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1  A  S  C  H  F  Y  N  (  Abou'l  Moezz  , 
Abou-Omar  ),  al  masmoudr ,  l'oi  de 
Maroc,  de  la  dynastie  des  Almoravi- 
des,  alla  en  Espagne,  avec  un  corps 
d'armée ,  sous  le  règne  de  son  père 
Aly,  Tan  Sac  de  l'iiég.  (1126  de 
J.-C.)  ,  pour  remplacer,  dans  le 
gouvernement  de  la  Péninsule ,  son 
oncle  Temym  ,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  obtint  d'abord  des  succès  con- 
tre les  Chrétiens,  prit  d'assaut  Ha- 
cena ,  et  ravagea  les  environs  de  To- 
lède.  Il  vola  ensuite  au  secours  de  la 
province  de  Merida ,  et  remporta 
deux  victoires  signalées,  l'une  dans 
les  environs  de  Badaj  oz ,  non  loin  des 
fameuses  plaines  de  Zalaka  ,  oiî  son 
aïeul  avait  triomphe  du  roi  de  Cas- 
tille,  quarante-un  ans  auparavant; 
l'autreprès  de  la  montagne  d'Alcaraz. 
Mais  ces  avantages  et  la  reprise  de 
trente  places-fortes  ne  terminèrent 
point  la  guerre  :  trois  ans  plus  lard , 
Taschfyn  essuya  une  défaite  011  il  fut 
blesse'grièvemcnt.Il re'para bientôt  cet 
e'cliec,  prit  d'assaut  la  ville  de  Kan- 
lara-INlahmoud,  l'an  1 134;  g-'g""'' , 
surles  Castillans,  en  1 136,  la  bataille 
de  Folios  -  Atiya;  ravagea,  l'aïuiéc 
suivante ,  les  districts  d'Hueta  et  d'A- 
larcon  ,  et  prit  d'assaut  Cuenca  ,  où 
il  fit  passer  au  fil  de  l'cpée  tous  les 
xi,v. 


habitants,  qui  avaient  secoué  le  Joirg 
des  AlmoraA-ides.  La  valeur  et  les 
talents  de  Taschfyn  auraient  pu  af- 
fermir l'empire  de  sa  famille  en  Es- 
pagne, s'il  n'eût  pas  été  fortement 
ébranlé  en  Afrique.  Les  rapides  pro- 
grès des  Alraohades  :  F.  Toumert  et 
Abd-et.moumen  )  obligèrent  le  roi  de 
Maroc  à  rappeler  son  fils  pour  l'op- 
posertà  ces  rebelles  novateurs.  Tasch- 
fyn quitta  l'Espagne,  l'an  532  (  1 1  S-y- 
38),  et  en  emmena  les  meilleures 
troupes.  A  peine  arrivé  à  Maroc  ,  il 
marcha  contre  les  Almohades  ;  mais 
dès  la  première  campagne,  la  fortune 
lui  tourna  le  dos  ;  et  il  n'éprouva  plus 
que  des  revers.  Le  chagrin  ayant  con- 
duit son  père  Aly  au  tombeau,  Tasch- 
fyn monta  sur  le  trône,  l'an- 53^ 
(  1143  ).  Tandis  que,  malgré  ses 
efforts  ,  les  xilmohades  lui  enle- 
vaient chaque  jour  quelques  portions 
de  ses  états  en  Afrique,  des  révoltes 
éclataient  sur  divers  jjoints  de  l'Es- 
pagne (Forez  Seif-eddaulah  ben 
Houd)  ;  et  le  brave  Yaliia,  son  parent, 
y  soutenait  une  lutte  inégale, ({uoique 
glorieuse,  ])onr  disputer  les  derniers 
restes  de  la  puissance  des  Almoravi- 
des(/'^.YAniA  BEN  GuAMA  \  Cliassc' 
de  province  en  province  par  Abd-el 
Moumcn^  forcé  d'abandonner  la  de- 
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feuse  de  Maroc  à  son  jeune  fils  Ahou- 
Ishak  Ibrahim ,  et  celle  dcFez  à  son 
frère  Abou-Bekr  Yaliia^,  Taschfyn  , 
ail  moyen  des  secours  qu'il  avait  re- 
çus des  Sanliadjites ,  de  Budjie  et  de 
Scdjelmesse,  tenta  un  dernier  elï'ort. 
Vaincu  près  de  Telenisan  (Treme- 
cen  ) ,  il  se  jeta  dans  celte  place  pour 
empêcher  qu'elle  ne  tombât  au  pou- 
voir del'ennemi  j  mais  Abd-el  JMoiimcn 
ayant  laissé  un  corps  d'observation 
pour  la  bloquer,  marcha  sur  Oran. 
Taschfyn ,  voulut  sauver  aussi  celte 
ville ,  (i'où  il  comptait ,  dans  un  cas 
pressant,  meltre  à  la  voile  pour  l'Es- 
pagne: il  traversa  audacieusement, 
avec  ses  meilleures  troupes ,  le  camp 
des  Almohadcs  ;  mais  avant  d'arri- 
ver à  Oran,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion ,  dans  une  sortie  qu'il  lit  pour 
la  défendre  ,  il  tomba  avec  son 
cheval ,  pendant  une  nuit  fort  obscu- 
re ,  soit  dans  la  mer ,  soit  dans  un 
précipice ,  et  y  périt ,  le  27  ramadhan 
539  {'ïi  mars  1 1 4 5),  après  un  règne 
de  deux  ans  et  deux  mois.  Sa  tête , 
présentée  à  Abd-el  Moumen^  fut  por- 
tée dans  la  ville  de  Tinamal ,  et  sus- 
pendue à  un  arbre.  Oran,  Tremecen 
et  Fez  se  rendirent  bientôt  au  v.iîn- 
queur.  Enfin  la  couqucle  de  IMaroc , 
où  fut  pris  et  massacré  Abou-Ishak 
Ibiahim,  fils  et  successeur  de  Tas- 
chfyn ,  mit  fin  à  la  dynastie  des  Al- 
nioravidcs ,  l'an  544  (  1 1 46)  ;  et  sou- 
mi  t  l'Afiiquc  occidculale  et  une  gran- 
de partie  de  l'Espagne  à  la  domi- 
nation des  Almohades.  A — t. 

TASMAN  (  Ackl-Janssen),  un 
des  plus  grands  navigateurs  du  dix- 
septième  siècle ,  n'a  peiil-ètre  pas 
joui  de  toute  la  célébrité  qu'il  mé- 
rilait,  parce  que  les  Hollandais, 
ses  compatriotes,  ont  négligé  de 
faire  coimaître  les  iraporlauts  servi- 
ces qti'il  a  rendus  à  la  géographie. 
Tasman  naviguait  pour  la  compa- 
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gnic  des  Indes  Orientales  -,  sans  dou- 
te il  avait  fait  preuve  de  talent,  puis 
que  Van  Diemeu ,  im  des  gouver- 
neurs-généraux les  plus  distingués 
qui  aient  géré  les  aifaircs  de  cette 
société  ,  lui  confia  ,  en  1642  ,  le 
commandement  d'une  expédition 
destinée  à  reconnaître  l'étendue  du 
continent  austral ,  dont  plusieurs  na- 
vigateurs hollandais  avaient  décou- 
vert diverses  portions  de  la  côte  oc- 
cidentale. Le  1 4  août ,  Tasman  ayant 
sous  SCS  ordres  les  navires  le  Heems- 
kerk  et  le  Zeehaan ,  partit  de  Bata- 
via. 11  dirigea  sa  course  vers  l'île 
Maurice (  île  de  France  ) ,  où  il  relâ- 
cha :  le  3  octobre ,  il  remit  à  la  voi- 
le ;,  et  alla  d'abord  au  sud  jusqu'au 
41'"*^.  parallèle,  ensuite  au  sud-est 
jusqu'au  So'"*^.,  enfin  à  l'est.  Parve- 
nu à  peu  près  au  i  'î5^^.  méridien 
à  l'est  de  Paris  ,  d  tourna  au  nord , 
et  le  24nov.  il  découvrit  à  dix  milles, 
dans  l'est,  une  terre  qu'il  nomma  Vau 
Diemen .  Il  continua  sa  route  au  sud- 
est  ,  en  longeant  la  côte,  doubla  l'ex- 
trémité méridionale  de  cette  terre , 
située  au  sud  du  43"'«.  parallèle,  es- 
saya in-atilcment  de  jeter  l'ancre  à 
l'endroit  de  la  baie  des  tempêtes  où 
se  trouve  la  haie  de  l'Aventure,  de 
Furueaux  ;  courut  un  peu  au  nord- 
ouest  ,  et  le  i<='.  décembre  mouilla 
dans  une  grande  baie^  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Frédéric  -  Henri. 
Marion  en  a  levé  le  plan  en  1772. 
Le  lendemain,  il  envoya  deux  ca- 
nots à  terre  :  le  pays  était  très- 
haut,  bien  boisé  ,  abondant  en  plan- 
tes anti-scorbutiques ,  et  bien  arrose; 
mais  on  éprouvait  beaucoup  de  diUi- 
cultés  à  y  faire  de  l'eau.  On  n'y  avait 
aperçu  aucune  créature  humaine; 
toutefois  on  avait  cru  entendre  des 
cris  et  même  un  bruit  assez  sembla- 
ble au  son  d'une  trompette.  On  avait 
remarque,  sur  deux  arbres  très-hauts 
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et  irès-gros  ,  des  ciifaiiles  qui  jiarais- 
saiciit  le'ocnlcs  ;   on   avait  f.li.sliiit>,ii(' 
des  traces  de  bêles  sauvaj;es^  et  vu 
des  vestiges  de  feu  et  de  !a  fiimc'c;  le 
soir  il  s'en  éleva  sur  diiïcrents  poiuts  • 
ce  qui  prouva  que  le  pays  était  ha- 
])ité.  Le  3,  Tasmau  fit  dresser,  sur 
le  rivage  de  la  baie ,  un  poteau  ,  au- 
quel fut   attache  le  pavillon  de  la 
compagnie-  le  5,  il  appareilla  ;  les 
vents   contraires    l'empccbèrcnt   de 
suivre  long-temps  la  côte  au  nord; 
alors  il  fit  voile  à  l'est ,  se  propo- 
sant de  tenir  cette  direction  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rencontre  les  îles  de  Salo- 
nion.  Le  i3  ,  étant  par  42°.  10'  sud 
et  1690.  28'  est,  il  se  trouva  en  vue 
d'une  terre  haute   et  montueuse,  il 
la  nomma  Staatcn-Lajid(  terre  des 
Etats  ).  Son  élévation  et   sa  i^rande 
étendue   firent    penser    à     Tasman 
qu'elle  appartenait  au  continent  aus- 
tral :  c'est  la  nouvelle  Zélande.   11 
en    longea   la    côte   en   s'avançant 
au  nord -est;  et   le    17   il  mouil- 
la ,   par  4o".  5o',  à  l'entrée   d'une 
grande  ouverture ,   qu'il  prit   pour 
une  baie.  Bientôt  des  insulaires  s'a- 
vancèrent dans  leurs   pirogues  :  ils 
s'arrêtèrent  à   une   certaine  distan- 
ce ,    et  ne  voulurent  pas   venir  à 
bord  ,    malgré    les    démonstrations 
amicales  des  Hollandais.  11  fut  déci- 
dé qu'on  se  rapprocherait  de  terre  ; 
lout-à-coup  sept  pirogues  ramèrent 
vers  les  vaisseaux;  un  canot  envoyé 
du  Hecmskerk  au  Zeehaan  fut  at- 
taqué par  les  insulaires  ;  trois  mate- 
lots furent  tués  ,  d'autres  se  sauvèrent 
à  la  nage,  on  les  recueillit  :  les  sau- 
vages emportèrent  un  des  hommes 
tués  ;  lorsqu'on  fit  feu  sur  eux ,  ils 
étaient  déjà  hors  de  la  portée  du  ca- 
non. D'après  cette  funeste  aventure , 
les   Hollandais   nommèrent   ce   lieu 
Mordenaars-hay  (baie des  assassins); 
et  persuadés  qu'ils  ne  ])ourraient  rien 


TAS  3 

espérer  des  Jiabitants ,  ils  appareil- 
lèrent pour  s'éloigner.  Vingt- deux 
pirogues  les  poursuivirent;  on  leur 
tira  des  coups  de  fusil  qui  firent  tom- 
ber un  des  sauvages  rôidc  mort-  les 
autres  se  hâtèrent   de   regagner  la 
terre.  La  baie  des  assassins  est  par 
171".  4i'  de  longitude  est,  et  4oo. 
49'  de  latitude  sud.  Tasman,  en  la 
quittant,  fut  obligé  de  faire  route  à 
l'est-nord-est ,  et  se  trouva  environ- 
né de  terre  de  tous  côtés.  Le  pays 
liii  parut  bon   et  fertile;   les  vents 
d'ouest  forcés    continuant  à   l'em- 
pccherde  faire  route  au  nord  pour 
s'éloigner  de  la   côte  ,   il  fut   obli- 
gé  de  louvoyer  ;   mais    la   violen- 
ce du   vent   et    le  mouvement  des 
vagues   le    contraignirent   de   venir 
mouiller  dans  une  baie  à  l'est  de  celle 
des  assassins  :  il  la   nomma    baie 
de  Tasman.  Il  est  évidentquela  gran- 
de baie ,  à  l'entrée  de  laquelle  Tas- 
man avait  mouillé,    est  l'entrée  du 
détroit  de  Cook  ,  qui  divise  la  Nou- 
velle Zélande  en  deux  parties;  il  s'ap- 
procha  de  la  côte  nord  de  ce  dé- 
troit, dont  il  nomma  une  anse  baie  du 
Zeehaan.  Tasman  continuant  sa  rou- 
te le  long  des  côtes  ,  se  trouva  ,  le  4 
jany.  1643,  vis-à-vis  d'une  pointe  oxx 
la  violence  du  courant  qui  portait  à 
l'ouest,  et  la  grosseur  des  lames  qui 
venaient  du  nord-ouest,  lui  firent  ju- 
ger que  la  mer  était  ouverte  eu  cet 
endroit ,  et  qu'il  devait  y  trouver  un 
passage  :  il  aperçut  à  l'ouest  un  grou- 
pe de  petites  îles  qu'il  nomma   les 
l^rois  Bois,  d'après  la  fête  dont  on 
approchait:  elles  étaient  habitées; 
on  ne  j)ut  y  abordera  cause  du  res- 
sac. Alors  Tasman  résolut  de  fai- 
re voile  à  l'est  jusqu'au  'xio*^.  mé- 
ridien ,    ensuite    au  nord    jusqu'au 
dix-septième   parallèle  sud,   puis  à 
l'ouest  vers  les  îles  des  Cocos  et  de 
lloorn,  de  Le  Maire  et  Schoutcn,afiii 
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de  s'y  procurer  des  vivres.  Le  G  jan- 
vier il  vit  une  île  dans  le  sud  à  trois 
lieues  de  distance;  le  8,  c'tant  par 
i-j-io.  de  longitude  et  32".  de  lati- 
tude ,  la  force  des  lames  qui  venaient 
du  sud-est  lui  indiqua  qu'il  ne  de- 
vait pas  clierclier  des  terres  de  ce 
côté.  Il  tourna  donc  au  nord.  Le  19, 
il  découvrit  une  petite  île  haute ,  es- 
carpée et  stérile  :  elle  fut  appelée 
Pylstaart  (Paille  en  queue)  à  cause  des 
oiseaux  de  ce  nom  qui  s'y  trouvaient 
en  très-grand  nombre  ;  le  lendemain 
il  eut  connaissaucede  deux  autres  îles; 
le  2  c  il  approcha  de  la  plus  sepîea- 
trionale  située  par  2 1  °.  20'  S.  et  i  u6". 
29'  E.  :  elle  n'était  pas  très-haute. 
Elle  futnommée  Amsterdam ,  l'autre 
Middclbourg.  Les  insulaires  apportc- 
rentdans  leurs  pirogues  des  cochons , 
des  poules,  divers  fruitsetdes  racines; 
ils  étaient  sans  armes,  doux  et  paci- 
fiqiies,  mais  voleurs  déterminés.  Les 
canots  des  vaisseaux  allèrent  à  terre. 
Pendant  le  séjour  que  Tasman  fit  dans 
la  baie  où  il  mouilla  y  il  aperçut  à 
l'est  d'autres  îles  d'une  médiocre  élé- 
vation ;  le  25  il  laissa  tomber  l'ancre 
devant  celle  qui  reçut  le  nom  de 
Rotterdam.  Les  Hollandais  furent 
accueillis  aiissi  amicalement  qu'à 
Amsterdam  ;  les  naturels  la  nom- 
maient Ana-Moka.  Amsterdam  est 
7'o/?gii-7'^/'o«;lVïiddeibourg,  Eoa. 
Ce  sont  les  principales  îles  de  l'archi- 
pel des  Amis  (  i  ).  Le  i  '=■'.  fév .,  Tasraan 
leva  l'ancre  et  lit  route  au  nord,  et 
ensuite  à  l'ouest.  Le  6  ,  étant  par  1 7". 
19'  S.  et  1820.  35'  E.  ,  il  vit  une 
vingtaine  d'îles  entourées  de  récifs  et 
d'écueils  ;  mais  comme  il  était  bien 


(l^  O.s  îles,  si  frï'qnentt'es  de  nos  jinivs,  reslc- 
renl  iiéglijji'es  par  les  Europr'pns  pi^ndaiit  plus  d'un 
siècle.  Loi-ttme  Cook  aborda  pour  la  première 
fo)s  jk  Tonga-Tabou,  eu  1772,  on  y  avait  cousem-c 
la  mémoire  des  Taisseauï  de  Tasman  ,  et  on  lui 
montra  «ncoie  QB  cltiu  qui  pt'uvcuait  de  ce  navi- 
g  «leur. 
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pourvu  de  vivres,  il  ne  se  soucia  pas 
de  s'y  arrêter ,  il  les  nomma  Iles  du 
prince   Guillaume  ,  et   Basses  du 
Heemskerk.  Ces  ilôts  et  ces  écueils 
appartiennent  à  la  partie  orientale  de 
l'Archipel  des  îles  Fidji.  Tasman  est 
donc  le  premier  qui  ait  exi  connais- 
sance de  ce  gTOupe,dont  les  géogra- 
phes ne  se  sont  occupés  que  plus  d'un 
siècle  et  demi  après,  lorsque  les  ha- 
bitants des  îles  des  Amis  en  eurent 
parlé    aux    navigateurs   européens. 
Les  coups   de   vent   et  le  mauvais 
temps  ayant  fait  craindre  à  Tasman 
de   se  trouver   plus  à  l'ouest  qu'il 
ne  le  supposait  (  car  le  ciel  avait  été 
si   couvert  qu'il  n'avait  pu    pren- 
dre   hauteur  ) ,    et    d'être  jeté  sur 
une  côte  inconnue ,  d'oii  il  lui  serait 
très-dillicile  de  se  relever,  il  prit  le 
parti  de  se  diriger  vers  le  nord  jus- 
que dans  le  voisinage  du  cinquième 
parallèle  sud,  puis  de  courir  à  l'ouest 
sur  la  nouvelle  Guinée.  Le  temps  fut 
pluvieux   et  embrumé  jusqu'au  22 
mars;  ce  jour-là  Tasman  étant  par 
5".  2'  sud ,  fut  poussé  par  le  vent 
alise  sur  une  vingtaine  de  petites  îles 
nommées  OntongJava  par  Le  Maire 
et  Schouten  :  il  reconnut  successive- 
ment d'autres  î'esdécouvertesparees 
navigateurs;  ou  en  vit  les  habitants, 
qui  étaient  noirs  et  avaient  l'air  féro- 
ce. Le  i^'^.  avril,  Tasman  aperçut 
la  nouvelle  Guinée  ,  (  Nouvelle  Ir- 
lande )   :   il  longea  les    côtes  ,  es- 
pérant trouver  uu  passage  au  sud. 
Le  12,  une  secousse  de  tremblement 
de   terre  lit  croire  que  les  navires 
avaient  touché.  Huit  jours  après ,  on 
passa  devant  l'He  Brûlante,  dont  le 
volcan  jetait  des  globes  de  flamme. 
Parvenu  à  l'ex^trémité  occidentale  de 
la  Nouvelle  Guinée,  Tasman  franchit 
le  détroit  qui  sépare  cette  île  de  Gi-    ■ 
lolo,  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia,    1 
où  il  arriva  ,  après  un  vovage  de 
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dix.  mois.  Le  succès  de  cette  entreprise 
mémorable  engagea  Van  Dicmcn  à 
confier   à   Tasman    le  commande- 
ment    d'une    seconde    expëdilion   , 
dont  Tobjet   était   de   rcconiiaîlre  , 
avec  plus  d'esactiludc,  toute  la  par- 
tie septentrionale  de  la  grande  ter- 
re dont  il  venait  de  découvrir  l'ex- 
tre'mitë  méridionale.  Déjà  Van  Die- 
men^  dès  la  première  année  de  son 
gouvernement,  en  i036 ,  avait  expé- 
die deux  navires  qui  n'avaient  pu,  à 
cause  des  vents  contraires ,  parvenir 
à  la  Nouvelle  Guinée  ,  eu  partant  de 
l'ouest.  Ils  avaient  alors  fait  route  au 
sud,  aperçu  la  terre  d'Arnhcim,  vue 
pour  la  première  fois  en  i6oG_,  et 
découvert  une  terre,  qui  fut  nom- 
mée Van  Diemen.  On  en  avait  suivi 
la  cote  pendant  cent  vingt  milles  sans 
apercevoirunseul  habitant.  Tasman , 
chargé  de  continuer,  vers  l'ouest,  la 
i-econnaissance  de  la  côte,  eut,  pour 
ce  second  vo va  ge ,  les  navires  !e  Zee- 
Jiaan  et  le  Braak.  Ses  instructions  , 
signées  parle  gouverneur-général,  le 
2()  janvier  i644i  bii  tracent  sa  route 
d'abord  le  long  de  la  cote  méridio- 
nale de  la  Nouvelle  Guinée ,  puis  de 
ce  que  l'on  regardait  comme  la  côte 
occidentale  de  ce  pays ,  et  le  char- 
gent d'examiner  si  un  passage  necon- 
duit  pas  à  la  mer  du  Sudj  ce  qui  fait 
présumer  que  l'on  ignorait  alors  à 
Katavia   l'existence  du    détroit   de 
Torrès.  Tasman  devait   aussi  ,   de 
la  partie  nord-est  du  grand  pays  dont 
il  avait  le  premier  vu  l'extrémité  mé- 
ridionale, aller  dans  l'ouest  le  plus 
loin  qu'il  pourrait,  pour  détermmer 
si  les  terres  de  Van-Diemeu  et  d'Arn- 
heim  étaient  ou  n'étaient  pas  des  îles. 
Cette  seconde  expédition  de  Tasman 
s'effectua  sans  doute  aussi  heureuse- 
ment et  aussi  habilement  que  la  pre- 
mière; mais  on  en  ignore  complétc- 
*nenllçs  détails  :  on  ne  sai*  ni  la  date 
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de  son  départ  ni  celle  de  son  retour  • 
et  l'on  est  réduit  aux  conjectures 
pour  connaître  la  route  qu'il  a  sui- 
vie. Voici  la  plus  vraisemblable  : 
après  avoir ,  conformément  à  ses 
instructions  ,  longé  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle  Guinée  jusqu'at» 
cap  Valse,  que  les  Anglais  ont  nom- 
mé cap  Welzh  ,  il  aura  fait  route 
au  sud  ,  et  reconnu  qu'il  exis- 
tait un  vaste  espace  de  mer  entre 
cette  grande  île  et  la  Nouvelle -Hol- 
lande; ensuite,  arrivé  à  l'extrémité 
la  plus  septentrionale  de  ce  conti- 
nent dans  l'est ,  il  aura  longé  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Carpeutarie  jus- 
qu'au fond ,  puis  navigué  vers  l'ouest 
tout  le  long  de  la  côte  jusqu'au  caj) 
du  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, selon  ses  instructions.  II  se- 
ra peut-être  allé  ensuite  au  sud,  en 
contournant  la  terre  d'Eendraght, 
jusqu'au  tropique  du  Capricorne.  La 
reconnaissance  des  terres  terminée  à 
ce  point  ,  Tasman  sera  retourné  à 
Batavia.  Des  fragments  épars  dans 
le  recueil  de  Witsen ,  apprennent 
quelques  particularités  sur  ce  second 
voyage.  Suivant  le  témoignage  des 
historiens  du  temps  ,  la  compa^^ 
gnie  hollandaise  des  Indes  Orientales 
jugea  que  les  découvertes  faites  ré- 
cemment dans  l'hémisphère  austral 
étaient  de  la  plus  grande  important 
ce ,  et  afin  qu'elles  ne  fussent  pas 
perdues ,  elle  fit  tracer  et  graver  la 
carte  de  cette  partie  dti  monde  sur 
le  pavé  de  la  nouvelle  maison  de  ville 
d'Amsterdam.  C'est  aussi  ce  que 
nous  apprend  Tliéveuot,  qui  le  pre^ 
raiera  reproduit  cette  carte,  en  it)(i3, 
dansle  tome  i*^'"de  son  recueil;  mais 
on  n'y  voit  pas  la  route  de  Tasman , 
de  la  Nouvelle  Zélande  aux  îles  des 
Amis,  parce  que  sa  dimension  n'a 
pas  permis  d'y  placer  ces  détails  : 
ou  les  trouve  dans  la  carte  du  i-c- 
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cueil  de  Valentyn ,  et  dans  celle  qui 
est  jointe  à  l'ouvrage  de  Dubois,  sur 
les  gouverneurs-généraux  de  Batavia  ; 
mais  à  d'autres  égards  ces  deux  co- 
pies ne  valent  pas  celle  de  ïlie'venot. 
Ce  savant  français  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  publié ,  dans  son  second 
volume,  le  journal  de  !a  première 
expédition  de  Tasmanj  il  fut  traduit 
en  anglais  par  Dirk  Rembraudts,  qui 
avait  possédé  l'écrit  original ,  et  pa- 
rut avec  d'autres  voyages,  dans  la 
collection  de  Hook ,  Londres ,  1 68?, , 
in-4°.  ',  dans  une  autre  ,  de  16941  '»- 
8°.  ;  ibid. ,  et  1 7 1 1 ,  in-B".  Valentyn 
donna  postérieurement  dans  son  pré- 
cieux recueil  imprimé  en  i'ji5  et 
1726^  en  hollandais,  une  relation 
plus  détaillée  que  la  précédente , 
et  y  joignit  plusieurs  cartes  et  des 
vues;  il  paraît  qu'il  avait  été  à  por- 
tée de  consulter  le  journal  original 
de  Tasman.  Les  cartes  partielles  de 
sa  navigation  sont  un  précieux  mo- 
nument de  l'exactitude  de  cet  liabile 
marin  ;  elles  servent  souvent  à  exjili- 
quer  ce  qu'une  lecture  attentive  fait 
trouver  de  vague  et  d'obscur  dans 
quelques  passages  de  son  journal  (pie 
l'on  ne  tient  pas  immédiatement  de  sa 
main.  Les  figures  qui  sont  également 
copiées  sur  les  dessuis  de  Tasman  ,re- 
préseiitcnlla  physionomie  des'pcuples 
qu'il  a  vus  :  leur  fidélité  est  constatée 
par  ccllesde l'atlas  de  Cook.  AI.  Dal- 
rymple  inséra  la  ti'aduction  de  ce 
journal  dans  son  recueil,  et  profilant 
du  travail  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé ,  y  ajouta  diverses  variantes. 
Les  cartes  et  les  planches  données 
par  Valentyn  se  retrouvent  en  par- 
tie dans  la  collection  de  Hoiidt ,  La 
Haye,  1749?  iii-4"'  L'éditeur  dit 
qu'il  possédait  le  manuscrit  origi- 
nal de  Tasman.  C'est  dans  ces  re- 
cueils (pi'ont  puisé  de  Erossc  et  les 
autres  auteurs  qui  ont  parlé  du  pre- 
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mier  voyage  de  Tasman.  Quant  à  la 
seconde  expédition  de  ce  navigateur, 
on  n'en  trouve  le  journal  nulle  part. 
Cependant  on  savait  dans  le  temps 
qu'elle  s'était  eifectuée  •  car  Théve- 
not  ,  dans  son  avis  préliminaire , 
s'exprime  ainsi  :  «  La  Terre  australe, 
»  qui  fait  maintenant  une  cinquième 
»  partie  du  monde,  a  été  découverte 
»  à  plusieui's  fois  :  la  partie  nommée 
»  de  Witland,  en  1628;  la  côte  que 
»  les  Hollandais  appellent  la  Terre 
»  de  P.  Nuyt,  le  iG  janvier  1627  ^ 
w  la  Terre  de  Diemen,  le  24  novem- 
»  bre  1642;  celle  qu'ils  ont  nommée 
»  la  Nouvelle-Hollande  ,  en  i644-  » 
11  finit  par  dire  que  presque  toutes 
les  côtes  de  ce  pays  ont  été  décou- 
vertes. La  mémoire  du  second  voya- 
ge de  Tasman  avait  été  tellement 
eflacée ,  qu'on  attribuait  la  décou- 
verte d'une  partie  de  la  côte  du 
nord  de  la  Nouvelle -Hollande  à  un 
voyageur  imaginaire  ;  c'est  ce  que  l'un 
des  auteurs  de  cet  article  a  essayé  de 
prouver  dans  un  Mémoire  lu  à  la 
troisième  classe  de  l'institut ,  le  26 
août  181 4  ,  et  inséré  dans  le  tome  11 
des  Nouvelles  Annales  des  voyages. 
En  rapprochaiitles  noms  imposés  par 
Tasman  à  plusieurs  lieux  découverts 
dans  son  premier  voyage,  de  ceux  de 
plusieurs  points  de  la  côte  sud  du 
golfe  de  Carpentarie,  il  a  montré  que 
probablement  c'était  ce  navigateur  qui 
avait  également  nommé  ceux-ci,  et 
que  par  conséquent  il  avait  fait  un  se- 
cond voyage ,  dont  aucun  auteur  n'a- 
vait parlé.  Cette  conjecture  se  trou- 
va confirmée  ,  à  l'instant  oh  il  ter- 
minait son  Mémoire.  11  lut  dans 
l'ouvrage  de  Buniey,  sur  les  Décou- 
vcrles  fuites  dans  le  Grand  Océan, 
que  Dalrymple  avait  traduit  et  fait 
imprimer,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  sir  J.  Banks  ,  les 
instructions  données  à  Tasman  par 
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le  gouverueur-genëralet  le  conseil  de 

Batavia  pour  son  second  voyage,  et 
signées  le  UQ  janvier  i644'  Enfin, 
Flindcrs ,  dans  l'introduction  à  son 
\  oyage ,  parle  aussi  de  ces  instruc- 
tions, et  ajoute  que  Dalrymple  a  in- 
séré dans  sa  Collection  concerning 
Papua,  cette  pièce,  qui  a  fourni  plus 
de  documents  pre'cis  et  authentiques 
sur  les  premières  découvertes  des 
Hollandais  dans  l'est,  que  tout  ce 
que  le  public  avait  connu  précédem- 
ment. Ces  instructions,  obseive  Flin- 
ders ,  jirouvent  évidemment  que  la 
partie  de  la  Terre  australe  ,  comprise 
entre  la  terre  de  Witt  et  le  cap  Fan 
Diemen,  situe  au  nord-ouest ,  était 
inconnue  au  gouvernement  Hollan- 
dais de  Batavia  ,  au  commencement 
de  i644'I^a  carie  de  Thévenot,  qui 
est  de  i663,  donne  la  configuration 
de  cette  côte,  et  la  joint  à  la  Terre 
Van-Diemen  du  nord  :  mais  comme 
aucun  document  n'indique  qu'elle  ait 
été  vue  dans  l'intervalle  de  dis-neuf 
ans  qui  sépare  ces  deux  dates  ,  on 
peut  conclure  que  celte  côte  fut  ex- 
plorée pour  la  première  fois  par  Tas- 
man.  Dampier  dit  qu'il  en  a  vu  la 
carte  ,  dressée  par  ce  marin-  au- 
jourd'lnii  on  n'en  peut  trouver  au- 
cune qui  porte  son  nom.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  Tasman,  comme 
navigateur  ,  est  justement  apprécié  : 
il  a  contribué  par  son  premier  voya- 
ge ,  à  faire  disparailrc  l'opinion 
qui  prolongeait  indéfiniment  au  sud 
et  à  l'est  la  terre  dont  ses  com- 
patriotes avaient  découvert  des  par- 
ties à  l'ouest  et  au  nordj  et  ])ar 
sa  seconde  expédition  il  a  détermi- 
ne l'étendue  au  sud  du  grand  gol- 
fe de  Caijientarie.  Ha  découvert  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande,  qu'il  avait  nommée  Terre 
des  Ktats  ,  la  ])orlion  occidonUde  du 
délroitde  Cook,  l'archipel  des  Ami--, 
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un  groupe  des  îles  Fidji  et  d'au- 
tres îles;  enfin  il  est  un  de  ceux  qui 
sont  le  plus  agrandi  le  domaine  de 
la  géographie.  Une  partie  de  ses 
découvertes  a  été  complétée  par 
Cook  :  celles  qui  sont  relatives  à 
la  côte  méridionale  de  la  Terre 
VanDiemen,  l'ont  été  parle  contre- 
amiral  d'Entrecastaux,dans  le  voya- 
ge à  la  recherche  de  la  Pérouse. 
Quoique  nous  ne  possédions  en  quel- 
que sorte  que  des  fragments  des 
travaux   de  Tasman  ,    ils   suillsent 

f)our  nous  faire  apprécier  ses  ta- 
ents  et  ses  connaissances.  Les  po- 
sitions des  lieux  qu'il  a  découverts 
ou  reconnus  sont  partout  indi- 
quées avec  une  précision  très -re- 
marquable pour  le  temps  :  Les  rou- 
tes qu'il  a  suivies  sont  choisies  d'a- 
près des  raisonnements  qui  attestent 
qu'il  joignait  beaucoup  d'expérience 
à  une  étude  profonde  de  l'art  nau- 
tique. Une  rivière  de  la  Carpen- 
tarie,  une  île  de  la  Terre  Van-Die- 
men ,  une  baie  de  la  Nouvelle  Zclan- 
de,  (le  Blind-Bay  de  [Cook  )  por- 
tent le  nom  de  Tasman.  Les  car- 
tes offrent  souvent,  à  peu  de  distan- 
ce, un  autre  lieu  qui  est  désigne  par 
le  nom  de  IMaria  Yan-Dicraen.  Nous 
avions  dit,  dans  le  Mémoire  cite' 
précédemment,  que  c'était  une  mar- 
que de  l'attachement  de  Tasman 
pour  la  fille  du  gouverncnr-géiiéra!. 
M.  G.  MoU  ,  professeur  à  Dlrecht, 
qui  a  écrit,  en  hollandais,  un  Trailé 
sur  quelques-unes  des  premicres 
navigations  des  ISederlandais  , 
Amsterdam,  i8-.>>5,  in-8". ,  dit  qu'il 
serait  surpris  que  celte  supposition^ 
vraiment  française  ,  ])ût  un  seul 
instant  sourire  à  unNederlandais  ins- 
truit, puisque,  d'après  \'alcntyu,  \  aii- 
Diemen  ne  laissa  pas  d'enfinls  légi- 
times. Cependant  l'idée  est  ])his  bri- 
tannique ([uc  française,  puis()nc  l'hi- 
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ders  l'a  énoncée  avant  nous.  Du 
reste  Van-Diemen  peut  avoir  eu  une 
fille  naturelle ,  et  nous  avions  dit 
aussi  que  c'était  peut-être  une  pa- 
rente de  ce  gouveruciu-ge'ncral ,  qui 
avait  inspire'  de  rattachement  à  Tas- 
raan.  »  Mais,  ajoute  M.  Moll,  l'his- 
toire des  amours  de  Tasman  nous  est 
iudiflcrente.  »  On  en  convient  sans 
peine  j  mais  l'on  ne  peut  s'eni- 
pccher  de  trouver  Lien  extraordi- 
naire l'insouciance  des  Hollandais 
pour  le  plus  illustre  de  leurs  naviga- 
teurs. «  Nous  ne  savons  que  peu  de 
»  choses  sur  son  compte  ,  dit  M. 
»  Moll ,  sinon  qu'il  était  né  à  Hoorn, 
»  où  il  paraît  que  sa  famille  existe 
»  encore.  Nous  ignorons  à  quelle 
»  époque  il  est  allé  dans  l'Inde  ,  à 
»  quelle  époque  il  est  revenu  dans 
»  sa  patrie,  et  les  autres  événements 
»  de  sa  vie.  Dans  nos  grands  dic- 
»  tionuaires  historiques,  oià  l'on  a 
»  recueilli  avec  un  soin  minutieux. 
p  tout  ce  qui  concerne  tel  et  tel  sa- 
»  vant  qui  n'est  pas  sorti  de  son 
»  cabinet ,  et  qui  n'est  connu  que 
»  pour  avoir  professé  à  une  univer- 
»  site ,  ou  pour  avoir  pris  part  à 
»  des  querelles  survenues  dans  la  ré- 
»  publique  des  lettres ,  le  premier 
»  navigateur  de  son  temps  n'a  pu 
»  trouver  place.  Heureusement  que 
»  Valentyn  nous  a  fait  connaître  quel- 
»  ques  circonstances  de  la  naviga- 
»  tion  de  Tasman^  je  dis  heureuse- 
»  ment ,  car  Valeatyn  même  sera- 
»  ble  n'avoir  pas  senti  l'importance 
»  de  ce  voyage.  Nous  ne  connaissons 
»  donc  de  Tasman  que  ses  voyages  et 
»  ses  découvertes.  »  Ces  travaux  suf- 
fisent pour  lui  faire  obtenir  un  rang 
honorable  parmi  les  plusgrandsnavi' 
gateurs.  Ceux  qui  ont  parcouru  les 
lieux  qu'il  avait  visites,  y  ont  cons- 
taté l'exactitude  de  ses  indications.  Sa 
Carte  de  la  Nouvclle-HoUaiidc  donne 
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ime  idée  juste  de  l'ensemble  de  ce  qui 
était  connu  de  ce  grand  pays,  à  l'é- 
poque où, il  termina  son  second  voya- 
ge. (  ctte  Carte  fut  pendant  long- 
temps, avec  les  extraits  du  voyage  , 
les  sciiis  monuments  des  navigations 
de  Tasman.  W  n'entrait  pas  dans  la 
politique  du  gouvernement  hollan- 
dais de  faire  des  découvertes  pour 
l'intérêt  général  de  la  géographie. 
Voilà  pourquoi  la  relation  des  expé- 
ditions de  Tasman  ne  fut  jamais  pu- 
bliée complètement.  W  est  probable 
que  la  compagnie  des  Indes  Orienta- 
les n'avait  nullement  l'intention  d'en 
faire  rien  paraître.  Ce  n'est  qu'à  des 
hasards  heureux  qu'on  doit  la  cou- 
naissance  des  extraits  des  Journaux 
de  Tasman.  Fiinders  observe  que 
Dirk  Rembrandîs  paraît  avoir  omis  , 
dans  sa  Traduction ,  une  partie  des 
détails  nautiques  relatifs  à  la  Terre 
Van-  Dicmen.  Fiinders  a  essayé  d'y 
suppléer  par  des  détails  qu'il  a  tirés 
d'un  journal  contenant  les  opérations 
q^uotidienues  faites  dans  le  cours  du 
voyage,  et  de  plus ,  une  suite  de  tren- 
te-huit cartes  manuscrites,  de  vues  et 
de  figures.  Les  expressions  par  moi, 
qui  reviennent  souvent  dans  cette  piè- 
ce ,  et  qui  sont  suivies  de  la  signature 
Abel  Tasman,  montrent  que  si  ce 
n'est  pas  le  journal  original  de  ce  na- 
vigateur, c'en  est  au  moins  une  co- 
pie ,  qui  aura  probablement  été  faite 
à  bord  du  vaisseau ,  pour  le  gouver- 
neur-général et  le  conseil  de  Batavia. 
Sir  Joseph  Banks  communiqua  obli- 
geamment à  Fiinders  ce  document 
précieux,  ainsi  qu'une  traduction  qui 
en  avait  été  faite  en  1776.  Les  vues 
et  les  figures  sont  vraisemblablement 
celles  qui  se  trouvent  dans  Valentyu; 
car  le  nombre  en  est  le  même.  Dans 
ces  derniers  temps  ,  des  Anglais  ont 
proposé  de  changer  le  nom  de  la  Ter- 
re Van  Dicmen ,  et  de  lui  en  substi- 
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tuer  un  tout  britannique  ;  mais  la  rai- 
son et  la  justice  réclament  le  nom  de 
Tasmanie  qui ,  du  reste,  commence  à 
être  en  usage.  E — s  ctR — l. 

TAS.'>E(OmodÉe),  naquit  à  Cor- 
nello  ,  d'une  antique  et  noble  famille 
de  Bergame  ,  qui  Uorit  pendant  plu- 
sieurs  siècles   dans   celte   ville  ,  et 
qui,  ayant  formé  diverses  branches, 
s'est   répandue  dans  plusieurs  con- 
trées  de  l'Europe.  Les  plus  anciens 
Mémoires  que  l'on  trouve  dans  les  ar- 
cliives  de  Bergame ,    concernant  la 
maison  des  Tasse  ou  Tassi ,  sont  du 
douzième  siècle.  On  y  voit  qu'ils  sont 
originaires  d'Almenno  ,  terre  consi- 
dérable située  au-dessus  du  Brom- 
bo  ,    à   cinq    milles    de  Bergame  • 
que  vers  l'an  1 200  ,  voulant  se  déro- 
ber aux.  désastres  de  la  guerre ,  ils 
se  réfugièi'ent  daus  une  partie  élevée 
de  la  vallée  Brembana  ,  dite  le  Cor- 
nello  ;  que,  s'en  étant  rendus  maîtres, 
celte  famille  ,  devenue  riche  et  puis- 
sante ,  n'en   descendit   qu'un   siècle 
plus  lard,  et  vint  se  fixer  dans  la 
ville ,  d'où  elle  se  partagea   en  de 
nombreuses  colonies  qui  se  dispersè- 
rent daus  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope. Les  Tasse  n'ont  pas  besoin, 
pour  leur  illustration  ,   de  la  fable 
publiée  par  François  Zazzera  ,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Noblesse  d'Italie 
(Naples,  161 5  et   1628,  in-fol.  ) , 
adoptée  par  son  ami  Manso  ,  et  par 
d'autres ,  savoir  :  que  leur  famdle 
est  une  branche  de  celle  des  Torria- 
ni,  anciens  seigneurs  de  Milan,  qui, 
ayant  été  chassés  par  les  Visconti  , 
se  cantonnèrent  entre   Bergame  et 
Côme ,  dans  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  la  montagne  de  Tasso  , 
dont  ils  prirent  le  nom.   L'Histoire 
généalogique  de  la  famille  des  Tasse 
fut  imprimée  ,  en  164^,  à  Anvers, 
in-fol.,  fig.,  sous  le  titre  de  Mar- 
ques d'honneur  de  la  maison  des 
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Tassis;  mais  elle  olTre  des  détails 
futiles ,  des  faits  altérés ,  et  même  con- 
traires  à  la  vérité.   Le  comte  J.-J. 
Tasse  en  publia, en  i'j  18, un  tableau 
généalogique  ,  tellement  exact  qu'il 
semblait   ne   laisser  rien  à  désirer. 
IMais  l'abbé  Serassi  a  donné  depuis 
(  Kome  ,  1785  )  une  Notice  parfaite- 
ment conçue,  tant  sur  l'origine  de 
cette  famille  que  sur  les  hommes  il- 
lustres qu'elle  a  produits.  Le  plus  an- 
cien est  Omodée  Tasse ,  de  Corucllo  , 
qui  passe  pour  èlre  la  tige  des  Tasse , 
Tassis  ou  Taxis,  et  par  conséquent 
le  premier  ancêtre  du  chantre  im- 
mortel d'Armide.  Il  florissait   vers 
Tan  1290.  On  le  regarde  comme  l'in- 
veiîtcur,  ou  plutôt  comme  le  restau- 
rateur des  postes,  puisque  les  anciens 
ont  eu  des  courriers  et  des  postes 
réglées  ,  bien  qu'on  ignore  à  qui  ap- 
partient la  gloire  de  leur  invention. 
La  peau  de  taisson  qui  orne  ordinai- 
rement la  tète  des  chevaux  et  la  cor- 
nette de  Courier  ,  qui  figure  dans  les 
armes  des   Tassi,  sont  une  preuve 
qu'ils  rétablirent  l'usage  des  postes^ 
ou  qu'ils  trouvèrent  des  moyens  in- 
génieux de  les  rendre  plus  régulières 
et  plus  utiles.  L'Italie  ,  l'Allemagne 
et  l'Espagne  récompensèrent  ce  ser- 
vice en  conférant  à  un  grand  nomr 
bre  de  membres  de  cette  famille  le 
généralat  des  postes  ■  et  l'établisse- 
ment en  Allemagne  de  la  maison  prin- 
cière  des  Tassi  ou  Taxis  n'a  pas  d'au- 
tre origine  {Fof.  Tour  et  Taxis). 
Octave  Codogno ,  dans  son  Traité 
des  postes ,  imprimé ,  pour  la  secon- 
de fois,  à  Venise,  en  1620,  p^rle 
très-au  long  de  l'antique  et  noble  fa- 
mille des  Tassi ,  que  l'on  vit  toujours 
pourvue  de  la  dignité  de  grand-coui^ 
rier ,  et  qui  fut  chérie  et  estimée  des 
princes  les  plus  puissants.  11  est  étran- 
ge que  ce  bel  ouvrage  de  Codogno  ne 
soit  point  venu  à  la  connaissance  de 
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J,-P.  Ludcwig,  qui,  dans  son  opus- 
cule De  jure  postarum  ,  où  il  traite 
(cap.  8)  De  autorihus  in  re  curso- 
rid  consulendis ,  n'en  a  fait  aiicmic 
mention.  M — g — a. 

TASSE  (  Bernard  ) ,  de  la  même 
famille  que  le  prëce'dent ,  naquit  à 
Bergame  ,  le  1 1  novembre  i493. 
Dès  le  berceau  ,  jouet  de  la  mauvaise 
fortune ,  il  e'tait  encore  enfant ,  lors- 
qu'il perdit  sou  père.  Sa  mère  e'tait 
de  la  maison  de  Cornaro.  Louis 
Tasse  ,  eVêque  de  Recanati ,  son 
oncle  maternel ,  qui  lui  tenait  lieu  de 
père,  mourut  assassine'  par  une  ban- 
de de  brigands ,  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Eedona  ,  le  2  sept. 
i52o.  Demeure'  orphelin  et  presque 
sans  biens,  Bernard  n'eut  qu'à  peine 
le  moyen  de  vivre  à  Padoue  et  d'y 
continuer  ses  e'tudes  ;  cependant  la 
céle'brite'  qu'il  s'acquit  ,  particu- 
lièrement dans  la  poésie ,  lui  donna 
accès  auprès  de  quelques  grands  sei- 
gneurs. Vers  i525,  il  se  mit  au  ser- 
vice du  comte  Guido  Raugone ,  alors 
ge'ne'ral  des  armées  pontificales  ,  dont 
il  fut  secre'taire  pendant  quelques  an- 
ne'es  ,  et  auquel  il  donna  des  preuves 
d'habileté'  dans  les  affaires  les  plus 
graves.  En  1 529  ,  il  passa  au  service 
de  la  duchesse  de  Ferra rc ,  Rcncc 
de  France,  qu'il  quitta  bientôt;  et 
s'e'tant  rendu  à  Padoue  ,  il  acheva 
tranquillement  ses  études, partie  dans 
cette  ville  et  partie  à  Venise.  Les 
Rime  qu'il  publia  à  Venise ,  en  1 53 1  , 
le  firent  connaître  de  Ferrand  de 
San-Scverino ,  prince  de  Salcnie ,  qui 
l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de 
premier  secrétaire.  Le  Tasse  avant 
accepté  cette  offre  ,  gagna  tellement 
les  boimes  grâces  de  son  ]>rolccteur, 
qu'il  parvint  à  se  former,  tant  en 
pensions  qu'en  traiunicnt  ,  un  re- 
venu annuel  de  neuf  cents  ducats.  Il 
suivit  le  prince  dans  ses  voyages  en 
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Afrique,  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
Pendant  qu'il  jouissait  à  cette  cour 
d'un  tranquille  et  honorable  loisir, 
il  eut  de  Porcie  de  Rossi,  noble 
napolitaine  ,  qu'il  avait  épousée  à 
Naples,  en  1 539,1e  célèbre  Tor- 
<yzmto ,  qui  naquit  le  II  mars  i544 
[Foy.  l'article  suivant).  Le  prince 
de  Salerne  s'étant ,  à  cette  époque , 
déclaré  contre  Charles  Quint  (  Voj. 
San  Severino,  Ferrante),  Bernard 
remplit  pour  lui  une  mission  en  Fran- 
ce, et  se  vit  enveloppé  dans  ses  mal- 
heurs. Dénué  de  tout  après  vingt-trois 
ans  de  services,  il  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver de  nouveaux  protecteurs.  Ses 
talents ,  et  sa  fidélité  au  prince  dont 
il  avait  partagé  la  mauvaise  fortune^ 
le  faisaient  estimer  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Guidobald  II,  duc  d'Ur- 
bin,  l'attira  à  sa  cour,  et  l'accueil 
distingué  qu'il  lui  fit ,  fut  pour  le  poè- 
te un  dédommagement  des  maux  qu'il 
avait  soufferts.  Il  se  rendit  à  Venise 
et  fut  inscrit  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  célèbre  académie  de  cette 
ville.  De  la  cour  d'Urbin,  il  passa, 
en  i563  ,  à  celle  de  Mantouc  ,cn  qua- 
lité de  grand-secrétaire,  puis  à  Os- 
tille  ,  dont  le  duc,  qui  l'avait  pris 
en  amitié,  lui  confia  le  gouverne- 
ment. Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Bernard  Tasso  mourut  le  i\  sept. 
1 5G9.  Son  fds  Torquato  l'assista  dans 
SCS  derniers  moments.  Son  corps , 
porté  à  Mantouc  par  l'ordre  du  duc, 
fut  enseveli  dans  un  tombeau  de  mar- 
])rc  et  placé  dans  l'église  de  Saint- 
Gilles.  On  y  lisait  cette  simple  ins- 
cription :  Ossa  Bemardi  Tassi. 
Peu  de  temps  après,  le  pape  ayant 
fut  démolir  ce  monument  sous  pré- 
texte qu'il  eiuliarrassait  l'église ,  Tor- 
quato s'en  plaignit  dans  un  sonnet 
adressé  au  cardinal  AIbnni,  et  (it  trans- 
porter les  restes  de  son  pcieàFena- 
1  e ,  où  ils  furent  jilacés  dans  l'église 
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de  Saint-Paul.  Bernard  Tasse  s'acquit 
une  grande  réputation  par  ses  ou- 
vrages poétiques ,  dont  le  plus  connu 
et  le  plus  recherche  est  un  poème  en 
cent  chants ,  VAmadis  de  Gaule  , 
dont  le  sujet  est  revendique  par  \gs 
Espagnols  etparles  Français.  11  com- 
mença à  l'écrire  vers  i543>  pendant 
sou  séjour  à  Sorrente,  et  le  termina 
eu  1 549.  L'académie  de  Venise  le  lui 
demanda  pour  le  publier  •  mais  il  en 
voulut  faire  l'édition  à  ses  frais  :  elle 
parut  chez  Gabriel  Giolito  ,en  i56o, 
m-4°-  On  compte  un  grand  nom- 
bre d'autres  éditions  de  ce  poè- 
me ,  antérieures  à  celles  que  publia 
l'abbé  Serassi  (  Bergame  ^  ^11^  ■> 
4  vol.  in- 12  ),  qui  y  joignit  une 
Vie  de  l'auteur  et  des  notes  fort 
intéressantes.  Le  style  de  ce  poème 
est  agréable  et  plus  orné  que  poéti- 
que j  les  vers  sont  harmonieux,  mais 
la  partie  dramatique  est  négligée , 
et  les  discours  dépourvus  du  char- 
me et  du  naturel  qui  forment  le  prin- 
cipal mérite  de  l'Amadis  original.Ces 
défauts  rendent  la  lecture  d'un  si  long 
poème  fatigante.  Il  offre  cependant 
quelques  morceaux  brillants  de  poésie 
dont  le  plus  remarquable  est  le  récit 
que  la  fée  Urgande  fait  à  Oriane  de 
la  naissance  et  des  premières  aven- 
tures d'Amadis ,  1. 6 ,  st. ,  33  ef  siiiv. 
Speroni  n'a  pas  craint  de  préférer 
VAmadis  au  Roland  furieux .  Mais 
B.  Tasse  n'a  de  commun  avec  l'A- 
riostc,  que  le  défaut  d'interrompre 
cent  fois  sa  narration ,  d'abandon- 
ner ses  héros  dans  le  moment  le  plus 
critique  et  de  trop  jouer  avec  l'intérêt. 
Aucune  saillie  de  gaîté,  aucune  plai- 
santerie ne  perce  dans  sou  récit  •  il 
est  sérieux  et  de  bonne-foi.  On  sent , 
en  le  lisant,  qu'il  s'est  prescrit  ces 
interruptions  comme  un  principe  de 
l'art j  mais  il  les  multiplie  encore 
bien  plus  que  l'Ariostc,  et  il  parvient 
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de  celle  manière  à  détruire  complè- 
tement rintérct,qui  seul  pouvait  fai- 
re le  succès  de  son  livre.  Il  place ,  à 
des  distances  régulières  ,  des  compa- 
raisons, des  métaphores  ou  quelques 
autres  figures  qu'on  est  sûr  de  retrou- 
ver après  un  certain  nombre  de  vers, 
et  qui  s'élèvent  de  distance  en  dis- 
tance, comme  des  jalons,  }>our  mar- 
quer sa  route  poétique.  M.  Sismondi , 
de  qui  nous  empruntons  ces  obser- 
vations, ajoute  que  B.  Tasse  serait 
peut-être  oublié,  si  la  gloire  de 
son  iils  n'avait  relevé  la  sienne. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  Flori- 
dant  ,  qu'il  commença  en  1 563  : 
c'est  un  épisode  de  l'Amadis ,  qu'il 
en  détacha  pour  former  un  nouveau 
poème  :  des  dix-neuf  chants  qui  le 
composent,  les  huit  premiers  sont 
tirés  presqu'entièrement  de  l'Ama- 
dis ,  et  les  onze  autres  sont  de  nou- 
velle invention.  Bernard  n'eut  pas 
le  temps  de  l'achever;  et  Torquato, 
après  l'avoir  revu  et  un  peu  corrigé, 
le  publia  à  Bologne,  en  1587.  Les 
autres  ouvrages  de  B.  Tasse,  sont 
cinq  livres  de  Rime ,  avec  beaucoup 
d'autres  poésies  de  divers  genres , 
telles  qu'Églogucs,  Élégies,  Silves, 
Hymnes,  Odes,  etc.,  Venise,  t56o. 
Serassi  en  a  publié  une  aiitre  édition 
avec  la  vie  de  l'auteur, Bergamc,i749> 
2  vol.  On  y  retrouve  la  pureté  de  sty- 
le, et  la  douce  harmonie  qui  forment 
le  principal  mérite  de  ce  poète.  On  a 
encore  de  lui  un  Traité  de  la  poésie, 
et  des  Lettres,  dont  l'édition  la  plus 
complète  a  été  publiée  à  Padoue  ,  en 
1733,  3  vol.  in-S", ,  par  Antoine- 
Frédéric  Scghczzi  ,  qui  l'a  fait  pré- 
céder de  la  Vie  de  l'auteur ,  revue  et 
corrigée  par  Serassi.  Le  style  de 
ces  Lettres  est  d'une  élégance  plus 
convenable  à  des  discours  acadé- 
miques mi'à  des  lettres  familières. 
Bernard  Tasse  eut  deux  sœurs ,  donl 
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l'une,  BorJelisia,  se  fit  religieuse, 
au  couvent  de  Saint  -  Grata  ;  il  en 
parle  souvent  dans  ses  lettres.  L'au- 
tre, Lucia,  fut  mariée  à  Alexandre 
de  Spileraberg,  d'une  des  principales 
familles  du  Frioul.  M — g — a. 

TASSE  (  ToRQUATO  Tasso  ,  ou 
LE  ) ,  le  plus  grand  poète  de  l'Italie 
moderne ,  naquit  à  Sorrente ,  le  1 1 
mars  i544'  Dans  un  âge  oîi  tout 
sourit  à  l'imagination  d'un  enfant  ^ 
il  fut  oblige'  de  se  dérober  aux.  ca- 
resses de  sa  famille  pour  rejoindre 
son  père  dans  l'exil  (  Voy.  l'article 
pre'ce'dent  ).  Confie  aux  soins  d'un 
uabile  instituteur  ,  il  apprit  ,  à 
Rome,  les  langues  savantes,  expli- 
qua les  auteurs  classiques  ;  et  avant 
d'avoir  atteint  sa  douzième  année , 
il  étonnait  déjà  par  la  variété  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances.  Ber- 
nard Tasse,  qui  tenait  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  poètes  contempo- 
rains, s'était  attaché  au  prince  de 
Sajerne  {Voyez  San  Severiino, 
XL  ,  344  )  1  dont  il  avait  partagé 
la  disgrâce.  Frappé  d'un  arrêt  de 
proscription ,  qui  le  privait  de  ses 
biens  et  de  sa  patrie,  il  ne  songea 
qu'à  l'éducation  de  son  fils ,  auquel 
il  aurait  voulu  donner  des  talents 

Plus  solides  que  ceux  d'un  poète.  Il 
envoya  étudier  le  droit  à  l'université 
dePadoue,  où  le  jeuneTasse,  mis  sous 
la  direction  d'un  fameux  jurisconsul- 
te, ne  fut  occupé  que  delà  composition 
d'un  poème.  Le  succès  prodigieux  de 
Roland  avait  rais  en  vogue  les  sujets 
de  chevalerie  ;  et  l'Italie  secouait  le 
joug  des  traditions  historiques  jiour 
entrer  dans  la  carrière  des  fictions 
et  du  roman.  Le  règne  de  Charle- 
magne,  qui,  semblable  à  un  météore 
lumineux,  avait  éclaté  au  milieu  des 
ténèbres  du  moyen  âge,  offrait  une 
source  abondante  aux  nombreux  imi- 
tateurs de  l'Ariostc  ,  que  l'on  se  (lat- 
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tait   d'égaler  ,   eu  accumulant  rê- 
ves  sur  rêves ,  et  eu  renchérissant 
sur  toutes  ses  folies.  Le  Tasse  ,  en- 
traîné par  le  goût  de  son  siècle  ,  se 
proposa  de  célébrer  les  l-.auts  faits 
d'un  paladin  ;  et  en  moins  d'une  an- 
née ,  au  milieu  de  l'élude  des  lois  et 
des  distractions  inévitables  de  la  jeu- 
nesse ,  il  termina  son  Renaud,  qui 
par  la  beauté  des  images  et  la  gra- 
vité du  style  est  déjà  digne  de  l'é- 
popée.  Avec  plus  d'ordre  dans  le 
plan ,  il-  y  a  moins  d'interruptions 
dans  le   récit;  et  l'on  peut,   sans 
s'égarer ,   descendre  avec   le  j)oèle 
dans  le  labyrinte  qu'il  s'est  creusé  et 
dont  il  est  facile  de  suivre  tous  les' 
détours.  Cet  essai  d'un  écolier  fut 
regardé  comme  l'ouvrage  d'un  grand 
maître  :  il  se  répandit  bientôt  en  Ita- 
be,  où  il  excita  l'enthousiasme  géné- 
ral. Le  Tasse  seul  en  parut  mécon- 
tent ;  et  ce  fut  au  milieu  des  applau- 
dissements dont  on  le  comblait,  qu'il 
conçut  le  plan  du  poème  qui  devait 
le  rendre  immortel.  Il  en  puisa  le  su- 
jet dans  les  Croisades,  l'un  des  évé- 
nements les  plus  imposants  de  l'his- 
toire moderne.  Cette  pieuse  entrepri- 
se, prêclîée  par  un  ermite,  approuvée 
par  deux  conciles,  et  soutenue  de  l'ef- 
fort des  princes  les  plus  puissants  ; 
ce  grand  mouvement   social ,    qui 
commença  une  ère    nouvelle   pour 
les  peuples  de  l'occident ,  et  dont 
les  résultats  peuvent  être  encore  un 
problème   aux   yeux  de  l'historien 
philosophe ,  mais  qui  offrait  le  champ 
le  plus  vaste  à  l'imagination  d'un  poè- 
te, fut  le  sujet  choisi  par  le  Tasse. 
Jamais  les   circonstances  n'avaient 
été  plus  favorables  à  d'aussi  nobles 
souvenirs.    Les   conquêtes  de   Soli- 
man ,  les  cruautés  de  Sélim  avaient 
réveillé  le    zèle  et  la    terreur   des 
Chrétiens.  On  ne  peut  que  féliciter 
le  Tasse  sur  son  choix;  mais  que  de 
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difficultés  n'avalt-il  pas  à  A'aincre  , 
pour  dérouler  un  tableau  aussi  mag- 
nifique !  Ce  n'ctait  pas ,  comme  dans 
l'Iliade,  raccomplissement  de  la  ven- 
geance d'unefamille,  ni,  comme  dans 
i'Énëide  ,  la  fondation  d'un  empire  : 
le  poète  avait  devant  lui  l'Europe 
en  armes  se  précipitant  sur  l'Asie, 
pour  arracher  aux  mains  des  Infidè- 
les le  tombeau  du  Sauveur  du  monde  ; 
et  ce  poète  était  un  jeune  homme 
de  vingt  ans ,  n'ayant  d'auties  se- 
cours que  son  génie,  d'autres  maté- 
riaux que  les  mémoires  incomplets  de 
quelques  mauvais  chroniq'ienrs  (  V. 
AccoLTi ,  1,  \iS  ).  En  méditant  pro- 
fondément sur  le  véritable  caractère 
de  la  poésie  héroïque ,  le  Tasse  recon- 
nut la  fausseté  des  principes  profes- 
sés alors  dans  les  écoles,  et  il  eut  le 
courage  de  lutter  presque  seul  contre 
l'asccudmit  et  les  partisans  de  l'A- 
r!Oste,dont  le  poème  lui  paraissait 
admirable    pour    le  coloris ,    mais 
très-défecluenx  })0ur  le  plan.  Il  s'at- 
tacha surtout  à  prouver   la   néces- 
sité   de   l'unité  d'action  ,    regardée 
comme  inutile  par  ceux  qui  oppo- 
saient le  succès  du  Roland,  dont  la 
renommée  s'accroissait  chaque  jour, 
à  l'oubli  auquel  a\ait  été  condamnée 
V Italie  délii'rée ,  qiicle  Trissin  avait 
composée  d'après  les  modèles  homé- 
riques. Tandis  que  le  Tasse  se  livrait 
à  l'examen  des  principes  constitutifs 
de  l'épopée,  la  voix  d'un  puissant 
protecteur  l'appela  auprès  des  ducs  de 
Ferrare,  qui  avaient  ouvertdans  leurs 
états  un  asile  honorable  aux  lettres  et 
aux  arts.  Une  noble  rivalité  régnait 
alors  parmi  les  princes  italiens,  dont 
l'ambition  était  de  s'entourer  de  sa- 
vants pour  briller  des  reflets  de  leur 
gloire.  Les  papes,  les  rois  de  Naplcs, 
les  ducs  de  Toscane,  de  Mantouc  , 
d'tJrlmi,   de  Savoie  ,    montiaient  à 
l'eiivi  plus   d'empressement  à  faire 
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l'acquisition  de  quelques  hommes  de 
talent ,  qu'on  n'eu  a  mis  souvent  à 
les  persécuter.  Les  châteaux  s'e'- 
taient  transformés  eu  académies , 
où  les  plus  beaux  génies  du  temps 
soutenaient  des  thèses  de  galante- 
rie ,  comme  on  en  usait  autrefois 
dans  les  anciennes  cours  d'amour. 
Les  dames  les  plus  renommées  par 
leurs  grâces  et  par  leur  instruction 
présidaient  à  ces  combats,  et  leur 
beauté rehaussaitréclat  du  triomphe. 
Les  fêtes  ,  les  bals ,  les  courses  ,  les 
spectacles  ,  et  tous  ces  amusements 
frivoles  qui  de  chaque  palais  fai- 
saient un  séjour  d'enchantement  et 
de  délices,  opérèrent  en  peu  de  temps 
une  révolution  dans  les  mœurs;  et 
un  peuple  fier  et  belliqueux  disparut 
devant  une  g~énération  de  courtisans. 
La  dégradation  des  hommes  était  dé- 
guisée par  les  hommages  rendus  au 
mérite  des  auteurs ,  et  la  honte  de 
l'esclavage  demeurait  cachée  sous 
les  lauriers  du  poète.  L'arrivée  du 
Tasse  à  Ferrare  (3i  octobre  i565) 
précéda  de  quelques  jours  la  récep- 
tion de  l'arcbiduchesse  Karbe,  fian- 
cée du  duc  régnant.  Ce  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. L'éîa;  de  paix  dont  jouissait 
alors  l'Italie  ,  et  la  magnificence  de 
la  maison  d'Esté  avaient  attiré  sur  les 
bords  du  P6  une  foule  immense  de 
spectateurs.  Les  princes ,  les  cardi- 
naux ,  les  ambassadeurs ,  s'y  ren- 
dirent avec  nn  nombreux  cortège, 
étalant  un  luxe  qui  aurait  paru  ex- 
cessif, même  à  la  cour  d'un  grand 
monarque.  Le  lendemain  de  l'entrée 
de  la  nouvelle  duchesse  à  Ferrare, 
commencèrent  les  réjouissances  pu- 
bliques. Cent  chevaliers ,  richement 
habillés,  joutèrent  ensemble  au  sein 
d'un  vaste  amphitcàtiT,  élevé  dans 
l'enceinte  principale  du  château.  Les 
danses  j  les  concerts  ,  les  banquets  se 


4 


TAS 


succédèrent  ])cndant  plusieurs  jours, 
et  auraient  dure  ])icn  davantage ,  si 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pie  IV, 
annonce'e  au  sortir  d'un  carrousel , 
n'était  venue  interrompre  d'aussi  bril- 
lantes cere'monics.  Le  Tasse  y  avait 
assiste  sous  l'habit  d'un  gcntilbom- 
mc ,  mais  avec  l'imagination  d'un 
poète.  L'esprit  plein  de  ses  sublimes 
conceptions,  il  n'avait  vu  dans  ces 
vains  simulacres  de  guerre  que  les 
combats  livres  par  les  Croise's  , 
aux  portes  de  Jérusalem.  Il  crut 
même  apercevoir ,  sous  l'armure  des 
courtisans  d'Alphonse  ,  les  traits  ef- 
face's  des  compagnons  de  Godefroi. 
Il  y  cherchait  surtout  ce  chef  magna- 
nime dont  le  cœur,  ferme  aux  passions 
vulgaires,  ne  s'ouvrait  qu'à  l'espe'- 
rance  d'arborer  le  drapeau  de  la 
croix  sur  les  murs  de  Sion  :  il  y  mo- 
delait aussi  ces  figures  héroïques  de 
Baudouin  ,  de  Raymond  ,  de  Tan- 
crède  ,  et  de  cet  infatigable  Renaud  , 
dont  le  bras  irrité  était  plus  redou- 
table que  les  machines  les  plus  ter- 
ribles. A  mesure  que  le  poète  avan- 
çait dans  son  travail ,  il  en  lisait  des 
morceaux  aux  sœurs  du  duc,  qui 
l'écoutaient  avec  le  plus  tendre  inté- 
rêt. Le  Tasse  ne  fut  point  iiiscnsible 
aux  sulFrages  de  ces  princesses ,  et 
son  cœur  imprévoyant  osa  former 
des  vœux  qu'il  était  difficile  d'accom- 
plir. Ils  ne  furent  iaïuais  ouverte- 
ment exprimés  :  plus  audacieux  à 
les  concevoir  qu'à  les  avouer,  le 
chantre  de  Renaud  cachait  à  tous 
les  regards  la  flamme  qui  le  dévorait  : 
il  espérait  peu,  en  désirant  beaucoup, 
sans  rien  demanderai).  Le  Tasse 
éprouva  bientôt  d'autres  peines  que 
celles  de  l'amour.  La  mort  d'un  pè- 
re chéri  (4  sept.  iSOq),  qui  avait 
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été  son  ami  et  son  maître ,  ébranla 
son  courage  et  le  plongea  dans  la 
plus  profonde  tristesse.  Il  ne  trouvait 
de  distractions  que  dans  la  composi- 
tion de  sou  poème ,  qui  ranimait  les 
forces  de  son  esprit,  au  milieu  de  l'a- 
battement de  son  cœur.  Il  profita  aussi 
d'un  voyage  en  France ,  pour  donner 
une  nouvelle  direction  à  ses  idées.  A 
la  veille  de  son  départ  de  Ferrare ,  il 
fît  des  dispositions  ,  comme  s'il  ne 
devait  plus  y  revenir.  Après  avoir 
songé  à  la  publication  de  ses  Poé- 
sies amoureuses ,  de  quatre  Discours 
sur  le  poème  héroïque ,  et  du  com- 
mencement de  son  Godefroi ,  il  dicta 
une  inscription  latine  pour  honorer 
la  mémoire  de  son  père,  auquel  il 
consacrait  le  produit  de  ses  bardes  , 
et  de  quelques  pièces  de  tapisserie 
mises  en  ga  ge  chez  un  j  uif.  «  Si  des  obs- 
»  tac'es  imprévus,  écrivait-il,  s'op- 
»  posaient  à  l'exécution  de  mes  vo- 
»  lontés,  qu'on  ait  recours  à  Mni<^. 
»  Léonore  :  elle  ne  refusera  pas  sa  fa- 
»  veur ,  je  l'espère ,  pour  l'amour  de 
»  moi.  y>  A  sou  arrivée  à  Paris  (jauv. 
iS'yi),  le  cardinal  d'FiSte,  dont  il 
était  destiné  à  grossir  le  cortège ,  le 
présenta  au  roi,  qui  lui  fit  l'accueil 
le  j)lus  gracieux.  Charles  IX  l'égnait 
au  Louvre.  Il  n'avait  pas  encore  en- 
sanglanté le  royaume  ;  mais  les  par- 
tis étaient  en  présence  ,  et  au  sein 
d'un  calme  trompeur  ,  on  entendait 
déjà  gronder  l'orage.  Le  mariage  du 
jeune  monarque  avec  une  des  filles 
de  l'empereur  Maximilien  (  Voy. 
Elisabeth  d'Autriche,  XïII,  6i  ), 
avait  ramené  dans  la  capitale  les 
chefs  du  parti  calviniste,  qui  se  re- 
posaient sur  la  foi  des  traités.  Malgré 
les  pertes  essuyées  jiar  les  protes- 
tants aux  journées  de  .larnac  et  de 
Moncontour ,  ils  venaient  d'obtenir 
de  nouvelles  concessions  dans  les 
conférences  de  Saint-Germain;  et  tant 
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de  j^enerositc  de  la  part  d'une  femme 
ambitieuse  qui  gouvernait  la  France 
(  P'.  Catherine  de  Médicis  ) ,  loin 
de  leur  inspirer  de  la  défiance ,  avait 
fait  naître  dans  l'esprit  de  Coiigny 
le  faux  espoir  de  s'emparer  du  timon 
des  affaires.  Le  roi  entretenait  dans 
l'erreur  tout  le  monde ,  ne  parais- 
sant occupé  que  des  amusements  de 
la  cliassc.  II  aspirait  aussi  à  la  ré- 
putation de  poète  5  et ,  il  faut  conve- 
nir que  ses  vers  valaient  beaucoup 
mieux  que  ceux  de  Baïf ,  de  Belleau , 
de  Jodelle,  et  de  tous  ces  pitoya- 
bles rimeurs  ,  qui  s'estimaient  di- 
gues de  former  une  pléiade.  Ron- 
sard ,  le  premier  entre  ses  égaux , 
et  qu'on  saluait  du  titre  fastueux 
de  législateur  du  Parnasse ,  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  le  Tasse , 
qui  le  jugea  plutôt  d'après  sa  répu- 
tation que  sur  ses  ouvrages.  Il  fut 
même  assez  injuste  pour  placer  An- 
nibal  Caro  au-dessous  de  l'auteur  de 
la  Franciade  :  mais  la  postérité  n'a 
pas  confirmé  cet  arrêt ,  et  l'on  sait  à 
présent  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  de 
ces  éloges  pompeux  prodigués  par 
les  contemporains  à 

Ce  poète  orgueilleux  trcbuclie'  de  si  haut. 

Si  l'on  veut  savoir  ce  qui  frappa  le 
plus  les  regards  du  Tasse,  on  n'a  qu'à 
lire  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  le 
parallèle  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Quelques  passages ,  pris  au  hasard 
dans  ses  notes  adressées  à  un  gentil- 
homme deFerrare,  peuvent  servir  à 
donner  un  aperçu  de  nos  anciennes 
mœurs,  et  de  l'esprit  d'observation  de 
l'auteur.  «  Le  caractère  des  hommes, 
dit-il,  change  avec  le  climat.  Faibles, 
spirituels  et  pusillanimes  dans  le  mi- 
di ,  ils  sont  robustes ,  lourds  ,  belli- 
queux dans  le  nord  :  ce  n'est  que  sous 
une  latitude  moyenne,  que  l'on  trou- 
ve gcncralcmeutcct  heureux  mélange 
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de  prudence  et  de  force ,  qui  produit 
les  qualités  les  plus  solides.»  Serait- 
ce  d'un  poète  que  Montesquieu  aurait 
emprunté  l'une  des  théories  les  plus 
hardies  de  sou  Esprit  des  lois  (2)? 
«C'est  à  l'inconstance  de  leurs  saisons, 
ajoute  le  Tasse,  que  les  Français  doi- 
vent peut-être  l'instabilité  de  leur  na- 
ture y  défaut  que  je  ne  leur  impute  que 
d'après  le  témoignage  de  l'histoire. 
Ce  que  j'ai  remarqué ,  c'est  que  leurs 
femmes  l'emportent  sur  les  italien- 
nes pour  l'éclat  de  la  peau ,  et  la  fines- 
se des  traits.  Les  hommes  n'y  sont 
plus  aussi  grands  que  du  temps  de 
César  :  mais  ils  sont  ordinairement 
bien  faits  ,  si  l'on  eu  excepte  les  no- 
bles, qui  ont  les  jambes  trop  grêles, 
en  proportion  de  leur  corps  :  ce  qui 
pourrait  être  l'effet  de  l'habitude 
qu'ils  ont  de  ne  se  promener  qu'à 
cheval.  Les  campagnes  valent  mieux 
que  les  villes,  qui  sont  en  général  mal 
bâties  :  les  maisons  ,  la  plupart  eu 
bois ,  n'ont  aucun  goût  d'architec- 
ture :  un  escalier  à  limaçon  qui  n'est 
bon  qu'à  faire  tourner  la  tête ,  vous 
conduit  à  des  appartements  aussi 
sombres  que  mal  distribués.  Ce  qu'il 
y  a  de  véritablement  admirable ,  ce 
sont  les  églises ,  dont  le  nombre ,  la 
grandeur  et  la  magnificence  déposent 
en  faveur  de  l'antique  piété  de  cette 
nation,  Elles  pèchent  aussi  sous  le 
rapport  de  l'architecture  ;  et  il  pa- 
raît que  ceux  qui  les  ont  élevées  ont 
préféré  la  solidité  à  l'élégance  :  la 
forme  en  est  barbare  ;  et  aucun  ob- 
jet d'art  ne  vient  flatter  l'œil  du 
spectateur,  si  ce  n'est  les  vitraux, 
remarquables  parla  beauté  du  dessin 
et  la  vivacité  du  coloris.  En  cela  les 
Français  mettent  autant  de  soin  à  dé- 
corer le  temple  de  Dieu  ,  que  les  Ita- 
liens en  emploient  à  embellir  le  verre 


(ï)  Liv.  XIV,  cLap.  u. 
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d'un  buveur.  »  Ce  qui  clioqua  le  plus 
le  Tasse ,  ce  fut  devoir ,  daus  quelques 
provinces,  les  gciis  du  peuple  traire 
leurs  vaches  pour  nourrir  leurs  en- 
fants :  «  Mieux  vaudrait,  dit-il,  les 
clever  comme  Achille  avec  la  moelle 
d'un  lion  ;  car,  dans  ce  premier  âge, 
les  aliments  ont  une  grande  influence 
Sur  le  physique  et  sur  le  moral  ;  et 
le  bœuf  est  aussi  lâche  et  soumis  que 
le  lion  est  courageux  et  indépendant. 
Puisqu'on  renvoie  une  nourrice  de 
mauvaise  santé  ,  ou  de  mauvaises 
mœurs ,  on  devrait  sentir  l'inconve- 
nance d'avoir  recours  aux  animaux 
Î)our  élever  des  hommes.  «  Il  blâme 
es  nobles ,  vivant  dans  leurs  terres  , 
au  milieu  de  domestiques  et  de  vas- 
saux ,  et  contractant  par  là  des  ma- 
nières insolentes  et  impérieuses  :  il 
leur  reproche  aussi  de  prendre  peu 
de  part  aux  progrès  des  lettres  ,  snr- 
tout  à  celui  des  sciences  ,  et  d'en 
abandonner  le  soin  aux  classes  in- 
férieures. Ce  fut  même  à  ce  dédain 
^u'il  attribua  le  peu  de  considéra- 
tion attachée  à  la  qualité  de  savant, 
et  la  décadence  des  études  philoso- 
phiques. Rien  n'échappait  à  l'œil  pé- 
nétrant du  Tasse:  il  s'aperçut  bientôt 
•des  pièges  que  l'on  tendait  aux  pro- 
testants. Son  ame  n'était  pas  dispo- 
sée à  la  tolérance  :  nos  pères  ne  s'y 
■croyaient  point  obligés-  mais  plus  il 
avait  de  respect  pour  la  pureté  de  la 
foi  ,  plus  il  était  révolte  des  moyens 
<jue  l'on  mettaiten  usage  pour  la  faire 
triompher.  S'csprimant  avec  liber- 
té sur  les  fautes  de  la  cour,  il  es- 
•Gaya  de  préparer  le  roi  à  la  clcmèn- 
dc.  «  Sire  ,  lui  dit-il  un  jour  ,  j'ose 
'TTic  présenter  devant  vous  pour  l'é- 
jclamer  la  punition  d'un  misérable 
■qui  vient  d'a,j',]ireiidrc  au  monde  que 
les  préceptes  de  la  pliilosophic  sont 
quelquefois  impuissants  pour  nous 
saraulir  des  faiblesses  humaines.  » 
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Charles  IX  se  laissa  fléchir  ,  et  le 
Tasse  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  d'un  poète  dont  le  destin  parais- 
sait irrévocable.  Cette  faveur  du 
prince  alarma  les  courtisans  :  le  car- 
dinal d'Esté  en  fut  lui-même  jaloux  , 
et  dès-lors  il  se  crut  dispensé  d'avoir 
des  égards  pour  son  protégé.  Mécon- 
tent de  la  fierté  de  son  Mécène  ,  le 
Tasse  obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie ,  et  il  quitta  sans  regret 
un  pays  où,  malgré  ses  entrées  au 
Louvre  et  le  patronage  d'un  prince 
de  l'Église,  il  s'était  vu  réduit  à  em- 
prunter un  écu.  Il  repassa  les  Al- 
pes,  vers  la  fin  de  1.571  :  quelqties 
mois  plus  tard ,  il  aurait  été  témoin 
des  scènes  horribles  de  la  Saint-Bar- 
thélemijetqui  peut  dire  si,  à  la  vue  de 
ces  atrocités  ,  il  n'eût  pas  abandonné 
leprojetde  célébrer  le  triomphe  d'une 
religion  au  nom  de  laquelle  tant  de 
victimes  étaient  immolées?  11  se  ren- 
dit d'abord  à  Rome  ,  ensuite  à  Fer- 
rare,  où  il  fut  dédommagé  des  mau- 
vais procédés  du  cardinal  par  les 
marques  d'estime  et  de  bienveillan- 
ce que  lui  donnèrent  le  duc  et  les 
princesses.  1!  les  entretenait  souvent 
de  son  poème  qu'il  avait  repris  avec 
ime  nouvelle  ardeur,  et  dans  lequel 
il  glissait  adroitement  les  louanges 
de  ses  protecteurs.  «  Une  longue 
))  postérité  marche  sur  les  traces  de 
»  Renaud.. .  Abaisser  l'orgueil,  soula- 
»  gcr  le  malheur,  protéger  l'innocen- 
))  ce  et  punir  le  crime  rvoilià  leurs  des- 
»  tins.  C'est  ainsi  que  l'aigle  delamai- 
»  son  d'Esté,  élèvera  son  vol  auda- 
»  cieux  au-delà  des  routes  que  par- 
»  court  le  soleil  (chant  x).  »  Le  Tasse 
se  dérobait  souvent  à  ces  grandes  pen- 
sées pour  composer  des  pièces  de  vers 
qui  seraient  plus  admirées  si  elles 
étaient  plus  connues.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  VAminlc.,  qui  formenneépo- 
que  à  part  dans  les  fastes  de  la  liltéra- 
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ture  italienne.  Ce  n'est  pas  que  ce  poète 
ait  été  l'inventeur  du  drame  pastoral, 
comme  l'ont  supposé  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  que  Bcccari,Loilio  et  d'au- 
tres avaient,  long  -  temps  avant  lui , 
essayé  de  transporter  des  bergers  sur 
la  scène.  Ce  lut  mcme  à  une  repré- 
sentation   de   V Infortuné  d'Argcn- 
ti,  que  le  Tasse  conçut  le  plan  de 
VAminte  :  mais  en  passant  par  ses 
mains,  ce  nouveau  genre  de   spec- 
tacle   acquit    un    degré    de  perfec- 
tion   jusqu'alors    inconnu.   Il   en  a 
tellement  élevé  le  modèle,  qu'il  est 
devenu  presque  impossible  de  l'at- 
teindi'e.  La  pièce  fut  jouée  devant  la 
cour  de  Ferrare,  au  printemps  de 
iS^S;  et  cette  charmante  produc- 
tion ,   qui  n'avait   coûté  que    deux 
mois  de  travail,  fut  regardée  com- 
me un  chef-d'œuvre  d'élégance   et 
de  goût.  Le  plan  en  est  sage ,  le  dia- 
logue vrai,    le  dénouement  naturel. 
Autant  le  style  de  la  Jérusalem  est 
noble  et  sublime,  autant  celui  de  l'A- 
minte  est  gracieux  :  en  rapprochant 
CCS   deux  tableaux  ,  on  est  tenté  de 
douter    qu'ils    soient  l'ouvrage   du 
même  peintre.  Le  Tasse,  qui  y  figure 
lui  -  même ,  sous    le   nom   de    Tir- 
cis  ,   se  plaît  à  rappeler  quelques- 
uns  de    ses  anciens   souvenirs.    En 
<(  approchant    de   cet    heureux  sé- 
»  jour,...  (Ferrare)  je  vis  partout  des 
»  déesses  ,  des  njonph es  charmantes, 
»  des  objets  ravissants,  sans  voile, 
»  sans  nuage.  C'est  ainsi  que  l'aurore 
»  paraît  aux  yeux  des  immortels,  lors- 
»  qu'elle  sèmcl'or  et  l'argent  sur  la  ro- 
»  séeet  les  rayons  du  malin.  Cespec- 
»  tacle  m'éleva  au  -  dessus  de  moi- 
»  même  ;  une  divinité  inconnue  s'em- 
»  para  de  mes  sens,  et  répandit  dans 
»  mon  ame  une  vigueur  nouvelle.  Je 
»  dédaignai  les  humbles  concerts  de 
»  la  muse  pastorale,  poiu-ne  chanter 
»  que  les  combats  et  les  héros....  j£$ 
xi-v. 
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»  sous  de  ma  flûte ,  devenus  plus  écla- 
»  lants ,  rivalisent  maintenant  avec  le 
»  bruit  des  clairons,  et  remplissent  les 
"  bois  (  act.  I .  scène  ii  ).  »  C'est  sur- 
tout dans  les  chœurs  que  le  Tasse 
a  déployé  toute  la  vigueur  d'une 
imagin.ifion  brûlante  et  d'une  ame 
passicnnéc.  La  poésie  italienne,  si 
riche  en  morceaux  lyriques  ,  n'a 
peut-être  rien  à  comparer  au  chœur 
dans  lequel  il  fait  une  peinture  si  ani- 
mée dos  plaisirs  de  l'âge  d'or.  «  Ai- 
»  mous  ,  s'écrient  tous  ensemble 
»  les  bergers  et  les  bergères  ;  la 
»  vie  humaine  n'a  point  de  trêve 
»  avec  les  années  :  elle  s'écoule  et 
»  disparaît.  Aimons  :  le  soleil  meurt 
w  et  renaît  -,  mais  nous  fermerons 
»  bientôt  les  yeux  à  sa  lumière  ; 
»  et  notre  sommeil  sera  éternel  (act. 
»  i*^''.  ).  ^>  Le  succès  de  l'Amintefut 
des  plus  complets.  Avant  d'être  pu- 
bliée ,  cette  pièce  fut  jouée  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie  ;  et  la  duchesse 
fi'Urbin  ,  qui  n'avait  pas  assisté  aux 
représentations  de  Ferrare  ,  deman- 
da au  duc  Alphonse  de  lui  envoyer 
l'auteur  et  l'ouvrage.  Le  Tasse  se 
montrait  presque  indifférent  au  mi- 
lieu de  ce  triomphe.  Il  s'était  propo- 
sé un  but  beaucoup  plus  élevé  :  c'é- 
tait de  détrôner  l'Arioste ,  et  de  réus- 
sir dans  l'épopée.  Son  voyage  à  Pe- 
saro ,  les  fêles  données  à  Henri  III , 
à  Venise  et  à  Ferrare,  ne  le  détour- 
nèrent jamais  de  l'objet  de  ses  étu- 
des. Travaillant  sans  relâche,  il  eut 
la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer, 
au  commencement  de  i  S-j  5,  que  la  Jé- 
rusalem était  terminée.  Il  en  envoya 
une  copie  à  Rome  ,  priant  Scipion 
Gonzagiie  de  ne  pas  lui  épargner  ses 
conseils.  (]e  prélat  appela  auprès  de 
lui  lelîaigèe,  wSperon  Sperciii ,  de' 
Nobili ,  l'Antoniano;  et  ce  fut  avec 
le  concours  de  ces  savants  qu'il  pro- 
céda à   un   examen   aussi  diflicilc. 
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Speroni ,  qui  reprochait  au  poème 
le  manque  d'unité,  trouvait  les  en- 
chanlcmeiits  de'place's  et  le  portrait 
tl'Armide  trop  voluptueux.  L'Anto- 
niano  exigoaitla  suppression  des  mor- 
ceaux, trop  tendres;  et  il  blâmait  sur- 
tout l'épisode  de  Sopluonie  ,  qu'il 
regardait  comme  un  liors-d'œuvre 
inutile.  Le  Tasse,  qui  s'était  peint 
sous  les  traits  d'Olinde,  ne  voulut 
point  en  faire  le  sacrilice  à  ses  cen- 
seurs. Il  le  défendit,  en  citant  l'exem- 
ple de  Nisus  et  Euryale,  de  Camille, 
de  Didon  et  des  funérailles  d'Au- 
chise.  11  aurait  pu  ajouter  que  cet- 
te scène  attendrissante,  entre  deux 
amants  prêts  à  jiérir  sur  l'écha- 
faud ,  est  heureusement  placée  pour 
))eindrcla  confusion  qui  régnait  dans 
Jérusalem  ,  le  caractère  soupçonneux 
et  farouche  d'Aladin ,  le  cœur  noble 
et  magnanime  de  Cloi-indc  ,  destinée 
à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  tout  le 
poème.  Le  Tasse  écrivit  une  longue 
lettre  pour  expliquer  à  l'Antoniano 
la  dilUcullé  d'écarter  les  amours  de 
Renaud  et  de  Tancrède ,  les  enchan- 
tements d'Armide  et  d'Ismène,  sans 
renverser  de  fond  en  comble  son  ou- 
vrage, a  Quant  aux  prodiges, a jou- 
tc-t-il,  la  plupart  sont  empruntés  de 
l'histoire,  où  l'on  trouve  des  détails 
sur  l'apparition  des  anges,  les  ma- 
chines enchantées  et  les  orages  ex- 
cités par  les  démons.  Le  plus  grave 
historien  des  croisades,  Guillaume 
de  Tyr,  nous  apprend  qu'à  l'assaut 
de  la  ville  ,  plusieurs  sorcières  furent 
tuées  sur  la  brèche,  w  Mais  tout  en 
repoussant  ces  critiques  outrées,  le 
poète  recevait  avec  docilité  les  ob- 
servations qui  lui  paraissaient  fon- 
dées sur  la  raison  et  le  goût.  Ces 
soins  minutieux  et  quelques  con- 
trariétés éprouvées  à  la  cour  de 
Ferrarc  ,  enflammèrent  son  sang , 
et  jetèrent  le  trouble  dans  ses  idées. 
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Il  se  crut  en  butte  aux  intrigues  des 
courtisans ,  aux  cabales  de  ses  enne- 
mis ,  à  la  colère  de  son  maître.  Les 
terreurs  religieuses  vinrent  ajouter 
à  tant  de  sujets  d'inquiétude.  En  mé- 
ditant quelquefois  sur  les  différents 
systèmes  de  philosophie,  il  lui  sem- 
blait avoir  conçu  des  doutes  sur 
le  mystère  de  l'incarnation,  sur  l'o- 
)igine  du  monde  et  sur  l'immorta- 
lité de  l'ame.  Sa  conscience  s'alar- 
me j  il  se  rend  à  Bologne,  et  pleu- 
re amèrement  sa  faute  aux  pieds 
du  grand  inquisiteur.  Il  tremble  pour 
son  salut,  pour  sa  réputation  et 
pour  sa  vie.  Les  assurances  d'Al- 
phonse et  de  ses  sœurs  ne  suffisent 
pas  pour  ramener  le  calme  dans  cet 
esprit  agité.  Il  ne  marche  plus  que 
d'écarts  en  écarts  :  un  égarement  fu- 
neste arme  sou  bras  contre  un  do- 
mestique de  la  duchesse  d'Urbin  , 
sous  les  yeux  mtmc  de  cette  princes- 
se (  i-j  juin  i5'^']  ).  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  sa  raison ,  on  fut  obli- 
gé de  le  priver  de  sa  liberté.  Cette  ri- 
gueur ne  fut  que  passagère  :  après 
deux  jours  de  détention,  le  duc  fît 
appeler  le  Tasse  et  lui  pai-la  plutôt 
en  ami  qu'en  maître.  Il  l'emmena 
même  avec  lui  dans  une  maison  de 
plaisance  ,  nommée  Belriguardo. 
Assailli  par  de  nouvelles  craintes,  le 
malheureux  poète  revint  à  Ferrare^ 
dans  le  couvent  de  Saint-François, 
oîi  il  ne  demeura  pas  long-temps. 
Redoutant  le  ressentiment  d'Alphon- 
se ,  et  ne  pouvant  plus  s'adres- 
ser à  la  duchesse  d'Urbin,  il  sortit 
secrètement  de  la  ville  (  20  juillet 
1577  ),  sans  argent,  sans  guide  et 
presque  sans  vêtements.  Il  prit  les 
chemins  les  jilus  écartés  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  poursuites,  évita  les 
lieux  habités,  et  s'égara  dans  les 
montagnes  ,  se  confiant  à  l'hospita- 
lité  des  bergers  dont  il  emprunta 


TAS 

même  les  liaillons.  Déguise  en  pâtre, 
il  gagna  la  maison  de  sa  sœur,  s'an- 
nonça comme  un  messager  de  Tor- 
quato ,  et  lui  fit  un  récit  pathétique 
des  dangers  auxquels  son  frère  était 
exposé: Cornélie en  frémit,  et  donna 
des  marques  du  plus  violent  déses- 
poir. Le  Tasse  ému,  se  trahit  par  ses 
larmes.   II   jouissait  enfin  du  Lon- 
lieur   de  se   trouver  au  sein   d'une 
famille  qui  lui  prodiguait    les  soins 
les  plus  touchants  ;   il  revoyait  les 
lieux  qui  l'avaient  vu  naître  ,  mais 
qu'il  n'osait  interroger  ,  de  crain- 
te   d'y    réveiller   d'anciens    souve- 
nirs. «  liélas!  que  peuvent-ils  m'ap- 
»  prendre  ?  s'écriait-il  ;,  dans  sa  dou- 
»  leur  :  mes  malheurs  ont  commencé 
»  avec  ma  vie.  Livré  des  l'enfance 
»  aux  traits  d'une  divinité  implaca- 
»  hle,  je  fus  impitoyablement  arra- 
»  ché  aux  embrassements  de  ma  mè- 
»  re  :  ah!  je  me  rappelle  en  soupi- 
»  rant  les  baisers  dont  elle  me  cou- 
))  vi'it  ,  les  larmes  amèrcs  qu'elle  ré- 
»  pandit  à  mou  départ.  Je  n'ai  pas 
»  oublié  ses  vœux  ardents ,  que  les 
»  vents  ont  emportés.  Je  ne  devais 
»  plus  être  serré  dans  ses  bras  ,  ni 
»  rapprocher  mon  visage  du  sien. 
»  Malheureux  !  semblable  à  Ascagne 
»  et  à  Camille  ,  je  suivis  ,  d'un  pas 
»  mal  assuré,  mon  père,  errant  et 
»  proscrit  j   c'est  dans  la  pauvreté 

«  et  l'exil    que  j'ai  grandi » 

Cette  sombre  mélancolie  parut  cé- 
der un  instant  à  la  douce  mfhience 
du  beau  ciel  de  Naples.  La  solitu- 
de n'avait  cependant  point  de  char- 
mes pour  celui  qui  ne  connais- 
sait que  la  courj  et  une  main  in- 
visible le  repoussait  vers  Ferra- 
re,  où  il  avait  éprouvé  tant  de  cha- 
grins ,  mais  où  il  avait  laissé  de 
si  douces  espérances.  A  peine  fut-il 
remis  des  fatigues  du  voyage  ,  qu'il 
songea  de  nouveau  à  calmer  la  colè- 
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re   du    duc.    Souscrivant   d'avance 
à  toutes   les  conditions ,  il  descendit 
jusqu'à  la  prière ,  et  il  ollrit  de  se 
soumettre  à  tout ,  pourvu  qu'on  lui 
permît  de  vivre  auprès  d'Alphonse. 
Cette  demande  ne  fut  point  agréée  ; 
et   le   Tasse,  qui  aurait  dû  se  con- 
soler du   silence    du    duc  ,   s'avisa 
d'aller  lui-même  solliciter  son  par- 
don.   Fermant   l'oreille    aux    sages 
avis  de  ses  parents,  qui  essayaient 
de    le   détourner   d'une    démarche 
aussi  inconsidérée,  il  reparut  à  Fer- 
rare,  un  an  après  avoir  quitté  cette 
ville.  Il  y  retrouva  ses  places  ;  mais 
il  crut  avoir  perdu  la  faveur  à  la 
quelle  il   attachait  le   plus  de  prix , 
et  que   son  état  lai   rendait  si  né- 
cessaire.   «    On   voudrait   me   con- 
»  damner  ,  écrivait- il  au  duc  d'Ur- 
«  bin  ,  à  une  vie  molle  et   oisive- 
»  me  faire  passer,  transfuge  du  Par- 
»  nasse,  aux  jardins  d'Epicure.  »  Ne 
sachant  pas  se  plier  à  un  rôle  aussi 
peu  digne  de  lui,   il  brisa  de  nou- 
veau ses  chaînes,  et  alla  se  réfugier  à 
la  cour  de  Mantoue.Ilu'yinspira  pas 
plus  d'intérêt  qu'à  celle  de  Ferrare* 
et  tomba  même  dans  une  telle  détresse, 
que ,  pour  se  procurer  quelque   res- 
source ,   il  fut  obligé  de  vendre  un 
beau  rubis  qu'il   tenait  de  Lucrèce 
d'Esté.  Un  meilleur  accueil  lui  était 
réservé   par   le  duc  d'Urbin ,    qui 
s'était  toujours  montré  sensible  à  ses 
malheurs.  Cette  boulé  ranima  le  cou- 
rage du  poète,  cl  lui  rendit  son  génie 
que  l'on  retrouve    tout  entier  dans 
une  belle  ode  adressée  au  Mclauro. 
«  Faible,  mais  glorieux    enfant  de 
»  rApeiinin,lui  disait-il ,  plus  illustre 
»  encore  par  ton  nom  que  par  tes 
»  ondes  1   voyageur  vagabond  ,    j.e 
»  viens  chercher  sur  tes  bords  ma 
»  sûreté  et  mou  repos.  Que  le  chêne 
»  altier  que  lu  fécondes,  et  qui  dé- 
»  ploie  au  loin  ses  rameaux,  daigne 
i.. 
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»  me  couvrir  tic  son  ombre  liospita- 
u  lière  et   me  tk-roLer  aux  regards 
»  ennemis  de  la  lerriblc  divinité  qui 
»  me  jwursnit,  »  Mais  ces  rc\es  de 
lionbcur   s'évanouirent   hienlôt.   Le 
Tasse  se  crut  entouri"  de  pièges  et  de 
dangers  sous  les  yeux  même  de  son 
bienfaiteur.   Rejcfe   encore   dans   !e 
monde,  ne  marchant  qu'au  hasard, 
et  sans  être  sûr  de  Iruiiver  un  asiie  , 
il  compta  sur  la  proicction  du  duc 
de  Savoie ,  qu'il  ne  connaissait  point , 
et  prit  la   route  de  Turin  ,  cachant 
son  départ  à  tout  le  monde.  Surpris 
par  l'orage  aux  environs  de  Verceil , 
il  passa  la  nuit  cbe^  lui  gentilhomme, 
dont  il  paya  l'iiospitalité  en  parlant 
de  cet  accueil  dans  un  fameux  dia- 
logue intitule  :  le  Père  de  famille. 
Le  lendemain ,  il  se  présenta  aux  por- 
tes dcTurin  dans  un  état  si  misérable, 
qu'on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond •  et  que  sans  la  rencontre  d'un 
homme  de  iellres  qui  l'avait  connu  à 
Venise,  l'entrée  delà  ville  lui  aurait 
e'te'  refusée.  Présente  an  marquis  Plii- 
lipped'Estc,  il  futreçu  aveclese'gards 
dus  à  son  génie  et  surtout  à  ses  mal- 
l'.eurs.  Il  paraissait  content  de  son 
sort  ;  mais  il  était  ronge  par  le  cha- 
grin de  ne  plus  ap}>arlenir  à  la  cour 
d'Alphonse  j  ses  yeux  se  tournaient 

sans  cesse   du  côte  de  Ferrare 

C'était  le  berceau  de  ses  amours  et 
de  sa  renommée.  Apprenant  que  le 
duc  allait  contracter  une  nouvelle  al- 
liance ,  il  saisit  avidemment  cette  oc- 
casion pour  tâcher  de  recouvrer  sa  fa- 
veur. Après  avoir  fait  une  grande  dili- 
gence pour  prccv-îder  Marguerite  de 
Gonzague ,  il  arrive  au  milieu  des  pré- 
para tifs  du  mariage,  et  lorsque toutle 
monde,  occupe  de  cette  réception ,  ne 
pouvait  repondre  à  ses  questions ,  en- 
core moins  à  Scsdesirs.  11  est  d'abord 
repousse  ])ar  les  courtisans,  outrage 
par  les  domestiques.  Mal  dispose, 
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comme   il   l'était  ,   envers   les  gens 
d'Alphonse,  il  se  répand  en  invecti- 
ves contre  le  duc  ,  contre  sa  famille 
et    les    principaux   personnages    de 
la   cour  ,  il  regrette   tant   d'anne'es 
perdues  à   leur   service ,   se  repro- 
che les   éloges   qu'il    leur  a  prodi- 
gués dans   ses  vers,  et  finit  en  les 
traitant  de  lâches  et  d'ingrats.    Le 
duc  ,  informé  de  ces  emportements  , 
au   lieu  de  les  regarder  comme  les 
symptômes  d'un  esprit  malade,  ré- 
solut d'en   tirer  vengeance;  et  ce- 
lui que  l'Italie  révérait  comme  son 
phis  Ijcau  génie,  fut  ignominieuse- 
ment enfermé  dans  un  hôpital  de  fous 
(  mars   iS-jg  ).  Frappé   d'un   coup 
aussi  inattendu,  le  Tasse  fut  près  de 
succomber  à  un  tel   excès  d'infor- 
tune :  les  maux  du  corps  se  joigni- 
rent aux  peines  de  l'ame ,  et  une  fièvre 
ardente  acheva  de  troubler  sa  raison. 
L'horreur  de  sa  position  s'augmen- 
tait encore  par  les  traitements  bar- 
bares du  chef  de  l'établissement ,  qui , 
ayant  été  l'ami  et  l'élève  de  l'Arioste, 
se  croyaitpresqu'obligé  d'insulterson 
rival.  11  faut  entendre  le  Tasse  lui- 
même  faire  le  récit  déchirant  de  toutes 
ses  souIVrances:  «Hélas  !  que  je  suis  à 
»  plaindre!  J'avais  formé  le  dessein 
»  d'écrire    deux   poèmes   épiques, 
»  dont  les  sujets   étaient  aussi   no- 
»  blés   qu'intéressants  ;  quatre  tra- 
in gédies  ,  dont   j'avais   déjà  tracé 
»  le  plan,   et  plusieurs  om>rages  en 
»  prose  sur  des  questions  très-impor- 
»  tantes  pour  le  bonheur  des  hom- 
»  mes.  Je  me  proposais  d'allier  en- 
»  semble   l'éloquence  avec  la    phi- 
»  losophie,  et  j'espérais  laisser  aprc.s 
»  moi  une    mémoire    impérissable. 
»  Maintenant  ,    sous    le   poids    de 
»  tant  d'infortunes,  j'ai  renonce  à 
»  toute  pensée  de  gloii-e;  je  m'csti- 
»  nierais  heureux  si  je  pouvais  étein- 
«  drc  la  soif  qui  me  consume.   Que 
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»  ne  puis- je  me  flatlor  d'ètic  lëdiiit 
»  à  la  couclilionla  plus  humble,  pour 
»  vivre  sans    contrainte    dans    une 
»  obscure  retraite  ?  Je  n'y  recouvre- 
»  rais  point  la  sanle',  qui  m'a  quitte 
»  sans  retour,  mais  j'y  passerais  le 
»  reste  de  mes  jours  sans  angoisses  , 
»  avec  honneur  et  à  l'abri  des  ou- 
»  trages.  Si  les  hommes   me  refu- 
»  saient  leurs  secours ,  j'invoquerais 
w  les  lois  de  la  nature;  j'irais  avec 
»  les  animaux  sur  les  bords  des  l'on- 
»  taiues  et    des  rivières ,  étanchcr 
»  librement  la  soif  dont  je  suis  de'vo- 
»  i"e.  Je  redoute  peu  la  grandeur  des 
»  souffrances;  maisj'en  mesure  la  du- 
»  re'eavecelïioi,  et  cela sulllt pour  me 
»  rendre  incapable  de  penser  et  d'c- 
»  crire.  L'idée  d'ime  captivité  sans 
»  terme,  et  l'indignation  des  mauvais 
»  traitements  que  je  subis,  ne  peu- 
»  vent  qu'augmenter  ma  tristesse.  La 
»  saleté  de  ma  barbe,  celle  de  mes 
»  che^eux  ,  de  mes  vêtements  ,  font 
»  de  moi  un   objet  dégoûtant  à  mes 
»  propres  yeux.  La  solitude  à  laquelle 
»  je  suis  condamne',  est  ma  plus  cruelle 
j)  et  ma  plus  mortelle  emiemie  :  je  la 
»  fuyaismême ausein dubonheur...)> 
(3).»  Triste  destinée  des  humains',  le 
plus  grand  poète  de  l'Italie  gémissait 
dans  une  honteuse  captivité  ^  à  Ferra- 
rc,  dans  le  temps  même  où  leCamoëns 
terminait  dans  un  hôpital  sa  double 
carrière  de  misère  et  de  gloire  I  (  V . 
Camoens,  VI,  Gi8).  Le  Tasse  fut 
quelque  temps  privé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  diversion  à  ses  touriuenls. 
On  lui  retirait  souvent  le  pa])ier  et 
les  plumes,  pour  l'empêcher  d'à  j  ou  1er 
quelques  pages  à  ses  ouvrages  im- 
mortels. Il  nous  est  resté  un  sonnet, 
dans  lequel  il  supplie  un  chat  de  lui 
prêter  l'éclat  de  ses  yeux  pour  rem- 


(3)  léLUre  à   Scivion    Ounzaiiuc  ,  tuiu.    X  .    !•■ 
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placer  la  lumière  qu'on  av.iit  eu  la 
cruauté  de  lui  refuser.  Ce  sonnet  est 
un  chef-d'œuvre  de  poésie:  on  n'a  ja- 
mais été  plus  sublime ,  en  plaisantant. 
Le  malheureux  prisonnier  supportait 
avec  dignité  toutes  ces  vexations  ;  une 
seule  pensée  l'accablait;  c'était  d'a- 
voir encouru  la  disgrâce  d'Alphonse. 
Il  épuisa  tous  les  moyens  pour  le  flé- 
chir ;  mais  ses  réclamations  demeu- 
rèrent sans  réponse  ;  et  elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  des  princesses 
qu'il  s'était  flatte  d'altendrii-,  en  leur 
représentant  son  état  déplorable  sous 
les    couleurs    les   plus   fortes.    Dé- 
laissé par  ses   maîtres,  il  écrivit  à 
l'empereur    Rodolphe,  au  cardinal 
Albert  d'Autriche  ,  à  Scipion  Gon- 
zague,  cherchant  partout  des  appuis 
contre  son  oppresseur.  11  lui  aurait 
fallu  du  rejics  pour  songer  à  réla- 
bbr  ses  idées;  et  son  imagination 
n'avait  jamais  été  plus  ébranlée;  il 
révaità  ses  malheurs,  à  ses  aHections 
et  à  ses  ouvrages.  De  nouvelles  cala 
mités  vinrent  fondre  sur  sa  lêleaflai- 
blie ,  au  moment  où  il  allait  mettre  la 
dernière  main  à  sa  Jérusalem.  Il  ap 
prit  que  ce  poème  venait  de  paraître 
à  Venise, d'après  une  copie  informe, 
que  la  négligence  d'un  ami  avait  lais- 
sé tomber  entre  les  mains  d'un  spécu- 
lateur. Dans  son  indignation  il  allait 
porter  ses  plaintes  au  sénat  de  la  répu- 
blique ,  lorsque  les  presses  de  l'Italie 
et  de  la  France  multiplièrent  à  l'envi 
son  ouvrage.  Aussitôt  il  se  répandit 
dans  toute  l'Europe;  les  libraires  ne 
])urent  suHire  à  rimpatience  du  pu- 
l)lic.  Des  hommages  aussi  flatteurs, 
loin  d'adoucir  le  sortduTasse,  l'expo- 
sèrent  aux  traits  de  l'envie,   et  fu- 
rent le  signal  d'une  longue  polémi- 
que  dans    laquelle    on    vit    (igurcr 
tous  les  littérateurs  du  temps.  L'aca- 
démie de    la    Cvusca ,  devenue  plus 
tard  si  célèbre ,  y  prit  beaucoup  de 
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part ,  et  siMHl.i  les  premières  années 
de  son  existence  par  la  plus  révol- 
tante injustice.  Salviaîi  {F.  ce  nom  , 
XL  ,  24'i  ) ,  qui  s'en  était  déclare'  le 
clief ,  emprunta  un  nom  obscur  (  V . 
Bastien  de'  Rossi  ,  XXXIX ,  45  ) , 
pour  répondre  à  un  dialogue  de  Ca- 
mille Pellegrini  ,  qui  avait  placé  le 
Tasse  au-dessus  de  l'Arioste.  Il  de- 
vait ,  sans  doute ,  être  permis  de  pro- 
fesser l'opinion  coutraire  ,  puisque 
mcme  de  nos  jours,  en  demeure  in- 
décis entre  ces  deux  illustres  rivaux: 
mais  c'était  blesser  toutes  les  conve- 
nances et  manquer  à  tous  les  princi- 
pes du  goût ,  que  de  préférer  le  Ro- 
land amoureux  ,  le  Morgante  et  l'A- 
varchide  (  Foy.  Boiardo,  Pulci  et 
Alamanni  )  ,  au  divin  poème  de  la 
Jérusalem.  Non  contents  d'attaquer 
le  fils  ,  les  académiciens  insultèrent  à 
la  mémoire  du  père;  et  ce  fut  moins 
par  orgueil  que  par  un  sentiment  de 
piété  filiale  que  le  Tasse  se  lança 
dans  l'arène, pour  répondre  aux  dé- 
tracteurs de  sa  famille.  Il  ne  négligea 
pas  les  intérêts  de  sa  propre  gloire. 
Pouvait-il  y  être  indiOérent?  c'était 
le  seul  bien  qui  lui  restât  :  santé ,  for- 
tune, liberté,  bonheur,  il  avait  tout 
perdu;  et  peut-être  à  jamais!  En 
attendant  ,  un  sénat  académique 
solennellement  assemblé  dans  une 
des  principales  villes  d'Italie  ,  osa 
décider  que  la  Jérusalem  déli- 
vrée ,  peu  (liç;ne  du  titre  de  poè- 
me ,  n'était  quunc  lourde  et  froi- 
de compilation ,  sans  grdce  et  sans 
proportion ,  d'un  style  obscur  et 
inégal ,  pleine  de  vers  ridicules  , 
de  mots  barbares  ,  de  tournures 
vicieuses,  de  comparaisons  frivo- 
les ;  et  quelle  ne  rachetait  par 
aucune  beauté  ses  innombrables 
défauts.  Faut-il  s'étonner  que  l)oi- 
Icau  ,  à  peine  initié  dans  la  litté- 
rature italienne,  se  soit  trompe  ,  un 
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siècle  plus  tard ,  sur  le  mérite  réel 
de  ce  poème  (4)  ?  Le  Tasse  mon- 
tra autant  de  modération  dans  son 
apologie  que  ses  adversaires  avaient 
mis  d'emportement  dans  leurs  atta- 
ques :  il  entreprit  surtout  de  justifier 
VAmadis  ,  en  répandant  quelques 
fleurs  sur  la  tombe  de  l'auteur.  «Dans 
»  tout  ce  que  mes  adversaires  ont 
»  écrit,  dit-il ,  rien  ne  m'a  tant  clio- 
»  que  que  les  injures  adressées  à 
»  mon  père  :  je  lui  cède  volontiers 
»  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et 
»  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  l'offense: 
:>  c'est  le  dégrader  que  de  le  placer 
»  au-dessous  de  qui  que  ce  soit,  et  sur- 
»  tout  de  lui  préférer ,  comme  on  l'a 
»  fait ,  Pulci  et  Boiardo  :  il  leur  est 
»  tellement  supérieur  ,  qu'il  était 
»  impossible  de  prononcer  d'une  ma- 
»  nière  plus  hardie  un  plus  fauxjuge- 
»  ment.»  Après  ce  début, le  Tasse  re'- 
pond  en  détail  à  toutes  les  critiques 
de  la  Crusca,  sans  qu'un  seul  mot 
de  ce  discours  puisse  faire  soupçon- 
ner le  plus  léger  mouvement  d'a- 
mour -  propre.  Il  s'exprime  avec 
beaucoup  de  réserve  sur  l'Arioste , 
pour  lequel  il  professait  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Il  avait  déjà  re- 
poussé les  suflVages  du  neveu  de  ce 
poète,  Horace  Arioste  ,  qui,  par  un 
excès  d'impartialité _,  avait  placé  l'au- 
teur de  la  Jérusalem  au  sommet  du 
Parnasse.  «Ce  laurier  que  vous  m'of- 
frez ,  lui  répondit  le  Tasse,  le  ju- 
gement des  savants ,  celui  des  gens 
du  monde  et  le  mien  même  l'ont 
déposé  sur  la  tête  du  poète  à  qui 
le  sang  vous  lie  ,  et  auquel  il  se- 
rait moins  facile  de  l'arracher  que 
d'ùter  à  Hercule  sa  massue.  Je  n'ai 
jamais  songé  à  prendre  la  place  de 
l'Homère  de    Ferrare.   Je  l'honore 

Cl) 

.  /  Mnlftci/'c  ,  à   Bacan  ,  préférer  Théopfiile  ; 
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plus  qiic  tout  autre.  Prosterné  de- 
vant   sou    image   ,    je   lui    donne 
les  titres  les    plus  honorables   que 
puissent  me  dicter  raflectiou  et  Je 
respect  :  je  le  proclamerai    haute- 
ment mon  père ,  mon   seigneur  et 
mon  maître.  Mais  si  j  ornais  on  osait 
lui  disputer  la  couronne  ,  c'est  alors 
que  je  me  mêlerais  parmi  les  com- 
battants ,  en  disant  comme  IMncslhce 
dans  la  course  des  vaisseaux  Iroyens  : 
«  Je  ne  demande  point  le  premier 
»  prix;  je  n'espère  pas  même  devain- 
»  cre  :que  Neptune  accorde  à  son  gré 
»  la  victoire  ;  il  me  sullît  den'ètrepas 
»  le  dernier  à  renti'er  dans   le  port 
»  (5).  I)  Le  Tasse  ne  se  laissa  pas  in- 
timider parle  nombre  de  ses  ennemis; 
mais  cet  effort  acheva  de  ruiner  sa 
santé  ,  et  d'égarer  sa  raison.  Ce  fut 
dans   cet  état  de  dégradation   qu'il 
parut  devant  Montaigne,  qui  en  eut 
plus  de  dépit  que  de  compassion.  Il 
est  à  regretter  qu'un  esprit  aussi  judi- 
cieux n'ait  pas  cherché  à  lire  au  fond 
d'un    cœur    opprimé   par   tant    de 
chagrins.  Ce  mouvement  de  curio- 
sité   eût  peut-être  donné  lieu  à  un 
dialogue  très-intéressant  entre  deux 
grands  hommes ,  que  le  hasard  rou- 
uissait  sous   la  voûte  d'un  cachot. 
Le  Tasse  avait  souvent  des   inter- 
•\'alles  de  raison  d'autant  plus  bril- 
lants   qu'ils    étaient  plus    inatten  - 
dus.  Il  parlait  alors  avec  une  gran- 
de éloquence  aux  curieux  que  la  re- 
nommée amenait  en  foule  auprès  de 
lui  :  dominant   la   conversation  ,   il 
faisait  jaillir  de  ses  discours  une  lu- 
mièi'e   soudaine ,    qui    répandait   la 
clarté  sur  les  questions  les  plus  épi- 
neuses. Malheureusement   ces  éclairs 
de  génie   s'évanouissaient  prompte- 
ment.  Exténué  par  de  longues  priva- 
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tions  ,  il  retombait  dans  des  accès 
de  folie ,  qui  peuplaient  sa  prison  de 
spectres  et  de  fantômes  (6).  11  se  plai- 
gna  it  surtout  d'un  esprit  follet,  qui  ve- 
nait tous  les  jours  lui  ravir  son  argent , 
emporter  son  dîner ,  déranger  ses  pa- 
piers. Des  bruits  sourds,  des  appa- 
ritions nocturnes ,  des  tintements  pro- 
longés de  cloches  et  d'horloges  ,  le 
réveillaient  en  sursaut  et  le  glaçaient 
d'épouvante,  a  Je  n'en  puis  plus ,  di- 
sait-il, je  succombe;  j'ai  mal  dans 
tous  les  membres^  et  les  vomisse- 
ments, la  fièvre,  la  dyssenteric  m'6- 
tent  la  force  de  me  plaindre  ;  des 
étincelles  brûlantes  sortent  de  mes 
yeux ,  des  silllements  horribles  dé- 
chirent mes  oreilles  ;  je  me  suis 
cru  frappé  d'épilepsie  ,  et  j'aurais 
craint  la  perte  de  la  vue,  si  je  n'a- 
vais aperçu  distinctement  l'image  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  tenant 
son  lils  dans  ses  bras ,  entourée  d'un 
cercle  respicaidissant  des  plus  vives 
couleurs  (7).  »  Cette  vision  fut  célé- 
brée par  un  sonnet ,  où  l'on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  de  l'é- 
lévation des  pensées ,  ou  du  charme 
des  expressions  (8).  Cependant  le  suc- 
cès de  la  Jérusalem  réveilla  lezèle  de 
nouveaux  et  de  plus  puissants  pro- 
tecteurs. La  ville  de  Bergame,  les 
ducs  d'Urbin,  de  Mantoue,  de  Tos- 
cane et  le  pape,  lui-même,  réclamè- 
rent la  délivrance  d'un  aussi  illustre 
captif.  Alphonse,  qui  redoutait  la 
ressentiment  du  poète,  résista  d'a- 
bord à  leurs  sollicitations:  mais,  as- 
siégé de  toutes  parts,  et  honteux 
peut-être  de  retenir  dans  les  fers  ce- 
lui que  l'on  proclamait  déjà  comme 
le  plus   bel  ornement  du    siècle  ;   il 


(G)  /»  ho.crrin  opinione  ili  efsrrr  s/n.'n  nmmn- 
lialo.  Lrttre  à  Jérôme  Mercuriale  ,  prolipsseur  ;< 
Padone. 

(-)  Lettre  à  Cnlanro  ,  tom.  I\  ,  png.  'Î4Î- 
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ordonna  que  le  prisoîiHier  fût  remis 
à  Vincent  de  Gonzague ,  frère  de  la 
nouvelle  duchesse  (juillet   i586)j 
mais  il  n'osa  pas    soutenir  les  re- 
gards de  sa  victime.  Plus  gene'rcux 
que  son  perse'cuteur ,  Le  Tasse,  s'é- 
loigna de  Ferrare ,  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  prendre  congé  de   celui 
qui  l'avait  si  indignement  persc'cutc. 
Il  n'avait  point  de  vœux  à  former  : 
Lc'onore  n^était  plusj  et   il  ne  put 
que  verser  des  larmes  sur  la  tom- 
be   qui   la    dérobait    à    ses    yeux. 
Quelques  jours   de    faveur,   auprès 
des    princes    de    Mantoue  ,    suffi- 
rent ]50ur  lui  faire  oublier  ses  pei- 
nes. Les  cercles ,  les  spectacles ,  les 
bals  et  surtout  les  mascarades  ,  qui 
avaient  pour  lui  un  attrait  particu- 
lier, le  dédommagèrent  bientôt  des 
outrages  d'Alphonse.  Livré  aux  amu- 
sements pendant  le  carnaval ,  plongé 
dans  la  dévotion  pendant  le  carême , 
il  passait  tour  à  tour  du  monde  à 
la  retraite ,  sans  que  la  galanterie  dix 
poète  put  alarmer  la  conscience  du 
chrétien.   Il   étudiait    la   théologie, 
après  avoir  travaillé    à  Floridant, 
(9) ,  et  quittait  Saint- Augustin  pour 
retoucher  Torrismond.  Mais  si  son 
esprit  était  occupé,  son  cœur  avait 
cessé  de  l'être  ;  et  un  caractère  aussi 
passionné  ne  pouvait  pas  se  résigner 
à  une  pareille  existence.  Plus  on  met- 
tait d'empressement  à  lui  procurer 
quelques  distractions  ,  phis  il  sentait 
la  dilllculté de  s'y  livrer.  Il  se  flattait 
d'échapper  à  ses  tristes  idées ,  en  se 
condamnant  à  une  vie  agitée  et  aven- 
tureuse :  mais  le  trait  était  trop  pro- 
fondément enfonce,  et  pour   lui  le 


(g)  Le  sujrl  (le  cp  pc)(inc  est  puise  dans  V Ama- 
tli.^  ,  cl  le  j)rcinicr  ici  en  appartient  .^  lîeruard 
Tasso.  Quant  à  la  tragédie  do  Torrismond ,  rl!c 
avait  lie  cLautliccdcpnis  lÔT-'i  ,  mais  l'anlrur  Ini  fit 
Uiisuilc  jutùr  de  si  grands  cliaugcmcnts,  que  telle 
que  nous  possédons  doit  cire  rcgardce  presijuc 
(.'oiuinc  une  nouvelle  pièce. 
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mouvement  n'était  pas   moins  dou- 
loureux que  le  repos.  Il  se  trama  de 
ville  en  ville  poursuivi  par  ses  cha- 
grins, et  courant  souvent  les  chances 
les  plus  terribles.  Sans  les   secours 
d'un  ami ,  il  aurait  péri  de  faim  à 
Lorette ,  oii  il  ne  lui  restait  désormais 
qu'à   tendre   aux  passants  la  main 
qui  avait  bâti  le   palais  d'Armide! 
11  fit  ime  course  à  Naples  (1588), 
esjiérant  y  recouvrer  la  dot  de   sa 
mère  et  les  biens  enlevés  à  sa  famille. 
L'enthousiasme  excité  par   ses  ou- 
vrages dans  les  autres  parties  de  l'I- 
talie était  plus  vif  encore  dans  cette 
capitale ,  où  l'admiration  d'un  grand 
talent    s'augmentait    de    la    recon- 
naissance   inspirée    par    un   illustre 
citoyen.  Le  comte  dePaleno  et  Jean- 
Baptiste  Manso  ,  marquis  de  Villa , 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  rece- 
voir chez  eux.  Le  Tasse  fut  sensible 
à  leur  empressement;  mais,  à   de 
vastes  appartements  il   préféra  ime 
petite  cellule  du  couvent  de  Montoli- 
veto ,  qu'il  a  immortalisé  dans  ses 
vers.  Fatigué  du  séjour  de  Naples  ,  il 
revint  à  Rome  ,    où  ,   atteint  de  la 
fièvre ,  et  ne  voulant  être  à  charge  à 
personne,  il  alla  frapper  à  la  porte 
d'un  hôpital  (  décembre  i58g  )  fon-, 
dé  pour  les  pauvres  bergamasques, 
et  dont  un  de  ses  ancêtres  avait  été 
le  fondateur.  Ce  fut  dans  cet  asile  de 
la  misère  qu'il    reçut  du  grand-duo 
de  Toscane  l'invitation  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  avec  des  conditions 
honorables.  Le  Tasse  partit  aussitôt 
pour   Florence   (   5   avril    iSgo  ); 
qu'il  trouva  remplie  d'admirateurs. 
Ceux  mêmes  qui   s'y   étaient  mon- 
trés  si   injustes    à  son   égard  ,   lui 
donnèrent  les  marques  du  plus   sin- 
cère repentir.    Flatté   d'abord    des 
prévenances  qu'on  avait  pour  lui ,  il 
regretta  bientôt  cette  heureuse  in- 
dépendance que  l'on  est  sûr  de  rcii- 
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coutrer  auprès  d'un  ami ,  mais  dont 
on  jouit  l'arcment  chez  un  maître.  II 
erra  encore  quelque  temps  hors  de 
sa  patrie  ,  avant  d'accepter  les  offres 
du  comte  de  Paleuo  ,  devenu  depuis 
peu  grand-amiral  du  royaume  de  Si- 
cile, et  qui  Aoulait  lui  faire  partager 
ses  richesses.  En  approchant  de  Na- 
ples  (20  janvier  1592),  le  Tasse 
goûta  ce  charme  inexprimable  que 
l'on  éprouve  quelquefois  à  rétrogader 
dans  la  vie;  et  pour  la  première  fois 
son  ame  flétrie  s'abandonna  avec 
sécurité  à  ses  anciens  souvenirs.  Il 

y  trouva  même  un  témoicnaçie  de  ses 

1  ^  1   • 

forces ,    plus  que  suilisant  pour  lui 

en  inspirer  le  sentiment.  Son  imagi- 
nation se  retrempa  avec  une  nou- 
velle vigueur  ;  il  osa  s'élancer  encore 
dans  la  carrière  qu'il  venait  de  parcou- 
rir avec  tant  d'éclat,  et  dont  il  se  fl  atta 
de  pouvoir  reculer  les  bornes.  Cette 
belle  Jérusalem ,  qu'il  avait  défendue 
avec  une  si  grande  supériorité  de  ta- 
lent ;  cette  sublime  conception ,  pro- 
clamée déjà  comme  un  ouvrage  im- 
mortel ,  ne  se  présenta  plus  ci  ses  yeux 
que  «  sous  l'aspect  d'un  enfant  adul- 
térin ,  dont  il  fallait  désavouer  la  nais- 
sance (10).  »  Il  rougissait  peut-ctrc 
des  louanges  prodiguées  à  la  maison 
d'Esté;  de  ce  tribut  d'estime  et  d'a- 
mour, dont  le  duc  Alphonse  s'était 
montré  si  indigne,  et  qui  aurait  trom- 
pé la  postérité  sur  le  véritable  ca- 
ractère de  ce  prince.  Quel  que  fîit  le 
motif  caché  de  ce  dédain  ,  l'on  fut 
étonné  d'apprendx-e  que  le  Tasse  avait 
composé  un  nouvel  ouvrage  ,  au 
moment  où  on  le  croyait  occupé  de 
retoucher  l'ancien.  L'auteur  en  pa- 
rut tellement  satisfait  qu'il  voulut 
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aller  lui-même  le  présenter  au  cardi- 
nal   Ciuthio   Aldobrandini  ,    neveu 
du  pape  Clément  VIII.  Le  royau- 
me de  Naplcs  fourmillait   de    bri- 
gands ;   et  sa   communication  prin- 
cipale avec  Rome  était  occupée  par 
une  bande  nombreuse,  établie  entre 
Mola  et  Fondi.  Le  Tasse  brave  d'a- 
bord ce  'langer  ,  et  il  songe  même  à 
fondre  sur  les  voleurs  (11):  retenu 
par  ses  compagnons  de  voyage,  il 
ne  sait  plus    comment  se    tirer  de 
cette  aventure ,  lorsqu'un  messager  de 
Marc  SciaiTa  vient  lui  offrir  une  es- 
corte   pour  l'accompagner   jusqu'à 
Rome.  Le  poète   se    reproche  d'a- 
voir désespéré  des  hommes ,  et  prie 
ce  chef  de  bandits  de  s'éloigner  du 
grand  chemin  pour  ne  pas  efli-ayer 
les    passants.    En    revenant    de    ce 
voyage  (3  juin  i594),  il  entreprit 
un  dernier  poème ,  dont  il  avait  puisé 
le  sujet  dans  la  Genèse  (  Voy.  du 
Bautas  III,  435  ).  Cette  fois  son 
ambition  se  bornait   à   mériter   les 
suffrages  de  la  marquise  M anso,  lors- 
qu'il apprit  qu'on  lui  avait  décerné 
à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
«  C'est  un  cercueil  qu'il  faut  me  pré- 
parer, s'écria-t-il.  Si  vous  me  des- 
tinez une  couronne ,  réservez-la  pour 
orner  mon  tombeau  :  cette  pompe 
n'ajoutera  rien  au  mérite  des  mes  ou- 
vrages; mais  elle  troublera  mon  bon- 
heur ,  comme  elle  a  empoisonné  les 
derniers  jours  de  Pétrarque.  »  Pressé 
plus  que  jamais  par  le  cardinal  Aldo- 
brandini ,  il  se  sépara  de  ses  amis 
avec  le  pressentiment  de  ne  plus  les 
revoir. Son  entrée  à  Rome  avait  déjà 
l'aspect  d'un  triomphe.  Le  peuple  , 
les  nobles  ,  les  prélats  ,  les  cardi- 
naux ,  les  neveux  du  pape ,  se  por- 


(lo)  Del  primo   (  In    J(  inisalem    délivrce  )    sono 
aliéna    corne  vailre  ila  eijigliiwli  rihelli 


aliéna    corne  uaJre  tla  eljigliiioii  rihelli ,  e  iosptUi  (ii)  Jo  volcva  andare  innonzi  ,  ed  insangiiinnrt. 

d'esser  nati  d'adulierto  ,  LeUrc  au  P.  Panigaiula  ,        la  -.pada  ;  ma/ni  ritemito  ,   Lclli-c  à  Horace  Ircl- 
t»  X,  p.  73.  tro.  yoy.  Scrassi,  p.  \(ix. 
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tërent  à  sa  rencontre ,  et  le  ra- 
menèrent au  Vatican  ,  faisant  re- 
tentir l'air  des  plus  yivcs  acclama- 
tions. Le  pape ,  en  le  voyant ,  lui  dit 
avec  une  grâce  particulière  :  «  Venez 
»  honorer  cette  couronne  qui  a  lio- 
»  nore'  tous  ceux  qui  l'ont  portée 
»  avant  vous.  »  En  attendant ,  les 
apprêts  de  la  ce're'monie  se  poursui- 
vaient avec  la  plus  grande  activité  :  le 
Tasse  allait  enfin  recevoir  la  recom- 
pense la  plus  flatteuse  à  laquelle 
puisse  aspirer  un  poète  ,  lorsqu'at- 
teint  d'une  maladie  mortelle ,  il  sol- 
licita comme  une  faveur  d'être  trans- 
féré au  couvent  de  Saint-Onofrio  , 
{)0ur  y  finir  ses  jours  dans  le  recueil- 
emcnt  et  la  prière.  Là  ,  sans  regret 
pour  les  vanités  de  ce  monde  ,  il  or- 
donne la  destruction  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  il  expire  tranquillement  au 
milieu  du  deuil  public.  La  nouvelle  de 
sa  mort  (^5  avril  i  SqS)  plongea  Ro- 
me dans  la  douleur  la  plus  profonde. 
Le  peuple  accourut  en  foule  sur  le 
Janicule,pour  honorer  les  funérailles 
du  grand  homme  dont  il  se  prépa- 
rait cà  célébrer  le  triomphe.  Il  se 
prosterna  devant  le  Tasse  ,  dans  une 
attitude  respectueuse  j  et  il  en  accom- 
pagna les  restes  jusqu'au  pied  du 
Capitole  ,  montrant,  les  larmes  aux 
yeux ,  un  cadavre  revêtu  de  la  toge 
romaine ,  et  le  front  ombragé  du 
laurier  poétique.  C'est  ainsi  que  cet 
astre  éclatant  s'éclipsait  du  beau  ciel 
de  l'Italie ,  en  déclinant  avec  le 
siècle  qui  avait  enfanté  tant  de  mer- 
veilles. On  ne  juge  en  général  le  Tas- 
se que  d'après  deux  poèmes  :  la  Jé- 
rusalem délivrée  et  V Aminte  :  on 
oublie  peut-être  l'existence  d'une 
foule  d'onvrages  en  prose,  qui,  sans 
beaucoup  ajouter  à  sa  l'cnommée  , 
peuvent  néanmoins  servir  à  nous 
faire  apprécier  l'étendue  des  connais- 
sances positives  dont  son  esprit  était 
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CHrichi.  II  a  employé  partent  k  for* 
me  du  dialogue  ,  qu'il  supposait  la 
plus  agréable  pour  ses  lecteurs  :  «  par- 
ce que,  dit-il  ,  en  recherchant  la  vérité 
ensemble ,  on  est  en  quelque  sorte  as- 
socié au  succès  du  vainqueur;  et  que 
d'ailleurs  ,  ou  écoute  plus  volontiers 
une  discussion  entre  amis  que  la  voix 
impcriensc  d'un  maître.  »  Cette  mé- 
thode d'instruction  ,  adoptée  parles 
élèves  de  l'école  de  Socrate ,  et  trans- 
portée à  Rome  par  Cicéron,  reparut 
à  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres en  Italie,  où  elle  se  perpétua  jus- 
qu'au commencement  du  dix- sep- 
tième siècle.  Les  écrivains  italiens  , 
remplis  d'admiration  pour  les  an- 
ciens ,  et  séduits  par  l'etTet  dramati- 
que de  ces  thèses  dialoguées ,  n'a- 
percevaient pas  les  inconvénients  de 
ces  interruptions  fréquentes  ,  de  ces 
phrases  parasites  ,  de  ces  transitions 
forcées  ,  qui ,  d'une  discussion  inté- 
ressante ,  font  ordinairement  un  ver- 
biage ennuyeux.  Le  Tasse  ,  en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Platon  ,  n'a 
évité  aucun  de  ses  défauts  ;  et  quelques 
étincelles  de  génie ,  jetées  de  temps 
en  temps  dans  ses  ouvrages  ne 
suffisent  pas  pour  en  dissiper  l'obs- 
curité, ni  pour  en  rendre  la  lec- 
ture supportable.  Dans  ses  der- 
niers écrits  ,  il  se  montre  presque 
pédant ,  à  force  de  multiplier  les  ci- 
tations des  philosophes  anciens,  des 
commentateurs  arabes  ,  des  scolasti- 
ques  et  des  pères  de  l'Eglise.  Sa 
mémoire,  celle  de  toutes  ses  facultés 
qui  avait  été  le  plus  fortement  ébran- 
lée par  ses  accès  de  folie  ,  répan- 
dait avec  profusion  et  sans  choix 
les  trésors  qu'elle  avait  accumu- 
lés. Mais  le  gcuic  du  Ta,sse  est 
tout  entier  dans  la  Jérusalem.  Ce 
poème  si  beau  ,  dont  le  plan  est  si 
sage  et  l'exécution  si  brillante,  n'a  ce- 
pendant pas  trouve  grâce  aux  yeux  de 
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la    critique.  Incapahlcs  de  s'élever 
à  la  hauteur  du   chantre  immortel 
d'Armide,  les  pédants  ont  mis  un  soin 
minutieux  à  en  signaler  toutes  les  ira- 
perfections,  comme  si  quelques  taches 
pouvaient  ternir  l'éclat  du  soleil.  Les 
jeux  de  mots   et  l'esprit  d'imitation 
qui  sont ,  en  général  ,  les  deux  chefs 
d'accusation  dirigés  contre  le  Tasse, 
formaient  le  caractère  distinctif  des 
écrivains  du  seizième  siècle.  La  poé- 
sie italienne,  qui  s'était  montrée  si 
originale  sous  la  plume  du  Dante , 
avait  perdu  cet  accent  libre  et  fier 
qui  répondait  avec  tant  de  force  à 
l'indignation     d'un    proscrit.     Elle 
avait  acquis  ,  à  l'école  de  Pétrarque, 
ces  formes  modestes  et  aimables  qui 
ne   s'accordent  qu'avec   un    amour 
idéal  et  mystique.   Mais  à   mesure 
que  l'on  revenait  à  des  sentiments 
plus  naturels ,  on  éprouvait  le  besoin 
d'échapper  à  ce  froid  amusement  de 
l'esprit ,  qui  ne  rendait  aucun  des 
mouvements   du  cœur.    L'Arioste , 
en  entremêlant  aux  récits  des  aven- 
tures imaginaires  ,    la  peinture    la 
plus  énergique  des  passions  humaines, 
employa  un  style  plus  ferme  que  Pé- 
trarque ;  mais  il  n'osa  pas  emprimter 
ces  couleurs  sombres  que  le  Dante 
avait  jetées  sur  son  terrible  tableau. 
Le  Tasse,  qui  avait  d'abord  suivi  les 
traces  de   l'Arioste ,   sentit  bientôt 
que  la  dignité  de  l'Épopée  exigeait 
quelque  chose  de  jilus  noble  que  l'a- 
gréable badinage  d'un  romancier ,  et 
il  chercha  un  modèle  chez  les  anciens, 
n'en   trouvant    pas    de    convenable 
parmi  les  modernes.   Mais  s'il  s'ap- 
proche d'Homère  et  de  Virgile ,  c'est 
pour  les  combattre  ;  et  lorsqu'il  les 
imite,  c'est  presque  toujours  pour  les 
surp3sser(i2).  Quant  à  l'abus  del'cs- 


(ii)  I,e   Tasse  a  autant  de  feu  qu'Homère  dans 
les  batailles ,  avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont 
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prit ,  c'est  un  tribut  qu'il  payait  à 
son  siècle  ;  et  il  est  presque  aussi  in- 
juste d'en  faire  un  reproche  au  Tasse, 
qu'il  le  serait  d'accuser  Homère  de 
n'avoir  pas  donné  à  ses  héros  des 
mœurs   plus    douces   ou  des  traits 
plus  élégants.  Mais  par  combien  de 
beautés  ces  défauts  ne  sont -ils  pas 
rachetés!  Avec  quel  art  il  a  su  enca- 
drer une  action  aussi  vaste  dans  les 
bornes  les  plus  étroites?  Quelle  ri- 
chesse de  poésie  dans  ces  épisodes 
qui  semblent  autant  de  ressorts  pour 
arriver  plus  rapidement  au  dénoû- 
ment  du  poème  ?  Quelle  prodigieuse 
variété  dans  la  physionomie,  les  dis- 
cours ,  les  exploits  de  tous  ces  per- 
sonnages ,  dont  le  poète  a  peuplé  la 
scène,  sans  jamais  l'embarrasser? 
Qui  peut  avoir  oublié  la  prudence  de 
Godefroi,  la  générosité  deTancrède, 
le  caractère  indomptable  d'Argant , 
la  valeur  irréfléchie  de  Renaud?  Qui 
n'a   pas   versé   des    larmes   sur  la 
mort  de  Clorinde?  et  quel  cœur  de- 
meure   inaccessible   à  la   séduction 
d'Armide?  Les  détails  les  plus  vrais 
sont  liés   avec  tant   d'adresse  aux 
prodiges  et  aux  aventures,  que  sou- 
vent l'on  se  croit  encore  sur  le  terrain 
de  la  vérité  lorsqu'on  n'est  plus  que 
sur  le  chemin  de  l'erreur.    A  la  voix 
du  poète,  on  voit  accourir  les  esprits 
invisibles  ,  moteurs  des  cieux  et  de 
l'enfer.  Depuis  le  trône  de  l'Éternel , 
jusques  aux  sombi-es  demeures  des 
damnés  tout  est  en  mouvement  pour 
favoriser,  ou  pour  ariêter  le  triom- 


tous  des  caractères  diflcrenls,  comme  ceu»  de 
V Iliade;  mais  ses  caractères  sont  mieux  annoncés, 
plus  fortement  décrits  et  mieux  soutenus;  car  il 
n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qui  ne  se  drnicntc 
dans  le  pocle  grec,  et  pas  un  qui  ne  soit  invana- 
Ijle  dans  l'italien.  Il  a  ocint  ce  qu'Homère  crayon- 
nait ;  il  a  perfectionné  l'art  de  nuancer  les  couleurs 
et  de  distinguer  les  ditVéri-ntcs  espèce»  de  vertus, 
de  vices  et  de  passions,  qui  ailleurs  sembleJit  être 
les  ra<''mes;(  Voltaire ,  Essai  mr  la  jtoisie  ipi'r"'  > 
cliap.  Vil  ). 
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pLe  des  Croisés.  Ces  moyens  surna- 
turels ,  qui  répaudent  une  teinte  rays- 
temusc  sur  tout  l'ouvrage  ,  ne  sont 
point  déplaces  dans  un  sujet  chrétien. 
L'effet  en  est  imposant  ;  et  cette 
intervention  des  puissances  célestes 
et  infeiTiales  ,  autorisée  par  l'histoi- 
re ,  n'était  nullement  en  dehors  des 
croyances  religieuses  du  seizième 
siècle.  Mais  si  la  première  Jérusa- 
lem doit  être  regardée  comme  une 
émanation  du  génie,  la  seconde  n'est 
qu'un  travail  d'imitation.  L'auteur  y 
laisse  entrevoir  à  chaque  pas  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  se  rapprocher 
d'Homère.  L'amiral  Jean  est  une  co- 
pie de  Nestor ,  et  il  agit  souvent 
comme  son  prototype.  Argant  n'est 
plus  ce  guerrier  audacieux,  qui  par 
sa  valeur  s'était  élevé  aux  premiers 
honneurs  de  l'armée  :  il  est  devenu 
le  fils  du  Soudan ,  pour  mieux  res- 
sembler à  Hector.  lUchard  joue  le 
rôle  d'Achille  ,  et  il  brave  l'autorité 
de  Godefroi,  à-peu-prcs  comme  le 
héros  grec  fait  avec  Agaracmnon.Le 
Tasse  écrivit  un  ouvrage  pour  prou- 
ver que  son  nouveau  poème  l'em- 
portait en  perfection  sur  l'ancien. 
Il  applaudit  à  tous  ces  changements  : 
il  se  vante  d'avoir  déplacé  les  jar- 
dins d'Armicle  ,  et  ne  témoigne  au- 
cun regret  d'avoir  supprimé  cet 
intéressant  épisode  de  Sophronie 
et  d'OIinde,  et  cette  silencieuse  re- 
traite champêtre ,  ménagée  à  Her- 
minie  si  près  du  bruit  des  armes, 
et  des  hasards  des  combats.  «  L'ac- 
tion de  l'Iliade  ,  dit-il  ,  ne  dure 
que  dou7X'  jours  ,  et  se  passe  tout 
entière  dans  la  plaine  de  Troie:  celle 
de  mon  pocmc  dure  toute  une  saison, 
depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  jus- 
qu'au milieu  d'août.  J'ai  resserré  au- 
tour de  Jérusalem  le  théâtre  des  é- 
vénemcnts  j  c'est  ce  qui  m'a  détermi- 
né à  retrancher  la  navigation  mer- 
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veilleuse  sur  l'Océan,  dont  je  me 
reserve  le  sujet  pour  un  autre  poè- 
me (  1 3) ,  et  à  placer  le  séjour  d'Ar- 
mide  sur  les  sommets  du  Liban  les 
plus  rapprochés  de  la  Palestine.  » 
Dans  toute  cette  a])ologie,  on  voit  le 
Tasse  abdiquer  volontairement  la  di- 
gnité de  poète  original ,  pour  mieux 
briguer  le  rôle  d'imitateur.  «Quantaux 
caractèi'es  ,  dit-il^  j'ai  cherché,  dans 
mon  nouveau  poème,  à  me  rapprocher 
d'Homère  autant  que  je  l'ai  pu.  Ru- 
pert  d'Ansa  ressemble  à  Patrocle  ;  les 
deux  Robert  à  Ajax  ;  Guillaume ,  chef 
des  archers  anglais,  à  l'archer  Teu- 
cer;Tancrède  à  Diomède,  et  Raymond 
à  Ulysse.  Richard  égale  en  valeur 
Achille,  etLoffred  est  le  portrait  de 
Phénix  -y  les  sept  chefs  napolitains 
rappellent  les  capitaines  des  Myrmi- 
dons  ;  Godefroi  est  égal  eu  dignité 
à  Agamemnon,et  le  surpasse  en  ver- 
tu ;  Baudoin  a  quelque  rapport  avec 
Ménélas.  Dans  le  parti  opposé,  Du- 
calt  ressemble  plus  à  Priam  que  ne 
faisait  Aladin;  Soliman  rappelle  Sar- 
pedonj  et  Assagor ,  Auténor.  Lugérie 
et  Funébrine  sont  des  personnages 
formés  cà  l'instar  d'Andromaque  et 
d'Hécube  ;  Nicée  reproduit  Hélène , 
au  moins  lorsqu'elle  fait  connaître 
les  princes  chrétiens  au  vieux  roi, 
qui,  du  haut  de  la  tour, regarde  com- 
battre sou  fils.  C'est  ainsi  qu'à  l'exem- 
ple d'Homère,  j'ai  augmenté  l'éten- 
due et  la  variété  du  tissu  de  ma  fable, 
de  même  que  le  nondne  das  person- 
nages qui  y  sont  introduits  (i4).  » 
Les  louanges  données  à  la  maison 
d'Esté,  et  la  figure  de  ce  Renaud, 
dont  les  amours  lui  avaient  paru  in- 
dispensables au  plan  de  l'ancien  poè- 
me, ne  se  trouvent  plus  dans  le  nou- 


(i3)  M  songeait  apparcmnicnt  à  cclehrtr  l.i  dc- 
cuuvcrtc  du  Nuuvfau-Moudc. 

(■4)   Oiiulizio  io/iir.  la  OciusaUiiiine ,  tyin.  VI. 
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Vcaa.  C'est  la  seule  vengeance  que  le 
poèlc  voulut  tirer  des  mauvais  procc'- 
de's  d'Alphonse.  Il  n'est  donc  point 
permis  de  se  tromper  sur  le  mérite 
des  deux  Jérusalem;  et  l'injuste  pré- 
férence que  le  Tasse  semble  accorder 
à  la  seconde  n'est  qu'un  argument 
de  plus  pour  se  défier  des  jugements 
portés  par  les  auteurs  sur  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Milton  faisait  moins 
de  cas  du   Paradis  perdu  que  du 
Paradis  recoiu/uis,  et  Delillc  pré- 
tendait que  ses  Géorgitjues  ctnicnt  à 
refaire.  Mais  autant  ilcst  facile  de  bien 
classer  les  productions  du  Tasse  ,  au- 
tant il  devient  embarrassant  de  com- 
parer ce  poète  avec  l'Arioste;  surtout 
lorsqu'on  est  obligé,  comme  il  arrive 
souvent ,  de  se  prononcer  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre. On  a  dit, d'une 
manière  plus  brillante  que  solide ,  que 
la  Jérusalem  est  un  meilleur  poème 
que  le  Roland,   et  que  l'Arioste  est 
un  plus  grand  poète  que  le  Tasse  : 
mais  si  l'on  doit  juger  du  mérite 
d'un  écrivain  d'après  la  perfection 
de  SCS  ouvrages,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  faudrait  accorder  le  premier 
rang  à  celui  qui  n'aurait  pas  produit 
le  meilleur  poème.  Métastase,  qui  , 
pendant  sa  jeuuesse,  avait  été  un  des 
plus  cliauds  partisans  de  l'Arioste, 
ne  lut  la  Jérusalem  qu'à  lui  âge  où 
il  pouvait  s'en  rapporter  à  sou  pro- 
pre jugement.   «  Je  n'essaierai  pas 
de  vous  peindie,  écriA^ait  il  à  son  a- 
mi  Diodati,  l'étrange  bouleversement 
que  cette  lecture  opéra  en  moi.  Cette 
action  grande  et  unique,  clairement 
et    vivement  exposée  ,    savamment 
conduite,  parfaitement  terminée ,  qui 
s'offrait  à  moi  comme  dans  un  mi- 
roir j  la  variété  des  événements  dont 
elle  se  compose,  et  qui  l'enricliisscnt 
sans  la  diviser;  la  magie  d'un  style 
toujours  pur,  toujours  clair,  toujours 
élevé,  toujours  harmonieux  ,  et  qui, 
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soutenu  par  sa  propre  force,  sait 
communiquer  do  la  nublesse  aux  ob- 
jets les  plus  simples  et  les  plus  com- 
muns ;  ce  coloris  si  vigoureux  ,  qui 
brille  surtout  dans  les  comparaisons 
et  les  descriptions;  cette  éi'idejicedc 
narration  qui  séduit  et  persuade  ;  ces 
caractères  si  vrais ,  ce  bel  enchaîne- 
ment des  idées;  tant  de  science,  tant 
de  jugement,  et  surlout  cette  chaleur 
d'imagination  qui ,  loin  de  s'éteindre, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  tra- 
vaux de  longue  haleine,  semble  aller 
toujours  en  croissant  jusqu'au  but  ; 
voilà  ce  qui  me  pénétra  d'un  plaisir 
dont,  jusqu'alors,  je  ne  m'étais  pas 
formé  l'idée....  Si,  pour  faire  parade 
de  sa  puissance ,  notre  bon  père  Apol- 
lon se  mettait  un  j  our  en  tête  de  faire  de 
moi  un  grand  poète,  et  qu'il  m'or- 
donnât de  lui  déclarer  lilnement  le- 
quel de  ces  deux  ouvrages  si  vantés 
(  la  Jérusalem  et  le  Roland  )  ,  je 
voudrais  prendre  pour  modèle,  j'hé- 
siterais certainement  beaucoup;  mais 
ce  goût  naturel ,  et  peut-être  excessif, 
que  j'ai  pour  la  méthode,  pour  la 
régularité  et  pour  la  précision,  pour- 
rait bien,  je  le  sens,  me  faire  pen- 
cher à  la  lin  pour  la  Jérusalem  déli- 
vrée. 1)  Joseph  Buonaparte,  pendant 
son  règne  éphémère  ,  avait  ordonné 
qu'on  élevât  au  Tasse  un  monument  à 
Soi'rente.  Cette  disposition  n'a  pas  été 
exécutée ,  et  la  patrie  de  ce  grand  poè- 
te attend  encore  un  hommage  public 
à  sa  mémoire.  Les  ouvrages  du  Tasse 
sont  :  I.  //  Rinaldo  ,  Venise ,  1 562  , 
in-4''.,  trad.  en  français  par  de  la 
Ronce,  Paris,  i()20,in-i'2;  ib.,  17*24, 
in-12;  psr  ?<lenu  de  Chomorceau , 
ib. ,  17^4,  2  vol.  in-8°.  ;  par  Cavel- 
lier,  ib.,i8i3, in-12.  IL. ///iwfrt/'rtco- 
la  hoscareccia ,  Venise,  Aide ,  1  j8  i , 
in- 8".  ;  et  iSgo  ,  in-4''.  ;  avec  les  no- 
tes de  Ménage ,  Paris  ,  i655 ,  in-4".  ; 
défendu  et  expliqué  par  Fontanini , 


3o 


TAS 


Rome,  1 700 ,  in-8*'.  ;  Paris  ,  Didot , 
1781  ,  iii-4°.;  Crisopoli  (  Parme  ), 
1796  ,  in-4*'.  ;  trad.  eu  vers  français , 
pardeBrach,  Bordeaux,  i584,iu-4'^.; 
par  Picliou ,  Paris,  iGSa,  iu-S".; 
par  Yion.  ibid.,  i632  ,  in-S".  ; 
par  Rayssiguier  ,ibid. ,  1 632  et  iG38, 

in-8°.  ;  par ,   Paris  ,  Tous- 

saint-Quiuet ,  ibid. ,   i638,  in-4°.  ; 
parD.  T.  (  de  Torche  ),  ib. ,  1666, 
1676,111-12  ;ctlaHaye,  1G79, 1681, 
in- 1 1  avec  le  texte,  par  le  comte  de 
Choiseuil-Meuse ,  Londres,  1784,111- 
12 j  par  M.  Baour-Lormian,  Paris, 
i8i3 ,  in  - 1 8  ;  et  en  prose  .  par  de  La 
Brosse^ Tours,  i5g3  ,  in-12  jparBel- 
liard,  Paris,  logG,  Rouen,  1398  et 
î6o3  ,  in- 1 2  ,  avec  le  texte  (par  Pec- 
quet  )_,  Paris  ,  1734,  in-12  avec  le  tex- 
te; par  l'Escalopier  ,  ibid.,  1735 ,  in- 
12;  par  Ouiseau  ,  Londres ,   1784, 
Ln-8".  ;  par  Fouinier  de  Tony,  ibid. 
(  Paris  ) ,  1 7  89  ,  in- 1 8  ;  par  Berthre 
de Bourniseaux, Paris,  1802,  in-12. 
—  trad.  eu  anglais ,  par  Fraunce  , 
Londres,    ijgi,  iu-4''' 5   ^^  ibid., 
1628,  in -4''.;  par  Dauccr ,  ibid.  ^ 
1660  y  in-8"^.;  par  Oldmixon ,  ibid. , 
1698,  iu-4°.; par Hunt, ibid. ,  1820, 
in-8''.  ;  —  trad.  en  allemand,  par 
Schueider, Hambourg,  1G42,  in-12; 
par  Kii'cLhof,  Hanovre  ,  1742,  in- 
8".;  par  Walter,  Berlin,  1794 5  ^^- 
8°.;  par  Schaul ,  Carlsnibe,  1808, 
iu-8°.;  — trad.   eu   espagnol,  par 
Jaureguis,  Rome,  1607;  et  ]\Iadrid^ 
1609,  in-80.  ;  en  hollandais,  par 
Dellekeus,  Amsterdam  ,  1715,  in- 
8"'.  ;  en  grec  vulgaire,  Vienne,  1745^ 
in-8".  ;   en  latin ,  par  Hildebrand  , 
Fraucfort-sur-le-]Mein,  1624 ,  in-8<^. , 
2^.  edit.  ;  —    Osservazionl  sopra 
VAminta  ,  in-80.  IIL  //  Gojfredo , 
Venise,  Cavalcakipo  ,  i58o,in-4°. 
Cette  première   édition  ne  contient 
que  les  dix  premiers  cliants  de  la  Jé- 
rusalem et   quelques  fragments  des 
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xv^.  et  xvï®.  chants  ;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Jérusalem  délivrée ,  Ca- 
salmaggiore_,  i58i  ,  ùi-4°.,  et  Par- 
me, i58i_,  in-4'^.,  et  in-i2;  Mau- 
toue,  1084,  iii-4°-?  édition  estimée  ; 
Gènes^    iSqo  ,  m-!\°.,  avec  des  Cg. 
gravées  par  Augustin  Carache;  Pa- 
ris ,  Didot ,  1  784,  2  vol.  in-4°.,  fîg. , 
etc.;  trad.  envers  français,  par  Du 
\  igueau, Paris,  i595,  in- 12. Les  11 , 
IV, xnetxvi*=s.  chants,  pardeBrach, 
ibid. ,  1096  ,  in-80.;  par  (  Sablon  ), 
ibid. ,  1659,  in-4°.  et  1671  ,  2  vol. 
in-12  ;  par  Le  Clerc  (  les  cinq  pre- 
miers chants  ),  ibid.,  1667,  in-4'^.; 
et  ibid.,  1671  ,  2  vol.  in- 16;  par 
Montenclos  ,  ibid.,  1786,  in-12;  par 
M.  Baour-Lormian,  ibid. ,  1790,  2 
vol.   in-8^.;    1797,   2  vol.   in-4°.; 
1819  ,  3  vol.  in-3°. ,  avec  une  Noti- 
ce sur  le  Tasse,  par  M.  Buchon; 
par  Dianous  ,  Orange,  1811,  2  vol. 
in- 12  ;  par  I\L...,  Paris,  Le  Prieur, 
1812,  in-18;  par  Octavieu,  Paris, 
1 8 1 8,  2  vol.  in-8<^.;  par  La  Monnoye, 
ibid.,  i8i8,in-8o. ;  par  Terrasson, 
ibid.,  1819,  2  vol.  in-80.;  les  huit 
premiers  chants ,  par  Lahai-pe ,  dans 
ses  œuvres  ;  le  xvi^.  chaut  imité  par 
Clément  (  de  Dijon  )  ,  ibid.,  1761  , 

in-80.  ;  le  xii*^.  chant  par ,  ibid. , 

1823  ,  in-80.  Discours  de  la  Jérusa- 
lem ,  trad.  par  Castan  de  La  Courta- 
de, Paris,  1783^  in-80.;  —  trad.  en 
prose ,  par  B.  D.  V.  B.  (Blaiu  de  Vi- 
genère) ,  ib. ,  1  Sgô ,  in-4°.  ;  et  J  6 1  o , 
111-8°.  ;  par  Baudoin,  ibid.  ,  1626  , 
i632 et  \ 648 ,  in-8°.  ;  par IMirabaud , 
ib.,  1724,2  vo!.in-i2;parPanckou- 
ke  et  Framerv,  ibid.  _,  1783,  5  vol. 
in-18;  par  Le  Brun,  ibid.,  1774? 
2  vol.  in-8°. ,  et  1810,2  vol.  in-S»., 
avec  uue  IS'otice  sur  le  Tasse  ,  par 
Suard  (  Voy.  Lebrun  au  supj)lé- 
ment  )  ;  par  Deloyne  d'Auteroche  , 
ibid.,  1810,  in -8°.;  Essai  d'une 
version  fidèle  Me-^cvi*'.  chant),  sans 
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date,  iu- 1  Q.,SoprJwnic  et  Olijide,  par 
J. -J.  Rousseau j  le  nicinc  Episode, 
mis  en  drame  par  Mercier ,  Paris , 
1777,  in  -  8".  Lettre  de  Made- 
moiselle R [Riccoboni),  au  sujet 

de  la  traduction  de  Mirahaud ,  ib. , 
1725  ,  in-  IU.  —  Trad.  en  anglais 
par  R.  C. ,  Londies  ,  i5()47  in-4°-; 
par  Fairfax,  ibid._,  iGoo  ,  in-fol.  , 
et  1 8 1 7  ,  2  vol.  in-8"^.  ;  par  Brooke , 
ibid. ,  1733^  in-4".  J  par  Hoole, 
ibid. ,  176^,  in-8*^.  ;  1802  ,  2  vol. 
iu-8^.  ;  Portai,,  Olindo  et  Sophronia, 
ti'agédie,  en  angl.  ,  ibid. ,  1708,  in- 
8°.  —  Trad.  en  allemand;  par  Wer- 
der ,  Francfort-sur-le-Mein  ,  1 626  et 
i65i  ,  in-4''.;  par  Koppe,  Leipzig  , 
1744,  iu-8''. ,  et  Dessau  ,  1782,^1- 
8".  J  par  Heinse  ,  Zurich,  1782, 
2  vol.  in -8'^.;  Manlicim  ,  1783, 
iu-80.  ',  par  Scliaul ,  Stuttgard,  1 790, 
2  vol.  in-S".  ;  par  F.  Manso  ,  Leip- 
zig ,  1794,  in  8*^.  ;  par  Grics  ,  le'na, 
1810,  2  vol.  in-80.;  par  Hauswald , 
Gorlitz  ,  2  vol.  in -8^'.  —  Trad.  en 
espagnol  par  Sedeuo ,  Madrid,  1587, 
in-80.  ;  par.  .  .  .  ,  Barcelone,  1609, 
in-80.  ;  par  Sarmicnto  di  IMeudoza  , 
Madrid,  1649,  '11-8'^'.  — Trad.  en 
portugais,  par  de  Mattos,  Lisbonne, 
1682  ,  in'4°.  ;  en  hollandais  ,  Rot- 
terdam ,  i658 ,  iu-8'\  ;  en  polonais, 
par  Kochanowski ,  Cracovie  ,  i6i8, 
in-4'^. ,  et  1687,  in-8*'.;  eu  russe, 
par  Papoff ,  Pe'tersbourg  ,  1772, 
2  vol.  ui-8^.  —  Trad.  en  latin  ,  par 
Gentile  ,  Londies  et  Lyon,  i584, 
Venise  ,  i585  ,  in-4''.j  par  Vannini, 
Vicence  ,  1628  ,  in-8*'.  ;  par  Piacen- 
tini ,  Forli  ,  iôtS  ,  in  -  12  ;  par 
Libassi  ,  dans  un  Recueil  intitule  : 
Musarum  Hortus ,  Palerme ,  i683 , 
in  -  8°.  ;  par  Zauni  ,  Crémone  , 
1743,  in-  12,  et  dans  presque 
tous  les  patois  d'Italie.  IV.  Le 
di/ferenze  poetiche ,  pcr  risposta 
ad  Orazio  Ariosto ,  Vérone,  i58i , 
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in  -  8°.  V.  Il  Torrismojido ,  tra- 
gedia  ,  Bergamc  ,  1 587 ,  in  -  4". , 
trad.  en  français  ,  par  Vion  ,  Paris  , 
i636,  in-4°- VI.  Gerusalemme  con- 
quistata ,  Rome  ,  1 598 ,  in-  4°. ,  et 
Paris,  1^95,  in-i2.  Cette  seconde 
édition  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement ,  comme  contenant  des 
maxmies  contraires  aux  droits  de  la 
couronne.  Birago  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  Dichiarazioiù  ed  ai'^erti- 
menti  nella  Gerusalemme  con- 
quistata J,  Milan ,  i6it),  in-4°.  VII. 
Le  Sette  giornate  del  mondo  creato, 
Viterbe  ,  1607  ,  iu-8".  VIII.  Rime, 
Milan,  1619,  6  vol.  in-12.  IX.  Il 
Romeo  ,  offero  del  Giuoco  ,  dialo- 
gue, Venise,  1681  ,  in- 8'.  X.  Il 
Forno  ,  ovvero  délia  nohiltà ,  dialo- 
gue, Vicince,  i58i ,  in-4*'.  ,  trad. 
en  français  par  Baudoin,  Paris,  i(J33, 
in- 12.  XI.  Lettera  nella  quale  si 
paragojia  Citalia  alla  Francia  , 
Mautoue,  i58i ,  in-8°.  XII.  iZ  Gon- 
zaga  ,  ovvero  del  giuoco  ;  il  Mes- 
saggiero  ;  délia  Firtù  eroica  ,  e 
délia  T'irtù  femminile.  Venise , 
1.582  ,  in-4°.  XIII.  Il  padre  di 
famiglia ,  dialogue,  ibid.,  i583, 
in-12.  XIV.  Il  Gonzaga ,  ovvero 
delpiacere  onesto ,  dialogue,  ibid., 
i583,  in-12.  XV.  Dialoghi  e  Dis- 
corsi,  ibid.,  i586,  in-12.  Ce  recueil 
se  compose  des  morceaux  suivants  : 
Discorso  sopra  due  questioni  amo- 
rose;  — Il  Cataneo ,  ovvero  degV 
idoli  J  —  Il  Beltramo,  ovvero  délia 
Cortesia  ;  —  Il  Forestiero  napoleta- 
no ,  ovvero  délia  Gelosia;  —  Délia 
Pielà;  —  Il  Gianluca ,  ovvero  délie 
maschere  ;  —  Dell'  arte  del  dialo- 
go  ;  —  Il  Ghirlinzone  ,  ovvero  l'e- 
pitaffio  ;  —  Del  Giuramento  falso  ; 
— Dell'  Ufficio  del  siniscalco  W\. 
Apologia  in  difesa  délia  Gerusa- 
lemme liberata  ,  Fcrrarc  ,  i585  , 
in  -  8\  XVII.  Risposta  alla  leitera 
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di  Bastianode"  Bossi,  ibid. ,  i585, 
in-S".  XVIII.  Parère  sopra  il  dis- 
corso di  Lombardelli ,    Mauloue  , 
i586  ,   iu-  12.  XIX.  Il  Manso, 
■ovvero   delV  amicizia ,    dialogue  , 
Naples,   i58(3,  in -4°.  XX.   Dis- 
corsi  suit'  arte  poetica  esid  poema 
eroico,  Venise,  i587,  in-4°.  XXï. 
Dialoghi  e  Discorsi ,  ibid.,  iSSy, 
in- 12.  Ce  recueil  contient  les  mor- 
ceaux suivants  :  LaCm>allctta,  ov- 
vero  délia  poesia   toscana  ;  —  La 
Molza  ,  ovvero  delV  Amore; — Il 
Forno  secondo ,  ovvero  délia  nohi- 
lità; —  LaDignità; — //  Segreta- 
rio;-^  Discorso  del  maritarsi.  Plu- 
sieurs de  ces  Dialogues  ont  etc  tra- 
duits eu  français  par  Baudoin ,  sous 
ce  titre   :   les   Morales  du  Tasse , 
Paris,  i632,3vol.in-8''.  XXII.  Let- 
tere  familiari  ,    Bergame ,    1 588  , 
2  vol.    in-4''.  ;   iràà.  en  allemand  , 
Darnistadt,  i8of),   in-8o.  XXIII. 
Lagrime  di  Maria  Firgine  ,\tohme , 
Rome,  i5()3,  in^-^.  XXIV.  DelV 
ammogliarsi  piacevole  contesafrai 
due  me  demi  Tassi,  Ercole  e  Tor- 
(juato ,    Bergame ,    1 094  ,   in  -  4".  ; 
trad.  en  anglais,    Londres,    i5gg, 
in  -  4°.  XXV.    Discorso   in   cui  si 
ha  notizia  di  molii  accidenti  délia 
sua  vit  a,  Padoue  ,    162g,   in -4°. 
XXVI./Zl/o/î/oZiVffo,  poème,  Fer- 
rare,    iGn5,  iu-4°.  XXVII.  i?m- 
logo   dclle   imprese ,  Naples  (  sans 
date  )  ,   in-4".  XXVIII.  Délie  se- 
dizioni  di  Francia,  Brescia  ,  181g  , 
in-  8'^.,   publie,  pour  la  première 
fois  ,    par  Agrati.   XXIX.     Opère 
raccohe  daFoppa,  Rome,  1666, 
3  vol.  in -4"-;  les  mêmes,  publies 
par  Bottari ,  Florence,  i'j24,6  vol. 
in-fol.  ;  les  mêmes ,  publics  par  Co!- 
lina,Monti  et  Scgliezzi,  Venise,  1735- 
42,  12vol.  in-4".  XXX.  Operescel- 
te ,   Milan,   1804,  5  vol.   in  -  8". 
XXXI.  Opère  complète  ,    publics 
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par  M.  Rosini,  Pise,  1821  et  .seg.  ' 
3o  vol.  in-80.  On  attribue  faussement 
au  Tasse  les  pièces  suivantes ,  impri- 
mées sous  son  nom  :  i  °.  La  Gismon- 
da ,  tragédie ,  Paris ,  1 587 ,  in  -  8°.  : 
c'est  le  Tancredeàxi  comte  Asinarij 
2".  Gli  amori  d' Annida ,  e  la  fuga, 
d'Ermivia,  comédies,  Venise,  1600, 
in-i2;  3".  Intrichi  d' amore ,  come'- 
die,  Viterbe,  i6o4,  in- 12  (par  Li- 
béra ti  )  ;  4"-  La Disperazioiie di  Giu- 
da  y  poème,  Venise,  1027,  in  -  8°. 
(par  Liliani);   5°.  Le  Feglie  del 
2'asso ,  Milan,   1808,  in-  18  (par 
Compagnoni  )  j    traduit   en    prose 
par  M.  Mimant,  ibid.,   1800,  in- 
12;  et  par  Barrère,  Paris,  i8o4, 
in-  12   (i5).  V.  Giacomini  :   Ora^ 
zione  in  Iode   del    Tasso ,  Floren- 
ce ,    i5g5  ,   in  -  4°.  ;  Tcbalducci, 
le  même ,  ibid.,    ig5  et  i5g6,  in- 
4°.  ;  Pellegrini  (  Lélius  ) ,   Oralio  in 
obitu  T.  Tassi ,  Rome ,  i  Sg^  ,  in- 
4".  ;  Ducbi ,  Orazione  in  Iode  del 


(j5)  Qulnault  a  puise,  dans  la  Jéntfnlcm  délivrée 
le  su'iet  de  son  Armide  ,  qui  a  élé  mis  en  musique 
par  Gluck.  CeUc  pièce,  où  le  potlc  Irauçais  a  suivi 
le  Tasse  de  très-près  ,  est  enco;  e  au  premier  rang 
de    notre  répertoire.     31.     J.-J.    Mallet  a  publié 
une   Tradu<i,iou    Irès-inlîdèle   des   cinq    premiers 
chants.    Uoraiige    a     rendu    eu   vers    élégants    les 
plus     heaux    uiorceaux    de    ce    poème ,     dans    le 
Recueil   posthume  de  ses  poésies  publié    en   i8i3. 
Goldoni  a    composé    une  pièce    intitulée    :    Tor- 
ijuato  Tnaso.  Goethe  a  donné  une  tragédie  sur  ]« 
même  sujet.    Le   l^  thermidor   an    XI    (  s>.3   juillet 
i8oS  )  ,  ou  joua  sur  le  thiâtre  Français   le  Tasse  , 
tragédie  en  ciuq  actes  et  ea  vers,  par  A.  M.  Cé- 
cile :   cet  ouvrage  n'ayant  pas  réussi  ,  fut  repro- 
duit quelque  temps  après  ,  sous  le  tilre  de  Drame 
historiaiie.  On  eu  trouvera  l'analyse  d.ins  le  Moni- 
teur du  (j  brumaire  an  Xll.  Le  chagrin  qu'éprouva 
Cécile    lui    dérangea  le  cerveau;  et  l'auteur,  qui 
avait  voulu  pcindrela  folie  du  Tasse,  fut  lui-même 
atlaqué  de  cette  maladie,  et  mourut  à  Charentou,  en 
1804.  M.  Baourl.ormian  a  doiuié à  l'Opéra,  en  i8i3, 
la  Jcnisalem  délabrée ,  opéra  en  cinq  actes.  Le  17 
fév.  1821  ,   on  joua  pour  la  première  fois,  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  laMortduTasse,  tragédie 
lyrique  en  trois  actes,  pamles de  Cuvclier  et  de  Jo- 
seph liolstass  de  Mcnin  ,   musique  de  Garcia,  im- 
primée in-8°.  Le  nom   du  Tasse  ligure  en  tête  des 
Stances  adressées  à  M.  de  Chateaubriand,  par  Foii- 
tancs.  Lord  liyron  a  composé  un  poème  intitulé  : 
Les    T.ameiiUilit'iis   du   lasse,   traduit  en   italien, 
par  M.  Lconi.  31.  Massa  a  publié  un  roman  histo- 
rique,  intitulé  :   Le   Tasse,   ou  génie  el  malheur , 
Paris,  i8j,'>,  a  vol.  tn-i».  A.  B— T. 
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Tasso,  dans  le  rcaicil  intitule:  Ora 
zioni  funerali  ,¥err ave,  1600,  in- 
8°.;  Manso,  Fila  del  Tasso,  Na- 
ples ,  1 6 1  g ,  in-4° •  ',  Chames,  Fie  du 
Tasse,  Paris,  1O90,  in- 1:2^  Seiassi, 
Vita  del  Tasso ,  Rome,  1783,  in- 
4°.,  et  Bergamc,  1790,  2  vol.  in- 
4.0.  ;   Fabroni ,  Elogio  del    Tasso  , 
Parraa  ,  1800  ,  in-  8".;  Black  ,  Life 
of  Tasso ,  Edimbourg ,  1810,2  vol. 
in  -  4°-  J  Zuccala ,  Vita  del  Tasso  , 
Milan,  1819,  in-8<'.  (16)  A — g — s. 
TASSE  (  Faustin  ) ,  poète  italien, 
ne  à  Venise,  vers  i54i ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Bcrgame,  autre 
que  celle  des  précédents,   fut  reli- 
gieux conventuel  pendant  neuf  ans , 
puis  frère  minerir  de  l'Observance  ; 
il  exerça  long -temps    le  ministère 
apostolique  ,  et  donna  des  preuves 
de  talent  dans  toute  l'Italie.  H  possé- 
dait plusieurs  langues  ,  et  fut  élevé 
aux  premières  dignités  de  son  ordre. 
11  mourut  à  Venise  vers  la  lin  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Deux 
livres  de  Poésies  toscanes,  impri- 
mées à  Turin,  en  1578  ,  qui  furent 
publiées ,  dit-on  ,  sans  son  aveu ,   et 
qui  sont  en  grande  partie  des  imita- 
tions de  pièces  galantes  de  divers 


(iC)  Luneau  de  Boisgcrniain  n  donné  line  traduc- 
tion inlerlinéaire  da  la  Jérusalem.  Cjolardeaii  avait 
traduit  si%  chants  du  mrnio  poème  ,  et  les  jota 
au  feu  ,  lorsqu'il  apprit  tpie  Watelet  y  travaillai  I 
aussi.  Dans  la  biblioOièque  de  CaniLis-VlIleron  ,  ^ 
Avignon,  on  conserve  un  cxeioplaire  inédit  de  la 
Jêntsaleni  ,  par  Ferrar  ,  mainisrrit  in-fol.  ,  orné 
de  vingt  dessins  à  l'encre  de  la  Cliine,  par  Poin- 
roartio  et  lîassinet.  L'nnieur  de  cet  article  possède 
l'autographe  d'une  traduction  inédite,  en  vers  ,  du 
même  poème  (les  bnit  premiers  chants  seulement], 
par  Boullemier,  7.  vol.  in-.'^o,  H  existe  en  anglais 
un  Dialogue  intitulé  :  le  Tatso  ,  dont  les  intei  lo- 
cuteurs sont  Milton  et  l'auteur  de  la  Jérusalem, 
Londres,  i-85  ,  in-8".  — ■  l'our  la  controverse  en- 
tre le  Tasse  et  l'académie  de  la  Crusca,  Voy.  Qua- 
drio  ,  Islcha  e  ragUwe  ogni  poesia  ,  tom.  VI , 
pag.  671  ,  Serassi.  Baa;ionainento  ^oj>ra  la  corttro- 
versia  del  Tasso  e  deW  Ariosto.  Parme,  Bodoni, 
1701;  in-fol.;  Galilei  ,  Considernùoni  al  Tasso, 
Rome  ,  i^ol  ,  in-4".  et  liispnslu  aile  consiilrrazin- 
}ii  al  Tassa,  del  OaltUi,  Modène  ,  iSip,  ï  vol. 
in-4'^.  Le  comte  Napionc  a  composé  un  ouvrasse 
intitulé  :  Disrotso  sopiu  ta  seienta  miUUtre  dtl 
Tasso  ,  Turiu  ,  1777,  in-8".  A — G — S. 
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jioèies.  II.  l'Histoire  d<fs  succès  de 
iltalie,  depuis  i5GG  jusqu'en  i.'iSo, 
Venise ,  i5b3  ,  et  qui  traite  princi- 
palement des  guerres   de  l'iiérésie. 
111.  Deux  livres  de  la   Com-crsion 
des  Pécheurs,  Venise,   iS-rS.  IV. 
Fingt   Discours  familiers   sur   la 
venue  du  Messie  ,  adressés  à  quel- 
ques Juifs,  Venise,    i585,  in -4". 
—  Tasse  (  Augustin  )  ,  peintre  ,  né 
à  Pérouse ,  en  1 566.  Son  père ,  nom- 
mé Pierre  Bonami  ,  exerçait  l'état 
de  pelletier.  Augustin  s'étant  enfui 
fort    jeune    de    la    maison    pater- 
nelle ,   et  ayant  été'  reçu  ,   à  Rome , 
dans  la  maison  du  marquis  Tas.si  , 
en  qualité  de  page ,  à  cause  de  sa 
bonne  tournure  et  de  son  esprit ,  en 
rapporta  le  surnom  de  Tasse  ,  dont 
il  s'est  toujours  prévalu  depuis.  Son 
génie  le  portait  à  la  peinture  ,   et  il 
n'eut  d'autre  maître  de  dessin  q^xc 
lui-même.   Étant  allé  à  Florence  ,  il 
s'insinua  dans  la  société  de  quelques 
peintres.  Comme  il  était  excessive- 
ment débauché  ,  on  présume  qu'il 
commit  quelque  délit,  en  punition 
duquel  le  grand -duc  l'envoya   aux 
galères  de  Livourne ,  sans  l'assujélir 
cependant  au  service  de  la  rame  ,  et 
comme  simple  relégué.  Ce  fut  là  qu'il 
s'éleva  au  premier  rang  des  paysa- 
gistes, en  représentant  des  vaisseaux, 
des  tempêtes  ,  des  pêches  et  autres 
accidents  de  mer,  où  il  s'est  montré 
spirituel  autant  que  bizarre  dans  les 
ligures  et  les  costumes  ;   il  fut  aussi 
bon  décorateur,  et  on  le  vit  ,    tant 
au   palais  Quirinal  du  pape    qu'au 
palais  Pamphili ,  déployer  un  excel- 
lent goiit  d'ornement  que  ses  imita- 
teurs ont  ensuite  chargé  à  l'excès. 
Après  une  vie   toujours  agitée,  et 
sujette  à  beaucoup  de  désagréments 
et  tle  traverses  occasionnés  jiar  sa 
mauvaise    conduite  ,    il    mourut   à 
Home  ,  en  mai   i644  ?   ''    l'"S^  ^^ 
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soixante-dix- neuf  ans,  et  ne  laissa 
pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Le  Passeri ,  dans  ses  Vies  des  pein- 
tres ,  sculpteurs  ,  etc.  ,  est  entré 
dans  les  plus  grands  détails  sur  sa 
personne  et  sur  ses  oun-ages. 
M— G — R. 
TASSE  (  Hercule),  fit  ses  éludes 
à  Bologne  avec  Torquato  ,  petit-fils 
du  comte  Jean-Jacques.  Sou  carac- 
tère sérieux  et  appliqué,  quoique 
dans  une  extrême  jeunesse  ,  le  fit 
surnommer  le  Philosophe.  Il  avait 
composé ,  pour  s'exercer ,  un  opus- 
cule contre  les  femmes  ,  particulière- 
ment contre  le  mariage;  et  pour  ré- 
tractation de  celte  diatribe,  il  épousa 
une  fort  belle  demoiselle  de  qualité , 
appelée  Lélia  Augusta  ou  Agosti ,  de 
Bergame.  On  a  de  lui  :  I.  Exposition 
de  l'Oraison  dominicale  ,  d'après 
l'idée  de  Jean  Pic  de  la  Mirandole  , 
Venise,  iS^S.  II.  Un  Recueil  de 
Poésies ,  avec  des  Noies  de  Corbelli, 
Bergame,  i593.  II.  De  la  réalité 
et  la  perfection  des  Devise?,  ,  Ber- 
game ,  1612,  in-4".;  ouvrage  vive- 
ment critiqué  par  le  jésuite  Horace 
Montalte,  auquel  il  répliqua  par  un 
autre  écrit,  en  161 3.  Beaucoup  d'é- 
crivains ,  ses  concitoyens ,  se  rangè- 
rent de  son  parti  dans  cette  dispute 
littéraire.  — Tasse  (le  comte,  Fran- 
çois-Marie ) ,  fils  du  comte  Jacques  , 
naquit  à  Bergame  ,1e  1 4  j  uin  1710, 
et  montra,  dès  son  enfance, beaiicoup 
de  goût  pour  la  peinture ,  dont  il 
reçut  les  éléments  du  célèbre  Victor 
Ghislandi.  II  fit  ses  études  au  collège 
Ducal  de  Parme  ,  dirigé  par  les  jé- 
suites. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
se  livra  euticremejil  à  la  poésie  et  au 
dessin.  L'étroite  amilié  qu'il  con- 
tracta avec  l'abbé  Marenzi ,  littéra- 
teur éclairé  et  judicieux,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  perfectionner  son  goût. 
En  173 1  ,  il  passa  à  Venise,  ensuite 


TAS 

à  Rome  y  pour  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands -maîtres  et  les 
monuments.  Il  acquit,  par  d'exactes 
observations  ,  ce  goût  fin  ,  ce  tact 
délicat  qui  caractérisent  ses  ouvrages 
ainsi  que  les  jugements  qu'il  a  portés 
de  ceux  des  autres.  Revenu  à  Ber- 
game j  loin  de  négliger  ses  études 
chéries ,  il  s'y  livra  au  contraire  avec 
uue  nouvelle  ardeur  ,  et  conçut  dès- 
lors  le  projet  d'une  biographie  des 
artistes  célèbres  de  sa  patrie  ,  dont  il 
recueillit  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux. Marié,  en  I  -74  '  1  à  la  fille  d'un 
patricien  de  Venise,  le  séjour  de 
quelques  années  qu'il  fit  dans  cette 
ville ,  ses  conférences  avec  Zuccarel- 
li,  avec  Carrara  et  auti-es  artistes 
des  plus  distingués ,  tout  l'engageait 
à  poursuivre  son  travail.  Il  se  dispo- 
sait à  le  publier,  lorsque  la  mort 
l'enleva,  le  8  septembre  1782.  Le 
comte  Hercule,  son  fils  ,  l'a  fait  im- 
primer sous  ce  titre  :  Vies  des  pein- 
tres,  sculpteurs  et  architectes  de 
Bergame,  Bergame,  1792,  1  vol. 
in- 4".  11  est  précédé  de  la  vie  de 
l'auteur ,  et  enrichi  de  Notes  intéres- 
santes de  Jacques  Carrara ,  qui  avait 
eu  avec  lui  les  relations  les  plus  in- 
times. M — G — R. 

TASSEL  (RiCHARD),naquità  Lan- 
gres,  le  20  mars  i588  ,  et  non  pas 
1608,  comme  le  dit  M.  Varney_,  au- 
teur d'une  Notice  sur  cet  artiste.  Il 
reçut  de  son  père  (  Pierre  Tassel  )  le 
goût  et  les  premières  leçons  de  la 
peinture.  La  vocation  du  jeune  Ri- 
chard était  tellement  déterminée  , 
qu'à  peine  parvenu  à  sa  dix-huitième 
année ,  il  prit  l'habit  de  pèlerin  et 
passa  en  Italie  pour  y  admirer  et 
étudier  les  chefs-d'œuvre  dont,  alors 
seul  au  monde,  ce  sol  classique  de 
tous  les  beaux  arts  était  si  riche  et 
si  décoré.  Une  tarda  guère  à  dépouil- 
ler le  costume  qu'il  avait  emprunté 
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pour  aplanir  les  difficultés  de  son 
voyage  ;    il    alla   se  réunir  ,   dans 
Bologne  ,  aux  nomljreiis.  élèves  du 
Guide  ,  dont  l'école  jouissait,  à  de 
si    justes  titres,    d'une   grande  ré- 
putation.   Après    un    séjour    assez 
prolongé  aupi-ès  du  Guide,  ïassel 
se  rendit  à  Rome,  où  son  pinceau 
attira  sur  lui  les  regards  des  amateurs 
et  des  peintres.  On  assure  qu'à  son 
retour  il  exécuta  à  Venise  quelques 
statues  et  plusieurs  autres  morceaux 
de  sculpture  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Ce  ne  fut  pas  à  ces  produc- 
tions variées  qu'il  Ijorna  ses  travaux  : 
il  lit  élever  à  Lyon,  sur  ses  plans, 
plusieurs  édilices  qui  furent  regardés 
comni^  de  très-bon  goût.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  c'est  principalement  comme 
peintre  que  Richard Tassel est  connu. 
Vers  161 2  il  rentra  en  France,  après 
une  absence  de  six  années ,  et  se  li- 
vra ,  avec  une  grande  ardeur ,  à  la 
culture  d'un  art  pour  lequel  il  venait 
de  faire  d'excellentes  études  sur  les 
cliefs-d'œuvre  antiques  et  modernes 
de  Rome  et  des  autres  villes  de  l'I- 
talie. Marié  en  1647  ,  il  s'attacha  au 
pays  qui  l'avait  vu  naitre ,  et  le  pré- 
féra au  séjour  de  la  capitale,  où  Le 
Sueur  et  Le  Brini  essayèrent  inutile- 
ment de  l'attirer. Éclieviu de  Langres 
et  chargé  de  la  direction  de  l'artillerie 
que  possédaitla  ville ,  Tassel  se  signa- 
la par  son  patriotisme  et  son  coura- 
ge pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 
et  rendit  beaucoup  de  services  à  ses 
concitoyens  ,  dont  il  ne  négligea  fiu- 
cundes  intérêts.  Ce  peintre  était  très- 
ex  péditif;  aussi  ses  compositions  sont 
plus  nombreuses  que  soignées.  On  y 
reconnaît  une  imitation  du  faire  tant 
du  Guide  que  du  Caravage  qu'il  af 
feclionnait.  Il  excella  plutôt  dai.s  le 
coloris  que  dans  le  dessin  ,    dans  la 
noblesse  de  la  composition  que  dans 
le  naturel  des  attitudes.   Ses  drape- 
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ries  sont  jietécs  avec  grâce;  sa  touche 
est  en  général  légère,  franche  et  spi- 
rituelle. L'expression  de  ses  figures 
reçoit  beaucoup  de  vigueur  du  trans- 
parent de  ses  ombres  rousses  et  de  la 
fraîcheur  de  ses  deini-leinies.  On 
trouve  plusieurs  des  tableaux  de 
Tassel  à  Langres  ,  à  Lyon  et  au  mu- 
sée de  Dijon.  Quoique  son  épitaphe 
porte  qu'il  mourut  à  Langres  le  12 
octobre  1660,  il  est  présumable  qu'il 
faut  lire  i6')6  ou  i()68.  Quelle  que 
soit  l'époque  de  sa  mort,  elle  est  cer- 
tainement postérieure  à  la  date  four- 
nie j)ar  l'épitaphe,  puisqu'il  peignit, 
en  i663,  son  tableau  de  Sainte-Mar- 
tine. D — B — s. 

TASSET  (Joseph),  musicien,  na- 
quit à  Chartres,  le  Sdécemb.  l'jSi. 
A  six  ans,  il  jouait  si  bien  delà  flûte 
qu'il  en  donnait  de:,  leçons  à  un  sei- 
gneur anglais.  Il  fut  élève  deBlavet, 
et  le  surpassa  bientôt.  A  l'àgede seize 
ans ,  il  débuta  au  concert  spirituel , 
et  son  nom  retentit  dans  tous  les 
journaux  du  temps.  Bientôt  après,  il 
passa  eu  Angleterre.  Le  fameux 
lîaendel ,  déjà  vieux  et  aveugle,  vou- 
lut l'entendre,  et  l'applaudit  avec 
enthousiasme.  Joseph  Tasset  devint 
la  pronière  llûtede  l'Europe.  Parmi 
ses  élèves  ,  on  remarquait  la  du- 
chesse d'Hamilton,  depuis  duchesse 
d'Argylc,  et  miss  Gardner,  sj  célè- 
bre par  sa  beauté.  Il  eut  des  amis 
puissants  à  la  cour;  et,  parmi  ceux 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  \ie  pri- 
vée, il  complaît  Sterne,  Fergusonet 
Guthrie.  Indépendamment  des  flûtes 
à  trois,  quatre, cinq  et  six  clefs,  dont 
il  fut  l'inventeur,  il  en  créa  une  qui 
en  avait  dix-huit,  et  qu'il  réserva 
pour  son  usage-  Cet  instrument  éton- 
nant par  son  mécanisme,  et  qu'il  tra- 
vailla lui-même  en  entier  ,  fit  l'admi- 
ration des  connaisseurs  en  Angleter- 
re. Il  lui  permettait  de  jouer  dans 
3  . 
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tons  los  ions  possibles,  ayant  une 
c<4?iicliic  et  (les  sons  absolument  nou- 
veaux et  d'une  justesse  parfaite.  Jo- 
seph Tassct  avait  compose  une  autre 
flûte  à  plusieurs  clefs ,  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  longue  que  les 
iiûtes  ordinaires  :  il  s'en  servait,  pour 
faire,  dans  des  trio,  la  partie  de 
basse.  Ces  deux  flûtes  n'ont  point  e'te 
données  au  public.  L'auteur  de  cet 
article  conscn'^e  la  première.  On  a  de 
Joseph  Tasset  plusieurs  œuvres  qui 
ont  obtenu  les  suffrages  des  gens  de 
goût;  mais  l'extrême  difficulté  de 
ses  sonates  est  reconnue,  et  il  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  su  les  jouer 
parfaltement.il  s'était  relire  à  Nan- 
tes, en  T 786. La  rcvolutionle frappa 
dans  sa  fortune  et  dans  ses  enfants  : 
il  supporta  sesmalheurs  avec  la  force 
du  sage.  Il  jouissait  de  l'estime  pu- 
blique ,  accordée  à  ses  vertus  encore 
plus  qu'à  ses  talents,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  5  septembre  i8oi,à  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  Sonépitaphe,  en 
style  lapidaire,  fut  composée  par  le 
savant  Fournier ,  architectevoyer  de 
Nantes  ,  qui  a  recueilli  et  décrit  les 
monuments  de  cette  ville.  V — ve. 
TASSIE  (James),  artiste  ingé- 
nieux, connu  par  l'heureuse  imitation 
des  pierres  gravées ,  naquit  près  de 
Glascow  ,  d'une  famille  obscure ,  et 
passa.une  partie  de  sa  jeunesse  dans 
l'état  de  tailleur  de  pierres.  Le  désir 
de  se  récréer  l'ayant  conduit  à  la  vil- 
le, un  jour  de  foire,  dans  le  temps 
où  les  Fovilis  (  F.  Rob.  et  Andr.  Fou- 
lis)  essayaient  d'y  établir  une  aca- 
démie des  beaux-arts  ,  la  vue  des  ta- 
bleaux exposés  aux  yeux  du  public 
frappa  sa  jeune  imagination;  et  il  se 
sentit  comme  appelé  à  inspirer  un 
jour  le  sentiment  d'admiration  qu'il 
éprouvait  en  ce  moment.  Il  vint  ré- 
sider à  Glascow,  et  sans  quitter  son 
travail  journalier,  indispensable  h  sa 
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subsistance,  il  frérpienfa  l'école  de 
dessin,  où  se  développa  rapidement 
le  goût  délicat  dont  il  était  doué.  Le 
docteur  Quin  ,  qui  cherchait  alors  à 
imiter  en  pâtes  colorées  les  pierres 
gravées  antiques ,  et  à  en  prendre  des 
empreintes ,  sentait  le  besoin  de  s'at- 
tacher un  aide  intelligent.  Il  remar- 
qua le  jeune  artisan,  et  lui  reconnut 
les  qualités  qu'il  pouvait  désirer.  Tas- 
sie  joignait  à  beaucoup  d'habileté 
cette  patience  rare,  qui  est  souvent 
le  moyen  et  le  garant  du  succès.  Pro- 
fitant des  progrès  récents  de  la  chi- 
mie ,  il  réussit ,  en  peu  d,e  temps  ,  à 
imiter  toutes  les  pierres  ,  e^  à  en  ren- 
dre tous  les  traits.  Le  docteur  Quin, 
qui ,  dans  cette  entreprise ,  n'était  mu 
que  par  son  goût  et  non  par  l'intérêt, 
satisfait  d'avoir  facilité  la  découverte 
d'un  art  précieux ,  engagea  le  nouvel 
artiste  à  aller  s'établir  à  Londres,  et 
à  tirer  parti  de  son  talent  pour  amé- 
liorer sa  situation.  Tassie,  arrive 
dans  la  capitale  en  1766,  fut  retenu 
quelque  temps  dans  l'obscurité  par 
son  naturel  timide  et  modeste ,  qui 
l'empêchait  de  se  produire  auprès 
des  grands  :  mais  le  degré  de  perfec- 
tion qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  exé- 
cutait ne  pouvait  manquer  de  frapper 
les  connaisseurs  ;  son  mérite  perça 
enfin,  et  il  parvint  même  à  jouir  de 
quelque  aisance.  Jaloux  de  sa  répu- 
tation ,  il  détruisait  sans  hésiter  toutes 
celles  de  ses  productions  qui  ne  satis- 
faisaient pas  son  goût  sévère  ;  et  rien 
ne  sortait  de  chez  lui  qui  ne  fêit  ache- 
vé ;  tellement  que  des  fripons  ven- 
daient de  ses  compositions  ou  pâtes 
gravées  pour  de  véritables  pierres 
antiques  ,  et  que  des  connaisseui-s 
très  -  exercés  avouaient  ne  pouvoir 
distinguer  les  copies  d'avec  les  ori- 
ginaux. Les  premiers  cabinets  de 
l'Europe  lui  étaient  ouverts.  Il  en 
profita  pour  multiplier  ses  ouvrages, 
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mais  sans  les  ucgligcr.  Aux  gravures 
autiqucs ,  il  ajouta  une  collection  dos 
pins  cslijuccs  parmi  les  mudcrucs,  et 
tlout  pluiieiirs  c'galcut  1rs  auciciiues 

f)ar  rcxcelleuce  du  travail ,  siuou  par 
a  simplicité  du  dessin  et  la  chasteté 
de  l'eipression.  Grâce  à  cet  artiste 
ingénieux ,  l'amateur  d'antiquités  put 
se  procurer,  avec  peu  de  dépense 
(  UQ  ou  deux  scbclliugs  cliaque  arti- 
cle) ,  l'imitation  la  plus  parfaite  d'ob- 
jets auxquels  les  plus  grandes  fortu- 
nes pouvaient  seules  atteindre.  L'im- 
pératrice de  Russie  ,  Catherine  II,  lui 
commanda  plus  de  quinze  mille  gra- 
vures dilféreutes,  qu'elle  fit  disposer 
dans  d'élégants  cabinets ,  et  placer 
dans  les  ajipartemeuts  du  palais  de 
Czarskozelo.  L'artiste  prenait  ses 
empreintes  dans  une  belle  composi- 
tion d'un  émail  blanc  assez  dur  pour 
étiuceler  sous  le  briquet  ,  et  sus- 
ceptible d'un  très-beau  poli  (i).  Un 
Catalogue  de  la  collection  de  Tassie 
parut  en  i-j^S  ,  in-8'^.  ;  mais  le  soin 
de  la  mettre  eu  ordre  fut  confié  depuis 
à  E.  Raspe  ,  qui  s'en  acquitta  avec 
succès.  Ce  savant  allemand  ,  qui 
avait  quitté  son  pays ,  après  s'y  être 
déshonoré  {Voy.  Raspe),  rédigea 
un  nouveau  Catalogue ,  qu'il  écrivit 
en  anglais  et  en  français ,  afin  d'en 
étendre  l'utilité,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Catalogue  descriptif  d'une 
collection  générale  de  pierres  gra- 
vées (  gems  ) ,  anciennes  et  moder- 
nes,  tant  camées  qu  intailles ,  tirées 
des  plus  célèbres  cabinets  de  V Eu- 
rope ,  jetées  en  pdte  colorée ,  en 
émail  blanc  et  en  soufre, par  James 
Tassie ,  modeleur^  mises  en  ordre  et 
décrites  par  R.-E.  Raspe, et  accom- 
pagnées de  planches;  précédé  d'une 
introduction  sur  les  diverses  utilités 


(i)  Siir  d'aiUrcs  «s>ais  du  même    gujic  ,    f<M, 
r^rticle  LlPPEfiT. 
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de  cette  collection,  l'origine  de  l'art 
de  graver  sur  le.-i  pierres  dures  et  les 
progrès  des  compositions  appelées 
paies  ,  1701  ,  '2  vol.  iu-4".  L'auteur 
a  suivi,  en  le  ])erfectionnant,  l'ordre 
ado])lé  pour  la  collection  du  baron 
de  Stosch  ,  telle  que  l'a  décrite  Wiu- 
kelmauu.  Il  commence  par  les  hié- 
roglyphes égyptiens  ,  conduit  le 
lecteur  à  (travers  la  longue  série  des 
antiques  grecques  et  romaines  ,  passe 
rapidement  sur  les  malhcuieux  es- 
sais du  moyen  âge ,  et  termine  par 
les  plus  ingénieuses  productions  des 
temps  modernes.  La  lecture  de  ce 
Catalogue  n'est  pas  aride.  Raspe  eu 
a  su  faire  un  livre  à-la-fois  instruc- 
tif et  amusant  ,  où  l'esprit  n'est 
point  épargné.  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  assez  ménagé  la  dé- 
licatesse de  ses  lecteurs ,  lorsqu'il  dé- 
crit avec  une  certaine  complaisan- 
ce les  images  par  lesquelles  les  an- 
ciens représentaient  la  puissance 
créatrice  de  la  divinité.  Tassie  s'oc- 
cupa long-temps  à  modeler  en  ci- 
re  des  portraits ,  qu'il  moulait  ensuite 
pour  les  jeter  en  pâte.  La  ressem- 
blance lui  échappait  rarement  •  et 
lorsqu'il  ne  réussissait  pas  à  la  saisir 
d'abord^  il  attendait,  même  pendant 
plusieurs  jours,  ce  qu'il  appelait  l'ins- 
piratiou.  Il  mourut  en  1799.  Sa  col- 
lection de  pâtes  s'élevait  alors  à  vingt 
mille  articles.  L. 

TASSIN  (  RiNÉ-PROSPER)  ,  his- 
torien de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  était  né  le  1 7  novembre  1  <i7  7  , 
à  Lanlay,  diocèse  du  Mans.  11  lit 
profession,  eu  1718  ,  à  l'abbaye  de 
Jumiéges  ,  un  mois  après  D.  Tous- 
tain,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié.  Celui-ci,  ayant  été  chargé  de 
préparer  une  nouvelle  édition  des 
OEuvrcs  de  Théodore  Studite  ,  s'as- 
socia D.  Tassin,  et  ils  vinrent, 
en  173O;  à  Rome  où  ils  devaient 
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trouver  plus  facilement  les  secours 
qui  leur  étaient  nécessaires  (  Foy. 
Thkodore  Studite  ).  L'abbaye  de 
Saint-Ouen  eut,  quelque  temps  après, 
un  procès  à  soutenir  contre  le  cha- 
pitre de  Rouen.  Nos  deux  savants 
interrompirent  leurs  travaux  pour 
s'occuper  d'établir  ,  dans  un  Mé- 
moire, les  droits  de  leurs  confrères 
(  F.  Saas,  XXXIX  ,^4o6  ).  Obli- 
gés de  vérifier  les  titres  de  l'abbaye 
et  d'en  démontrer  l'authenticité  que 
contestaient  leurs  adversaires  ,  ils  se 
trouvèrent  forcés  de  faire  une  étude 
aprofondie  de  la  diplomatique,  lis 
vinrent  à  Paris,  en  i  y^-y,  pour  pu- 
blier le  résultat  de  leurs  recherches  ; 
mais  ayant  communiqué  leur  travail 
à  plusieurs  savants  ,  ils  en  reçurent 
le  conseil  de  le  compléter.  C'est  de 
cette  manière  qu'ils  furent  amenés  à 
composer  le  Nouveau  traité  de  di- 
plomatique,  ouvrage  enrichi  de  tou- 
tes les  découvertes  faites  depuis  la 
publication  de  celui  de  Mabillon  (  F. 
ce  nom ,  XXVI ,  4  )  >  et  qui,  de  plus, 
a  l'avantage  d'être  écrit  en  français. 
L'impression  du  second  volume  n'é- 
tait pas  terminée ,  quand  D.  Tous- 
tain  mourut  (  Foj^.  ce  nom  ) ,  et 
D.  Tassin  resta  seul  chargé  de  ter- 
miner cegi-and  ouvrage,  qui  suffirait 
pour  lui  donner  des  droits  à  la  re- 
connaissance des  gens  de  lettres ,  s'il 
n'en  avait  pas  d'autres  encore.  A  la 
tête  du  second  volume ,  il  s'empressa 
de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à 
la  mémoire  de  son  collaborateur  ;  et 
continuant  de  l'associer  à  l'honora- 
ble entreprise  qu'ils  avaient  com- 
mencée ensemble,  il  voulut  que  tous 
les  volumes  suivants  portassent  la 
preuve  de  l'intimité  qui  les  avait 
unis  (i).  Pour  se  délasser  d'un  tra- 


(^l)  Tons  If»  viiliiliics  porli'lit  :  />ar  tlriix  licnè- 
liicliiif  ,  <|u<ii<]iu'  D.  Tijii>laiii  n'ait  eu  aucaiw  part 
aux  i|iiati'e  tlrriKtis. 
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vail  qui  lui  coûta  quinze  -années  de 
soins  et  d'application  ,  il  entreprit 
V Histoire  littéraire  de  sa  congréga- 
tion. Il  eut  le  bonheur  de  la  terminer, 
et  mourut  à  Paris ,  eu  1777,  laissant 
la  réputation  d'un  savant  non  moins 
distingué  par  sa  piété,  que  par  son 
érudition.  Indépendamment  de  la  part 
qu'il  a  eue  aux  divers  ouvrages  de  D. 
Toustain  ,  on  lui  doit  plusieurs  Let- 
tres insérées  dans  le  Journal  de  Fer- 
dun,  parmi  lesquelles  on  doit  distin- 
guer celle  qui  contient  la  critique  de 
VJllphabet  tironien  de  D.  Carpen- 
tier  (  F.  ce  nom  ).  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  \.La  Notice  des  manus- 
crits de  l'église  métropolitaine  de 
Rouen  ,  par  M.  l'abbé  Saas  ,  revue 
et  corrigée ,  Rouen  ,  1 747  ,  in- 1 2. 
Ce  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le 
croire  ,  une  réimpression  de  cette 
Notice,  mais  une  critique  très-vive, 
que  l'abbé  Saas  ne  laissa  pas  sans 
réponse  (  F.  Saas  ,  XXXIX ,  4^7  ). 
IL  Nouveau  traité  de  diplomatique , 
par  deux  religieux  bénédictins  ,  Pa- 
ris, 1 75o-G5 ,  6vol.  mL\°.jOVïïés  d'un 
grand  nombre  de  planches  ;  le  premier 
volume  est  précédé  d'une  Disserta- 
tion sur  les  avantages  que  l'histoire 
peut  tirer  de  la  diplomatique  ,  et  sur 
les  principaux  auteurs  qui  l'ont  cul- 
tivée en  France ,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Après  avoir  démontré  la  cer- 
titude des  principes  posés  par  Ma- 
billon, dans  son  immoi'tel  ouvrage  Z?e 
re  diplomaticd ,  et  réfuté  les  ci'iti- 
qucs  qu'en  ont  faites  quelques  savants 
(  Fof.  Germon  ),D.  Toustain  et  D. 
Tassin  recherchent  l'origine  de  l'é- 
criture ,  et  passent  en  revue  les  diffé- 
rentes espèces  d'instruments  et  de 
liqueurs  dont  on  s'est  servi  pour 
écrire;  ils  traitent  ensuite  des  carac- 
icres  et  de  leur  transformation  suc- 
cessive dans  les  différents  siècles.  Le 
tome    second   contient  des  notices 
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détaillées  sur  l'origine  des  lettres  la- 
tines ,  sur  les  différentes  sortes  d'al- 
phabet et  sur  les  écritures  latines  an- 
tiques. Le  troisième  renfei'me  l'exa- 
men des  manuscrits  et  des  diplô- 
mes du  quatrième  au  seizième  siè- 
cle ,  avec  des  explications  pour  eu 
faciliter  la  lecture.  Les  trois  derniers, 
outre  un  Traité  complet  et  fort  inté- 
ressant sur  les  scels  et  coutre-scels  , 
renferment  de  nouvelles  observations 
sur  les  moyens  de  vérifier  l'âge  des 
manuscrits  et  des  anciennes  char- 
tes. Cet  ouvrage  est  un  trésor  d'éru- 
dition :  il  a  été  traduit  en  allemand. 
IIL  Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maiir  ,  Paris  et 
Bruxelles,  1770  ,  in-4".  On  y  trouve 
la  Vie  détaillée  et  la  liste  des  ouvi'a- 
ges  imprimés  ou  manuscrits  des  sa- 
vants c[ue  cette  congrégation  a  pro- 
duits ,  depuis  son  origine  en  1618 
jusqu'à  l'époque  où  D.  Tassin  écri- 
vait :  les  auteurs  y  sont  ranc,és  d'a- 
près l'ordi'e  chronologique  •  mais 
une  table  placée  à  la  tète  du  volume, 
facilite  les  recherches.  Cette  Histoire, 
très  -  supérieure  ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  à  celles  de  D.  Lecerf  et  du  P. 
Pez  {V.  ces  noms  ),  est  un  modèle  en 
son  genre.  L'auteur  ayant  donné  des 
e'ioges  ,  sans  aucune  restriction  ,  à 
plusieurs  de  ses  confrères  soup- 
çonnés de  jansénisme  ,  la  censure 
exigea  des  cartons  ;  mais  on  trou- 
ve dans  plusieurs  exemplaires  les 
feuillets  supprimés  ,  au  nombre  de 
quatorze  ;  ceux-ci  sont  les  plus  re- 
cherchés. Ce  livre  a  été  traduit  en 
allemand  (  par  A,  Rudolph  )  ,  avec 
des  remarques  et  additions  de  J.  G. 
Meusel   (2),   Francfort  et  Leipzig 
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(Ulm),  1773,  2  vol.  in  8",  D. 
Tassin  avait  laissé  en  manuscrit  la 
continuation  de  l'histoire  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît ,  jiar  Uultcau  (  Foy. 
ce  nom  ,  VI  ,  '>.6a  ) ,  depuis  le  dixiè- 
me siècle  jusqu'à  l'an  i(5oo;  et  les 
Histoires  des  ahhajes  de  Saint- 
Vandrille  et  de  Saint-Ouen,  depuis 
l'introduction  de  la  réforme  de  Saint- 
Maur.  Ces  manuscrits  étaient  conser- 
vés à  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  W — s. 

TASSONI  (  Alexandre  ) ,  né  à 
Modcne,  le  28  sept,  i  565  ,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  ,  eut  à  lutter 
dès  le  berceau  contre  l'adversité. 
Resté  orplielin  dans  sa  première  en- 
fance ,  alHigé  d'inlîrmités ,  engagé 
dans  des  procès  rumeux ,  il  vainquit 
tous  ces  obstacles,  fit  des  études  so- 
lides, d'abord  dans  sa  patrie  ,  puis 
dans  les  universités  de  Ferrare  et  de 
Bologne ,  011  il  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Aldrovandi ,  et  partit  pour  Ro- 
me ,  en  1597,  dans  l'espoir  de  s'y 
procurer  plus  d'aisance.  Doué  d'un 
caractère  enjoué  et  d'un  esprit  aima- 
ble ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  con- 
naître. En  i5gg,  le  cardinal  Asca- 
gne  Colonne  le  fit  son  premier  secré- 
taire et  l'emmena  avec  lui  en  Es- 
pagne. Le  cardinal  ayant  été  nommé 
vice-roi  d'Aragon,  ne  voulut  point 
occuper  cette  place  sans  l'agrément 
du  pape,  et  lui  envoya  Tassoni  pour 
l'obtenir.  Clément  VIII,  dans  sa  ré- 
ponse au  cardinal ,  fit  l'éloge  du  se- 
crétaire, ajoutant  qu'il  l'avait  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  jeune  négocia- 
teur prit  la  tonsure  cléricale ,  ne  dou- 
tant point ,  dit  JMuratori ,  que  la  ro- 


(i^  Outre  les  ouvraj-os  de  ccl  infatigable  bibl'u- 
^aphe  ,  mentionnés  à  son  article, "nous  croyons  de- 
voir encore  citer  les  deux  suivants  ,  que  nous 
avons  sous  l»s  yeux  :  i'^.  Mélangei  historiques  et 
lilliraires  (  Vermisihte  Nachriclilcn  uncl  Benier- 
knogeu  ,   hiit.  uud  litt.    luhalts  )  \    s°.    Entretiens 


(  UnterhaltiingcD  )  historiques  ri  litliratret  (  «B 
suciéle  a%cc  Breitscbnelder  ),  Cobourg  ,  x8i8,îi»- 
80.  n  y  relt've  (pag.  85-8-  )  quelques  inexactitude» 
de  la  l'tiugrapbie  uuiversefle,  t-jm  l,et  ï  ,  qui  seront 
rectifiées  dans  la  supplément  et  l'errata.  C.  M.  V- 
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see  ecclésiastique  ne  tombai  sur  i.a 
tête  en  ahouclance;  mais  jamais  h om- 
iive  ne  fut  plus  liorape  dans  son  at- 
tente; il  u'cut  point  de  bénéfice.  «  Je 
5)  n'eus  jamais,  dit-il  à  ce  sujet,  le 
»  bonheur  de  voir  mou  nom  fran- 
»  cliir  les  portes  de  la  Datciie  de  la 
»  cour  de  Rome,  où  sont  entrés  tant 
»  d'ânes  et  de  clievaux.  »  Après  son 
retour  en  Espagne ,  le  cardinal  le 
renvoya  à  Rome,  avec  six  cents  écus 
d'or  de  pension,  et  lui  confia  l'ad- 
ministration de  ses  Liens.  On  ne  sait 
pas  si  ïassoni  pii  t  ou  reçut  son  congé. 
En  I G  j  8 ,  le  duc  de  Sa^  oie ,  Charles- 
Émanuel ,  après   plusieurs  marques 
d'estime,  le  déclara  son  secrétaire 
d'amJ)assade  à  Rome ,  gentilhomme 
ordinaire  du  prince  son  fils ,  et  lui 
assigna  une  pension  d'environ  deux 
mille  écus,  qui  ne  fut  jamais  payée. 
Deux  ans  après ,  il  fut  appelé  à  Tu- 
rin -j  mais  la  jalousie  des  courtisaus 
et  le  rapprochement  de  l'Espagne  et 
de  la  Savoie,  ménagé  par  le  prince 
Philibert,  second  fils  du  duc,   reu- 
Tersèrent  toutes  ses  espérances.  De 
retour  à  Rome ,  il  obtint  un  emploi 
auprès  du  cardinal  de  Savoie  j  mais 
bientôt,  ce  prince,  qui  aspirait  au 
protectorat  d'Espagne ,  craignit  que 
la  présence  d'un  homme  qui  avait 
signalé  sa  haine  contre  les  Espagnols 
ne  miisît  à  ses  desseins.  Non-seule- 
ment il  l'obligea ,  par  sa  froideur ,  à 
prendre  de  lui-même  le  parti  .de  la 
retraite,  mais  il  le  persécuta.  Ii  crut, 
ou  feignit   de    croire    que  Tassoni 
s*était  permis  de  faire  son  horosco- 
pe (i),  et  avait  prédit  qu'il  serait  un 
hypocrite.  Celui-ci  eut  beau  protes- 
ter contre  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion, et  employer  le  ci'cdit  des  cardi- 


(i)  I,P5  Liugr:i|iVic.s  IraiifuLs  se  sont  trompés  eu 
tnettniit  <*tto  auec(i(/tc  sur  le  compte  du  pnpc  Ur- 
bain Vltl. 
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naux ck  La  Valette  et  Barberiui ,  et  ce- 
lui de  M.  de  Béthune  ,  ambassadeur 
dcFrance;  le  cardinal  futinflcxible ,  et 
exigea  son  expulsion.  Mais  après  un 
exil  de  dix  jours  ,  que  Tassoni  passa 
à  la  chasse,  son  courroux  parut  se 
calmer,  et  Tassoni  eut  la  liberté  de 
revenir.  Las  et  dégoûté  d'une  servi- 
tude si  peu  fructueuse  ,  il  acheta  une 
petite  maison  de  campagne  aux  en- 
virons de  Rome,  près  le  palais  de 
Riari ,  à  la  Longara ,  et  y  passa  quel- 
ques années,  partageant  son  temps 
cntio  l'élude  et  la  culture  de  son  jar- 
din. On  peut  douter  qu'il  eût  embras- 
sé par  gotlt  ce  genre  de  vie ,  où  ,  di- 
sait-il ,  il  s'imaginait  être  un  second 
Fabricius ,   attendant  la  dictature. 
L'existence  qu'il  décorait  de  ce  grand 
nom  s'ofl'rit  à  lui   encore  une  fois. 
En  1 6'2i) ,  le  cardinal  Ludovisi ,  ne- 
veu de  Grégoire  XY,  le  tira  de  sa 
retraite  philosophique  ,   et  le  retint 
près  de  lui  jusqu'en  i632,  année  de 
sa  mort.  A  cette  époque,  François 
I^'. ,  duc  de  Modène,  un  des  princes 
les  plus   accomplis   de  son  temps, 
l'appela  à  sa  cour,  le  fit  conseiller  , 
lui  assigna  une  pension  honorable , 
mieux  payée  que  celles  qu'il  avait  eues 
précédemment ,  et  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais.  Tassoni  ser- 
vit son  prince  avec  autant  de  zèlequc 
de  fidélité.  Son  tempérament  robuste 
lui  promettait  qu'il  pourrait  jouir  en- 
core quelques  années  de  ces  bienfaits , 
lorsque ,  sa  santé  venant  tout-à-coup 
à  s'affaiblir,  il  mourut,  le  25  avril 
i635  ,  âgé  de  soixante-onze  ans.  Son 
corps  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  dans  le  tombeau  qid 
appartient  à  la  famille  des  Tassoni. 
Quoiqu'il  se  fût  souvent  plaint  d'a- 
voir retiré  peu  d'avantages  de  son 
assiduité  auprès  des  grands ,  il  laissa 
une  fortune  assez  considérable.  Elle 
revint  à  des  collatéraux  ingrats ,  qui 
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ne  riionorcreiit  pas  seulcmaiî  d'une 
insciipliou  allcsl.uit  leur  reconnais- 
sance. Il  destina  deux  mille  ëcus  à 
deux  pris,  annuels  ;  le  premier  pour 
des  vers  italiens,  le  second  pour  un 
discours  latin.  On  retrouve  dans  son 
testament,  fait  eu  16 1 2,  la  sin.";ula- 
rite'  qui  le  caractérisait.  On  en  jugera 
par  cet  extrait.  «  Moi ,  Alexandre 
»  Tassoui ,  par  la  grâce  de  Dieu,  sain 
»  de  corps  et  d'esprit  (  si  l'on  en  ex- 
»  ceptc  cette  fièvre  qui  lourraciUo 
»  tous  les  humains ,  et  qui  leur  fait 
»  désirer  de  vivre  après  leur  mort) , 
»  voulant ,  dans  l'état  où  je  me  trou- 
»  ve ,  déclarer  mes  dernières  volon- 
»  tés,  seul  soulagement  qui  nousres- 
»  te  pour  adoucir  l'amertume  d'une 
»  aussi  grande  perte  que  celle  de 
»  la  vie  ;  je  laisse  mon  ame ,  ce  que 
»  j'ai  de  plus  cher,  à  son  premier 
»  principe  ,  invisible ,  inefi'able ,  éter- 
»  nel.  Pour  mon  corps ,  destiné  à  la 
»  corruption,  j'eusse  été  d'à  vis  qu'on 
»  le  brûlât ,  afin  qu'il  n'infectât  per- 
»  sonne.  Mais  cela  étant  contraire 
»  aux  usages  de  la  religion  dans  la- 
»  quelle  je  suis  né,  je  prie  ceux  dans 
»  la  maison  desquels  je  mourrai , 
»  n'en  ayant  point  qui  m'appartien- 
»  ne ,  de  m'ensevelir  dans  iun  lieu 
»  bénit;  ou  ,  si  l'on  me  trouvait  mort , 
»  sans  avoir  d'autre  couverture  que  la 
»  voûte  du  ciel,  je  prie  les  charitables 
»  voisins  ou  les  passants  de  me  rendre 
»  ce  dernier  service.  Mon  intention  se- 
»  rait  qu'à  ma  pompe  funèbre,  ou  ne 
»  vît  qu'un  prêtre ,  la  petite  croix  et 
»  une  seule  chandelle,  et  que  pour  la 
3  dépense  on  n'en  fît  point  d'autre  que 
»  celle  d'un  sac  pour  y  fourrer  mon 
»  corps  ,  et  d'un  crocheteur  qui  vou- 
»  di-ait  bien  s'en  charger.  Toutefois 
»  je  lègue  à  la  paroisse  où  sera  mon 
»  cimetière  douze  écus  d'or  ,  sans 
M  la  moiudre  obligation ,  le  don  que 
»  je  lui  fais  me  paraissant  fort  min- 
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»  ce,  et  d'autant  plus  que  je  ne  le 
»  lui  fais  que  ])arcc  que  je  ne  puis 
»  l'emporter.  A  un  lils  naturel,  nom- 
»  me  Marzio ,  et  que  j'ai  eu  d'une 
»  certaine  Lucie,  de  la  Vallée  de 
»  Garfagnane  ,  du  monis  à  ce  qu'elle 
»  prétend,  je  laisse  cent  écus,  en 
»  carlins  ,  a!ln  qu'il  jniisse  s'en  faire 
»  honneur  au  cabaret ,  etc.  »  Ce  fils 
naturel  était  un  libertin  (  di  pcssima 
ndtura  ),  qui  lui  donna  beaucoup  de 
chagrin,  et  qui  le  volait  de  temps  en 
temps.  Cependant ,  dans  un  troisiè- 
me testament ,  fait  en  i(>35,  il  lègue 
à  ce  fils  ,  alors  capitaine  au  service 
du  prince  Louis  d'Est ,  et  qui  paraît 
s'être  amendé  ,  une  pension  viagè- 
iT  de  vingt-cinq  ducats  par  mois. 
Tassoni  était  un  homme  franc  jus- 
qu'à la  causticité ,  beau  parleur ,  d'un 
caractère  enjoué.  Il  avait  étudie  la 
philosophie  ancienne  et  moderne,  la 
politique  et  l'histoire.  Personne  ne 
possédait  mieux  que  lui  les  finesses 
de  sa  langue  et  les  beautés  de  la  poé- 
sie. Il  faut  convenir  pourtant  que 
dans  ses  notes  sur  le  Dictionnaire  de 
l'académie  de  la  Crusca  ,  ajoutées  , 
par  Aposlolo  Zeuo ,  à  l'édition  de  Ve- 
nise de  l'an  1698,  on  trouA^e  quelque- 
fois l'amertume  d'un  censeur  jaloux  , 
plutôt  que  les  égards  de  la  fraternité 
académique.  Ou  le  regardait  comme 
mi  des  premiers  savants  de  son  siè- 
cle ;  et  le  savoir  était  son  moindre 
mérite.  Son  premier  ouvrage  fut  ses 
Questions  philosophiques,  im\nimccs 
en  iGoi ,  édition  qu'il  désavoua  lors- 
qu'cn  1G12  il  fit  imprimer  le  mê- 
me ouvrage  à  Modèue  (■.>.).  Ce  livre  , 
qui  a  pour  objet  des  matières  de 
j)hysique ,  de  géographie  ,  de  morale, 
de  politique,  d'histoire  et  de  littéra- 
ture ,  où  Arislote  était  attaqué ,  cl  où 


(»^  n  ajouta  depuis  mi  dixi.'iiic  livi.-  .liins  IVdi- 
liuu  .|iril  donu.i,  111  itn..  ,  ;.  Cail'i.  SiliMinI  Mu- 
rrtluii ,  U  meilleure  c6t  celle  de  Veuise  ,  iO.',t->- 
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une  guerre  ouverte  e'tait  déclarée  au 
peripate'tisme ,  essuya  beaucoup  de 
critiques  de  la  part  de  ceux  qui  regar- 
daient comme  au-dessus  de  toute  dis- 
cussion les  opinions  alors  enseignées 
dans  les  e'coles.  Cet  ouvrage,  peu  con- 
nu au-delà  des  monts,  et  qui  me'- 
riterait  de  l'être  ,  est  un  abrège' 
de  tout  le  savoir  de  cet  âge.  L'au- 
teur n'a  laisse'  presque  aucun  sujet 
scientifique  ou  littéraire  sans  l'eflleu- 
rer  j  et  partout  il  déploie  beaucoup 
de  pénétration  et  une  grande  étendue 
de  connaissances.  Si  quelques  -  unes 
de  ses  opinions  paraissent  aujour- 
d'hui singulières ,  ou  erronées  .  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'est 
e'coulé  plus  de  deux  siècles  depuis 
la  publication  de  cet  écrit.  L'au- 
teur^ entre  autres  sujets,  exami- 
ne celui  de  la  rivalité  des  anciens 
et  des  modernes ,  et  décide  en  faveur 
des  derniers.  Dans  le  septième  livre , 
il  met  en  question  si  la  science  et  les 
belles- lettres  sont  utiles  aux  princes 
et  à  la  jeunesse,  et  il  conclut  par  la 
négative.  Dans  le  dixième ,  est  l'élo- 
ge du  bourreau  (3).  En  1609,  il  pu- 
blia ses  Observations  sur  Pétrarque, 
qu'il  avait  composées ,  pendant  son 
second  voyage  d'Italie  en  Espagne  , 
pour  se  distraire  des  ennuis  de  la  na- 
vigation; et  sa  critique  est  une  des 
plus  judicieuses  qu'on  ait  faites  de  ce 
poète;  mais,  comme  l'ouvrage  pré- 
cédent, elle  lui  attira  beaucotip  d'en- 
nemis et  d'injures.  Il  y  eut  dans  l'at- 
taque et  dans  la  défense  un  tel  excès 
d'emportement ,  qu'il  en  résulta  des 
emprisonnements  et  des  procès.  Un  ré- 
collet d'imola  prit  part  à  la  querelle , 
et  publia  contre  le  hardi  critique  un 
Sonnet  qui  lui  attira  la  réplique  san- 


(3)  Un  eloRC  du  m?in«!  genre  p.il  nu  ouvrage  Ar. 
Ja  ifun<»5e  di;  Caliani  (Ferdinand)  ('  l'j.  son  arti- 
cle, XV)  ,  3oo). 
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glante  d'un  poète  offensé  (4).  Quel- 
ques parodies  fort  gaies  de  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  répréhensible  dans 
la  manière  de  Pétrarque  ,  réduisirent 
au  silence  ses  maladroits  admira- 
teurs. On  avait  aussi  reproché  à 
Tassoni  de  n'avoir  pas  su  rendre  jus- 
tice au  génie  d'Homère.  Les  Ita- 
liens l'attaquèrent  avec  autant  d'a- 
nimosité  que  M™^.  Dacier  en  mit 
plus  tard  à  attaquer  La  Motte.  Ce 
tort  serait  bien  plus  grand  s'il 
eût  été  réel  ;  mais  le  critique  prou- 
va ,  par  des  imitations  très -heu- 
reuses de  plusieurs  passages  de  l'I- 
liade ,  qu'il  était  plus  pénétré  que  ses 
antagonistes  des  immortelles  beautés 
du  père  de  toute  poésie ,  et  qu'il  avait 
ainsi  le  droit  de  penser  et  de  dire  que 
tout ,  dans  les  écrits  d'Homère ,  ne  lui 
paraissait  pas  également  digne  d'ad- 
miration. Leprincipal  titre  de  Tasso- 
ni à  la  célébrité  est  le  poème  héroï-co- 
mique auquel  il  donna  le  nom  de  la 
Secchia  rapita  ,  le  Seau  enlevé,  ou- 
vrage de  sa  jeunesse ,  dit-il,  mais  qu'il 
paraît  avoir  composé  vers  l'âge  de 
quarante-six  ans ,  et  qui  ne  lui  coûta 
que  six  mois  :  mais  ,  comme  on  sait, 
le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Voici 
le  sujet  de  ce  poème,  dont  l'auteur  , 
dit  Boileau, 

..  Par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau, 
Mit  rilalie  en  l'eu  pour  U  perte  d'un  seau. 

Cette  épopée  badine  est  fondée  sur 
des  événements  réels ,  et  réunit  deux 
époques  des  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités  , 
fréquentes  alors  entre  les  villes  d'I- 
talie, les  Modénois  pénétrèrent  jusque 
dans  Bologne,  et  s'emparèrent  d'un 
seau  de  bois  ,  ainsi  que  de  la  chaîne 
qui  l'attachait  à  un  puits.  Fiers  d'un 
tel  avantage ,  ils  rapportèrent  ce  tro- 


(4)  Voyp7.  la  Iraduntion  du  Stau,  enlevé ,  t.  III , 
p.  191-92,    1759. 
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pliée  dans  leur  ville ,  et  le  suspendi- 
rent dans  une  tour,  comme  un  mo- 
nument de  l'infériorité  de  leurs  anta- 
gonistes (5)  :  mais  l'outrage  ne  pou- 
vait être  souffert  ])atiemment  par 
ceux-ci  ;  et  de  là  cette  lutte  terrijjle  , 
dont  Tassoni  a  immortalise  le  sou- 
venir. L'impression  de  ce  poème,  qui 
devait  avoir  un  si  grand  succès  , 
éprouva  des  difficultés  infinies;  et  l'on 
n'en  est  nullement  étonné  lorsqu'on 
jette  les  yeux  sur  certaines  stances 
oîi  Tassoni  semble  s'être  fait  un 
malin  plaisir  de  ne  rien  respecter.  Il 
fut  mis  vin^t  fois  sous  presse,  et  vingt 
fois  il  fut  interrompu.  L'auteur  l'a- 
vait communiqué  à  l'un  de  ses  amis. 
Cet  homme  ,  qui  n'y  vit  point  le  nom 
de  sa  famille,  fut  piqué  d'un  tel  oubli, 
et  dénonça  le  poème  à  l'inquisiteur , 
comme  un  ouvrage  fait  en  dérision 
du  pape  et  de  l'Église.  Cette  démar- 
che lui  réussit;  et  l'on  nomma  pour 
examinateur  un  parfait  imbécille, 
un  solennissimo  halordo.  Cependant 
les  copies  s'en  multiplièrent  rapide- 
ment ;  et  le  poète  nous  apprend  qu'un 
copiste  en  fit,  au  prix  de  huit  ducats 
chacune  ,  un  assez  grand  nombre 
pour  réaliser ,  en  peu  de  mois ,  environ 
huit  cents  ducats.  Enfin  le  poème  pa- 
rut, pour  la  première  fois,  en  1Q21, 
sous  le  nom  d'Androvinci  Melisone , 
imprimé  à  Paris  ,  chez  Toussaint 
du  Bray.  Il  obtint ,  dès  les  premiers 
instants  de  sa  publication ,  le  suffrage 
d'une  nation  vive  ,  spirituelle  ,  et  qui 
de  tout  temps  a  montré  peu  d'éloi- 
gnemént  pour  les  peintures  à  peine 
couvertes  de  la  gaze  la  plus  transpa- 
rente. L'auteur ,  sous  le  nom  de  Gas- 
pard Salviani ,  y  joignit  des  notes 


(5)  Lalande  vit  lucoïc  ce  Ironluc ,  ilaii*  .vmi 
voyage  en  Itulic-  ,  on  1768;  il  riait  clans  le  bas 
de  la  tour  appelée  la  GltirUmiliiin.  M.  Le  Maislre  , 
qui  visita  Modène,  après  Ja  paii  d'Amiens,  dit 
qu'à  cette  épocjue  il  n'en  restait  plus  «lu'uu  freg- 
lueut. 
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courtes ,  vives  et  pitjuanles.  Celte  pro- 
duction lui  lendit  les  bunrios  grâces 
d'Urbain  YIII.  Ce  pape,  ami  des 
lettres  ,  voulut  lire  la  Secchia ,  et  se 
contenta  d'indiquer  à  Tassoni  un  pe- 
tit nombre  de  corrections.  Celui-ci 
fit  mettre  des  cartons  à  une  ving- 
taine d'exemplaires  qu'il  présenta  au 
pape ,  et  ne  changea  rien  aux  autres. 
On  peut  encore  être  assez  surpris  qu'il 
ait  poussé  la  déférence  jusque-  là  ^ 
quand  on  connaît  son  caractère.  Les 
représentations  les  menaces,  ne  pu- 
rent obtenir  de  lui  qu'il  adoucît  un 
seul  des  traits  de  satire  si  multipliés 
dans  son  Poème;  car  on  nerotleusait 
jamais  impunément.  Cette  même 
Secchia  rapita  en  offre  une  preuve 
frappante.  Un  comte  avait  un  se- 
crétaire (6)  qui  publia  deux  pam- 
phlets où  Tassoni  était  traité  fort 
durement.  Ce  poète,  l'un  des  plus  ir- 
ritables qui  aient  existé ,  soupçonna  le 
comte  d'y  avoir  pris  part  ;  et  il  écri- 
vit aussitôt  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
»  lui  ferai  sentir  qu'il  vaudrait  mieux 
»  pour  lui  avoir  affaire  au  diable  qu'à 
»  moi.  »  Effectivement  son  poème , 
qui  n'avait  point  encore  paru ,  ne  de- 
vait avoir  que  dix  chants.  11  en  ajouta 
deux  autres  pour  vouer  son  ennemi  à 
l'infamie,  et  répandit,  dans  tout  le 
reste  de  l'ouvrage,  une  foule  de  traits 
où  il  ne  fut  que  trop  bien  servi  par 
l'espritde  vengeance.  Une  vanité  ridi- 
cule, la  jactance,  la  poltronerie,  la 
fatiiité,  sont  les  moindres  défauts  qu'il 
lui  reproche.  Peu  satisfait  de  le  repré- 
senter comme  un  époux  maltraité, 
il  lui  attribue ,  dans  le  dixième  chant , 
le  dessein  formel  d'empoisonner  sa 
femme,  petite  licence  poétique,  jus- 
ticiable peut-être  d'autres  tribunaux 
(pie  de  celui  d'Apollon.  Pour  toutdi- 
re ,  en  un  mot ,  Tassoni  a  si  bien  réussi 

(6)  Lo  ducleur  Majuliuo. 
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dans  sou  jirojet  de  rendre  odieux,  et 
ridicule  le  nom  de  Culagiic,  que  depuis 
ce  temps  les  seigneurs  qui  possèdent 
ce  bourg  n'osent  en  prendre  le  titre. 
On  crut  ge'néraleincut  à  Modènc ,  que 
sous  ce  nom  était  designé  le  comte 
Paolo  Brusantino  ,  uniquement  pour 
la  cause  alléguée  plus  haut.  Il  fallait 
im  mérite  réel  pour  qu'un  pareil  abus 
de  talent  ne  retombât  pas  sur  le  poè- 
te :  aussi  recomuit-ou  qu'écrivain  émi- 
iienmaent   original ,   ïassoni  ,  mal- 
ç;ré  ses  fautes  nombreuses  ,  honore- 
rait toujours  le  Parnasse  italien.  On 
ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'être 
l'inventeur  d'un  genre  de  poème  in- 
connu jusqu'à  lui.  Il  eut  le  suffrage 
des  connaisseurs.  Apostolo  Zeno  ne 
balance  pas  à  le  mettre  au-dessus  du 
Lutrin  et  de  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée ,  préférence  qui  n'aura  pas 
l'aveu  des  gens  de  goîit.  On  doit  con- 
venir que  c'est  un  agréable  mélange 
de  comique ,  d'héroïque  et  de  satiri- 
que ,    mais  qui    tombe   quelquefois 
dans  le  bas ,  et  oîi  la  décence  n'est 
pas  toujours  observée.  Voltaire  l'a 
jugé  avec  trop  de  rigueur,  lorsqu'il 
a  dit  dans  une  de  ses  lettres ,  que  «  la 
■»  Sccchia  rapita  est  un  très-plat  ou- 
»  vrage ,  sans  invention ,  sans  ima- 
»  gination ,  sans  variété  ,  sans  esprit 
•)■>  et  sans  grâce  ,  et  qu'iil  n'a  eu  cours 
»  en  Italie,  que  parce  que  l'auteur  y 
»  nomme  un  grand  nombre  de  fa- 
»  milles  auxquelles  on  s'intéressait.  » 
Ce  poème  a  été  souvent  réimprimé. 
L'édition  la  plus  recherchée  est  celle 
de  Ronciglione  ,  1664  ',  la  plus  belle 
et  la  meilleure  a  paru  à  Modène  ,  en 
1744?  pai"  les  soinsdcMuratorietde 
Barotti.  Deux  ont  été  faites  en  Frauce, 
la  première  à  Paris  ^  1768,  1  vol. 
in-8".,  et  la  seconde  à  Avignon,  2  vol. 
in  -  1 8.    La  Sccchia   rapita  a  été 
traduite  en  français  ,  en  iG';8,  2 
vol.   ia-i2;  par  P.   Perrault,  qui 
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l'a   accompagné    d'un  examen  cri- 
tique ,  et  par  M.   de  Cédols ,    que 
l'auteur  anglais  des  Blcmoircs  sur  la 
vie  de  Tassorû  apjielle  par-tout  Ca- 
hors  ,  1759,  3  vol.  petit  in-12  (7). 
A  l'une  et  l'aulre  version  en  prose  est 
joint  le  teste  italien.  On  en  doit  une 
imitation ,  en  vers  élégants  et  faciles , 
à  M.  Creuzé  de  Lessert^  Paris,  1  vol. 
in-i8.   1796;  1798,  2  vol.  in-i8: 
3".  édit. ,    1812.  En    1700,  im  an- 
glais ,  Ozell ,  en  entreprit  une  traduc- 
tion anglaise  ;  il  n'eu  publia  que  trois 
chants  qui  furent  réimprimés  en  1715, 
mais  avec  peu  de  succès.  Onréunit  or- 
dinairement aux  éditions  de /«iSecc^ia 
le  premier  chant  d'un  autre  poème 
intitulé  il'Oce'ara^  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  le  vestibule  d'un  grand 
monument  que  l'auteur  se  proposait 
d'élever  à  la  mémoire  de  Christophe 
Colomb  j  c'est  un  ouvrage  de  sa  pre- 
mière j  eunesse,  dans  lequel  il  a  imité  le 
Tasse,rAriosteetleCamoens,  notam- 
ment dans  la  description  de  l'île  en- 
chantée. Ce  fut  probablement  durant 
sa  résidence  'en  161 5)  chez  l'ambas- 
sadeur du  duc  de  Savoie  à  Rome , 
qu'il  entreprit  V Abrégé  des  annales 
ecclésiastiques  du  cardinal  Baro- 
nius.  Il  le  mit  entre  les  mains  d'un 
maître  du  sacré  palais ,  pour  le  faire 
examiner  ;  mais  il  ne  put  jamais  l'en 
retirer.  Cet  ouvrage  n'a  point  été 
imprimé  j  il  en  existait  encore  en 
1744    ti'ois    copies    autographes    , 
dont  une  ,  au  rapport  de  M.  de 
Cédols  ,   se    trouvait  à  Paris  dans 
la  bibliothèque  du  Roi.   Cet  Abré- 
gé était  écrit  en  latin,   l'auteur  y 
afîectait  des   sentiments   contraires 
à  ceux  de  Baronius  ,  non  par  es- 
prit   de   contradiction,    disait- il  , 


(-)  Q»ol<[iie.s  personnes  jion.senl  (ju<'  cV'st  un 
psvuduuyjni;  et  (|ue  le  num  véritable  du  Iraduc- 
Icur  est  Duniimrie/.  ,  autour  du  liichurdcl ,  «t 
l'èit  du  geuiiiil  d<;  c«  ûouu 
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mais  par  respect  pour  la  vente  tics 
faits.  On  a  perdu  sou  histoire  de  la 
guerre  de  la  Valteliiie  ,  qu'il  avait 
composée  lorsqu'il  était  secrétaire 
d'Horace  Ludovisi  ,  duc  de  Fiano , 
général  du  Saint-Sie'ge ,  et  lorsqu'en 
iG-iS,  ce  géue'ral ,  pour  mettre  fin 
à  la  guerre  ,  prit  en  dépôt  la  Valte- 
line  ,  sujet  de  la  querelle.  Il  y  avait 
joint  ,  à  l'imitation  de  la  cinquième 
satire  du  premier  livre  d'Horace  , 
un  récit  fort  gai  de  sou  voyage  de 
Rome  à  cette  contrée.  Le  cardinal 
Ludovisi  le  tira  adroitement  de  ses 
mains  ,  et  il  s'amusait  beaucoup  de 
celte  lecture ,  quoique  son  père  y  fût 
tourne  en  ridicule.  Ce  cardinal ,  à  ce 
qu'on  croit,  brùIa  ce  petit  ouvrage, 
pour  ne  point  donner  à  la  postérité 
sujet  de  rire  aux  dépens  de  sa  mai- 
son. Léon  Allacci  attribue  encore  à 
Tassoui  un  volume  de  Lettres  ;  et  le 
peu  qui  en  reste  ,  écrit  d'une  ma- 
nière piquante  et  légère ,  doit  eu  faire 
regretter  la  perte.  Quant  aux  PJnlippi- 
ques  dirigées  contre  Philippe  III,  et 
aux  Funérailles  de  lu  gloire  d'Espa- 
gne ,  que  ses  ennemis  lui  attribuèrent 
et  qui  causèrent  ses  disgrà  ces  pendant 
ses  liaisons  de  Savoie  ,  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  en  fût  l'auteur  ,  et  il  s'en 
est  toujours  défendu ,  quoique  sa  hai- 
ne contre  l'Espagne ,  manifestée  en 
toute  occasion,  ait  affaibli  la  force  de 
5es  protestations.  Son  mérite  lui  avait 
obtenude  bonne  heure  les  distinctions 
littéraires.  Il  avait  été  reçu  en  1600 
à  l'académie  des  Humoristes,  sous  le 
nom  d'/Z  Bisquadro,  qu'il  mit  en  tête 
de  l'édition  publiée  en  1 6-24 ,  de  la 
Secchia  rapita.  Cette  association  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  La  salle  où 
s'assemblaient  ces  académiciens  fut 
achetée,  en  1  ^38,  par  le  cardinal  de 
Fleury.  C'est  à  présent  celle  de  l'a- 
cadémie de  peinture.  On  y  voyait 
encore,  on  it^ïq,  la  devise  de  Tas- 
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soni  j  cVtait  une  scie  qui  a  commence 
de  scier  un  bloc  de  marbre  j  à  côte 
est  un  petit  vase ,  avec  ces  mots  es- 
pagnols :  si  nonfalta  cl  umor  ,  si 
l'eau  ne  manque  pas.  Plus  bas  était 
l'écusson  de  Tassoni  ,  portant,  dans 
la  partie  supérieure  ,  un  champ  d'a- 
zur,  un  aigle  noir,  les  ailes  étendues, 
et  au-dessous  un  Taisson  dressé  sur 
ses  pattes  ;  Vers  le  même  temps  s'é- 
leva une  auti'e  institution  à  la  pro- 
motion de  laquelle  Tassoni  eut  la 
plus  grande  part.  Le  prince  Fré- 
déric Cési ,  duc  d'Acqua  Sparta  , 
ouvrit  son  palais  à  l'académie  des 
Lincei  ,  dont  Tobjet  était  d'expli- 
quer les  phénomènes  de  la  natu- 
re ,  d'en  rechercher  les  causes  ,  et 
de  soumettre  à  l'examen  d'une  sa- 
ge critique  la  vieille  philosophie 
d'Aristotc.  On  a  vu  plus  haut  jusqu'à 
quel  point  Tassoni  en  avait  pro- 
fité; mais  comme  il  faut  toujours 
payer  par  quelque  endroit  tribut  à  la 
faiblesse  humaine  ,  la  liberté  philo- 
sophique ,  puisée  dans  ces  entretiens  , 
ne  put  le  défendre  de  quelque  pen- 
chant pour  l'astrologie  judiciaire. 
Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  dans  la 
iStî.  question  du  10''.  livre  des  Pen- 
sées ,  il  examine  sérieusement  si  la 
conjonction  de  la  balance  et  du  soleil 
est  funeste,  et  si  septembre  porte 
malheur  à  ceux  qui  naissent  dans  ce 
mois.  Le  résultat  de  cet  examen  est 
d'attribuer  à  ces  deux  circonstances 
tous  les  contre-temps  de  sa  vie.  Une 
autre  imputation  dont  ou  ne  peut  le 
justifier  est  son  extrême  irritabilité  , 
son  ressentiment  implacable  et  l'acri- 
monie qu'il  porta  dans  les  querelles  lit- 
téraires. Muratori  ,  en  citant  \cDra- 
peau  rouge,  thrc  d'un  des  pamphlets 
de  Tassoni  (8),  dit  qu'il  suivait  l'cxem- 


(81  Tenda  Uosfa,  avec  lo  nioUo  : 
cJôn'iiK  ,  161Î. 
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pie  de  Tamerlau.  Quand  on  l'atta- 
quait, d'abord  il  aiLoiait  le  drapeau 
blanc,  comme  un  signal  de  pardon 
général  ;  puis  le  drapeau  rouge ,  pour 
marquer  qu'il  exigeait  la  mort  de 
ceux  qui  s'étaient  armés  contre  lui  j 
le  drapeau  noir  annonçait  qu'il  vou- 
lait tout  exterminer.  Cependant  Tas- 
soni    compta    au    nombre    de   ses 
amis  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  parmi  ses  contemporains  , 
Rossi ,  Preti  ,  Âllacci ,  le  Marini  , 
Galilée ,  Querenglii ,  etc.  Quant  à  son 
personnel ,  il  avait ,  disent  ses  bio- 
graphes ,  le  teint  fort  blanc ,  les  yeux 
vifs ,  un  front  ouvert  et  toute  la  phy- 
sionomie d'un  galant  homme.  On  le 
représente  toujours  une  figue  à   la 
main ,  et  au  bas  de  son  portrait ,  on 
lit  ces  deux  vers  : 

Dextrra  curjicum  i/uaris  mea  gestet  in-anem? 
Longi  operis  merccs  haecfuil  :  Aula  dédit. 

On  a  ainsi  rimé  ce  distique  : 

De  Tassoni  pourquoi  la  main  honteuse, 

Tient-elle  ce  fruit  enfantin  ? 

C'est  le  digne  présent  qu'une  cour  généreuse  , 

Pour  prix  de  sou  travail,  lui  fit  un  beau  malin. 


On  raconte  que  se  promenant  dans 
un  marché  de  Rome  y  il  demanda  à 
une  fruitière  ,  si  les  figues  qu'elle 
vendait  étaient  bonnes.  La  marchan- 
de lui  en  donna  une  à  goûter.  Il  s'en 
alla,  tout  joyeux,  disant  que  c'était 
le  premier  régal  qu'on  lui  eût  fait  de 
sa  vie  ,  et  il  voidut  qu'on  le  peignît 
une  figue  à  la  main.  D'autres  préten- 
dent que ,  par  cet  emblème ,  il  voulut 
faire  entendre  que  toute  son  assiduité 
aupi'ès  des  grands  lui  avait  à  peine 
produit  la  valeur  d'une  figue.   Un 
esprit  aussi  indépendant  devait  en 
cfiét  souffrir  beaucoup  dans  celte  si- 
tuation ,   quelque  honorable  qu'elle 
pût  être.  C'est  ce  qu'il  témoigne  dans 
unelettreau  chanoine  Sassi  :  «  Vous 
»  me  mandez ,  dit- il ,  de  vous  écrire 
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»  comment  je  me  trouve  dans  mon 
»  nouvel  état.  Je  ne  puis  vous  dire 
»  autre  chose,  sinon  que  je  m'y  trou- 
»  ve  comme  Metellus,  quand  il  chaus- 
))  sa  des  souliers  qui  lui  allaient  par- 
»  faiteraent  bien,  mais  qui  lui  estro- 
»  piaient  les  pieds.  Chacun  disait  : 
»  Oh  I  que   voilà   des  souliers  bien 
»  faits!  qu'ils  lui  vont  bien!  et  ce- 
»  pendant  ce  pauvre  diable  ne  pou- 
»  vait  marcher.  »  La  vie  de  ce  poète 
a  été  écrite  en  italien ,  par  le  savant 
Muratori:  elle  est  placée  en  tête  delà 
belle  édition  de  Modène ,  1 744-  0"  en 
trouve  une  autre  en  français  assez 
détaillée, à  la  fin  du  3e.  volume  delà 
traduction  de  M.  D.  C. ,  qui  a  paru 
en    17^9.  Enfin    J.  G.  Dubois   de 
Fontanelle   en  a  publié  un  autre  ^ 
Paris,   1768,   in-ii    )  Fof.   Fon- 
tanelle). On  peut  aussi   consulter 
Léon  Allacci,  dans  sesApes  urbanœ, 
Rome,  i633,  in-8°.j  et  171 1,  Ham- 
bourg, in-80.,  Crescimbeni  (9),  Ti- 
raboschi  (  1 0) ,  etc.  Mais  l'ouvrage  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce    sujet 
est  celui  d'un  littérateur  irlandais , 
nommé  Joseph  Cooper  Walker,  qui 
a  paru  après  sa  mort ,  par  les  soins 
de  son  frère  Samuel  Walker ,  à  Lon- 
dres, en  i8i5,  I   vol.  iu-80.,  sous 
le  titre  de  Mémoires   d'Alexandre 
Tassoni.  L'auteur,  enlevé  malheu- 
reusement trop  tôt  aux  lettres  ,  dans 
la  quarante -neuvième  année  de  son 
âge ,  profondément  versé  dans  la  lit- 
térature du  beau  pays  oii  il  était  allé 
chercher  un  climat  plus  favorable  à 
la  faiblesse  de  sa  constitution  ,  a  fait 
les  recherches  les  plus  exactes  sur  la 
personne  et  s  ix  les  écrits  d'Alexan- 
dre Tassoni.  H  y  a  joint,  sur  Aldo- 
brandi ,  Le  Guarini ,  RinUccini  ,  le 
Tasse  ,   Chiabrera  ,   Galilée  ,   etc. , 


(9)  Hisl.  de  lapoiiicUaU,  t.  III. 
{\o)Sloriadi.llapoes.ital..,so\.  III,  p.  334,44». 
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uue  foule  d'anecdotes  littéraires ,  qui 
ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  biogra- 
phie ,  où  l'on  désirerait  un  peu 
plus  d'ordre  et  moins  de  longueurs. 
L'ouvrage  est  enrichi ,  de  plus,  d'un 
beau  portrait  de  Tassoni,,  et  d'u- 
ne gravure  où  l'on  voit  le  guerrier 
victorieux  qui  rapporte  le  seau  ,  nou- 
velle Hélène  de  cette  grande  que- 
relle. Ce  dessin  de  Neagle  rap- 
pelle ,  au  dire  d'Apostolo  Zeuo , 
jaloux  de  témoigner  son  estime 
pour  le  poème ,  que  le  Guerchin 
avait  fait  un  dessin  qui  représentait 
le  retour  triomphant  de  l'armée  mo- 
denoise,  ayant  à  sa  tète  son  capitaine, 
qui  porte  au  bout  de  sa  lance  le  glo- 
rieux trophée ,  et  que  viennent  rece- 
voir le  podesta  et  les  syndics  en  robe 
détroussée.  Ses  ouvrages  sont:  I.  Par- 
te de  qiiesiti  dati  alla  luce  da  Giulian 
Cassiani,  Modène,  1608,  in- 8°.  II. 
Varietà  di  pensieri  divisa  in  jx 
parti  ,  ibid.  ,  1612,  in-4'^. ,  et  avec 
une  x"^.  partie,  Carpi,  1620  ,  in-4°. 

III.  Considerazioni  sopra  le  rime 
delPetrarca ,  Modène ,  i  (iog ,  in-S''. 

IV.  Avvertimenti  di  Crescenzio 
Pespe  a  Giuseppe  degli  Jfromatari 
intorno  aile  riposte  date  da  lui  aile 
considerazioni,  etc.,  ibid.  i6n  , 
in-S".  V.  Tenda  rossa ,  risposta  di 
Girolamo  Nomisenti  ai  dialoghidi 
Falcidio  Melampodio  ,  Francfort 
(Modène),  i6i3,  in-8^  VI.  La 
Secchia  ,  poema  eroi-comico  d'An- 
drovinci  Melisone ,  Paris,  1622, 
in- 12  ,  etc.  VII.  Filippiche{i6i5) , 
in-4°. ,  extrêmement  rare.      N — x.. 

TASSONI  (Alexandre),  né,  en 
l'^49>  à  Collalto,  dans  la  Sabine, 
descendait  d'une  branche  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom ,  anciennement  éta- 
blie à  Fermo  et  à  Ferrare.  I!  fit  ses 
études  à  l'université  de  la  Sapienza, 
à  Rome ,  et  y  prit  les  degrés  de  doc- 
teur en  droit.  En  1799,  il  fit  partie 
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de  deux  commissions  établies  dans 
cette  ville,  après  le  départ  de  l'armée 
française.  Ses  services  lui  valurent  la 
place  d'auditeur  de  rota  ,  auprès  de 
la  légation  de  Ferrare.  Dès-lors  il  en- 
tra dans  les  ordres ,  et  se  voua  en- 
tièrement à  l'église.  Un  ouvrage  qu'il 
avait  publié  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion catholique  attira  sur  lui  les 
regards  de  Pie  \  II,  qui,  en  181 5, 
le  nomma  auditeur  du  palais.  Tasso- 
ni  allait  être  revêtu  de  la  pourpre  , 
lorsqu'il  mourut  à  Rome,  le  3i  mai 
1818.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertatio 
de  collegiis ,  Rome  ,  1792  ,  in  -  4°. 

II.  La  Religione  dimostrata  e  dife- 
sa ,  ibid.,  i8o5-i8oo,  3  vol.  in-S». 

III.  Traduction  italienne  des  Psau- 
mes ,  inédite.  Voy.  Fita  di  Alessan- 
dro  Maria  Tassoni ,  par  M.  Bioudi , 
Pise.  i8.>.2,  in-S»^.  A — g — s. 

TAwSTE  (  Louis  -  Bernard  de 
La  ),  évêque  de  Bethléem  ,  naquit 
à  Bordeaux,  en  1692.  Étant  entré 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
il  devint,  en  1729,  prieur  du  mo- 
nastère des  Blancs-iNIanteaux,  à  Pa- 
ris. Il  est  principalement  connu  par 
un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  temps  ,  et  qui  a  pour  titre  : 
I-.ettres  théologiques  aux  écrivains 
défenseurs  des  convulsions  et  autres 
prétendus  miracles  du  temps.  La 
première  est  du  i5  avril  lySS  ;  la 
vingt- unième  et  dernière  est  du  i"^"". 
mai  1740.  Le  recueil  forme  2  vol. 
in-4''.  L'auteur  y  attaquait  les  mira- 
cles et  les  convulsions  des  Appelants 
par  le  raisonnement ,  par  la  théolo- 
gie ,  par  la  discussion  des  faits  et  par 
1  arme  du  ridicule.  Dans  sa  dix-neu- 
vième lettre  particulièrement ,  il  met 
ses  adversaires  aux  prises  et  les  ré- 
fute les  uns  par  les  autres.  On  obtint 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
4  janvier  1738,  pour  supprimer 
cette  lettre ,  parce  qu'elle  renfermait 
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(pielques  railleries  sur  tics  magistrats 
dcvoiic's  à  la  cause  des  convulsions. 
L'auteur  souleva  aussi  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  même  cause. 
Nous  ne  devons  point  entrer  dans  le 
détail  de  ces  querelles;  nous  ferons 
observer  seulement  que  dom  La 
Taste  fut  accuse  d'avoir  avance'  une 
doctrine  peu  exacte ,  sur  la  question 
des  miracles  en  gc'ne'ral  et  sur  le 
pouvoir  des  démons  à  cet  égard  :  il 
fut  attaque'  par  l'ablDe  Thicrri ,  pro- 
fesseur de  Sorbcnne  ;et  depuis,  l'ab- 
bé de  Prades  prétendait  se  servir  de 
quelques-uns  des  principes  du  béné- 
dictin ,  pour  justifier  sa  thèse.  Mais 
celui-ci  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas 
compris ,  et  il  fut  des  premiers  à  s'é- 
lever contre  la  thèse.  Ses  Lettres 
théologiques,  quoiqu'un  peu  longues, 
purent  être  utiles  dans  le  temps  pour 
détromper  ceux  qui  avaient  été  du- 
pes des  prestiges  et  des  folies  si  cré- 
dulement  admirés  à  cette  époque. 
Dom  La  Taste  fut  nommé,  en  1756, 
assistant  du  général  de  sa  congréga- 
tion. Ses  écrits  et  son  zèle  contre 
l'appel  lui  avaient  suscité  des  ennemis 
dans  ce  corps.  Pour  le  soustraire  à 
leurs  tracasseries ,  on  le  fit  évêque  de 
Bethléem  ,  litre  d'évéché  sans  terri- 
toire ,  érigé  à  Clameci ,  dans  le  Ni- 
vernais. C'était  le  duc  de  Nevers  qui 
présentait  à  cet  évéché.  Dom  La 
Taste  fut  présenté ,  agréé  par  le  roi 
et  institué  à  Rome.  Il  fut  sacré  le  5 
avril  1739 ,  et  fait  abbé  commanda- 
taire  de  Moiremont,  diocèse  de  Chà- 
lons-sur- Marne.  Nommé  supérieur 
des  carmélites  de  Saint-Denis  ,  puis 
visiteur-général  de  tout  l'ordre  ,  il 
s'efforça  d'y  ramener  la  discipline 
et  la  soumission  à  l'autorité.  11  as- 
sista aux  conférences  tenues  au 
liOuvre  par  quelques  évcques ,  sur 
une  instruction  pastorale  de  ]\L  de 
Raslignac  ,  aixlievC'tpie  de  Tours ,  et 
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y  opina  avec  modération;  il  fut 
également  d'une  assemblée  d'évè- 
ques  ,  tenue  à  Couflans  et  à  Paris  ^  en 
1753,  pour  l'examen  du  livre  de 
Berruyer  ,  et  il  fut  nommé  membre 
d'une  commission,  pour  examiner  ce 
livre.  Il  mourut  à  Saiut-Germain-en- 
Laye,  le  11  avril  1704.  Les  Nou- 
velles ecclésiastiques  ,  qui  font  uu 
portrait  fort  noir  de  ce  prélat ,  et 
qui  débitent  les  contes  les  plus  ridi 
culcs  sur  sa  mort ,  lui  attribuent 
plusieurs  écrits ,  comme  la  Requête 
du  promoteur  de  VoJficlaUté  de 
Paris  ,  contre  cinq  des  miracles  de 
Saint-Médard ,  eu  I755;  des  Ré- 
flexions sur  une  enquête  ordonnée 
par  le  cardinal  de  Nouilles  ,  au 
sujet  oie  ces  mêmes  miracles,  en 
1 7  36  ;  des  Lettres  aux  carmélites  du 
faubourg  Saint- Jacques  ;  une  Réfu- 
tation des  Lettres  pacifiques  ,  datée 
du  !'"'■  janvier  1755  et  deux  Suites 
de  cette  réfutation  ,  qui  parurent  peu 
de  temps  après  ;  enlin  des  Observa* 
lions  sur  le  refus  que  fait  le  ChàtC' 
let  de  reconnaître  la  chambre 
royale  ,  I754'  Mais  ces  attiibutions 
sont  douteuses.  Il  paraît  constant , 
par  exemple  ,  que  les  observations 
sont  de  l'abbé  Gapmartin  de  Cbau- 
py  ,  auteur  des  Réflexions  sur  la 
notoriété  de  fait  et  de  droit.  La 
Requête  et  les  Réf  exions  n'appar- 
tiennent en  aucune  manière  à  dom 
La  Taste;  les  Lettres  aiuv  carméli- 
tes et  la  Réfutation  des  Lettres  pa- 
cifiques sont  peut-être  les  seuls  ou- 
vrages qu'on  pourrait  lui  attribuer 
avec  plus  de  vraisemblance;  et  Bar- 
bier ,  dans  le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes ,  présente  ce  prélat  comme 
éditeur  des  Lettres  de  sainte  Thé- 
rèse, traduites  de  l'espagnol  eu  fran- 
çais ,  par  M"''',  de  Maupeou ,  car- 
mélite ,  et  l'abbé  Pelicot ,  17/18,  2 
vol.  in-4".  P — c — T. 
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TATHEVATSI  (Grégoire),  doc- 
icurarmcnicu  scliismatiquc,  ne  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  fut  en- 
voyé par  ses  jiareutsà  Tellis  dans  la 
Géorgie,  où  il  lit  ses  études  sous  le 
savant  Jean  d'Oraduu,  dont  la  mé- 
moire est  restée  en  vénération  parmi 
les  Orientaux.  Il  accompagna  son  maî- 
tredans  un  voyage  à  Jérusalem  ,  et  il 
y  fut  ordonné  prêtre.  A  son  retour 
ciî  Arménie  ,  il  reçut  le  bâton  docto- 
ral des  mains  de  Jean,  et  commença 
dcs-lors  à  enseigner  la  théologie.  11 
réunit ,  en  1 4o6 ,  dans  le  monastèie 
de  Mctzaba  ,  quatre-vingts  moines  et 
dix  docteurs  ,  auxquels  il  communi- 
qua toutes  les  himières  qu'il  avait 
acquises.  Grégoire  mourut  en  1 4  i  o , 
emportant  au  tombeau  les  regrets  de 
ses  disciples.  Son  nom  est  inscrit 
dans  le  ménologe  de  l'Arménie.  On 
a  de  lui  :  des  Sermons  ;  des  Homé- 
lies,  un  Corps  complet  de  théologie 
par  demandes  et  ])ar  réponses  ;  et 
des  Commentaires  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  ,  sur  quelques  autres 
livres  de  l'Écriture,  et  euim  sur  i'É- 
vangiie  de  saint  Mathieu.  Tous  les 
ouvrages  qu'on  vient  de  citea-  sont 
conservés  ta  Paris  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi.  Le 
meilleur  et  le  plus  curieux  est  le  Cours 
de  théologie  :  on  croit  que  Jean  d'O- 
raduu y  eut  beaucoup  départ.  L'abbé 
de  Viliefroy  ,  dans  la  Notice  qu'il  a 
donuée  des  Manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliothèque  royale ,  dit  que 
le  style  ,  le  goût  et  le  génie  de  Ta- 
thcvatsi  ne  pouvaient  guère  lui  mé- 
riter les  éloges  dont  l'ont  comblé  ses 
compatriotes.  W — s. 

ÏATIEN,  philosophe  platonicien, 
était  né  dans  la  Syrie,  vers  l'an  i3o 
del'ère  vulgaire.  Elevé  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  des  Grecs ,  il  periec- 
tiouna  ses  connaissances  par  les  voya- 
ges, et  devint  bientôt  un  prodige  d'é- 
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rudition.  Aj)rè6  avoir  visité  les  villes 
les  plus  célèbres  de  l'Orient,  il  se 
rendit  à  Rome ,  avec  le  dessein  d'y  fi- 
xer sa  demeure,  comme  au  centre 
des  lumières.  11  avait  eu  souvent  oc- 
casion de  remarquer  les  vices  gros- 
siers de  la  religion  paycnne  et  les  con- 
tradictions choquantes  des  systèmes 
des  jdiilosophes.  Ayant  lu  quelques- 
uns  des  livres  des  Chrétiens,  il  les 
trouva  supérieurs  à  tous  ceux  qu'il 
connaissait  :  «  Je  fus  persuadé,  dit- 
il,  par  la  lecture  de  ces  livres,  parce 
que  les  paroles  en  sont  simples,  que 
les  auteurs  en  paraissent  sincères  et 
éloignés  de  toute  ailectation  ,  que  les 
choses  qu'ils  disent  se  compreiuient 
aisément ,  que  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  prédictions  accom])lies,  que  les 
préceptes  en  sont  admirables ,  et 
qu'eu  établissant  un  Dieu  luiique,  celte 
doctrine  nous  délivre  d'un  grand 
nombre  de  maîtres  et  de  tyrans ,  aux- 
quels nous  étions  assujettis  {Orat.  ad 
Grœcos ,  4^).  »  Talien  s'était  rangé 
])armi  les  disciples  de  saint  Justin; 
et  il  enseigna  quelque  temps  lui-même 
les  vérités  que  son  maître  venait  de 
sceller  de  son  sang;  mais  c'était  moins 
par  conviction  que  par  lassitude  qu'il 
avait  embrassé  le  chrisliani.smc.  11 
était  trop  imbu  des  idées  platoni- 
ciennes pour  qu'elles  ne  se  mêlassent 
pas  à  ses  opinions  nouvelles.  Resté 
sans  guide,  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
bandonner aux  écarts  de  son  ardente 
imagination  ;  et  ayant  quitté  Rome  , 
vers  l'an  i-j^.  ,  pour  retourner  en 
Orient ,  il  y  jeta  les  fondemcnlsd'iuie 
secte  qui ,  de  la  Mésopotamie,  s'élen- 
dit  dans  les  provinces  de  l'Asie  [\li- 
neure,  dans  les  Gaules  ,  en  Espagne, 
et  jusqu'à  Rome.  La  doctrine  de  Ta- 
tien  se  composait  des  dogmes  (pi'il 
avait  empruntés  aux  autres  sectes.  11 
admit ,  avec  Valentinien ,  des  esprils 
de  diilé'rents  ordrcsj  avec  Marcien  , 
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deux  dieux  ,  l'un  bon ,  l'autre  mau- 
vais ,  dont  l'un  dépendait  de  l'autre  ; 
avec  Simon  le  magicien ,  que  la  créa- 
tion était  l'ouvrage  d'un  esprit  infé- 
rieur. Suivant  Tatien ,  les  deux  Tes- 
taments n'avaient  point  été  dictés  par 
le  même  esprit.  Il  rejetait  quelques- 
unes  des  Épitj-es  de  saint  Paul ,  et  il 
en  retouclia  d'autres.  S'appuyant  sur 
ce  passage  de  VEpître  aux  Galates 
{  ch.  VI,  87  )  :  «  Celui  qui  sème  dans 
la  chair  recueillera  la  cori-uption  de 
la  chair,  »  il  proscrivait  le  mariage 
autant  que  l'adultère.  Il  défendit  à 
ses  disciples  l'usage  de  tout  ce  qui 
avait  eu  vie.  Il  leur  interdit  aussi  le 
vin,  fondé  sur  ce  que  le  prophète 
Amos  reproche  aux  Juifs  d'eu  avoir 
fait  boire  aux  Nazaréens.  Les  secta- 
teurs de  Tatien  reçurent  le  nom 
à'Encratites  ou  continents ,  et  à'Hj- 
droparastates  ou  Aquariens.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges; mais  il  ne  nous  reste  que  son 
Discours  aux  Grecs.  Quoiqu'il  l'ait 
prononcé  peu  de  temps  après  le 
martyre  de  saint  Justin  ,  on  y  trouve 
déjà  le  germe  des  opinions  singulières 
qu'il  déA'eloppa  plus  tard.  11  est  d'ail- 
leurs orné  d'une  érudition  agréable 
et  écrit  d'un  style  vif  et  animé;  mais 
les  critiques  en  blâment  l'ordonnan- 
ce et  les  négligences  trop  fréquentes. 
Ce  Discours  de  Tatien  est  une  défense 
des  Chrétiens,  auxquels  il  attribue  la 
découverte  des  arts  {\).\\  fut  impri- 
mé, pour  la  première  fois  ,  avec  une 
version  latine  de  Conrad  Gesner,  à 
la  suite  de  Théophile  d'Anlioche  , 
etc.,  Zurich^  i546,  in -foi.  Il  a  été 
réimprimé  depuis ,  dans  di.'lërents  re- 
cueils, à  la  suite  des  OEuvres  de  St. 
Justin.  L'édition  la  plus  recherchée 
est  celle  qu'a  publiée  Guill.  Worth  : 
Taliani  Oralio  ad  Grœcos  et  Hcr- 


(ij  nnickir  a  donne  Tniialyse   de   ce  Discour», 
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miœirrisio  genliliuni  philosophonim 
gr.-lal. ,  cuni  jiotis  varior. ,  Oxford, 
1700,  in  -  8°.  On  doit  trouver,  à  la 
fin  du  volume,  une  Dissertation  ano- 
nyme sur  Tatien  ,  dont  l'auteur  est 
l'abbé  de  Longuerue.  Cette  partie,  de 
27  pages ,  manque  dans  plusieurs 
exemplaires.  Les  ouvrages  de  Tatien 
dont  on  connaît  les  titres  sont  :  des 
Traités  des  animaux  ;  de  la  Nature 
des  démons  ;  de  la  Perfection  du  Sau- 
veur (2),  et  enfin  un  Livre  de  Pro- 
blèmes ,  dans  lequel  il  expliquait  les 
passages  les  plus  obscurs  de  la  Bible. 
On  sait  qu'il  avait  composé,  sous  le 
titre  de  Diatessaron ,  une  Concorde 
des  Évangiles  ;  et  l'on  en  trouve 
une ,  avec  son  nom  ,  dans  la  Bibl. 
luax.  patrum ,  1 4 ,  p-  n ,  2o3  -212; 
mais  elle  n'est  point  l'ouvrage  de  Ta- 
tien. Voy.  Fabricius,  Bibl.  Grœca, 
V,  83  ;  et  D.  Ceillier ,  Hist.  des  au- 
teurs sacrés,  11,  i3o.         W — s. 

TATIEN  de  Mésopotamie ,  qui 
doit  avoir  vécu  dans  le  cinquième 
siècle ,  a  écrit  une  Harmonie  des 
Evangiles ,  que  Victor  de  Cajioue  a 
traduite  en  latin,  en  l'attribuant  , 
mal  à  propos,  à  Tatien  d'Alexan- 
drie. Sa  traduction  latine  a  été  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  Pères; 
et  vers  le  neuvième  siècle  un  poète  , 
qui  appartenait  peut-être  à  la  cour 
de  Charlemagne,  l'a  rendue  en  vers 
franciques.  Bonaventure  Vulcanius, 
à  qui  nous  devons  d'autres  décou- 
vertes savantes  ,  a  le  premier  fait 
connaître  ce  reste  précieux  de  notre 
poésie  francique  ,  dont  il  a  publie' 
quelques  passages  dans  son  traite'  : 
De  liiteris  et  lingud  Getarum ,  seu 
Gothoruni  ,  notisque  lombardicis  , 
Leyde ,  1 597 ,  iu-8".  Ficher  ,  Junius, 
Uostgaard ,  Palthcnius  (Jean) ,  Scliil- 
1er  et  d'aulres  savants  se  sont  occu- 

(2)  Saint  CU'Uiciit   d'Alexandrie  en  iaj)po>le  un 
passade,  Slritiitnt.  ,  liv.  111. 
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pcs  de  cette  Harmonie  de  Ta  tien .  V  oy . 
Tatiani  Alexandrini  harvionia  , 
Greifswald,  1706,  in-4''.  ;  —  Thé- 
saurus andquitatum  Teutonica  - 
rum  ,  tom.  11,  dernière  partie  5  — 
Lajis;ue  et  littérature  des  anciens 
Francs  ,  Paris ,  1 8 1 4 ,  in-8".  G-y. 

TATICHÏCHEV  (  Basile  ) ,  his- 
torien russe  ;,  lils  de  Nikita  ,   né  en 
1686,  reçut  sa  première  instruction 
dans  la  maison  de  son  père.  En  1 704, 
il  fut  envoyé  par  Pierre  P' .,  comme 
d'autres  jeunes  gens  qui  montraient 
des   dispositions  ,    dans    les    pays 
étrangers,    pour  s'y  vouer  à  l'étude 
des  sciences.  Il  apprit ,  à  cette  occa- 
sion, l'allemand  elle  polonais.  Après 
son  retour  il  entra  dans  le  départe- 
ment  des   mines  et   des  fabriques. 
Pierre  lui  confia  différentes  commis- 
sions spéciales ,  et  l'envoya  avec  une 
mission  en  Sibérie.  En  1 7^23 ,   il  fut 
fait  grand-maître  des  cérémonies  h.  la 
cour ,  et  l'année  suivante ,  il  partit 
pour  la  Suède  avec  une  commission 
secrète.  Quand  il  revint,  en  1726,  il 
fut  de  nouveau  placé  au  département 
des  mines ,  dans  lequel  il  remplit  dif- 
férentes fonctions  jusqu'en  17 34, épo- 
que où  il  fut  nommé  conseiller  d'état 
et  envoyé  en  Sibérie,  comme  direc- 
teur des  mines.  Il  remplit  cette  pla- 
ce avec  beaucoup  de  zèle,  fit  ou- 
vrir des  mines  nouvelles ,  améliora 
l'exploitation  des  anciennes,  et  rédi- 
gea un  règlement  pour  le  service  de 
cette  branche   de   l'administration. 
Pour  récompense  de  son  zèle  ,  il  fut 
fait  conseiller  privé  eu  1737;   dans 
la  même  année  on  lui  confia  l'expé- 
dition militaire  d'Orenbourg,  et  en 
1 74  1  il  fut  nommé  gouverneur  d'As- 
trakhan,   chargé  principalement  de 
régler  les  allairesdes  Kaimouks.  Ce- 
pendant, quatre  ans  plus  tard,  n'é- 
tant pas  d'accord  avec  le  vice-khan 
de  ce  peuple  ,   il  reçut  l'ordre  de  re- 
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mettre  toutes   les  affaires  des  Kai- 
mouks et  d'Astrakhan  entre  les  mains 
du    général  leropkiu.   Il  se   retira 
dans  sa  terre  de  Yoldin  ,  située  dans 
le  voisinage  de  Moscou  ,  où  il  mou- 
rut le  i5  juillet  1 7 'Jo.  Son  principal 
ouvrage  est  V Histoire  russe,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  recueillie 
et  rédigée  pendant  trente  ans.  C'est 
une  réunion  de  différentes  chroniques 
russes,  commentées  à  l'aide  délivres 
allemands  et  polonais,  que  l'auteur 
était  en  état  délire,  et  par  le  moyeu 
de  traductions  du  français,  du  latin 
et  du  tartare,  qu'il  faisait  faire  par  ses 
secrétaires.  Il  se  servit  aussi  d'une  fou- 
le d'extraits  des  archives  des  villes  de 
la  Sibérie ,   de  Kazan ,  d'Astrakhan 
et  autres.  Le  but  de  Tatichtchev  était 
de  conduire    son   histoire  jusqu'en 
i6i3,   ou  jusqu'à   l'avènement  au 
trône  du  czar  Michel  Feodorovitch  j 
mais  la  mort  l'empêcha  de  la  termi- 
ner. On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle 
époque  il  est  arrivé;  car  son  manus- 
crit original  est  perdu.  Cet  ouvrage 
resta  long-temps  caché.  Avant  le  rè- 
gne de  Catherine  11  ,   on  regardait 
l'histoire  des  czars  comme  un  des  se- 
ci'ets  les  plus  importants  de  l'empire. 
Cette  princesse  éclairée  chargea  son 
historiographe  G.  F.  Muller  ,  de  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Tatich- 
tchev; les  volumes  i ,  '^  et  3  pcirureut 
à  Moscou,  in-4".,  en  1769,   i773et 
1774,  revus  et  corrigés  parle  savant 
éditeur;   le  ^''.,  qui  était  plus  mal 
rédigé,  ne  parut  qu'en  1784,  à  Pé- 
tersbourg  :  celui-ci  linit  à  l'an  1462. 
Cet  ouvrage'a  été  pendant  long-temps 
regardé  comme  le  meilleur  livre  sur 
l'histoire  russe ,    malgré  les  défauts 
sans  nombre  qui  ledéparent,  et  ma  Igré 
les  rêveries  di- l'auteur  sur  les  Scythes 
et  les  Sarraates.  Tatichtchev  s'occu- 
pait aussi    d'une   Description  géo- 
graphique de  la   Russie,  pour  la- 
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quelle!  recueillit  uue  infinité  de  ma- 
tériaux ;  il  déposa ,  au  cabinet  impé- 
rial et  à  l'académie  des  sciences ,  une 
carte  de  la  Sibérie  et  son  grand  Atlas, 
qui  fut  publié  en  vingt  feuilles,  17  45. 
Son  Dictionnaire  historique  j  poli- 
tique et  civil  de  ht  Russie ,  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  L.  Il  a  été  pu- 
blié à  Saint  -  Pétersbourg ,  en  lygS. 
Tatichtcliev  a  encore  composé  plu- 
sieurs Dissertations  qui  périrent  en 
grande  partie  dans  un  incendie  j  ou 
a  publié  ses  Remarques  sur  le  droit 
russe  et  sur  V ancien  Code  russe , 
Moscou,  1768  et  1786.  Kl. 

TATIUS  (Titus  ) ,  roi  de  Cures, 
dans  le  pays  des  Sabins,  était  déjà 
assez  avancé  en  âge  ,  lorsque  l'enlè- 
vement des  fdles  du  Latium  et  de  la 
Sabinie  par  les  Romains  lui  mit  les 
armes  à  la  main  contre  ce  peuple 
naissant ,  l'an  de  Rome  8^,  (  avant 
J.-C.  7450  (0-  La  résidence  de  ce 
prince  fut  le  centre  commun  des 
députations  que  s'envoyèrent  les  dif- 
férents peuples  offensés  ,  pour  con- 
certer leurs  projets  de  vengeance; 
aussi  Denys  d'Halicarnasse  a-t-il 
avancé  que  Tatius  fit  pendant  trois 
ans  la  gueri'e  aux  Romains.  Les 
Céninieus  ,  les  Crustuminiens  ,  les 
Anlemnates ,  trouvant  les  Sabins  et 
leur  roi  trop  lents  à  prendre  un 
parti ,  se  décidèrent  à  commencer 
seuls  la  guerre  ;  et  cette  précipita- 
tion causa  leur  perte  (  Foy.  Romu- 
Lus).  Tatius  ne  se  mit  en  campagne 
qu'au  bout  de  deux  ans.  La  guerre 
qu'il  fit  aux  Romains  fut  la  plus 
terrible  :  il  ne  mit  ni  emportement , 
ni  précipitation  ,  dit  Tite-Live;  il  ne 
(it  pas  la  faute  de  menacer  avant  l'ins- 
tant de  frapper.  11  eut  même  recours 
à  la  ruse.  Tarpéia ,  lille  de  Spurius 
Tarpéius  ,  qui  commandait  la  cita- 

^l1  <»ii  suit  ,  daiij  oti  nrlirlc,  pour  la  chruiiolo- 
j;ic,  V.Jil  lie  l'éii/iei    /o  Uiilt:s. 
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délie  de  Rome,  allait  hors  des  rem- 
parts clicrciier  de  l'eau  pour  les  sa- 
crifices.  Tatius  l'engagea  ,  à   force 
d'or .  à  laisser  entrer  les  Sabins  dans 
la  place.  A  peine  introduils,ccsfurieux 
la  firent  expirer  sous  mille  traits  ,soit 
afin  de  paraître  ne  devoir  qu'à  eux- 
mêmes  la  prise  de  la  citadelle ,  soit 
aiin  de  laisser  un  exemple  mémora- 
ble du  danger  de  la  trahison  pour  les  j 
traîtres.  Rien  de  plus  invraisemblable         ( 
que  cette  tradition.  Gomment  sujipo- 
ser  qu'une  jeune  fille  ait  eu  l'impru- 
dence de  sortir  seule  des  i'em{,arts 
en    présence   d'une    armée    d'assié- 
geants ?  ou,  eu  admetiant  qu'elle  au- 
l'ait  pu  d'elle-même  s'exposer  ainsi , 
comment  croire  que  son  père  ne  l'en 
eût  pas  empêchée  .^  car,  d'après  le  ré- 
cit même  de  Tite-Live,   c'est  seule- 
ment après  avoir  été  abordée  par 
Tatius  et  les  Sabins  ,  qu'elle  se  lais- 
sa  persuader   de   trahir  sa  patrie. 
Plularque  ,  dans  la  vie  de  Romulus  , 
rend    ce    fait    im    peu    moins    in- 
vraisemblable en  ajoutant  que  Tar- 
péius fut  poursuivi  par  Romulus  pour 
crime  de  trahison  ,  et  condamné  au 
dernier  supplice;  mais  il  est  le  seul 
qui  rapporte  cette  particularité.  Tite- 
Live  ,  d'après   d'autres  historiens  , 
raconte  encore  de  deux  autres  ma- 
nières l'histoire  de  Tarpéia.  Voyant 
que  les   Sabins  avaient  des  bagues 
de  diamants  et  de  riches  anneaux  , 
elle  stipula ,  pour  prix  de  sa  trahison, 
ce  quils  portaient  au  bras  gauche: 
au  lieu  des  amicaux  les  boucliers  fu- 
rent sa  récompense;  ou  l'écrasa  sous 
leur  poids.  Enfin,  d'après  la  troisième 
version  consignée  dans  l'historien  la- 
tin ,  Tarpéia  en  demandant  aux  Sa- 
bins ce  qu'ils  avaient  au  bras  gau- 
che ,    avait    ellectivement    oiitcndu 
leurs  ai'ines  ;  et  celte  demande  pa- 
raissant aux  Sabins  couvrir  une  inten- 
tion pcriide  à  leur  égard ,  ils  ava.ieiil 
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fait  tin  pris  iiMlinc  qu'elle  exigeait 
l'insliuiiiciit  de  sa  punition.  C'est 
la  tradition  admise  par  Florus  et  par 
Denysd'IIalicarnasse,  qui  a  pour  au- 
torité Lucius  Pison , liistoiicnqui  vi- 
vait du  temps  des  Gracqucs.  L'opi- 
nion de  Tite-Live,  appuyée  du  te- 
moiguacje  de  Fabiuà  Pictor  et  de 
Cincius  ,  auteurs  bien  plus  anciens,  a 
prévalu.  Cependant ,  que  répondre  à 
ce  qu'ajoute  l'historien  grec  d'après 
Pison?  Un  tombeau  magnilique  fut 
«rigd  à  Tarpéia  ,  au  même  endroit 
oh  elle  avait  été  tuée.  iÀ,  les  Ro- 
mains lui  faisaient,  tous  les  ans  ,  des 
libations  et  des  sacriliccs.  Or^  si  elle 
eût  été  tuée  en  livrant  sa  patrie  à 
l'ciuiomi,  ni  ceux  qu'elle  aurait  tra- 
his, ni  ceux  qui  l'avaient  tuée,  ne  lui 
auraient  rendu  tous  ces  honneurs. 
De  ces  contradictions ,  Denys  d'Hali- 
cai-nassc  tire  cette  conclusion  ,  que 
chacun  peut  en  juger  comme  il  vou- 
dra; ce  qui  dénote  que  cet  historien, 
habituellement  si  alllrmatif ,  regar- 
dait toute  l'histoire  de  Taipcia  com- 
me une  fable.  Mais  Plutarque  vient 
nous  fournir  des  motifs  encore  plus 
puissants  de  doute,  tant  sur  cette 
liistoireque  sur  l'existence  de  Tatiusj 
ou  du  moins  sur  ,i0n  identité  comme 
roi  des  Cures.  Selon  lui,  Antigouus, 
qui  vivait  sous  Ptolomée  Pliiiadel- 
phe  ,  avait  écrit ,  flans  son  Histoire 
d'Italie,  que  Tarpéia  était  îille  de 
Tatius  ,  et  ([ue,  -".ivanl  malgré  elle 
avec  Romuhis  ,  elle  livra  la  citadelle 
de  Rome  k  son  ])ère,qui  la  punit 
bii-mcme  de  sa  trahison.  Le  ])oète 
Simulus  ,  également  cité  par  le  bio- 
graphe de  Romulus  ,  fait  de  Tatins 
un  roi  des  Bo'icns  et  des  Celles  ,  et 
de  Tarpéia  une  jeune  fille  qui ,  épri- 
se de  ce  chef  guerrier  ,  lui  livra  le 
Capitale ,  dans  l'espoir  de  devenir 
.son  épouse.  «  Mais,  ajoute  le  poète, 
»  les  Boïensct  les  Celtes  ne  l'cnterrè- 
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»  renî  pokit  au  delà  du  Pô  ,  et  ne  se 
I)  coupèrent  p.is  les  cheveux  sur  son 
»  sépulcre  ;  mais  ils  jetèrent  sur 
»  cette  malheureuse  leurs  boucliers  , 
»  qui  furent  les  seuls  ornements  de 
»  son  tombeau.  »  Cette  grande  di- 
versité de  traditions,  dont  aucune 
n'est  ni  plus  ni  moins  absurde  que 
l'autre ,  vient  encore  à  l'appui  de  ce 
que  l'on  croit  avoir  prouvé  dans  la 
vie  de  Romulus  ,  c'est  que  l'histoire 
des  commencements  de  Rome  est , 
pour  la  plus  grande  partie ,  une  fable 
convenue.  Maître  de  la  citadelle  de 
Rome  ,  Tatius  eut,  dès  le  lendemain  , 
à  combattre  l'armée  romaine  j  la 
première  action  s'engagea  entre  les 
lieutenants  des  deux  rois  :  Métius 
Curtius ,  qui  commandait  les  Sabius, 
eut  d'abord  l'avantage  sur  les  Ro- 
mains, conduits  par  Hostus  flosti- 
lius.  Romulus,  qui  survint,  avait 
rétabli  !e  combat ,  lorsque  les  Sabi- 
nes,  ayant  Hersilie  à  ler.r  tête,  vin- 
rent séparer  les  combattants.  En  ver- 
tu du  traité,  qui  fut  aussitôt  conclu, 
Rome  doubla  ses  forces  par  la  ■fusion 
des  Romains  et  des  Sabius  eu  une 
seule  nation,  et  se  trouva  sous  l'au- 
torité de  deux  rois ,  Tatius  et  Romu- 
lus. Pour  accorder  quelque  chose  aux 
Sabius,  les  Romains  prirent  le  sur- 
nom de  Qi/irites  de  la  ville  de  Cures. 
Une  des  trois  centuries  de  chevaliers 
prit  le  nom  de  Tatienses ,  de  celui 
de  Tatitis.  Denys  d'Haliraruisse  el 
Phitarque  assignent  une  ]iius  longue 
durée  à  la  guerre  entre  Tatius  et  Ro- 
mulus. Selon  eux,  il  y  eut  des  actions 
multipliées  pendant  plusieurs  jours. 
Un  premier  combat  général  liuità  l'a- 
A'^antage  des  Sabius  ;  un  second  fut  dou- 
teux, el  Romulus  v  reçut  phisieursbles- 
siu-es.  Ce  fut  pendant  le  troisième  .  se- 
lon Plutarque,  d'accord  avec  Tite- 
Live  ,  que  les  Sabincs  arrêtèrent  les 
combattants,  en   se  précipitant   au 
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milieu  des  deux  armées.  Denys  d'Ha- 
licarnasse  ne  parle  point  de  cette 
dernière  bataille  ;  il  dit  qu'après  deux 
combats ,  les  Sabins  dëlibérèrCTit  s'ils 
devaient  faire  la  paix ,  ou  lever  dans 
leur  pays  des  troupes  nouvelles  pour 
continuer  la  guerre.  Pendant  qu'ils 
étaient  encore  indécis,  les  Sabines, 
après  y  avoir  clé  autorisées  par  un 
décret  du  sénat  ,  sortirent  de  Rome 
en  habit  de  deuil ,  tenant  par  la 
main  leurs  petits  enfants  ,  et  se  ren- 
dirent dans  le  camp  des  Sabins.  El- 
les se  jettent  aux  pieds  de  ïatius  • 
Hersilie  parle  en  leur  nom  et  deman- 
de la  paix.  Le  roi  de  Cures  et  sou 
conseil  ne  lésistent  pas  à  ces  priè- 
res. Une  trêve  est  d'abord  conclue  : 
les  deux  rois  ont  ensemble  une  entre- 
vue et  fout  un  traité  de  paix,  dont 
Denys  d'Halicarnasse  nous  a  conser- 
vé les  termes.  Cicéron  ,  dans  son  dis- 
cours pro  Cornelio  Balbo  ,  vante 
ce  traité  comme  le  fondement  de  la 
grandeur  romaine,  parce  qu'il  éta- 
blit l'usage,  qui  fut  observé  depuis 
dans  tous  les  temps  ,  d'admettre  au 
nombre  des  citoyens  les  ennemis 
vaincus  ('i).  Tilc-Live  ne  donne  au- 
cun détail  sur  le  règne  commun  de 
Tatius  et  de  Romulus ,  ni  sur  sa  du- 
rée :  Denys  d'Halicarnassc  dit  que 
le  prince  sabiu  s'établit  sur  les  monts 
Quirinal  et  Capitoiin ,  qu'il  contribua 
à  l'agrandissement  de  Rome,  et  qu'il 
bâtit  des  temples  au  soleil ,  à  la  lune, 
à  Saturne,  à  Rliéa  ,  à  Vulcain,  à 
Diane  ,àPluryalc  et  à  d'autres  dieux, 
dont  il  ncst  pas  facile  d' exprimer 
les  noms  en  grec.  Ces  divinités  ap- 

(«)  Tacite  ,  Haiis  li-  livre  II ,  cli.  9.  'i,  de  ses  Aniia- 
lis ,  l'ait  leiiii-  à  l'eiiipniur  Claude  le  mèuic  langa- 
ge que  Ciceroii  .  «  I'om<|noi  I.acédérnone  et  Alhè- 
»  Des  ,  dit  cet  empereur  dans  le  sénat,  sout-elles 
»  tombées  mal ^lc  la  gloire  de  leurs  armes,  si  ce 
ji  n'est  p<ii.r  Hvuir  toujours  exclu  de  leur  sciu  les 
»  vaincus,  Uuilis  mie  noire  l'ondatcur  RouuJus , 
»  bien  plus  sage,  vit  la  plupart  de  ses  voisins,  le 
»  matin  ses  eiinriuis,  di-veuir  le  soir  ses  coiici- 
»  toyens.  » 
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partiennent  toutes  à  la  Mythologie 
celtique;  et  ce  fait,  rapproché  du 
passage  de  Simulus  cité  par  Plu- 
tarque  _,  donnerait  à  penser  que  Ta- 
tius était  peut-être  plutôt  Celte  que 
Sabin  ;  et  alors  que  devient  tout  l'é- 
chafaudage histoi'ique  des  premiers 
temps  de  Rome  ?  Tatius  fit  aus^i, 
dans  toutes  les  curies  ,  dresser  à 
Junon  Quiritienne  des  tables  qui 
subsistaient  encore  au  temps  de 
Denys  d'Halicarnasse.  Si  l'on  peut 
croire  que  cet  historien  n'a  pas  été 
trompé  par  un  grossier  mensonge  de 
ceux  qui  lui  expliquaient  les  antiqui- 
tés de  Rom.e ,  on  conviendra  qu'il  est 
difticile  qu'un  peuple  aussi  pauvre, 
aussi  récent  que  devaient  l'être  alors 
les  Romains ,  même  après  leur  mé- 
lange avec  les  Sabins  de  Cures  ,  ait 
pu ,  en  cinq  années  de  temps ,  suffire 
à  la  construction  de  tant  de  temples, 
sans  compter  celui  que  Romulus  fai- 
sait bâtir  en  même  tem])S  à  Jupiter 
Stator.  Une  seule  expédition  guer- 
rière troubla  la  paix  dont  jouit  Rome 
pendant  cet  intervalle.  Les  deux  rois 
vainquirent  les  habitants  de  Camé- 
rie  ,  prirent  leur  ville  d'assaut  et  la 
réduisirent  en  colonie  romaine.  La 
sixième  année  de  leur  règne,  des  Sa- 
bins ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
parent  de  Tatius^  commirent  quel- 
ques brigandages  sur  les  terres  des 
Laviuiens,  qui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs demander  justice  aux 
deux  rois.  Romulus  était  d'avis  de 
livrer  les  coupables;  mais  le  crédit  et 
les  sollicitations  de  ceux-ci  prévalu- 
rent auprès  de  Tatius,  qui_,  pour  la 
première  fois ,  parut  d'un  avis  op- 
posé à  celui  de  son  collègue.  Les  en- 
voyés, ne  pouvant  obtenir  justice, 
s'en  retournèrent  fort  irrités.  Les  Sa- 
bins ,  dont  ils  avaient  réclamé  le  châ- 
timent ,  les  surprirent  en  route  et  en 
égorgèrent  plusieurs.  Romulus  fit  ar- 


TAT 

lèler  ces  uicuitriers,  et  les  livrai) 
ceux,  des  ambassadeurs  qui  avaient 
échappé  à  leurs  poignards.  Ta  tins 
vint  encore  une  fois  au  secours  de  ses 
protégés  ,  qu'il  arracha  des  mains 
des  Laviuiens.  Cette  injustice  lit  re- 
tomber sur  lui  la  peine  due  à  ces 
scélérats.  Appelé  à  Laviuium  par  la 
solennité  d'un  sacrifice  ,les  parents  et 
les  amis  des  ambassadeurs  le  tuèrent 
à  coups  de  broches  et  de  couteaux 
aux  pieds  de  l'autel.  Plutarquc  ra- 
conte que  Romulus  était  présent,  et 
que  les  meurtriers  de  son  collègue, 
loin  de  lui  faire  aucun  mal ,  le  recon- 
duisirent à  Rome  en  le  comblant  de 
bénédictions  et  delouanges.Cepriucc 
emporta  le  corps  de  ïatius  et  lui  lit 
ériger  un  tombeau  sur  le  moût  Aven- 
tin.  Denys  d'Halicarnasse  ajoute 
qu'on  faisait  encore  de  sou  temps 
des  oifrandes  et  des  libations  annuel- 
les aux  mânes  de  ce  roi  :  ses  meur- 
triers furent  livrés  à  Romulus,  qui 
les  renvoya  libres ,  en  disant  que 
«  le  meurtre  avait  été  justement  puni 
par  le  meurtre.  »  (Paul  Orose,  liv.  u, 
ch.  4-  )  Ce  prince  laissa  une  (ille  , 
Tatia  ,  qui  fut  mariée  à  Numa  Pom- 
pilius  :  VArt  de  Vérifier  les  dates 
place  la  mort  de  Tatiusàla  iS*^.  an- 
née de  Rome,  l'an  -^39  av.  J.  -  C. 

D— R— R. 

T  A  T I  U  S  (  AcuiLLE  ) .  Voyez 
Achille. 

ÏAUBE  (  Frédéric-Guillaume 
DE  )  ,  conseiller  de  régence  autri- 
chien ,  né  en  \']'>.^ -,  à  Londres,  où 
son  père  était  médecin  de  la  reine 
Aune,  vint  avec  luiàZell,  en  173^  , 
étudia  la  jurisprudence  à  Gottingue, 
visita  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope, puis  l'Afrique  et  l'Amérique; 
exena  depuis  1749  1  •'  Hanovre,  la 
profession  d'avocat ,  et  s'étabUt ,  en 
1754  ,  à  Vienne ,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès  ,  et  parvint  à  entrer  dans 
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l'administratiuu  ,  après  avoir  chan- 
gé de  religion.  11  était  d'une  grande 
franchise ,  et  ce  caractère  lui  lit 
éprouver  beaucoup  de  désagréments. 
Son  principal  mérite  est  d'avoir  con- 
tribué à  l'amélioration  des  manu- 
factures et  au  perfectionnement  de 
la  statistique.  Ses  écrits  sont  :  L 
Description  historique  et  géographi- 
que du  royaume  de  l'Esclavonie , 
Vienne,  1777,  in-8°.  II.  Descrip- 
tion historique  et  politique  des  ma- 
nufactures ,  du  commerce  ,  de  la 
nu\>igation  et  des  colonies  des  An- 
glais ,  Vienne,  1774  •.  in-S".  ,  se- 
coude  édition  ,  cori'igée  et  augmen- 
tée ,  -i  vol.  ,  ibid.  ,  1777  ,  in-8". 
m.  Défense  des  droits  de  souverai- 
neté attachés  au  château  de  Wulf- 
ten  en  JVestphalie  ,  Vienne  ,  1767, 
in-fol.  ;  seconde  édition  ,  1 768  ,  in- 
4".  Cet  ouvrage  est  important  à  cau- 
se des  éclaircissements  tirés  de  do- 
cuments authentiques ,  sur  plusieurs 
parties  de  l'histoire  d'Allemagne  au 
moyen  âge.  L'auteur  a  fourni  beau- 
coup d'articles  à  la  (jéographie  de 
Bùschiug  ,  aux  ouvrages  périodi- 
ques publiés  par  le  même  savant ,  et 
aux  Fhilosophical  Transactions  , 
publiées  à  Londres.  11  mourut  à  Vien- 
ne, le  16 juillet  1778.       M — d  j. 

TAUBEL  ou  TAUEBEL  (  Chré- 
tien ) ,  imprimeur  de  l'université  de 
Halle,  fut  appelé  ,  à  la  lin  du  der- 
nier siècle,  à  Vienne,  pour  y  diriger 
l'imprimerie  impériale.  H  a  publié, 
en  allemand  ,  le  résultat  de  sou  ex- 
périence et  de  ses  observations,  dans 
les  trois  ouvrages  suivants  :  I.  Ma- 
nuel orthotypographique  ou  intro- 
duction à  l'art  typographique,  avec 
figures  et  tableaux  ,  Halle  et  Leip- 
zig .  1-785,  in-8".  IL  Manuel-pra- 
tique  pour  les  commençants  dans 
r  art  typographique,  Leipzig,  1791, 
iu-80.  III.  Dictionnaire  théorique  et 
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pratique  de  l'imprimerie  et  de  la 
fonderie  en  caractères ,  Vienne  , 
iSo5  ,  1  vol.  in-4°.  Dans  la  préface 
du  Manuel  orthotypographique,  l'au- 
teur parle  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont 
traite'  de  l'art  typographique  ;  selon 
lui,  le  plus  ancien  de  ces  ouvrages 
est  :  Instructio  opéras  typographi- 
cas  correcturis  necessaria ,  Leipzig, 
1608  ,  in  8°.  Ce  petit  écrit  parut  eu 
allemand  ,  également  à  Leipzig ,  en 
1634 ,  in-S".  Ouy  ajouta  des  notions 
sur  la  fonderie  en  caractères  ,  et  on 
le  réimprima  à  Leipzig  ,  en  1740  ^ 
en  it4'7  ^"  1745-  Un  autre  livre 
classique  pour  les  imprimeurs  et  fon- 
deurs avait  paru  à  Nuremberg  ,  eu 
1721  ;  il  traitait  de  l'art  typogra- 
phique dans  les  langues  allemande  , 
latine  ,  grecque  et  hébraïque  ;  il  don- 
nait aussi  la  manière  d'imprimer  les 
notes  en  musique.  Les  deux  premiers 
chapitres  du  Manuel  orthotypogra- 
phique  contiennent  des  détails  inté- 
ressants sur  le  premier  âge  de  l'im- 
primerie.Dans  le  Dictionnaire^  l'au- 
teur explique  pour  les  commençants 
et  il  met  sous  leurs  yeux  ,  dans  ses 
tableaux,  la  manière  dont  on  doit 
ordonner  une  imprimerie  pour  les 
caractères  allemands,  latins,  grecs, 
hébreux  ,  arabes ,  syriaques  et  bohé- 
miens. H  n'oublie  pas  même  l'im- 
pres<;ion  des  calendriers ,  qui ,  chez 
les  Allemands  ,  est  d'une  haute  im- 
portance. G — Y. 

TAUBMANN  (Frédéric),  poète 
latin  et  philologue  estimable,  naquit', 
en  1 565 ,  à  Wonseich  dans  la  Fran- 
conic,  de  parents  pauvres  et  obscurs. 
Sa  mère ,  restée  veuve,  ne  tarda  pas 
à  se  remarier  j  mais  son  beau-père, 
loin  de  contrarier  l'inclination  qu'il 
montrait  pour  l'étude ,  la  favorisa  de 
tout  son  pouvoir.  A  douze  ans ,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Gulmbach  ,  avec 
trente  gros  dans  sa   poche j   c'était 


TAU 

toute  la  fortune  que  son  père  lui  avait 
laissée  (i).  Taubmann  s'y  distingua 
par  son  application ,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes. 
Malgré  leur  bonne  volonté,  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  pas  fournir  à  tous 
ses  besoins  ;  et  plus  d'une  fois  il  se 
vit  contraint  d'implorer  la  pitié  pu- 
blique, en  chantant  de  porte  en  porte. 
Pour  comble  de  malheur,  il  perdit 
bientôt  sa  raèrej  mais  la  nouvelle 
épouse  que  prit  son  beau  -  père  eut 
pour  lui  les  mêmes  soins ,  les  mêmes 
attentions  que  s'il  eût  été  son  propre 
fils.  La  fortune  enfin  se  lassa  de  per- 
sécuter Taubmaim.  Admis ,  à  seize 
ans, comme  pensionnaire,  au  collège 
que  le  margrave  de  Brandebourg, 
Georges-Frédéric,  venait  de  fonder 
à  Heilbronn  (i58.i),  il  ne  tarda  pas 
à  domier  des  preuves  de  son  rare  ta- 
lent pour  la  poésie.  Après  avoir  vu 
quelqr.es-unes  de  ses  premières  com- 
])ositions ,  un  de  ses  maîtres  lui  pré- 
dit qu'il  serait  un  jour  la  gloire  de 
son  pays.  Il  reçut,  peu  de  temps 
après,  une  couronne  de  lamier  de 
Paul  Melinus ,  bon  littérateur,  auquel 
il  avait  adressé  des  vers  sur  sou  ma- 
riage. Taubmann  acheva  ses  cours  à 
l'académie  de  Wittemberg ,  d'ime 
manière  si  brillante ,  qu'on  lui  offrit 
la  chaire  de  belles  -  lettres ,  dont  il 
prit  possession  le  18  octobre  iSgS. 
Il  la  remplit,  pendant  dix-huit  ans, 
avec  un  zèle  et  un  succès  toujours 
croissants.  Aimé ,  estimé  de  ses  con- 
frères pour  son  obligeance ,  il  se  vit 
recherché  de  plusieurs  princes  pour 
l'agrément  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Un  mariage  avantageux  avait 


(i)  riiisd,  qui  rapporte  ces  Uclails  Jaus  son 
flisloire  th'sfous  tie  cour ^  p.  "xii  ) ,  racoîite  qu'il 
n'eut  jias  lui-iui'nic  y"  \>\ns  l)rillant  ronimencc- 
nient,  son  porc  Godefroi  Flot;rl ,  lionnèle  toudeiir 
de  draps  ,  et  maître  J'école  à  Jauer ,  l'ayant  cu- 
voye  au  gynuiasc  de  Brtslau,  avec  ijuatre  gros 
dans  SQ  poche  pour  son  voyage. 
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mis  le  comble  à  son  honheiir;  et  déjà 
ses  eufauts  rc'pondaicnt  à  ses  soins  , 
quand  une  fièvre  ardente ,  causée  par 
l'excès  du  travail ,  l'enleva,  le  24 
mars  161 3  ,  à  l'âge  de  quarante-huit 
ans.  Sa  mort  prématurée  mit  en  deuil 
toutes  les  muses  de  l'Allemagne.  Les 
productions  eu  vers  et  en  prose  que 
nous  devons  à  la  sienne,  sont  détail- 
lées dans  le  Catalogue  de  Bunau,  11, 
16G9.  Ses  amis  lui  dressèrent  un 
tomljcau  dans  la  principale  église  de 
Wittemberg  ,  avec  une  ëpitaphe  qui 
prouve  la  haute  estime  qu'on  avait 
pour  ses  talents  (a).  Scaliger  regardait 
cependant  TauLmann  comme  un  fou 
(  ^\t'.  le  Scaîigerajia  secunda),  et 
Flôgel  lui  a  consacré  un  article  dans 
son  Histoire  des  fous  de  cour,  tout 
en  convenant  que  ce  titre  lui  conve- 
nait moins  que  celui  de  diseur  de 
bons  mots.  Mais  J.Lipse,  Kan- 
dius,  Scioppius,  etc.,  l'ont  comblé 
d'éloges.  Il  avait  de  l'imagination^ 
de  l'abondance  et  une  rare  facilité  ^ 
qui  dégénère  souvent ,  il  est  vrai ,  en 
négligence.  11  ne  se  faisait  d'ailleurs 
aucun  scrupule  de  créer  des  mots 
quand  il  n'eu  trouvait  pas  de  propres 
à  rendre  son  idée ,  ou  d'en  employer 
qui  n'avaient  été  hasardés  que  par 
Eunius  ou  ses  contemporains.  C'est 
ainsi  que^  dans  un  poème  sur  la 
guerre  des  Anges  ,  qu'il  n'a  point  ter- 
miné ,  il  a  cru  pouvoir  exprimer  le 
sou  de  la  trompette  qui  rappelle  les 
combattants  ,  par  ce  vers  : 

ryni|iann  (ciifa  lonaiit  :  taratantara  rnuca  frngorcui 
Horriltcuiii  iDgi-mmat.... 

Comme  philologue ,  il  s'est  fait  con- 
naître par  des  Commentaires  esti- 
més sur  Plante  et  sur  Virgile.  La 


(1)  Celle  rpila|ilie  ;i  l'te  puhlire  par  Freher  ,  \i- 
ccron,  elc.  On  se  coiiteulera  <l'<n  citer  ici  linéi- 
ques IraiU  :  Barbai  ici  cj  lir/ialori  Jèlicissimo  ,  En- 
rnpœ  toliui  liimiiii  <p!cii:!iilissimo  ,  poêla:  inrompa- 
ràhlli  y  etc. 
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meilleure  édiliou  de  Piaule  est  celle 
de  Wittemberg ,  i()'2i  ,  iii-4". ,  que 
l'on  doit  à  J.  (iruter.  Le  Commen- 
taire sur  Firgilewc  parutqu'en  1618, 
après  la  mort  de  Taubmann ,  par  les 
soins  de  Christian,  son  fils.  Outre 
V  Oraison  funèbre  de  Georges-Fré- 
déric ,  margrave  de  Brandcbours, 
son  bienfaiteur,  et  quelques  Haran- 
gues académiques ,  on  a  de  Taub- 
mann trois  recueils  de  vers,  qui  sont 
maintenant  peu  recherchés  :  L  Me- 
lodaesia  sive  epulum  IMusarum  , 
Leipzig,  i597,  in-So., réimprimé  en 
1616  et  i69.i.  IL  Scheâiasmata 
poetica  innovata ,  ibid.,  1620,  in- 
8".  III.  Posthuma  schcdiasmata  ; 
ibid.,  1 6 1 6 ,  1 624 ,  in-S'^.,  publié  par 
Ch.  Taubmann.  Ou  a  le  Recueil  de 
ses  saillies  ,  en  allemand,  sous  le  titre 
de  Taubmanniana ,  Francf.,  i-yoa* 
Leipzig,  1713,  in- 12  de  288  pages, 
divisé  en  quatre  parties  ,  contenant 
les  jugements  que  les  divers  écrivains 
ont  portés  de  lui ,  sa  vie  ,  ses  bons 
mots,  et  ses  poésies  diverses ,  tant  sé- 
rieuses que  burlesques.  Sa  F^ie  a  e'tc 
])ubliéc  eu  allemand ,  par  Frédéric 
Brandt,  pasteur  luthérien  à  Sven- 
ning ,  près  de  Glorup ,  sous  ce  titre 
un  peu  emphatique  :  La  brillante  aile 
de  pigeon  ["i) ,  ou  Notice  détaillée 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Frédéric 
Taubmann,  Copenhague,  iG^S,  iu- 
<S'\  Le  P.  Niceron  lui  a  consacré  une 
notice  fort  incomplète  dans  ses  Mé- 
moires,  tom.  XVI.  F. -A.  Eberl  a 
publié,  F'ie  et  mérite  de. F.  Taub- 
7ft«Mrt , Eiscnberg ,  1814,  in-8>\  (en 
allemand  ).  Son  |iortrait  se  trouve 
dans  le  Theatrum  deFreher,  pi.  -jS. 
W— s. 
TAULER  ou  TAULÈRE  (Jean), 
l'un  des  maîtres  les  plus  célèbres  dans 
la  vie  spirituelle,  était  né,  vers  I294) 

(3)  jVUiuiiun  au  mol  'J'oub ,  ijui  sigiiilie  piycoii- 
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en  AUemague,  et  probablemeut  dans 
la  province  d'Alsace.  Il  prit  l'habit 
de  saint  Dominique  à  Strasbourg ,  et 
vint  à  Paris  avec  Jean  de  Tambac 
ou  Dannbach ,  pour  y  perfectionner 
ses  études.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  capitale  est  prouvé  par  la  sous- 
cription qu'on  lisait  sur  un  manus- 
crit dont  il  avait  fait  présent  à  la 
bibliothèque  des  Dominicains  de  la 
rue  Saint  -  Jacques.  Quoiqu'on  lui 
donne  ordinairement  le  titre  de  doc- 
teur eu  théologie  ,  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  en  ait  jamais  été  décoré, 
puisque  son  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Catalogue  des  docteurs  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  dres- 
sé en  i368  ,  et  dont  le  P.  Echard 
garantit  l'exactitude  (  Voy.  Bihl. 
prœdicator.  ,  i  ,  ôn-j  ).  Quelques 
biographes  prétendent  que  Rusbrock 
(  F.  ce  nom  )  fut  le  premier  maître 
de  Tauler  dans  la  vie  spirituelle  j 
mais  le  savant  bibliothécaire  que 
nous  venons  de  citer  paraît  trouver 
cette  opinion  peu  vraisemblable.  Dans 
la  Vie  de  Tauler ,  imprimée  ta  la  tète 
du  recueil  de  ses  OEuvres ,  on  rap- 
porte que  l'éclat  de  ses  prédications 
lui  inspira  des  sentiments  d'orgueil , 
et  qu'cclaii-é  sur  l'état  de  son  amc  p,ir 
un  de  ses  pénitents,  il  s'humilia  de- 
vant Dieu,  et  obtint  la  force  dont  il 
avait  besoin  pour  triompher  de  son 
amour-propre.  Mais  on  ne  doit  peut- 
être  voir  dans  ce  récit  qu'une  allégo- 
rie sur  la  nécessité  de  veiller  sans  cesse 
sur  soi-même  et  de  combattre  ses 
penchants.  T.iuler  mourut  à  Stras- 
bourg ,  non  en  i3'j9,  comme  le  dit 
Ediard  ,  trompé  par  des  renseigne- 
ments inexacts  j  mais  en  i36i  ,  le 
17  mai ,  ainsi  que  le  prouve  son  épi- 
taphe,  rapportée  par  Schiller,  dans 
SCS  Notes  sur  la  Chrunique  iiiC  Kœ- 
nigshoven(^.  ce  nom,  XXII,  525). 
Les  éloges  donnes  à  ses  ouvrages  par 
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Luther,  Mélauchthon  et  la  plupart 
des  chefs  de  la  réforme  religieuse  , 
avaient  fait  soupçonner  la  pureté  des 
principes  de  Tauler;  mais  d'illustres 
écrivains  catholiques  ont  pris  soin 
de  justifier  sa  mémoire;  et  Bossuet 
dit  :  «  qu'il  le  regarde  comme  un  des 
plus  solides  et  des  plus  conects  des 
mystiques  (Instruct.  sur  les  états 
d'oraison).  Les  ouvrages  de  Tauler  , 
(imprimés  ,  pour  la  plupart  en  alle- 
mand ,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle 
Leipzig,  1498,  in-4".),  étaient  peu 
répandus  avant  que  Surius  les  eût 
rassemblés  et  traduits  en  latin.  Cette 
version  latine  fut  publiée ,  pour  la 
première  fois,  à  Cologne,  i548,  in- 
fol.,  précédée  de  la  Vie  de  Tauler, 
dont  on  a  parlé,  et  que  quelques  per- 
sonnes lui  attribuent.  Elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois  iu-4'^.,  à  Colo- 
gne; en  i6'23,  à  Paris;  en  i685,  à 
Anvers.  Les  éditions  les  plus  récentes 
sont  les  plus  complètes.  Les  ouvrages 
de  Tauler  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  en  allemand,  dans  l'ordre 
adopté  par  Surius.  L'édition  de 
Francfort,  1720  ,  in-4'^.,  donnée  par 
P.-J.  Speyer,  passe  pour  la  meilleu- 
re. On  trouve,  dans  la  Bibl.  du  P. 
Echard,  les  titres  détaillés  de  tous 
les  écrits  de  Tauler.  Outre  des  Ser- 
vions ,  dont  quelques  -  uns  ont  été 
loués  par  Bossuet ,  et  des  Lettres  spi- 
rituelles ,  on  se  contentera  de  citer  : 
les  Méditations  sur  la  vie  et  la  Pas- 
sion du  Sauveur  (i),  et  les  Institu- 
tions divines.  Ce  dernier  écrit  de  Tau- 
ler, souvent  réimprimé  in-8".  et  in- 
12,  a  été  traduit  plusieui^  fois  en 
français  et  en  italien.  La  traduction 


(l)  /  om  .tem  \a,hjl>lgen  des  nrmcn  /.ebrm  (  7/n,- 
ti  (  bc  riinitalion  de  In  vie  de  Jems-Christ  ).  <.;e  li- 
vrra  cil'  iciinpriiiu'  en  iSïi,  i>«r  les  soins  de  Nie. 
CassuJcr ,  «ini  l'a  réduit  en  di<-ilecle  moderne.  Il 
avait  di'it'i  etc'  traduit  en  latin,  pjr  .Snrius ,  Colo- 
gne, i54'<.  in-S".  ;  en  italien,  par  Al.  Stro»7,i ,  Ve- 
iii.ic  ,  i5f)4  >  >»-■>,;  en  français,  par  Jacq.  Talon. 
Pari»  ,  i()09,  ia-ii ,  etc. 
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française,  que  l'on  doit  à  Loménie  de 
Bricnne,  Paris,  i665 ,  in  -  8'\  ,  est 
estimée.  On  croit  que  c'est  dans  les 
écrits  de  Tauler  et  de  Rusln-ock  que 
l'on  trouve  exposée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  division  méthodique 
de  la  vie  intérieure  en  trois  degrés  , 
sous  les  noms  de  \\ç  purgative ,  illu- 
minatU'e  et  unitivs.  Le  P.  Touron  a 
donné  une  Vie  édillanlc  de  Tauler  , 
dans  V Histoire  des  hommes  illustres 
de  l'ordre  de  saint  Dominique  ^  n  , 
.334  -  64.  Il  existe  plusieurs  Vies  de 
ce  pieux  personnage,  en  allemand. 
On  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails :  G.-Fred.Hempel,  Mémorial. 
Tauleri  instaurata  et  loco  exercitii 
academici  cxhihita ,  Wittembcrg  , 
1688 ,  in-4*'. ,  et  la  Dissertation  d'O- 
bei'lin  :  De  Joh.  Tauleri  dictione 
vernaculd  et  mysticd,  Strasbourg  , 
i786,in-4o.  W— s. 

TAULES  (Le  chevalier  de  ),  né 
vers  1725,  entra  en  1754  clans  les 
gendarmes  du  roi;  il  accompagna,  eu 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade  , 
M.  Beauteville ,  envoyé  à  Genève  , 
en  1766,  lors  des  troubles  de  cette 
ville  ;  il  eut  alors  une  correspondance 
avec  Voltaire,  à  qui  il  avait  écrit, 
en  175*2  ,  une  a«sez  longue  lettre  re- 
lative au  Siècle  de  Louis  XIV.  En 
eiitrant  dans  la  carrière  diplomati- 
que ,  il  n'avait  pas  renoncé  à  l'é- 
*tat  militaire;  car  il  fut,  en  17G8, 
nommé  capitaine  de  dragons ,  puis 
envoyé  en  Pologne,  en  177  i  ,  et  en- 
lin  consul  général  de  France  en  Sy- 
rie. Il  se  trouva  ,  en  1779,  enfermé 
dans  Seyde,  assiégée  par  trente  mille 
hommes  ,  et  échappa  à  de  grands 
dangei's.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  per- 
mit plus  de  rester  dans  ces  pays  loin- 
tains ,  il  demanda  et  obtint  son  rap- 
pel. Il  resta  obscur  pendant  la  révo- 
lution française,  refusa  de  prendre  du 
service  sous  Buonaparte  ,  et  mourut 
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Hy  a  quelques  années,  dit  une  No- 
tice publiée  en  tète  de  scu  grand  ou- 
vrage. On  a  de  lui  :  I.  Anecdote  sur 
le  roi  de  Prusse  ,  imprimée  sous  le 
nom  de  Thomas  dans  \v.s  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires ,  1796, 
in-8'\  et  in- 1 1  ;  elle  est  comprise  dans 
les  dernières  éditions  de  Thomas,  sous 
le  titre  de  Relation  de  la  captivité 
du  pîraTid  Frédéric  et  du  supplice 
du  jeune  Katt.  Le  Puhliciste  du  7 
nivôse .  an  xi,dit  que  l'auteur  avait , 
en  1764  ,  laissé  prendre  copie  de  ce 
morceau  à  Thomas.  IL  Du  Masque 
de  fer ,  ou  réfutation  de  l'ouvrage 
de  M.  Roux  Fazillac ,  intitulé:  Re- 
cherches historiques  sur  le  Masque  de 
fer ,  et  réfutation  également  de  l'ou- 
vrage de  M.J.Delort.qui  n'est  que  le 
développement  de  celui  de  M.  Roux 
Fazillac ,  etc. ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  l'homme  au  masque  de 
fer,  i8-25,  in-8".  Il  est  évident  que 
l'intitulé  de  cet  opuscule  n'est  pas 
celui  qu'avait  mis  l'auteur  à  son  tra- 
vail ;  reste  à  savoir  si  les  éditeurs 
n'ont  pas  fait  d'autres  changements. 
lïl.  \j  Homme  au  masque  de  fer , 
Mémoire  historique  où  Von  réfute 
les  différentes  opinions  relatives  à 
ce  personnage  mystérieux  ,  et  où 
Von  démontre  que  le  prisonnier  fut 
une  des  victimes  des  Jésuites,  1 8'.i5, 
in-8".  :  c'est  là  le  principal  ouvrage 
de  Taules  ;  il  estpréccdéd'une Notice 
où  l'on  ne  donne  pas  la  date  de  sa 
mort,  et  suivi  d'une  correspondan- 
ce avec  Voltaire,  pour  la  plus  gran- 
de jiartie  inédite.  Taules  prétend 
que  le  prisonnier  était  Arwetbks  , 
patriarche  des  Arméniens  schisma- 
ti(|ues  ,  qui  fut  enlevé  par  les  Jé- 
suites. Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
qu'en  ed'el  Ar^vediks,  arrivé  ou  ame- 
né en  France  ,  y  fut  emprisonne  ; 
mais  il  recouvra  sa  liberté  peu  après, 
se  convertit  au  catholicisme,  et  mou- 
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riit  libre ,  trois  ou  quatre  aiis  plus 
tard.  Son  extrait  mortuaire  existe  à 
Paris,  dans  les  archives  du  minis- 
tère des  alFaires  étrangères.  Le  Mé- 
moire de  ïaulès  avait,  au  reste  ,  e'ie' 
lefuté  long-temps  avant  sa  publica- 
tion (  F.  Masque  de  veïi,  XXVII , 
396).  A.  B— T. 

^  TAURELLT  (  Lelio  ).  Fojr.  To- 

RELLI. 

ÏAURI  ,  sculpteur  et  graveur  en 
Iwis  ,  était ,  suivant  Papillon  ,  e'iève 
d'Albert  Durer  (  Traité  de  la  gravure 
en  bois ,  i  ,  addit.  ,  p.  4^8  ).  Dans 
la  table  il  le  nomme  Richard  Tauri- 
ç;ni.  Il  n'est  fait  aucune  mention  de 
CCI  artiste ,  ni  dans  les  deux'  Catalo- 
s,iies  de  l'abbe  de  Marolles  ;  ni  dans 
le  Cabinet  de  Florent  Lecomle  j  ni 
dausl'^f'ece^an'od'Orlandi;  ni  dans 
le  Dictionnaire  des  monogrammes 
de  Christ  ;  ni  dans  le  Dictionnaire 
des  graveurs  de  Basan  ;  ni  enfin 
dans  le  Manuel  des  curieux  de  Hu- 
bcr  et  Rost.  Le  baron  Heinecken  , 
Jansini ,  Gandelhni ,  etc.  ,  ne  l'ont 
point  connu.  Papillon  paraît  être  le 
seul  qui  l'ait  nomme'  ;  et  nous  avons 
transcrit ,  au  commencement  de  cet 
ariicle,tout  ce  qu'il  en  dit.  Les  nom- 
breuses inexactitudes  dont  il  s'est  ren- 
du coupable  nous  autorisent  à  con- 
jectTU-er  qu'il  s'est  trompe'  dans  cet- 
te circonstance  ,  comme  il  l'a  fait 
tant  de  fois.  Peut-être  qu'au  lieu  de 
Tauri  _,  on  doit  lire  Henri  ;  et  alors 
l'élève  d'Albert  Durer  ,  dont  il  est  ici 
ipicslion  ,  pourrait  bien  n'être  pas  au- 
tre que  Henri  Aldegravç  (  Foj.  ce 
nom).  W — s. 

TAUSAN  ou  TAGESEN  (Jean), 
nu  des  premiers  apôtres  du  lu- 
ihc'ranisme  ,  naquit  eu  Danemark, 
en  i/|94  -,  îi  Birkinde  dans  l'île 
Fuluien.  Ayant  fait  profession  dans 
une  maison  religieuse  ,  il  obtint 
de  son  pripur  la  permission  d'aller 
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e'tudier  à  l'université'  de  Cologne , 
d'oîi ,  contre  la  de'fense  expresse 
de  son  supe'rieur  ,  il  vint  secrè' 
tement  à  Wittembcrg ,  pour  écou- 
ter Luther  et  Mélanchthon.  Il  ob- 
tint à  Rostock  le  degré  de  maître- 
ès-arts  ,  enseigna  quelque  temps  à 
Copenhague  ,  et  retourna  dans  son 
couvent ,  oii  ayant  commencé  à  dog- 
matiser et  à  gagner  au  luthéranisme 
quelques-uns  de  ses  confrères  ,  il  fut 
renfermé  ,  puis  envoyé  dans  un  au- 
tre monastère  à  Viborg  ;  où  il  forma 
encore  des  prosélytes.  Le  roi  Frédéric 
!*=•■.  le  nomma,  en  i526  ,  son  cha- 
pelain ,  avec  permission  d'aller  prê- 
cher les  nouvelles  doctrines  à  Viborg, 
où  le  prince  lui  fit  donner  une  église 
pour  remplir  cette  mission.  L'évê- 
que  du  lieu  lui  défendit  la  prédica- 
tion ;  ce  qui  amena  des  troubles ,  que 
le  roi  chercha  à  terminer  en  nom- 
mant Tausan  prédicateur  à  Copen- 
hague (  iSag).  Le  nouveau  ministre 
aboHt  l'office  qui  se  faisait  en  latin  , 
et  introduisit  le  chant  des  psaumes 
en  langue  danoise  ,  ce  qui ,  en  peu 
de  temps ,  attira  la  foule.  Des  plain- 
tes s'élevèrent ,  et  le  roi  crut  devoir 
en  soumettre  l'examen  aux  états  du 
royaume.  Il  fut  ordonné  aux  Catho- 
liques et  aux  Luthériens  de  compa- 
raître ,  le  8  septembre  1 53o  ,  devant 
l'assemblée  et  de  présenter  leur  pro- 
fession de  foi.  Tausan  ,  qui  était  à  la 
tête  des  Luthériens,  rédigea  leur  ])ro- 
fessiou  en  quarante-trois-  articles  , 
auxquels  les  Catholiques  répondirent 
en  vingt-sept  autres  articles;  Tausan 
répliqua  aussitôt.  Les  Catholiques 
pro])Osèrcnt  d'ouvrir  des  conférences 
en  latin  ,  i-c'servant  la  décision  à  un 
concile  géziéralct  au  pape,  ce  qui  fut 
rejeté  par  les  Luthéiiens.  Frédéric 
permit  à  ceux-ci  de  continuer  d'en- 
seigner. Ce  prince  étant  mort  eu 
i533,  Tausan  fut  de  nouveau   cité 
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devant  les  ctats,qui  le  condamnèrent 
au  bannissement.  Il  revint^  bientôt 
après ,  reprendre  ses  fonctions  à  Co- 
penhague j  et  en  1 54^  ,  il  lut  nomme 
second  cvêque  luthérien  de  Ripen.Il 
mourut  le  9  novendu'e  i56i  ,  père 
de  treize  enlants ,  et  laissant  des  ou- 
vrages de  controverse  ,  sur  lesquels 
ou  peu!,  consulter  la  Bibliothèque 
danoise,  |)remière partie.     G^ — y. 

TAUVRI  (Daniel)  ,  habile  anato- 
miste  ^  naquit,  en  i60() ,  à  Laval, 
patrie  du  célèbre  Aiubroise  Pare 
(  F~oy.  ce  nom  ).  Son])ère,  médecin 
de  l'hôpital  de  cette  ville  ,  fut  son 
premier  maître  ,  et  lui  lit  faire  des 
progrès  si  rapides  dans  les  lettres  et 
la  piiilosopliie,  qu'avant  l'âge  de 
dix  ans ,  il  soutint  des  thèses  de  lo- 
gique. Il  lui  enseigna  ensuite  les  pre- 
miers cléments  de  l'art  de  guérir,  en 
le  conduisant  au  lit  des  malades. 
Envoyé  de  bonne  heure  à  Paris ,  il  y 
suivit  les  ieçous  de  Duverney  ,  et 
à  quinze  ans ,  il  reçut  le  doctorat 
à  l'université  d'Angers.  Il  revint 
à  Paris  où  il  se  lit  bientôt  connaître 
par  deux  Traités  ,  l'un  d'anatomie 
et  l'autre  de  matière  médicale  ,  qui 
furent  accueillis  favorablement.  Les 
règlements  concernant  l'exercice  de 
la  médecine  l'obligèrent  de  se  faire 
agréger  à  la  faculté  de  Paris  ,  où  il 
fut  reçu  docteur-régent  en  iCq-j, 
Fontenelle  ayant  eu  l'occasion  d'ap- 
précier le  mérite  de  Tauvri ,  le  lit 
admettre,  comme  son  élève,  à  l'aca- 
démie des  sciences.  A  l'époque  de 
l'organisation  déllnitive  de  cette  com- 
pagnie (  1 699) ,  il  y  entra  comme  as- 
socié. S'étant  engagé  contre  iMéry 
(  F.  ce  nom ,  XXY III ,  4o3  ) ,  dans 
la  dispute  sur  la  circulation  du  sang 
dans  le  fœtus ,  il  s'échaulfa  tellement 
par  un  travail  opiniàtr»;,  qu'il  tomba 
malade  et  mourut  de  phthisie,aumois 
de  février  1701  ,  âgé  de  trente-uii 
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ans  et  demi.  Suivant  Fontenelle,  qui 
prononça  son  ÉZo^e  à  l'académie,  il 
avait  l'esprit  extrêmement  vif  et  pé- 
nétrant; il  joignait  à  la  connaissance 
de  l'anatomie  le  talent  de  conjectu- 
rer heureusement;  et  sans  protection, 
sans  cabale,  sans  art  de  se  faire  ■^a- 
loir  ,  il  aurait  brillé  dans  l'exercice 
de  la  médecine.  On  a  de  hii  :  I.  Nou- 
velle anatomic  raisoniiée ,  ou  les  usa- 
ges de  la  structure  du  corps  de  l'hom- 
me et  des  autres  animaux,  suivant 
les  lois  des  méchaniques ,  Paris,  1 690, 
in-i'2  ;  avec  des  corrections  et  des 
adcUtions ,  1693,  i6g8  et  1720, 
in- 1  li  ;  traduit  en  latni ,  Ulm ,  1 694  ■> 
in-i3".  Cet  ouvrage,  oublié  depuis 
long -temps  ,  ainsi  que  les  autres 
productions  de  Tauvri ,  est  accom- 
pagné de  vingt -une  planches  copiées 
pour  la  plupart.  II.  Traité  des  mé- 
dicaments et  de  la  manière  de  s'en 
servir,  ibid.  lOgo,  lt'99,  17  i  i,in-i'.> 
m.  Nom'elle  génération  des  mala- 
dies aiguës,  et  de  toutes  celles  qui 
dépendent  de  la  fermentation  des  li- 
queurs, ibid.,  169S,  iu-8".,  l'ot), 
i'j'2o,  in-i'2.  IV.  Traité  de  la  gé- 
nération et  de  la  nourriture  du 
fœtus ,  ih'id.  l'joo,  hi-i'2.  W — s. 
TAVANNES  (Gaspard ut  Saulx 
DE  ) ,  maréchal  de  France,  naquit  à 
Dijon,  en  i5o9  ,  d'une  famille  très- 
ancienne  (  I  ).  Placé  dans  les  pages 
de  François  I'^'".  ,  par  son  oncle  ,  le 
sieur  de  Tavaimes,  colonel  des  ban- 
des noires  ,  le  jeune  Gaspard  ,  à 
peine  âgé  de  seize  ans,  combattit 
à  Pavie,  auprès  de  son  maître,  et 
fat  fait  prisonnier  comme  lui.  A 
Naples  et  en  Provence,  il  se  signala 
encore  par  sa  bravoure  ,  et  fut  dis- 
tingué par  Charles,  duc  d'Orléans , 
dernier  fils  de  François  l"-"".,  qui  le 


(1)  i,n  mai.suii  de  Saiilx  lire  sufi  urif^ùic  ilo 
cicn>  i'oiutcs  de  Liiiii;rc'>. 
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fit  entrer  dans  sa  maison ,  avec  les 
plus  galants  hommes   de  France 
connus  dans  les  provinces  par  leur 
•yaZeMr.  Cette  cour ,  accompagnant  le 
duc  oia  l'ardeur  de  la  jeunesse  le  por- 
tait ,  méprisait  l'amour  à  son  exem- 
ple ,   se  moquait  des  dames  ,    dé- 
daignait la  cliasse  ,  afin  di  éprouver 
les  périls  en  paix  pour  ne  les  crain- 
dre en  guerre ,  se  livrait  aux  exerci- 
ces les  plus  violents ,  aux  entreprises 
les  plus  téméraires;  ne  voulant  pen- 
dant un  temps  marcher  dans  les 
villes  que  par  dessus  les  maisons , 
sautant  de  toit  à  autre  les  rues 
étroites  ,   se  précipitant   dans  les 
puits ,  faisant  des  embuscades  aux 
siens,  propres  pour  s'éprouver.  A 
Fontainebleau,  Tavannes  fit  sauter 
un  cheval  d'une  roche  à  l'autre,  dis- 
tantes de  vingt -huit  pieds;   mais, 
disent  ses  Mémoires  :   Fols  jeunes 
font  quelquefois  les  plus  sagesvieux, 
et  chaleurs  de  jeunesse   tournent 
ordinairement  en  valeur.  La  guerre 
se  ralluma  ;  en  i  54^ ,  le  duc  d'Or- 
léans fut  chargé  d'envahir  le  Luxem- 
bourg; Tavannes  le  décida  à  conti- 
nuer le  siège  d'Yvoi ,  malgré  les  or- 
dres de  la  cour  ,  et  détermina  la  pri- 
se de  cette  ville.  L'année  suivante , 
envoyé  avec  la   compagnie  du  duc 
pour  tenir  garnison  à  La  Rochelle, 
qui  s'était  mutinée,  et  qui  refusa  de 
le  recevoir ,  il  y  introduisit  ses  gens 
d'armes  les   uns  après  les  autres  , 
et  bientôt ,  se  montrant  dans  la  rue, 
avec  cent  cuirassiers,  força  les  ha- 
bitants à  poser  les  armes.  En  i544> 
il  contribua  beaucoup  ,  par  sa  pru- 
dence et  sa  valeur ,  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Cérisollcs.  De  retour  à  la 
cour ,  ayant  suivi  le  duc  d'Orléans , 
qui  était  envoyé  à  Crespy,  vers  Char- 
les-Quint, pour  traiter  delà  paix,  il 
lit  la  faute  grave  d'appuyer  auprès 
du  jeune  prince  le  conseil  perfide  qui 
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lui  fut  donné  par  l'empereur,  de  de- 
mandera Bourgogne  pour  apanage. 
Par  la  suite,  il  reconnut  son  erreur; 
et  prit  pour  principe  de   conduite 
qu'iZ  nest  licite  à  un  gentilhomme 
français  de  se  donner  entièrement 
aux  princes ,  seigneurs ,   ni  frères 
de  j'ois.  En  1 545  ,  à  la  mort  du  duc 
d'Orléans,   le  roi,  pour  s'attacher 
Tavannes ,  lui  donna  la  moitié  de  la 
compagnie  du  prince,  et  une  place 
de  chambellan.  Deux  ans  après,  le 
connétable  de  Montmorenci ,  rappe- 
lé à  la  cour  à  l'avènement  d'Henri  II 
au  trône,  voulut  faire  comprendre 
dans  la  disgrâce  du  cardinal  de  Toux-- 
non  Tavannes ,  qui  avait  épousé  la 
nièce  de  ce  prélat.    Tavannes  s^en 
moque ,  dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
main ,  s'adresse  au  roi ,  qui  lui  con- 
serve sa  compagnie ,  et  lui  promet 
de   l'accroître   en  honneurs ,   s'il 
continue    de    le    bien    servir.    La 
guerre  ayant  recommencé  ,  Brissac , 
qui  reconnaissait  Tavannes  utile  ca- 
pitaine,  le  retint  en  P-.îmont,  con- 
tre la  volonté  du  roi,  et  ne  le  laissa 
]iartir  qu'à  regret  et  sur  un  ordre 
formel.  Nommé   maréchal-de-camp 
(  major-général  )  de  l'armée  destinée 
à  envahir  les  TroisEvêchés,  Tavan- 
nes ,  soit  par  ses  négociations ,  soit 
par  ruse  ,  ouvrit  au  roi  les  portes  de 
Metz ,  et  fut  fait  gouverneur  de  Ver- 
dun,du  propremouvementdu  monar- 
que ,  ne  voulant  rien  tenir  que  de  Sa 
Majesté ,  sans  passer  par  les  portes 
des  Guise  et  des  Montmorenci,  les 
seules  ouvertes  alors  pour  entrer  en 
crédit.  En   i554,   il  détermina  le 
gain  de  la  bataille  de  Renti.  «  M.  de 
»  Tavannes  ,  lui  dit  le  duc  de  Guise, 
»  nous  avons  fait  la  plus  belle  char- 
»  ge  qui  fût  jamais.  —  Monsieur  , 
»  lui  répondit  Tavannes  ,  vous  m'a- 
»  vez  bien  soutenu.  »  Henri  11 ,  de- 
vant toute  l'armée ,  s'ôta  du  cou  l'or- 
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dre  de  Saint-Michel,  et  le  mit  à  celui 
de  Ta  vannes. Brantôme  rapporte  qne, 
quelque  temps  après,  ayant  reçu  la 
confidence  des  chagrins  de  Catherine 
de  Mèdiciy,  il  lui  oll'rit  de  couper  le 
nez  delà  duchesse  de  Valentiuois, 
sa  rivale  ,  consentant  à  se  perdre 
pour  éteindre  le  vice ,  malheur  du 
roi  et  de  la  France  :  mais  celte 
proposition  ,  aussi  lâche  que  cruelle, 
ne  s'accorde  guère  avec  la  réponse 
si  belle  et  beaucoup  plus  certaine  que 
le  maréchal  lit  à  la  reine ,  lors- 
qu'elle lui  envoya  l'ordre  de  prendre 
en  trahison  le  prince  de  Coude,  qui 
s'était  relire  dans  le  château  de 
Noyers  :  S'il  plaît  à  Sa  Majesté  de 
déclarer  la  guerre  ouverte  ,  je  lui 
ferai  savoir  comme  je  sais  la  ser- 
vir. Henri  II  lui  donna  la  lieuteuan- 
ce- générale  du  gouvernement  de 
Bourgogne  ,  sous  le  duc  d'Aumale  , 
que  Tavannes  ne  reconnaissait  pour 
sou  supérieur  que  pendant  le  temps 
que  le  duc  résidait  dans  la  province; 
se  retirant  "lors  dans  sa  maison , 
après  l'avoir  vu  une  fois ,  retour- 
nant eu  sa  charge  dès  que  le  duc  était 
parti ,  et  disposant  de  tout  en  son 
absence  sans  l'en  avertir,  contre  l'u- 
sage établi  jusqu'alors.  Il  fut  maré- 
chal-de-camp de  l'armée  envoyée  en 
Italie,  au  secours  du  pape,  en  i55G, 
sous  le  commandement  du  duc  de 
Guise,  qui,  rappelé  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  lui  laissa  la  tâche 
de  dégager  et  de  ramener  les  troupes 
entourées  d'ennemis.  Il  y  parvint,  et 
dans  sa  retraite ,  fit  lever  le  siège  de 
Bourg  en  Bresse.  En  i558,  toujours 
dans  les  mêmes  fonctions  sous  le  duc 
de  Guise,  il  contribua  à  la  prise  de 
Calais  et  à  celle  de  Thionville.  Après 
le  traité  de  Cateau-Cambrcsis ,  qu'il 
désapprouva ,  mais  sur  lequel  il  fut 
forcé  de  se  taire ,  il  était  juge  du 
camp  au  tournoi  où  Henri  II  futfrap- 
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pe'  à  mort.  Prévoyant,  à  l'avcne- 
mcnt  de  François  11,  les  malheurs 
que  devait  amener  l'ambition  des 
Guises,  après  s'être  ellorcé  en  vain 
de  la  modérer,  il  se  retira  dans  son 
gouvernement.  Nommé  par  commis- 
sion temporaire  lieutenant- général 
en  Lyonnais,  Forez  et  Dau])hiné, 
api'ès  la  conjuration  d'Ambuise,  il 
entra  dans  cette  dernière  province 
à  la  tcle  de  la  noblesse  de  Bourgo- 
gne et  de  celle  du  pays,  et  soumit 
les  protestants  qui  s'y  étaient  révol- 
tés. Les  troubles  étant  augmentés, 
Tavannes  ,  qui  recevait  de  la  reine- 
mère  et  des  Guises  des  instructions 
opposées  ,  se  décida  à  ne  prendre 
conseil  que  des  circonstances.  Par 
son  influence,  le  parlement  de  Di- 
jon, seul  entre  toutes  les  cours  sou- 
Aeraines  du  royaume,  refusa  d'enté- 
riner l'édit  de  1 562 ,  favorable  aux 
jirolestants  ;  et  la  tranquillité  régna 
en  Bourgogne .  au  milieu  des  mouve- 
ments qui  agitaient  le  reste  de  la 
France.  En  i563,  les  entreprises 
des  protestants  sur  Dijon,  Beaune  et 
Auxonne  furent  déjouées;  mais  les 
villes  de  Màcon  et  de  Châlons-sur- 
Saoue  furent  surprises  par  les  sec- 
taires du  Dauphiné  ,  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Lyon.  Tavannes, 
avec  les  forces  de  la  province,  sans 
attendre  de  secours  .  lit  évacuer  Chà- 
lous ,  s'empara  de  Màcon  par  sur* 
prise,  en  présence  de  l'armée  pro- 
testante; et  après  avoir  détrompé  les 
Suisses ,  et  les  avoir  décidés  à  se  sé- 
parer de  cette  armée,  dont  ils  avaient 
consenti  par  erreur  à  faire  partie,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Lyon.  Le 
duc  de  Nemours  fut  alors  envoyé 
pour  prendre  le  commandement  de 
l'armée  royale  ;  et  malgré  ses  ins- 
tances, Tavannes,  olfensé,  après  lui 
avoir  remis  les  troupes  et  les  muni- 
tions ,  se  retira  dans  son  couvernc' 
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ment.  Pendant  cette  campagne  ,  il 
avait  arrête  un  joueur  de  iulli ,  cliar- 
gc  de  lettres  de  Catherine  de  Mcdi- 
cis  pour  la  duchesse  de  Savoie ,  et 
l'avait  laisse  passer  ensuite ,  mais 
après  avoir  pris  counaissance  de  ses 
dépêches.  La  reine ,  piquée  de  voir 
ses  artilices  dévoilés ,  s'opposa,  pen- 
dant près  de  dix  ans ,  à  ce  qi;e  Ta- 
vannes  reçût  le  bâton  de  maréchal , 
quoiqu'elle  ne  pût  pas  douter  de  son 
dévoûmcnt  à  l'autorité  royale.  Il 
l'exprima  avec  énergie,  en  i564, 
lorsque  Charles  IX  vint  à  Di]on.  Ta- 
vannes  étant  allé  au-devaut  du  roi , 
])Our  toute  harangue  lui  dit  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur  :  «  Ceci 
est  à  VOUS;  »  puis  la  portant  sur  son 
épée  :  «  Voilà  de  quoi  vous  servir.  » 
Les  fêles  qu'il  donna  à  la  cour  fu- 
rent des  représentations  militaires , 
elïrayantes  par  leur  vérité.  Il  proii- 
ta  du  séjour  de  la  reine-mère,  pour 
la  convaincre  de  la  nécessité  de  n'em- 
ployer que  des  personnes  qui  ne  dé- 
})endisscut  que  d'elle  et  du  roi.  Trois 
ans  ajirès ,  pénétrant  les  projets  des 
protestants,  et  instruit  des  achats 
d'armes  qu'ils  faisaient,  il  prit  les 
mesures  les  plus  oJiicaces  pour  assu- 
rer la  tranquillité  de  la  province,  et 
par  ses  remontrances  et  ses  démar- 
ches ,  les  détermina  à  s'en  éloigner. 
Ce  l'ut  sur  ses  avis  que  la  cour  quitta 
Monceaux,  où  les  protestants  avaient 
espéré  l'enlever ,  pour  se  réfugier  à 
iVîcaux  sous  l'escorte  des  Suisses. 
En  i508,  il  avait  été  appelé  pour 
servir  de  guide  et  de  conseil  au  duc 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  à  qui 
l'on  destinait  le  commandement  de 
l'armée,  vacant  par  la  mort  du  con- 
nétable de  Montinorcnci,  lorsque  la 
paix  se  lit.  ïavauiies  refusa  d'obéir 
a  l'ordre  de  détruire  les  Reitics  qui 
se  retiraient  par  la  Bourgogne,  avec 
un   sauf-conduit  du  roi ,   de  même 
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qu'à  celui  d'attaquer  le  prince  de 
Condé,  qui  était  venu  habiter  Noyers  ; 
il  lui  donna  l'alarme,  et  le  décida  à 
quitter  la  province.  La  guerre  s'étant 
rallumée,  Tavannes  fut  rappelé  et 
attaché  an  duc  d'Anjou.  Luttant 
d'habileté  avec  l'amiral  de  Coligni, 
il  l'obligea,  en  iSGq^  de  combattre 
à  Jarnac ,  oîi  le  prince  de  Condc  fut 
tué,  et  les  protestants  vaincus.  Par 
sa  prudence  il  sauva  l'armée  royale 
à  la  Roche-Abeille  ,  fit  lever  le  siège 
de  Poitiers ,  en  attaquant  Chatelle- 
rault;  et  après  une  retraite  savante 
devant  un  ennemi  supérieur  ,  il  re- 
prit l'offensive  ,  contraignit  Coligni 
à  se  retirer  et  à  recevoir  la  bataille 
à  Moncontour,  dans  une  position 
avantageuse  à  l'armée  royale.  La 
victoire  fut  encore  plus  complète 
qu'à  Jarnac;  mais  la  politique  tor- 
tueuse du  temps  empêcha  d'en  tirer 
parti.  Tavannes^  malade, et  mécon- 
tent de  voir  ses  avis  rejetés,  se  retira 
après  avoir  reçu  de  la  ville  de  Paris 
les  présents  qu'elle  était  dans  l'usage 
de  faire  aux  princes  et  aux  généraux 
victorieux. .  Rappelé,  en  i5'^o  ,  il 
conseilla  de  faire  ouvertement  la 
guerre  :  on  lit  la  paix.  Par  comman- 
dement exprès  du  roi ,  il  s'attacha 
au  duc  d'Anjou,  qu'il  s'elforça  de 
détourner  des  plaisirs  auxquels  il  s'a- 
bandonnait. Admis  à  tous  les  conseils, 
il  s'exprima  sans  ménagement  sur 
les  dépenses  de  la  cour.  Par  une  ex- 
ception sans  exemple  ,  on  créa  pour 
lui  seul  une  cinquième  charge  de  ma- 
réchal de  France ,  qui  devait  être 
supprimée  à  son  décès,  ou  lorsqu'il 
aurait  remplacé  un  des  quatre  autres 
maréchaux  ;  ce  qui  arriva  l'année 
suivante  par  la  mort  du  maréchal  de 
Vieillevillc.  Coligni  vint  à  la  cour , 
et  il  paraissait  sur  le  point  de  faire 
adopter  à  Charles  IX  le  projet  de 
porter  la  guerre  en  Flandre.  Tavau- 
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«es ,  persuade  que  le  triomphe  de  la 
l'cligion  protestante  en  France  de- 
vait être  le  résultat  inévitable  de  ce 
projet ,  le  combattit  vivement  dans 
les  conseils.  L'animosite  la  plus  vio- 
lente éclata  entre  lui  et  Goligui  j  et 
c'est  à  cette  haine  que  l'on  a  ensuite 
attribué  la  part  que  ïavannes  prit  à 
la  funeste  journée  de  la  Saint- Bar- 
thélcmi.  Le  massacre  fut  résolu 
dans  un  conseil  dont  il  faisait  par- 
tie. Brantôme  dit  que ,  dans  la  mati- 
née ,  le  maréchal  parcourait  les  rues 
de  Paris^  l'épée  à  la  main ,  en  criant  : 
«  Saignez,  saignez;  les  médecins  di- 
»  sent  que  la  saignée  est  aussi  bonne 
»  en  tout  ce  mois  d'août  qu'en  mai.  » 
(2).  Le  fils  de  Tavannes ,  dans  les  Mé- 
moires publiés  sousle  nom  de  sonpère, 
cherche  au  contraire  à  le  justilierde 
toute  participation  au  massacre.  Se- 
lon lui,  c'est  à  l'avis deTavannes, dans 
le  conseil ,  que  le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Condé ,  les  maréchaux  de 
Moutmorenci  et  d'Anville  auraient 
dû  leur  salut  ;  et  c'est  par  ses  soins  que 
Birou  se  serait  renfermé  dans  l'arse- 
nal. Les  chefs  seuls  devaient  être  sa- 
crifiés; ce  coup  de  nécessité  devait 
être  exempt  de  tout  autre  hldme. 
Le  seul  sieur  de  Tavannes  a  les 
mains  nettes  ,  ne  souffre  que  ses 
gens  prennent  aucune  chose.  Ceux 
de  M.  d'Anjou  pillent  les  perles 
des  étrangers.  C'est  la  vérité , 
ajoutent  les  Mémoires,  que  les  Hu- 
guenots furent  seuls  cause  de  leur 
massacre ,  mettant  le  roi  en  néces- 
sité de  la  guerre  d'Espagne ,  ou  de 
la  leur.  Sa  Majesté ,  par  le  conseil 
du  sieur  de   Tavannes ,  esleut  le 


(î)  On  diiil  icmardiicr  que  Rraiilôiiie  rst  le  seul 
liistcuien  qui  ait  ra(>p<)rte  celle  amctlule,  répétée 
ensuite  par  Voltaire.  De  Tliou  ,  qui  n'aimait  point 
Tavannes,  n'en  a  pas  dît  un  mut;  et  ii  est  peu 
vraiseinhlalilc  qu'un  vieillard  qui  était  alors  mala- 
le  ,  un  inarcctial  de  France,  illustré  par  Je  grands 
vploils  ,  se  soit  déshonoré  par  une  aussi  inépri- 
Jl>le  cruauté.  M— D  |. 
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moins  dommageable  et  salutaire , 
tant  pour  la  religion  catholique  que 
l'estat  ',  et  rebellions  suscitées  par 
les  Huguenots.  Après  le  massacre, 
Tavannes  fut  chargé  de  rétablir  l'or- 
dre dans  Paris ,  et  n'y  parvint  qu'avec 
peine.  H  aurait  désiré  que ,  ne  lais- 
sant pas  aux  protestants  le  temps  de 
se  reconnaître ,  on  les  eût  chassés  du 
rovaume.  La  politique  de  la  reine  fit 
donner  l'édil  de  sûreté  :  ils  reprirent 
courage ,  et  se  fortifièrent  dans  plu- 
sieurs villes,notammcnt  à  La  Rochelle 
et  à  Sancerre.  Tavannes  ne  put  obte- 
nir que  l'on  fit  immédiatement  le  siège 
de  ces  villes ,  et  contre  son  avis  on 
laissa  le  maréchal  d'Anville  retour- 
ner dans  son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc. Celui  de  Provence  étant  venu 
à  vaquer, Tavannes  conseilla  à  Char- 
les IX  et  cà  sa  mère  de  le  donner  à  un 
liorame  de  bien ,  qui  ne  dépendît  que 
d'eux  seuls.  Ils  le  lui  conférèrent ,  et 
ce  fut  ainsi  que  le  maréchal  les  re- 
mercia :  «  Je  fais  autant  pour  vous 
n  de  l'accepter,  estant  tel  que  je 
»  vous  suis,  que  vous  faites  pour  moi 
»  de  me  le  donner.  »  Rentré  chez  lui^ 
il  dit  à  sa  femme  :  «  Ils  me  donnent 
-»  du  pain ,  quand  je  n'ai  plus  de 
)>  dents.  «  11  n'eu  exigea  pas  moins 
qu'on  réunît  à  ce  gouvernement  l'a- 
mirauté de  Provence ,  qui  en  avait  été 
distraite,  aimant  mieux  rendre  ce 
qu'il  avait  reçu  ,  qu'accepter  une 
casaque  sans  manches.  En  1 575,  il 
obtint  eniin  que  le  duc  d'Anjou  fût 
chargé  du  siège  de  La  Rochelle  ,  et 
partit  avant  lui  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade dès  la  première  journée  ,  et  ne 
pouvant  se  rétablir ,  il  se  fit  trans- 
porter an  château  de  Suilly  ,  près 
d'Autun ,  où  il  mourut  peu  ilc  temps 
après.  Ou  a  prétendu  (jue  s'étaut  con- 
fessé, il  n'avait  fait  aucune  mention 
il'avoir  adliéré  au  conseil  de  la  Saint- 
Barthclemi,  et  que    jon  confesseur 
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l'ayant  iiUcri'ogesuv  ce  fait,  il  avait 
répondu  :  «  Loin  de  m'en  i-epcntir , 
»  je  le  regarde  comme  méritoire  et 
))  devant  ellacer  mespéclie's(3).  »  Ta- 
vannes  s'était  fait  remarquer  dès  sa 
jeunesse  par  la  liberté  avec  laquelle  il 
s'exprimait  sur  les  allaires  publiques; 
il  la  conserva  jusque  dans  ses  der- 
niers moments.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort  ,1c  bruit  s'ctant  répandu  que 
le  bdton  de  maréchal  avait  clé  donné 
au  comte  de  Retz,  qui  l'obtint  en  efict 
en  1574?  ïavanues  s'écria  :  «  Si  le 
»  roi  donne  au  sieur  de  Ret  z  un  état 
»  de  maréchal  de  France  ,  je  don- 
»  lierai  le  mien  à  mon  valet.  »  Il 
fut,  sans  aucun  doute,  un  des  per- 
sonnages les   plus  marquants  de  ce 
siècle,  par  ses  talents  militaires,  son 
désintéressement ,  sa  prudence  et  sa 
fermeté  dans  l'administration  de  son 
gouvernement ,  sou  indépendance  des 
familles  puissantes  qui  gouvernaient 
la  France,  et  son  attachement  à  la 
religion  catholique  et    à    l'autorité 
royale.  On  a  de  lui  ses  Quatre  Avis 
au  Roi  ,  écrit  d'uue  politique  très- 
profonde    et    très-énergique.    Ils   se 
trouvent  joints  aux  différentes  édi- 
tions des  Mémoires  publiés  par  sun 
fds  (r.  les  articles  suivants.)  M-s-n. 
TAVANNES    (  Guillaume    de 
Saui.x  ,  seigneur  de  ) ,  fils  aîné  du 
précédent,  ué  en  i553,  fut  d'abord 
enfant  d'honneur  du  roi  Charles IX , 
et  combattit  sous  les  ordres  de  son 
père.  Dès  \  567  il  se  signala  en  plu- 
sieurs rencontres ,  et  surtout  à  la  ba- 
taille de  Jarnac  ,  n'oubliant  jamais  la 
recommandation  que  lui  avait  faite 
son  père  au  lit  de  mort ,  de  servir 

(3)  Comme  ccttcreiioiisc  du  maréchal  deTavanncs 
«"aurait  pu  otrc  connue  que  païuu  abus  dessecrels 
de  la  couri\s.siou,  heureuseuiculsaus  exemple,  il  e>t 
permis  de  ne  pas  y  croire  ;  cl  le  doute  est  encore 
plus  Ibndé,  lorsque  ron  sait  que  Voltaire,  qui 
rapporte  cette  autcdole,  dit  qu'il  l'a  vue  dans  les 
Mémoires  de  Ta-rannos  fils ,  où  elle  ne  se  trouve 
pas.  M— D.  j. 
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Dieu  et  d'obéir  au  roi.  Devenu ,  en 
1574?  lieutenant  de  roi  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne,  en  l'absence  du  duc 
de  Maïcnne  et  du  comte  de  Chabot- 
Gharny,  qui  fut  depuis  sou  beau-pè- 
re ,   il  sut  maintenir  la  tranquillité 
dans   cette  province  ;   et   lorsqu'eu 
1.585,   le  duc  de  Maïenne  se   dé- 
clara contre    Henri  III ,  Tavannes 
lui  résista   et  retint  une  partie  des 
villes    sous   l'autorité   royale.    Les 
moyens  qu'il  proposait  eussent  pro- 
bablement ruiné  le  parti  de  la  Ligue 
dans  cette  province ,  si  le  traité  de 
Nemours    n'en  avait  arrêté   l'exé- 
cution. Guillaume  de  Tavannes  fut 
nommé    chevalier     du    Saint  -  Es- 
prit ,    en    i586  ,    et   l'année  sui- 
vante  il  délivra   son  frère,  le  vi- 
comte ,  ligueur  déterminé ,  qui  avait 
cté  fait  prisonnier  par  ceux  de  son 
propre  parti.  Il  dit  à  cette  occasion, 
dans   ses   Mémoires,  qu  uJi  gentil- 
hoînms  qui  tire  son  frère  de  peine, 
quelque  mauvaise  intelligence  qui 
soit  entre  eux ,  en  a  toujours  de  la 
gloire.  En  iSSq,  n'ayant  en  Bour- 
gogne d'autre  place  forte  que  son 
château  de  Corcelles  ,  il  entreprit  de 
reconquérir  la  province  pour  le  roi , 
sur  le  duc  de  IMaienne  ,  et  prit  Fla- 
vigni ,  où ,  de  concert  avec  quelques 
membres  du  parlement  restés  fidèles, 
il  fit  transférer  cette  cour,  qui  passa 
de  Là  à  Semur ,  aussitôt  qu'il  eut  pu 
s'en  rendre   maître.  Il  prit  encore 
Sanlieu ,  et  beaucoup  d'autres  villes  , 
qu'il  traita  avec  douceur  ;  il  vendit 
une  partie  de  son  bien,  et  engagea 
le  reste  pour  assurer  le  passage  des 
Suisses  amenés  par  Sancy.  Aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  mort  d'Hen- 
ri III ,  il  se  hâta  de  faire  prêter  ser- 
ment à  Henri  IV ,  et  de  convoquer 
les  étals  de  la  province;  mais  le  duc 
d'Aumont ,  nommé  par  le  roi  gou- 
verneur de  la  Bo'.irgogne,  ne  craignit 
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point  de  contrarier  dans  tontes  ses 
mesures  un  sujet  si  fidèle  5  il  destitua 
ceu^i^que  celui-ci  avait  places,  et  alla 
jusqu'à  s'emparer  par  ruse  de  la  ville 
de  Saint-Jeau  de  Losne,  dont  Ta- 
vannes  était  gouverneur ,  etliù  eu  in- 
terdire l'entrée.  Guillaume,  qui  sem- 
ble n'avoir  conservé  de  l'inflexibilité 
particulière  à  sa  famille  qu'une   fi- 
délité inaltérable  à  la  religion  et  au 
roi ,  sacrifia  à  sou  devoir  tous  ses 
inécontenlements  :  oubliant  tout  inté- 
rêt particulier,  il  continua  de  servir 
la  cause  royale,  et  fit, pendant  trois 
ans ,  la  guerre  contre  sou  frère  le  vi- 
comte de  Tavannes ,  qui  connnandait 
les  forces  de  la  Ligue.  11  se  distingua 
au  combat  de  Fontaine  Française,  en 
i5[)5^  et  loin  de  prétendre  aux  ré- 
compenses auxquelles  il  avait  tant  de 
droits ,  il  poussa  le  désintéressement 
jusqu'à  céder  la  lieutcuance-gcnérale 
de  Boui'gogue    au'  baron  de   Sene- 
cei ,  qui  avait  mis  cette  condition  à 
sa  soumission  et  à  celle  de  la   ville 
d'Auxonne  ,  qu'il  tenait  encore  pour 
la  Ligue.  Henri  IV  récompensa  tant 
de  services  seulement  par  des  lettres- 
patentes   très-lionorables  ,   enregis- 
trées au   parlement  de    Dijon,   eu 
1596.  Retiré  dans  ses  terres,  où  il 
vécut  dans  une  profonde  tranquillité 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé ,  Guillau- 
me de  Tavannes  écrivit  des  Mémoi- 
res des  choses  advenues  en  France 
et  guerres   civiles    depuis  Vannée 
\5(io  jusquen  1096.  Les  réflexions 
qui  y  sont  semées  portent  l'emprein- 
te de  l'équité  et  de  la  droiture^  qui 
furent  la  base  de  sou  caractère.  En 
parlant  de  ses  services  et  de  ceux  de 
la  noblesse  qui  l'avait  soutenu^  par- 
tie ,  dit-il ,  a  été  mal  recoç,nue,  mais 
Sa  Majesté  est  excusable  à  cause 
de  ses  grandes  afj'aires.  Il  mourut 
eu  i633,   âgé  de   plus  de  qualre- 
riugis  ans.  La  meilleure  cclitioi'.  do 
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ses  Mémoires    est  celle   de  Pai-is , 
1625.  M— s— N. 

TAVANNES  (Jean  de  Saulx,  vi- 
comte de;,  recoud  fils  du  maréchal , 
naquit  en  1 555  ^  et  fut  initié ,  dès  l'àgc 
de  onze  ans ,  dans  la  ligue  forméeà  Di- 
jon par  -son  père  contre  les  protes- 
tants, puis  à  treize ,  envoyé  eu  Alle- 
magne pour  se  mettre  en  état  de  com- 
mander les  r(  îtres  clans  leur  propre 
langue.  A  l'âge  de  dix--;ept  ans  ,  il  se 
trouvait  à  Paris,  et  au  Louvre,  lors 
du  massacre  delà  Saint-Bartliélemi  • 
il  a  assuré  qu'il  y  sauva  la  vie  à  trois 
seigneurs  protestants  •  mais  il  refusa 
de  se  rendre  auprès  du  roi  de  Na- 
varre, qui,  déjà  prisonnier,  voyant 
le  jeune  Ta\  anuc-s  se  promener  dans 
la  cour  du  Louvre  ,  le  fit  appeler 
par  trois  fois.  S'il  faut  eu  croire  le 
vicomte  ,  Henri  IV  ne  le  lui  pardon- 
na jamais.  Eu  15^5  ,  il  était  au  siè- 
ge de  La  Rochelle  auprès  du  duc 
d'Anjou  ,  depuis  Henri  III ,  et  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
empocher  la  levée  du  siège,  jusqu'à 
dire  au  prince  qu'il  y  perdrait  son 
honneur  et  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise. A  la  mort  de  son  père  ,  irrité 
de  ce  que  ,  malgré  les  promesses  fai- 
tes au  maréchal,  ses  charges  ne  pas- 
saient pas  à  ses  enfants ,  il  partit 
po'ar  la  Pologne  avec  Hemi  III , 
qu'il  n'accompagna  pas  à  sou  retour 
en  France.  11  alla  parcouru-  les  états 
voisins  de  la  Turquie,  fit  la  guerre 
aux  Turcs  avec  les  Moldaves,  et, 
dans  le  cours  de  ce  voyage  aA  eutu- 
reux  ,  fut  attaqué,  la  nuit,  par  uuc 
troupe  nomlueuse  ,  (jui,  ayant  mis 
le  feu  à  la  maison  isolée  dans  laquel- 
le il  s'était  retiré  ,  le  fit  prisonnier. 
Délivre  ,  ou  ignore  comment  ,  il  se 
rendit  à  Coustanlinoplc  ,  et  revint 
eu  France  en  i5';5.  La  même  année, 
au  combat  de  Dormans  ,  à  la  tète  de 
cinquante  gens  d'aimcs  ,  il  dégagea 
5,. 


68 


TAV 


le  duc  de  Guise,  qui  était  griève- 
ment blesse^  et  ramena  quinze  cents 
reîtres  ,  qui  se  rendirent  à  lui.  Jean 
de  ïavannes ,  qui  avait  contribue'  à 
déterminer  la  formule  du  serment 
qu'Henri  ÏII  consentit  à  prêter,  lors- 
qu'il se  déclara  chef  de  la  Ligue ,  et 
dont  le  premier  article  était  que  l'on 
ne  traiterait  jamais  avec  les  protes- 
tants ,  se  prévalut ,  par  la  suite,  de 
cette  formule  ,  pour  se  prétendre 
dispensé  de  l'exécution  du  second 
article,  qui  était  l'olîéissance  au  roi, 
sous  prétexte  que  ce  prince  avait  lui- 
même  manqué  au  premier.  En  iS'-c), 
il  refusa  d'entrer  dans  l'ordre  du 
Saint-Esprit ,  pour  ne  pas  prêter 
un  serment  qui,  dit-il ,  est  plus  à 
la  personne  qu'à  l'état.  Il  épousa, 
la  même  année,  la  fille  de  l'amiral 
de  Brion  ,  parente  du  duc  de  Guise^ 
et  ayant  repris  du  service  lorsque 
Henri  III  eut  déclaré  les  protestants 
ennemis  de  l'état,  il  fut  nommé  gou- 
verneur d'Auxonne,  s'y  rendit  odieux 
aux  sectaires, qui  conspirèrent  contre 
lui ,  et  le  surprirent  dans  une  église 
où  il  faisait  ses  dévotions ,  le  blessè- 
rent et  l'enfermèrent  dans  un  château 
d'où  il  s'échappa,  quoique  gai'dé  à 
vue ,  en  descendant  d'une  muraille  de 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Il 
contribua  plus  tard  à  la  reprise  de 
la  ville,  mais  sans  pouvoir  rentrer 
dans  le  gouvernement.  En  1 588 , 
Tavannes  se  déclara  avec  acharne- 
ment contre  Henri  III  :  il  servit  dans 
l'armée  de  la  Ligue,  et  proposa 
d'armer  le  peuple  avec  des  piques  j 
conseil  qui  fut  rejeté,  de  crainte, 
dit-il ,  de  faire  naître  dans  les  es- 
prits des  idées  de  république.  Il 
continua  de  porter  les  armes  contre 
Henri  IV  ,  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  de  l'armée,  fonctions  alors 
correspondantes  à  celles  de  major- 
général.  Après  la  bataille  d'Arqués,  il 
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se  rendit  assez  promptement  à  Paris 
pour  mettre  la  ville  en  défense,  et 
peut-être  eût-il  ruiné  l'armée  du  roi 
si  l'on  eût  exécuté  la  sortie  qu'il  pro- 
posait. Il  fut  aussi  gouverneur  de 
Rouen  pour  la  Ligue ,  et  se  distingua 
par  son  activité  et  par  de  fré- 
quentes expéditions  contre  les  vil- 
les qui  tenaient  pour  le  roi  ;  mais 
en  1 39 1 ,  s'étant  avancé  pour  por- 
ter du  secours  à  Noyon,  il  fut  bles- 
sé et  pris.  Henri  IV ,  qui  craignait 
sa  valeur,  refusa  de  lui  rendi'e  la 
liberté  j  et  le  vicomte  se  vante  que 
c'est  en  quelque  sorte  malgré  les  or- 
dres du  roi  qu'il  fut  échangé  contre 
la  mère ,  l'épouse  et  les  deux  sœurs 
du  duc  de  Longueville.  A  peine  ren- 
du à  la  liberté,  Tavannes  détermina 
le  duc  de  Parme  à  marcher  au  se- 
cours de  Rouen. En  iSga,  il  fut  fait, 
par  le  duc  de  Maïenne ,  maréchal 
de  France  et  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne ,  où  ,  malgré  la  guerre,  il  par- 
vint à  remédier  au  désordi-e  qui  s'é- 
tait introduit  dans  les  monnaies.  Il 
lutta  trois  ans  contre  son  frère  Guil- 
laume, qui  était  resté  fidèle  au  roi,  et 
aussi  contre  les  gouverneurs  des  pla- 
ces fortes  de  son  propre  parti ,  que  le 
duc  de  Maïenne  avait  mis  en  garde 
contre  lui  •  ce  qui  n'empêcha  pas  ce 
prince  de  lui  confier ,  en  i594,  son 
fils ,  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  En- 
fin ,  en  i5g5,  abandonné  par  ce 
chef  de  la  Ligue ,  qui  ne  voulait  pas 
traiter  et  ne  pouvait  plus  faire  la 
gueiTC ,  et  le  roi  lui  ayant  fait  pro- 
poser ,  pour  prix  de  sa  soumission  , 
de  confirmer  sa  nomination  au  grade 
de  maréchal  de  France  ,  le  vicomte 
accepta  celte  ofTrej  mais  les  retards 
qu'éprouva  l'exécution  le  rejetèrent 
bientôt  dans  le  parti  des  mécontents. 
Cependant ,  à  l'instigation  du  maré- 
chal de  Biron,  il  fut  appelé  par  le 
roi  au  siège  d'Amiens,  en    i597J 
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il  refusa  de  s'y  rendre  ,  et ,  la  mê- 
me année,  étant  venu  à  Paris,  sur 
la  foi  d'un  sauf-conduit ,  il  fut  arrêté 
cl  mis  à  la  Bastille ,  d'où  il  parvint 
à  s'échapper.  Le  roi  consentit  alors  ta 
ce  qu'il  vécût  tranquille  dans  ses  ter- 
res ,  mais  ce  prince  se  regarda  comme 
dégagé  d'une  promesse  que  Marie  de 
Médicis  renouvela  par  lettres  pa- 
tentes ,  eu  1616,  sans  la  mettre  da- 
vantage à  eséculion.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  du  vicomte 
de  Tavaunesj  celle  de  son  testament 
est  de  1629:  il  avait  alors  soixante- 
quatorze  ans.  Malgré  là  variété  de 
ses  aventures,  ce  général  n'occupe- 
rait pas  une  place  dans  la  Biogra- 
phie, s'il  n'eût  composé,  dans  ses  an- 
nées de  retraite,  les  Mémoires,  ou 
plutôt  la  vie  du  maréchal  de  Tavan- 
nes  ,  son  père  ,  ouvrage  très-remar- 
quable ,  que ,  sans  aucim  doute , 
n'ont  jamais  lu  les  auteurs  qui  l'ont 
attribué  à  Guillaume  de  Tavannes, 
lequel  a  d'ailleurs  laissé  aussi  des 
Mémoires  (  Foy.  pag.  66  ).  Dans 
ceux  du  maréchal ,  le  vicomte ,  son 
fils  ,  qui  y  entremêle  le  récit  de  ses 
aventures  persomicllcs  ,  parle  aussi 
des  services  rendus  par  son  frèie 
à  Henri  IV  ,  et  de  sou  dévouement 
mal  récompensé.  Mécontent  des 
hommes  et  des  choses,  le  vicomte 
expose  ses  idées  avec  la  plus  entière 
liberté  ;  il  cherche  à  justilier  le  mas- 
sacre de  Li  Saint-Barthélemi  ,  et  à 
le  faire  regarder  comme  Li  suite  des 
imjirudenccs  de  l'amiral  de  Coligni. 
Toujours  ligueur  et  partisan  des  Gui- 
ses, il  attaque  la  loi  salique,  discute 
l'accession  de  Hugues  Capet  à  la 
couronne  ,  rappelle  les  di-oits  de  la 
maison  de  Lorraine ,  comme  descen- 
dant de  Charlemaguc,  et  reconnaît 
au  pape  le  pouvoir  de  donner  l'in- 
vestiture des  trônes.  A  l'occasion 
des  jésuites  ,  qu'il  loue  d'avoir  alné- 
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gc  les  études,  cl  qu'il  juslilie  de  l'ac- 
cusation d'avoir  enseigné  qu'il  était 
permis  de  tuer  les  rois ,  il  se  livre  à 
des  réflexions  révoltantes  sur  Tassas 
sinat  d'Henri  IV ,  dont  il  cherche  à 
rabaisser  la  gloire,  et  contre  lequel 
il  laisse  souvent  percer  toute  sa  haine. 
Ce  qui  paraîtrait  fort  extraordinaire, 
si ,  de  nos  jours,  la  même  chose  n'é- 
tait pas  sans  cesse  renouvelée ,  c'est 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  renverser  le  trône  de 
nos  rois  et  pour  empêcher  leur  suc- 
cesseur légitime  de  s'en  mettre  eu 
possession j  il  s'étonne  sérieusement, 
et  se  plaint  avec  amertume  de  n'être 
point  appelé  par  la  confiance  du  sou- 
verain au  partage  de  l'autorité,  et 
surtout  à  la  jouissance  des  honneurs. 
Ces  Mémoires  contiennentdes particu- 
larités et  des  réflexions  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  le  règne  de  François  l^"", 
jusqu'au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIII  ;  une  foule  d'idées  sur 
presque  tous  les  points  de  l'adminis- 
tration et  du  gouvernement,  sur  la  poli- 
tique, et  spécialement  sur  l'art  de  la 
guerre.  Les  militaires  y  trouveront  do 
précieux  détail  s  sur  les  guerres  civiles, 
et  principalement  sur  les  campagnes 
du  duc  de  Parme  contre  Henri  IV. 
Un  esprit  dont  l'indépendance  natu- 
relle s'élevait  souvent  au  -  dessus  des 
préventions  du  siècle  semble  avoir 
dicté  au  vicomte  de  Tavannes  cette 
réflexion,  singulière  pour  son  temps 
et  pour  un  homme  de  son  rang  :  Les 
ignobles  ne  nous  oient  les  états  de 
judicatiirc  ;  cest  l'is^norance  qui 
nous  enprive.  C'est  honneur  de  plai- 
der et  de  juger  ;  c'est  être  serf 
que  d'être  d'un  état  privé  de  ju- 
dicature ,  qui  est  marque  de  supé- 
riorité et  de  soui'craineté.  Le  dé- 
faut d'ordre  et  le  manque  absolu 
de  Irausilions, la  multiplicité, la  lou- 
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gueur  et  rincolierence  des  cli-rrcs- 
sions,  rendent  la  lecture  des  Mémoi- 
res du  maréchal  de  Tayanncs  fati- 
gante et  même  fastidieuse.  Pour 
comprendre  cet  ouTrage  ,  il  faut 
considérer  les  diverses  parties  de  la 
vie  du  maréchal  comme  un  teste 
présenté  par  son  fils ,  dans  un  style 
rif  et  animé;,  et  tout  ce  qui  s'éloigne 
des  faits  comme  une  sorte  de  com- 
mentaire ou  de  glose.  Loin  d'y  remar- 
quer la  vivacité  qui  devrait  caractéri- 
ser le  premier  élan  d'un  homme  com- 
me Gaspard  de  Saulx,  on  n'y  aper- 
çoit que  la  marche  pesante  du  rédac- 
teur ,  et  il  semble  qu'on  doive  impu- 
ter au  fils  les  narrations  diffuses  et 
les  choses  étrangères  qui  se  trouvent 
insérées  dans  les  Mémoires  du  père. 
Au  reste  ils  sont  utiles  pour  la  par- 
tie politique  •  on  y  voit  à  découvert 
les  ressorts  de  plusieurs  intrigues. 
L'auteur  ne  cesse  d'exalter  son 
père  ,  qu'il  justifie  sur  tous  les 
points,  et  de  vanter  la  noblesse  de  sa 
famille,  qu'il  fait  remonter  jusqu'au 
troisième  siècle.  Françoise  de  La 
Beaume  Montrevel,sa  femme,  était 
si  savante  dans  l'Écriture  et  les  tex- 
tes ,  qu'elle  convertit  un  fameux  rab- 
bin en  dispute  réglée.  Sa  fille  Jeanne 
de  Saulx  ,  épouse  de  René  de  Roche- 
chouart ,  entendait  les  langues  grec- 
que et  latine.  Les  Mémoires  de  Ta- 
vannes ,  d'abord  imprimés  secréte- 
tement ,  au  château  de  Suilly  près 
d'Autun ,  résidence  du  vicomte,  en  un 
vol.  in -fol.,  l'ont  été  de  nouveau^ 
dans  le  même  format ,  par  Fourmy  , 
Lyon,  loS-;.  Ils  font  partie  des  deux 
éditions  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  l'Histoire  de  France  ; 
mais  ils  ont  été  tronqués  dans  la  pre- 
mière ,  où  l'on  a  supjnimé  les  l'é- 
flexions  et  digressions.  —  Jacques  de 
Sauls,  comte  de  TAVA^•^Es,  petit- 
fils  du   vicomte,  mort  en   iG63,à 
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l'âge  de  soixante-trois  ans ,  fut  atta 
ché  au  grand  Coudé  ,  qu'il  suivit 
dans  ses  campagnes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-génerai.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  sur  la  guerre  de 
Paris ,  de|)uis  la  prison  des  Princes, 
en  i6jo,  jusqu'en  i653,  Paris  et 
Cologne  ,  1691  ,  in-i  2.     M — s — n. 

TAVELLI  (Joseph),  théologien 
italien,  naquit  à  Brescia,  en  1764  ? 
d'une  famille  riche,  et  fut  confié  par 
son  père  à  Joseph  Zola ,  supérieur 
du  collège  germanique.  Il  se  livra  , 
jeune  encoi'e,  à  l'étude  des  Pères, 
et  adopta  ,  sur  plusieurs  points  de 
docti'ine  et  de  tradition,  les  sen- 
timents de  son  maître  ,  un  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  zélés  pour  les  ré- 
formes introduites  par  Joseph  IL 
Il  mourut  à  Pavie ,  le  24  octobre 
1784  ,  n'étant  âgé  que  de  vingt 
ans.  Zola  écrivit,  sur  sa  mort,  une 
lettre  qui  fut  insérée  dans  les  An- 
nales ecclésiastiques  de  Florence  j 
elle  vante  beaucoup  les  heureuses  dis- 
positions de  Taveili,  et  parait  surtout 
destinée  à  justifier  les  prcA-entions 
qu'on  lui  avait  inspirées.  On  a  de  ce 
jeune  homme  deux  éciits  italiens  : 
ï.  Essai  de  la  doctrine  des  Pères 
grecs  touchant  la  prédestination  et 
la  grdce  ,  Pavie,  1782,  in-S".  IL 
Apologie  du  bref  de  Pie  VI ,  a  M. 
Martini ,  ou  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  la  lecture  de  l'écriture- sainte 
en  langue  vulgaire ,  Pavie  ^  ^7^4  > 
in-80.  Voyez, srr  ces  écrits  etsur  l'au- 
teur, les  A^ouvelles  ecclésiastiques  de 
1784  et  1785  ;  il  est  inutile  de  dire 
qu'on  y  exalte  trop  le  mérite  de  ces 
écrits  oubliés  aujourd'hui.     P-c-t. 

TAVERNIER  (  Jean-Baptiste), 
l'un  des  plus  célèbres  voyageurs  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Paris, 
en  i6o5.  Il  était  fils  d'un  marchand 
de  cartes  géographicpies  d'Anvers, 
zélé  protestant,  et  que  les  trwiblçs 
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des  Pays-B.is  avaient  force  de  cher- 
cher un  asile  en  France  (i).  L'exa- 
men des  cartes  étalées  constamment 
sons  SCS  yeux  ,  et  les  entretiens  des 
curieux  qui  fre'qneutaient  le  mag.isin 
de  son  père ,  lui  donnèrent  de  bonne 
heure  im  goût  si  vif  pour  les  voyages, 
qu'il  saisit  la  première  occasion  de 
le  satisfaire.  A  vingt- deux  ans,   il 
avait  déjà  parcouru  la  pUis  grande 
partie   de  l'Europe,   et  parlait   les 
langues  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
vus,  de  manière  à  pouvoir  se  passer 
d'un  interprète.  C'est  lui  -  incme  qui 
nous  apprend  qn'cà  cet  âge,  il  avait 
e'te',  quatre  ans  etdemi,  page  du  viee- 
roi  de  Hongrie ,  et  qu'il  s'était  signa- 
lé ,  comme  volontaire,  au  siège  de 
Prague  ,  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  en  Allemagne  et  eu  Italie  (2). 
Use  trouvait  h  Ratisbonne,  où  l'avait 
attiré  le  désir  d'assister  au  couronne- 
ment de  Ferdinand  ITl ,  roi  des  Ro- 
mains (i()36),  quand  il  reçut  du  fa- 
meux P.  Joseph  (  iT.  ce  nom  ) ,  l'in- 
•\-itaîion  d'accompagner  deux  jeunes 
genlilsliorames  français  ,  qui  se  pro- 
posaient de  visiter  l'Asie -Mineure. 
Il  accepta  cette  oflVe  avec  joie;  mais 
arrivé  à  Constantinople  ,  il  reprit  le 
dessein  d'aller  on  Perse,  et  laissant 
ses  compagnons  poursuivre  leur  rou- 
te, il  attendit  le  départ  d'une  carava- 
ne ]50ur  se  rendre  à  Ispahan.  A]irès 
avoir  satisfait  sa  curiosité,  Tavcrnier 
imagina  d'acheter  des  laines  ,   des 
étoffes  et  des  pierres  précieuses ,  qu'il 
espérait  revendre    en  France    avec 

(i)  Le  j»èrc  de  Tavcruicr  se  iioinm.'iit  Gubrirl, 
Il  eut  quatre  (ils:  Jcan-Baplhte  ,  Melr'iwr,  gra- 
veur tris-méd-iocrc;  Daniel ,  qui  accompagna  son 
l'rère  aîné  dans  qnrlrjnes-uns  de  ses  voyages  aux 
Indes  ,  et  nu  orfèvre ,  ijni  s'clablit  à  Uics  en  Lan- 
guedoc. Mclchior  J  avernier  ,  dont  on  a  déjà  pari'? 
(K.  S.VNSON,  XL,  35i,  noie  31  ),  )>re'tcndail  que 
son  père  avait  apporté  à  Paris  l'arl  de  graver  en 
taille-doncc,  en  1(175.  Mais  ceUe  prelenlioii  n'est 
jias  fondée.  Voy.  Itlia  d'une  collection  d'eslanipcf, 
jiar  Heiuicken,  i63. 

i,a)  Voy.  Dciscii,  ,1c  r„„lr,i,  !,  U  lèl-;  de  •^c^ 
l'nrnges'. 
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un  bénéfice  qui  ledédoinniageiait  t!e 
ses  dépenses.  Cette  spéculation  réus- 
sit bien  au  delà  de  ses  (\spéiaiices. 
Encouragé  par  ce  premier  suce."  s  .  il 
résolut  de  retourner  aux  Jntles  juiur 
y  faire  fortune  par  le  commerce  ,  et 
ayant  acquis jiar  la  fré(pi(n!atioudes 
joailliers  et  des   lapidaires  les  con- 
naissances dont  il  avait  besoin  ,    il 
reprit  le  chemin  de  la  Perse  ,  visita 
le   Moghol  ,  et  parcourut  les  Indes 
dans  tous  les  sens,  achetant  des  pier- 
reries qu'il  revendait  eu  Europe,  avec 
un    bénéfice    considérable.    Devenu 
possesseur  d'une  assez  grande  fortune, 
il  épousa,  ])ar  reconnaissance ,  la  fille 
d'un    joaillier  auquel     il   avait  des 
obligations.  Quoique  déjà  sur  le  re- 
tour de  l'âge  et  marié  nouvellement , 
il  entreprit  bientôt  (  iGGj)  un  sixiè- 
me voyage  aux  Indes  ,  dans  l'inten- 
tion de  faire  connaître  à  ses  correspon- 
dants son  neveu  (3),  qu'il  destinait, 
n'ayant  point  d'enfants  ,  à  lui  .succé- 
der dans  son  commerce.  Il  emporta 
une  cargaison  de  meubles,  de  glaces, 
d.e  bijoux,  estimée  quatre  cent  mille 
livres  •  et  il  rapporta  pour  trois  mil- 
lions de  pierreries,  qui  furent  achetées 
par  Louis  XIV  (4).Ce]nince,  voulant 
donner  à  Tavcrnier  une  marque  de  sa 
satisfaction  pour  les   services   qu'il 
n'avait  cessé  de  rendre  au  commerce 
de  la   France,  lui   fit  expédier  des 
lettres  de  noblesse  conçues  dans  les 
termes  les  plus  honorables.   Tavcr- 
nier aimait  le  fasle  et  la  représenta- 
tion. 1!  acheta  la  baronnicd'Aubonue 
en  Suisse  (5),  et  eut  un  hôtel  à  Paris, 


(3111  r(ail  (ils  dcr..rfivre  dL/..s.  .Son  .mclc 
ray.i'nt  laissé  dans  le  conveni  des  rapnrins  à  lau- 
ris,  pour  apprcodrele  turc  cl  l'arménien,  il  eui- 
l>r.xssa  la  religion  callioli.ine.  A  son  retour  en 
l'rance,  il  feignit  d'être  redevenu  protestant  pour 
plaire  .-1  .son  onele ,  et  surloul  à  .a  taule,  Iciunie 
lrès-/.élee  dans  sa  croyance. 

(4)  noiU-au  ,  Noie  sur  l'inserlplion  cilc'c  plus  bas. 

(51  «)„  assure  .pie  L..ni>  \IV  lui  aya"'  deriialnl" 

iij.irnniii   il   av.Jlaeinlé  une  terre  en  Sti-.s.-e  .  !«- 
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avec  une  suite  nomlireuse  de  domes- 
tiques ;  mais  ses  revenus ,  quoique 
considérables,  ne  purent  pas  lui  suf- 
fire long-temps.  Oblige'  de  reprendre 
le  commerce  ,  il  lit  partir  son  neveu 
pour  les  Indes  avec  une  pacotille 
dont  la  vente  devait  produire  plus 
d'un  million.  Ce  jeune  homme,  ou- 
bliant les  obligations  qu'il  avait  à  sou 
oncle,  s'établit  à  IspahanjetTaver- 
nier,  victime  de  sa  confiance,  fut 
force  ,  pour  acquitter  ses  dettes  ,  de 
vendre  son  hôtel  et  la  baronnie  d'Au- 
bonne,  qui  fut  acquise  par  le  célèbre 
Duquesne  {V.  ce  nom  ).  Il  se  retira 
d'abord ,  avec  sa  femme ,  en  Suisse , 
puis  à  Berlin;  et  ayant  obtenu  de 
l'électeur  de  Brandebourg  le  titre 
de  directeur  de  la  compagnie  que  ce 
prince  avait  le  projet  d'établir  dans 
les  Indes ,  il  n'hésita  pas,  malgré  son 
grand  âge, à  faire  toutes  ses  disposi- 
tions pour  retournerdans  ces  contrées. 
II  prit,  en  i685  suivant  les  uns  ,  ou 
en  1688  suivant  Lefevre  de  Saint- 
Marc  ,  le  chemin  du  Moghol  _,  en 
traversant  la  Russie,  seul  état  de 
l'Europe  qu'il  n'eût  pas  encore  visité; 
mais  en  descendant  le  Volga ,  il  tom- 
ba malade  et  mourut  à  Moscou  ,  en 
1686;  ou,  suivant  l'auteur  qu'on 
vient  de  citer  (6),  au  mois  de  juil- 
let 1G89.  A  une  ardeur  infatigable 
et  à  une  grande  force  de  caractère, 
Tavernier  joignait  un  sens  droit , 
une  mémoire  prodigieuse  et  des  vues 
commerciales  ti'ès-étenducs.  Tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  ne  lui 
rendent  pas  la   même  justice  (  7  ). 


Tcrnicr  rc'pondit  f|uc  c'était  pour  avoir  une  clio- 
sc  qui  no  fiit  qu'à  lui.  C'est  encore  l?i  une  de 
CCS  liisloriettcs  recueillies  par  les  faiseurs  d'aucc- 
dolcs  ,  et  qui  n'ont  nulle  vraisemblance. 

(G)  Saint-Marc,  Notes  sur  Boilcau. 

(?)  Ij'.ibbc  de  Longuerue,  qui  avait  l)caucouj)  cou 
nu'lavcrnicr,  eu  a  lai.ssc  ce  portrait  :  «il  se  connais - 
.»ait  i-n  pierreries  ,  et  c'était  K>ut;  car  d'arllcurs  ii 
u  .ivait  ni  r.npnt  ni  savoir,  on  quelque  Rcnrc  que 
rc  pfil  êUc,   Il  -lisnil  que   Cliarrhn    i-UW.    nn  m<u 
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Nous  avoiw  la  relation  de  ses  Voya- 
ges en  Turquie ,  en  Perse  et  aux 
Indes  y  Paris,  1677  -  79,  3  vol.  in- 
4''.  Les  deux  premiers  ont  été  rédigés 
par  Chappuzeau  { V .  ce  nom ,  VIII, 
68) ,  et  le  troisième  par  La  Chapelle, 
secrétaire  de  M.  de  Lamoignon  ,  en 
partie  d'après  ses  récits,  et  en  partie 
sur  les  Mémoires  du  P.  Raphaël,  ca- 
pucin de  la  mission  d'Ispahan;  et  de 
Daniel ,  l'un  des  frères  de  notre  voya- 
geur. On  trouve,  à  la  suite,  la  des- 
cription du  sérail  du  grand-seigneur, 
des  observations  sur  le  commerce  des 
Indes  ,  et  diverses  pièces ,  entre  au- 
tres un  Mémoire  sur  la  conduite  des 
Hollandais  en  Asie.  Le  docteur  Ar- 
nauld  ,  en  donnant  de  longs  extraits 
de  ce  dernier  écrit  dans  son  yépologie 
pour  les  catholiques,  et  dans  la  Mo- 
rale pratique ,  brouilla  Tavernier 
avec  Jiuieu  et  avec  les  jésuites.  Ceux- 
ci  se  bornèrent  à  faire  démentir  quel- 
ques-unes de  ses  allégations  par  le 
P.  Letellier  ;  Jurieu  lui  prodigua , 
dans  un  de  ses  nombreux  libelles 
(  l'Esprit  de  M.  Jlrnauld  ) ,  des  in- 
jures dont  Bayle  aurait  voulu  que 
Tavernier  exigeât  la  réparation;  mais 
il  se  contenta  de  le  menacer  (8).  Les 
Voyages  de  Tavernier  ont  été  réim- 
primés sept  ou  huit  fois ,  et  traduits 
eu  anglais ,  en  allemand  et  en  hollan- 
dais. L'édition  française  la  plus  re- 
cherchée des  curieux  est  celle  suivant 
la  copie  (  Hollande)  ),  1679 ,  3  vol. 
petit  in  -  8°. ,  avec  cartes  et  figures. 
«Tavernier,  dit  Voltaire,  parle  plus 
en  marchand  qu'en  philosophe,  et 
n^apprcnd  guère  qu'à  connaître  les 
grandes  routes  etles diamants.  »  Mais 
on  a  reconnu  qu'il  était  plus  véridi- 


leur  ,  Cliardin  en  disait  autant  de  Tavernier ,  et  ils 
avaioMl  raison  tous  les  deux.  Kniipiicriiana  ,11,  7.'?.» 
Brossellc,  dan.s  ses  Noies  sur  lioilcau,  dit  que  Ta- 
vernier, quoique  lionune  de  mérite,  était  grossier 
ctmêmc  un  peu  original.  M.  /^aimoidcraithizarrc. 
^8)  Vov.  le  Piilion.  de  Davic,  art.  Tavernier. 
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que  qu'on  ne  l'avait  cru.  Ses  voyages 
renferment  beaucoup  de  particulari- 
te's  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs ,  sur  les  mines  de  diamants ,  le 
commerce  des  pierres  précieuses ,  les 
monnaies  qui  ont  cours  en  Asie,  etc. 
Le  portrait  de  Tavernier  a  été  gravé 
plusieurs  fois  in-4°.  Il  est  ordinaire- 
ment représenté  vêtu  d'un  riche  caf- 
tan ,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi 
de  Perse,  en  i66.5.  Boileau  a  fait  sur 
le  portrait  de  Tavernier,  en  1668 ,  à 
ce  que  l'on  croit ,  une  Inscription 
qui  se  termine  par  ces  vers  : 

En  tous  lieux  sa  vcrlu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et  bien  qu'en  nos  climats  tJe  retour  aujourd'hui 

En  foule  H  nos  yeux  ii  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante, 
U  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

W— s. 
TAVERNIER  (  Nicolas  ),  pro- 
fesseur au  collège  royal  de  France, 
était  né,  en  1 620 ,  à  Beauvais.  Il  ache- 
va ses  études  à  Paris  ,  au  collège  de 
Navarre ,  où  il  fut  retenu  pour  ensei- 
gner les  humanités  et  la  rhétorique. 
II  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
maître  des  grammairiens  et  de  sous- 
principal.  Nommé  suppléant  de 
Phil.  Dubois  .  professeur  de  langue 
grecque  au  collège  royal ,  il  lui  suc- 
céda ,  dans  cette  chaire ,  en  1668 ,  et 
fut  honoré  trois  fois  de  la  charge  de 
recteur  de  l'université.  Ses  talents  , 
sa  piété  sincère  et  la  douceur  de  ses 
mœurs,  lui  mérilèrcnt  l'estime  des 
littérateurs _,  entre  autres  des  P.  P. 
Frouteau  et  Lallemand ,  tous  deux 
chanoines  de  Sainte-Geneviève.  II 
mourut,  dans  un  âge  assez  avancé, 
le  23  avril  1698.  Outre  une  édition 
de  Felleius  Palerculus  ,  Paris , 
i658  ,  in- 12  ,  avec  des  notes  courtes 
mais  bien  choisies,  on  a  de  lui  :  1. 
Jihclôrici  canones  ,  ibid.,  iGS-j  , 
1691  ,  iu-24.  Ce  petit  recueil  n'a 
point  été  connu  de  l'abbé  (ioujet 
(  Voy.  le  Bicl.  des  Anonymes  de 
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Barbier,  21869  ).  II.  Des  Haran- 
gues et  l' Oraison  funèbre  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  en  latin,  prononcée 
aunomdel'université.III.Des  Opus- 
cules en  vers,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Septem  legis  novœ  sa- 
cramenta  versihus  descripta,  ibid. 
1689,  in-8''.  Dans  cette  pièce,  dit 
Goujet ,  se  font  sentir  la  poésie  et  la 
piété  ,  jointes  à  la  pureté  du  dog- 
me. On  trouvera  plus  de  détails  sur 
Tavernier  dans  V Histoire  du  collège 
royal,  1 5^  4-8o ,  éd.  in- 1 2.    W — s. 

TAVORA.  Voy.  Aveiro. 

TAXÉS  ou  TOXÈS  ,  en  hongrois 
Taksony  ,  quatrième  duc  de  Hon- 
grie ,  commença  à  régner  du  vivant 
de  son  père  Zoltan  (Soltan),qui,  en 
gS-j ,  avait  exigé  des  chefs  de  la  na- 
tion qu'ils  prêtassent  serment  de  fi- 
délité cà  son  fils,  Zoltan  avait  été  la 
terreur  de  TAllemagne,  delà  France, 
de  l'Italie  et  de  l'empire  d'Orient. 
Son  fds  Taxes ,  laissant  l'Occident  en 
repos ,  ne  fut  occupé ,  pendant  les 
douze  années  de  son  règne  ,  qu'à  in- 
quiéter et  à  dévaster  l'empire  des 
Grecs.  Plusieurs  fois  il  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople. 
Pierre,  roi  de  Bulgarie,  trop  faible 
pourrésister,luidonnaitpassageà  tra- 
vers ses  états.  Désirant  enfin  se  sous- 
traire à  cette  humiliation  ,  il  envoya 
demander  des  secours  à  l'empereur 
Nicéphore;  et  comme  il  ne  put  en 
obtenir ,  il  se  réunit  à  Taxés  ,  contre 
les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses  , 
un  général  hongrois  ,  pour  faire  preu- 
ve de  sa  force,  fit  avec  ses  armes 
une  ouverture  à  la  porte  de  Constan- 
tinople. Nicéphore  envoya  contre 
lui  un  guerrier  d'une  taille  démesu- 
rée, avec  pnmiesse  d'acheter  la  paix 
si  son  représentant  était  vaincu  ;  le 
Grec  fut  bientôt  renversé,  et  l'em- 
pereur ayant  refusé  d'acquitter  la 
somme  promise,  on  ravagea  les  en- 
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virons  de  Constantinople.  Nicépliore 
appela  les  Russes   à   son    secours. 
Swientoslas  accourut  avec  joie  (  F. 
SwiENTOSLAs  )  ;  mais  ce  prince  pré- 
fe'rant  les  bords  du  Danube  aux  sa- 
bles de  la  Russie,  garda  la  Bulgarie, 
sous  pre'texte  de  la  défendre,  et  de 
là  il  s'avança  vers  la  capitale  des 
Grecs.  Taxes  s'entendit   avec  lui  j 
mais  en  970,,  les  deux  princes  fu- 
i-ent  complètement  défaits  par  l'em- 
pereur Zimiscès.  Taxés  résolut  de 
reprendre  les  projets  d'amélioration 
intérieure ,  que  son  père  avait  com- 
mencés. La  population  de  la  Hon- 
grie avait  soulîert  de  tant  d'expé- 
ditions lointaines,  il  fit  venir  de  la 
Bulgarie  asiatique ,  et  des  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  des  colonies  cpii 
s'établirent  le  long  du  Danube  j  c'est 
une  de  ces  colonies  qui  a  fonde  la 
ville  de  Peslli.  Il  paraît  que  Taxes 
ne  cpiitta  point  le  paganisme;  cepen- 
dant il  favorisa  la  religion  chrétien- 
ne ,  et  choisit  k  son  fds  Geysa  une 
épouse  chrétienne,  appelée  Sarolta, 
que  les  Slaves  noramcut  Biala  Kne^ 
gina  (la  reine  Blanche  ).  Cette  pi'in- 
cesse  était  fdle  de  Giulay,  qui  ayant 
été  envoyé  par  Zoltan  à  Constan- 
tinople ,  y  avait    reçu  le  baptême 
avec  le  nom  d'Etienne ,  et  avait  con- 
verti à  la  foi  de  Jésus-Christ  la  Trau- 
silvauie,  dont  Zoltan  lui  avait  donné 
le  gouvernement.   Sarolta  eut ,   eu 
Ç)6ç),  un  fds,  que  l'on  appela  Voik, 
et  qui ,  ayant  été  baptisé  à  la  prière 
de  sa  mère,  fut,  comme  son  grand- 
père,  appelé  Etienne.  Ce  prince  fut 
dans  la  suite  le  jircmier  roi  de  Hon- 
grie, et  comme  apùlre  delà  nation  , 
il  est  révéré  sous   le  nom  de  saint 
Etienne.  Taxes  mourut  en  971.  G-y. 
TAYLOH  (  Jkan  ),  littérateur  an- 
glais ,  surnommé  le   Poète  d'eau, 
parce   qu'il    était  batelier,  naquit, 
siiivaut   Wood   (  AlJien.   oxon.  ) , 
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en    i584  ,    à   Gloccstcr  ,    de    pa- 
rents pauvres.  Toutes  ses  études  se 
bornèrent  j  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même ,  à  la  lecture  d'un  rudi- 
ment ;  et  quand  il  sortit  de  l'école  , 
il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de  bien 
posséder  les  conjugaisons.  Obligé  de 
se  procurer  des  moyens  d'existence , 
il  se  mit  au  service  d'un  batelier  de 
Londres  ;  et  ce  fut  dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  cette  profession  fa- 
tigante   qu'il    cultiva    ses    disposi* 
tions  naturelles  pour  la  poésie.  Au 
commencement  des    troubles   civils 
(  1O41  ),  il  quitta  Londres  ,  et  vint 
ouvrir   à   Oxford   une   taverne   qui 
ne  tarda  pas  à  être  achalandée.  Elle 
était  fréquentée  surtout  par  les  éco- 
liers de  l'université,  que  charmaient 
la  gaîté  de  l'hôte  et  son  talent  pour 
les  vers.  Taylor  publia,  à  celle  épo- 
que ,  divers  pamphlets  et  des  chan- 
sons ,  qui  curent  beaucoup  de  succès 
dans   le  parti  royaliste.   Quand  la 
ville  d'Oxford  se  fut  soumise  à  l'au- 
torité du  parlement ,  il  se  retira  dans 
Westminster,  où  il  continua  de  tenir 
une  taverne  et  d'écrire  en  faveur  de 
la  cour.    Après  la   mort  de   Char- 
les  I»^''. ,   il   prit  pour  enseigne   la 
Couronne  en  deuil  ;  mais  la  police 
l'ayant  obligé  d'ôtcr  cette  enseigne , 
il  la   remplaça    par   son  Portrait. 
John  Taylor  mourut  en  i654,  lais- 
sant la  réputation  d'un  poète  spirituel 
et  amusant.  Toutes  ses  productions^ 
qui   sont   assez   nombreuses  ,    mais 
inconnues  hors  de  l'Anglelerre,  ont 
été  recueillies  en  un  vol.  in-foî.  — 
Jean  Taylor  ,    théologien  anglais  , 
de  la  secte  des  dissenlers,  naquit  au 
commencement  du  dix-luulièmc  siè- 
cle, dans  lecomtéde  Lancaslrc.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
pourvu   de    l'emploi  de   pasteur    à 
Norwich,  puis  nommé  recteur  d'une 
école  à  Warringtou  ,  où  il  mourut  eu 
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1761.  Outre  plusieurs  ouvrages  de 
ihe'ologie  qui  le  firent  taxer  de  soci- 
nianisrae,  et  parmi  lesquels  ou  cite  uu 
Traité  du  péché  originel ,  on  a  de 
lui  la  Concordance  de  la  Bible  an- 
glaise et  liébi'a'ique ,  Londres ,  i  ^54, 
2  vol.  in-fol.  W — s, 

TAYLOR  (  Jjîrémie  ) ,  savant  e'vc- 
que  angbcan  ,  naquit  à  Cambridge , 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  David  Lloyd  prèteud  qu'il 
était  fils  à\m  barbier.  Après  avoir 
pris  le  degré  de  maître  ès-arts ,  il  en- 
tra dans  les  ordres.  Chargé  de  prê- 
cher dans  l'égiise  de  Saint -Paul  de 
Londres,  il  s'en  acquitta  avec  tant 
de  succès,  que  l'archevtque  Laud, 
le  patron  des  savants  ,  le  fit  aggré- 
ger  à  l'université  d'Oxford  ,  en 
i636,  et  le  nomma  ,  deux  ans  après, 
recteur  d'Uppingham  dans  le  comté 
de  Rutland.  Avant  cette  époque  ,  il 
paraît  que  l'on  avait  fait  quelques 
tentatives  pour  convertir  Taylor  à  la 
religion  catholique;  mais  on  ne  réus- 
sit qu'à  lui  inspirer  un  plus  vif  atta- 
chement pour  le  protestantisme.  En 
1642 ,  il  reçut  le  degré  de  docteur  en 
théologie,  et  fut  nommé  chapelain 
et  prédicateur  ordinaire  du  roi  Char- 
les !<"'".,  qu'il  accompagna^  en  cette 
qualité,  dans  ses  campagnes.  Au 
commencement  du  protectorat  de 
Cromweil ,  il  se  réfugia  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles ,  où  il  fut  obligé  de 
tenir  une  école  pour  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Ce- 
pendant, ennuyé  de  cette  solitude  et 
dévoré  de  chagrins,  causés  par  la 
mort  presque  simultanée  de  ses 
trois  enfants  ,  il  accepta  la  retraite 
que  lui  olliait  lord  Conway  à  Port- 
more  en  Llande,  et  y  resta  jus- 
qu'à la  restauration  du  trône  des 
btuarts.  Pour  le  récompenser  de  son 
royalisme  _,  et  en  considération  de 
son   rare  mérite  et  de  son  savoir , 
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Charles  II  lui  conféra  l'évcclié  de 
Downet  Connor,  en  iGGi.  L'amiéc 
suivante,  ce  prince  lui  confia  l'admi- 
nistration de  l'évcché  de  Dromore. 
L'université  de  Dublin  manifesta  le 
désir  d'avoir  Taylor  pour  vice-chan- 
celier ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  fut  en 
même  temps  nommé  membre  du  con- 
seil privé  d'Irlande. O  prélat  mourut 
en  1667,  avec  la  répulaliond'un  des 
premiers  théologiens  et  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'église  anglicane. 
Il  a  composé ,  eu  anglais ,  plus  de 
trentesix  ouvrages  siu-  la  controver- 
se et  sur  d'autres  matières.  Nous  al- 
lons domier  la  hste  des  principaux  : 
I.  An  apologjr  for  aulhorized  and 
set  forms  of  liturgy  against  the 
pretence  of  the  spirit.  Cette  Apolo- 
gie de  la  liturgie  anglicane,  dirigée 
contre  le  fanatisme  des  puritains  ,  a 
eu  trois  éditions;  la  première  est  de 
1649,  i'i-4*^-  ^I-  Of  the  sacre d  or- 
der  and  offices  of  cpiscopacy  by 
divine,  institution ,  aposiolical  tra- 
dition ,  ajid  catholic/i  practice 

asserted,  Oxford,  \G\i;  Londres, 
1649,  in-4°.  La  Dissertation  de  Tay- 
lor est  remplie  d'érudition  ,  et  eu  gé- 
néral fort  bien  raisonnée.  Un  catholi- 
que ne  la  lirait  pas  sans  en  retirer  quel- 
quefruit.  III.  The  real présence  and 
spiritual  of  Christ  in  tlie  blesscd  sa- 
crament  proved  against  the  doctri- 
ne of  transsubstantiation ,  Londres, 
i654,iu-8^\  Cette  défense  de  l'article 
28  delà  confession  anglicane  respire 
le  fanatisme  et  l'injustice  envers  l'é- 
glise romaine.  Elle  suilirait  pour  jus- 
tifier les  réflexions  de  Bossuet  sur 
les  contradictions  et  les  \ari<uions  de 
la  doctrine  des  protestants.  IV.  A 
dissuasive  froni  popery.  Ce  traité, 
qui  a  eu  cinq  éditions ,  est  une  vio- 
lente diatribe  contre  les  Jésuites  et 
contre  le  clergé  catholique ,  qu'il  con- 
fond avec  CCS  religieux.  V.  The  doc- 
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trine  and  practice  of  repentance , 
Londres,  i656 ,  in  -  3".  VI.  A  dis- 
course in  vindication  oJGod's  attri- 
butes  of  goodness  and  justice  in  the 
matter  of  original  sin  ,  Londres  , 
i656,  in-S*.  Ce  discours  doima  lieu 
à  une  polémique  entre  Tëvêque  de 
Rochester  et  Taylor.  VIL  The  liber- 
ty  of  prophesying ,  Londres ,  1 647 , 
in -4°.  VllL  The  discourse  of  Con- 
firmation, Londres,  167  3,  in -fol. 
L'auteur  l'a  accompagne  d'un  Dis- 
cours sur  la  nature ,  les  offices  et  la 
mesure  de  l'amitié.  Tous  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  donner  la  liste 
ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-fol. , 
sous  le  titre  de  Sfnibolum  theologi- 
cuin ,  Londres ,  1 67 4  •  IX .  The  great 
exemplar  of  sanctity.  C'est  une  his- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jé- 
sus -  Christ ,  Londres ,  i653 ,  in  -  fol. 
G.  Cave  en  a  donné  une  sixième  édi- 
tion intitulée  :  Antiquitates  christia- 
nœ.  X.  The  rule  and  exercise  of 
holjr  living ,  Londres,  i65o_,  i65i, 
1654 ,  in-i  2  j  ibid. ,  i655 ,  avec  des 
additions,  in- 12;  ibid.,  166S,  aug- 
mentée de  la  Méthode  de  visiter  les 
infirmes.  XI.  Ductor  duhitantium  : 
Or  the  Ride  qf  conscience  in  ail  her 
gênerai  measures ,  Londres,  1660, 
in-fol.  XII.  New  and  easf  institu- 
tion of  grammar ,  Londres,  1647  , 
in-8o.  Nous  ne  ])oussons  pas  plus  loin 
l'énumération  des  ouvrages  de  ïay- 
lor ,  que  l'on  peut  voir  dans  les  bio- 
graphes anglais.  Ils  ont  été  réunis  eu 
quatre  et  en  six  volumes  in-folio. 
Leur  mérite  a  valu  à  l'auteur,  parmi 
ses  compatriotes,  le  surnom  de  Sha- 
kspeare  des  théologiens.       L-b-e. 

TAYLOR  (BtvooK  ) ,  néle  18  août 
i685,  à  Edmonton,  village  du  com- 
té de  Middlcscx,  à  huit  milles  de 
Londres.  Sou  père  John  Taylor, 
c'cuycr,  était  fils  d'tui  puritain  vi- 
goureux ,    Nathauicl   Taylor  ,   l'un 
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de  ceux  que  Cromwell ,  par  un  acte 
du  i4  juin  i653  ,  déclara  propres  à 
représenter  le  comté  de  Bedford  au 
parlement.  John  Taylor  conservait  à 
un  haut  degré  la  sévérité  de  doctrine 
que  SCS  ancêtres  lui  avaient  trans- 
mise; mais  cette  sévérité,  quoique 
maintenue  encore  par  l'esprit  du 
temps,  se  trouva  sensiblement  atté- 
nuée chez  Brook.  De  là  une  souïce 
fâcheuse  de  mésintelligence  entre  le 
père  et  le  fils.  Heureusement  le  pre- 
mier était  très-sensible  aux  jouissan- 
ces de  la  musique  ;  il  accueillait  avec 
beaucoup  de  bienveillance ,  et  rece- 
vait très- généreusement  les  hommes 
distingués  par  leur  habileté  dans  cet 
art.  Le  jeune  Brook,  instruit  par  leuf  s 
leçons  ,  que  ses  dispositions  naturel- 
les rendaient  très-profitables ,  et  ani- 
mé du  désir  d'obtenir  l'iudulgence 
paternelle  pour  le  relâchement  de  ses 
principes ,  devint,  de  très-bonne  heu- 
re, un  excellent  musicien.  Un  ta- 
bleau de  famille  le  représente,  à  trei- 
ze ans,  au  milieu  de  ses  frères  et 
sœurs  ,  recevant  des  mains  des  deux 
aînées  une  couronne  ornée  des  em- 
blèmes de  l'harmonie.  La  date  de 
cette  scène  correspond  à  l'ail  1698  : 
le  célèbre  Haendel,  qui  a  donné  sou 
premier  opéra  à  Hambourg ,  en  1 703, 
et  qui  n'est  venu  se  fixer  en  Angle- 
terre, qu'en  1 7 10 ,  n'était  pas  encore 
connu  ;  Brook  Taylor  n'avait  pu 
s'exercer  que  sur  les  anciennes  com- 
positions anglaises  et  écossaises.  La 
musique  ne  fut  pas  le  seul  des  beaux 
arts  qu'il  cultiva  avec  succès  :  on 
conserve  de  lui  des  dessins  et  des  ta- 
bleaux dont  le  mérite  est  vanté  ,  et 
qui  ne  seraient  point  déplacés  parmi 
les  bons  ouvrages  des  artistes  de 
profession.  H  dessinait  la  figure  avec 
une  pureté  de  trait  et  une  grâce  de 
jnuocau  rcmanpiables  ;  mais  il  avait 
un  goût  de  prcliercnce  pour  le  pay- 
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sage.  Ses  tableaux  originaux  dans  ce 
genre,  assez  ordinairement  peints  en 
de'trerapc,  rivalisent  en  vigueur  et 
en  beauté  de  coloris  avec  les  tableaux 
à  l'huile  ,  et  offrent  surtout  des  mo- 
dèles intéressants  de  l'application 
des  règles  des  perspectives  linéaire 
et  aérienne.  Le  même  homme  qui 
possédait  à  un  degré  si  éminent  les 
talents  de  la  musique  et  de  la  pein- 
ture, a,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  traité  des  questions  de  haute 
théorie  tenant  à  ces  deux  arts  ,  avec 
uiie  profondeur  et  une  supériorité 
qui  le  placent  dans  les  premiers 
rangs  des  mathématiciens  de  son 
temps  :  de  pareils  exemples  sont 
toujours  bons  à  faire  remarquer, 
même  à  une  époque  où  l'opinion  de 
l'incompatibilité  des  sciences  exactes 
avec  les  arts  d'imagination  ne  doit 
avoir  qu'un  bien  petit  nombre  de 
partisans.  Il  est  naturel  de  conclure 
de  ces  faits ,  que  l'éducation  de  Tay- 
lor  n'a  pas  été  bornée  aux  exercices 
de  peinture  et  de  musique  :  ces  exer- 
cices ne  furent  pour  lui  que  des  ob- 
jets de  délassement;  ses  études  sé- 
rieuses et  principales  étaient  celles 
des  langues,  delà  littérature  et  des 
mathématiques  ;  il  s'y  livra  avec  un 
tel  succès,  qu'à  Tàge  de  quinze  ans, 
il  était  déjà  désigné  pour  l'universi- 
té, et  qu'en  1701,  il  fut  nommé 
membre  du  collège  de  Cambridge. 
A  cette  époque  les  mathématiques 
acquéraient  ime  grande  faveur  dans 
l'université  j  les  exemples  de  la  con- 
sidération accordée  par  le  monde 
savant  aux  géomètres  distingués  ex- 
citaient puissamment  l'émulation  des 
jeunes  gens  capables  d'une  appli- 
cation soutenue  et  doués  d'un  esprit 
pénétrant.  On  présume  que,  dès  les 
premiers  moments  de  son  admission 
à  l'université  de  Cambridge ,  Taylor 
s'élança  dans  la  carrière  ouverte  par 
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Newton  à  ceux  qui  voulaient  expli- 
quer et  calculer  les  phénomènes  du 
système  du  monde;  c'est  du  moins 
ce  qu'il  est  naturel  de  conclure  des  re- 
lations d'estime  qui  le  lièrent  promp- 
tement  avec  les  savants  occupés  de  la 
mécanique  céleste.  Il  composa ,  en 
1708,  un  Mémoire  sur  les  centres 
d'oscillation ,  qui  fut  publié  quelques 
années  après ,  dans  les  Transactions 
philosophiques.  En  1709,  il  obtint 
le  grade  de  bachelier  ès-lois  ;  et ,  en 
1 7 1 2  ,  il  fut  élu  membre  de  la  socié- 
té royale.  Pendant  les  quatre  années 
qui  précédèrent  cette  élection ,  il  en- 
tretint une  correspondance  avec  le 
jirofesseur  Keil ,  sur  diverses  ques- 
tions de  mathématiques;  Sir  Wil- 
liam Young ,  son  petit-bis  ,  est  pos- 
sesseur d'une  de  ses  lettres ,  datée  de 
17 12,  adressée  à  M.  Méchin ,  et 
contenant  une  solution  détaillée  du 
problème  de  Kepler ,  avec  des  ap- 
plications. Cette  même  année,  1712 , 
il  présenta ,  à  la  société  royale ,  trois 
Mémoii'es  ;  l'un  sur  l'ascension  de 
l'eau  entre  deux  surfaces  planes  ,  le 
second  sur  les  centres  d'oscillation , 
et  le  troisième  sur  le  célèbre  problè- 
me de  la  corde  vibrante ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  article. 
Il  paraît,  d'après  sa  correspondance 
avec  Keil,  qu'en  1 7  1 3,  il  avait  présen- 
te un  quatrième  Mémoire  sur  son  su- 
jet favori ,  la  musique ,  qui  n'est  pas 
imprimé  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques.  Le  rang  distinguéauquel 
il  s'était  placé  parmi  les  hommes 
adonnés  aux  sciences  exactes  lui  ac- 
quit beaucoup  de  considération  dans 
la  société  royale,  qui,  eu  1714,1e 
choisit  pour  secrétaire  ,  et  il  prit , 
cette  même  année  ,  à  Cambridge  ,  le 
grade  de  docteur  ès-lois.  De  grands 
débats  existaient  alors  entre  les  géo- 
mètres anglais  et  ceux  du  continent  ; 
J'aylor   était ,   dans  les  rangs   des 
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pïcmiers  ^  regarde  comme  un  auxi- 
liaire d'une  haute  importance.  Ces 
débats   avaient  lieu   principalement 
sur  le  vaste  champ  de  recherches , 
nouvellement  conquis  et  livre  à  l'es- 
prit humain  par  les  de'couvertes  ma- 
thématiques de  jNewton  et  de  Leil> 
nitz  ;  les  incursions  faites  à  l'aide  du 
calcul  infinitésimal  sur  un  sol  naguè- 
l'e   inconnu  ,   ou   trop    péniblement 
exploré ,   mettaient  en  évidence  de 
grandes  richesses,  sources  ordinaires 
des  grandes  dissensions.  La  priorité 
des  inventions ,  le  mérite  tant  des 
méthodes  analytiques  que  des  solu- 
tions de  problèmes,  la  mesure  des  for- 
ces, etc.,  fournissaient  matière  à  des 
discussions  que  l'amour-propre  irri- 
table et  blessé  rendait  trop  soifvent 
aigres  et  partiales.  Tout  est  depuis 
long-temps  rentré  dans  l'ordre  ;  et 
les  détails  de  ces  guerres  scientifiques, 
qui  ont  occupé  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  le  commencement  du   dix- 
huitième,  ne  doivent  plus  trouver  pla- 
ce que  dans  une  histoire  spéciale  des 
mathématiques.  Cependant,  au  miheu 
de  la  foule  de  productions  publiées 
par  les  différents  partis  ,  et  condam- 
nées à  l'oubli  comme  les  circonstan- 
ces qui  les  avaient  fait  naître,  appa- 
raissaient quelques  conceptions  ori- 
ginales ,  fécondes ,  et  qu'en  pourrait 
appeler  monumentales  :  une  de  ces 
conceptions  est  due  à  ïaylor  •  et  nous 
nous   réservons    d'en   parler   quand 
nous  aurons  achevé  l'indication  de 
ses  autres  ouvrages.  Vers  17  i4?  il 
donna  ,  dans  une  lettre  adressée  à  sir 
Hans  Sloane  ,  un  détail  d'expériences 
sur  le  magnétisme  qui   ont  été  pu- 
l)liécs  dans  les   Transactions  philo- 
sophiques, et  l'année  suivante,  17 15, 
il  y  ajouta  un  essai  curieux  sur  les 
lois  de  l'attraction  magnétique  -.An 
account  of  an  cxperimcnt  for  ihe 
disco\>ciy  of  thc  Inws  of  magnetic 
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attraction.  Cette  branche  des  sciences 
physico-mathématiques  a  été,  depuis 
cette  époque  ,  considérablement  en- 
richie. Cette  année  i^iS  correspond 
à  la  date   d'impression    que  porte 
une  partie  des  exemplaires  de  son 
Methodus  incrementorum, trotilé  au- 
quel s'applique  l'expression  de  con- 
ception monumentale  ,  employée  ci- 
dessus,  etsur  lequelnous  reviendrons 
tout-à-l'heure.  Enfin  la  même  année 
vit  paraître  un  autre  ouvrage  de  sa 
composition  ,   sur   la  perspective  , 
qui  eut  un  grand  succès  ,  malgré  la 
critique  amère  qu'en  fit  Bernoulli. 
Parmi  les  reproches  que  ce  célèbre 
géomètre  faisait  à  Taylor  ,  se  tiou- 
vait  celui  de  s'être   approprié   une 
méthode  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; 
et  dans  le  fait ,  cette  méthode  avait 
été  donnée  long -temps  auparavant 
(  en  l'an  1600)  ,  à  Pesaro ,  par  Gui- 
do  Ubaldi,  dans  un  traité  bien  ré- 
digé et  dont  les  décorateurs  de  théâ- 
tre se  servaient  fort  utilement.  Mais 
nous  ])ensous  qu'il  en  est  de  Guide 
et  de  ïaylor  ,  en  fait  de  perspective, 
comme  ds  Newton  et  de  Leibnitz,dans 
un  ordre  de  choses  bien  plus  relevé  : 
chacun  des  deux  a  été  inventeur  de 
son  côté.  L'ouvrage  original  de  Tay- 
lor a  eu  trois  éditions  en  Angleterre^ 
et  l'on  en  a  fait  une  uaduclion  fran-' 
çaise ,  qui  a  été  imprimée  à  Lyon , 
en   1^53.  A  la  suite  des  trois  édi- 
tions anglaises ,  a  paru  une  publica- 
tion de  M.  Kirby  ,  intitulée  :  Pers- 
pective de  Taflor,  rendue  facile. 
«  Brook  Taylor's  perspective  madc 
«  easy.  d  Cette  publication  ,  devenue 
le    Fade   mecum  des    artistes   les 
moins   instruits,  levait  entièrement 
la  principale  objection  de  Bernoulli, 
portant  sur  les  dlllicullés   qui   de- 
vaient éloigner  les  artistes   de  l'é- 
tude d'un  ouvrage,  selon  lui,  trop 
abstrait ,  eu    égard  à  leur  iustruc- 
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lion  picmicrc  (i).  Quatre  Mémoi- 
res composes  vers  1717  ,  i^".  sur  les 
c'(|uations  uuine'riques  ,  les  sc'ries  in- 
finies ,  1°.  un  Problème  propose 
par   Lcibnitz  ,    3°.    le    Mouvement 

Sarabolique  des  projectiles,  4°-  phCh 
es  Recherches,  publie'es  en  1721, 
sur  la  dilatation ,  par  la  chaleur  , 
des  liquides  renfermés  dans  les  ther- 
momètres :  ^-/n  experiment  maclc 
to  ascertain  the  proportion  of  ex- 
pansion oj  liqiior  in  the  thermo- 
meter ,  witli  regard  to  the  degree 
ofheat,  paraissent  être  les  derniers 
ouvrages  sur  les  sciences  mathé- 
matiques et  phvsiqucs  dont  Tay- 
lor  se  soit  occupe.  Un  Traite  des  lo- 
garithmes, qu'il  avait  confié  à  son 
ann  lord  Paislay,  n'a  jamais  été  pu- 
blié. On  cite  de  lui  quelques  produc- 
tions bien  différentes ,  quant  à  leur 
genre ,  de  celles  qui  étaient  les  objets 
de  ses  méditations  ordinaires,  etdont 
les  dates ,  la  dernière  exceptée,  se 
rapportent  aux  années  comprises  en- 
tre 1 715  et  17*20  :  une  controverse 
avec  le  comte  de  Montmort .  sur  la 


(i)  Nous  ne  pouvons  pas  citer  une  oLjcction  de 
c^tte  espèce  sans  arrêter  nos  re|iards  avec  une 
vive  satisfaction  sur  les  immenses  progrès  faits  en 
France,  depuis  la  fui  du  dernier  siècle,  dans  le 
genre  d'instruction  qui  se  rapporte  spécialement 
aux  arts.  La  géométrie  descriplm;  a  laquelle  Clai- 
raiit  et  surtout  Euler  ont  donné  une  première  im- 
pulsion ,  est  devenue,  par  le  génie  de  Bîonge,  par 
son  zèle  qui  allait  jusqu'à  l'exaltation,  par  les  tren- 
te ans  d'existence  de  la  célèbre  école  ]>oIjteclini- 
que  ,  enfin  par  les  travaux  des  élèves  et  des  savants 
distingués,  formés  a  cette  école,  un  inslntmentiiiii- 
l'crscl,  dont  l'usage  est  aussi  facile  que  sûr.  Ce 
n'est  pas  seulement  parmi  les  honuncs  d'une  édu- 
cation soiguce,  que  let  instrument  pourra  ëlrcap- 
pliqué  ;  des  déterminations  récentes  prises  par  le 
gfmvcrner.icut  français  étendent  à  la  classe  ou- 
vrière les  bien  Taits  de  son  usage  Nous  n'oublie- 
rons pas,  en  parlant  de  tels  bienfaits,  dédire  com- 
bien la  France  est  redevable  à  l'un  des  plus  célè- 
bres élèves  de  l'école  polytechnique,  M.  le  baron 
Dupin  ,  qui,  après  avoir  singulièreuitul  contribué 
d  obtenir  les  déterminations  dont  nous  venons  de 
parler,  remplit  lui-même  dans  la  capitale  les  Ibnc- 
lions  de  prol'csseur,  et  encourage,  vivifie  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès,  et  par  ses  conseils 
et  par  la  juste  considération  dont  il  jouit ,  les 
nombreuses  écoles  qiK  s'étallissent  dans  les  prin- 
'"ipalis  villes  du  roTaunie,  et  mêniedans  celles  des 
t^tats  voisins. 
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doctrine  de  IMallcbranchc  ;  des  frag- 
ments d'un  Traité  sur  les  sacrifices 
juifs;  une  longue  Dissertation  sur  la 
non-  culpabilité  de  l'action  de  manger 
du  sang  (2):  On  the  Lawfidness  of 
eating blood ;  cnlm  un  essai  intitulé: 
Contemplatio  philosophica ,  comr)o- 
sé  vers  1730,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  à  une  époque  où  sa 
santé  était  tout-à-fait  dérangée,  et 
publié,  en  1 798  ,  par  son  petit  -  fils 
William  Yoiing.^iewtonafléctionnait 
aussi  les  études  et  les  compositions 
théologi(|ues  ;  mais  c'est  à  l'auteur  du 
sublime  livre  des  Pi'incipes  que  l'im- 
mortalité est  assurée;  et,  quoique 
dans  un  rang  bien  moins  éminent  , 
l'inventeur  de  la  célèbre  formule  ana- 
lytique que  les  géomètres  appellent 
Théorème  de  Tajlor ,  a,  pour  tou- 
jours ,  inscrit  son  nom  dans  les  fastes 
de  l'analyse  mathématique.  Ce  théo- 
rème est  le  principal  résultat,  ou  plu- 
tôt le  résumé  du  livre  ci-dessus  men- 
tionné, ayant  pour  titre  :  Methodus 
incrementoruin  directa  et  hu>ersa  , 
imprimé  à  Londres;  l'exemplaire 
que  nous  possédons  porte  la  date  de 
1 7 1 7  ;  d'autres  exemplaires  portent 
celle  de  1715.  Lagrange  nous  paraît 
être  le  premier  qui  ait  bien  mis  eu 
évidence  tout  le  parti  qu'on  jieut  ti- 
rer du  Théorème  de  Taylor  dans  la 
haute  analyse.  Les  biographes  n'ont 
pas  même  soupçonné  le  mérite  du 
Methodus  incrementorum ^  et  Mon- 
tucla  lui  -  même  ne  dit  rien  de  ce 
Traité  dans  son  Histoire  des  mathé- 
matiques, ouvrage  d'ailleurs  bien 
recommandable.  J/énouciation  ana- 
lytique du  théorème  dont  il  s'agit 
constitue  ce  (pie  les  géomètres  appel- 


(^^  D'après  une  note  qui  nous  a  été  fournie  par 
\ia  savant  anglais,  BI.  Undcrwood  ,  un  ouvrage 
portant  ce  titre  am-ait  été  publié  en  i(î34.  d'i'ùl'i>u 
conclm-.iù,  qu'il  existe  deux  ouvrage»  sur  la  mo- 
ins matière  ;  mais  co  p<iint  do  di.'JCiission  u'cst 
d'aucun  intérêt  pour  U  gk'ire  de  Taylor. 
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lent  une  série  ou  un  système,  une 
suite  de  termes  algébriques ,  lies  en- 
tre eux  par  de  certaines  lois ,  et  dont 
le  nombre,  en  gênerai  infini,  devient 
fini  ou  limité  dans  des  cas  particu- 
liers. Cette  série  est  appelée  conver- 
gente ou  divergente  ,  respective- 
ment, suivant  que  les  valeurs  de  ses 
termes  successifs  sont  continuelle- 
ment décroissantes  ou  croissantes. 
D'après  le  grand  et  important  usage 
qu'on  a  fait  et  que  l'on  continue  de 
faire  en  mathématiques  de  la  méthode 
des  séries ,  il  serait  à  désirer  qu'un 
auteur  capable  de  remanier  l'his- 
toire de  Montucla ,  pour  la  mettre 
au  niveau  des  connaissances  actuelles 
(  tâche  qui  est  remplie  trop  impar- 
faitement ,  soit  dans  les  deux  volu- 
mes de  supplément ,  soit  dans  la  pu- 
blication de  Bossul  ) ,  consacrât  à 
cette  méthode  une  section  spéciale 
qui  manque  à  l'histoire  delà  science. 
On  y  verrait  qu'il  faut  remonter  jus- 
qu'à Archimède  pour  trouver  lepre- 
micr  exemple  des  séries  infinies  ,  que 
ce  puissant  génie  a  employées  ,  dans 
le  traité  des  Spirales  ,  à  carrer  des 
espaces.  Cavalicri  a  fait  ,de  ce  moyen, 
le  fondement  de  sa  Méthode  des  in- 
divisibles ;  seulement  ces  séries  sont 
sommées  par  des  considérations  géo- 
métriques ,  et  représentées  par  des 
figures ,  ou  par  une  suite  de  lignes 
droites.  Wallis ,  dans  sorvArithme- 
tica  infmitorum ,  publiée  en  i665, 
a  traité  les  séries  algébriquement,  et 
les  a  appliquées  à  la  quadrature  d'un 
système  de  courbes  du  genre  de  cel- 
les qu'on  appelle  paraboliques  ,  le- 
quel genre  renferme  ,  comme  cas  in- 
dividuel, la  parabole  carrée  par  Ar- 
chimède. Le  même  auteur,  dans  sa 
Mathesis  universalis,  sive  Arilhnie- 
liciim  opus  integrum ,  ann.  1657, 
cap.  33,  donne  un  exemple,  le  pre- 
mier à  ce  qu'il  paraît ,  d'une  série 
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aZgeèrMMe proprement  dite,  c'est-à- 
dire  ordonnée  suivant  une  suite  de 
termes  dont  le  nombre  est  en  général 
infini ,  contenant  chacun  une  puis- 
sance d'une  quantité  indéterminée. 
Mercator ,  dans  sa  Logarithmotech- 
nia,  publiée  en  1 668,  a  carré  l'hyper- 
bole par  un  développement  en  sériej 
Brounker,  Jacques  Gregory,  New- 
ton et  Leibnitz  ont  ensuite  paru  sur 
la  scène  ;  et  nous  leur  devons  des  sé- 
ries importantes.  En  1689,  1692, 
1696,  169B  et  1704,  Jacques  Ber- 
nouUi  fit  soutenir ,  sous  sa  prési- 
dence ,  cinq  thèses  ayant  pour  objet 
la  doctrine  des  séries.  Ces  thèses  ont 
été  réunies  à  la  fin  de  son  Ars  con- 
jectandi ,  publié  par  son  neveu ,  en 
1 7  1 1  ,  et  imprimées  ,  long  -  temps 
après ,  dans  le  recueil  de  ses  OEu- 
vres.  Vers  cette  époque,  Brook  Tay- 
lor  s'occupait  de  la  méthode  des  in- 
créments ou  des  différences  (  aux- 
quelles on  a  mal-à-propos  ajouté  l'é- 
pithète  finies  (3)  ),  lui  doimait  un  al- 
gorithme ,  et  embrassait  le  calcul  in- 
verse dans  ses  recherches.  INcwton 
n'avait  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  soit  dans 
sonlivre  Desjstemate  mundi(\e  troi- 
sième des  Principes  ) ,  soit  dans  son 
Metlwdiis  differentialis  (an.  171 1), 
où  l'on  trouve  une  méthode  d'inter- 
polation bien  connue  ;  et  Taylor 
est  arrivé  au  célèbre  théorème  qui 
porte  son  nom ,  en  passant  des  in- 
créments^7ji5  aux  incréments  éva- 
nouissants (4)  :  ce  qui  est  remar- 
quable ,  eu  égard  à  l'époque  où  il  écri- 
vait. Voici  maintenant  ce  que  ce 
théorème  donne  immédiatement  :  si 
l'on  a   une  expression  analytique  , 


(3)  Voyez  le  cours  de  Ca/du/ in/égioî  de  Lacroix. 

(4)  Voy.  le  Methodus  incrcmentonim  ,  pag.  a3  . 
corrol.  a,  la  3«.  cdilion  in-S".  du  Calcul dill'ercu- 
licl  et  iulciîialdc  Lacroix,  uag.  556,  et  les  Leçons 
d'analyse  de  Prouy,  Jourual  de  l'ocolc  polyteclini- 
(iuc,4°-  ealiicr,  pag.  544- 
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composée  de  plusieurs  termes  dans 
lesquels  une  quantité  variable  entre 
sous  des  formes  quelconques ,  ce  que 
les  géomètres  appellent  une  fonction 
de  cette  quantité ,  et  que  la  variable 
subisse  un  accroissement  ou  une  di- 
minution, il  en  résultera  un  cliauge- 
ment  correspondant  dans  la  valeur 
de  la  fonction;  et  c'est  ce  cliangc- 
ment  dont  le  Théorème  de  Tajlor 
donne  la  valeur  générale.  Cette  va- 
leur générale  se  trouve  exprimée  par 
une  suite  de  termes  dans  lesquels  en- 
trent ]es  fluxions  ou  différentielles , 
de  différents  ordres ,  de  \a. fonction, 
combinées  avec  les  puissances  succes- 
sives de  l'incrément  de  la  variable. 
La  formule  du  binôme  de  Newton , 
celle  de   Maclaurin  pour  le  déve- 
loppement des  fonctions ,  etc. ,  s'en 
déduisent   comme  cas   particuliers. 
Nous  pourrions,  en  égard  au  mode 
de  composition  delà  formule  de  Tay- 
lor,  et  en  notre  qualité  de  construc- 
teur ,  l'assimiler  à  un  pont  jeté  sur 
l'espace  qui  sépare  le  fini  de  l'infini  5 
mais  pour  avoir  une  idée  précise  du 
rang  qu'elle  doit  occuper  parmi  les 
découvertes  analytiques,  il  faut  eu- 
tendre  Lagrange  ,  qui  en  fait  la  base 
de  sa  théorie  des  fonctions  analyti- 
ques :  «  Dans  un  IMémoire  imprimé 
»  parmi  ceux  de  l'académie  de  Berlin, 
»  i'j7^ ,  dit  ce  grand  géomètre  ,  j'a- 
»  vançai  que  la  tliéorie  du  dévclop- 
»  pement  des  fonctions  en  série  con- 
»  tenait  les  vrais  principes  du  calcid 
»  ditlcrcntiel ,  dégagés  de  toute  con- 
»  sidératiou  d'infiniment  petits  ou  de 
»  limites  ;  et  je  démontrai ,  par  cette 
»  théorie,  le  Théorème  de  Taylor, 
»  quon  peut  regarder  comme    le 
»  principe  fondamental  de  ce  cal- 
»  cul,   et  qu'on  n'avait  encore  dé- 
»  montré  que  par  le  secours  de  ce 
»  même  calcul ,  ou  par  la  considéra- 
«  tion  des  dillé'rences  infiniment  [le- 
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i>  titcs.  Depuis,  Arbogast  a  présente 
»  à  l'académie  un  beau  Mémoire  où 
»  la  même  idée  est  exposée  avec  des 
»  développcmculs  et  des  applications 
»  qui  lui  appartiennent  »  (Journal  de 
l'école  polytechnique ,    9*^.   cahier  , 
pa^e  5  ).  Ainsi  voilà  un  théorème 
qui,  établi  d'abord  par  une  certaine 
marche  de  raisonnement  ,    conduit 
ensuite  à  la  connaissance  et  à  l'usage 
des  plus  puissants  instruments  con- 
nus de  découverte  en  mathématiques, 
sans  embarrasser  l'esprit  par  des  con- 
sidérations  à! infiniment  petits,  de 
limites ,  etc.  On  a  étendu  le  théorème 
de  Taylor  à  une  fonction  d'un  nom- 
bre quelconque  de  variables  ;  on  a 
trouvé  le  moyen  de  substituer  à  un  ter- 
me de  sa  série  d'un  numéro  quelcon- 
que  une  expression  qui   représente 
la  somme  de  ce  terme  et  de  tous  les 
suivants ,  etc.  ;  mais  les  détails  de  ces 
généralisations  doivent  trouver  leur 
place  ailleurs.  Nous  en  avons  assez 
dit  pour  suppléer ,  relativement  au 
principal  titre  de  gloire  de  Taylor, 
au  silence  ou  à  l'ignorance  des  biogra- 
phes. Nous  ne  pouvons  cependant  pas 
terminer  la  Notice  de  ses  travaux  ma- 
thématiques sans  mentionner  un  cha- 
pitre très-remarq:iab!o  de  son  Mc- 
thodiiS   iiicrementorum     (  propos, 
xxn  ,    ]nobl.    xvii  ,     page   80    ), 
dans   lequel   il  donne    une    solution 
du  problème   fameux   de  la  corde 
vibrante  ,   plus    complète    et    plus 
aprofondie  que  les  solutions  publiées 
avant  la  sienne.  Nous  en  avons  parlé 
à  l'article  Sauveur,  auquel  nous 
renvoyons.  Taylor,  cédant  à  d'ins- 
tantes invitations,  fit  xm  voyage  à 
Paris,  en  17  iG.  La  philosophie  new- 
tonienne  y  était  alors  cultivée  ;  et  les 
savants  de  cette  capitale  avaient  un 
grand  désir  de  connaître  le  secrétaire 
de  la  société  royale.  Il  y  fut  reçu  avec 
les  témoignages  les  phis  (lattcurs  de 
G 
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considcralion  el d'estime j  elle  char- 
me de  ses  entretiens  ,  qui  rëmiissaient 
l'agreaLle  et  l'utile,  ajouta  encore  à 
l'excellente  opinion  que  ses  ouvrages 
et  sa  réputation  avaient  fait  conce- 
voir de  lui.  Les  géomètres  ne  furent 
pas  les  seules  personnes  qui  l'accueil- 
lirent :  il  se  lia  avec  lord  Bolingbroke , 
le  comte  de  Caylus.  etc.  11  revint  à 
Londres  au  commencement  de  i  n  1 7  j 
et  après  la  composition  de  trois  des 
Traités  que  nous  avons  cites,  sa  san- 
té se  trouva  tellernenl  altérée  que  , 
pour  la  rétajjlir  et  goûter  quelque  re- 
pos .  il  prit  le  parti  d'aller  à  Aix-la- 
Chapelle.  Désirant  s'occuper  de  su- 
jets moraux   et  religieux,  il  se  dé- 
mit, en  1718,  de  sa  place  de  secré- 
taire de  la  société  royale.  De  retour 
en  Angleterre,  en  1719,  il  partagea 
son  temps  entre  les  compositions  re- 
ligieuses  dont    nous  avons  parlé  , 
et  la  peinture,  occupation  favorite 
dont  il  conserva  le  goût  jusqu'à  ses 
derniers    moments.    On    pense   que 
la  retraite  à  laquelle  il  se  condam- 
nait ,  en  remplissant ,  par  cet  amu- 
sement,   tous   les    instants  que    lui 
laissaient  des  occupations  plus    sé- 
rieuses, a  pu  abréger  sa  vie.  Vers 
la  lin  de  17U0  ,  il  se  rendit  à  l'invita- 
tion  que   lui  Ht  lord  Bolingbroke  , 
d'aller  passer  (pîclque  temps  à    la 
Source^  maison  de  c;im|)agne  voisine 
d'Orléans  ,  que  ce  lord  tenait  de  son 
épouse  veuve  d'un  neveu  de  M""',  de 
Mainlenon  ,  le  mar(|uis  de  Villelte. 
L'année  suivante,  Taylor  épousa  miss 
Bridges  de  Valliugtou,  dans  le  comté 
de   Surey  ,  jeune   demoiselle   d'ime 
bonne  famille ,  mais  qui  avait  peu 
de  fortune.  Ce  mariage  lui  occasion- 
na une  rupture  avec  son  père,  qui 
lel'usa  son  consentement;  la  mort  de 
cette  épouse,   arrivée  en  17^3,  et 
celle  d'un  enfant  qu'il  en  avait  eu  et 
qui   pouvait  devenir  un   moyen    de 
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réconciliation  ,  afTecla  vivement  sa 
sensibilité.   Cependant   il    passa   les 
deux  années  qui  suivirent  ces  événe- 
ments malheureux  dans  l'habitation 
de  son  jièrc  à  BiJ'rons.  Là  ,  les  soins 
tendres  et  empressés  de  ses  sœurs,  et 
le  charme  de  la  musique  ,  aon-seule- 
ment  ado'.icirent  ses  chagrins  ,  mais 
le  déterminèrent  à  se  lixer  ,  sans  re- 
tour ,  à  la  campagne.  Il  contracta  , 
en  172.0,  un  second  mariage  qui  eut 
l'entière  approbation  de  son  père  et 
de  sa  famille ,  avec  Sahelta  ,  fdle  de 
JohnSawbridgc ,  écuyer,  d'Oiànting 
dans  le  comté  de  Kent.  Son  père  étant 
mort  en  1729,  !a  propriété  de  Bi- 
frons  hii  échut  par  succession.  11  eut 
la  douleur,  l'année  suivante,  de  per- 
dre encore  sa  seconde  femme  ,  à  la 
suite  d'une  couche.  La  fdle  dont  la 
naissance  donna  lieu  à   ce  funeste 
événement   est  devenue  la  mère  de 
sirWilliam  Youngà  qui  l'on  doit  des 
Notes  sur  la  Vie  privée  de  son  grand- 
père.  A  dater  de  1780  ,  la  santé  de 
Taylor   déclina  tellement ,  que  ses 
amis  perdirent  tout  espoir  de  le  voir 
rétablir.  La  cessation  des  travaux 
sérieux  devenait  nécessaire,  et  cepen- 
dant c'est  à  cette  époque,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  Taylor  composa  la 
Contem]>latio  philosophica ,  où  l'on 
voit  ce  que  peut  un  esprit  géométri- 
que, quoique  dans  un  corps  malade, 
appliqué  à  des  questions  de  meïha- 
])hysique.  Le  chagrin  qui  Taccablait 
rendit  infructueux  les  soins  de  ses  pa- 
rents, elles  elforts  que  faisaient,  pour 
lui   procurer   des   consolations  ,  ses 
nombreux  amis,  dans  les  premiers 
rangs  desquels  il  faut  placer  Boling- 
broke. Taylor  ne  survécut  qu'un  peu 
])his  d'un  an  à  sa  seconde  épouse,  et 
mourut  le   29  décembre    i73i  ,   à 
l'càge  de  quarante-six  ans.  11  fut  in- 
Jiuraé  au  cimetière  de  Saint  -  Ann's 
Soho.  P— ^Y. 
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TAYLOR  (  Le  chevalier  Jean  ) , 
fameux  oculiste  anglais  du  dix-hui- 
tième  siècle  ,    était  fils   d'un    ma- 
thématicien ,  dont  on  a  quelques  ou- 
vrages (i;.  Ajirès  avoir  .achevé  ses 
études   médicales    sous    le   premiei- 
maître    du   siècle    (2) ,    il   s'appli- 
qua d'une  manière  spéciale  au  trai- 
tement des   maladies  des  yeux,  et 
eut  le  bonheur  de  réussir  dans  plu- 
sieurs opérations  qui  demandaient 
la  connaissance  de  la  structure  de 
l'œil ,  et  beaucoup  de  dextérité.  Ses 
premiers  succès  le  mirent  en  crédit, 
et  il  obtint  le  titre  de  médecin  ocu- 
liste du  roi  d'Angleterre.  Avide  de 
réputation  ,   et  passionné  pour  les 
voyages  ,  Taylor  visita    toutes  les 
provinces  du  royaume,  exerçant  son 
art  avec  une  vogue  toujours  crois- 
saute.  11  passa  sur  le  continent ,  eu 
1733,  et  s'arrèla  d'abord  en  Hol- 
lande, où  sa  réputation  attira  près 
de  lui  un  si  grand  nombre  de  mala- 
des ,  qu'à  Bréda  ,  si  on  l'en  croit ,  Ja 
police  fut  obligée  de  mettre,  i)eudaut 
quarante-cinq  jours,  six  l'actionnai- 
res  à  sa  porte  pour  maintenir  l'ordre 
parmi  la  foule.    Dans   l'espace   de 
trente  ans,  il  parcourut,  jusqu'à  trois 
fois,   les  divers  états  derFnropc, 
étalant  le  faste  et  la   magnificence 
d'mi  grand  teignour.  Accueilli  dans 
toutes  les  cours ,  il  obtint  des  ])rin- 
ces,  des  rois  ,  de  l'emperciu-  et  du 
pape,  des  titres  honorifiques    dont 
il  ne  manquait  pas   de  se   décorer. 
Cette  adéctatiou  puérile  el  ie  charla- 
tanisme qu'il  mettait  à   prôner   ses 
cures  ont  fait  à  sa  réputation  un  tort 
irréparable  ,  et  empêchent  qu'on  ne 
lui  rende  maintenant  la  justice  due 
à  SCS  talents.  Rusrh.  Dav.  Marchant. 


(i)Enlrc  autres,  le  Trocr  lUs  malhcmalinnes , 
en  anglais. 

[■>>  O'Mt  ainsi  que  Tavlor  désigne  lui-raêrae  son 
prulesspiir. 
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professeur  à  l'académie  deïubingue, 
prononça  publiquement ,  en  1 750,  le 
Panéfrrique  de  Taylor  :  Haller  et 
d'autres  habiles  médecins  citent  avec 
éloge  quelques-unes  de  ses  opéra- 
tions. Mais  Taylor  a  pris  hii-mêmc 
le  soin  de  se  louer,  et  1!  l'a  fait  d'une 
manière  si  emphatique,  qu'il  s'est 
donné  j)ar  ià  même  un  ridicule.  Un 
recueil  in-4".,  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Anecdotes  de  la  vie  du  che- 
valier Taylor,  extraites  de  V Histoire 
de  ses  voyages  ,  en  3  vol,  in-8«.  , 
olire,  avec  la  liste  do  ses  ouvrages 
et  de  leurs  traductions  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe  ,   les 
noms  des  princes,  princesses  et  grands 
personnages  qui  l'ont  honoré  de  leur 
conliance,  l'étal  des  présents  qu'il  eu 
a  reçiis  ,  et  cuiin  des  détails  vraiment 
plaisants  par  leiu-  exagération  sur 
les  cures  merveilleuses  qu'il  a  opérées 
dans  toute  l'Europe.  Taylor  annon- 
çait, en  1767  ,  l'intention  de  se  fixer 
à  Paris  _,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
y  mourut  peu  de  temps  après.  Sa 
méthode  d'opérer,  suivie  par  les  uns, 
et  critiquée  par  d'habiles  oculistes  ,' 
entre  autres,  Élie-Frédér.  Heister,  est 
totalement  abandonnée  ,   ainsi   que 
l'aiguille   à   cataracte ,   et  quelques 
autres  instruments  de  son  invention. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I,  Le 
Mécanisme  du  globe  de  Vœil  (  en 
anglais),  Norwich  ,   i7'27  ,  in-8«.  j 
Lonilres ,  1  730  ,  même  format  ,  tra- 
duit en  latin,  on  fiançais  ,  en  espa- 
gnol ,  en  portugais ,  en  allemand ,  en 
suédois,  en  danois  et  en  italien.  IL 
Traité  sur  les  maladies  de  Von^ane 
immédiat  de  la  vue ,  Paris  ,  173^», 
in-i'2,   traduit  en  allemand.    IIL 
Nouveau  traité  sur  les   maladies 
de  l'humeur  crrstalline  ,  Londres, 
i73(j,  iii-8'^.  ,  en  anglais.  IV.    De 
verd  causa strabisnii,  Paris,  i-^SS. 
in- 8'^.   V.  Recherches  sur  le  siège 
6.. 
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immédiat  de  la  vision  {eu  anglais) , 
Londres  ,  i743  ,  in  -H".  Le  portrait 
de  Taylor  a  été  grave  in-S».  W — s. 
TA YLOR  (Jean),  savant  philolo- 
gue anglais,  ne, en  1708,  à  Shrews- 
jjiiry ,    entra    de   bonne    lieure     au 
collège  de  Sauit-Jcan  de  Cambridge, 
et  se  distingua  par  son  application 
et  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Ses 
talents  lui  méritèrent  bientôt  le  titre 
d'agrcgo  ;  et  il  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  de  bibliothécai- 
re et  de  celle  de  greflier  de  l'univer- 
sitp.  L'étude  des  langues  et  des  anti- 
cpiitès  ne  suffisant  pas  pour  l'occuper, 
il   employa    ses  loisirs  à  la   juris- 
prudence et  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Ayant   embrasse,  peu  de 
temps  aprls  ,  l'état  ecclésiastique ,  il 
l'ut  nomme  pasteur  à  Laullcld ,  puis 
revêtu  de  la  dignité'  d'archidiacre  de 
Buckingham ,  et  de  celle  de  chancelier 
du  diocèse  de  Lincoln.  Eniin  Taylor, 
élu  chanoine  du  chapitre  de  Saint- 
Paul  à  Londres,   se  fixa  dans  cette 
ville ,  où  il  mourut  le  4  avril  1  '■j66. 
Il  est  principalement  connu  par  les 
excellentes  éditions  qu'il  a   données 
des  auteurs  grecs  :  L  Ljsice  oratio- 
nes  et  fragmenta ,  gr.  et  lat. ,  cum 
notis  criticis  ,  ijiterpretatiorie  nova, 
et  J.  Marklandi  conjecturis ,  etc., 
Londres,  1739,  in  4"-,  magnifique 
édition  ,  dont  il  a  été  tiré  vingt-cinq 
exemplaires  ,  pap.    lort ,    avec   un 
choix  de  notes  ;  Cambridge  ,  1748  , 
in-B''.  {Foj.  Lysias-,  XXV  ,  543  ). 
IL    Orationcs  duo;  ,    una  Demos- 
thenis  centra  Midiam;  altéra  Ly- 
curgi  contra  Leocratem  ,  gr.  lat. , 
cum  notis  ,  ibid.  ,  i74'5,  in-8'\  lîJ. 
Demosthenes ,   Mschines  ,   Dinar- 
chiis  et  Dcmas ,  gr.  Int. ,  cum  nolis, 
ibid.  ,    1748  -  57  ,  in-4".  Celte  édi- 
tion devait  se  composer  de  cinq  vo- 
lumes :  il  n'en  a  paru  que  deux,  le 
second  et  le   troisicjne;    juais    clic 
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n'est  pas  moins  recherchée  que  si 
elle  était  complète  (  F.  DÉMOSTnè- 
NES  ,  XI  ,  03  ).  IV.  Demosthenis 
et  Mschinis  orationes  contrariée  , 
Cambridge  ,  1 769  ,  in-8''. ,  1  vol. 
Les  autres  ouvrages  de  Taylor  sont: 
I.  Essai  sur  la  loi  universelle  (  en 
augl.  ),  Londres,  1754,  in-4°.  Cet- 
te édit.  est  la  troisième.  II.  Elé- 
vients  du  droit  civil  (  en  augl.  )  ibid., 
seconde  édition,  1756,  in-4'^.  III. 
Commentarius  ad  legem  decemvi- 
ralem  :  de  inope  debitore  in  partes 
dissecando ,  Cambridge ,  1 742 ,  in- 
4°.  ïaylor  a  fait  suivre  cette  disser- 
tation de  deux  notes  ad  marmor 
RosporanumJovi  Urio  sacrum  :  de 
voce  Joanne ,  d'un  savant  dési- 
gné par  le  nom  d' Aristarchus  Can- 
tabrigiensis,  que  l'on  croit  être  Bent- 
ley ou  Markland  ;  de  l'explication 
d'un  marbre  d'Oxford,  par  Thomas 
Barlow  et  de  la  Dissertation  de  Ilis- 
toricis  anglicanis  ,  du  même  auteur. 
IV.  Marmor  S andvicense  cum  com- 
mentar.  et  notis,  Cambridge,  1743, 
in-4°.  rare  et  recherché.  C'est  l'ex- 
plication du  marbre  rajiporté  d'A- 
thènes, en  1739^  par  le  comte  de 
Sandwich ,  et  qui  présente  le  compte 
des  dépenses  faites  par  les  magis- 
trats, pour  la  célébration  des  fêtes 
de  Délos  (V.  le  Journ.  des  sav. , 
1 745  , février,  1 74)-  Corsini  a  donné 
l'explication  de  ce  marbre  {Dissert, 
ri ,  appendicis  ad  net.  grœcorum , 
97-io'j).  W — s. 

TAZZI-BIANCANI  (Jacques), 
né  à  Bologne,  le  17  octobre  1729, 
anti(piaire.  Biancani  était  le  nom  de 
sou  père  ;  mais  il  est  plus  connu  par 
le  surnom  de  Tazzi ,  pris  d'une  fa- 
mille de  la  Toscane  qui  vint  s'éta- 
blir à  Bologne  en  i665.  Il  étudia 
avec  succès  le  grec  ,  le  latin  ,  l'hé- 
breu ,  et  montra  de  bonne  heure  une 
grande   aptitude  pour  les  sciences. 
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Nommé  d'iibord  garde  du  cabinet 
des  antiques  forme  à  l'Tnstltut  de 
Eologne ,  puis  lecleur  des  antiques  , 
en  1779,  il  donna,  en  ce  genre,  divers 
essais  tellement  recommandables  par 
leur  érudition ,  que  presque  toutes  les 
académies  d'Italie  s'empressèrent  de 
se  l'associer  ,  et  que  les  antiquaires 
les  plus  savants  de  l'Europe  le  con- 
sultaient comme  un  oracle  :  quelques- 
uns  même  lui  ont  dédie  leurs  ouvra- 
ges. Tazzi  mourut  le  'j  novembre 
l'jSg,  à  l'âge  de  soixante  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  De  diis  Fiilginatiuni , 
Epistola ,  Fulgini,  i-jGi  ,  in  -  4°' 
II.  De  antiquitatis  studio  ,  Oratio , 
Bononiœ,  1781.  III.  De  quiousdam 
animalium  epcuviis  lapidefactis . 
iV.Iterper  montana  quœdam  agri 
Bononiensis  loca.  Ces  deux,  derniers 
opuscules  se  trouvent  imprimes  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne. Il  a  laissé  un  Traité  des  patères 
antiques^  très  -  complet  ,  orné  de 
planches  magnilicines  •  im  Recueil  de 
mille  inscriptions  bolonaises  ,  et  une 
bibliothèque  considérable.  Tazzi  s'oc- 
cupait aussi  beaucoup  d'agriculture , 
et  il  en  fit  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  au  sujet  desquelles  il  lut  di- 
verses Dissertations  à  l'académie  de 
l'Institut.  Guido  Zanelti,  son  gen- 
dre ,  a  frappé  une  médaille  eu  son 
honneur.  M — g — r. 

TCHAMTCHIAN  (Michel),  his- 
torien arménien ,  naquit  à  Gonstanti- 
nople,  en  1788.  Destiné  des  sa  jeu- 
nesse à  la  profession  de  joaillier,  il 
s'adonna  assez  tard  à  la  culture  des 
lettres  ,  et  il  avait  vingt-trois  ans 
lorsqu'il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Aussi  ne  fut-il  admis  qu'avec 
beaucoup  de  diflicultés  dans  la  con- 
grégation arménienne  des  religieux 
Mickitaristes  de  Venise.  Il  se  livra 
avec  tant  d'ardeur  à  l'étude,  qu'il 
surpassa  bientôt  tous  ses  condisci- 
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pies  dans  la  comiaissance  de  l'armé- 
nien   littéral  ,    et  fut    chargé    en- 
suite de  l'enseigner  aux  jeunes  élè- 
ves: mais  cette  occupation  et  les  di- 
vers travaux  qui  lui  furent  confiés  , 
ne  lui  permirent  pas  d'apprendre  la 
langue  latine,   qui  lui  fut  toujours 
inconnue.  C'est  à  Venise  cpi'il  pu- 
blia   ses    ouvrages.   Ayant  eu  des 
démêlés  avec  les    religieux   de    sa 
congrégation ,  il   quitta  cette  ville  , 
et  revint  à  Constantinople,  où,  après 
un  séjour  de  vingt-cinq  ans  ,  il  mou- 
rut, le  3o  novembre  i823,dans  la 
quatre-vingt-sixième    année   de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  I.  Une  Grammai- 
re arménienne,  rédigée   en  armé- 
nien ,  Venise ,  1 7  79  j  iii-4°'  y  cet  ou- 
vrage utile  est  dilliis ,  dépourvu  d'or- 
dre ,  et  rempli  de  détails  inutiles.  IL 
Histoire  d' Arménie ,  Venise ,  1 784 , 
1785  et  1786,  3  vol.  in-4°.  de  plus 
de  mille  pages  chacun.  Cettehistoire , 
le  plus  considérable  et  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Tchamtchian , 
est  écrite  en  arménien  littéral  ;  le 
style  en  est  simple  et  correct.  L'au- 
teur fut  aidé  par  ses  disciples  ,  qu'il 
avait  chargés  de  rassembler  les  ma- 
tériaux. Cette  compilation  estimable 
fait  honneur  à  la  littérature  moderne 
des  Arméniens  ;  mais  ,  malgré  les  re- 
cherches de  l'auteur  ,elle  laisse  beau- 
coup àdesirer,  parce  qu'iln'a  pas  con- 
sulté un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges anciens ,  et  qu'il  n'était  pas  suffi- 
samment instruit  des  langues  et  de 
rhistoire  des   nations   étrangères  à 
l'Arménie.  Son  livre  manque  de  cri- 
tique dans  plusieurs  parties  ;  celle  qui 
traite  de  l'histoire  ancienne  contient 
beaucoup  d'erreurs   graves.  Ce  qui 
concerne  la  dynastie  des  Roupéuiens 
a  été  publié  eu   italien    par   l'abbé 
Sestini  ,   dans    le  deuxième  cahier 
de    ses    Lettere    Numismatiche  , 
imprimé  en    1790.    HT.     Commen- 
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taire  sur  les  psaumes  ,  en  lo 
vol.  in- 8"^,  ,  et  un  grand  nombre 
(l'aulres  livres  et  opuscules  sur  la 
the'ologie  ou  sur  des  matières  ascéti- 
ques. On  trouve  dans  le  Journal 
asiatique  ,qualvïhme  année,  sur  le  P. 
Tchamtcliian  ou  Ciamcian,  suivant 
l'orthograplie  des  Italiens ,  une  No- 
tice ,  d'après  laquelle  nous  avons 
donné  ceiie-ci. L'histoire  deTcliamt- 
chian  a  été  abrégée  par  Mekliitliar 
Dzagbigean ,  en  arménien ,  Venise , 
1811  ,  I  vol.  in-8".  A — T. 

TCÎIAOUSCH  ouTCHAVOUSGH- 
PACH  A  (  I  ),  grand-^'ézir,  après  avoir 
été  long-temps  beiglcrbeig  de  Natolie 
et  px-emier  vézir  de  la  voûte,  obtint 
les  sceaux  de  l'empire  othoman,  l'an 
1 648 ,  après  la  mort  du  sulthan  Ibra- 
him, la  proclamatioi]  de  son  fils  IMa- 
homet  IV  et  la  déposition  de  Mou- 
rad  Pacha.  L'impérieuse  Kiosem , 
mère  du  dernier  sulthan ,  croyait  que 
Tchaousch  serait,  entre  ses  mains  , 
un  instrument  passif,  parce  qu'il  était 
sa  créature; mais ,  placé  entre  l'a'ieule 
et  la  mère  d'un  souverain  enfant ,  ce 
grand-vézir,  habile  et  ambitieux,  se 
tourna  du  coté  de  la  sulthane  Ter- 
khan,  pour  la  soustraire,  ainsi  que 
lui-même  ,  au  joug  de  l'ancienne  sul- 
thane validé.  Celle-ci ,  se  défiant  de 
l'ouvrage  de  ses  mains,  se  ligua  avec 
l'agha  des  janissaires,  Bectasch  ou 
Bectas  ,  pour  perdre  leurs  enne- 
mis communs ,  et  détrôner  son  pe- 
tit-fils, le  fils  de  sa  rivale  (  Foy, 
Bectas  ).  Tchaousch  -  Pacha 
fut  mandé  à  l'urla  Djami ,  foyer 
de  la  révolte  naissante,  et  eut  l'a- 
dresse de  persuader  les  rebelles  de  sa 


(i)  Le  i;i.uicle  ce  gmixl  vi'iir  el  île  quelc|uesaulics, 
que  nos  <i)iii|iilaleiir3  et  nos  voyageurs  out  écrit 
.Vcmoïn  et.V/iiii.,  d'iiprï-s  rortliograplic  cl  la  pro- 
uoui'iatiuu  itnlicnuc,  iniliquu  qu'ils  avai«ul  oc- 
cupé la  charge  île  TcliamiM-h  (ln'iMut  d'ariiies,  uibs- 
.saRcr  (l'état);  mais  i<-  lilic,  sulvaut  l'usage  des 
Othoinans,  drvail  procéder  un  noui  patrouyuiique 
que  les  lilsloilons  ne   nous  oui  pas  couscrvé.   A-T. 
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complicité  avec  eux.  Kiosem,  Bec- 
tasch et  ses  amis  payèrent  de  leurs 
tètes  leur  confiance,  leurs  fausses  me- 
sures et  leurs  crimes.  Tchaousch -Pa- 
cha sauva  l'empire  et  le  sulthan  son 
maître.  11  répandit  le  moins  de  sang 
qu'il  fut  possible  pour  l'exemple  et  le 
nombre  des  coupables.  Peu  de  mois 
après  la  révolte  qu'il  avait  arrêtéa 
avec  tant  d'adresse  et  punie  avec  tant 
de  fermeté ,  des  parents  obscurs  de 
ceux  qu'il  avait  fait  mettre  à  mort  le 
surprirent,  un  soir  qu'il  était  sorti  peu 
accompagné,  et  le  poignardèrent,  en 
1 649  {'->■)•  Les  vues  de  cet  h abile grand- 
vézir  n'étaient  peut-être  pas  désinté- 
ressées; mais  les  Othomans  l'ont  pla- 
cé au  rang  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  leur  patrie ,  pour  avoir ,  pen- 
dant les  orages  ,  tenu  d'une  main 
ferme  et  d'un  air  calme  le  gouvernail 
de  l'état.  Tchaousch -Pacha  épargna 
des  convulsions  à  l'empire ,  fit  tomber 
le  châtiment  sur  la  tête  des  vrais  cou- 
pables ,  et  ne  s'attira  un  tel  sort 
que  pour  avoir  arrêté  la  justice  là  où 
commençait  la  vengeance.  Il  mourut 
de  la  main  de  ceux  qu'il  avait  épar- 
gnés. S Y. 

TCHELEBI-EFENDI  (  Recqid- 
IMusTAPHA  ,  plus  connu  sous  le  nom 
DE  ),  homme  d'état  et  écrivain  turc  , 
était,  en  1802,  reis  efendi  ou  mi- 
nistre des  affaires  étrangèi'es.  Il  oc- 
cupait précédemment  le  poste  de 
defterdar  ou  contrôleur  -  général ,  et 
remplissait  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  guerre.  Il 
avait  élo  chef  de  la  nouvelle  admi- 
distration  du  Nizami-Djcdid.  Il  est 
auteur  d'une  explication  historique 
et  apologétique  du  Nizami  -  Djedid  , 


(at  Suivant  les  liMeltei  r/./two/i/gir/iKM  de  Hadji- 
Klialfah,  Tchaouscli  fut,  doux  l'ois  f,rand-vei,ir  , 
d'aliord  en  i(J5o  ,  iunju'à  la  (in  de  i65i  ,  puis  eu 
itiSâ  jusqu'à  sa  mort  cjui  arriva  la  même  auuéc ,  et 
qv>i  l'ut  occasionnée  par  une  iicvre  chaude.     A — X 
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troiH)cs  cl  rinces  à  l'cLiro[)éeune ,  que 
Sclim  III  voulut  inUoduiic  en  Tui- 
(juio.  projet  qui  amen.i ,  eu  1807, 
lui  soiilcvcmcnt  des  Janissaires  et  des 
Onlemas,  suivi  de  la  déposition  du 
prince  qui  l'avait  tentée  (  V.  Sélim 
III  ).  L'a))oio2;ic  de  cette  refornie  , 
Listoii-e  n.iive  de  la  turbulence  et  des 
revers  perpétuels  des  Janissaires,  de- 
puis l'usage  de  l'artillerie  et  les  pcr- 
lectiouneinenls  de  la  tactique  euro- 
péenne ,  a  été  traduite  du  turc  en 
anglais  ,  et  insérée  dans  l'ouvrage  de 
Wiikinson  sur  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  L'auteur  de  cette  Notice , 
l'a  traduite  en  i'rançais  etiuscïce  dans 
le  Tableau  historique,  géographi- 
que et  politique  de  la  Moldavie  et 
de  la  Falachie ,  Paris  ^  seconde  édi- 
tion ,  !8'i4-  D — z — s. 

TCHELEBI  (KuAïiB).  T.  11  adji- 
Khalfa. 

TGHÉOU-KONG,  l'un  des  idgis^ 
lateurs  et  des  sages  de  la  Chine ,  llo- 
rissait  onze  siècles  avant  l'ère  clirc- 
lienne.  Il  éiait  l'un  des  lils  de  Won- 
Wang  ,  qui  l'initia  de  bonne  heure 
dans  la  connaissance  des  sciences  et 
des  lettres.  La  cultiue  de  la  philoso- 
phie n'ailaiblit  point  son  courage 
'  guerrier  ni  son  ardeur  pour  les  cou- 
quêtes  (  I  ).  Il  ailla  sou  frère  aîné  Wou- 
Wang  (u)  à  chasser  du  trône  le  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  des 
Changy  et  à  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine.  W  on-Wang  ,  reconnais- 
sant des  services (pi'il  eu av.iit reçus, 
le  noniuia  son  premier  ministre,  et 
lui  assigna  le  pa-ys  de  King-feou  (3), 
pour  en  jouir,  ainsi  que  ses  descen- 
dants, à  titre  de  j)rincipautc.  L'em- 
pereur étant  tombe  malade  peu  de 


(1)  On  trouve   ilaus    In    Chuu-kiii^    des    [neuves 
uulliplic'es  de  ceUe  assvi-liuii. 
.   («)  C'est  le  luêutc  priuce  que  yoK-f'attg  el  Oii- 
<mg. 

{})  Aujuui-d'hui  y  en- tchiuifjoii . 
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temps  après ,  'i'chéou  olliit  au  ciel 
sa  vie  pour  racheter  celle  du  prince  , 
dont  l'existence  était  plus  précieuse 
à  ses  peuples.  Cet  acte  est  aux  yeux 
desCJliiuois  une  preuve  admirable  de 
dévoutment;  et  ils  le  citent  toujours 
eucsemple.  Won-Wang  vécut  encore 
trois  ans.  Sentant  sa  lin  approcher, 
il  nomma  pour  sou  successeur  Tchiag- 
wang  sou  lils ,  et  déclara  Tchéou  ré- 
gent de  l'empire  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince  (1116  avant  J.-C.  ). 
Tchéou  s'attacha  surtout  à  former  le 
cœur  de  son  élève  à  la  vertu.  Dans 
ce  but ,  il  mit  eu  vers  les  plus  belles 
actions  de  ses  prédécesseurs  ,  et  les  lui 
lit  appiendre  par  cœur.  Les  frères  de 
Tchéou  n'ayant  pas  vu  sans  jalousie 
son  élévation  à  la  régence,cherchèrcat 
à  le  perdre  dans  l'esprit  de  rempereur, 
en  le  ])eignaut  comme  \\u  ambitieux 
qui  songeait  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Tcliéou ,  s'aperccvant  tpie  ces  bruits 
prenaieut  de  la  consistance,  s'exila 
volontairement  de  la  cour.  L'empe- 
reur, honteux  d'avoir  pu  soupçonner 
sa  fidélité,  se  hâta  de  le  rappeler,  et 
pour  réparer  son  injustice  d'une  ma- 
nière éilatante,  alla  le  recevoir  jus- 
qu'à la  frontière.  Le  retour  de  Tchéou 
devint  le  signa!  d'une  guerre  civile, 
que  son  activité,  sou  courage  et  sa 
prudence  étoulTèreut  jiromptemeut. 
D'après  les  ordres  de  l'empereur ,  il 
fit  construire,  eu  1 1  i^fav.  J.C.),dans 
le  Ho-nan,  la  ville  de  Lo-yang  (4), 
poyr  y  réunir  les  partisans  de  la  dy- 
nastie des  Chaug ,  qui  continuaient  à 
se  montrer  peu  favorables  à  la  nou- 
velle famille  impériale.  Il  en  donna 
lui-mcme  le  plan,  ainsi  que  celui  du 
palais  que  Tching-Avang  devait  habi- 
ter. Depuis  long-temps  il  avait  aban- 
donné sa  principauté  de  King-feou  à 


(4)  Ccllt;  ville .  duut  un  trouve  la  Description 
dans  ['Hitloiie  ^cnéralc  .le  lu  Chine,  par  le  P. 
Mailla  ,  1,  323,  u«  subsiste  plus. 
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son  fils  Pekiu.  Accable  d'années ,  il 
se  de'mit  de  ses  emplois ,  et  mourut  à 
Fong,  l'an  i  io6  (5)  av.  J.-C,  dans 
un  âge  très  -  avance.  L'empereur  le 
pleura  comme  un  père ,  et  après  lui 
avoir  fait  faire  des  obsèques  magni- 
fiques, ordonna  que  ses  restes  fussent 
déposes  dans  le  lumbeau  de  la  famille 
impériale.    Tcliéou  contribua  beau- 
coup à  policer  la  nation   chinoise. 
Il  est  regardé  comme  l'un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  siècle. 
Astronome ,  on  possède  encore ,  sui- 
vant le  P.  Gaubil ,  les  observations 
qu'il  fit  à  Lo-yang  ,  pour  détermi- 
ner les   hauteurs   méridionales    du 
soleil.   La   ville  de  Ten-fong-hien , 
dans  le  Ho-nan ,  se  vante  de  possé- 
der  les  vestiges  d'une  tour  qui  lui 
servait    d'observatoire.    Les   histo- 
riens chinois  lui  attribuent ,  sinon  la 
découverte ,  du  moins  la  connaissan- 
ce de  la  boussole  (6);  mais  M.  Azimi 
combat  solidement  cette  assertion  , 
dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  de 
la  boussole  (  Paris ,  i8og ,  in  -  8".  j. 
Tchéou  était  orateur ,  poète  et  phi- 
losophe. Les  explications  qu'il  a  lais- 
sées des  Koua  du  livre  Y-king  (  F. 
Fou-Hi,XV,338),  se  sont  conservéesj 
mais  cet  ouvrage^  qu'on  a  nommé 
l'Encyclopédie  des  Chinois ,  est  très- 
difficile  à  comprendre.  On  n'a  pas  pu 
déterminer  la  part  qu'on  lui  attribue 
au  livre  Tchéou  -  lij  mais  il  passe 
pour  l'un  des  principaux  auteurs  du 
livre  Li-ki,  ou  des  Rits,  lequel,  dans 
l'état  où  il  nous  est  parvenu  ,  contient 
des  détails  curieux  sur  les  mœurs ,  les 
usages  et  l'antiquité  de  la  nation  chi- 
noise. De  Guignes  regrète  cependant, 


(5)  De  Guignes  retarde  la  mort  de  Tcbc'ou  jus- 

2u  à  l'anuee  ii.f)'|  avaut  J.-C.  Voy.  la  Iratluction  du 
'hou-Ung  ,  p.  9.Gj.. 

(6)  Vov.  le  Chou-lu<s,  ■>rn,  n".  a;  VHlsioire 
eénèrnU 'delà  Chine,  parle}'.  Mailla,  I,  Si;;  la 
description  de  la  CUne ,  par  Gruiicr  ,  Ijv.  XIII, 
5,  etc. 
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et  avec  raison ,  que  nous  n'ayions  pas 
des  copies  de  cet  ouvrage  antérieu- 
res aux  altérations  qu'il  a  subies,  et 
dont  on  ignore  l'époque  et  le  motif. 
Le  Chou-king  renferme  (ch.  6  à  2i), 
avec  des  détails  sur  la  vie  et  l'admi- 
nistration de  Tchéou,  quelques-unes 
des  Harangues   et   des  Instructions 
qu'il  composa  pendant  son  ministère. 
Le  vingt  -  unième  chapitre  du  Chou- 
king  est  son  Eloge.  On  en  trouve  un 
autre  dans  les  Mémoires  sur  les  Chi- 
nois,par  les  missionnaires  (  V.k^noT), 
ïii,  34-38.  Grozier,  dans  la   Des- 
cription de  la  Chine,  liv.  xvi,  a 
donné  le  détail  d'une  danse ,  ou  plu- 
tôt d'une  pantomime,  imaginée  par 
Tchéou ,  dans  le  but  de  donner  aux 
Chinois   des   fêtes   vraiment    natio- 
nales. W — s. 

TCHING-KIS  ou  GENGIS-CAN. 
y.  Djengu'ïz-Khan. 

TCHING-TCHING-KONG ,   cé- 
lèbre amiral  ou  pirate  chinois  ,  con- 
nu des  Européens    sous  le  nom  de 
Koxinga  ,  était  fils  duprince  Tchiug- 
Tchi-Long  ,  que  de  grands  talents  et 
des  services  importants  avaient  élevé 
aux  premiers  emplois  à  la  cour  de 
Tsong-Tching ,  dernier  empereur  de 
la  djaiastie  desMing.  Enflé  du  crédit 
que  lui  donnaient  la  place  d'amiral , 
ses   richesses  et  son  ascendant   sur 
l'esprit  de  l'empereur  Tchiiig-Tchi- 
Long  ,   il  conçut  le  dessein  de  faire 
adopter  son  fils  par  ce  prince,  qui 
n'avait  pas  d'enfant  mâle.   Le  jeune 
Tchiug-Tching ,   doué  d'une  figure 
noble  et  imposante,  et  d'un  mérite 
vraiment  supérieur,  appartenait  déjà, 
en  quelque  sorte  ,  à   la  famille  des 
Miug    par   suji   mariage.    Mais    les 
grands  furent  tellement  révoltés  âe 
l'idée  de  son  adoption  ,  que  sou  père 
se  vitobligé,  pour  les  apaiser,  d'ajour- 
ner ce  projet.  Mécontent  de  n'avoir 
pas  été  secondé  par  l'empereur,  il 
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quitta  la  cour.  C'était  peu  de  temps 
avant  l'invasion  de  la  Chine  par  les 

Tartares-Mandchous  (  1G46  ).  L'em- 
pereur Tsong-Tcbing  se  donna  la 
mort  pour  ne  point  tomber  entre 

leurs  mains.  L'amiral,  maître  d'une 
flotte  considérable  ,  crut  pouvoir 
écouter  les  propositions  des  Mand- 
clioux  ,  et  se  fier  à  leurs  promesses  ; 
mais  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre  , 
on  lui  donna  des  gardes  ,  et  enfin  il 
fut  conduit  prisonnier  à  Pékin. 
Tching-Tclung-Kong  ,  indigné  de  la 
trahison  des  Mandchoux  ,  leur  jura 
ime  haine  implacaljle.  Resté  maî- 
tre de  la  flotte  de  son  père  ,  et 
par  conséquent  de  la  mer  ,  il  se  dé- 
clara le  défenseur  des  princes  des- 
cendant des  Ming,  et  commença  la 
guerre  par  une  excursion  dans  le 
Fou-kien  ^  dont  il  ravagea  les  cotes. 
Ayant  conçu  le  dessein  de  se  ren- 
dre maître  du  Kiang-naug  (  i  G56  ) , 
il  s'empara  d'une  île  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  ,  pour  y  faire 
son  dépôt  d'armes  •  et  remontant 
le  Kiaug  avec  une  flotte  de  huit  cents 
voiles  ,  il  vint  assiéger  Nankin.  Li- 
formé  que  les  habitants  de  cette  ville 
supportaient  avec  impatience  le  joug 
des  Mandchoux,  il  ne  crut  pas  devoir 
en  presser  le  siège.  Mais  pendant 
qu'il  célébrait  avec  ses  amis  l'aimi- 
versaire  de  sa  naissance  ,  il  fut  sur- 
pris dans  son  camp  par  les  Tarlares, 
qui  lui  tuèrent  plus  de  trois  mille 
hommes.  Ce  revers  le  força  de  se 
rembarquer.  Les  Mandchous  ,  jus- 
qu'aloi's  ,  n'avaient  j>as  songé  à  lui 
disputer  la  mer  :  mais  la  cour  impé- 
riale ayant  fait  équiper  une  flotte  , 
Tching-Tching-kong  vint  à  sa  ren- 
contre sur  la  côte  du  Fou-kien ,  l'at- 
taqua sans  lui  donner  le  temps  de  se 

.  mettre  en  ordre  ,  lui  coula  plusieurs 
vaisseaux  ,  et  en  prit  un  plus  grand 
nombrcavcc  (juatrc  mille  prisonniers. 
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auxquels  il  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles  (  1 658) .  Ayant  appris  la  mort 
du  descendant  des  Ming  au  nom  du- 
quel il  avait  fait  la  guerre  jusqu'a- 
lors, Tchiug-Tcliing-Kong  songea  à 
se  faire  un.  établissement  solide  ,  et 
tourna  ses  vues  sur  l'île  Formose. 
Il  vint,  en  i65i  (i),  assiéger  le  fort 
Zelandia,  construit  _,  en  i634  ,  par 
les  Hollandais  •  et  après  s'en  être  em- 
paré ,  \\  chassa  les  Hollandais  de  For- 
mose ,  ainsi  que  des  îles  Pong-Hou. 
H  prit  le  titre  de  roi ,  et  ayant  conclu 
un  traité  avec  les  Anglais  ,il  favori- 
sa leur  établissement  dans  ses  états  , 
dans  le  but  de  s'assurer  leur  protec- 
tion contre  les  Mandchous,  auxquels 
il  ne  cessa  pas  de  faire  la  guerre. 
Tching-Tching-Kong  mourut  vers 
1690  (2),  laissant  l'î'e de  Formose  à 
son  fils  :  mais  le  gouverneur  mandchou 
de  la  province  de  Fou-kien,  aidé  des 
Hollandais  ,  vint  à  bout  de  s'en  ren- 
dre maître  en  iG83,  et  depuis  elle 
n'a  pas  cessé  de  faire  partie  du  gou- 
vernement de  Fou-kien.  F.  la  Des- 
cription de  Vile  de  Formose ,  par 
M.  Klaproth ,  dans  les  Nouv.  Annal, 
des  Voyages ,  tom.  xx,  197-  224. 
W— s. 
TCHOURLOULI  -  ALI  -  PACHA , 
graud-vézird'Achmet  III  ,  naquit  à 
Tchourli  près  de  Conslautinople , 
et  en  prit  le  nom.  Il  était  apjncnti 
barliicr  ,  lorsqu'un  capidji  bachi 
vint  loger  chez  sou  père,  et,  charmé 
de  sa  figure,  oiFril  de  l'emmener  avec 
lui  et  de  le  faire  élever.  Cet  olticier 
plaça  Tchourlouli  dans  le  sérail ,  où  il 
devint  uu  des  chambellans  du  Khané- 
odassi.  Il  plut  au  sulthan  Mustapha 

(i)  Suivant  M.  Klaprolli,  le  V.  clr  ".I.IMa  |.lai-e 
celle  cxpedilion  "i  Tannée  iGJg,  Hi>l.  [,ciurutc  de 
lu  Clii,ic.\l,  53. 

fvi')  Le  r.  de  Mn  111,,  (lit  4iicTchliiK-lclilni;-k<ius 
iiiotiriit  un  an  «l  queliiucs  muis  après  la  ccnuiuèle 
lie  l'iirinose,  c'csl-à-dire,  cii  i()(ii  au  plus  tard. 
.Wais  si.  KlaprDll.  nous  apprc'ud  <|uu  li;  tiailù  ck 
<  e  piiuic  avec  les  Anglais  est  de  \Ci-^o. 
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II   par  son  esprit  et  son  estëneui 
agréable  :  ses  talents  se  développè- 
rent, et  sa  faveur  augmenta  ;  il  de- 
vint, en  peud'années ,  siliktidar  agha, 
et  cubbé  vézir.  Son  maître  lui  promit 
même  eu  mariage  sa  lille,  âgée  alors 
de  trois  ans,  Api'ès  la  déposition  de 
Mustapha  II,  en  l'jo'i,  Tchourlouli 
fut  envoyé,  comme  pacha ,  à  Tripoîi 
de  Syrie  ;  enlin  en  1705  ,  il  devint 
grand-vézir.  Soussonministère,  l'em- 
pire  Otlioman  fut  l'asile   de   deux 
souverains  ,  Charles  XII  et  le  roi  de 
Pologne  ,   Stanislas.    Mais  l'or  du 
Czar    Pierre    changea    les   disposi- 
tions  du  grand-vézir  en  faveur  du 
roi  de  Suède.  Cet  illustre  aventurier 
ayant  osé,  presque  dans  les  fers ,  ac- 
cuser auprès  du  suithan  le  ministre 
qui  lui  reftisait  les  secours  et  l'appui 
qui  lui  avaient  été  promis ,  Achmct 
déposa  Tchourlouli  ,  en  1 7  1 0 ,  et  le 
rélégua  h  Mylilène.  Un  an  après ,  il 
envoya  lui  demander  sa  tête,  qui  fut 
exposée  à  la  porte  extérieure  du  sé- 
rail. Tchourlouli  n'était  pasun  hom- 
me ordinaire  :  il  passait  pour  avoir 
autant  d'éloqueuce  que  de  jugement; 
sa  pénétration  et  sa  sagesse  étaient 
également  admirées  ;  il  avait  la  ré- 
putation d'être  si  équitable,  qu'il  n'a- 
vait,dit-on  ,  jamais  rendu  unarrêt  in- 
juste. On  cite  de  lui  le  trait  suivant  : 
un  négociant  turc  ,en  allant  à  la  mos- 
quée,   laissa  tomber  sa  bourse  qui 
contenait  deux  cents  sequins.  Il   l'it 
publier  qu'il  abandonnerait  la  moi- 
tié de  la  somme  à  celai  qui  rappor- 
terait les   deux   ceiits  pièces  d'or. 
Un    galioundji  ,    qui   avait   trouvé 
la    bourse  ,    ofiïit    de   la    rendre  , 
et  réclama  la  récompense  jiromisc. 
Le  négociant,  pour  éluder  sa  parole, 
dit  que  la  bourse   contcnail,,   outre 
les  deux  cents  sequins ,  ses  pendants 
d'oreilles  d'éméraude,  delà   valeur 
de  sept  cents  écus.  Le  cadhi ,  gagné 
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sans  doute ,  décida  que  le  galiound- 
ji ne  rendrait  pas  les  pendants  d'o- 
reille ,  mais  cesserait  de  prétendre  à 
la  récompense  promise  par  le  négo- 
ciant ,  puisqu'il  avait  laissé  perdre 
des  joyaux  d'im  si  grand  prix.  Le 
vézir  se  trouva  informé  de  l'alFaire  : 
le  crieur  public  commença  par  ailir- 
mer  qu'il  avait  été  chargé  de  récla- 
mer une  bourse  contenant  deux  cents 
sequins,  sans  mention  des  pendants 
d'oreilles  :  le  galioundji  fit  serment 
qu'il  n'avait  trouvé  que  l'argent  et 
la  bourse:  alors  Tchourlouli- Ali  pro- 
nonça que  l'argent  et  la  bourse  trou- 
vés par  le  soldat  de  marine  ne  pou- 
vaient appartenir  au  négociant; 
qu'ils  étaient  sûrement  à  quelque  au- 
tre. Il  conseilla  au  négociant  de  faire 
crier  de  nouveau  ])our  réclamer  ce 
qu'il  avait  perdu,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  lui  rapportât  ;  et  il  ordonna  au 
galioundji  de  garder  la  bourse  et 
l'argent.  S — Y. 

T(]lIU-IiI.  Fqy.  ce  nom  au  Sup- 
lément. 

TEACH  ,  surnommé  Blacr- 
Bearu  ,  ou  Darhe-Noire  ,  né  en  An- 
gleterre, vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  fut  un  des  plus  déterminés 
pirates  qui  parurent  depuis  la  paix 
d'Utreclit.  11  avait  d'abord  fait  des 
courses  contre  la  France .  pour  des 
armateurs  de  la  Jamaïque.  Mais  ne 
s'étant  pas  fortavancé  parcelle  voie, 
il  prit,  en  17  i(3,  le  parti  de  se  faire 
pirate,  Allectant  de  se  rendre  terri- 
ble dans  son  nouvel  état,  pour  que 
tout  y  concouiîit ,  il  laissa  croître  sa 
barbe ,  qui  était  fort  épaisse  et  fort 
noire  :  elle  lui  cachait  une  grande 
partie  du  visage ,  et  lui  ombrageait 
presque  ton  te  la  poitrine.  L'historien 
des  ilibustiers  anglais  dit  qu'il  avait 
coutume  d'en  faire  de  petites  tresses 
avec  des  rubans  qu'il  tournait  autour 
de  ses  oreilles.  Les  jours  de  combat. 
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il  portait  une  sorte  d'ccliarpe  qu'il 
passait  sur  ses  épaules ,  avec  trois 
pairestle  pistolets  dans  dosfourrcaiix 
eu  l'onnc  de  bandoulière.  Il  atta- 
chait sous  son  chapeau  deux  mèches 
allumées^  qui  pendaient  de  chaque 
côté  de  son  visage.  Cet  équipage  , 
joint  à  ses  yeux  ,  dont  ie  regard  était 
naturellement  farouche  et  cruel  ,  le 
rendait  aussi  hideux  que  terrible.  H 
devint  si  redoutable  pour  les  en- 
virons de  la  Caroline,  qu'ayant  be- 
soin de  médicaments,  il  alla  mouil- 
ler devant  Charlestowa,  et  fit  des- 
cendre ses  gens  les  plus  détermi- 
nés,  pour  demander  au  gouver- 
neur les  choses  dont  il  manquait.  Il 
menaçait,  par  une  lettre  fort  insolen- 
te, de  faire  couper  la  tête  à  tons  les 
Anglais  qui  étaient  en  son  pouvoir ,  si 
l'on  se  permettait  la  moindre  insulte 
envers  ses  officiers.  Le  gouverneur 
crut  devoir  céder  j  et  le  j^euple  ,  qui 
n'avait  pas  moins  peur  des  pirates  , 
eut  la  doideur  de  voir  ces  insolents  se 
promener  au  milieu  des  rues  ,  fumer , 
rire  et  boire,  insultant  à  leur  crainte. 
Ces  forbans  emportèrent  la  caisse 
publique,  où  il  y  avait  quinze  cents 
livres  sterl.  Quelque  temps  après  , 
Teaoh  ,  tronA\int  qu'il  avait  trop  de 
monde  dans  sou  équipage ,  avec  le- 
quel il  faudrait  partager  ses  prises  , 
résolut  de  se  défaire  d'une  partie  de 
ses  gens.  Pour  y  réussir,  il  feignit 
de  s'être  échoué  j)roche  une  île  déser- 
te; puis,  quand  il  eut  mis  beaucouj) 
d'hommes  à  terre,  il  repartit  avec 
une  quarantaine  des  plus  détermi- 
nés,  abandonnant  les  autres,  et  se 
rendit  auprès  du  gouverneur  de  la 
Caroline  septentrionale,  pour  se  sou- 
mettre aux  termes  d'une  jiroclama- 
tiou  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre 
accordait  anmistie  aux  pirates  qui  re- 
nonceraient à  leur  infâme  métier. 
Mais  ce  gouverneur  ,  qui  n'était  pas 
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lui-même  fort  hc>inicte  homme,  fut 
aisément  perverti  par  les  entretiens 
de  Teach  ,  qui  lui  ])arîait  souvent 
des  richesses  et  des  ressources  do  son 
état  précédent ,  ensorte  que  l'un  ré- 
solut de  le  reprendre,  et  l'autre  con- 
sentit à  le  protéger.  Teach  n'en  de- 
vint qiic  plus  redoutable  5  et  souvent 
il  se  fit  a  'juger  par  le  gouverneur 
les  prises  qii'il  avait  faites  contre  le 
droit  des  gens.  Il  exerçait  son  hu- 
meur féroce  et  son  avidité  jusque 
dans  les  plantations;  et  quand  il  était 
à  terre ,  il  se  portait  librement  de 
côté  et  d'autre ,  et  prenait  ce  qui 
lui  con\  enait.  Il  est  vrai  que  quel- 
quefois il  lui  arrivait  aussi  de  faire 
faire  très-liomie  chère  à  ceux  aux- 
quels il  lui  plaisait  de  rendre  ain- 
si visite.  Lorsqu'il  fut  démontré 
par  une  suite  nombreuse  de  faits, 
que  le  gouverneur  était  d'intelligence 
avec  le  corsaire,  les  principaux  né- 
gociants de  la  colonie  députèrent  se- 
crètement au  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie ,  et  implorèrent  son  secours.  Il 
leur  envoya  Pvobert  Maynard ,  pre- 
mier lieutenant  de  vaisseau  ,  avec 
quelques  chaloupes  bien  armées.  Le 
secrétaire  du  gouverneur  de  la  Ca- 
roline, aussi  fripon  que  son  maître, 
se  hâta  d'en  donner  avis  à  Teach , 
qui  n'en  tint  aucun  compte,  il  était 
à  l'ancre  dans  une  rivière  ,  lorsqu'il 
vit  arriver  les  chaloupes;  ayant  de- 
mandé à  quiellesétaicnt  ,et  d'où  elles 
venaient ,  le  lieutenant ,  qui  avait  ar- 
boré pavillon  royal  ,  lui  répondit 
qu'il  venait  de  la  part  du  roi ,  ex- 
terminer les  pirates.  «  J'entends, 
»  dit  Teach  ;  puis  buvant  un  verre 
»  d'eau-de-vie,  il  ajouta  :  Je  veux 
»  i-tre  donné  à  tous  les  diables  ,  si  je 
»  te  fais  quartier  ou  si  je  t'en  de- 
1)  mande.  —  Tu  n'en  auras  pas  non 
)■  j)lus,  dit  le  lieutenant,  et  je  fais 
M  serment  de  ne  t'en  pas  demander.  » 


Qa  TEA 

Alors  ,  '"^i  tirèrent  l'un  sur  l'autre 
avec  mie  furie  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ples. Maynard  se  hâtait  d'aborder  , 
parce  qu'il   soutirait   beaucoup   du 
canon  de  Teach.  Pour  conserver  ses 
hommes ,  il  les  fit  descendre  sous  le 
pont,  jusqu'à  ce  qu'il  les  appelât  par 
un  signal.  Lui  cependant  était  reste 
sur  le  pont  afin  d'observer  les   ma- 
nœuvres de  son  ennemi.  A  la  vue  de 
ce  pont  dégarni  ,  le  corsaire  crut 
avoir  tue'  tous  ses  ennemis  j  il  y  fit 
jeter  des  grenades  ,  et  y  passa  avec 
quelques-uns  des  siens.  IMaynard  don- 
na aussitôt  le  signal ,  et  tira  son  pisto- 
let sur  Teach  ;  celui-ci  en  lit  autant 
contre  Maynard  j  le  combat  devint 
très-vif  entre  eux,  et  l'e'pe'e  de  ce 
dernier  s'étant  rompue,  il  allait  suc- 
comber ,  lorsqu'un  de  ses  gens  frap- 
pa son  adversaire.  Alors ,  d'un  der- 
nier coup  de  pistolet,  Maynard  le 
jeta  mort  à  ses  pieds.  En  dc'garnis- 
santle  pont,  non-seulement  Maynard 
avait  conserve'  son  monde  pour  un 
combatplusdècisif ,  mais  il  avait  at- 
tiré le  corsaire  sur  son  bord,  ce  qui 
lui  fut  très-avantageux;  car  ce  force- 
né, au  commencement  du  combat , 
avait  placé  un  nègre  à  la  sainte-bar- 
be ,  avec  ordre  d'y  mettre  le  feu  dès 
qu'il  ne  pourrait  plus  soutenir  les  ef- 
forts de  l'ennemi.  Cet  esclave  suivait 
si  machinalement  ses  ordres,  que,  le 
sachant  vaincu  et  même  mort ,   il 
persistait  encore  dans  le  dessein  de 
faire  sauter  le  navire ,  quoiqu'il  dût 
y  jîerdre  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  que  des  ]irisonniers  esjiaguols 
le  firent  renoncer  à  ce  dessein.  May- 
nard fit  couper  la   tète  de  Teach  , 
l'attacha  à  son  mât  de  beaupré,  et 
retourna  vaiu(iueur  à  ia  Virginie.  On 
raconte  de  ce  brigand  différents  traits 
de  férocité,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  deux  suivants.  Un  soir  qu'il 
était  à  boire   avec  son  pilote,   son 
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maître  de  chaloupe  et  un  troisième  ^ 
il  tira  doucement  ses  pistolets  de  sa 
poche ,  et  les  plaça  sur  la  table  :  le 
pilote  qui  le  connaissait ,  s'en  étant 
aperçu ,  se  retira  sous  quelque  pré- 
texte ;  peu  après  Teach  éteignit  la 
lumière ,  et  lâcha  ses  pistolets  sur 
le  maître  de  la  chaloupe ,  qui  fut 
blessé  grièvement.  Lorsqu'on  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  agi  de  la 
soi^te  ,  il  répondit  que,   s'il  ne  tuait 
de   temps   en  temps   quelques-  uns 
de  ses    gens  ,  ils  oublieraient    quel 
homme    il   était.    Comme    on    lui 
demandait  si ,  en  cas   d'un  événe- 
ment fâcheux  ,  sa  femme  au  moins 
saurait   oii   trouver  ses    richesses  : 
tt  non ,    non ,  dit-il ,  il  n'y  a  que  le 
»  diable  et  moi  qui  le  sachions,  et  le 
»  survivant  aura  les  biens.  »  M — e. 
TEBALDÉO  (  Antoine  -  Tibal- 
dÉo  ou  ) ,  poète ,  né  à  Ferrare ,  en 
i456,  embrassa  d'abord  l'état  mili- 
taire ,  auquel  il  renonça  ensuite  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Entré  au  service 
de  François  de  Gonzague,  marquis 
de   Mantoue  ,  il  le  quitta   pour  se 
rendre  à  Rome ,  devenue  plus  que 
jamais  le  siège  des  lettres  et  des  arts. 
Il  y  arrivait  avec  un  faible  talent , 
mais  précédé  d'une  grande  réputa- 
tion, ses  poésies  lui  ayant  déjà  mé- 
rité les  suffrages  de  Bembo  et   de 
plusieurs  autres  littérateurs.  On  était 
alors   tellement  passionné  pour  Pé- 
trarque ,    que    l'on    estimait   même 
ceux  qui  lie  le  rappelaient  qu'impar- 
faitement. Tebaldéo  était  du  nombre 
de  ces  imitateurs  ;  et  pendant  quelque 
temps,  il  a  été  ])lacé  presque  aussi 
haut  que  son  modèle.  Mais  à  mesure 
que  l'on  faisait  des  progrès  dans  les 
bonnes  doctrines  ,  on  sentait  l'incon- 
venance- de  ces  éloges ,  dont  l'exagé- 
ration fra]qia  la  personne  qui  en  était 
l'objet.  Eu  lisant  les  ouvrages  de  Po- 
litien,  de  Saniiazar,  de  Ik'Uibo  ,  il 
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aperçut  la  distance  qui  le  séparait  de 
ces  illustres  rivaux  5  et  ne  se  flattant 
plus  de  pouvoir  les  atteindi'c  par  ses 
poésies  italiennes ,  il  espéra  se  faire 
un  nom  dans  la  littérature  latine. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  à  lutter  con- 
tre de  moins  redoutables  adversaires. 
C'était  le  siècle  de  Vida ,  de  Fracas- 
tor,  de  Palingèue,  de  Capèce,  des 
Amaltci,  Mais  Léon  X^  pour  lequel 
Tebaldéo  avait  composé  des  endéca- 
syllabes ,  lui  fit  un  présent  de  cinq 
cents  ducats  j  et  cette  somme  parut  h. 
l'auteur  une  récompense  méritée.  11 
jouissait  d'une  honnête  aisance  et  de 
beaucoup  de  considération  à  Rome  , 
lorsque  les  soldats  du  connétable  de 
Bourbon  fondirent  sur  cette  ville",  en 
1 5'J7 ,  et  la  ravagèrent  de  fond  en 
comble.  Le  mallieureus  poète  ^  dé- 
poudlé  du  peu  qu'il  possédait ,  se  vit 
léduit  à  emprunter  trente  florins  à 
sou  ami  Bembo,  et  mourut  dans  la 
misère,  le  4  novembre  i538.  Ses 
ouvrages  sont  :  L  Sonetd  e  Capitoli, 
Modène,  i499j  •"  -  4°v  réimprimé 
plusieurs  fois ,  sous  les  titres  d' Opè- 
re volgari  ou  à'  Opère  amorose.  IL 
Stanze  nuove ,  Venise,  1020,  in-8'^. 
III.  Capitoli  nonpiù  stampati ,  pu- 
bliés par  l'abbé  Parisolti ,  dans  le  Re- 
cueil de  Calogercà  ,  tome  xix,  page 
5o5.  IV.  Epigrammata ,  dans  le  Re- 
cueil de  Toscano  ,  intiti^lé  :  Carmina 
illiistrium.  poetarum  ital. ,  tome  i , 
pag.  i'i.Ç) ,  et  dans  celui  de  J.  Gru- 
ter,  sous  ce  titre  :  Dcliciœ  poetarum 
italorum ,  etc. ,  part.  11 ,  page  i  147. 
Barullaldi  (  V.  ce  nom ,  III ,  468  )  a 
publié  un  ouvrage  pour  défendre  Te- 
baideo  contre  les  critiques  de  Mura- 
tori;  il  l'a  intitulé  :  Lettera  difensi- 
i>a  di Antonio  Tibaldeo  alMuralori, 
1 709 ,  in-80.  j  pseudonyme.  Voy.  Ba- 
rotti ,  Letterati  Ferraresi ,  tome  i , 
pag.  145,  et  Giornale  de'  letterati 
d  Italia ,  tome  m,  pag.  873.  A-g-s. 
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TEBRIZI  (  Adou-Zacaria  Ya- 
nvA  ,  (ils  d'Ali),  surnommé  aussi 
Sclie'ibani  ,  et  connu  généralement 
sous  la  dénomination  d'Ebn-Alkha- 
tib,  se  rendit  célèbre  par  une  con- 
naissance aprofondie  de  la  gram- 
maire et  de  la  langue  ainsi  que  de  la 
littérature  arabe  :  il  s'appliqua  aussi 
à  l'étude  des  traditions  ,  et  reçut  les 
leçons  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  son  temps  :  il  forma  hu-mèmc 
plusieurs  disciples  qui  ont  acquis  une 
grande  renommée.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  toujours,  à  ce  qu'il  paraît  , 
exempte  de  reproches;  mais  cela  ne 
diminue  en  rien  son  autorité  et  la 
confiance  que  méritent  ses  écrits.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  littérature  très-estimés , 
tels  que  des  Commentaires  sur  le  Ha- 
masa  ,  sur  le  diwan  ,  ou  recueil  des 
poésies  de  Moténabbi  ,  sur  le  Sikl 
alzend ,  ou  collection  des  poésies 
d'Abou'Iola,  sur  les  poèmes  nommés 
Moallahat  ,  et  d'autres  connus  sous 
le  ju)m  de  Mofaddhéliyj'at ;  un  trai- 
té de  la  prononciation  grammaticale 
de  l'Alcoran ,  (écrit  qu'il  a  intitule  : 
Molakkhas,  et  qui  forme  4  volumes)  ; 
un  traité  de  prosodie,  intitulé  :  A7- 
tnb  alcafi  fi  ilm  aloroudh  oualka- 
\vafi;  des  prolégomènes  sur  la  syn- 
taxe arabe  ,  qui  sont  devenus  fort 
rares  ,  dit  Ebn-Khilcan;  enfin  ,  sous 
le  titre  de  Tahdhih  ,  deux  ouvrages , 
destinés  à  faciliter  l'intelligence  des 
livres  intitulés  :  Gharib  nllogat  et 
Islah  almajitik.  Il  y  a  de  lui  trois 
commentaires  sur  le  Hamasa ,  un 
grand,  un  petit  et  un  moyen,  Reiske 
doutait  que  Tebrizi  eût  écrit  un  com- 
mentaire sur  Moténabbi,  et  il  était 
porté  à  croire  qu'i',bn-Kliilcan  s'était 
trompé  en  lui  attribuant  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Tebrizi ,  nommé  ainsi 
])arce  ([u'il  était  natif  de  Tebriz  ,  ou 
'J'auris  ,  avait  vu  le  jour  dans  celte 
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viilc ,  en  l'an  de  l'egire  4^4;  i'  moii- 
nit  à  Baghclad,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence, en  5o2  (i  logcie  J.-C.)-  II était 
venu  à  pied  de  Tcbriz  à  Maarra ,  en 
Syrie,  portant ,  d^nsline  besace  sur 
sou  dos  ,  le  livre  du  célèbre  philolo- 
gue Abou-Mansour-Moliammed  AI- 
Azhcri,  intitulé  :  Tahdhib  fiallogat, 
et  qui  se  compose  de  plus  de  dis  vo- 
lumes, parce  qu'il  desirait  consulter 
sur  ce  livre  ,  Abou'lola.  AzhÉri  , 
mort  en  l'an  3^0  ,  était  né  en  282. 
Outre  l'ouvrage  dont  on  vient  de 
parler  ,  et  qui  jouit  d'ime  grande  re- 
nommée ,  il  est  auteur  d'un  commen- 
taire sur  l'Alcoran ,  et  d'itn  diction- 
naire des  termes  de  jurisprudence  , 
eu  un  seul  volume  ,  qui  est  le  g'.îide 
de  tous  les  juiiscoasuîtes,  pour  l'in- 
iclligcnce  et  l'interprétation  des  mots 
peu  connus  qui  appartiennent  à 
cette  science.  Azliéri  devait  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  ara- 
be à  un  séjour  de  deux  années  qu'il 
avait  fait  parmi  des  Arabes  bé- 
douins ,  dont  il  était  prisonnier. 

S.  D.  S — Y. 
TEDESGHI  (  Nicolas  )  ou  Nicol. 
PANORMITAIN  (O  ,  l'un  des  plus 
célèbres  canonistes  du  quinzième  siè- 
cle ,  était  né  vers  iSSq.  Catane  et 
Palerme  se  disputent  l'honneur  d'a- 
voir été  son  berceau.  Mongitore  a  re- 
cueilli ,  dans  la  Bihlioth.  sicula  (  n  , 
98) ,  les  titres  que  ces  deux  villes  al- 
lèguent en  faveur  de  leurs  préten- 
tions. Quoiqu'il  affecte  de  ne  pas 
donner  son  avis ,  on  voit  qu'il  pen- 
che pour  Palerme ,  malgré  les  pas- 
sages dans  lesquels  Tedeschi  recon- 
naît lui-même  Catane  pour  sa  patrie. 
C'est  à  Catane  que  Tedeschi  prit  l'ha- 
bit de  saint  Benoît,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Les  rares  dispositions  dont 
il   était   doué   ne    purent   échapper 

^l)  Dr  PalciiiK. 
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long-temps  à  ses  supérieurs ,  qui  l'en- 
voyèrent continuer  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Bologne.  Il  s'appliqua  suj- 
tout  au  droit  canon ,  dans  lequel  il 
fit  des  progrès  si  remarquables,  qu'il 
fut  associé ,  n'étant  encore  qu'étu- 
diant ,  à  la  commission  chargée  de 
revoir  les  privilèges  de  l'académie. 
Ant.  de  Butrio,  l'un  de  ses  maîtres, 
décoré  depuis  peu  de  la  pourpre  ro- 
maine ,  voulut  cependant  présider  à 
ses  examens  ,  et  lui  i-emettre  le  lau- 
rier doctoral.  Tedeschi ,  de  retour  à 
Catane ,  ouvrit  un  cours  de  droit  ca- 
nonique. Il  professa  plus  tard  ,  à 
Sienne ,  et  successivement  à  Par- 
me, ta  Bologne,  à  Florence,  at- 
tirant  partout  a  ses  leçons  un  grand 
nombre  d'élèves.  Le  pape  Martin 
V  le  pourvut,  en  i4'-i5,  d'une  ri- 
che abbaye  du  diocèse  de  Messine, 
et  le  revêtit  du  titre  d'auditeur-géné- 
ral de  rote  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Tedeschi  continua  de  jouir 
de  la  plus  haute  faveur  sous  le  pon- 
tificat d'Eugène  IV ,  qui  finit  par  le 
nommer,  en  1434,  archevêque  de 
Palerme.  La  reconnaissance  qu'il  de- 
vait au  Saint-Siège  ne  l'empêcha  pas 
d'embrasser  le  parti  d'Alphonse  V , 
sou  souverain  (  Fof.  Alphonse  ,  I , 
624  ) ,  à  qui  le  pape  refusait  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples.  Député 
par  ce  monarcpie  au  concile  de  Bàle  ,  il 
acquit  une  grande  influence  sur  celle 
assemblée ,  par  son  talent  pour  la 
parole.  Il  fut  l'un  des  promoteurs  des 
mesures  violentes  adoptées  par  le 
concile  contre  Eugène  IV;  mais,  in- 
formé que  le  roi  de  Sicile  négociait 
la  paix  avec  le  pape ,  il  voulut  s'op- 
poser au  décret  qui  prononçait  la 
déposition  d'Eugène."  Tous  ses  efforts 
n'ayant  pas  eu  le  résultat  qu'il  espé- 
rait, il  quitta  l'assemblée,  et  revint 
en  Sicile.  Croyant  s'apercevoir  qu'Al- 
phonse penchait  pour   l'anti-pape 
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f  Fclix  V  ) ,  il  se  hâta  de  retourner  à 
liâle.  Cet  acte  de  soumission  lui  va- 
t       lut  Icchapcaii  de  cardinal.  La  même 
;        année  (  i44o  )  i  Tcdesclii  présida  les 
états  de  Sicile,  où  il  défendit  avec 
succès  les  prérogatives  de  la  conrou- 
nr  contre  les  prétentions  des  barons. 
Alphonse  s'étant  réconcilie  avec  le 
Saint-Siège,  l'archevêque  de  Païenne 
se  retira  dans  son  diocèse  ,  où  il  mou- 
rut de  la  peste  ,  en  1 44  5.   On  voit , 
i       dans  sa  cathédrale ,  son  tombeau  , 
f  '  décore  d'une  cpitaphe  rapportée  par 
Mongitore  (  ii ,  i  o  i  ).  Les  ouvrages  de 
ce  grand  canoniste,  dont  la  collec- 
tion a  été  réimprimée  à  Venise,  1 6 1  n, 
en  ()  vol.  in-iol.,  n'oflrent  plus  au- 
cun intérêt.  Cependant  les   cinieux 
en  recherchent  encore  les   éditions 
originales  ,  à  raison  de  leur  antiqui- 
té. Nous  en  donnerons  donc  ici  la 
liste  :  I.  In  quinque  decrctalium  U- 
bros  commentaria ,  Venise,  i475- 
78,  in -fol.,  4  ^'ol*  C'est  la  première 
édition  complète;  mais  le  Commen- 
taire de  Tedeschi  sur  le  Second  livre 
des  Décrétales   avait  déjà   paru  , 
Vindelin  de  Spire,  1472,  li'ois  part, 
in  -  fol.  IL  Glossœ  in  Cleinentinas , 
Rome,  1474  5  iïi "loi.  in.  Qiiotidia- 
na  consilia  seu  allegationcs ,  Fer- 
rare,   1474-75,  in-fol.  IV.  Dispu- 
lationes  et  allegationes  subtilissi- 
mœ ,  Naplcs  ,  i474?  iu-foL  Voyez 
le  Dict.  des  édit.  du  xr'-'.  siècle,  de 
La  Serna  Santander ,  m ,  ni  i .  L'ou- 
vrage de  Tedeschi  :  De  cuncilio  Ba- 
siliensi  tractatus,  censurépar  la  con- 
grégation de  l'index,  se  trouve  dans 
l'édition  de  Lyon,  i547  ,  et  dans  la 
Pragmatique-Sanction,  Paris,  1 666. 
Il  a  été  traduit  en  français  (  F.  Ger- 
BAis).  Outre  Mongitore,  on  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  la  Sto- 
ria  letteravia  de    Tiraboschi    (vi, 
606), qui  relève  quelques  inexactitu- 
des du  bibliographe  de  Sicile.  W-s. 


TEG  95 

TEGEL  (  Eric  ) ,  historiographe 
de  Suède,  était  (ils  de  Joeran  Pehr- 
son,  ministre   et  favoii  du  roi  Éric 
XIV,  qui  entraîiia   ce  prince  dans 
les  égarements  les  plus  funestes ,  et 
qui  eut  la  tète  tranchée  par  ordre  de 
Charles ,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Charles  IX.  Ce  prince  se  chargea  de 
l'éducation  d'Eric,  po(n-  le  mettre  en 
état  de  se  rendre  utile,  et  lui  faire  ou- 
blier la  mémoire  odieuse  de  son  pè- 
re. Le  jeune  homme  prit  le  nom  de 
Tegel,  et  se  fit  bientôt  remarquer 
par  ses  talents.  Charles  l'envoya  eu 
Espagne  et  en   Pologne  ,  chargé  de 
négociations  importantes  ,  et  l'em- 
ploya ensuite  dans  le  procès  qui  fut 
intenté  à  plusieurs  sénateurs,  dont  la 
tête  tomba  sur  l'échafaud,  par  un 
ariêt  des  états ,  en  1 598.  Sous  le  rè- 
gne de  Gustave  Adolphe,  en  i6i4, 
Tegel  fut  nommé  historiographe  du 
royaiime ,  et  obtint  la  permission  do 
se  servir  des  armoiries  qu'Éric  XIV 
avait  accordées  à  son  père.  Moins 
méchant  que  celui-ci,  il  était  d'nn 
caractère  jaloux  et  haineux  ,  et  il 
persécuta  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite qui  lui  avaient  déplu.  L'historien 
Jean  Messenius  et  le  professeur  Sig- 
frid  Forsius,  furent  sui  tout  exposés  à 
sa  vengeance.  Nous  voyons ,  par  les 
Mémoires  du  temps  ,  que  sa  femme 
portait  r.n  nom  français ,  et  s'appe- 
lait rijargiierite  d'Ant2.ouAfille.  Tegel 
mourut  à  Stockholm  ,  en  i638,  sans 
laisser  de    postérité.   Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  I.  Des  Généa- 
logies des  rois  de  Suède  ,  de  Pologne 
etdcDanemarck;  celle  deCharlesIX 
forme  un  tableau  particulier,  gravé 
en  cuivre,  avec  le  portrait  du  roi  et 
celui  de  ses  deux  femmes.  II.  His- 
toire de  Gustave  /'"' . ,  2  parties  in- 
fol.,  Stockholm,  iG'-i2;  il  y  a  un 
extrait  de  cet  ouvrage  en  \\i\  volume 
in-4".,  par  Christ.  Grabb,  imprime 
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à  Linkœping  ,  1671.  III.  Histoire 
(V Éric X IF,  imprimée  à  Stockholm , 
lySi,  iii-4°.  ,  avec  des  remarques 
de  Hiernraan.  Tous  ces  ouvrages, 
écrits  en  sue'dois  ,  sont  regarde's  com- 
me importants  pour  l'histoire  de 
Suède  et  du  Nord  en  ge'néral.  C-au. 
TÉGLATH-PHALÀSAR,  descen- 
dait de  Ninus  ,  déclare'  roi  de  Nini- 
ve ,  après  la  mort  de  Sardanapale 
{V.  ce  nom ,  XL ,  4i6  )  ,  et  qui  de- 
vint le  fondateur  du  second  empire 
d'Assyrie.  Quelques  auteurs  pensent 
que Tc'glnth-Phalasar  ne  dilïere  point 
de  Ninus;  mais  cette  conjecture  est 
inadmissible.  îl  ne  fut  pas  même  le 
successeur  immédiat  de  ce  prince, 
puisque  la  chronologie  force  de  pla- 
cer entre  leurs  règnes  celui  de  Phul 
{V.  ce  nom  ) ,  auquel  on  croit  que 
succéda  Téglath-Phalasar.  Ce  mo- 
narque est  u!i  des  nouveaux  rois  d'As- 
syrie qui  tentèrent  avec  le  plus  de 
succès  de  rendre  à  cet  empire ,  avec 
SCS  premières  limites  ,  son  ancienne 
splendeur.  Heureux,  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  entreprit ,  il  se  lit  re- 
douter de  ses  voisins,  et  leur  imposa 
des  tributs.  Achaz ,  roi  de  Juda  ,  ne 
pouvant  résister  à  ses  ennemis  (  i  ) , 
acheta  la  protection  du  roi  d'Assy- 
rie ,  par  le  don  des  trésors  dont  il 
dépouilla  le  temple  de  Jérusalem , 
et  son  propre  palais  {F.  Achaz,  1 , 
i3()  ).  Aussitôt  Téglath-Phalasar  en- 
tra dans  la  Syrie,  avec  une  armée 
formidable  ,  ruina  Damas  ,  et  eu 
transportais  habitants  dans  le  pays 
de  Kir.  Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  le  roi  d'Israël ,  il  s'empara  de 
ses  ])rincipalcs  villes  et  en  dispersa 
les  habitants  dans  la  Mésopotamie 
et  la  Médie.  Ce  conquérant  mourut 
vers  l'an  n3o  av.  J.-C. ,  après  un 


(1)  Ri.sin,  roi  de  Syrie,  cl  Phacce,  roi  liTs- 
riiil ,  ligues  contre  Actiai,  le  leuuicut  assiège  daus 
Jvrusuicui. 
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règne  de  dix -neuf  ans.  Il  eut  jîour 
successeur  son  lîls  Salmanasar  (  V. 
ce  nom ,  XL,  200  ).  W — s, 

TEIA  ,  roi  des  Ostrogoths  eu  Ita- 
lie, était  Dis  de  Fridigerne,  l'un  des 
plus  valeureux  oiliciers  de  cette  na- 
tion. Après  que  Totila  eut  été  défait 
à  Tagina  ,  parNarsès,  en  ÔS'i,  Teïa  y 
qui  lui  avait  amené  de  Vérone  un 
corps  de  troupes  considérable,  fut 
proclamé  roi  par  les  Goths  qui  s'é- 
taient réfugiés  à  Pavie.  Teïa  trouva 
dans  cette  ville  uue  partie  du  trésor 
de  son  prédécesseur.  Il  essaya  vaine- 
ment d'engager ,  avec  cet  argent , 
Théodebalde ,  roi  de  Metz ,  à  descen- 
dre à  son  aide  en  Italie.  Les  Fran- 
çais voulaient  bien  faire  la  guerre 
dans  cette  contrée,  mais  pour  leur 
propre  compte,  et  sans  être  auxiliai- 
res ni  des  Goths  ni  des  Grecs.  Teïa 
trouva  aussi  à  Pavie  trois  cents  jeu- 
nes Romains ,  que  Totila  y  avait  en- 
voyés en  otage.  Il  les  fit  tous  mettre 
à  mort,  quand  il  apprit  la  révolte 
de  Ivome.  Déterminé  ensuite  à  sauver 
Cumes  en  Campanie ,  qui  tenait  en- 
core pour  les  Goths ,  et  où  se  con- 
servait une  partie  du  trésor  royal , 
il  traversa  l'Italie  par  une  marche 
hardie ,  et  vint  rencontrer  Narsès,  au 
pied  du  mont  Vésuve ,  près  de  No- 
cera.  Les  deux  armées,  voulant  sai- 
sir leur  avantage ,  s'observèrent  deux 
mois  sans  se  combattre.  Enfin  la 
flotte  de  Teïa  ayant  été  livrée  aux 
Grecs  par  trahison  ,  ce  monarque  se 
résolut  à  la  bataille ,  moins  dans  l'es- 
poir de  vaincre  que  de  mourir  vengé. 
Api'ès  avoir  donne  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  valeur,  il  fut  tué  le  pre- 
mier jour  du  combat.  Ses  compa- 
triotes, rendus  ]ilus  acharnés  par  son 
excmjile ,  se  défendirent  encore  pen- 
dant toute  la  j 01. niée  du  lendemain. 
Enfin  ils  c.'.pitnlèront  sans  avoir  été 
vaincus.  Ainsi  finit,  avec  Téïa ,  eu 
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553,  la  monarchie  des  Ostrogotlis 
en  Italie.  S.  S — i. 

TEICHMEYER  (  Hermann-Fré- 
dÉrig),  célèbre  me'decin ,  était  ne,  le 
3o  avril  1 685 ,  à  Mindeii  dans  le 
Hanovre.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités ,  il  ffe'quenta  les  cours  des 
facultés  de  Leipzig  et  d'Iéna  ,  et  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  différen- 
tes branches  de  l'art  de  guérir.  Il  re- 
çut à  Téna  le  doctorat,  en  1707  ;  et, 
dix  ans  après ,  il  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  physique  expérimentale  à 
l'académie  de  cette  ville  (i).  La  ma- 
nière brillante  dont  il  remplit  cet  em- 
ploi étendit  bientôt  sa  réputation , 
et  attira  de  nombreux  auditeurs  à  ses 
leçons.  Parmi  ses  élèves  ,  on  ne  peut 
se  dispenser  de  citer  le  grand  Hallcr 
(  V.  ce  nom  ) ,  dont  Teichmeyer  de- 
vina les  talents ,  et  auquel  il  donna 
une  de  ses  filles  eu  mariage.  A  l'en- 
seignement il  joignait  la  pratique;  et 
il  se  fît  beaucoup  d'honneur  par  dif- 
férentes opérations  chirurgicales,  ju- 
gées alors  très-difficiles.  Il  fit  succes- 
sivement des  cours  d'anatomie,  de 
chirurgie,  de  médecine  légale^  de 
chimie  ,  de  botanique ,  et  se  montra 
partout  le  digne  rival  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  son  temps. 
Teichmeyer  mourut  à  léua  ,  le  5  fé- 
vrier 1746,  à  l'âge  de  soixante -un 
ans.  Outre  ime  foule  de  Disserta- 
lions  {'x)  y  dont  on  trouvci'a  les 
titres  dans  les  bibliographies  médi- 
cales, et  qui  ont  été  recueillies  eu 
partie  par  Haller ,  dans  ses  Collec- 
tions, on  a  de  lui  :  I,  Elementa  phi- 
losophiœ  naturalis,  experimentalis , 


(i)  Le  nouveau  Diction,  hist.  criiiq.  et  bihliogr. , 
pii  ]ui  a  cousacrc  un  article  soïis  le  nom  de  7'eic' 
myrr ,    en    fait  un    |)rofcsscur   'i  l'université   de 

(2)  On  se  contentera  de  citer  sa  nisserlalion  sur 
o  fel  tic  satinette  (  léna  ,  i74'-  )»  <("''!  enseigna  le 
n-eniicr  à  extraire  et  à  préparer.  Voy.  la  J^ihtiuth, 
'oliinicn  de  Haller,  I,  •sSm. 
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léna ,  1 7 1 7  ;  ibid. ,  1 724 ?  in-4*'-  H- 
Elementa  anthropologiœ ,  sife  theo- 
ria  corporis  humani ,  ibid.^  H  1^7 
in- 4''.;  fig.;  uouv.  édit.,  augment. , 
1739.  III.  Inslitutiones  medicinœ 
legalis  et  forensis ,  ibid. ,  1723,  et 
avec  des  additions,  1 740 ,  I762 ,  in- 
4".;  trad.  en  allemand,  1769.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  Teich- 
meyer. On  y  trouve  des  observations 
judicieuses  sur  les  signes  de  la  virgi- 
nité, de  la  grossesse^  de  l'accouche- 
ment, etc.  IV.  Findiciœ  (/iioriimdam 
imentoruni  anatomicorum  ^  ibid. , 
1727  ,  in-4''. ,  insér.  dans  le  Recueil 
des  Dissert,  anatomiq.  de  Haller.  V. 
Instilutiones  chemicce  praclicœ  et 
experimentalis ,  ibid.,  1729,  in-4''. 
VI.  Inslitutiones  materiœ  medicœ , 
ibid.,  1737  ,  in-4°.  VII.  Instilutio- 
nes hotanicœ ,  sii>e  fundamenta  ho- 
tanica,  ibid.,  1708  ,  in-8''.  j  1764, 
même  format.  VIII.  Instilutiones 
viedicinœ  patliologicœ  et  praclicœ  , 
ibid.,  1741,  in-4".  W — s. 

TE  IF  ASC  H  Y  (Abou'l  Arbas 
Ahmed  Al-  ) ,  Ibn  Yousouf  ,  Ibu 
Mohammed,  auteur  arabe  d'un  livre 
curieux  sur  les  pierres  précieuses , 
vivait  dans  le  treizième  siècle  de  l'è- 
re chrétienne.  En  effet ,  outre  les  au- 
teurs anciens  qu'il  dit  avoir  consid- 
tés,  Aristole,  Pline,  Galicn,  Théo- 
phraste,  yElien ,  etc.,  il  cite  eucoio 
Masoudy,  Al  -Kendy,  Rhazy  ,  Ibu 
Khil-Khan,  et  autres  écrivains  ara- 
bes ,  tous  antérieurs  à  ce  siècle ,  et 
n'eu  mentionne  aucun  des  siècles 
postérieurs.  On  voit  d'ailleurs  dans 
le  chap.  IV  de  son  ouvrage  (  manus- 
crit de  Florence  ) ,  au'ii  le  publia 
l'an  G4o  de  l'hég.  (  1205  de  J.-C.  ). 
Évode  Assemani ,  dans  son  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Medici- 
Laurentinc ,  fait  l'éloge  de  Tcifas- 
chy,  et  tlit  qu'il  était  ne  au  Caire.  Le 
savant   Rau  partage  cette  dernière 
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opinion,  fondée  seulement  sur  des 
probabilités;  mais  il  ajoute  que  le 
siu-nom  d'Al-Kaïsy,  que  portait  cet 
auteur,  pourrait  bien  siguilicr  qu'il 
était  natif  de  Kaïs  ,  nom  de  deux 
villes  d'Egypte.  11  n'explique  point 
d'ailleurs  î'étymologie  des  surnoms 
de  Teifaschy  et  à' Àbtindjy  qu'on 
lui  a  donnes.  M.  Ant.  Uaineri  semble 
avoir  résolu  une  partie  de  la  ques- 
tion ,  en  prouvant  que  Teifascby  si- 
gnifie natif  de  ïeifasch   (  nommée 
aussi    Tifax  ) ,  ville  et  contrée  de 
Barbarie ,  et  (|u'Alimed  a  dû ,  sui- 
vant la  coutume  des  Arabes  ,  ajouter 
à  sou  nom  celui  de  son  pays  ;  mais 
l'orientaliste  italien  n'a   poiut   fait 
mention   des  surnoms  à^ Al-Kaïsy , 
cià'Ahtindjy,  auxquels  il  substitue 
celui   à'Anasy,  dont   il  ne  donne 
point  la  signilication.  Il  est  proba- 
ble que  les  deux  derniers  ne  sont 
qu'une  altération  à' Al-Kaïsy ,  et  que 
celui-ci  exprime  que  Teifascby  ap- 
partenait à  la  puissante  tribu  ou  fac- 
tion  de  Kaïs,    qui  existait  encore 
parmi  les  Arabes ,  un  siècle  après , 
du  temps  de  Makrizy.  Au  reste  ,  si 
Teifascby  n'était  pas  né  en  Egypte  , 
il  paraît  qu'il  s'y   établit ,  et  qu'il 
exerça  au    Caire  la   profession  de 
joaillier;  car  il  cite  toujours  les  usa- 
ges commcmaux  et  les  poids  de  cette 
ville.  11  voyagea  dans  diverses  con- 
trées ,  soit  pour  s'instruire  et  satis- 
faire sa  curiosité,   soit  pour   exer- 
ça- son  négoce.  Mais  loin  d'être  un 
marcband  obscur,  c'était  un  com- 
merçant distingué  par  ses  connais- 
sances ,  et  lié  avec  de  puissants  per- 
sonnages ;,  car  il  prolita    des   notes 
que  lui  fournirent  les  inspecteurs  du 
trésor  de  divers  princes  contempo- 
rains. On  lit  ces  détails  ,  suivant  Rau , 
dans  la  jiréface  des  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  Teifascby  qui  se  trou- 
vent à  la  biblioUièijue  de  Leyde,  et 
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d'après  lesquels  il  a ,  le  premier,  lait 
connaître  cet  auteur  par  une  Disser- 
tation latine ,  im])rimce  à  Utreclit , 
178/4-5  in-4°.  Mais  la  préface  du  ma- 
nuscrit de  Florence ,  beaucoup  plus 
courte,  ne  contient  rien  de  tout  cela, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  tra- 
duction italienne  que  M.  Ant.  Rai- 
neri  a  donnée  de  l'ouvrage  entier  de 
Teifascby,  sous  ce  titre  :  La  Jleur 
des  pensées  sur  les  pierres  précieu- 
ses,  avec  le  texte  arabe  et  des  notes, 
Florence,    1818,  grand  in^**.  Les 
manuscrits  de  Leyde  offrent  quelques 
différences  dans  le  titre  ,  et  ne  don- 
nent pas  à  l'auteur  la  qualilication 
d'imam.   L'ouvrage  de   Teifascby, 
outre  la  préface ,  est  composé  de 
vingt-cinq   cbapitres ,  dont  cbacun 
contient  un  court  traite  sur  une  pier- 
re précieuse.  L'auteur  en  fait  con- 
naître l'origine  et  la  formation ,  les 
beautés  et  les  défauts ,  les  propriétés 
et  l'usage,  enfin  la  valeur  et  le  pris. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  ran- 
gées :  la  perle,  la  byacintbe ,  l'éme- 
raude,  la  topaze,  le  rubis,  l'amé- 
tbiste,  le  grenat,  le  diamant,  l'œil 
de  cbat,  le  bezoard,  la  turquoise ,  la 
cornaline ,  l'onyx ,  l'aimant,  l'éme- 
ril ,  le  dahnag  (  la  malacbite ,  sui- 
vant Rau,  ou  le  fluor,  suivant  M. 
Raineri  );  le  lapis-lazuli,  le  corail, 
le  5rtZ'rtg' (  l'antimoine,   selon  Rau, 
ou  une  sorte  d'agathe  noire ,  selon 
le  traducteur  italien  );  le  djamest 
{ sorte  d'amétbiste  ,  suivant  l'un ,  de 
pierre  bleue  on  de  jaspe  béliotrope^ 
suivant  l'autre  );  le  kiiamahan  (  hé- 
matite suivant  le  premier ,  jais  ou 
ambre  noir  ,   suivant  le  second  )  ; 
Vysm  on  y  asm  (  la  pierre  néphréti- 
que ou  le  jaspe  )  ;  le  diaspre  ou  le 
jaspe  ;  la  béryle  ou  cristal  de  roche  ; 
le  talc.  On  voit  que  celte  liste  com- 
prend des  matières  que  nous  ne  clas- 
sons  point   parmi  les  ]nerrcs  pré- 
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cieuses  ;  et  que  Teifascby  ne  range 
pas  celles-ci  suivant  le  degré'  d'éva- 
luation qu'on  leur  donne  aujourd'hui 
en  Europe  (  F.  Dutens  ).  Belle-Tes- 
te  a  laisse'  manuscrite  une  traduction 
française  de  l'ouvrage  de  Teilascliy 
(  V.  Belle-Teste  ) ,  auquel  Rau  at- 
tribue aussi ,  d'après  Bocliart ,  un 
livre  sur  la  Diversité  des  bois.  A-t. 
TEISSIER    (  Antoine  )  ,   d'une 
famille    protestante     originaire    de 
Nîmes  ,  naquit  à  Montpellier  ,  le  28 
janvier  i63'i.  Peu  de  mois  après  , 
sou  père  ,   receveur  -  gëne'ral  de  la 
province  de  Languedoc,  fut  dépouillé 
de  sa  charge  et  de  tous  ses  biens  , 
pour  avoir  livre  les  deniers  de  sa 
caisse  au  duc  de  Montmorenci  ^  ré- 
volte'. Par  suite  de  cet  événement,  le 
fils  fut  destiné  au  ministère  évangé- 
lique  ,  et  passa  du  collège  dans  les 
écoles  protestantes  de  théologie  de 
Nîmes,   de  Montauban  et  de  Sau- 
mur ,   et  s'y  distingua  ,  principale- 
ment dans  l'étude  du  grec  et  de  l'hé- 
breu ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'obligea  de  changer  de  vocation;  et 
après  quelque  repos  ,  ayant  tourné 
ses  vues  vers  la  jurisprudence,  il  alla 
faire  son  droit  à  Bourges  ,  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  ,  et  revint  exercer 
la  profession  d'avocat  au  présidial 
de  Nîmes.  Les  mêmes  causes  qui  l'a- 
vaient détourné  de  la  carrière  ecclé- 
siastique l'arrêtèrent  dès    les   pre- 
miers pas  dans  celle  du  barreau.  Les 
distractions  d'un  voyage  à  Paris  lui 
procurèrent  du  soulagement  :   il  y 
passa  son  temps  dans  la  société  des 
beaux-esprits  les  plus  renommés,  et 
reçut  d'eux  les  plus  honorables  témoi- 
gnages d'estime.  A  son  retour  dans 
ses  foyers  ,  renonçant  à  toute  occu- 
pation obligatoire ,  il  s'adonna  ex- 
clusivement à  la  culture  des  lettres , 
digne  émule  de  Desvignoles  du  Gra- 
yerol ,  et  de  plusieurs  autres  per- 
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sonnages  dont  le  savoir  et  les  talents 
honoraient    alors   son  pays.  II  fut  , 
avec  la  plupart  d'entreeux,  on  ifiSa, 
l'un    des   fondateurs   de  l'académie 
rovale  de  Nîmes.  Il  travailla  lors- 
temps  en  silence ,  et  ne  commença  la 
publication   de    ses    ouvrages    qu'à 
l'âge  de  près  de  cinquante  ans.  Bien- 
tôt la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
le  força  de  s'expatrier.  On  eut  regret 
d'avoir  perdu  un  homme  de  ce  mé- 
rite et  l'on  ne  négligea  rien  pour  le 
ramener  :  d'Aguesseau    et    Bavillc 
furent  chargés  de  lui  offrir ,  à  cette 
condition ,  la  restitution  de  ses  biens 
et  une  pension.  Malgré  son  extrême 
détresse,  il  resta  inébranlable.  Réfu- 
gié d'abord  en  Suisse,  il  vécut  à  Ber- 
ne ,  de  la  rédaction   d'une  gazette 
française ,  à  Zurich  du  produit  d'un 
cours  de  droit  public ,  et  de  quelques 
écrits  qu'il  mit  au  jour.  Telle  était  la 
considération  dont  il  jouissait  dans 
cette  dernière  ville  ,  qu'à  son  départ 
pour  se  rendre  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  qui  l'appelait  dans 
ses  états  ,  le  magistrat  lui  décerna 
une  médaille  d'or,  amicitiœ  et  hono- 
ris monumenlum ,   comme   portait 
la  légende.  Au  moment  de  son  ar- 
rivée à  Berlin ,  en  1 692 ,  l'électeur 
lui  conféra  le  titi-e  de  conseiller ,  et 
le  nomma  son  historiographe,  place 
que  Puffendorff  avait  naguère  occu- 
pée ,  et  à  laquelle  était  attaché  un 
traitement  considérable.  Le  nouveau 
poui'vu  remplit  pendant  vingt-trois 
ans  les  fonctions  de  son  emploi,  avec 
un  zèle  infatigable ,  et  travailla  prin- 
cipalement pour  l'éducation  du  prin- 
ce héréditaire.  Durant  cette  derniè- 
re période  de  sa  vie  ,  il  ajouta  un 
grand  nombre  de  productions  à  cel- 
les  qu'il  avait  déjà  publiées.  Voici 
la  liste  de  tous  ses  ouvrages  :  I.  Vies 
de  CaUnn  et  de  Bèze  ,  traduites  , 
la  première  du  latin  de  Bèze ,  et  la. 
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seconde  ,  de  celui  d'Antoine  de 
LaJ'aye ,  i68i  ,  m-i2.  II.  Fie  de 
Galeas  Caraciol ,  marquis  de  Fico^ 
etc. ,  traduction  ,  Lyou,  in-  12.  III • 
Les  Eloges  des  hommes  savants  , 
tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Thou , 
etc.,  Glascow ,  i683  ,  Lyon,  un 
voL  in- 12.  Utrecht,  1696,  1  voL 
in-i2;  Leyde,  1715  ,  4  vol.  in- 12. 
C'est  la  réunion  des  Notices  sur  plus 
de  quatre  cents  hommes  célèBres 
dans  les  lettres ,  que  de  Thou  avait 
re'pandues  dans  son  Histoire.  Teissier 
s'est  servi  de  la  version  de  Duryer  , 
jusqu'en  i574  j  il  a  traduit  lui-même 
le  surplus  ,  qui  va  jusqu'en  1606. 
Ce  qxii  donne  du  prix  à  ce  Recueil,  ce 
sont  les  nombreuses  additions  dont 
le  texte  a  été  enrichi  ;  elles  y  furent 
ajoutées ,  pour  la  première  fois^  dans 
l'édition  d'Utrecht  ;  elles  ont  été 
beaucoup  étendues  dans  celle  de  Ley- 
de. Il  est  résulté  de  ce  travail ,  fait 
en  deux  temps  ,  et  qu'on  ne  prit  pas 
le  soin  de  refondre ,  que  l'ordre  y 
manque,  et  qu'on  y  trouve  quelques 
redites.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  atteste 
une  lecture  immense ,  et  a  dû  coûter 
de  longues  et  pénibles  recherches.  Il 
fait  connaître,  avec  un  grand  dé- 
tail ,  la  vie  et  les  ouvrages  des  écri- 
vains qui  en  sont  l'objet  ,  et  le  juge- 
ment ou  plutôt  les  éloges  des  contem- 
porains sur  le  mérite  de  leurs  pro- 
ductions. Ce  livre  a  joui  long-temps 
de  beaucoup  d'estime  et  il  a  été  très- 
utile  aux  auteurs  des  biographies 
plus  modernes  ;  mais  à  mesure  que 
celles-ci  l'ont  rendu  moins  nécessai- 
res ,  on  y  a  moins  recouru  ,  et  l'on 
a  fini  par  n'en  connaître  plus  guère 
que  le  titre.  Le  style  n'en  est  pas 
brillant  ;  mais  il  a  les  principales 
qualités  qui  conviennent  à  ce  genre 
de  conipcsilion  :  la  simplicité  et  la 
clarté.  L'historien  de  Nîmes,  Mé- 
nard ,  et  le  nouveau  Dictionnaire  his- 
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torique  semblent  croire  que  Lafaye  , 
qui  dirigea  l'édition  de  1 7 1 5  ,  est 
aussi  l'auteur  des  nouvelles  additions 
qu'elle  renferme;  mais  il  suffit  déli- 
re les  avertissements ,  pour  se  con- 
vaincre que  les  secondes,  comme  les 
premières,  sont  toutes  de  Teissier  lui- 
même.  IV.  Epître  de  saint  Clé- 
ment ,  pape ,  aux  Corinthiens ,  tra- 
duite du  grec  ,  Avignon ,  1 685 ,  in- 
12.  V.  Catalogus  auctoruni  qui  li- 
brorum  catalogos  indices,  hibliothe- 
casyvirorum,  litteratorum  elogia  , 
vitas  aut  orationes funèbres  scriptis 
consigndnmt,  Genève,  1 686,  in- 4**. 
L'auteur  y  ajouta  plus  tard  im  auc- 
tuarium ,  1705.  C'est  un  supplé- 
ment à  la  bibliothèque  des  bibliothè- 
ques du  P.  Labbe.  VI.  Traité  du 
martyre  ,  traduit  du  latin  d'Hei- 
degger,  1686,  in-80.  VIL  Traité 
de  la  religion  chrétienne  ,  par  rap- 
port à  la  vie  civile ,  traduit  du  la- 
tin de  Pujfendorjf^  Utrecht,  in-12. 
VIII.  Traités  pour  la  réunion  des 
Protestants,  Genève,  1 636,  in-12. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux.  IX. 
Histoire  de  l'ambassade  envoyée  ^ 
en  1686  ,  par  la  Suisse ,  au  duc  de 
Savoie,  Berne,  i6po,  in-12.  X. 
Épitres  de  saint  Chrysostôme  à 
Théodore  et  à  Olympiade ,  tradui- 
tes du  grec,  Berlin,  169$,  in-12, 
XI.  Traduction  de  sept  homélies 
du  même  père,  Paris,  in-12.  XII. 
Des  devoirs  des  hommes  et  des  ci- 
toyens ,  traduit  du  latin  de  Puf- 
fendorjf ,  1696.  XTII.  Instructions 
de  l'empereur  Charles-Quint  à  Phi- 
lippe II ,  et  de  Philippe  II  au  prin- 
ce Philippe ,  son  fils ,  avec  la  mé- 
thode tenue  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  France  ,  1 69g.  XIV  •  Ins- 
tructions morales  et  politiques  , 
1700,  in-12.  XV.  Abrégé  de  l'his- 
toire des  quatre  monarchies  du 
monde  par  Sleidan ,  1700,  in-i2. 
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XVI.  Lettres  choisies  de  Calvin  , 
traduites  en  français ,  170a,  in-8". 

XVII.  Abrégé  de  l'histoire  des 
électeurs  de  Brandebourg ,  par 
demandes  et  par  réponses  ,  1 7o5  , 
in-i2.  XVIII.  Vies  des  électeurs 
de  Brandebourg  ,  de  la  maison  des 
Burgraves  de  Nuremberg  ,  avec 
leurs  portraits  et  leur  généalogie , 
traduites  du  latin  de  Cernitz , 
1707,  in-fol.  XIX.  La  vie  d'Er- 
nest-le-Pieux  ,  duc  de  Saxe-Go- 
tha y  traduite  du  latin  d'Eyring  , 
1 7  07  ,  in- 12.  XX.  Abrégé  de  la  vie 
de  divers  princes  illustres ,  avec 
des  réflexions  sur  leurs  actions, 
1710,  in-i2.  Ces  princes  sont  Sci- 
pion  l'Africain  ,  Alphonse  le  Grand, 
roi  d'Aragon,  Tamcrlan,  Scander- 
berg  et  le  chimérique  A])yssin ,  roi 
de  l'invention  du  jésuite  Coutzen. 
XXI.  Traité  de  saint  Chrjsostô- 
nie ,  où  il  montre  qu'on  ne  souffre 
aucun  mal  que  celui  qu'on  se  fait 
soir-même  ;  traduit  du  grec,  17  10, 
in- 13. ,  Il  a  laissé  en  mamiscrit,  i». 
Histoire  de  Frédéric- Guillaume  , 
électeur  de  Brandebourg ,  traduite 
du  latin  de  Puffendorjf.  Elle  foime 
quatre  volumes  in-fol.  ,  que  l'on 
conserve  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Prusse.  Quoique  cette  version  eût 
été  entreprise  par  l'ordre  de  Frédé- 
ric ,  ce  prince  ne  jugea  pas  à  propos 
d'en  permettre  l'impression,  'i^. 
Abrégé  de  la  vie  de  Frédéric- 
Guillaume ,  électeur  de  Brande- 
bourg. C'est  un  extrait  de  l'ouvrage 
précédent.  3".  Traduction  de  l'his- 
toire de  Sleidan.  4".  Homélies  de 
saint  Chrjsostôme  ,  sur  les  épitres 
à  Tite  et  à  Philémon.  5".  Eloges 
de  l'empereur  Charles  -  Quint  et 
des  rois  de  Suède  Gustave  -  Adol- 
phe et  Charles-Gustave.  6".  Vies 
de  Savonardi ,  de  Saumaise  ,  de 
de   Thou  et  du  ministre  du  Mou- 
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lin.  7".  Histoire  de  la  réforma- 
tion des  églises  de  Brandebourg. 
La  plupart  des  écrits  de  Teissier 
sont  des  traductions  du  latin  mo- 
derne ou  du  grec.  Elles  annoncent 
un  savant  plus  familiarisé  avec  les 
langues  des  originaux,  qu'habile  k 
les  faire  passer  avec  élégance  dans  la 
sienne.  Ses  compositions  historiques 
et  biographiques  se  font  en  général 
remarquer  par  l'exactitude  et  l'éru- 
dition; mais  on  leur  reproche  _,  avec 
raison  ,  le  défaut  de  critique  et  un 
style  diffus.  L'auteur  de  tant  de  tra- 
vaux ,  né  avec  la  complexion  la  plus 
débile ,  vécut  cependant  quatre-vingt- 
quatre  ans  :  il  mourut ,  à  Berlin ,  le 
7  sept.  1715.  V  S.  L. 

TEIXEIRA  (  Pierre   ).   Voyez 
Texeira. 

TÉKÉLI(Emeric),  chef  des  mé- 
contents hongrois  ,  né  en  1 658,  était 
fils  du  comte  de  Tékéli,  ami  et  com- 
pagnon des  malheureux  comtes  de 
wSérin,  deNadasti,  de  Frangipani  et 
de  Trattembach  ,  chefs  des  mécon- 
tents de  Hongrie ,  tous  décapités,  ca 
167  ! ,  comme  criminels  de  lèze-ma- 
jesté.  Le  comte  de  Tékéli  ,  moins 
infortuné  ,  était  mort  les  armes  à  la 
main.  Depuis  treize  ans,  les  Hon- 
grois gémissaient  sous  le  double  joug 
de  la  persécution  politique  et  reli- 
gieuse ,  lorsqu'ils  virent  un  vengeur 
naître  des  cendres  des  héros  qu'ils 
regrettaient.  Émeric  Tékéli ,  petit- 
fils,  par  sa  mère^  du  comte  Nadasti, 
était ,  depuis  son  enfance  ,  désigné 
comme  l'époux  de  la  fille  du  comte 
de  Serin  (i);  plein  de  patriotisme 
et  d'une  valeur  au-dessus  de  sou 
âge  ,  il  fut  appelé  par  les  calvi- 
nistes et  les  autres  mécontents  de 
la  Hongrie,  qui  en  firent  leur  chef 


(»)  U  ri'|>ou.s;i,    F) 
fin  [PlillK?   Ragnlski. 


it)8j,  lorsfm'ellr  l'ut    ^  f lu  c 
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(2).  Tons  ceux  qui  avaient  un  pa- 
rent ou   uu  ami  à  venger    se  léu- 
nireut  sous  ses  ordres  et  le  procla- 
mèrent leur  général.  Sur  ses  dra- 
peaux e'tait  e'crite  en  lettres  d'or  cette 
noble  devise  :  Pro  aris  etfocis.  Ces 
dc'fenseurs  de  leur  religion  et  de  leurs 
foyers  n'étaient  pas  soldés  ;  l'uinon 
et  l'entliousiasme  leur  apprenaient  la 
discipline.  Avec  de  pareils  soldats  et 
quelques  Transilvains,  Tékéli  tint  la 
campagne  trois  ans  contre  les  armées 
impériales.  Il  les  battit  sis  fois^  pé- 
nétra dans  la  Moravie,   et  menaça 
l'Autriclie.  La  cour  de  Vienne  essaya 
de  ti-aiter  avec  l'ennemi  qu'elle  ne 
pouvait  vaincre;  mais  trois  mois  de 
trêve  ne  furent  employés ,  par  les 
ministres  de   Léopold,   qu'à  tendre 
des  pièges  cachés  sous  des  promesses 
insidieuses.  Tékéli  ayant  eu  la  preuve 
qu'on  cherchait  à  attenter  à  sa  liberté 
et  même  à  sa  vie ,  ne  voulut  plus  se 
fier  à  desmaîîres  qui  ne  rougissaient 

F  as  d'opposer  contre  leurs  sujets 
assassinat  à  la  défense  légitime; les 
Hongrois  et  leur  jeune  chef  appelè- 
rent les  Othomans  à  leur  secours  ;'et 
Cara-Mustapha  accourut  avec  deux 
cent  vingt  mille  hommes.  Tékéli  ne 
fut  responsable  ni  des  fautes ,  ni 
de  la  honte  de  cette  célèbre  campagne 
de  i683.  Il  s'était  opposé  au  siège  de 
Vienne;  le  seul  reproche  qu'il  mérita 


(7.)  Quelques  auteurs,  et  sui-tont  len  dictionnai- 
res historiques  qui  nous  ont  précèdes,  confondant 
TcUAi  avec  Tekeli,  disent  que,  lorsque  celui-ci  l'ut 
mis  à  la  tète  des  inéconteuts  de  la  Hougrie,  il  avait 
été  premier  ministre  de  Trausilvanie ,  sous  le 
priure  AbalTi.  La  ressemblance  de  ces  deux  noms 
a  doun  tlieu  à  un  grand  nombre  d'erreurs.  C'est 
dans  I  es  jl/cm<ii;r>  du  comte  de  Bclblem  Nikols, 
auteur  contemporain  ,  que  l'on  peut  débrouiller 
tous  ces  faits.  On  y  voit  que  Wcsselini  l'ut  le  pre- 
mier des  mécontents  hongrois,  qu'après  lui  Mi- 
chel 'Jclcli,  qui  avait  été  pi>emier  ministre  de 
Transilvanie,  devintleur  généralissime  ;  et  qu'il  fut 
rempirce  dans  ce  commandement  par  limeric  Tè- 
kili.  I/ouvra^e  du  comte  liclhlem  Nikols  a  été  pu- 
)>lié  en  1730,  7,  vol.  in-17.  ,  el  reimprimé  à  la  suite 
de  V Uitloine  dus  rcivtiilions  de  Hongrie,  4  vol. 
n-i2,   1739. 
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fut  de  s'être  laisse  tromper  par  sa 
haine ,   et  d'avoir  perdu  à  immoler 
des  victimes  le  temps  qu'il  aurait  dû 
employer  à   presser   et  à   attaquer 
Presbourg  ,  qu'il  avait  ordre  d'em- 
porter. Plus  féroce  encore  que  les 
Musulmans  ,  cet  implacable  chrétien 
faisait  égorger  sur  son  passage  tous 
les  sujets  autrichiens,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe.  Des  chiens, 
dressés  à  la  plus  horrible  des  chas- 
ses, renouvelaient  l'exemple  donne' 
par  les  Castillans  à  l'île  Espagnole. 
Ils  découvraient  et  déchiraient,  dans 
le  creux  des  rochers,  leur  dernier 
asile ,  les  malheureux  que  la  terreur 
contraignait  à  s'y  cacher.  Le  prince 
de  Bade,  par  l'ordre  du  duc  de  Lor- 
raine ,  profita  des  instants  que  Tékéli 
perdait  en  cruautés  inutiles.  Il  le  sur- 
prit, le  battit,  délivra  Presbourg,  et 
empêcha  les  Hongrois  de  protéger  les 
convois  de  l'armée  othomane.  Cara- 
Mustapha,  après  sa  défaite  et  sa  fuite, 
chargea  Tékéli  des  fautes  dontlui-mê- 
me  était  coupable.  L'accusé  alla  se 
justifiera  Conslantinople;et  cefutaux 
dépens  du  grand-vezir.  Tékéli,  dis- 
culpé cette  fois  ,  n'en  fut  pas  moins 
arrêté,  deux  ans  après,  à  la  table 
même  du  ser-asker  qui  commandait 
à  Waradin.  Chargé  de  chaînes,  il  fut 
envoyé  aux  Sept-Tours,  par  l'ordre 
de  Mahomet  IV.  Cette  injuste  rigueur 
envers  leur  chef  aliéna  tous  les  Hon- 
grois. Il  fut  impossible  à  la  Porte  de 
les  ramener  :  ils  se  soumirent  à  la  do- 
mination autrichienne ,  sous  la  pro- 
messe de  cette  même  amnistie  qu'ils 
av.'ientsi  long-temps  rejetée.  La  fau- 
te de  la  politique  othomane  était  pu- 
nie, lorsque  la  Porte  chercha,  mais 
trop  tard,  à  la  réparer.  Tékéli  fut  mis 
en  liberté.  On  lui  donna  de  grandes 
sommes  d'argent  ;  mais  on  ne  put  lui 
rendre  ni  ses  états  ni   son  iuilucnce 
perdue.  A  peine  réi.ssit-il  à  l'éuuirdix 
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mille  hommes;  et  les  ravages  qu'il 
commit  à  leur  tcte  lui  domièrent  l'air 
d'un  clief  do  brigands  plutôt  que  ce- 
lui d'un  chei'dc  parti.  Réduit  au  rôle 
d'auxiliaire  et  de  stipendie  des  Mu- 
sulmans, il  se  vit  revêtu  des  signes 
et  du  nom  de  vaïvode   de  TransU- 
vanie;  fit  la  guerre  en  Esclavonie  et 
eu  Servie ,  contre  le  prince  de  Bade 
et  contre  Piccolomini ,  toujours  avec 
bravoure ,  mais  sans  gloire  et  sans 
succès.  11  se  trouva  à  la  suite  du  sul- 
tlian  Mustapliall  ,à  l'entreprise  faite, 
en  1696^  pour  dégager  Tcmeswar, 
assiégée  par  Auguste,  électeur  de  Saxe. 
Les  conseils  de  Tckcli  ne  nuisirent 
point  à  la  levée  du  siège  ;  mais  ils 
n'empêchèrent  pas  lesMusulmansd'ê- 
tre  vaincus  à  la  bataille  d'Olach.  En- 
fin, en  169-] ,  Tékéli ,  goutteux  et  in- 
firme avant  l'âge,  était  retiré  à  Pruse 
en  Natolie,  oîi  il  prenait  des  bains, 
pour  se  rétablir,  lorsqu'un  tchaousch 
vint  lui  annoncer  que  le  sulthan  re- 
commençait la  guerre ,  et  le  déclarait 
roi  de  Hongrie.  Le  malheureux  prin- 
ce fut  jeté  dans  un  chariot  sans  au- 
cun égard  pour  son  déplorable  état , 
et  rejoignit  l'armée  déjà  entrée  dans 
le  royaume  où  il  ne  lui  était  laissé  qu'un 
A'^ain  titre.  Tékéli  conseilla  au  sul- 
than d'éviter  l'armée  impériale,  cam- 
pée sous   Srégédin,    et  de  pénétrer 
plutôt  dans  la  Transilvanie ,  restée 
sans  défense ,  et  qui  offrait  une  con- 
quête facile  •   mais  l'un  et    l'autre 
avaient  à  combattre  le  prince  Eugène, 
et  Tékéli  ne  vintquepourctre témoin 
de  la  fameuse  déroute  des  Othomaus 
à  Zen  ta  (  F.  EugÈnk  de  Savoie). 
Ou  peut  remarquer  qu'il  abandonna 
le  dernier  le  camp  des  vaincus ,  et 
qu'il  eut  la  prévoyauce  de  le  piller 
et  d'en  enlever,  à  son  profit,  les  plus 
riches  dépouilles,  avant  que  le  pont 
rétabli  permît  aux  Impériaux  d'y  en- 
trer. La  paix  de  Carlowilz  termina  , 
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en  1699,  cfcltc  guerre  dé«>6li*euse  et 
la  vie  politique  du  célèbre  comte  Té- 
kéli. Il  ne  fut  fait  aucune  mention  de 
lui  dans  le  traité.  On  lui  permit  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  othoman  , 
avec  ceux  des  Hongrois  et  des  Tran- 
silvains    qui    voudraient  le   suivre. 
Le  sulthan  Mustapha  II  hii  donna 
une  retraite  honorable  à  Nicomédie , 
en  Asie,  dans  une  belle  maison  de 
plaisance,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  la  paix  de  Carlowitz,  dans  une 
vieillesse  presque  ignorée^  le  1 3  sept. 
1705.11  était,  depuis  quelque  temps, 
revenu  à  la  religion  catholique  (3). 
S— Y. 
T  E  L  A  Z I X  ,  fils  de  IMontezuiiKt 
I'^'". ,  sixième  roi  des  IMcxicains ,  fut 
élu  en   i483.  Ce  prince  ne  dut  son 
élévation  à  l'empire  qu'à  la  protec- 
tion de  Tlacuabc,  sou  oncle,  et  au 
refus  que  fit  ce  général  d'accepter 
la  couronne.  Telazix  ne  fit  rien  de 
grand;  forcé,  peur  obéir  à  la  loi, 
de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée, 
et  d'entreprendre  la  conquête  d'une 
province ,  il  ne  remplit  qu'avec  ré- 
pugnance   cette    condition   imposée 
au  monarque  nouvellement  élu,   et 
qui  devait  précéder  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  Il  partit,  mais  il 
fut  battu  :  pour  cacher  sa  honte,  il 
feignit  d'être  vainqueur  ,  et  voulut  , 
en  rentrant  dans  sa  capitale,  célé- 
brer sa  prétendue  victoire  par  des 
fêtes  qui  ne  purent  tromper  le  peu- 
ple. Ce  prince  fut  empoisonné  après 
un  règne  de  quatre  ans.       B — p. 
TÉLÉSILLE,  héroïne  d'Argos, 


(3)  On  nllilbnc  .-.  Jcnu  Errlcrc  ,  qui  ne  l'.i  ja- 
nials  aviimo  ,  ['Histoire  d'Einertc,  comie  de  Ti  ■ 
kili  ,  ou  Mcmoirci  pour  serrir  à  sa  vie  ,  Cologne ,. 
i()r)3  ,  iu-i7..  Ce  n'est  qu'une  compilation  de  Ga- 
xeilcs.  M.  Ouilbcil  de  Pixcrccourt  a  l'ail  joiiei- 
et  imininier,  en  i8o4  ,  un  mélodrame  en  trois  ac- 
tes, intitulé  :  Tékéli  on  le  siège  de  Mongalz.  Le 
ncit  dos  avmtures  de  Tékéli  forme  un  épisode 
Jiius  le  roni.in  d«  Pignull-Lcbrun ,  intitule:  Les 
barons  de  Fdshcim.  A.  13-tï. 
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également  cëU''.>re  par  son  courage  et 
par  son  talent  pour  la  poésie  ,  flo- 
rissait  vers  Fan  52o  avant  J.-G.  Elle 
était  donc  antérieure  d'un  siècle  à 
Laïs   (  Voy.   ce   nom  )  ;  cependant 
Theophylacte  Simmocata   cite  une 
e'pitre  de  Tëlc'sille  à  cette  courtisa- 
ne j   mais  il  s'agissait  sans   doute 
d'une  lettre  supposée  ,  dans  le  genre 
des  heroïdes  d'Ovide.  Cléomèncs  ,  roi 
de  Sparte ,  ayant  défait  les  Argiens 
près  de  Tiryntlie  ,  marcha  sans  per- 
dre de  temps  contre  Aigos ,  dans  l'es- 
poir de  s'en  emparer  sans  résistance  ; 
mais  Téle'sille ,  ayant  ranime'  par  son 
courage   celui  de  ses  concitoyens  , 
confia  la  garde  des  murailles  aux 
Yieillards,  aux  enfants  et  aux  escla- 
ves, fît  prendre  aux  femmes  les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples ,  et 
les  conduisit  au  devant  des  Lacédé- 
moniens.  Cléomènes ,  ne  voulant  pas 
risquer  sa  gloire  dans  une  bataille 
contre  des  femmes,  se  retira  (  Vojez 
CléomÈnes,  IX,  56  ).  Télésille  eut 
ainsi  tout  l'honneur  d'avoir  préser- 
vé sa  ville  natale  d'une  ridne  iné- 
vitable. Pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  service,  les  Argiens  instituè- 
rent imc  fête  annuelle ,  où  les  fem- 
mes paraissaient  vêtues  en  hommes 
(Voy.   le  Voyage    d' Anacharsis  , 
ch.  Li  1 1  ).  Une  statue  fut  érigée  à 
Télésille  en  face  du  temple  de  Vé- 
nus. Elle  était  réprésentée  tenant  à  la 
main  un  casqiie ,  dont  elle  se  dispo- 
saitàse  couvrir  la  tête;  et  l'on  voyait 
à  ses  pieds  plusieurs  volumes ,  qui 
désignaient  son  talent  pour  la  poé- 
sie. Pausanias  (ZiV.  //  ) ,  Maxiuiede 
Tyr  et  d'autres  auteurs ,  parlent  avec 
éloge  des  vers  de  Télésille;  mais  il 
ne  nous  en  reste  que  de  courts  frag- 
ments ,  recueillis  par  Orsini ,  dans 
les  Carrnina  novem   illustriiim  fœ- 
minarum ,   Anvers,   16O8,  in-8°.; 
et  ensuite  par  Wolf ,  dans  les  Poc- 
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triarum  octo fragmenta  et  elogia^ 
Hambourg,  1784,  in-4''.     W — s. 

TELESIO  (Antoine),  dit  Thyle- 
fîus  ou  Tilesius,  naquit  à  Cosenza, 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  en  1482 , 
d'une  famille  noble  et  illustre.  Son 
goût  pour  la  littérature  l'engagea  à 
parcourir  l'Italie ,  qui  servait  alors 
d'asile  aux  savants  que  la  prise  de 
Constantinople  avait  chassés  de  leur 
patrie  ;   il  fut  appelé  à  Milan  vers 
l5l2,  pour  expliquer   les   auteurs 
grecs  et  latins;  puis  à  Rome,  oîi  il 
fut  pour\ai  d'un  bénéfice   et  d'une 
chaire  de  professeur  au  collège  ro- 
main. Il  y  publia  des  notes  latines 
sur  les  odes  d'Horace  (  ahsque  anni 
nota,  in-4°-)7  ^t  réimprimées  avec 
les œuvresde ce  poète,  Venise,  1 55^ , 
iu-fol.;plus  un  Recueil  de Poe^tes  la- 
tines, Rome,  i533 ,  in-4°-;  et  un  li- 
vre De  coronis  ,  ibid.  ,   1 525  ,  in- 
4°.  Ce  fut  dans   cette  ville  qu'il  se 
lia  avec  Paul  Jove  ,  Jérôme  Vida  et 
quelques  autres  savants.  Après  le  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon, Telesio  se  retira  à  Venise ,  où  il 
donna  encore  des  leçons  publiques,  et 
mit  au  jour  son  Traité  de  coloribuSy 
1 528,  in-4°.  ;  Paris ,  1 536 , 1 549  ,  in- 
4°.,  ouvrage  écrit  avec  plus  de  simpli- 
cité et  d'exactitude  que  le  précédent , 
mais  où  il  ne  traite  des  couleurs  qu'en 
grammairien.   Il  y  publia  aussi  une 
tragédie  intitidée  :  Imber  aureus,  sur 
l'aventure  de  Danaé  ,  i529,  in-  4°-  y 
pièce  dans  le  genre  des  drames  sati- 
riques des  Grecs.  Des  affaires  domes- 
tiques l'ayant  rappelé  à  Cosenza  sa 
patrie ,  en  1 52t) ,  il  y  resta  plus  long- 
temps qu'il  ne  se  l'était  proposé,  et 
y  mourut  vers  1 533 ,   dans  sa  cin- 
quante-unième année.  Daniele  a  don- 
né deux  éditions  des  OEuvres  d'An- 
toine Telesio  ,  Naples  ,    1762  ,   et 
1808  ,  iu-4*'.  On  trouve,  dans  la  se- 
conde, des  renseignements  sur  cet 
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auteur  et  sur  ses  ouvrages.  L'abbëde 
Saint-Le'ger  en  a  aussi  parle  dans  un 
article  du  Magasin  encyclopédique , 
troisième  année ,  tom,  vi ,  pag.  33 1 . 
Quelques-unes  des  poe'sies  de  Tele- 
sio  ont  e'te  insérées  dans  les  Deliciœ 
poetarum  italorum.       C.  T — y. 

TELESIO  (  Bernardin  )  ,  neveu 
du  précédent,  naquit,  en  iSog  ,  à 
Cosenza  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Milan  ,  sous  la  direction  de  son  on- 
clej  et  dans  cet  apprentissage,  où  tout 
devait  lui  inspirer  le  goût  des  belles- 
lettres  ,  son  esprit  se  tourna  vers  la 
philosophie.  Aristote  régnait  alors 
dans  les  écoles,  et  ses  ouvrages,  li- 
vrés à  l'investigation  des  érudits  , 
avaient  produit  cette  foule  de  com- 
mentateurs dont  les  erreurs  n'étaient 
pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins  fâcheux 
pour  les  progrès  delà  raison.  Telesio 
méditait  en  silence  son  plan  d'atta- 
que contre  lephilosophe  de  Stagyre  : 
il  étudia  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques à  Padoue ,  où  U  s'était  réfugié 
après  le  sac  de  Rome,  en  1527.  A 
mesiue  qu'il  avançait  dans  sa  car- 
rière ,  il  apercevait  les  vices  de  l'a- 
ristotélisme  ,  et  ne  concevait  pas 
qu'on  eût  pu  si  long-temps  en  subir  le 
joug.  Décidé  à  le  secouer  ,  il  refusa  , 
à  ce  que  l'on  prétend,  l'offre  d'un 
archevêché ,  pour  ne  pas  être  détour- 
né de  son  entreprise.  Retiré  dans  sa 
patrie  ,  il  y  ranima  les  travaux  de 
l'académie ,  fondée  naguère  par  Par- 
rhasius  (  F.  ce  nom  ,  XXXIII ,  9.3  ). 
Il  ne  se  déguisait  pas  les  difficultés 
qu'il  rencontrerait  à  renverser  la 
vieille  idole  des  écoles ,  et  il  chercha 
un  appui  dans  l'autorité  d'un  corps 
littéraire.  Il  opposa  doctrine  contre 
doctrine  ;  et,  choisissant  un  point  in- 
termédiaire entre  l'abstraction  et  le 
matérialisme ,  il  fonda  son  système 
sur  le  concours  de  la  raison  et  de 
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l'expérience.  Plus  courageux  contre 
Aristote  que  contre  les  peines  de  la 
vie  ,  il  succomba  au  chagrin  d'avoir 
perdu  en  peu  de  temps  sa  femme  et 
deux  enfants  ,  dont  l'un  expira  sous 
le  poignai'd  d'mi  assassin.  Navré  de 
douleur  ,  Telesio  mourut  à  Cosenza  , 
en  i588.  Les  bases  de  son  système 
sont  développées  dans  un  ouvrage  , 
intitulé  :  De  rerum  naturd ,  qui , 
de  même  que  tous  ses  autres  écrits , 
fut  mis  à  Vindex  après  la  mort  de 
l'auteur.  Aux  deux  piincipes  de  Par- 
ménide,  la  chaleur  et  le  froid,  Tele- 
sio ajouta  la  matière ,  exposée  à  l'ac- 
tion des  deux  premiers,  et  qui  n'aug- 
mente et  ne  diminue  jamais  dafes 
l'univers.  La  chaleur  répandue  dans 
les  airs  ,  le  froid  concentré  dans  la 
terre,  ne  cessent  jamais  de  se  com- 
battre sur  les  bords  de  leur  empire  ; 
et  de  ce  choc  éternel ,  qui  a  produit 
d'abord  le  ciel  et  le  soleil  ,  résultent 
les  différents  objets  et  phénomènes  de 
la  nature  ,  dont  la  variété  et  le  déve- 
loppement ne  sont  que  l'effet  des  com- 
binaisons infinies  de  la  chaleur  et  du 
froid.  Ainsi  le  firmament  et  les  globes 
qui  y  roulent  sans  cesse  sont  formés  de 
la  matière  la  plus  subtile;  les  animaux, 
les  plantes ,  les  roches ,  les  minéraux, 
marquent  successivement  l'affaiblis- 
sement de  la  chaleiu- ,  et  le  triomphe 
de  son  adversaire.  En  passant  de  la 
cosmologie  à  la  métaphysique  ,  Te- 
lesio se  jette  dans  de  nouveaux 
écarts  ,  et  û  va  jusqu'à  supposer 
que  Dieu  crée  les  âmes  à  mesure  que 
les  corps  sont  engendrés.  Ses  idées 
sur  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  pas 
moins  hypothétiques  ',  et  le  philo- 
sophe qui  avait  promis  de  ne  s'en 
rapporter  qu'à  l'expérience  ,  se  lais- 
se entraîner  par  la  fougue  de  son 
imagination.  Tout  en  accordant  à 
Telesio  d'avoir  été  l'un  des  premiers 
antagonistes  d' Aristote  ,  ce  qui  n'est 
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certainement  pas  un  faible  méiitc  , 
on  ne  peut  se  dispenser  de  consi- 
dérer sa  doctrine  comme  un  rêve  de 
plus ,   parmi  tant  de  faux  systèmes 
qui  nous  restent.   Bacon  ,   qui  avait 
pris   connaissance   des  ouvi^agcs  de  . 
Telesio,  écrivit  une  Dissertation  (i) 
pour  le  combattre.  Il  se  moque  sur- 
tout de  cette  guerre  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  ne  comprend  pas  comment, 
dans  une  lutte  aussi  incp;alc,  celte 
dernière  puissance  pourrait  avoir  les 
mêmes  chances  de  succès  que  l'autre. 
Telesio    est    j:;e'nëralement    regardé 
comme  le  restaurateur  de  la  philoso- 
phie de  Parmënide.  Bacon  et  Brukcr 
croyaient  même  que  c'était  dans  le 
Traité  De  primo  fiigido  de  Plutar- 
que  ^    que  le   philosophe  calabrois 
avait  puisé  les  bases  de  sa  doctrine. 
La  chaleur  et  le  froid  ,  qui ,  chez 
Plutarque  ,  sont  les  seuls  et  uniques 
principes  de  la  nature  ^  se  combat- 
tent comme  substances  matérielles; 
tandis  que  Telesio   en  a   fait  deux 
agents  incorporels  ,    exerçant  leur 
activité  sur  la  matière,  pour  donner 
naissance  au  monde  physique.    Ce 
qu'il  paraît  avoir  emprunté  du  pliilo- 
sophe  grec  ,  ce  sont  les  idées  de  la 
chaleur  et  du  froid  considérés  comme 
principes  généraux  des  corps  ;  et  ce 
rapport  seul  ne  sulllt  pas  pour  iden- 
tifier les  deux  doctrines.  On  ne  trouve 
dans  celle  de  Telesio  aucune  trace  du 
panthéisme  pur,  queParménide  pro- 
iessait;  etd'ailleurs,  au  seizième  siè- 
cle ,  on  n'avait  pas  encoi'e  recueilli 
les  fragments   epars  ,  qui    auraient 
pu   aider  à   embrasser  le    système 
de  ce  philosojidie.    Les  opinions  de 
Telesio  eurent  une  grande   inlUion- 
ce  sur  son    siècle.   Elles  afi'rauchi- 
rent  l'esprit   humain   du    joug    de 
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l'anlorité,  en  lui   inspirant  plus  de 
confiance  dans  ses  propres  forces. 
Campanella,  Quattroraani  ^  et  pres- 
que tous  les  membres   de  l'acadé- 
mie Cosentijie ,  ])riTenl  sa  défense, 
et  il  trouva  aussi  des  partisans  hors 
de    l'Italie.     Ses    Ouvrages    sont  : 
I.   De  rerum    naturd  jiixta  pro- 
pria principia  ,    Rome ,    1 565  ,  in- 
4".;Naples,   iS-jo,   in-4".;    ibid., 
i586;  et  Genève,  i588,  in-foî.  Les 
deux  prennères  éditions  ne  contien- 
nent que  deux  livres  :  les  dernières  , 
neuf.    Quattroraani  ,   sous  un  nom 
supposé ,  donna  l'extrait  des  quatre 
premiers  livres  de  cet  ouvrage  :  i!  est 
intitulé  :  la  Filosojîa  di  Eernardino 
Telesio  ,   ristretta   dal  Montano  , 
Naples  ,  iSSq  ,  in-4°. ,  réirap.  par- 
mi les   opuscules  de  Quattroraani  , 
parEgizio,  ibid.,  1714  j  in- 4°.    II. 
Varii  de  naturalibus  rébus  lihelli^ 
Venise,  jSqo  ,   in-4''.    Ce  Recueil, 
donné  par  Ant.  Persio  ,   contient  les 
traités  suivants  ,   quelques-uns   des- 
quels avaient  déjà  paru  séparément  : 
1°.    De  cometis  et  lacteo  circulo  ; 
30.  De  his  quœ  in  aère  fiunt  et  de 
terrce  motihus  ;   3".  De  iride  ;   4*^' 
De  mari  ;  5".  Qiiod  animal  wiii^er- 
sum  ah  unicâ  animœ  suhstantid  gu-- 
bernatitr  ;  G°.De  iisu  respiralionis ;. 
70.  De  coloribus  ;   8**.    De  sapori- 
bas  f  9'\  De  Somno.  Le  cinquième 
de  ces  traités  ,  dirigé  contre  Galien , 
fut  à  son  tour  attaqué  par  Chiocca 
(  F.  ce  nom  ,  YIII ,  /^oS  )  (  Quœs- 
tionuin]>hilosoph.  et  medic.  ,  liv.  m, 
pag.  1 23  ) ,  médecin  et  philosophe 
de  Vérone.  Telesio  trouva  un  autre 
contradicteur   dans  son  compatrio- 
te   Jacques    Antoine    Marta  ,    pro- 
fesseur de  droit  civil  et  canoni(|uc 
à   l'université  de  Padoue.   Son    ou- 
vrage   est   intitulé    :    Pugnacidiim 
Aristotelis  adi'ersùs  principia  Ber- 
nardini  Telcsii ,  Rome,  1  587  , iu-4'''- 
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CampancUa  y  répondit  par  le  livre 
suivant  :  FJiilosopJiia  sensibus  de- 
monstrata  ,  cinn  verd  defcnsione 
Bernardi  Telesii ,  Napks  ,  iSgi  , 
in-4*'.  y.  Aquino  (  Jean  Paul  d'  )  , 
Orazione  funèbre  in  morte  di  B. 
Telesio  ,  Cosenza  ,  i5()Gj  in-4°.  ; 
Lotter  ,  de  Fitd  et  Pldlosopldd  B. 
Telesii,  Leipzig  ,  i-jSS  ,  in  /f^v^pi- 
riti  -y  Scrittori  Cosentmi  ,  Naplcs  ^ 
1760  ,  in-4''. ,  pag.  83.      A-g-s. 

TÉLESPHORE  (Saint),  pape, 
succéda  à  saint  Sixle  I"^'. ,  le  5  avril 
127  environ 5 car ,  ainsi  que  l'observe 
Fleury,ces  temps  sont  fort  incertains. 
Il  était  Grec  donation.  Quelques  au- 
teurs disent  qu'il  avait  mené  d'a- 
bord la  vie  ërc'milique.  Ils  lui  don- 
nent des  louanges  sur  sa  capacité,  et 
prétendent  que  ce  fut  lui  qui  institua 
la  messe  de  minuit.  Le  P.  Pagi  n'est 
pas  de  cette  opinion.  On  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  soufliert  le  martyre.  Sa 
mort  est  fixée  par  Lenglet  Dufres- 
noy  au  5  janvier  i38.  Il  eut  pour 
successeur  S.  Hygin.  D — s. 

TELL  (Guillaume),  l'un  des 
cliefs  de  la  révolution  suisse,  en  1807, 
et  qui  en  est  devenu  le  plus  célèbre 
dans  l'histoire  ,  naquit  à  Burgliau  , 
canton  d'Uri,  et  fut  gendre  de  Walt- 
ter  Furst.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait 
des  premiers  temps  de  sa  vie.  Gess- 
1er ,  ce  tyran  farouche  et  soupçon- 
neux, que  l'empereur  Albert  avait 
nommé  gouverneur  de  ce  pays  ,  fit 
élever  un  chapeau  sur  la  jilace  publi- 
que d'Altorf,  et  voulut  que  l'on  ren- 
dît à  cet  emblème  de  sa  folie  et  de 
sou  orgueil  les  honneurs  qu'il  exi- 
geait pour  lui-même.  Ce  cha|ieau 
e'tait  peut-être  ,  selon  la  conjecture 
du  célèbre  historien  J.  de  MiUlcr, 
le  chapeau  ducal  d'Autriche,  qui  fut 
e'ievé  pour  rallier  au  besoin  tous  ceux 
qui  étaient  attaches  aux  intérêts  de 
cette  maison.  On  les  reconnaissait 
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par  riiomma^çe  qu'ils  lui  rendaient , 
et  l'on  attendait  de  la  crainte  des 
autres  le  même  hommage.  Guillaume 
Tell  ne  put  cacher  le  sentiment  que 
lui  inspirait  une  telle  vexation-  Gess- 
1er,  furieux  ,  le  fi  t  arrêter  •  mais  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  enlevé  par  ses  amis 
dans  la  jirison  d'Altorf,  il  voulut  le 
conduire  lui-même  dans  son  châtcau- 
lort  de  Kusnacht.  11  le  fit  charger  de 
fers,  et  s'embarqua  avec  lui  dans  ce 
dessein.  Le  bateau  était  arrivé  à  la 
hauteur  du  Grutli,  où  la  conjuration 
avait  pris  naissance ,  lorsqu'un   de 
ces  vents  impétueux   qui  troublent 
souvent   la   navigation    de    ce  lac 
ayant  élevé  une   violente   tempête, 
Gessler  sévit  obligé  de  confier  sa  vie 
à  celui  dont  il  avait  résolu  la  perte. 
Connaissant  sa  force  et  son  adresse , 
il  lui  fit  oter  ses  chaînes  ;  alors  Guil- 
laume Tell  vint  à  bout,  malgré  l'ora- 
ge, d'amener  le  bateau  près  d'un  lieu 
où  une  plate-forme ,  qu'on  nomme  en- 
core aujourd'hui  Ze5rt?<f  ^e  Tell  y  et 
qui  lui  permitde  s'élancer  sur  le  riva- 
ge et  de  se  mettre  en  sûreté,  pendant 
que,  repoussant  du  pied  le  bateau  , 
il  laissait  sou  ennemi  exposé  au  plus 
grand  danger.  Il  échappa  ainsi,  en 
traversant  le  territoire  de  Schwitz. 
Gessler  eut  aussi  le  bonheur  d'échap- 
per; mais  comme  il  passait  dans  un 
chemin  creux ,    pour  gagner  Kus- 
nacht, Tell,  qui  se  trouvait  à  portée, 
lui  décocha  une  ilèche  dont  il  mou- 
rut sur-le  -  charap.  On  a  ajouté  à 
cette  histoire  ,  dont  l'exactitude  n'est 
pas   démontrée  ,    celle  de  la  pom- 
me ,  qui  est  encore  moins  proljable. 
Il  en  résultfrait  que  Gessler,  irrité 
du  mauqtie  de  respect  de  Tell,  l'au- 
rait obligé  d'abattre  d'assez  loin, 
d'un  coup  de  flèche,  une  pomme  pla- 
cée sur  la  tête  d'un  de  ses  eufants.  Le 
héros  de  la  liberté  helvétique  eut  le 
bonhetir  detiiXT  si  juste,  qu'il  enleva 
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la  pomme  sans  faire  de  mal  à  sou 
fils.  Apres  ce  coup  d'adresse,  le  gou- 
verneur ayant  aperçu  ime  autre  flè- 
che cachée  sous  l'habit  de  Tell ,  lui 
demanda  ce  qu'il  en  voulait  faire  : 
Je  V avais  prise,  répondit- il  ^  afin  de 
t'en  percer,  si  j^  avais  eu  le  malheur 
de  tuer  mon  fils.  Le  silence  des  écri- 
vains contemporains, l'analogie  d'un 
eVe'nement  raconte  par  les  historiens 
du  Danemark  du  douzième  siècle,  et 
le  peu  de  vraisemblance  des  détails , 
ont  fait  naître  des  doutes  sur  unepar- 
tiede  cette  histoire;  Guihiman,  Rahn, 
Voltaire,  Iselin  et  d'autres,  la  regar- 
dent comme  fabuleuse.  Le  curéFreu- 
denbergcr  de  Bei*ne  a  exprimé  ces 
doutes,  en  1760,  dans  un  éci'it  inti- 
tidé  :  Guillaume  Tell ,  fable  danoi- 
se. Le  gouvernement  d'Uri  fit  brûler 
ce  iivre,  et  s'en  plaignit  amèi'ement 
auprès  des  états  confédérés.  D'autres 
trouvèrent  que  brûler  n'est  pas  répon- 
di'ej  et  Balthazar  de  Lucerne  (  Dé- 
fense de  Guillaume  Tell,  1760, in- 
S*^.),  ainsi  que  Zurlauben  {Lettre  sur 
Guillaume  Tell  à  M.  le  président 
Héjiault,  in- 12,  Paris,  i'j67),etHal- 
1er  de  Berne  {Discours  sur  Guillau- 
me Tell,  1773,  in-S"^.^  en  allemand], 
ont  recueilli  les  preuves  historiques 
qui  établissent  la  vérité  de  l'histoire, 
au  moins  pour  la  partie  essentielle. 
Il  paraît  que  Guillaume  Tell  assista, 
en  1 3 1 5,  à  la  bataille  de  Morgarten, 
et  qu'il  mourut  à  Bringhen,  receveur 
de  l'église  de  ce  bourg,  en  i354. 
Des  chapelles  consacrées  à  sa  mémoi- 
re, dès  le  quatorzième  siècle,  tant 
sur  la  plate-forme  près  de  Fiiclen , 
que  dans  le  chemin  creux  qui  conduit 
à  Kusuacht,  semblent  attester  les 
services  qu'il  a  rendus  à  son  pays , 
et  de  nombreux  jiélerins  les  fréquen- 
tent encore  aujourd'hui.  L'histoire 
de  Guillaume  Tell  a  été  le  sujet  de 
plusieurs  ouvrages  littéraires,  cjilre 
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autres  d'un  roman  de Florian,  d'une 
tragédie  de  Lemierre  et  d'une  de 
Schiller  (^oj-.  ces  trois  noms).  U-i. 
TELLER  (  Guillaume  -  Abra- 
uam)  naquit  ,  le  9  janvier  1734,  à 
Leipzig.  Ayant  été  nommé,  en  1 764, 
surintendant ,  professeur  de  théolo- 
gie et  premier  pasteur  à  Helmstadt , 
il  y  fut,  à  raison  de  ses  opinions  peu 
religieuses  ,  déclaré  hérétique  ,  et 
quitta  cette  place  en  1767  ,  pour 
venir  à  Berlin  ,  comme  membre  du 
consistoire  et  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Il  se  flattait 
d'enseigner  dans  cette  ville  avec  plus 
de  liberté  ;  mais  l'édit  concernant  la 
religion  ayant  paru  en  1787,  Teller 
éprouv^a  de  grandes  conti'ariétés ,  et 
fut  même  suspendu  de  toutes  fonctions 
pendant  trois  mois.  Les  préventions 
auxquelles  il  avait  domié  lieu  s'étant 
dissipées,  il  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie de  Berlin,  et  en  1802  il  y 
lut  un  Discours  eu  l'honneur  du  mi- 
nistre Wblner  ,  qui  avait  été  son 
plus  ardent  persécuteur.  Il  mourut  le 
g  décembre  1 8o4  ,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Ses  ennemis  même  avouent 
qu'il  connaissait  parfaitement  les  lan- 
gues orientales,  l'histoire,  et  particu- 
lièrement celle  de  l'Église  réformée. 
Il  se  fit  remarquer  par  ses  recher- 
ches sur  les  passages  poétiques  du 
texte  de  l' Ancien-Testament.  Vivant 
à  ime  époque  où  Kant  et  sa  doctrine 
faisaient  tant  de  bruit,  Teller  fut 
étranger  à  ces  discussions  ,  ne  vou- 
lant s'attacher  à  aucun  système  de 
philosophie.  Il  publia  d'abord  sa 
Doctrine  de  la  foi  chrétienne  (  en 
allemand),  Helmstadt  et  Halle,  17(34» 
in-8°.  Cet  ouvrage  produisit  un  eflèt 
si  fâcheux ,  que  le  magistrat  de  Hel- 
mstadt le  condamna  comme  héréti- 
que, et  demanda  que  l'auteur  fût 
susj)endu  de  ses  fonctions ,  ce  qui  fut 
rejeté  par  le  duc  de  Brunswict.  Ce- 
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pendant  Tellcr  étant  lui-même  obligé 
d'avouer  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
reprendre  dans  son  ouvrage,  et  l'é- 
dition eu  étant  épuisée ,  afin  d'éviter 
de  nouvelles  contrariétés  ,  ne  vou- 
lut point  qu'on  le  réimprimât.  11  fit 
paraître,  en  1772,  son  Dictionnaire 
du  Nouveau-  Testament ,  Berlin  , 
in-80.  Cet  ouvrage,  très-hardi,  ayant 
eu  du  succès ,  chaque  nouvelle  cdi# 
tion  donnait  à  Teller  la  pensée  de 
nouveaux  développements.  La  sixiè- 
me édition  parut  à  Berlin,  en  i8o5, 
peu  après  sa  mort.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  I.  Religion  du  chrétien 
parfait ,  Berlin  ,1792,  in-8>'.  IL  In- 
troduction a  la  religion  en  général, 
et  au  christianisme  en  particulier , 
Berlin  ,   1 792  ,  et  seconde  édition  ^ 
1 793.  IIL  Sermon  sur  la  piété  dans 
les  familles ,  Berlin,  i77"2;  seconde 
édition ,  1 792 .  IV.  Sermons  pour  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  Berlin, 
1785,  2  vol.  in-8°.  Y.  Sermons  et 
Discours  prononcés  en  différentes 
occasions,  Berlin,    1787,   2  vol. 
iu-80.  VI.  Magasin  pour  les  prédi- 
cateurs ,    léna  ,    1 792-1 80 1  ,    10 
vol.  in -8".  Teller    a    aussi  publié 
1°.  :  Morale  pour  tous  les   états  ^ 
parC.  Frédéric  Bahrdt,  quatrième 
édition,  corrigée  et  augmentée  par 
G.-A.  Teller ,  Berlin,  1797;,  2  vol. 
in-8°.  (en  allemand).  On  trouve  dans 
la  préface  cette  hardiesse  qui  inspi- 
rait Teller  dans  toutes  ses  produc- 
tions, ce  caractère  dur,  impétueux, 
dont  l'acrimonie  était  excitée  par  la 
résistance.  La  morale  qu'il  dévelop- 
pe n'est  certainement  point  celle  de 
Jésus-Christ  :  souvent  il  oublie  la  me- 
sure et  les  convenances.  Un  Français, 
qui  a  le  sentiment  de  la  pudeur  et  delà 
modestie ,  ne  sera  pas  tenté  de  tra- 
duire certains  chapitres  de  cette  pré- 
tendue morale.  1° .  La  plus  ancienne 
Théodicée,  oui' explication  des  trois 
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premiers  chapitres  du  i'"'^.  livre  de 
l'Histoire  des  temps  antérieurs  à 
Moïse,  Berlin,  1802.  Cette  dange- 
reuse production  a  été  refutée  par 
J.-A.  de  Luc,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Principes  de  théologie ,  de 
théodicée  et  de  morale ,  en  répon- 
se à  M.  le  docteur  Teller  ,  Hano- 
vre, i8o3,  in-80.,  où  le  professeur 
de  Luc  se  plaint  de  ce  que  Teller,  au 
mépris  de  ses  avertissements,  avait 
publié  un  ouvrage  d'une  hardiesse 
aussi  répréhensible.  «  D'après  votre 
nouvelle  manière  d'expliquer  les  sain- 
tes écritures,  lui  dit-il,  d'après  vo- 
tre nouvelle  Exégèse,  comme  vous 
l'appelez,  l'histoire  de  la   création 
n'est  qu'une  fable,  une  métamorpho- 
se,  pareille   à   celles   d'Homère   et 
d'Ovide.  Vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  écrit  à  ce  sujet  ;  mais  fermant  les 
yeux  à  mes   représentations  ,   vous 
vous  êtes  hâté  de  pri)lier  vos  pen- 
sées si  inconvenantes.  Selon  vous, 
Moïse  n'est  point  l'auteur  de  la  Ge- 
nèse ;  les  trois  premiers  chapitres  de 
ce  livre  divin  ne  sont  que  des  allégo- 
ries ,  des  hiéroglyphes  ;  il  n'y  a  donc 
point  de  Dieu  créateur.  Et  pourquoi 
parlez-vous  de  théologie.^  Peut-il  y 
en  avoir  dans  un  système  qui  ne  re- 
connaît point  le  Dieu  des  chrétiens  ? 
Pour  la  forme  vous  paraissez  vou- 
loir maintenir  une  espèce  de  religion  ; 
mais  ce  simulacre  n'est  qu'une  rai- 
son humaine,  une  raison  qui  n'est 
liée  ni  avec  le  ciel   ni   avec   Dieu. 
Qu'est-ce  qu'une  religion  où  l'on  re- 
jette tous  les  faits  miraculeux ,  et  où 
l'intervention  de  la   Divinité  ne  se 
fait  sentir  que  par  des  allégories  et 
des  hiéroglyphes  ?   Puisque,   selon 
vous ,  la  Genèse  est  placée  au  rang 
des  mythologies,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  que  controverse  sur  l'existence 
de  Dieu,  sur  cette  croyance,  qui  est 
le  fondement  de  toute  religion.  Vo- 
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tre  doctrine  morale  n'est  pas  moins 
dangereuse  que  votre  explication 
dogmatique.  Vous  ne  voyez  daus  tout 
le  dc'calogue  qu'un  seul  précepte  , 
celui  qui  défend  d'adorer  les  idoles  , 
et  les  autres  commandements  que 
deviennent-ils  ?  des  allégories  ,  des 
hiéroglyphes  ?  voilà  où  vous  cher- 
chez à  nous  amener  ,  vous  autres 
nouveaux  Exégètes  ;  vous  voulez 
que  nous  n'ayions  plus  ni  religion  ui 
doctrine  morale.  »  Teller  a  rendu  des 
services  à  la  langue  allemande,  qu'il 
parlait  et  écrivait  avec  une  grande 
pureté  j  mais  en  chaire  ,  il  n'avait 
pas  le  talent  d'attacher  ses  auditeurs, 
et  quinze  ans  avant  sa  mort ,  il  y 
avait  renoncé.  G — y. 

TELLES  D'ACOSTA  (Domini- 
que-Aïntoine)  était  ancien  intendant 
deM'"^  laDauphine,  conseiller  du  roi, 
grand -maître  enquêteur  et  général  ré- 
formateur des  ef us-et-forêts  de  Fran- 
ce au  département  de  Champagne. 
D'après  son  nom,  on  peut  présumer 
qu'il  était  d'origine  portugaise.  Rem- 
phssant,  depuis  vingt- sept  ans,  la 
charge  de  grand-maître  des  eaux-et- 
forêts ,  il  vit  que  la  plupart  des  offi- 
ciers sous  ses  ordres  ne  pouvaient 
exécuter  pleinement  les  règlements 
qu'il  faisait  pour  la  police  adminis- 
trative des  forêts,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  les  lois  qui  servaient 
de   base   à    ces  actes.   Il  entreprit 
de  composer  un  livre  usuel  qui  les 
en    instruisît,   et  il  le  publia  sous 
ce  titre  :  Instruction  sur  les  bois 
de  marine,  contenant  des  détails 
relatifs  à  la  -physique  et  à  V ana- 
lyse du  chêne ,  et  en  ce  qui  concer- 
ne l'économie  et  V amélioration  des 
lois    en  général,    Paris,    1780, 
in-12  de  liSo  ]>ages.  «  Les  ouvrages 
que  j'ai  parcourus,  dit-il  en  com- 
mençant ,  et  les  personnes  instrui- 
tes cpie  j'ai  consultées  m'ayant  ap- 
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pris  des  choses  très -intéressantes  , 
]'ai  risqué,  sans  être  physicien  ni 
chimiste,  d'entrer  dans  les  détails  de 
ces  sciences,  en  ce  qu'elles  ont  rap- 
port au  chêne.  Il  indique  ensuite  les 
espèces ,  les  terrains ,  les  expositions 
et  les  climats  les  ]ilus  propres  à  cet 
arbre;  ses  maladies,  ses  défauts  et 
ses  qualités,  puis  le  sciage  et  la  ma- 
picre  de  procéder  à  cette  opération 
avec  le  plus  d'économie.  Il  démon- 
tre que  le  bois  scié  sur  la  maille, 
c'est-à-dire ,  en  opposition  avec  les 
rayons  médullaires,  est  à  préférer. 
C'est  précisément  ce  qu'ont  recom- 
mandé depuis ,  en  France  ,  Varennes 
de  Feuille ,   et  en   Angleterre ,   sir 
Knight  ;  ce  qu'ils  ont  donné  comme 
le  fruit  de   leurs  propres  observa- 
tions :  mais  Duhamel  avait  encore 
précédé  Telles  sur   ce  point ,  et  ce 
dernier    en   convient  lui-même.  11 
indique  ensuite  les  chênes  que  la  ma- 
rine emploie  ,  et  il  fait  connaître  la 
manière  de  les  conserver  et  de  les 
débiter.  Il  donne  quelques  développe- 
ments sur  l'arpentage  ,  et  rapporte 
des  faits  qui  ont  pour  but  de  fai- 
re voir  qu'en  observant  une  bonne 
économie  et  un  régime  suivi ,  on  trou- 
vera plus  de  bois  pour  les  bâtiments 
navals  et  civils  j  il  prouve  par  des 
calculs ,  qu^'il  y  a  encore  de  gran- 
des ressources  en  France ,  et  que  le 
royaume  n'était  pas,   alors ^   dans 
une  position  aussi  fâcheuse  ,   à  cet 
égard,  qu'on  cherchait  à  le  persua- 
der.  Il  linit  par  dire  .    «  Quoique 
je  me  sois  plus  étendu   que    je  ne 
voulais  ,   je    n'ai  traité  que  de   ce 
qui  m'a  paru  essentiel.  Si  l'on  veut 
avoir  de   plus  grandes    connaissan- 
ces ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
lire  les  OEuvrcs  de  Mi\L  de  Bullbn 
et  Duhamel  sur  les  bois ,  qui  sont 
au-dessus  des  éloges  qu'on  pourrait 
en  faire.  On  y  verra  des  expériences 
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tics-curicuses.  Je  leur  rends  hommage 
sur  cette  partie,  que  je  pratique  de- 
puis vingt  -  sept  ans.  Quoiqu'elle  ait 
fait  mou  occupalion  principale ,  par 
devoir  et  par  inclination ,  je  sens  que 
je  puis  encore  acquérir  des  connais- 
sances. »  En  général  on  voit  que 
l'ouvrage  de  Telles  a  clé  composé 
avec  beaucoup  de  bonne-loi.  L'au- 
teur ne  dissimule  pas  qu'il  en  a  pris 
le  fond  principalement  dans  les  deux 
académiciens  qu'il  cite;  mais  il  les 
a  employés  avantageusemeut  pour 
le  but  qu'il  se  proposait,  et  il  y 
a  ajouté  un  assez  grand  nombre  d'i)b- 
scrvalions  qui  lui  appartiennent.  Il 
a  donc  rendu  scnàcc  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  consulter  les  auteurs  ori- 
ginaux,' et  jusque  dans  ces  derniers 
temps  qu'a  paru  le  Dictionnaire  des 
eaux-et-forêts  de  M.  Baudrillart,  on 
n'avait  pas  de  meilleur  guide  dans 
cette  branche  importante  de  l'écono- 
mie rurale.  D — p — s. 

TELLEZ  (  Éleonobe  ) ,  reine  de 
Portugal ,  était  d'une  noble  et  an- 
cienne maison.  Arrivée  à  l'âge  de 
former  un  établissement,  elle  fut  ma- 
riée à  Dom  Jean  Laurent  d'Acuna  , 
son  parent.  Peu  de  temps  après,  elle 
vint  à  Lisbonne ,  visiter  sa  sœur  Ma- 
rie, l'une  des  dames  d'honneur  de 
l'infante  Béatrix.  Sans  être  belle, 
Éléonore  joignait  à  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse ,  des  manières  gracieuses ,  de 
l'esprit  et  de  l'enjouement.  Dès  la 
première  vue  elle  plut  au  roi  Ferdi- 
nand, et  ayant  remarqué  l'impres 
sion  qu'elle  faisait  sur  le  cœur  de  ce 
prince,  elle  sut  l'engager  adroite- 
ment à  l'épouser.  RLiis  il  fallait  au- 
paravant casser  son  premier  ma- 
^  riage.  On  prétexta  le  défaut  de  dis- 
■  penses  j  et  l'amoureux  Ferdinand, 
ii-  '  renonçant  à  la  main  de  l'infante  de 
Castille ,  épousa  publiquement  sa 
maîtresse  (  Voy,  Ferdjnamd  ,  XIV, 
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33"^).  Le  scandale  de  cette  union 
affligea  les  Portugais.  Un  tailleur 
de  Lisbonne ,  nonmié  François  Vas- 
quez,  vint  au  palais,  à  la  tète  de 
trois  mille  hommes ,  reprocher  au 
roi  l'oubli  de  ses  devoirs  et  de  sou 
rang.  Le  supplice  de  Vasquez  et  de 
ses  principaux  complices,  en  ven- 
geantÉléouore, prévint  une  sédition. 
Elle  s'ell'orçait,  par  ses  largesses,  de 
gagner  l'alTection  de  ses  sujets;  mais 
ne  comptant  pas  sur  la  fidélité  des 
grands ,  elle  fit  donner  à  ses  parents 
les  premiers  emplois.  N'ayant  eu  de 
son  mariage  qu'une  iîlle,  elle  trem- 
blait d'être  forcée  de  descendre  du 
trône  où  l'avait  fait  monter  un  caprice 
de  la  fortune  ,  et  songeait  avec  dou- 
leur qu'après  la  mort  de  Ferdinand , 
la  couronne  passerait  à  sou  frère  l'in- 
fant D.  Juan.  Ce  prince  avait  épou- 
sé, secrètement  ,  Marie  ,  sœur  d'É- 
léonore  ;  et  c'était  pour  cette  femme 
ambitieuse  un  vif  chagrin  que  d'i- 
maginer que  sa  sœur  serait  un  jour 
reine cà  sa  jjlace.  Pour  perdre  Marie, 
elle  répandit  perfidement  des  soup- 
çons sur  sa  fidélité.  D.  Juan  eut  le 
malheur  de  croire  que  son  épouse 
était  coupable  ,  et  la  poignarda 
(  1878  )  ;  mais  il  connut  bientôt  la 
perfidie  de  la  reine  ,  et  alla  ,  loin 
de  la  cour  ,  cacher  ses  regrets. 
Eléonore  accompagna  le  roi  dans 
les  visites  qu'il  faisait  au  comte 
Andeiro  {Voy.  ce  nom,  II,  ixo), 
que  des  raisons  de  politique  tenaient 
en  prison.  Séduite  par  ce  jeune  sei- 
gneur, ses  imprudences  trahirent  sa 
passion;  et  elle  fit  périr  ou  exiler 
tous  ceux  qui  pouvaient  éclairer  le 
roi  sur  sa  coupable  conduite.  Ferdi- 
nand n'ignora  cependant  pas  tou- 
jours les  désordres  de  sa  femme;  et 
le  chagrin  qu'il  en  eut  liata  peut-être 
sa  mort.  Eléonore,  reconnue  régente 
du  Portugal ,  s'occupa  d'assurer  le 
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trône  à  sou  gendre ,  le  roi  de  Caslille. 
Dans  ce  but,  elle  éloigna  de  Lisbon- 
ne D.  Juan ,  grand-maître  d'Aviz, 
à  qui  sa  qualité  de  frère  naturel  de 
Ferdinand   donnait  une  espèce   de 
droit  à  la  couronne.  Le  grand-maî- 
tre feignant  d'obéir  à  l'ordre  qu'il 
avait  reçu,  rentra  dans  Lisbonne, 
et  avec  vingt-cinq  hommes,  se  ren- 
dit au  palais,  où  il  poignarda  An- 
deiro ,  sous  les  yeux  de  la  reine.  Les 
promesses  du  grand-maître  n'ayant 
pu  la  rassurer  sur  sa  vie ,  elle  quitta 
le  soir  même  sa  capitale.  Le  grand- 
maître,  profitant  de  son  absence,  se 
fit  reconnaître  roi  de  Portugal  (  V. 
Jean  ,  XXI ,  4^7  ).  Élëonore  était 
allée  demander  un  asile  à  son  gen- 
dre. Il  la  pressa  de  se  démettre  de 
la  régence  eu  sa  faveur  ,  afin  qu'il 
pût  opposer  un  titre  au  grand-maître 
d' Aviz  ;  mais  comme  elle  ne  voulut 
point  y  consentir,  il  l'enferma  dans 
le  monastère  de  Tordesillas ,  près  de 
Valladolid,  où  elle  acheva,  dans  les 
larmes ,  une  vie  que  l'ambition  avait 
souillée  de  crimes.  W — s. 

TELLEZ  (Balthasar)  (i),  his- 
torien ,  naquit  ,  en  i  SgS ,  à  Lisbon- 
ne, embrassa  ,  jeune,  la  règle  de 
Saint-Ignace,  et  se  disposa ,  par  l'é- 
tude, à  la  carrière  de  l'enseignement. 
Après  avoir  professé  ,  pendant  plus 
de  vingt-ans,  les  humanités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  ,  dans  les 
principales  écoles  de  Portugal,  il  fut 
nommé  recteur  du  séminaire  des 
Irlandais  et  du  collège  de  dom  Anto- 
nio ,  à  Lisbonne.  Il  parvint  ensuite 
à  la  dignité  de  provincial ,  dont  il  se 
démit ,  à  raison  de  sou  grand  âge  , 
pour  se  retirer  dans  la  maison  pro- 

(i)  C'est  par  inajvcrlaiice  que  Lcuglct-Dufi'cs- 
iii>y  disllngui;  deux  jesuilt'S  liii  nom  de  Tollei  : 
lidilhclemi ,  «ju'il  l'ail  auteur  de  l'Hist.  de  l'insti- 
tut en  Portugal:  et  liallhasnr,  auquel  il  ne  laisse 
(|uc  l'Hisl.  d'Elhioiiie.  Voy.  la  Méthode  pour 
fluilki-  l'histoire. 
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fesse  de  Lisbonne,  où  il  mourut,  le 
ig  avril   1675.  Outre  une  5omme 
de  philosophie ,  imprimée  plusieurs 
fois,  in-fol.  ou  2  vol.  in-4'*. ,  on  a  du 
P.  Tellez  :  I.  Cronica  ,  etc. ,  Histoi- 
re de  la  société  de  Jésus,  dans  le 
royaume  de  Portugal  ,    Lisbonne  , 
1644-47  ■)  iu-fol. ,  2  vol.  II.  HistO' 
ria  gênerai  de  Ethiopia ,  etc. ,  His- 
toire générale  delà  haute  Ethiopie  et 
des  établissements  des  jésuites  dans 
ce    royaume ,  Coimbre  ,  i  G60 ,   in- 
fol.,  très-rare.  Cet  ouvrage,   exact 
et  bien  écrit,  a  été  composé  sur  les 
renseignements    fournis    par  le  P. 
Man.  d'Almcida  (  Foy.  ce  nom  ,  I, 
60 1  ).  Ou  en  trouve  l'extrait  dans  le 
Recueil  (  publié  par  H.  Justel)    de 
divers  voyages,  faits  en  Afrique  et 
en  Amérique,  Paris,    in-4*'. ,   i684- 
W— s. 
TELLEZ  DE  SYLVA  (dom 
Manuel)  ,  marquis  d'Alegrete,  des- 
cendait d'une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  lettres  était  héréditaire. 
D.  Manuel,  son  aïeul,  est  connu  par 
une  histoire,  estimée,  du  roi  Jean 
II  (1).  Ferdinand,   son  père,   l'un 
des  seigneurs  portugais  les  plus  ins- 
truits ,  fut  nommé  censeur  et  ensuite 
directeur  de  l'académie  royale  d'his- 
toire de  Portugal  (2).   Il  naquit  à 
Lisbonne,  le  5  janvier  1682,  et  an- 
nonça ,  de  bonne  heure  ,  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  père  et 
de  son  aïeul. Dans  sa  jeunesse,  il  cul- 
tiva surtout  la  poésie  latine ,  et  sut 
mériter,  par  ses  essais  en  ce  genre , 
les  sufTrages  les  plus  flatteurs.  Lors 
de  la  fondation  de  l'académie  d'his- 
toire, en  1720,  par  le  roi  Jean  V,  il 
en  fut  élu  le  premier  secrétaire  per- 

{1)  Elle  est  intitulée  :  De  rébus  Joannis  II.  Lti- 
sitaiiia  re^is  ,  Lisbonne,  iG8Ç),  in-/i".  ;  la  Haye , 
17191,  in-4'».  L'auteur  monrut'conible  d'honneurs, 
le  i3  septembre  1703,  à  l'âge  de  soixanle-ueul'ans. 

(a)  D.  Ferdinand  ïellcz,  mourut  le  7  juillel 
17Î4,  à  soixante-douxc  ans. 
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pe'tuel.  Il  remplit  les  devoirs  de  cet- 
te place  avec  un  zèle  infatigable,  et 
mourut  à  Lisbonne,  le  8  janvier 
17  36,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans. On  a  de  D.  Manuel:  L  Pocma- 
tum  liber  priinus  et  epigrammatum 
centuria  prima,  Lisbonne,  1722^ 
in-8°.  ;  La  Haye,  lyaS,  in^".  Ce 
Recueil  est  trcs-estime.  IL'  Collecao 
dos  documentos ,  statutos  et  me- 
morias  da  academ.  real  da  histo- 
ria  portugueza  ,  ibid.  ,  \']'>.\-'iA  , 
sept  tora.  in-fol.  C'est  le  recueil  des 
procès-verbaux  des  séances  de  l'aca- 
démie dont  il  était  secrétaire.  On 
trouve  l'analyse  des  cinq  premiers 
dans  les  acta  erudilor.  Lipsicnsiuin , 
1727  ,  1-9.  \l\.  Historia  da  acade- 
mia  real  da  historia  portugueza  , 
ibid.  1727,  in-40.  L'auteur  l'a  fait 
précéder  d'une  Dissertation,  dans  la- 
quelle il  apprécie  très-bien  les  histoi- 
res du  Portugal  antérieures  à  1721  , 
époque  de  l'établissement  de  l'acadé- 
mie. A  défaut  de  l'ouvrage  de  D.  Ma- 
nuel ,  on  peut  consulter,  sur  l'histoi- 
re de  l'académie  portugaise,  les  Mé- 
moires (le  Trévoux,  juin,  i^Sg. 
W— s. 

TELLIER(le),  Foj.  Letellier. 

TELUCCINI  (Marius),  surnom- 
mé leBemia,  l'un  des  poètes  les  plus 
féconds  du  seizième  siècle ,  ne  nous 
est  connu  que  par  ses  productions. 
Les  détails  de  sa  vie  ont  échappé  à 
tous  les  historiens  de  la  littérature 
italienne.  On  en  chercherait  inutile- 
ment dans  les  ouvrages  de  Fontanini, 
Zeno  ,  Quadrio  ,  Crescimbeni  et  Ti- 
raboschi.  Ce  dernier  ne  le  nomme 
même  pas  ;  et  Ginguené  ,  qui  a  mis 
un  soin  minutieux  à  exhumer  une 
foule  de  vieux  poètes  oubliés ,  cite 
les  écrits  de  Teluccini ,  sans  donner 
aucun  renseignement  sur  l'auteur. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  parler 
de  ses  ouvrages.   1.   Arletnidoro , 
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dove  si  contengono  le  grandezze 
degli  antipodi,  Venise,  i566,  in- 
4''.  Le  héros  de  ce  roman  en  vers , 
qui  n'a  pas  moins  de  quarante- 
trois  chants,  est  iiu  prétendu  fils  de 
Charlemagne  :  il  est  entouré  de 
presque  tous  les  paladins  qui  figurent 
dans  le  Roland  furieux  :  c'est  le  seul 
rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poèmes.  II.  Erasto.  Pesaro  ,  i566, 
in-4°.  Ce  poème,  en  neuf  chants  et  eu 
octaves ,  est  une  imitation  de  Dolo- 
pathos,  ou  du  roman  des  Sept  sages. 
On  sait  à  combien  de  conjectures  on 
s'est  livré  sur  l'origine  de  ce  livre. 
Il  ne  nous  appartient  pas  d'éclaircir 
ce  point  d'érudition.  Ceux  qui  sc- 
i-aient  tentés  de  l'aprofondir  n'ont 
qu'à  consulter  les  dissertations  de 
MM.Dacier  et  Silvcstrede  Sacy(i), 
qui  ont  fait  des  recherches  curieuses 
sur  ce  sujet.  Dans  le  poème  de  Te- 
luccini ,  Erastc  est  un  fils  de  l'empe- 
reur Dioclétien,  et  il  court  à  peu 
près  les  aventures  auxquelles  est  ex- 
posé Sjntipas  dans  le  roman  grec. 
L'auteur  paraît  avoir  profité  d'un 
ouvrage  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Avvenimenti  del  principe  Erasto  , 
Venise,  Giolito  ,  i542,  in-8°. ,  et 
ibid.,  i558,  1 56o  ,  in- 12.  lïl.  Le 
pazzie  amorose  di  Rodomonte  se- 
conda,  Parme,  i5G8,  in-4°. ,  poè- 
me en  vingt  chants  et  en  octaves ,  dé- 
dié à  Alexandre  Farnèse  (non  pas  à 
Octave ,  comme  l'a  cru  Ginguené  ) , 
prince  de  Parme  et  de  Plaisance.  IV. 
Parigi  e  Vienna ,  ridotto  in  otta- 
va  rima;  Gènes,  i57i,in-4°.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  deux 
autres  poèmes  publiés  sous  le  même 
titre,  dont  l'un  est  attribué  à  Char- 
les del  Nero,  Florentin,  et  l'autre  ap-t 
partient  à  Ange  Albani ,  d'Orviète. 


\i)  Mémoin-s  lie  Vtu-ndémie  des  inscriptions  rt 
belles-letlrcs ,  lora.  XI.I ,  elManusiiitt  de  la  biblin- 
t/ii,/iie  du  Roi ,  loiu.  IX. 
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Le  premier  est  en  tercets ,  et  le  se- 
cond in  ottava  rima ,  comme  celui 
de  Teluccini.  Le  sujet  de  ces  poè- 
mes est  puisé  dans  le  roman  français 
de  Paris  et  Vienne ,  dont  il  y  a  aussi 
une  traduction  en  prose  italienne  , 
imprimée  à  Milan,  in-4".  A-g-s. 
TEMANZA  (Thomas),  biogra- 
phe et  architecte ,  né  à  Venise ,  en 
i^oS,  montra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  un  goût  décidé  pour  les 
arts.  Il  étudia  sous  Poleni  et  Zendri- 
ni  ;  et  en  revenant  d'un  voyage  à  Ri- 
mini,  il  publia  ,  sur  les  antiquités  de 
cette  ville ,  un  ouvrage  qui  lui  mérita 
les  suffrages  des  savants  et  des  artis- 
tes. Consulté  sur  les  différents  projets 
présentés  pour  la  toiture  du  théâtre 
olympique  de  Vicence ,  il  proposa 
ses  idées ,  qui  ne  furent  point  adop- 
tées. Ses  travaux ,  mieux  appréciés 
à  Rome ,  lui  valurent  la  protection 
de  Clément  XIII,  et  il  fut  appelé  à 
faire  partie  d'une  commission  char- 
gée de  la  direction  des  eaux  dans  les 
légations  de  Bologne  ,  de  Ferrare  et 
de  Ravenne.  Le  P,  Lecchi  (  Foy.  ce 
nom ,  XIII  ,  Se;  ) ,  dans  une  rela- 
tion sur  les  opérations  de  ce  comité  , 
dont  il  était  aussi  membre ,  rendit  un 
hommage  flatteur  aux  lumières  de 
son  collègue.  Temauza  se  trouva  peu 
après  engagé  dans  mie  querelle  très- 
vive  ,  qui  porta  quelque  atteinte  à  sa 
réputation.  Il  soutenait  qu'en  1 145, 
les  Padouans  avaient  fait  des  saignées 
près  de  Strà,  pour  détourner  les 
eaux  de  la  Brenta.  L'abbé  Gennari 
prouva  le  contraire  ,  et  il  allait,  par 
de  nouveaux  moyens  ,  terrasser  son' 
adversaire ,  si  le  désir  de  se  mainte- 
nir avec  lui  dans  des  termes  d'ami- 
tié, ne  l'eût  emporté  sur  le  plaisir  de 
le  confondre.  Ces  disputes  n'empê- 
chèrent pas  Temanza  d'aprofondir 
les  principes  de  son  art.  En  1 780  ,  il 
publia  une  Dissertation  sur  les  Sca- 
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milles  de  Vitruve.  Il  travaillait  en 
même  temps  à  éclaircir  les  antiquités 
de  Venise ,  et  à  rassembler  des  maté- 
riaux pour  écrire  les  Mémoires  des 
architectes  et  des  sculpteurs  véni- 
tiens. Cet  ouvrage,  rempli  de  recher- 
ches importantes ,  obtint  les  éloges 
de  Tiraboschi,  qui  le  cite  souvent 
dans  son  Histoire  de  la  littérature 
italienne.  Temanza  fut  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  :  il  était  surtout 
lié  avec  Algarotti,  Mariette  et  Mili- 
zia  •  ce  dernier  lui  dut  quelques  arti- 
cles insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
architectes.  Membre  de  plusieurs 
corps  savants ,  Temanza  fut,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  nommé 
surintendant  des  eaux  à  Venise ,  où 
il  mourut,  le  14  juin  1789.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  comme  architecte, 
sont  :  la  Façade  de  Sainte  Marguerite, 
à  Padouej  une  Rotonde  à  Plazzola  , 
élevée  aux  frais  de  la  famille  Coiita- 
rini  ;  le  Pont  de  Dolo  ,  sur  la  Brenta  j 
l'Église  de  Sainte. Marie-Madeleine , 
où  il  est  enterré.  On  a  de  lui  :  I. 
Le  antichità  di  Rimino ,  libri  due , 
Venise,  174^  ?  petit  in-folio,  figures. 
II.  Vita  di  Jacopo  Sansovino ,  ibid. 
1752,  in-4°.  III.  Fita  di  Andréa 
Palladio,  Ficentino ,  ibid.,  1763, 
in-4°.  IV.  Fita  di  Fincenzo  Sca- 
mozzi  ,  Ficentino^  ibid.,  1770, 
in-4°.  V.  Dissertazione  sopra  l'an- 
tichissimo  territorio  di  saut  Ilario  , 
nella  diocesi  di  OZtVoZo^  ibid.,  1771, 
in-fol.  ,  fîg.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  l'auteur  reprocha  aux  Padouans 
d'avoir  détourné  les  eaux  de  la 
Brenta  pour  alimenter  le  Bacchi- 
glione.  Gennari  y  répondit  par  une 
Dissertation  intitulée  ;  Dell'  antico 
corso  de'  fiiani  in  Padova  e  suoi 
contorni ,  Padouc,  ^777  5  iû-4°' J 
et  Temanza  répliqua  par  la  Lettre 
suivante:  VI.  Letterain  difesa  delV 
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opinione  intorno  ai  tagli  fatti  da 
Padoi>ani  nella  Brenta  ,  Vanno 
II 43,  Venise,  1776,  in-4*'.  VII, 
Vite  dé'  pià  celebri  architetti  e 
scuUori  vejieziani ,  che  fwrirono 
nel  secolo  xri ,  ibid. ,  1777  ,  2  ^'''* 
in-4°.  ïiraboschi  en  donna  un  extrait 
dans  le  journal  de  Modcne,  tome 
XVI ,  pag.  96.  VIII.  Degli  scamiUi 
impari  di  Fitruvio  ,  ibid.  ,  1780  , 
in-8°.  IX.  DelV  antica  pianta  délia 
città  di  Venezia ,  delineata  circà 
la  meta  del  xii  secolo  ,  disserta- 
zione  topografica  storico-critica  , 
ibid.,  1781;,  in-40.  ,  11g.  Le  plan 
original  est  dépose  à  la  bibliothèque 
de  Saint -Marc.  X.  Degli  archi  e 
délie  volte  ;  e  délie  regolc  generali 
delV  architetlura  cii'il<',\h\à.,  1811, 
in-80.  ;  ouvrage  posthume.  XI.  Let- 
tera  sopra  l'architettura,àans  le  Re- 
cueil de  Calogerà,  tome  v  ,  pag.  1-7 5. 

TEMESWAR  (le  comte  de), 
F'oy.  ScoLARi. 

TEMPELHOF  (  Georges -Fré- 
déric ) ,  tacticien  allemand  ,  ne  à 
Tramp,  dans  la  Moyenne-Marche, 
le  17  mars  1757,  lit  ses  premiè- 
res études  cbez  son  père,  qui  tenait 
en  ferme  un  domaine  du  roi.  De  là  il 
alla  auxiuiiversitc's  de  Francfort-sur- 
l'Oder  et  de  Halle,  oùileutbeaucoup 
de  succès  dans  l'étude  des  mathé- 
matiques. Se  sentant  alors  appelé 
par  son  goût  à  la  carrière  des  ar- 
mes, il  s'engagea  dans  ini  régiment 
d'nifanterie ,  devint  caporal ,  et  lit 
cncettcquaiité,  la  campagne  de  1707' 
eu  Bohême.  X  la  lin  de  celle  année, 
il  entra  dans  l'arlillerie  ,  et  se  distin- 
gua auxbalailles  deBreslau,  deLeu- 
then  ,  de  Hochkirch,dc  Ciiuersdorf, 
de  Torgau  ,  et  aux  sièges  de  Breslau] 
d'OlmulA,  de  Dresde  et  de  Schweid- 
nitz.  A  la  fin  de  la  seconde  campagne, 
il  fut  nomme  lieutenant,  et  ne  cessa 
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pis,  dao6  toute  la  suite  de  sa  vie, 
d'ajouter  à  ses  connaissances  théo- 
riques et   pratiques.  Après  la  paix 
de   1763  ,  il  continua  ses  études  à 
Berlin,  et  se  mit  en  relation  avec 
Euler,    Lambert,  Sulzcr ,   Lagran- 
ge   et  d'autres   savants.   Il    publia 
alors  les  ouvrages  suivants  :  I.  In- 
troduction   à    l'analyse   des    infi- 
niment grands,   1769  ^  in -S».  IJ. 
Introduction  à  l'analyse  des  infmi- 
vient  petits,  \'j'jg,  in-8'.  IH.  Cal- 
cul exact  des  éclipses  du  soleil  et 
des  éclipses  des  étoiles,   produites 
par  l'interposition  de  la  lune,  1772', 
m-8'\  ly.  Le  Bombardier  prussien, 
1781  ,  in-8'^.  Dans  ce  dernier  ouvra- 
ge,   apphquant    les  mathématiques 
aux    connaissances    pratiques   qu'il 
avait  acquises  dans  l'artillerie,  Tem- 
pelhof  ramena  la  science  des  pro- 
jectiles à  des  principes  plus  certains. 
Ayant  rassemblé  et  mis  en  ordre  les 
manœuvres  et  les  opérations  militai- 
res, que  Frédéric  II  avait  inventées 
on  grande  partie,  et  que  ce  prince 
faisait  exécuter  dans  l'armée  prus- 
sienne ,  il  lui  demanda  la   permis- 
sion de  publier    son  travail  sous  le 
titre   d'Eléments  de  tactique    mi- 
litaire; ce  qui  fut  refusé  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables  pour  l'au- 
teur. Après  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  Frédéric,  qui,  dans  un 
long  entretien  avec  Tempelliof,  ava  il 
conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime, 
le  chargea  d'instruire  les  meilleurs 
olUciers  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
dans  les  inspections  de  Berlin  et  de 
la  Marche.  En  1782,  le  roi  le  nom- 
ma major  et  commandant  d'un  corps 
d'artillerie  qu'il  venait  do  former,  et 
en  1784,  il  lui  donna  des  lettres  de 
noblesse.  Frédéric-Guillaume  II  étant 
monté  sur  le  troue,  voulut  que  Tem- 
pelliof instruisît  les  deux  princes,  ses 
(ils  aînés,  dans  les  mathématiques  et 
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la  science  de  la  guerre.  Peu  de  temps 
après  ,  Tempelhof  fut  nomme'  lieute- 
nant-colonel et  membre  de  l'académie 
des  sciences.  Il  proposa  une  nouvelle 
manière  de  construire ,  à  moindres 
frais,  les  chariots  de  miniition  ,  qui, 
e'tant  plus  légers,  plus  faciles  à  con- 
duire, auraient  eu  l'avantage  de  ren- 
dre plus  prompte  la  marche  de  l'ar- 
mée. Ou  fut  surpris  en  voyant  le  roi, 
qui  avait  en  lui  uue  si  haute  confian- 
ce, rejeter  ce  plan,  sous  prétexte 
qu'il  fallait  d'abord  user  les  chariots 
existants.  En  1790,  la  guerre  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche  paraissant 
inévitable ,  Tempelhof  fut  envoyé  à 
l'armée  du  duc  de  BrunsAvick  en  Si- 
lésie;  la  paix  conclue  à  Reichenbach 
prévint  une  rupture;  et  en  arrivant  à 
Breslau,  Tempelhof  y  trouva  unres- 
crit  du  roi,  qui  le  nommait  colonel. 
En  1791 ,  on  crut  que  la  guerre  al- 
lait éclater  avec  la  Russie ,  et  que 
la  Prusse  commencerait  les  hostili- 
te's  par  le  siège  de  Riga ,  que  Tem- 
pelhof devait  diriger  ;  mais  les  diffé- 
rends s'arrangèrent.  Le  roi,  voulant 
créer  ime  académie  particulière  pour 
l€  corps  d'artillerie ,  Tempelhof  fut 
chargé  d'eu  proposer  le  plan,  et 
il  en  fut  nommé  directeur.  Dans 
la  campagne  qui  s'ouvrit  alors  con- 
tre la  France ,  il  eut  le  commande- 
ment de  toute  l'artillerie ,  et  de- 
vint ,  en  1795,  chef  du  3*=.  régiment 
de  cette  arme.  En  1802,  il  reçut 
l'ordre  de  l'Aigle-Rouge  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume 111,  qui  le  nom- 
ma lieutenant-général  et  instituteur 
des  deux  jeunes  princes  ses  frères. 
Tempelhof  mourut  à  Berlin,  le  i3 
juillet  1807.  11  faut  ajoutera  la  liste 
des  écrits  qu'il  a  fiiit  paraître  :  I. 
Géométrie  pour  les  soldats  et  pour 
ceux  qui  Jie  le  sont  ;>»rt5,  Berlin,  1 790, 
in-8".  II.  Histoire  de  la  guerre  de 
Sept-Ans  en  Allemagne  ,  entre  le 
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roi  de  Prusse  et  l'impératrice  -  rei- 
ne ,  ai>cc  ses  alliés ,  par  le  général 
Lloydj  traduite  de  nouveau  de  l'an- 
glais ,  avec  des  plans  et  remarques  , 
seconde  édition ,  5  vol.  in-4'^.,  Ber- 
lin, 1794-  La  première  édition,  qui 
parut  en  1 788  ,  est  en  six  volumes. 
Le  général  Jomini  s'est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  son  Traité  des  gran- 
des opérations  {  Voj.  Lloyd  ,  vol. 
XXIV  ;  et  JoMTNi ,  dans  la  Biogra- 
phie des  vii>ants).  Dans  cette  Histoi- 
re ,  qui  a  particulièrement  établi  la 
réputation  de  Tempelhof,  les  plans  des 
généraux,les  mesures  qu'ilsprenaicnt^ 
les  grands  é\  éuements  et  leurs  résul- 
tats ,  sont  juges  avec  connaissance  de 
cause;  on  reproche  seulement  avec 
quelque  raison  à  l'auteur  trop  de  pré- 
ventions pour  la  Prusse  ,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  cette  fa- 
meuse guerre  de  sept  ans,  l'armée 
prussienne  fut  réellement  supérieure 
à  celles  de  toutes  les  nations.  Tem- 
pelhof a  publié  en  français  :  Essai 
sur  la  solution  du  problème  :  de- 

TEUMINFR  l'orbite  DE  LA  COMETE 
FAR     TROIS    OBSERVATIONS  ,    Utrccllt 

1780  ,  in-4".  Ce  petit  ouvrage  avait 
remporté  le  prix  accordé  par  le  roi 
de  Prusse.  On  a  publié  après  la  mort 
de  Tempelhof ,  eu  allemand ,  son 
Art  de  la  guerre ,  expliqué  par  des 
exemples,  Zerbst,  180S,  in-8". 

M— DJ. 

TEMPLE  (  le  chevalier  Guillau- 
me), homme  d'état  et  écrivain  dis- 
tingué ;,  était  fils  du  chevalier  Jean 
Temple  ,  garde  des  archives  et  con- 
seiller privé  irlandais ,  et  petit-fils 
du  chevalier  Guillaume  Temple  ,  se- 
crétaire de  l'infortuné  comte  d'Es- 
sex.  11  naquit  à  Londres,  eu  1628, 
et  commença  son  éducation  à  l'école 
de  Pcusl;urst,dansle  comté  de  Kent, 
sous  l'inspection  du  docteur  Henri 
Haminonn,   son   oncle;   après  être 
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ï-este  ensuite  quelques  années  dans 
l'ëcole  de  Bishop-Stiatroid  ,  où  il 
avait  appris ,  disait-il  souAcnt ,  tout 
ce  qu'il  savait  de  grec  et  de  latin  ,  il 
retourna,  à  quinze  ans, dans  la  maison 
de  son  père.  Les  troubles  qui  agi- 
taient alors  sa  patrie  ne  lui  permi- 
rent d'entrer  à  l'université'  qu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans  :  à  dix-neuf,  ses  pa- 
rents le  firent  voyager  sur  le  continent. 
Il  passa  par  l'île  de  Wigbt ,  où  Char- 
les l'ï".  était  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Carisbrook ,  et  y  rencontra  le 
chevalier  Osburu ,  alors  gouverneur, 
pour  le  roi ,  de  l'île  de  Guernesey  , 
qui  se  rendait  à  Saint-IMalo  avec  sa 
sœur.  Temple  les  accompagna  et  de- 
vint amoureux  de  '^V^^.  Osburn, 
qu'il  épousa  sept  ans  après.  Il  passa 
doux  ans  en  France^  visita  la  Hollan- 
de, la  Flandre  ,  l'Allemagne  et  ap- 
prit les  langues  de  ces  divers  pays. 
A  son  retour,  en  i654,  il  emmena 
son  épouse  en  Irlande,  et  y  vécut 
dans  la  retraite  avec  sa  famille  , 
s'occupant  à  perfectionner  son  es- 
prit par  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie,  sans  vouloir  accepter 
aucun  emploi  de  Cromwell.  En 
1660,  époque  de  la  restauration  de 
Charles  II ,  il  fut  élu  membre  de  la 
convention  d'Irlande,  et  fit  présager 
ce  qu'il  serait  un  jour  ,  par  la  vive 
opposition  qu'il  manifesta  contre  le 
Poll-hill,  présenté  par  les  lords  jus- 
ticiers. D'abord  seul  de  son  avis , 
Temple  démontra  avec  tant  de  for- 
ce et  de  logique  l'impopularité  de 
cette  mesure ,  qu'il  ramena  presque 
tous  les  esprits,  et  que,  pour  la  fai- 
re adopter,  on  fut  oljugé  de  profiter 
d'un  moment  où  il  était  absent.  L'an- 
née suivante,  il  fut  élu,  eu  même  temps 
que  son  père ,  membre  du  parlement , 
par  le  comté  de  Carlo w  ,  et  moulra, 
dans  les  discussions  ,  une  parfaite  in- 
dépendance de  caractère,  votant  in- 
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difléremineul  pour  ou  coutrc  les  me- 
sures proposées  par  le  ministère , 
suivant  qu'il  les  trouvait  bonnes  ou 
mauvaises.  Temple  fut,  en  1G62, 
l'un  des  commissaires  que  ce  parle- 
ment députa  au  roi;  il  vit  à  Londres 
le  duc  d'Ormond,  nouveau  lord- 
lieutenant  d'Irlande, et  il  eut,  à  Du- 
blin, une  seconde  entrevue  avec  lui. 
Ce  seigneur  ,  qui  avait  conçu  beau- 
coup d'estime  pour  son  caractère, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  «  qu'il 
était  le  seul  homme,  en  Irlande, 
qui  n'eût  jamais  rien  demandé  »  j  et 
lorsqu'il  apprit  que  Temple  se  pro- 
posait d'aller  s'établir  en  Angleterre 
avec  sa  famille ,  il  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  très-pres- 
santes pour  Clarendon  ,  lord  chan- 
celier ,  et  pour  le  secrétaire  d'état 
Arlingtou.  Ces  deux  ministres  l'ac- 
cueillirent fort  bien ,  et  Arlington 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  desirait , 
Temple  répondit  que  si  le  roi  le  ju- 
geait digne  d'être  employé  au  de- 
horSjill'accepterait  volontiers,  pour- 
vu que  ce  ne  fût  pas  dans  un  climat 
trop  froid  :  le  ministre  exprmia  son 
regret  relativement  à  cette  exclusion , 
n'ayant  ta  lui  offrir,  pour  le  moment, 
que  la  place  de  ministre  en  Suède. 
En  iG65  ,  vers  le  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Hollande ,  Ar- 
lington lui  communiqua  le  dessein 
qu'avait  le  roi  d'envoyer  quelqu'un 
à  l'extérieur  pour  une  aflaire  très- 
importante,  et  lui  conseilla  d'accep- 
ter celte  mission,  soit  qu'elle  lui  fût 
agréable  ou  non,  afin  de  se  faire 
connaître  de  son  souverain.  Il  s'a- 
gissait d'une  commission  secrète  au- 
près de  l'évèque  de  Munster,  pour 
détermiucr  ce  prélat  à  concbue  un 
traité  par  lequel  il  s'engagerait , 
moyennant  une  certaine  somme ,  à 
se  réunir  au  roi  contre  le^  Hollandais. 
Temple  partit  pour   Cocsveh  ,   au 
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mois  de  juillet^  et  son  départ  était  à 
peine  connu  qu'il  avait  déjà  signé  le 
traité ,  conformément  au  désir  de 
son  souverain.  La  connaissance  par- 
faite que  le  diplomate  anglais  avait 
du  latin  lui  fut  très-utile  ;  car  toutes 
les  conférences  eurent  lieu  en  cette 
langue ,  la  seule  que  l'évêque  de  Muns- 
ter pût  employer  dans  la  conversa- 
tion. Après  la  signature  du  traité , 
Temple  se  rendit  à  Bruxelles  ,  où  il 
vit  effectuer  le  paiement  du  premier 
quartier  de  subsides,  et  apprit  que  le 
prélat  guerrier  était  déjà  entré  en 
campagne.  Bientôt  après,  il  reçut  une 
patente  de  baronnet ,  et  fut  nommé 
résident  à  Bnixelles.  tes  subsides 
promis  à  l'évêque  de  Munster  n'ayant 
pas  été  exactement  payés  ^  ce  prince 
menaça  l'Angleterre  de  faire  sa  paix 
avec  la  Hollande.  Temple  reçut,  en 
avril  1666,  l'ordre  de  se  rendre  au- 
près de  lui ,  2)our  l'amènera  changer 
de  résolution  j  mais  comme  un  traité 
avait  déjà  été  signé  à  Clèves,  lors- 
qu'il arriva  à  Munster,  il  n'eut  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  retourner 
à  Bruxelles.  Il  y  avait  à  peine  un  an 
qu'il  était  dans  cette  résidence,  lors- 
que le  cabinet  anglais  conclut  la  paix 
avec  la  Hollande.  Deux  mois  après, 
la  sœur  de  Temple  ayant  témoigné  le 
désir  de  visiter  les  Provinces-Unies , 
il  se  rendit  avec  elle ,  incognito ,  à 
La  Haye,  et  profita  de  son  voyage 

{>our  faire  connaissance  avec  le  cé- 
èbre  grand  -  pensionnaire  de  Witt. 
Au  printemps  de  166'j  ,  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Espagne  ; 
et  le  séjour  de  Bruxelles,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  pouvait  tomber  en- 
tre les  mains  des  Français ,  présen- 
tant quelques  dangers  pour  sa  fa- 
mille, il  l'envoya  en  Angleterre,  où 
il  reçut  depuis  l'ordre  d'aller  lui-mê- 
me, en  passant  par  La  Haye^  afin  de 
concerter  avec  les  États  les  moyens  de 
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sauver  les  Pays-Bas.  H  revit  le  grand- 
pensionnaire,  et  lui  exposa,  avec  la 
plus  grande  franchise,  l'objet  de  sa 
mission.  De  Witt  en  fut  touché;  et 
quoiqu'il  penchât  pour  la  France ,  la 
force  des  raisons  données  par  le  né- 
gociateur anglais  le  convainquit  de 
la  nécessité  de  mettre  des  obstacles 
aux  progrès  des  Français  ;  et  le 
fameux  traité  de  la  triple  allian- 
ce entre  l'Angleterre  ,  la  Hollan- 
de et  la  Suède,  fut  conclu  en  cinq 
jours  (janvier  1668).  Les  États- 
Généraux  s'étaient  assurés  de  la  dei*- 
nière  de  ces  puissances ,  en  lui  four- 
nissant les  subsides  que  la  France 
avait  cessé  de  payer.  On  signa ,  le 
même  jour,  deux  traités  :  l'un,  au- 
quel la  Suède  ne  prit  aucune  part , 
est  une  alliance  défensive  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États  -  Géné- 
raux, sur  la  base  de  l'article  deux  de 
la  paix  deBréda ,  dans  laquelle  il  fut 
convenu  que  si  l'une  des  deux  puis- 
sances était  attaquée,  l'autre  lui  four- 
nirait un  secours  de  quarante  vais- 
seaux de  guerre,  six  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  cents  de  cava- 
lerie, dont  la  partie  requérante  rem- 
bourserait les  frais  à  la  paix.  Le  se- 
cond traité  fut  un  arrangement  par  le- 
quel ces  mêmes  puissances  s'érigèrent 
en  médiatrices  entre  les  deux  cou- 
ronnes belligérantes ,  s'engageant  à 
disposer  la  Fiance  à  un  armistice ,  et 
à  employer  l'intervalle  pour  porter 
l'Espagne,  de  gré  ou  de  force,  à  ac- 
cepter une  des  alternatives  que  la 
France  avait  admises  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  savoir  :  ou  de 
laisser  Louis  XIV  en  possession  de 
toutes  les  places  qu'il  avait  conqui- 
ses pendant  la  campagne  de  1667, 
ou  de  lui  abandonner,  soit  le  duché 
de  Luxembourg  ,  soit  la  Franche- 
Comté,  et,  avec  l'un  ou  l'autre  lot , 
Cambrai  etleCambrésis,Dûuai,  Aire, 
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Saint-Omer ,  Furnes  et  leurs  dépen- 
dances. On  convint ,  en  outre ,  par  des 
articles  secrets  :  i  °.  que ,  dans  la  paix 
à  conclure  ,  il  ne  serait  pas  question 
de  la  renonciation  qu'on  avait  de- 
mandée à  Marie -The'rèse,   ou  que 
cette   renonciation   serait   exprimée 
en  termes  vagues  ;  2°.  que  si  la  paix 
«ntre  l'Espagne  et  le  Portugal  ne  se 
faisait  pas  ,  la  France  respecterait 
la  neutralité'  des  Pays-Bas  :  et  3°. 
enfin  ,  que  si  le  roi  de  France  refu- 
sait d'accepter  la  paix  à  ces  condi- 
tions ,  l'Angleterre  et  les  États-Genë- 
raux  donneraient   des   secours  aux 
Espagnols  _,  et  feraient  la  guerre  à  la 
France  par  terre  et  par  mer,  jusqu'à 
ce  que  toutes  choses  fussent  rétablies 
sui'  le  pied  de  la  paix  des  Pyrénées. 
Ce  dernier  article  irrita   vivement 
Louis  XIV ,  et  fut  l'une  des  jirinci- 
pales  causes  de  la  guerre  qu'il  entre- 
prit depuis  contre  la  Hollande.  L'Es- 
pagne ayant  accepté  la  première  al- 
ternative ,  le  roi  de  France  l'agréa 
pareillement,  le  25  avriljet  Temple^ 
qui  avait  été   nommé  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  des  Provinces- 
Unies  ,  et  médiateur  au  congrès  tenu 
à  Aix-la-Chapelle  ,  concourut   à  la 
paix ,  qui  fut  conclue  dans  cette  ville, 
le  2  mai  1 668 ,  et  signée,  même  avant 
que  la  triple  alliance  qui  l'avait  ame- 
née eût  été  consommée  par  l'accession 
de  la  Suède.Temple  se  rendit  àLaHaye 
pour  déterminer  les  États-Généraux 
à  presser,  de  leur  côté  ,  cette  puis- 
sance de  donner  cette  accession  ,  ce 
qui  eut  lieu  le  1 5  mai ,  et  pour  sol- 
liciter les  ministres  de  l'empereur  et 
des  jirinces  d'Allemagne  d'y  entrer. 
Depuis  le    règne   de   Jacques  I"'".  , 
Temple  était  le  premier  anglais  qui 
eût  été  envoyé  à  la  Haye  avec  la  qua- 
lité d'ambassadeur   :  on   l'accueil- 
lit dans  cette  ville  avec  des  honneurs 
extraordinaires ,    et   il   sut  se  con- 
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cilier  à-la-fois  l'estime  et  la  confiance 
du  grand  pensionnaire  de  Witt  et  du 
prince  d'Orange.  H  était  parvenu  à 
déterminer  l'empereur  et  l'Espagne 
à  faiie  ce  que  sa  cour  desirait ,  lors- 
que le  voyage  que  Madame  ,  du- 
chesse d'Orléans  ,  fit  en  Angleterre  , 
changea  toute  la  politique  de  cette 
puissance ,  et  détruisit  en  un  instant 
tout  ce  que  Temple  venait  de  faire. 
Il  fut  inopinément  rappelé  à  Londres , 
et  très -froidement  accueilli  par  les 
ministres  et  par  le  roi  ;  il  ne  connut 
le  motif  de  cette  étrange  conduite  , 
qu'après  avoir  été  invité  à  retour- 
ner dans  les  Provinces-Unies ,  pour 
entretenir  les  Hollandais  dans  la  sécu- 
rité que  leur  donnait  la  triple  allian- 
ce, et  pour  faire  naître  des  prétextes 
de  guerre  contre  cette  puissance,  avec 
laquelle  ,  deux  ans  auparavant  ,  on 
avait  conclu  une  alliance  étroite  ,  qui 
avait  été  fort  approuvée.  Temple  re- 
fusa une  pareille  mission,  qui  répu- 
gnait à  sa  délicatesse ,  et  se  retira 
dans  sa  maison  de  Shene  près  Rich- 
mond  ,   où  il  écrivit  ses    Observa- 
tions sur  les  Provinces  -  Unies ,  et 
une  partie  de  ses  Mélanges.  Eu  1678, 
Charles  II  ,  fatigué  de  la   seconde 
guerre  avec  la  Hollande  ,  ou  plutôt 
forcé  de  céder  aux  vœux  hautement 
exprimés  par  le  parlement,  donna 
l'ordre  à  Temple  de  se  rendre  dans 
ce  pays  afin  d'y  préparer  les  condi- 
tions de  la  paix  générale.  Celui-ci 
partit  au  mois  de  juin  1674  ;,  avec 
lord  Berkley  et  sir  Lioline  Jeukins  , 
qui  eurent,  comme  lui,  le  titre  d'am- 
bassadeurs extraordinaires  et  de  mé- 
diateurs. Le  résultat  de  leurs  négo- 
ciations se  fit  long-temps  attendre  ; 
mais  à  la   fin  elles  produisirent  la 
paix  de  Nimègue,  qui  fut  signée  le  10 
août    1(178.  Temple  avait  d'abord 
contribué  au  mariage  du  prince  d'O- 
range et  de  la  princesse  Marie,  fille  du 
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duc  d^York^  et  il  avait  refusé  l'em- 
ploi de  secrétaire-d'état.  Il  l'accepta 
après  la  conclusion  des  traités  de 
Nimègue,  et  détermina  le  roi  à  créer 
un  nouveau  conseil  privé  ,  dont  il  fit 
partie  j  mais  comme  Sbaftesbury  en 
fut  nommé  président  contre  l'opi- 
nion de  Temple  ,  celui-ci  y  assista 
rarement.  Lorsqu'on  présenta  au  par- 
lement le  bill  pour  mettre  des  res- 
trictions à  la  puissance  du  duc  d'York, 
dans  le  cas  où  il  monterait  sur  le 
trône ,  Sbaftesbury  les  trouva  insuffi- 
santes ,  et  se  prononça  pour  l'exclu- 
sion de  ce  prince ,  tandis  que  Tem- 
ple les  considérait  comme  trop 
rigoureuses  et  subversives  de  la 
constitution.  En  1680 ,  le  conseil 
ayant  été  encore  changé ,  Temple 
s'en  éloigna  peu  à  peu ,  par  des  mo- 
tifs qu'il  explique  dans  la  troisième 
partie  de  ses  Mémoires  ;  mais  le  roi 
l'appela  auprès  de  lui ,  et  lui  fit  ac- 
cepter le  poste  d'ambassadeur  en 
Espagne.  I!  était  prêt  à  partir  lors- 
que ce  prince  inconstant  changea 
de  résolution ,  et  l'invita  à  différer 
son  départ  jusqu'après  la  session  du 

{(arlement  ,  où  Temple  représenta 
'université  de  Cambridge.  Cette  ses- 
sion fut  remarquable  par  la  chaleur 
des  discussions.  Le  dégoût  que  ces 
débats  inspirèrent  à  Temple  ,  autant 
que  les  variations  perpétuelles  du  roi, 
qui  l'avait  rayé  de  la  liste  des  con- 
seillers privés ,  et  les  accès  de  goutte 
qu'il  ressentait ,  le  déterminèrent ,  en 
i685,  à  s'éloigner  tout-à-fait  des  af- 
faires publiques,  et  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  petite  terre  de 
Moor-Park,  qu'il  avait  achetée  près 
deFaruham,  dans  le  Surrey.  Il  con- 
serva néanmoins  les  bonnes  grâces 
de  Charles  II  et  celles  de  Jacques 
11^  quoiqu'il  se  refusât  au  désir  de 
ce  dernier  qui  lui  avait  proposé 
de  l'emploi.  Dans  la  révolution  de 
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1688,  Temple  garda  une  parfaite 

neutralité ,  et  défendit  à  son  fils 
d'aller  au-devant  du  prince  d'Oran- 
ge. Lorsque  Jacques  II  eut  abdi- 
qué, et  que  son  gendre  eut  pris  pos- 
session du  trône  ,  Temple  alla  leur 
présenter  ses  hommagesj  mais  il  se 
refusa  aux  instances  de  ce  prince, 
qui  lui  oflVait  la  place  de  secrétai- 
re-d'état, et  retourna  dans  la  re- 
traite qu'il  avait  choisie.  En  1694, 
il  perdit  son  épouse  qu'il  aimait 
tendrement  :  le  chagrin  que  cette 
perte  lui  fit  éprouver  ,  fut  encore 
augmenté  par  la  mort  tragique  de 
son  fils ,  qui  se  précipita  dans  la  Ta- 
mise ,  le  1 4  avril  1689,  ^t  ^^  ï^^y* 
(  I  ).  Ce  dernier  événement  lui  fut 
d'autant  plus  sensible  qu'il  pouvait  se 
reprocher  peut-être  d'avoir  contri- 
bué à  cette  fin  déplorable,  en  ac- 
coutumant son  fils  à  l'idée  du  sui- 
cide par  la  maxime  qu'il  lui  répé- 
tait sans  cesse  que  le  sage  dispo- 
se à  son  gré  de  la  vie,  et  qu'il 
faut  partir  quand  il  n'y  a  plus  d'es- 
pérance de  -vivre  agréablement. 
Temple  mourut  lui-même  au  mois 
de  janvier  1698 ,  suivant  l'auteur  de 
sa  vie  (2) ,  qui  se  trouve  en  tête  de 
ses  Mémoires ,  publiés  en  1754;  et 
vers  la  fin  de  1 700,  suivant  Chalmers. 
D'après  le  testament  qu'il  laissa ,  son 


f  i)  John  Temple  était  depuis  plusieurs  mois  se- 
cretàire-d'élal  au  Jepartenieut  de  la  guerre,  et  on 
lui  accordait  génêraleineut  beaucoup  de  capacité'. 
Le  jour  de  sa  mort  il  avait  passé  toute  la  matinée 
dans  ses  bureaux,  lorsqu'il  prit  Tcrs  midi  un  ba- 
teau comme  s'il  eût  eu  l'intentiou  de  se  rendre  à 
Greemvicb  ;  il  se  fil  bientôt  après  mettre  à  terre, 
termina  quelques  dépèches  avant  de  se  jeter  à  l'eau, 
laissa  dans  le  bateau  une  pièce  de  monnaie  pour 
i'honinie  qui  l'avait  c.induit  ,  et  un  billet  conçu 
en  ces  termes  :  «  La  folie  que  j'ai  eue  d'entrepreu- 
drc  une  tâche  au-dessus  de  mes  mo\  cns  a  cause 
beaucoup  de  préjudice  au  Koi  et  au  Koyaume.  Je 
désire  qu'il  soit  heureux  et  qu'il  ail  de  meilleurs 
serviteurs  que  John  Temple.  »  il  paraît  que  la  vé- 
ritable cause  du  suicide  du  lils  de  Temple  prove- 
nait du  cbasiin  qu'il  avait  conçu  en  voyant  que  le 
général  Hauiilton  ,  dont  il  avait  i;arautl  ia  lidililc, 
avait  trahi  les  intérêts  de  Guillaume. 
ji;  (î<)  On  croit  que  c'est  Swift. 
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cœur  fut  placé  dans  une  boîte  d'ar- 
gent ,  et  dépose  sous  le  cadran  so- 
laire de  son  jardin  de  Moor-Park. 
De  tous  les  écrivains  anglais  du  dix- 
septième  siècle ,  dit  Hume ,  sir  Wil- 
liam Temple  est  presque  le  seul  qui 
n'ait  point  e'te'  souille  par  les  vices  et 
la  licence  excessive  qui  déshonoraient 
la  nation  à  cette  époque.  Son  style , 
quoique  extrêmement  négligé  et  mê- 
me infecté  de  locutions  étrangères , 
estagréable  et  intéressant.  L'emprein- 
te de  vanité  qu'on  remarque  dans  ses 
ouvrages  est ,  auprès  du  lecteur ,  un 
titre  de  recommandation  plutôt  qu'un 
sujet  de  blâme,  puisqu'elle  le  met  à 
même  de  connaître  le  caractère  d'un 
auteur  plein  d'honneur  et  d'humani- 
té, et  qui  semble  plutôt  converser 
avec  un  ami ,  que  composer  un  livre. 
Burnet  et  les  autres  écrivains  qui  ont 
parlé  de  Temple ,  même  ceux  qui 
lui  ont  été  le  plus  favorables,  avouent 
qu'il  était  plein  de  vanité  et  très-mo- 
rose. Le  premier ,  qui  l'a  peint  sous 
des  couleurs  très-désavantageuses, lui 
accorde  néanmoins  im  excellent  juge- 
ment et  de  bons  principes  en  ce  qui 
concerne  les  affaires  du  gouverne- 
ment. Il  le  considère  enOn  comme 
un  grand  homme  d'état,  et  assure 
qu'il  a  tracé  dans  ses  lettres  les  affai- 
res extérieures  avec  une  vérité  et 
une  exactitude  très  -  remarquables. 
Mais  il  lui  reproche  son  matérialis- 
me et  l'opinion  qu'il  s'était  formée 
que  la  religion  n'est  bonne  que  pour 
le  peuple.  Suivant  cet  évêque,  Temple 
était  un  grand  admirateur  de  la  doc- 
trine de  Confucius;  il  cori'ompait 
tout  ce  qui  ra])prochait ,  négligeait 
tout  ce  qui  était  relatif  à  une  vie  fu- 
ture ,  et  s'occupait  uniquement  de 
l'étude  et  de  ses  plaisirs.  D'autres 
écrivains  ont  prétendu  que  Burnet 
était  dans  l'erreur  quant  aux  opinions 
religieuses  de  Temple,  et  ils  citent, 
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pour  preuve  de  sa  piété,  une  letti-e 
qu'il  écrivit  à  lady  Essex.  On  ne  peut 
nier  que  Temple  ne  fût  un  homme 
d'état  très- distingué.  «  A  sa  mort, 
dit  Saint-Simon  ,  l'Angleterre  per- 
dit un  de  ses  principaux  ornements... 
Il  a  figuré  avec  la  première  répu- 
tation daus  les  lettres  et  dans  les 
scknces,  et  dans  celles  delà  politi- 
que et  du  gouvernement;  et  il  s'est 
fait  un  grand  nom  dans  les  premières 
médiations  de  paix  générale.  Avec 
un  esprit  très-insinuant  et  beaucoup 
d'adresse,  c'était  un  homme  simple 
d'ailleurs ,  qui  ne  cherchait  point  à 
paraître  ,  et  qui  aimait  à  se  réjouir 
et  à  vivre  en  vrai  Anglais ,  sans  au- 
cun souci  de  l'élévation  de  bien  ni 
de  fortune.  Il  avait  beaucoup  d'amis , 
et  d'amis  illustres,  qui  s'honoraient 
de  son  commerce  (3).  »  Ses  Obser- 
vations sur  les  Provinces-Unies  des 
Pajs-Bas,  ont  paru  en  i6'j2,  un 
vol.  in-S"^.  Ses  Mélanges  ,  consistant 
en  traités  sur  différents  sujets,  fu- 
rent publiés  en  i  vol.  in-8°.  Dans 
un  de  ces  traités  ,  il  discute  le  mé- 
rite des  anciens  et  des  modernes ,  et 
prétend  que  les  derniers  n'ont  rien 
en  architecture  de  comparable  aux 
temples  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il 
soutient  aussi  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf 
dans  notre  astronomie ,  rien  dans  la 
connaissance  du  corps  humain  ,  si 
ce  n'est  peut-être,  dit-i!,  la  circulation 
du  sang.  «  Le  chev.  Temple,  dit  Yol- 


(3)  Le  même  Sainl-Simon  raconlc  que,  dans  un 
voyage  cjue  Temple  fit  en  France  ,  pour  son  plai- 
sir,  le  duc  de  Chcvicuse,  qui  le  connaissait  par 
SCS  ouvrages,  le  vil  Ibrt  souvent.  i]e  dernier,  qui 
u'avnit  point  d'heure  quand  il  raisonnait ,  l'en- 
tretint nu  jour  ibrt  lougucnieut  de  inachinos  et 
de  mécanique.  Comme  la  conversation  ne  linis- 
saît  pas,  et  que  deux  heures  venaient  de  sonner  , 
Tenn>ie  interrompit  M.  deOlievreuse  ,  ri  lui  dil  en 
le  prenant  par  le  i>ras  :  «  Je  vous  assure  ,  Mon- 
sieur, que  de  toutes  les  sortes  Je  machines,  je 
n'en  connais  aucune  qui  suit  si  liellc,  ?i  riiojire  qu'il 
est  ,  qu'un  tourne-hroehe ,  et  je  m'en  vais  tout 
courant,  en  éprouver  l'elVct.  »En  disant  cesraot>  . 
il  tourna  le  dus  îi  M.  de  Chevrcusc. 
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taire ,  dans  son  Dictionnaire  philoso- 
phique ,  ferme  les  yeux  aux  merveil- 
les de  ses  contemporains ,  et  ne  les 
ouvre  que  pour  admirer  l'ancienne 
ignorance...  Cet  ennemi  de  son  siècle 
croit  bonnement  à  la  fable  d'Or- 
plie'c;,..il  regardeRabelais  comme  un 
grand  homme,  et  cite  \t%  Amours 
des  Gaules  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages.  C'était  pourtant  un 
Lomme  savant ,  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit ,  un  ambassadeur  qui 
avait  fait  de  profondes   réflexions 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  »  Ce  trai- 
te' donna  naissance,  en  quelque  sor- 
te,  à  la  controverse  sur  la  supério- 
rité' relative  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  qui  bientôt  après  s'agita  en 
Angleterre  ,    et   à  laquelle  Temple 
fut  entraîne'  à  prendre  part.  Ses  Mé- 
moires sont  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ses  œuvres.  Ils  furent  clas- 
sés en  trois  divisions  ;  la  premiè- 
re,  qui  commence  à  son  voyage  à 
Munster ,  contient  principalement  ses 
négociations  de  la  triple  alliance  et 
finit  à  sa  première  retraite  des  af- 
faires, en  167 1 ,  un  peu  avant  la  se- 
conde guerre  contre  la  Hollaude.  11  a 
commencé  la  seconde  partie  au  mo- 
ment oii  l'on  s'occupait  de  la  paix 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  en 
1673,  et  l'a  terminée  à  l'époque  où 
il  fut  rappelé  de  Hollande ,  en  février 
1678,  après  la  conclusion  du  trai- 
té  de  Nimègue.  La  troisième   ren- 
ferme tout  ce  qui   s'est  passé    de- 
puis cette  paix    jusqu'à  la  seconde 
retraite  de  Temple.  La  seconde  par- 
tie des  Mémoires  a  été  publiée  pen- 
dant la  vie  du  chev.  Temple ,  et ,  à 
ce  qu'on  pense,  avec  son  consente- 
ment, quoique   quelques    personnes 
prétendent  qu'il  l'avait  écrite  seule- 
ment pour  l'usage  de   sou    Dis,  et 
qu'on  la  répandit  dans  le  monde  sans 
qu'il  en  eût  connaissance.  Swift  pu- 
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blia  la  troisième,  en  1709,  plusieurs 
années  après  la  mort  de  l'auteur  j 
quant  à  la  première  elle  n'a  jamais 
été  publiée  j  et  Swift ,  dans  la  préfa- 
ce qu'il  a  mise  à  la  troisième ,  nous 
apprend  que  le  chevalier  Temple  a 
souvent  assuré  qu'il  avait  brûlé  ces 
premiers  Mémoires  ,  et  qu'il  avait 
permis  que  les  lettres  écrites  pendant 
ses  ambassades  à  La  Haye  et  à  Aix- 
la-Chapelle  (il  aurait  pu  ajouter:  à 
Munster)  fussent  rendues  publiques 
après  sa  mort,  pour  suppléer  à  cette 
perte  (4).  On  peut  former  des  conjec- 
tures, ajoute  Swift,  sur  les  motifs 
qui  ont  porté  le  chev.  Temple  à  pri- 
ver le  public  de  cette  partie  de  ses 
Mémoires ,  par  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  la  seconde,  qui  a  été  imprimée  : 
a  Mylord  Arlington^   qui  occupait 
une  si  grande  place  dans  la  premiè- 
re partie  de  ces  Mémoires^  a  main- 
tenant a  perdu  tout  créditj  »  et  dans 
un  autre  endroit:  «Ce  fut  ce  lord  qui 
fit  rompre  la  triple  alliance ,  qui  con- 
seilla la  guerre  de  Hollande  et  l'al- 
liance avec  la  France ,  et  qui  fut  en- 
fin à  la  tcte  de  toutes  les  mesures  dé- 
sastreuses prises  par  la  cour  d'An- 
gleterre ;  et   comme  je  le  tiens  de 
bonne  source,  et  comme  cela  paraît 
très-probable,  je  ne  pense  pas  que 
ce  lord  mérite  d'être  célébré  pour  la 
part  qu'il  aurait  prise  à  cette  fameu- 
se ligue ,  pendant  qu'il  était  secrétai- 
re-d'éfat ,  tandis  qu'il  a  fait  tant  de 
démarches  pour  la   détruire.  »   En 
1693,  le  chevalier  Temple  publia 
une  réponse  à  un  pamphlet  injurieux 
(  scurrilous  ) ,   intitulé  :   Lettre  de 


(4)  Lp  cbcvalicr  Temple  témoignait  d  Swift  uu 
attacliiuicnt  Iris-prouoiice  ,  ce  qui  a  fait  penser  à 
<]uelt{ues  écrivains  que  le  doyen  était  son  lils  ua- 
turel;  mais  cette  assertion  n'a  aucun   fondement  , 

{luisqur  le  premier  a  constamment  réside  liors  de 
'Anglclerrc,  de  i(j6S  à  1870,  que  Swift  est  ne'  eu 
ifilî;,  et  que  sa  mère,  «pii  était  aujjlaisc ,  n'a  iamaU. 
quitte  sou  pays. 
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M.  du  Cros  à  lord M.  du 

Gros  l'avait  fait  paraître  pour  dé- 
mentir le  rôle  que  Temple  lui  faisait 
jouer  dans  la  deuxième  partie  de  ses 
Mémoires.  En  iGgS  ,  ce  dernier 
publia  une  Introduction  à  Vhistoi- 
re  d' Angleterre ,  dans  laquelle  on 
a  relevé  quelques  erreurs  ,  entre  au- 
tres celle  qui  lui  fait  attribuer  à 
Guillaume  le  Conquérant  l'abolition 
du  jugement  par  le  duel  (  camp- 
fight  )  ,  tandis  que  c'est  au  con- 
traire ce  souverain  qui  l'a  intro- 
duit. Peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Temple,  le  D.  Swift,  alors  cha- 
pelain du  comte  de  Berkley  ,  qui 
vivait  intimement  dans  la  famille 
du  cil  ev.,  publia  deux  volumes  de  ses 
Lettres,  renfermant  le  récit  des  prin- 
cipales affaires  qui  avaient  eu  lieu  er 
Europe,  de  1667  à  1672^  et  en 
1708  un  troisième  volume,  conte- 
nant des  Lettres  au  roi  Charles  II , 
au  prince  d'Orange^  aux  princi- 
paux ministres  et  à  d'autres  per* 
sonnes,  en  i  vol.  in-S".  L'éditeur 
nous  informe  que  ces  papiers  sont 
les  derniers  de  cette  espèce  que  Tem- 
ple lui  confia ,  et  qu'ils  furent  trans- 
crits pendant  sa  vie ,  et  corrigés  par 
lui-même.  Les  ouvrages  de  Temple 
ont  été  réimprimés  ,  en  1814  ,  4 
vol.  in-S". ,  et  précédés  d'une  vie  de 
ce  diplomate.  —  Le  fils  de  Temple 
(  Jolm  ) ,  dont  nous  avons  fait  con- 
naître la  fin  tragique,  avait  épousé 
une  Française, Mil*:.  Duplessis  Ram- 
bouillet,  qui  lui  donna  deux  filles^ 
auxquelles  leur  grand  -  père  laissa 
toute  sa  fortune,  sous  la  condition 
qu'elles  n'épouseraient  pas  de  Fran- 
çais ,  nation  que  notre  diplomate  dé- 
testait cordialement.        D — z — s. 

TE:MPLEMAN  (Peteu)  ,  médecin 
anglais,  fils  d'un  jurisconsulte  dis- 
tingué, naquit  en  171 1  ,  et  reçut  sa 
première  instruction  à  la  Chartreuse 
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{Charter- Uouse),  d'où  il  sortit  pour 
achever  ses  études  au  ooUégc  de  la 
Trinité  de  Cambridge.  Appelé,  par 
son  goût  et  par  le  vœu  de  sa  famille ,  à 
parcourir  la  carrière  ecclésiastique , 
ses  vues  prirent  ensuite  une  autre  di- 
rection. Il  se  décida  pour  la  profes- 
sion de  médecin  ,  et  ce  fut  à  l'univer- 
sité de  Leyde  qu'il  s'y  prépara,  sous 
Boerhaave  et  d'autres  professeurs 
des  sciences  médicales.  Revenu  à 
Londres,  en  1739,  il  commença  de 
se  livrer  à  la  pratique  de  son  art; 
mais ,  malgré  sou  mérite  reconnu  , 
l'indolence  et  la  roideur  de  sou 
caractère  nuisirent  à  son  avance- 
ment. Habitué  à  la  société  d'hommes 
instruits  en  divers  genres ,  il  sem- 
blait éviter  toute  autre  liaison^  et 
voulait  choisir,  pour  ainsi  dire,  ses 
malades.  On  a  pu  le  comparer ,  à  cet 
égard,  au  docteur  Armstrong  (  Fojr. 
ce  nom  ) ,  à  qui  le  même  obstacle 
ferma  le  chemin  de  la  fortune.  Une 
lettre  ,  écrite  par  Templeman  au 
docteiu"  Guming,vers  1730, apjnend 
qu'il  s'occupait  alors,  avec  le  doc- 
teur Fothei'gill ,  de  la  fondation  d'u- 
ne société  médicale,  ayant  pour  ob- 
jet d'obtenir  avec  célérité  la  connais- 
sance des  découvertes  faites  en  mé- 
decine dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  j  mais  son  plan  ne  fut 
pas  exécuté.  Il  pubba  ,  en  lySS, 
le  premier  volume  de  ses  Remar- 
ques et  Obsen>ations  curieuses  en 
physique  ,  anatomie  ,'  chirurgie  , 
chimie,  botanique  et  médecine ,  ex- 
traites de  l'histoire  et  des  mémoires 
de  l'académie  royale  des  sciences  de 
Paris  j  un  a",  volume  vit  le  jour  l'an- 
née suivante;  le  3"-'.  fut  annoncé  , 
mais,  <à  ce  (|u'il  i)araît,  ne  fut  pas 
iuipriiné.  L'auteur  se  proposait  de 
porter  l'ouvrage  à  12  volumes,  sui- 
vis d'un  1 3c.,  contenant  l'index;  mais 
sou  entreprise  tomba ,  faute  d'êti'e 
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encouragée  par  le  public.  Lorsque  le 
muséum  bntanm'que  fut  fondé,  en 
1753,  le  docteur  Templeman  fut 
désigné  conservateur  du  salon  de  lec- 
ture. Il  résigna  cet  emploi  en  1 760 , 
sur  sa  nomination  à  celui  de  secré- 
taire de  la  société,  récemment  insti- 
tuée, des  arts,  des  manufactures  et 
du  commerce.  L'année  1757  avait 
vu  paraître  sa  traduction  des  Voya- 
ges en  Egypte  et  en  Nubie ,  par 
Norden,  in-fol.  et  in-8<*.,  avec  les 
planches  originales,  ainsi  que  l'édition 
de  Select  cases ,  etc. ,  Choix  de  cas  et 
consultations  en  médecine ,  par  le 
docteur  Woodvrard,  in-8<>.  En  1 76'3, 
l'académie  des  sciences  de  Paris  et  la 
société  économique  de  Berne  l'admi- 
rent au  nombre  de  leurs  membres 
■correspondants.  11  mourut  le  23  sep- 
tembre 1769,  estimé  pour  son  ca- 
ractère comme  pour  ses  talents.  Ou 
l'a  plus  d'une  fois  confondu  avec 
Thomas  Templeman,  maître  d'écri- 
ture ,  résidant  à  Saint-Edmund's  Bu- 
ry,  oîi  il  mourut  le  1  mai  172g,  et 
qui  est  auteur  de  Tables  gravées , 
contenant  les  calculs  du  nombre  de 
pieds  carrés  et  d'habitants  dans  les 
divers  royaumes  du  monde.       L. 

TEMPLERI  (Leven  de).  Foy. 
Leven. 

TEMS.  Foy.  Dutems. 

TENA  (Louis  de),  théologien ,  néà 
Cadix ,  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle ,  fit  ses  études  à  Alcala ,  avec  la 
plus  grande  distinction.  Ses  condisci- 
ples lui  assignèrent  la  première  place 
de  licence.  Il  professait  la  philoso- 
phie au  collège  de  Saint-lldephonse 
quand  il  obtint  le  bonnet  de  docteur. 
Nommé  recteur  de  l'université ,  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  {|u'on  lui  conféra  ,  au  sortir  de 
sa  charge,  la  seconde  chaire  de  théo- 
logie, et  bientôt  après  la  première. 
Philippe  il  lui  confia  l'administra- 


TEN 

tien  des  collèges  royaux.  Ce  te'moi- 
gnage  de  la  mimificeuce  royale  à 
l'égard  de  Tena  fut  suivi  de  sa  no- 
mination à  la  dignité  de  chanoine 
théologal  au  chapitre  de  Tolède ,  et 
à  la  chaire  d'interprète  de  l'Écriture 
sainte.   Il  devint   enfin  évèque  de 
Tortose,  et  mourut  en  1622.  Nous 
avons  de  lui  :  I,  Commentaria  et 
disputationes  in  epistolam  D.  Pauli 
ad  Hebrœos.  Cet  ouvrage ,  dédié  à 
Philippe   III  ,   a    été    réimprimé   à 
Londres  ,  1661 ,  in-fol.  Voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  Richard  Simon  : 
«  Tena  forme ,  à  l'occasion  des  pa- 
roles de  son  texte ,  im  grand  nombre 
de  questions  :  quelques-unes  servent  à 
l'éclaircir*,  et  les  autres  en  sont  toul- 
à-fait  éloignées.  Comme  il  suit  quel- 
quefois les  anciens  commentateurs  et 
les  compilateurs   du  neuvième  siè- 
cle ,  il  tombe  dans  les  mêmes  fautes 
qu'eux  ,   et  traite  même  de  choses 
peu  importantes...  Les  questions  qu'il 
propose  dans  ses  Préludes  sont  plus 
importantes.  Il  traite  des  Épîtres  de 
saint  Paul  en  général ,  et  en  particu- 
lier de  celle  qui  est  adiessée  aux  Hé- 
breux. Il  est  vrai  qu'il  n'a  rien  oublié 
de  ce  qui  a  été  dit  par  les  anciens 
écrivains  sur  l'origine  du  nom  de 
Paul ,  et  sur  le  changement  de  Saiil 
en  Paul;  mais  cette  exactitude  à  rap 
porter  une  foule  d'autorités  sur  des 
faits  qui  peuvent  être  expliqués  en 
peu   de  mots   n'est  pas  judicieuse. 
Ce  défaut  règne  dans  tout  l'ouvrage 
de  Tena ,  lequel  mêle  ensemble  le 
fort  et  le   faible  ,  préférant  même 
quelquefois  les  opinions  communes  à 
celles  qui  ont  le  plus  de  vraisemblan- 
ce. 11  vient  ensuite  au  texte  de  saint 
Paul ,  qu'il  explique  à  la  lettre ,  et  il 
se  jette  sur  certaines  questions  qu'il 
fait  naître  de  son  sujet.  Parmi  ce 
grand  nombre  de  questions  ,  il  s'en 
trouve  qui  sont  utiles ,  parce  qu'elles 
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c'claircisscnt  nou-seiilement  les  paro- 
les de  cet  apôti-e ,  mais  encore  plu- 
sieurs matières  importantes  à  ia  re- 
ligion. »  M.Isagoge  in  sacrum  scrip- 
turam  ,  in-fol.  L — b — e. 

TENCIN  ( Pierre  GuÉuiN  de), 
cardinal ,  archevêque  de  Lyon ,  ne' 
à  Grenoble,  le  21  août  1680,  d'une 
famille  de  magistrature  (i)  ,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  fut  élevé'  à 
l'Oratoire;  il  fît  sa  licence  en  Sor- 
bonne  ,  fut  prieur  de  cette  maison  , 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  Nom- 
mé grand-vicaire  et  grand-archidia- 
cre de  Sens  ,  et  pourvu  de  l'abbaye 
de  Vezelai ,  diocèse  d'Autun ,  il  eut  à 
soutenir,  en  cette  dernière  quabté^un 
procès  qui  plus  tard  donna  lieu  à  ses 
ennemis  de  le  présenter  comme  simo- 
niaque  et  comme  confidentiaire.  Ses 
rapports  avec  le  célèbre  financier 
Law,  dont  il  reçut  l'abjuraticn  à 
Mclun,  à  la  fin  de  i-Tig  ,  furent  as- 
sez utiles  à  sa  fortune;  mais  il  en  re- 
jaillit sur  lui  quelque  chose  de  la 
mauvaise  réputation  du  financier, 
(^''qx. l'art,  de  M™'=.  de  Tencin  qui 
suit  ).  L'abbé  de  Tencin  fut  uommé 
vers  le  même  temps  cà  l'évèché  de 
Grenoble;  cette  nomination  n'eut  pas 
de  suite.  Il  accompagna  le  cardinal 
de  Rohan  à  Rome  ,  en  1721 ,  et  fut 
son  conclaviste.  Ce  cardinal  lui  fit 
confier  l'emploi  important  de  chargé 
d'affaires  pour  la  France  à  Rome ,  et 
l'abbé  de  Tencin  remplit  cette  mis- 
sion. Nommé  archevêque  d'Embrun , 
il  fut  sacré  par  le  pape  lui-même  à  Ro- 
me, le  2  juillet  17^4-  I-'C  nouvel  ar- 
chevêque revint  eu  France,  et  prit 


(i)  Son  aïeul,  beau-père  de  l'eriul ,  icccvcur- 
ge'uéral  des  linances  ,  iiiuurut  en  novembre  1703, 
premier  pre'sident  du  sénat  de  (".baiuberi  (  )a  Sa- 
voie étant  aloïs  o<*eupée  par  les  Français  ),  et  eut 
pour  sncresseur  dans  celle  cbaigc  le  pire  du  car- 
dinal,  sujet  de  cet  article  {^Journal  de  J  crtlun  , 
février  1706,  p.  ga  ). 
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part  à  une  mesure  qui  lui  attira  bien 
des  contradictions.  Soanen  ,  évcque 
de  Senez  ,  excitait  les  plaintes  de  ses 
collègues  par  des  écrits  en  faveur  de 
l'appel;  ou  sollicita  la  tenue  du  con- 
cile de  la  métropole  d'Embrun,  dont 
Senez  dépeudait.  Ce  concile  s'ouvrit 
en  effet  le  i6  août  1727  ;  on  y  dé- 
nonça une  instruction  pastorale  pu- 
bliée l'année  précédente  par  Soanen, 
et  elle  fut  condamnée  le  10  septem- 
bre. L'évêque  de  Senez  fut  suspendu 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  ,  et 
un  administrateur  fut  nommé  pour 
son  diocèse.  Les  actes  du  concile  fu- 
rent imprimés  à  Grenoble  ,  en  1728, 
in-4°. ,  ils  répondent  suflisamment  à 
tout  ce  qu'on  débita  dans  le  temps 
sur  cette  assemblée.  Il  nous  suifira 
de  dire  que  les  décrets  en  furent  ap- 
prouvés par  les  deux  puissances. 
Benoît  XIII  confirma  ces  décrets 
par  un  bref  du  17  décembre  1727  ; 
il  adressa  de  plus  deux  brefs  très- 
flatteurs  à  l'archevêque.  Le  roi  se 
montra  également  disposé  à  soutenir 
de  son  autorité  les  décisions  du  con- 
cile ,  et  il  eu  informa  le  prélat  par 
une  lettre.  Enfin  une  assemblée  de 
trente  évêques,  tenue  à  Paris  ,  prit 
la  défense  du  concile  contre  un  Mé- 
moire d'avocats  qu'on  avait  pous- 
sés à  intervenir  dans  cette  aflaire. 
Mais  ,  de  ce  moment ,  Tencin  se 
trouva  en  butte  à  tous  les  traits  d'un 
parti  qu'on  n'attaquait  pas  impuné- 
ment. Les  pamphlets  ,  les  chansons , 
les  injures ,  les  plaisanteries  pleu- 
vaient  sur  lui  de  toutes  parts  ;  il  fit 
tête  à  l'orage,  et  publia  une  suite  de 
mandements ,  d'instructions  et  de  let- 
tres sur  les  allaires  de  l'Église;  nous 
ne  citerons  que  les  plus  importants 
de  ces  écrits.  L'archevêque  adressa 
six  Lettres  à  Soanen,  jiour  justifier 
les  opérations  de  son  cuncile.  11  s'é- 
leva contre  les  principes  avancés  par 
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plusieurs  avocats  dans  des  consulta- 
tions en  faveur  des  appelants  :  on  a 
de  lui ,  entre  autres ,  une  instruction 
pastorale,  du  26  janvier  178 1  ^  con- 
tre un  mémoire  de  quarante  avocats, 
instruction  où  il  signalait  les  atteintes 
portées  dans  cet  écrit  à  l'autorité'  de 
l'Église ,  et  même  à  l'autorité  royale. 
Ces  avocats  exagéraient  l'autorité  du 
parlement  de  Paris ,  qui ,  par  recon- 
naissance, supprima  deux  mande- 
ments de  l'archevêque  ',  et  un  nou- 
veau mandement  du  prélat  fut  sup» 
primé  par  arrêî  du  conseil  du  24 
septembre  178 1.  Il  se  plaignit  vive^ 
ment  d'un  traitement  si  sévère,  et 
ne  cessa  point  de  signaler  les  écrits 
dangereux  j  le  Recueil  de  ses  mande- 
ments en  contient  contre  la  Morale 
du  Pater ,  contre  les  Mémoires 
historiques  et  critiques  de  Mézerai,^ 
contre  les  ouvrages  de  l'évêque  de 
Montpellier  (  Golbert  ) ,  contre  ceux 
de  l'abbé  Travers  ,  contre  V Histoire 
du  concile  de  Trente ,  de  Le  Cou- 
rayer.  Nous  ne  remarquerons  ici  que 
les  Mémoires  historiques  et  criti- 
ques sur  dii'ers  points  de  l'Histoire 
de  France  ,  1782  ,  in-S».  •  ces  Mé- 
moires ,  qui  étaient  en  partie  de  Me- 
zerai,  furent  publiés  par  Camusat 
(  F.  ce  nom ,  VI ,  664  )•  I^es  princi- 
pes et  l'esprit  de  cet  ouvrage  paru- 
rent le  premier  essai  de  ces  idées 
nouvelles  qui  sapèrent  plus  tard  les 
bases  de  la  monarchie.  L'archevêque 
d'Embrun  s'éleva  fortement  contre 
ces  principes ,  et  sa  Lettre  pastorale 
du  i'^'-.  septembre  1782  fait  bien 
sentir  la  tendance  d'un  tel  livre.  Le 
prélat  ayant  obtenu  la  présentation 
du  prétendant  d'Angleterre,  Jacques 
III ,  pour  le  chapeau,  fut  déclaré  car- 
dinal le  23  février  1789.  Il  assista 
au  conclave  de  1740  ,  où  il  avait  le 
secret  de  la  cour ,  quoiqu'il  fût  le 
dernier  des  cardinaux  français.  Il  re- 
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çut  le  titre  des  SS.  Nérée  et  Achillée, 
et  fut  transféré,  la  même  année,  à  l'ar- 
chevêché de  Lyon.  Il  resta  quelque 
temps  à  Rome  pour  le  service  du  roi, 
et  ne  prit  possession  du  siégedc  Lyon, 
en  personne,  que  le  20  juillet  1742. 
Le  cardinal  de  Fleury ,  qui  estimait  ses 
talents ,  le  fit  nommer  ministre  d'état, 
cette  année  même  ,  et  l'on  prétendit 
qu'il  l'avait  indiqué  au  roi  comme 
pouvant  lui  succéder;  mais  le  cardi- 
nal de  Tencin  n'eut  point  de  crédit 
après  la  mort  du  premier  ministre  j 
il  quitta  entièrement  la  cour,  en  1752, 
se  retira  dans  son  diocèse  où  il 
se  fit  estimer  par  d'abondantes  au- 
mônes. Il  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  disputes  entre  le  clergé  et  le 
parlement,  en  1754  et  1755.  Une 
courte  maladie  l'enleva  à  son  trou- 
peau, le  2  mars  1758.  Il  parut,  peu 
après  ,  un  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  du  cardinaljusquen  1 7  43, 
35  pag.  in-i2  j  mais  cet  écrit  ,  où  le 
prélat  était  fort  maltraité,  inspire 
peu  de  confiance.  Les  ouvrages  des 
appelants  sont  plus  suspects  encore , 
et  le  fiel  qui  s'y  montre  avertit  de  ne 
pas  s'en  rapporter  à  tout  ce  qu'ils 
racontent.  P — c — t. 

TENGIN  (Claudine  Alexandri- 
NE  GuÉRiN  DE  ) ,  sœur  du  précédent, 
naquit  à  Grenoble,  en  1681.  Ses  pa- 
rents la  contraignirent  à  se  faire  re- 
ligieuse au  couvent  de  Montfleury 
près  de  Grenoble.  Après  cinq  ans  de 
profession,  elle  protesta  contre  ses 
vœux,  et  obtint  de  passer,  comme 
chanoincsse,  au  chapitre  de  Neuville 
près  de  Lyon.  C'était  un  grand  pas 
de  fait  vers  la  liberté  :  elle  ne  s'y  ar- 
rêta point.  Ayant  quitté  Neuville,  elle 
vint  à  Paris ,  où  les  agréments  de  son 
esprit  et  de  sa  figure  lui  firent  des  amis 
puissants  et  nombreux.  Fouteuellc, 
surtout ,  prit  à  son  sort  un  intérêt 
très  vif,  et  sollicita  auprès  du  pape 
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un  rescritqui  la  dégageât  de  tout  Ken 
religieux.  Le  rescrit  fut  accorde'  ; 
mais  comme  ov  apprit  en  cour  de  Ro- 
me qu'il  avait  été  obtenu  sur  un  ex- 
posé de  faits  peu  exact ,  il  ne  fut 
point  fulminé.  M"»^.  de  Tencin  n'en 
fut  pas  moins  rendue  entièrement  au 
monde.  Elle  commença  par  s'occuper 
beaucoup  de  l'avancement  de  son 
frère;  et  elle  parvint  à  lui  procu- 
rer une  fortune  rapide  et  brillante. 
On  assure  que  ses  complaisances 
pour  le  régent  et  le  cardinal  Du- 
bois y  contribuèrent  puissamment. 
Son  frère  étant  un  des  chefs  du  parti 
des  constitutionnaires,  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  soutenir  la  bulle  Unige- 
nitus,  que  le  gouvernement,  daus  la 
crainte  que  ses  discours  n'enflammas- 
sent davantage  des  haines  déjà  trop 
allumées ,  lui  donna  l'ordre  de  se  re- 
tirer pour  quelque  temps  à  Orléans. 
Ainsi  que  son  frère ,  elle  se  mêla  beau- 
coup du  fameux  système  de  Law;  et 
les  opérations  de  ce  financier,  qui 
renversèrent  tant  de  fortunes ,  ne  nui- 
sirent point  à  celle  de  M"»^.  de  Ten- 
cin. Mêlant  toujours  la  galanterie 
à  l'intrigue,  elle  eut,  du  chevalier 
Destouches -Canon  ,  un  enfant  qui 
fut  le  célèbre  d'Alembert.  Cet  en- 
fant ,  exposé  sur  les  marches  de  la 
petite  église  de  Saint- Jean-le-Rond , 
dont  le  nom  devint  un  des  siens, 
fut  recueilli  par  une  pauvre  vitriè- 
re,  qui  lui  donna  tous  les  soins  de 
la  plus  tendre  mère.  On  a  prétendu 
que  M'n'^,  de  Tencin  avait  voulu  le 
reconnaître  lorsque  ses  talents  lui  eu- 
rent acquis  de  la  réputation ,  et  qu'il 
avait  repoussé  cette  marque  tardive 
et  suspecte  d'amour  maternel,  en  di- 
sant :  Je  ne  connais  qu'une  mère  ; 
c'est  la  vitrière.  Cette  anecdote  est 
fausse. D'Alembert  ne  fut  jamais  dans 
le  cas  de  dire  le  mot  qu'on  lui  prête. 
Un  autre  amant  de  M™*',  de  Tencin , 
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Lafresnaye ,  conseiller  au  grand-con- 
seil ,  se  tua  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet.  Ce  suicide  ayant  les  appa- 
rences d'un  assassinat,  elle  fut  con- 
duite au  Châtelet ,  puis  à  la  Bastille 
(  l'i  avril  1726),  et,  bientôt  après , 
mise  en  liberté.  La  seconde  moitié 
de  sa  vie  fut  aussi  tranquille,  aus- 
si régulière  que  la  première  avait 
été  inconsidérée  et  orageuse.  Elle  se 
plut  dès-lors  à  rassembler  chez  elle 
l'élite  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Elle  appelait  cette  réunion 
sa  ménagerie  ou  ses  bêtes  ;  et  tous 
les  ans,  aux  étrennes ,  elle  don~ 
nait  à  chacun  de  ceux  qui  la  com- 
posaient deux  aunes  de  velours  pour 
se  faire  une  culotte.  Les  coryphées 
de  cette  société  étaient  Fontenelle  et 
Montesquieu.  Lorsque  ce  dernier  fit 
paraître  son  Esprit  des  lois ,  elle  en 
pi-it  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
qu'elle  distribua  entre  ses  amis;  et 
elle  donna  ainsi  la  première  impul- 
sion au  succès  de  cet  immortel  ou- 
vrage. Benoît  XIV  eut  toujours  de 
l'amitié  pour  elle.  N'étant  encore  que 
le  cardinal  Lambertini ,  il  entretenait 
avec  M"""^.  de  Tencin  une  correspon- 
dance assez  suivie;  et  dès  qu'il  fut 
pape,  il  lui  envoya  sou  portrait.  Elle 
mourut  à  Paris ,  le  4  décembre  1 749, 
âgée  de  soixante-huit  ans.  Son  carac- 
tère ne  fut  pas  moins  attaqué  que  sa 
conduite.  On  vantait  sa  douceur  de- 
vant l'abbé  Trublet  :  Oui ,  dit -il ,  si 
elle  avait  intérêt  de  vous  empoi- 
sonner ,  elle  choisirait  le  poison  le 
plus  doux.  Duclos,  qui  l'avait  beau- 
coup connue ,  la  loue  de  son  désinté- 
ressement. <c  Elle  regardait,  dit-il, 
»  l'argent  comme  un  moyen  de  par- 
»  venir,  et  non  comme  un  but  digne 
»  de  la  satisfaire.  Elle  ne  voulait  de 
»  richesses  que  pour  son  frère.  »  Du- 
clos parle  aussi  trcs-avautageusement 
de  son  esprit  :  «  On  ne  pouvait,  dit- 
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»  il ,  en  avoir  davantage  ;  et  elle  avait 
»  toujours  celui  de  la  personne  à  qui 
«  elle  avait  afTaire.  »  Elle  mit  plus 
que  de  l'esprit  dans  ses  romans  :  elle 
y  mit  de  la  sensibilité  et  du  talent. 
Le   Comte  de  Comminges  est  son 
chef-d'œuvre.  Laharpe ,  après  avoir 
payé  un  juste  tribut  d'admiration  au 
roman  de  la  Princesse  de  Clèves  de 
M»"*^.  de  Lafayette,  dit  :  «  Il  n'a  été 
»  donné  qu'à  une  autre  femme  de 
»  peindre ,  un  siècle  après ,  avec  un 
»  succès  égal,  l'amour  luttant  contre 
»  les  obstacles  et  la  vertu.  Le  Comte 
»  de  Comminges  peut  être  regardé 
»  comme  le  pendant  de  la  Princesse 
»  de  Clèves.  »  Le  Siège  de  Calais 
est  moins  régulier  j  mais  la  lecture  en 
est  peut-être  plus  attachante  encore. 
On  croit  qu'il  fut  fait  par  gageure ,  et 
pour  prouver  qu'un  roman  pouvait 
commencer  exactement  par  où  beau- 
coup d'autres   finissent.  Les  Mal- 
heurs de  V amour  oftrent  cet  intérêt 
tendre  et  douloureux  que  le  titre  pro- 
met. Les  Jnecdotes  de  la  cour  et 
du  règne  d'Edouard  II,  roi  d'An- 
gleterre,  autre  roman  de  M™'^.  de 
Tencin ,  laissé  imparfait  par  elle ,  a 
été  achevé  par  M"^^.  Élie  de  Beau- 
mont,  l'auteur  des  Lettres  du  mar- 
quis   de    Roselle.   On    a   prétendu 
que  MM.  d'Argental  et  de  Pont-de- 
Veyle,  neveux  de  M^e.  de  Tencin  , 
avaient  beaucoup  contribué  aux  ou- 
vrages de  leur  tante ,  si  même  ils  ne 
les  avaientpas  composés  en  entier.  On 
cite  le  témoignage  d'une  dame,  la  pins 
ancienne  amie  de  M.  d'Argental ,  que 
celui-ci  surprit  im  jour  fondant  en 
larmes  à  la  lecture  du  Comte  de 
Comminges ,  et  à  qui  il  avoua  qu'il 
était  l'auteur  de  ce  roman,  mais  qu'il 
l'avait  donné  à  sa  tante,  pour  ne  pas 
blesser  les  convenances  de  son  état. 
Enfin  on  assure  avoir  trouve  dans  les 
papiers  de  M.  d'Argental,  plusieurs 


TEN 

pages  du  roman  intitulé  les  Anec» 
dotes  Je  la  cour  et  du  règne  d'E- 
douard II ,  lesquelles  sont  écrites  de 
sa  main  et  chargées  de  ratures.  Nous 
nous  bornons  à  rapporter  ces  faits  , 
et  laissons  à  d'autres  le  soin  de  pro- 
noncer.  Les  ouvrages  de  M'^*'.  de 
Tencin  ont  été  souvent  imprimés.  Ils 
ont  été  réunis  à  ceux  de  Mi^**.  de  La- 
fayette, en  1 786,  7  vol.  petit  in- 12. 
Cette  collection ,  augmentée  de  deux 
romans  de  M""®,  de  Fontaine ,  a  été 
reimprimée  en  5  vol.  in-80. ,  Paris  , 
i8o4,  avec  des  Notices  et  un  Essai 
sur  les  romans,  par  l'auteur  de  cet 
article  j  puis  en  4  ^'ol.  in-80. ,  Pa- 
ris j  1 808  5  et  enfin ,  en  5  vol.  in-8''. , 
Paris,  1825,  avec  des  notices  fort 
instructives   et  fort  piquantes  ,  de 
MINL  Jay  et  Etienne  (i).    A — g — r. 
TENDE  (Re^é  de  Savoie,  comte 
DE  )  était  fils  naturel  de  Philippe  II, 
duc  de  Savoie  (  Foy.  ce  nom  ,  XL , 
541  ),  et  d'une  dame  piémontaise. 
Le  duc  Philibert,  dit  le  Beau,  son 
frère,  lui  fit  expédier  des  lettres  de 
légitimation  ,  et  le  revêtit  ,  en  i5oo, 
de  la  charge  de  lieutenant- général. 
Par  son  mariage  avec  Anne  Lascaris, 
il  eut  le  comté  de  Tende ,  dont  il  prit 
le  nom.  Il  accompagna  Louis  XII  , 
en   1 5o2  ,  à  Gênes  ,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome  pour  faire  confirmer 
par  le  Saint-Siège  sa  légitimation. 
]\Iarguerite  d'Autriche,  seconde  fem- 
me  de   Phihbert  ,  avait   conçu   de 


(1)  On  a  imprime,  en  1700,  I.  Corresponflanca 
du  cardinal  de  Tencin  ■.  l  rl'e  la  iiarauisc  de  Tencin 
,a  5.™i-,  1  vol.  srand  iii-S".  .  publie  par  les  soins 
dcJ.-B.  delà  Borde  ^r.  ce  nom,  V.  i56etsuiv.). 
Soulavic  a  eu  part  à  cette  édition  :  ce  qui  n'est  pas 
nn  litre  de  rcconiraandalion.  H.  Mémo:r:;s  fecrets 
de  Madnnic  de  Tencin  ,  ses  tendres  liaisons  avec 
C,a!!:;aneUi  ou  Vheurextse  déccuverle ,  relativement 
à  d'''llenihcrt ,  d'Alix  parliesiu-S". ,  que  l'on  allri- 
Lxie  'iTabbé  Bartbélemv,  de  Grenoble,  qui  n'est 
pas  l'auteur  du  Vora^è  du  jeune  Juarhnrsis.kpo- 
cryplies  ou  non  ,  la  Correspondance  et  les  aie  - 
moiivi  secrcii  n'ont  encore  été  admis  dans  aucune 
de*  éditions  des  OEnvre»  de  M™',  de  Tencin  (  f. 

André  Ferry  ,  XIX,  445)-  A.  B— t. 
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Taversion  pour  René  ,  depuis  qu'elle 
soupçonnait  son  penchant   pour   la 
France.  Elle  fit  annuler  par  l'empe- 
reur l'acte  de  sa  légitimation  ;  et  Phi- 
libert eut  la  faiblesse  de  ne  point  s'y 
opposer. René,  sensible  à  cet  afliont, 
quitta  la  cour  de  Savoie  ,  et  se  retira 
près  de  la  duchesse  d'Angoulèrac  ,  sa 
sœur.  Son  éloignement  fournit  un  pré- 
texte à  Marguerite  d'Autriche  pour 
assouvir  sa  haine.  Un  arrêt  du  sé- 
nat de  Chamberi  déclara  René'  cri- 
minel de  lèse -majesté' 5  et  tous  ses 
biens  furent  confisques.  Les  démar- 
ches qu'il  fit  pour  en  obtenir  la  res- 
titution   ayant  été  sans   succès  ,  il 
n'hésita  plus  à  s'attacher  au  service 
de  la  France.  Nommé  gouverneur  et 
sénéchal  de  Provence  ,  en  i5oG,  il 
parvint  à  la  plus  haute  faveur  sous 
le  règne  de  François  i*"*". ,  sou  neveu. 
Lors  de  l'entrée  de  ce  prince  en  Ita- 
lie, il  fut  chargé  de  faire  une  levée 
extraordinaire   en   Suisse  ;    mais   il 
échoua  par  suite  des  obstacles  que 
lui  suscita  le  fameux  cardinal  Schin^ 
ner  (  T^oy.  ce  nom  )  ;  et  il  rejoignit  le  . 
roi  dans  les  champs  à  jamais  célè- 
bres de  Marignan  ( F. François Ï'"'., 
XV,  467  ).  Il  fut  plus  heureux  dans 
une  seconde  tentative  qu'il  fit  près  des 
Cantons  ,  et  obtint  des  renforts  qu'il 
conduisit  à  Lautrec.  A  l'attaque  de  la 
Bicoque,  il  n'épargna  rien  pour  modé- 
rer l'impatience  qu'avaient  les  Suisses 
d'en  venir  aux  mains,  «usant, ditBran- 
tôme  ,  envers  eux  de  toutes  les  plus 
douces  paroles  et  honnêtes  pour  faire 
temporiser;  mais  ils  ne  le  A'oulurent 
jamais  ,  et  fallut  donner  la  bataille, 
qu'ils  perdirent  (i).  »  Quoique  soup- 
çonné, non  sans  motif .  d'avoir  trem- 
pé dans  les  complots  de  la  duchesse 
d'AugouIême  contre  le  connétable  de 


(1)  y  tes  des  capitaines  ymnf  ait,  U  ,  if|5,  c'ditiou 
de  1740. 
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Bourbon  ,  il  se  chargea ,  avec  La 
Palice ,  d'arrêter  ce  prince;  mais 
celui-ci  leur  échappa  (  F".  Bourbon  , 
V,  34(J).  Bientôt  après,  René  repassa 
les  Alpes  avec  François  I'^'^.  II  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Pavie  (  24  février  iSïS)  ;  mais  il  y 
reçut  plusieiu's  blessures  graves.  Tiré 
du  milieu  des  morts ,  respirant  à 
peine  ,  il  fut  transporté  dans  Pavie, 
où  tous  les  moyens  employés  pour  le 
sauver  ne  servirent  qu'à  prolonger 
ses  douleurs  de  quelques  jours.  «  On 
le  tenait,  dit  Brantôme ,  pour  un  fort 
sage  capitaine  et  avisé.  »  Guicheuon 
a  publié  la  Vie  de  ce  prince,  dans 
l'Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son royale  de  Savoie.  W — s. 

TENDE  (  Claude  dk  Savote, 
comte  DE  ) ,  fils  du  précédent,  né  le 
17  mars  iSo-j,  entra  de  bonne  heu- 
re dans  la  carrière  des  armes  ,  et 
se  trouva  avec  son  père  à  la  batail- 
le de  Pavie  ,  où  il  fut  au  nombre 
des  prisonniers.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  colonel  des  Suisses  ,  et  accompa- 
gna Lautrec  (  Foj.  ce  nom  XXIII , 
45 1  )  dans  son  expédition  de  Naples, 
«  où, dit  B)Mntome,il  sut  conserver 
toujours  et  très-bien  ses  gens  à  l'o- 
béissance et  à  leur  devoir  envers  le 
roi.  »  Ayant  succédé  à  son  père  dans 
la  place  de  gouverneur  et  sénéchal 
de  Provence ,  il  repoussa  les  agres- 
sions de  Charîes-Qiùnt ,  et  l'ayant 
poursuivi  dans  sa  retraite,  il  rempor- 
ta sur  ce  prince  divers  avantages.  Su- 
périeur c'i  son  siècle  par  ses  lumiè- 
res, le  comte  de  Tende  vit  la  cause 
des  troubles  dont  la  Provence  était 
agitée,  dans  l'ambition,  la  cupi- 
dité et  la  vengeance.  11  plaignait 
les  hommes  simples  que  le  zèle  de  la 
religion  ou  les  illusions  de  l'erreur 
entraînaient  au  carnage;  mais  il  pu- 
nissait les  chefs  fanatiques  ou  a>mbi- 
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lieux  qui  soufflaient  la  discorde,  sous 
quelque  ctcndard  qu'ils    se   fussent 
placés  {Hist.  gén.  deProi'ence ,  par 
Papon,  IV,  196)  Son  opposition  à 
l'arrêt  sanglant  rendu  contre  les  ha- 
bitants de  Merindol  (  Foj\  OppÈde  , 
XXXll,  3i  )  le  fit  accuser  de  fa- 
voriser les  protestants;  et  ses  ennemis 
furent  assez  puissants  pour  le  faire 
suspendre  de  ses  fonctions;  m.iis  le 
roi  Henri  II  s'empressa  de  le  réta- 
blir dans  sa  cliarge.  Il  continua  d'é- 
chapper à  l'inlluence  des  partis,  en 
sévissant  tour-à-tour  contre  les  hu- 
guenots séditieux,  et  rebelles ,  et  con- 
tre les  faux  catholiques.  Par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté,  dit  l'historien 
que  nous  venons  de  citer  ,  il  aurait 
étouffé  les  troubles  en  Provence,  si 
la  cour  ne  les  eût  entretenus  par  sa 
faiblesse,  L'édit  de  1 502  ayant  per- 
mis le  libre  exercice  du  culte  réfor- 
mé, le  comte  de  Tende,  pour  en  as- 
surer l'exéculion,  crut  devoir  éloi- 
gner de  toutes  les  fonctions  munici- 
pales les  personnes  qui  s'étaient  fait 
connaître  par  leur  opposition  à  ses 
mesures  pacifiques.    Il  n'en   fallait 
pas    davantage    pour    réveiller    les 
soupçons  sur  sa  croyance  (i).  Ac- 
cusé d'être  le  chef  des  huguenots,  il 
fut  obligé,    pour  apaiser  les  catho- 
liques ,  de  s'adjoindre,  dans  la  char- 
ge de  gouverneur ,  le  comte  de  Som- 
merive,  son  fds  d'un  premier  lit. 
Celni-ci,  saisissant  Toccasion  de  se 
venger  des    mortifications    que   lui 
faisait  essuyer  Françoise  de  Foix ,  sa 
belle-mère ,  leva  des  troupes  et  força 
son  père  de  s'exiler  eu  Piémont.  Les 
désordres  dont  la  Provence  devint  le 
théâtre  obligèrent  la  cour  à  rappe- 
ler le  comte  de  Tende;  mais  il  mou- 


(i)  Quelques  liistoricus  ont  laissé  planer  «les 
duutc.H  sur  le  ratholicisme  du  comte  Je  fende  ; 
mais  l'alil)»  l'ajion,  dont  le  tenioi((nage  ne  peut 
être  SUS|>ect,  alliriuc  qu'il  iivjitt  jiinuiit  /irûlestaiil. 


TEN 

rut  subitement  à  Cadranachc ,  le  23 
avril  1 5GG.  «  Le  comte  de  Tende,  dit 
un  auteur  contemporain  ,  était  bon  , 
droiturier,  aimant  justice  et  raison, 
ennemi  d'oppression  et  de  tyrannie  , 
lldèie  serviteur  du  l'oi  et  ami  du  pau- 
vre peuple.  »  W — s. 

TENDE  (  Honorât  de  Savoie  , 
comte  de  ViLLARsetde),  frère  cadet 
de  Claude ,  naquit  en  1 5oç),  signala  de 
bonne  heuresoncouragedans  les  diffé- 
rentes guerres  que  la  France  eut  à  sou- 
tenir. En  !553,ils'enicrmadansHes- 
diu ,  assiégé  par  le  prince  Emmanuel 
Philibert ,  depuis  duc  de  Savoie  (  F. 
ce  nom ,  XL ,  545),  et  y  servit  com- 
me volontaire.  Ayant  été  fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  devant  Emma- 
nuel, qui  tenta  vainement  de  l'attirer 
au  service  d'Espagne.  H  reçut  deux 
blessTues  graves  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
se  jeter,  avec  trois  cents  hommes  , 
dans  Gorbie,  disant  à  ceux  qui  vou- 
laient le  retenir  ,  qu'après  une  jour- 
née si  funeste,  un  bon  Français  ne 
pouvait  attendre  d'être  guéri  jiour 
retourner  combattre.  Son  intrépidité 
sauva  cette  ville.  Nommé  lieutenant- 
général  en  Languedoc  (i56o),  il  em- 
ploya d'iinitiles  rigueurs  contre  les 
protestants,  dont  les  plaintes  obligè- 
rent la  cour  de  le  rappeler.  11  obtint, 
en   1 5(3'.i ,  le  commandement  d'une 
division  de  l'armée  royale,  chassa 
les  protestants  de  la  Touraine,  et ,  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  fit  le  siège  de  Poitiers.  Il  se 
signala  par  de  nouveaux  exploits  à 
Saint-Denis  et  à  Moncontour,    où  il 
sauva  la  vie  au  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  111.  Nommé  lieutenant-général 
de  la  Guyenne,  en  1570,  il  reçut, 
l'année  suivante,  le  bâton  de  maré- 
chal ;  il  succéda,  dans  la  charge  d'a- 
miral, à  l'infortuné  Coligui.  Henri 
111  le  décora,  Tiui  des  premiers,  de 
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l'ordre  du  Saint-Esprit.  S'ctanl  demis 
du  gouvernemeut  de  la  Guyenne ,  à 
raison  de  ses  iiifirmitcs,  il  moiinit  à 
Paris,  en  i5So.  l.e portrait  (ÏHouo- 
i-at ,  comte  de  Tende ,  a  e'te  grave 
par  Bovidan ,  iu-4"-  W — s. 

TENDE  (  Gaspard  de  ) ,  littéra- 
teur, descendait  de  Claude,  comte  de 
Tende,  dont  l'article  precrde  ,  par 
Annibal,  son  fds  naturel.  11  naquit, 
en  1618,  à  Manne  eu  Provence,  pe- 
tite ville  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Ayant  embrasse  la  profession 
des  armes,  il  servit  avec  distinction 
dans  le  régiment  d'Aumcnt,  et  em- 
ploya ses  loisirs  à  la  ctdture  des  let- 
tres. Le  dcsir  de  perfectionner  ses 
connaissances  l'ayant  conduit  en  Po- 
logne, il  y  fut  retenu  par  la  reine 
Louise-Marie  de  Gouzague,  qui  lui 
donna  la  cliargc  d'intendant  de  sa 
maison.  11  obtint  aussi  celle  de  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi  Casimir 
(Jean)dontil  mériîa  toute  la  confian- 
ce, et  avec  lequel  il  revint  en  France 
lorsque  ce  prince  eut  abdique  le  trône 
(F.  Casimir ,  VII ,  '^-jô).  Gaspard 
de  Tende  retourna  plus  tard  en  Polo- 
gne ,  à  la  suite  de  l'évcque  de  Mar- 
seille ,  depuis  cardinal  de  Janson  {F. 
ce  nom),  qui ,  nomme'  ambassadeur 
près  de  la  diète ,  décida  l'élection 
du  grand  Sobieski.  Au  retour  de  cette 
mission ,  Gaspard  s'ètabbt  à  Paris,  où 
il  mourut  le  8  mai  1697  ,  à  l'âge  de 
soixante- dix- neuf  ans.  Il  a  public, 
sous  le  nom  de  l'Estang  :  I.  Traité 
de  la  traduction  j  ou  règles  pour  ap- 
prendre à  traduire  la  langue  latine  et 
la  langue  française,  tirées  de  quel- 
ques-uns des  meilleurs  traducteurs^ 
Paris,  1660,  in "80.  L'abbé  de 
Marolles ,  piqué  du  jugement  dé- 
favorable que  Gaspard  ])orte  de  ses 
nombreuses  versions,  publia  des  Ob- 
servations  sur  cet  ouvrage ,  à  la  tête 
de  sa  trad.  en  vers  des  OEuvres  de 
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Virgile.  SuiA'^ant  l'abbé  Goujet(J?iW. 
franc.,  i,  207  ),  on  n'avait  encore 
rien  vu  de  meilleur  ni  de  j)lus  com- 
plet sur  cette  matière  ;  mais  cet  ou- 
vrage est  tout-à-fait  inutile,  surtout 
depuis  qu'on  a  les  Rudiments  de  la 
traduction ,  par  Ferry  de  Saint- 
Constant.  II.  Relation  historicjuc  de 
Pologne;  contenant,  le  pouvoir  de 
ses  rois, leur  élection  et  leur  couron- 
nement j  les  privilèges  delà  noblesse; 
la  religion,  la  justice,  les  mœurs  et 
les  inclinations  des  Polonais,  Paris, 
1688,  i697,in-i2,  sous  le  nom  de 
Hautei'illc{\).  Cet  ouvrage  contient 
des  détails  curieux,  et  peut  encore 
être  utilement  consulté.  W — s. 

TÉNlEPvS  (  David),  dit  le 
Vieux,  peintre  flamand,  né  à  An*- 
vers,  en  i582,  fut  d'abord  élève  de 
Rubeas,  et  commença  par  faire  de 
grands  tableaux^  qui  eurent  quelque 
succès;  mais  s'étaut  rendu  à  Rome 
pour  s'y  perfectionner  dans  la  pein- 
ture historique,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Adam  Elzlieimer,dit  Tedesco, 
dont  les  ouvrages  ,  parfaits  dans 
leur  petit  genre,  avaient  alors  la  vo- 
gue; et,  loin  de  s'exercer  dans  le 
grand  style _,  comme  il  en  avait  le 
projet,  il  ne  peignit  plus  guère  que 
des  figures  de  petite  proportion.  De 
retour  à  Anvers  après  dix  années 
d'absence,  il  s'appliqua  à  pcindi-e  la 
nature  flamande  dans  sa  grotesque 
naïveté,  et  il  réussit  particulièrement 
à  représenter  des  scènes  villageoises. 
On  a  de  lui  des  réunions  de  buveurs 
et  de  fumeurs,  des  charlatans,  des 
laboratoires  de  chimie ,  des  intérieurs 
de  ménages  rustiques  ,  etc.  Le  senti- 
ment des  mœurs  locales  et  le  costume 
y    sont    scrupuleusement    observés. 


(i)  C'est  [iHi-  inadvertauce  cjunci  »  présenlé  es 
Dom  comme  celui  de  l'auteur,  à  l'article  HaUTE- 
Vn,I-E,XI\,  .^00. 


i3i  ÏEN 

Sou  dessin   a  de  la  correction  ;  sa 
touche    est  lerme   et  spirituelle  ;  et 
les  amateurs  dont  le  goût  est  le  plus 
exercé   distinguent  dillicilemeut   ses 
ouvrages  de  ceux  de  sou  fils  ,  David 
Teuicrs,  dit  le  Jeune,  qui  a  ue'au- 
uioins    plus   de    célc'brite'    (  Vojez 
J  "article   suivant  ).  C'est   ainsi  que 
le  tableau  du  Musée  royal ,  repré- 
sentant un    j  oueur   de    cornemuse , 
avait  été  long-temps  mis  sous  le  nom 
de  Téuiers  le  Vieux  dans  les  catalo- 
gues, et   qu'aujourd'hui   même   les 
})lus  habiles  connaisseurs  sont  enco- 
]  e  partagés  de  sentiment  à  cet  égard. 
(jCux  qui  se  vantent  d'une  sagacité 
toute  particulière,  motivent  ainsi  la 
différence  qu'ils  croient  saisir  entre 
les  deux  Ténicrs  :  le  père ,  suivant 
eux ,  a  un  peu  moins  de  lînesse  dans 
la  touche  et  de  fraîcheur  dans  le  co- 
lons. Ses   ordonnances  sont  moins 
belles ,  ses  attitudes  ne  sont  pas  d'im 
aussi  bon  choixj  mais,  d'un  autre 
coté,  il  se  pourrait  bien  qu'il  V em- 
portât sur  son  fils  par  la  force  et 
la  chaleur  du  ton.    On  sait  le  degré 
de  confiance  que  méritent  en  général 
ces  sortes  de  parallèles.  Les  seuls  ta- 
ijleaux  de  Teniers  le  Jeune ,  qui  ne 
jniisseut  réellement  donner  lieu  à  au- 
cune méprise,  sont  ceux  qu'il  fit  du 
vivant  de  son  père  ;  ils  portent  pres- 
que tous  cette   indication  :    David 
Teniers  Junior.  En  dernier  résultat , 
si  le  peintre   qui  est  l'objet   de  cet 
.trticle  est  placé  moins  haut  (pic  Té- 
uiers le  Jeune  dans  l'estime  des  ama- 
teurs, c'est  peut-être  par  l'effet  d'un 
de  ces  nombreux  préjugés   dont  on 
s'explique  diliicilement  la  cause;  et 
il  est  certain ,  du  moins ,  que  le  père 
a  eu  le  mérite  d'inventer  sa  manière, 
dont  lelils  n'a  été  ensuite  que  letrès- 
!ial>ile  imitateur.   ïéuiers  le  Vieux 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  i649, 
iigé  de  67  ans.  F.  P— t. 
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TENIERS  (David),  àiût  Jeune, 
fils  et  élève  du  jirécédent,  naquit  à 
Anvers,  en  1610.  Plusieurs  biogra- 
phes prétendent  qu'il  quitta  l'atelier 
de  Teniers  le  Vieux  ,  pour  celui 
d'Adi'ien  Braïuver ,  et  qu'il  reçut 
même  des  leçons  de  Eubens.  D'au- 
tres ajoutent  qu'il  fut  aussi  élève 
d'EIzheimer  ;  mais  ces  faits ,  quoique 
d'une  faible  importance,  sont  niés 
comme  autant  d'impostures  ,  par 
Dczallier-Dargenville,  dont  l'hon- 
neur semble  intéressé  à  prouver  que 
le  fils  n'eut  jamais  d'autre  maître 
que  son  père.  La  vérité  est ,  qu'à  l'é- 
poque de  ses  débuts  dans  la  carrière 
des  arts  ,  Teniers  le  Jeune  imitait  al- 
ternativement ,  et  avec  une  merveil- 
leuse habileté ,  la  plupart  des  pein- 
tres de  son  temps  _,  d'où  l'on  pouvait 
en  effet  conclure  qu'il  avait  alter- 
nativement pris  de  leurs  leçons.  Ce 
fut  ce  talent  tout  particulier  qui  e'ta- 
blit  d'abord  sa  réputation  à  Anvers, 
et  le  fit  surnommer  le  Prote'e  ou  le 
Singe  de  la  peinture.  Se  trouvant  un 
jour  dans  un  cabai'et  du  village 
d'Oyssel ,  il  s'aperçut,  au  moment  de 
sortir ,  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  sa  dépense.  Il  fit  approcher 
un  aveugle  qui  jouait  de  la  flûte  ,  le 
peignit ,  et  eut  le  bonheur  de  vendre 
trois  ducats  son  tableau  à  un  voya- 
geur anglais  (1),  qui  s'était  arrêté 
dans  le  cabaret,  pour  changer  de 
chevaux.  Fort  heureusement ,  Té- 
uiers sentit  d'assez  bonne  heure  la 
nécessité  d'être  autre  chose  qu'un 
faiseur  de  pastiches  ;  et,  après  avoir 
copié  avec  une  fidélité  surprenante 
toute  la  galerie  de  l'archiduc  Léo- 
pold-Guillaume,  après  avoir  compo- 


(i)  C«  voyageur  était  lord  Falton  :  il  conserva 
louli-icmps  ce  tableau,  que  les  connaisseurs  s'obs- 
tinaient à  regartler  comme  le  chef-d'cpuvre  deTé.- 
niers;  mais  un  vol  le  lui  fit  perdre.  Il  a  été  retrou- 
vé en  Perse,  en  i8o4  ,  par  le  colonel  Dikson ,  avec 
plu-'ieur?  avitrcs  compositions  du  nènte. 
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se  une  foule  de  tableaux  où  la  ma- 
nière du  Tintoret  et  de  Rubens  c'tait 
reproduite  au  poiut  de  tromper  les 
yeux  les  plus  exerce's,  il  prit  la  fer- 
me re'solutiou  de  ne  plus  imiter  que 
la  nature.  C'est  de  cette  époque  seu- 
lement que  date  sa  véritable  gloire. 
La  vie  de  Téniers  fut  peu  fertile  en 
e've'nements.  La  douceur  de  ses  mœurs 
et  la  régularité  de  sa  conduite  lui  va- 
lurent l'estime  de  tous  ses  compa- 
triotes. L'arcbiduc  Léopold  le  fit 
gentilbomme  de  sa  cbambre  ;  la  rei- 
ne Christine  lui  donna  sou  portrait 
avec  une  chaîne  d'or  ;  le  prince  D. 
Juan  d'Autriche  voulut  être  son  élè- 
ve (2);  enfin,  le  roi  d'Espagne,  le 
prince  d'Orange  ,  le  comte  de  Fiien- 
saldagna  ctl'évêqiie  de  Gand,  l'ho- 
norèrent d'une  protection  qui  ne 
laissa  pas  d'être  utile  à  ses  intérêts. 
Il  n'y  eut -guère  que  Louis  XIV,  qui 
ne  seutit  point  ou  ne  voulut  pas  ap- 
précier le  mérite  de  ce  peintre.  Un 
jour  que  le  valet  de  chambre  de  ce 
grand  roi  venait  de  placer  dans  les 

Setits  appartements  quelques  scènes 
amandes  de  Téniers ,  le  monarque 
s'écria  en  les  voyant  :  Qu'on  enlève 
tous  ces  magots.  La  gravité  natu- 
relle ,  les  sentiments  élevés  de  Louis 
XIV,  et  son  goût  prononcé  pour  le 
grand  dans  tous  les  genres,  expli- 
quent suftisamment  sa  prévention  con- 
tre des  tableaux  oii  il  ne  voyait  que  la 
trop  parfaite  image  d'une  nature  tri- 
viale. Fatigué  des  nombreuses  visites 
qui  l'empêchaient  de  travailler,  Té- 
niers quitta  sa  ville  natale  pour  se 
retirer  dans  le  village  de  Perth  ,  en- 
tre Malines  et  Anvers  j  il  se  propo- 
sait d'y  étudier  de  plus  près  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  paysans  qu'il  ai- 
mait à  représenter  j  mais  cette  rc- 

(^)  On  rapporte  luêmc  qu'après  avoir  logé  (fucl- 
<\nes  mois  clipz.  Tc'niers ,  ce  prince  peignit  de  sa 
inain  un  des  KIs  de  son  liàlc. 
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traite  clumpètre  devint  bientôt ,  à 
son  grand  regret,  le  rendez  vous  dr 
toute  la  noblesse  du  pays  5  et  il  est  à 
remarquer  qrie  celui  de  tous  les  pein- 
tres flamands  dont  les  ouvrages 
sont  le  plus  populaires  fut  aussi  ce- 
lui qui  vécut  le  plus  habituellement 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
On  rapporte  que ,  dans  l'espérance  de 
vendre  ses  tableaux  mieux  qu'il  n'a- 
vait pu  le  faire  jusqu'alors,  il  se  fit 
un  jour  passer  pour  mort,  et  que, 
grâce  à  ce  stratagème  ,  dont  sa  fem- 
me et  ses  enfants  étaient  complices , 
il  fit  un  gain  considérable;  mais  bien 
que  cette  anecdote  ait  fourni  à  MM. 
Jos.  Pain  et  Bouilly,  un  vaudeville 
représenté^  en  iHoo,  sous  le  titre 
de  Téniers  (3) ,  il  est  permis  de  la 
révoquer  en  doute  :  on  raconte  la 
même  chose  de  Rembrandt ,  et  c'est 
avec  plus  de  vraisemblance.  Avare 
et  même  crapuleux  ,  Rembrandt  de- 
vait être  plus  capable  que  Téniers 
d'employer  de  pareilles  ressources. 
Aucun  peintre  ne  surpassa,  n'égala 
même  Téniers  le  Jeune,  pour  la  fa- 
cilité et  la  légèreté  du  pinceau;  au- 
cun n'eut  un  sentiment  plus  intime 
et  plus  prompt  de  la  vérité.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  forme  grotesque  et 
le  costume  des  villageois  de  son  pays, 
qu'il  sut  rendre  dans  la  perfection  ; 
il  a  peint  avec  une  justesse  d'expres- 
sion et  une  naïveté  admirables  le  jeu 
de  leur  physionomie,  leurs  mœurs, 
leurs  passions,  leurs  caractères  indi- 
viduels, et  jusqu'à  la  moindre  des 
nuances  qu'établissait  entre  ces  hom- 
mes rustiques  la  diversité  des  fortu- 
nes et  des  conditions.  Reynolds  re- 
grète  que  Téniers  n'ait  pas  employé 
à  des  sujets  nobles  l'élégance  et  la 
précision  de  son  pinceau.  Celte  ob- 


(3)  Une  piôre  porloTl  le  mêm»'  titre  a  été  jonir 
au  tliéàtre  «le  Miinicb  (Voy.  le  Wognî.  mciiluf., 
1807,  VI,  :<f)4,  et  lisK,  Vl",  i%H  1. 
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servation  nous  semLle  mal  fondée. 
Te'niers  ,  suivant  toute  apparence , 
n'eût  etc'  qu'un  peintre  me'diocredans 
un  genre  où  cette  élégance  et  cette 
précision  n'auraient  jamais  pu  sup- 
pléer au  goût  inné  des  belles  formes 
et  du  grand  style.  C'est  comme  si 
l'on  regrettait  que  Vadé ,  qui  versi- 
fiait des  contes  et  des  vaudevilles 
grivois  avec  toute  l'élégance  du  gen- 
re ,  n'eût  pas  employé  son  talent  à 
composer  un  poème  héroïque.  La 
touche  de  Téniers  est  vive ,  légère  et 
spirituelle.  Ses  tons  de  couleur  sont 
vrais  et  riches.  Il  lui  arriva  quelque- 
fois de  tomber  dans  le  gris ,  en  cher- 
chant plus  qu'il  ne  le  devait  cette 
harmonie  de  lumière  argentine  qu'on 
avait  souvent  admirée  dans  ses  ou- 
vrages. Une  seule  observation  que 
lui  fit  à  ce  sujet  Rubens  l'eut  bien- 
tôt corrigé  de  ce  léger  défaut.  Ses 
paysages ,  en  général ,  ne  sont  pas 
a'un  excellent  choix ,  du  moins  par 
rapport  à  la  richesse  des  sites  et  des 
perspectives;  mais  ils  ont,  au  plus 
haut  degré,  comme  ses  figures,  le 
mérite  de  la  vérité  locale.  On  ne  sau- 
rait trop  s'étonner  du  talent  avec  le- 
quel il  savait  y  répandre  le  jour,  et 
faire  en  quelque  sorte  sentir  la  flui- 
dité de  l'air.  Ses  groupes,  d'ailleurs, 
sont  liés  avec  art ,  son  dessin  a  de  la 
finesse,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
lerapport  del'exactiludc.La  rapidité 
de  son  exécution  était  prodigieuse.  Il 
y  a  tel  de  ses  tableaux,  les  plus  esti- 
més ,  qui  ne  lui  a  pas  coûté  plus  d'une 
journée  de  travail.  Aussi  disait-il  en 
riant ,  que  pour  rassembler  tous  ses 
ouvrages,  il  faudrait  une  galerie  lon- 
gue de  deux  lieues.  Les  connaisseurs 
faisaient  un  cas  particulier  de  ce  qu'il 
appelait  ses  Jprès-souper.  C'étaient 
de  petites  compositions  qu'il  aimait 
à  peindre  le  soir,  comme  par  délas- 
sement, et  qui  étaient  claires   dans 
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toutes  les  parties.  On  y  admirait  sur- 
tout l'intellig^ence  avec  laquelle  il  sa- 
vait détacher  tous  les  objets  ,  expri- 
mer toutes  les  distances,  sans  aucune 
des  ressources  que  les  peintres  ordi- 
naires chci'chent  dans  le  jeu  des  op- 
positions. Le  Musée  royal  possède 
quatorze  tableaux  de  ce  maître ,  par- 
rai  lesquels  on  remarque  particuliè- 
rement les  Œuvres  de  miséricorde, 
V Enfant  prodigue ,  une  Tentation 
de  Saint  -  Antoine ,  la  Chasse  au 
héron ,  le  Joueur  de  cornemuse ,  et 
la  Noce  de  village.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  répandus  avec  profusion 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne ,  et  cependant  ils  se  soutien- 
nent toujours  dans  le  commerce  à  un 
prix  très-élevé.  Téniers  a  aussi  laissé 
des  dessins  au  crayon  noir,  qui  sont 
également  recherchés  des  amateurs. 
Ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la 
galerie  d'Apollon ,  au  Muséum  ,  re- 
présentent une  fête  villageoise  et  une 
réunion  de  fumeurs.  Les  estampes 
d'après  ce  maître  sont  innombra- 
bles. La  plupart  sont  dues  à  la 
pointe  piquante  et  spirituelle  de  Le- 
bas  ,  qui  s'était  parfaitement  péné- 
tré de  l'esprit  du  modèle.  Téniers 
lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux.  Une  partie 
de  son  OEuvre  a  été  publiée  sous  le 
titre  de  Theatrum  pictorium ,  An- 
vers ,  i658,  1660,  1684,  245  j)!.; 
et  eu  français,  1755,  in-fol. ,  intitu- 
lé :  Le  grajul  cabinet  de  tableaux 
de  l'archiduc  Léopold-Guillaume  , 
peint  par  des  maîtres  italiens,  et  des- 
siné par  David  Téniers.  Cet  habile 
peintre  mourut  à  Bruxelles,  en  1694 , 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  II 
avait  été  nommé  directeur  de  l'aca- 
démie d'Anvers,  en  i6^4-  —  ^om 
ne  ferons  (pie  mentionner  ici  Abra- 
ham Téniers ,  qui  fut ,  ainsi  (jue  son 
frère  David  le  Jeune ,  au  nombre  des 
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élèves  du  pi-emier  Ténicrs.  Abraham 

copiait  assez  exactement  la  nature  j 
mais  n'ayant  ni  la  facilite'  d'exécu- 
tion ,  ni  la  vive  imagination  des  deux 
autres,  il  ne  s'elexa  que  raj-emcnt 
au-dessus  de  la  mc'diocritc.  F.  P-t. 
TENISON  (  Thomas  ) ,  tliéologiou 
anglican,  arclievcquc  cleCantorLery, 
naquit  à  Cotleuliam^  dans  le  comte  de 
Cambridge^  le  2()  sept.  i636.  Après 
avoir  commence'  ses  éludes  dans  les 
cjoles  de  Nor\\icli,  il  entra  au  collè- 
ge de  Corpus-Christi ,  à  Cambridge, 
où  il  fut  reçu  associé  (  i  ).  11  y  suivit  aus- 
si un  cours  de  médecine.  Pendant  le 
protectorat  de  Cromvvel ,  il  demeura 
constamment  attaché  à  la  cause  roya- 
le et  à  l'église  établie.  En  1659,  il 
fut  ordonné  par  l'évèque  do  Salisbu- 
ry;  mais  il  liulson  orclination  secrète 
jusqu'à  la  restauration.  L'évèque  et 
le  chapitre  d'EIy  le  ])résenlèrcnt ,  eu 
iGG.'ï,  à  la  cure  de  Saint- André-lc- 
Grand,  où  il  rendit  des  services  im» 
portants  durant  les  ravages  que  la 
peste  exerça  dans  cette  paroisse.  Eu 
témoignage  de  leur  leconuaissance  , 
ses  paroissiens  lui  décernèrent  une 
médaille  d'or.  Eu  iGG^  ,  le  comte  de 
Manchester  lui  procura  un  rectorat, 
et  le  nomma  sou  chapelain.  En  1670, 
Teuisou  publia  son  premier  ouvrage. 
Devenu  chapelain  du  roi ,  il  reçut  , 
en  1680,  le  degré  de  docteur  en 
théologie,  et  il  obtint  le  vicariat  de 
Saint-Martin-dcs-Gliamps  (  in-ihe- 
fields)  à  Londres.  Il  fonda  ,  dans 
cette  paroisse,  une  école  gratuite,  et 
lui  lit  présent  d'une  bibliothèque 
assez  considérable.  L'hiver  rigou- 
reux de  iG83  servit  à  manifester 
son   amour    pour   les    pauvres.   On 


(1)  Le  docteur  Aikiu  ,  (|iil  ille  pour  son  a\itorilé 
la  grnnne  Hio^iu/t/iic  hriltiïnii,jue ^  dil  que  'reuisoii 
naquit  eu  i(i:!o  ,  qu'il  clall  llls  du  icdeur  de  Muu- 
flelsoy  ,Mi  [Wl'olt  ,  et  ([u'il  étudia  au  e.iilrso 
)icuel,  .H  C'.ai^iidi;i.  L. 
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préleiKl  qu'il  leur  distribua  plus 
de  trois  cents  livres  sterling.  En 
1G89,  Guillaume  et  Marie  le  nom- 
mèrent archidiacre  de  Londres,  et, 
deux  ans  après ,  é\é(]u('  de  Lincoln. 
En  1G93,  il  devint  archevêque  de 
Dublin;  et  l'année  suivante,  il  succe'- 
da  à  Tilloîsou  sur  le  s;ége  de  Canlor- 
bery.  Il  possédait  toute  la  conliance 
du  roi  Guillaume,  qui  manqua  rare- 
ment de  l'inscrire  parmi  les  lords- 
justiciers  du  royaume,  principale- 
ment quand  les  all'aircs  obligèrent 
ce  prince  de  s'absenter.  Après  la  mort 
de  la  reine  Anne ,  Tenison  fut  un  des 
régents  de  la  Grande -Hretagne,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  George  L''.  Ce  fut 
lui  qui  couronna  ce  prince  à  West- 
minster ,  le  20  octobie  1714.  Il 
mourut  dans  le  palais  de  Lambcth  , 
le  4  décembre  17 15.  Ce  prélat 
avait  plus  de  savoir  que  de  juge- 
ment. Swift  disait  de  lui ,  qu'il  était 
lourd  et  chaud  comme  un  fer 
de  taûleur.  Quoiqu'il  ait  beaucoup 
écrit  en  faveur  de  l'église  anglicane  , 
on  doute,  parmi  les  théologiens  de 
sa  communion  ,  qu'il  l'ait  servie 
elUcacement('2\  Nous  avons  de  Teni- 
son :  I.  The  Creed  of  Mr.  Hobhes 
exam'uied  ,  in  a  fei'^ned  conférence 
hetween  him  and  a  student  in  di- 
viniiy  ,  iG70,in-8'*.  C'est  son  pre- 
mier ouvrage.  Il  semble  l'avoir  écrit 
pour  repousser  l'opinion  accréditée  , 
(ju'il  était  favorable  au  système  de 

(7.)  L'aiclipvèquc  de  Catitorliei y  était  i;énéiale- 
nieut  estime  pour  sa  modération  et  ses  autres  ver- 
tus. Ce  lui  lui  que  le  inalheuicux  duc  de  Mou- 
moulh  choisit  pour  le  préparer  h  subir  l'arrêt  fa- 
tal ;  ce  fut  aussi  lui  qui  assista  la  reiue  Marie  à 
ses  derniers  iiiomculs  ,  et  qui  prouonçu  sou  oraison 
fuuèbre.  L'évèque  Keu  ,  alors  dépossédé  ,  lui 
reprocha  de  u'avoir  pas  saisi  celle  occasîou  pour 
l'aire  sentir  à  Sa  Maiesté  couibieu  elle  avait  mauqué 
au  respect  qu'elle  devait  à  sou  père,  en  consentant 
à  porter  uue  couronne  arrachée  à  l'auteur  de  ses 
jours.  Sous  le  règue  de  (iuillaumc  ,  la  réputation 
de  tolériince  dont  jouissait  Tenison  avait  fait  jeter 
les  yeux  sur  lui  pour  concourir  ;\  relourlier  la  li- 
turple,  dans  la  vue  d'op.rer  uue  rciiuiou  de  tous 
les  dissiidcuts  à  l'eglisc  auglicane.  l" 
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Hobbes.  IL  Discourse  ofidolatrj , 
16-78^  in-S".  \\\.Baconiana,  lô'jg, 
in-o°.  Le  respectable  Éraery  ,  siipé- 
rieurdu Séminaire  deSaiut-SuIpice, a 
faitim  grand  usage  de  ce  recueil  dans 
le  Christianisme  de  Bacon ,  et  priu- 
cipalcmeut  dans  la  Vie  de  cet  illustre 
chancelier.  IV.  Six  Confe'rences  con- 
cerniiig    thc  Eucharist  ,  wherein 
is    showed ,   that  the  doctrine  qf 
transsubstantiation  overihro^vs  the 
proofs  of  tJie    Christian   religion  , 
Londres  ,  iGS'^  ,  in-4°.  C'est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  La  Placette , 
intitule'  :  Traité  de  l'autorité  des 
Sens  contre  la  Transsubstantiation. 
Teuison  publia  cette  traduction  pour 
faire   suite  à  une  conférence    qu'il 
avait  eue  avec  André'  Pulton  ,  jésuite 
savoyard, dans  laquelle,  suivant  l'u- 
sage, chacun  crut  avoir  remporté  la 
victoire;  et  à  d'autres  traités  polémi- 
ques qu'il  avait  dirigés  contre  ce  re- 
ligieux. V.   The   incurable  Scepti- 
cism  of  the  Church  of  Rome ,  avec 
trois    autres    traités.  ,     Londres  , 
1689, 11-4".  C'est  aussi  une  traduc- 
tion du  Traité  du  Pjrrhonisme  de 
V Eglise  romaine ,  par  La  Placette. 
Ces  deux  théologiens  prétendent  que 
la  foi  de  l'Église  romaine  ne  peut 
êti'C  pleine  ,  pure   et  inébranlable  , 
parce  qu'on  y  est  incertain  sur  le 
juge  des  controverses,  et   qu'on  ne 
saui'ait  déterminer  quand  le  pape  a 
parlé    ex    cathedra  ,   ou  quand  le 
concile  est  parfaitement  œcuménique. 
VI.    1°.    Tlie  Différence  betiveen 
the  Church  of  England  and    the 
Church  of  Rome;  u*^'.  an  Examina- 
tion  of  Bellarmine's  tenih  note  of 
holiness   of  life  ,   Londres  ,  i^iH-y  , 
in-4''-  La  seconde  pièce  mérite  d'être 
examinée  dans  un  temps  où  l'on  s'oc- 
cupe de  la  canonisation  du  docte*  ar- 
dinal  Bellarmin.  VII.    The  protes- 
tant aiuipopish  -waysofintcrpreting 
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Scripture  ,  impartialljr  compared  y 
Londres,  1689,  in-4°.  VIII.  Sept 
Discours  prononcés  et  imprimés  en 
différents  temps  ,  parmi  lesquels  ou 
remarque  celui  qu'il  prêcha  devant  la 
reine , le  ai  février  1 G90 ,  contre  l'ab- 
surdité de  l'atliéisme.  IX.  A  Letter 
to  the  archdeacon  and  the  rest  of 
the  ClergY  ofSt.  David' s ,  Londres, 
1703  ,  in-8".  Tenison  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  Sermons  ,  de  quel- 
ques Lettres  et  de  divers  Traités  , 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  men- 
tionner. L — B — E. 

TENIVELLI  (Charles),  biogra- 
phe ,  né  à  Turin,  en  lySô ,  donna  de 
bonne  heure  des  marques  non  équi- 
voques d'un  talent  distingué.  11  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  belles  -  let- 
tres à  l'université  de  cette  ville;  et 
ce  furent  les  conseils  et  l'exemple  de 
Eenina  qui  lui  inspirèrent  du  goût 
pour  l'histoire.  Ce  professeur  le  re- 
gardait comme  son  meilleur  élève  ; 
et  on  lui  a  entendu  du'e  que  personne 
ne  possédait  plus  de  qualités  né- 
cessaires à  un  historien.  En  sor- 
tant des  éludes  ,  Tenivelli  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de 
Saint-George,  dans  le  Cauavais.  Là  il 
eut  parmi  ses  auditeurs  M.  Botta , 
auteur  de  l'Histoire  d'Italie.  Appe- 
lé, peu  après,  avec  les  mêmes  fonc- 
tions, à  Moncalieri,  il  profita  du  voi- 
sinage de  la  capitale  pour  rassembler 
des  matériaux  dans  les  bibliothèques , 
et  publia  quelques  notices  biographi- 
ques sur  d'illustres  Piémontais  :  ce 
n'était  que  le  prélude  d'un  grand  ou- 
vrage qu'il  méditait ,  et  qui  devait 
servir  de  continuation  aux  collections 
de  Muratori.  Tenivelli  ne  se  prépa- 
rait pas  seulement  à  ce  travail  par 
des  recherch.es  nombreuses  faites 
dans  les  archives,  mais  aussi  par  des 
voyages  dans  les  principales  villes  de 
ritahc.  De  retour  d'un#  course  en 
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Toscane  ,  il  s'clait  plus  que  jamais 
livre'   à    ses    études  ,    lorsque    des 
raouveraents    insurrectionnels    écla- 
tèrent sur  plusieurs  points  du  Pié- 
mont. A  Moncalieri  surtout,  on  se 
porta  aux  excès  les  plus  coupables  • 
et,  par  une  inconséquence  qui  n'est 
pas  sans  exemplcdans  les  révolutions 
populaires  ,  on  força  les  hommes  les 
plus  paisibles  de  prendre  part  à  ces 
désordres.  Un  grand  nombre  de  ré- 
vol  lés  cernèrent  la  maison  du  profes- 
seur ^  et  par  leurs  cris  et  leurs  me- 
naces, ils    l'obligèrent  à  les  suivre 
sur  la  place  publique,  pour  y  par- 
ler à  la  louange  du  peuple  et  contre 
la  taxe  des  comestibles.  Tenivelli , 
aussi  simple  qu'éloquent,  improvisa 
sur  ces   thèmes  ,    sans   prévoir    le 
danger  qu'il  y  »vait  à  fléchir  sous  le 
caprice  de  la  multitude.  Il  faut  lire 
dans  V Histoire    d'Italie  (  liv.  xi  ) 
le  portrait  que  M.  Botta  trace  de  son 
compatriote  et  de  son  maître ,  pour 
croire  à  une  telle  simplicité  de  la 
part  d'un  homme  aussi  éclairé.  Sans 
ce  témoignage  on  serait  en  droit  de 
douter  des  lumières  de  Tenivelli.  Le 
roideSardaigne  eu  jugea  autrement, 
et  le  malheureux  historien ,  envoyé 
devant   un   conseil    de   guerre ,   fut 
condamné  au  supplice.  «  A  la  lec- 
ture de   cette  sentence  ,    ajoute  M. 
Botta ,  Tenivelli  ne  changea   ni  de 
physionomie  ni  de  langage....  Après 
s'être  recueilli  un  instant,  il  écrivit 
à  sa  sœur,  ])our  lui  recommander 
son   fils    unique.   Puis  ,    examinant 
les    motifs    de    sa    condamnation  , 
et  se  rappelant   ce  qu'il  avait  fait , 
ce    qu'il  avait  écrit ,   et   surtout   ce 
qu'il  mé(^tait    de   faire  et  d'écrire 
à  la   gloire  d'une  patrie  déjà  illus- 
trée  par   ses    travaux ,    et  honorée 
par  ses   vertus  ,   il  oublia  la  dou- 
ceur qui  lui  était  naturelle;  et  une 
heure  avant  de  mourir,  il  composa 
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un  sonnet  plein  de  feu  poe'tiqtie  et 
d'indignation    contre    ses    persécu- 
teurs. »  Conduit  sur  la  place  de  Mon- 
calieri, il  mourut  percé  déballes,  le  17 
mai  I7<)7.  Sou  ouvrage  est  intitulé  : 
Biograjia  piemontese ,  Turin,  1784- 
lygii,  5  vol.  in-S". ,  contenant  qua- 
rante Notices,  ou  quatre  Décades. 
A — G — s. 
TEN-KATE  (  Lambert  ) ,  philo- 
logue, né  à  Amsterdam,  le  l'i  jan- 
vier 1674  ,  et  mort  célibataire,  dans 
la  même  ville,  le  1 4 décembre  1731  , 
e>t  sans  contredit  celui   qui  ,    avec 
Balthasar  Huydecoper  (  V.  ce  nom  ), 
a  le  mieux  mérité  du  système  gram- 
matical et  étymologique  de  la  langue 
hollandaise,  en  le  mettant  dans  son 
véritable  jour.  Jeune,  il  s'était  ap- 
pliqué à  la  nouvelle  philosophie  de 
Newton ,  et  il  ne  négligea  point  non 
plus  les  langues   savantes  ;  mais  sa 
langue  maternelle  fixa  spécialement 
son  attention ,  et  il  s'occupa  de  son 
oricine  et  de  ses  règles  avec  un  zèle 
infatigable.  Le  premier  fruit  de  ses 
travaux  parut  en  1710,  sous  le  titre 
de  Rapport  entre  la  langue  gothi- 
que et  la  langue  hollandaise  ;  mais 
l'ouvrage  qui  mit  le  sceau  à  la  réputa- 
tion de  Ten-Ka  te  fut  sou  Introduction 
à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé  dans  la  langue  hollan- 
daise ,  Amsterdam,  1728,  2  vol. 
in-4''.  L'analogie  de  la  langue  hol- 
landaise  avec    les   anciens   idiomes 
méso-gothique  ,  franco  -teutouique  y 
anglo-saxon;  l'investigation  du  vé- 
ritable sens  de  chaque  mot ,  fondée 
sur  la  régularité    (les   dérivations  ; 
l'élimination  de  l'alphabet  hollandais 
des  lettres  q ,  x  et  y ,  se  font ,  entre 
un  nombre  infini  d'autres  choses  cu- 
rieuses ,  remarquer  dans  ce  savant 
ouvrage  ,  devenu  éminemment  clas- 
sique. Voy.  Ypey ,  Histoire  de  Ut 
langue  hollandaise ,  j).  SSg  et  suiv.; 
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Siegenljeek,  De  la  richesse  et  de  l'ex- 
cellence de  la  langue  hollandaise  , 
p.  ia5  et  suiv.  Herman  Tollius  a  cé- 
lèbre ,  en  digne  apprécia tenr ,  les 
services  rendus  par  Ten-Kate  à  sa 
langue  maternelle,  dans  un  Mémoire 
lu  à  la  société  philologique  d^  Leyde, 
et  qui  doit  se  trouver  dans  son  Re- 
cueil. On  a  encore  de  Ten-Kate,  outre 
ini  Recueil  de  poésies  morales  ,  quel- 
ques ouvrages  de  religion ,  originaux 
ou  traduits.  Parmi  les  derniers ,  on 
remarque  sa  version  du  Traité  grec 
de  Pléthon  Sur  les  quatre  vertus 
cardinales  ,  à  la  suite  du  Traité  de 
la  vie  et  de  la  mort  par  Philippe  de 
Mornay,  1728.  II  avaitsoigné  ,  avec 
«ne  alicction  particulière  ,  l'éduca- 
tion de  son  neveu  Herman  Ten-Kate 
et  il  a  publié  quelques  productions 
poétiques  de  ce  jeune  homme,  qui 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
Enfin  le  goût  des  arts  d'imitation, 
dessin,  peinture,  musique,  ne  fut  pas 
étranger  à  Ten-Kate.  F.  J.  Wage- 
naar.  Histoire  d' Amsterdam ,  tom. 
III,  p.  241  et  242'  M — ON. 

TENNANT  (  Smithson  ) ,  chimis- 
te  anglais^  né  dans  le  comté  d'York 
en  i'j6i  ,  se  fit  remarquer,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  par  son  goût 
2)0ur  les  sciences  naturelles  ,  et  en 
particulier  pour  la  cliiraie.  Il  recher- 
chait avidement  tous  les  livres  qui 
avaient  trait  à  cette  science,  et  répé- 
tait les  expériences  qui  s'y  trouvaient 
consignées  :  il  n'avait  que  neuf  ans , 
lorsqu'il  fit  son  premier  essai  d'une 
préparation  de  poudre  pour  des  feux 
.d'artii'ice.  Après  de  brillantes  étu- 
des, il  se  rendit,  pour  étudier  la 
médecine,  à  Edimbourg (  !n,Si  ),  où 
Black  professait  la  chimie.  L'an- 
»cc  suivante,  il  entra  au  collège 
du  Christ,  à  Cambridge  ,  et  il  pa- 
raît que  ses  recherches  sur  la  cha- 
leur^  conninniiqiiées ,  eu    i8i4,    à 
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la  société  royale  ,  datent  de  cette 
époque.  Elu  membre  de  la  société 
royale,  en  1785,  ce  ne  fut  qu'en 
1791  qu'il  commença  à  enrichir  de 
ses  travaux  les  Transactions  pu- 
b'iécs  par  cette  compagnie.  En  1804 
(3o  novembre),  Tennant  reçut  de  la 
société  l'oyale,  la  médaille  de  Cop- 
ley  ,  pour  ses  diverses  recherches 
chimiques.  11  fut  nommé  en  1 8 1 3 ,  à 
la  chaire  de  chimie  dans  l'université 
de  Cambridge  ,  et  fit  l'année  suivan- 
te son  premier  et  unique  cours ,  en 
présence  d'une  assemblée  nombreu- 
se. Il  mourut,  le  22  février  181 5, 
à  Boulogne  sur  mer, des  suites  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  au  moment 
où  il  devait  s'embarquer  pour  retour- 
ner en  Angleterre,  après  avoir  visité 
une  partie  du  continent.  Tennant  fut 
un  des  premiers  à  adopter  la  théo- 
rie antiphlogistique,  ctparaît  même, 
suivant  Thompson  ,  avoir  entrevu 
les  effets  merveilleux  de  l'électricité 
voltaïque.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage, 
mais  seulement  des  Mémoires  parti- 
culiers, qui  ont  été  publiés  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans 
le  Journal  scientifique  de  Nicholson, 
et  dans  les  Transactions  de  la  socié- 
té de  géologie.  On  lui  doit  la  pre- 
mière Analyse  exacte  de  l'acide  car- 
bonique (1791);  des  Recherches  in- 
téressantes sur  la  nature  du  diamant 
(1796),  sur  les  variétés  de  pierres  à 
chaux  connues  en  Angleterre  (1799), 
sur  i'émeri  (1802")  ,  la  découverte 
de  l'osmium  et  de  l'iridium  (  i8o4)  ; 
un  Mémoire  sur  les  principes  de  la 
minéralogie  envisagée  comme  une 
branche  de  la  chimie  (i8i3)  ,  et  .^ur 
l'acide  borique  natif  j  lUi  procédé 
plus  facile  d'extraction  du  potassium, 
et  l'indication  d'un  moyen  propre  à 
obtenir  luie  double  distillation  par 
la  même  clialeur,  en  diniiiniant  la 
pression  atmosphérique  (181 4 )•  On 
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a  trouvé  dans  les  papiers  de  Ten- 
nant  :  1°.  le  Discours  d'ouverture 
de  son  cours  de  chimie  à  l'universi- 
té de  Canibridge ,  remarquable  par 
des  vues  originales  et  brillantes  sur 
la  science  et  ses  applications;  2". 
des  Notes  sur  la  préparation  du  su- 
cre d'amidon  par  l'acide  oxalique  j 
sur  l'existence  de  l'iode  dans  l'eau 
de  la  mer  j  sur  le  perfectionnement 
du  verre  employé  à  la  construction 
des  lentilles  achromatiques;  sur  la 
puissance  réfractive  des  corps  com- 
posés, comparée  à  celle  de  leurs  prin- 
cipes constituants,  etc.     A.  G — d. 

TENNENT  (Gilbert)  était  le  (ils 
aîné  d'un  ministre  presbytérien  irlan- 
dais ,  qui  passa,  en  i  n  1 8,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  avec  quatre  fils,  et  qui 
établit,  à  quelques  lieues  de  Philadel- 
phie un  séminaire  ,  où  furent  élevés 
un  grand  nombre  de  ministres  de  l'é- 
vangile. Gilbert  lui  fut  d'un  grand 
secours  dans  la  direction  de  cet  éta- 
blissement; et  il  y  tint  souvent  sa 
place  d'ime  manière  foi't  honorable. 
11  étudia  en  même  temps  la  médecine 
et  la  théologie,  et  fut  ordonné,  en 
1726,  ministre  de  New-Brunswick. 
Il  établit ,  en  1 743 ,  une  église  presby- 
térienne à  Philadelphie;  et  s'étant  li- 
vré au  ministère  de  la  prédication ,  il 
parcourut  les  différentes  provinces 
des  Etats  -  Unis ,  où  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès.  Cependant  il  se 
forma  contre  lui  un  parti  nom])rcux. 
Ou  lui  reprocha  de  l'immoralité  :  un 
pamphlet  fut  publié  à  ce  sujet,  sous 
le  titre  d'Examinateur;  et  il  y  ré- 
pondit par  un  autre  pamphlet  inti- 
tulé :  ï Examinateur  examiné.  Cette 
discussion  donna  lieu,  en  1741,  à 
un  synode  qui  ne  termina  rien.  Ten- 
nent,  voulant  amener  une  réconci- 
liation ,  publia  un  ouvrage  assez  re- 
marquable, sous  ce  titre  :  la  Paix  de 
Jérusakin,  Il  mourut  en  1 765.  — 
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Son  frèic  (Guillaume),  ministre  de 
Frcc-Hold ,  au  New-Jersey  ,fut  un  ha- 
bile théologien,  et  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Il  a  publié  une 
Notice  intéressante  Sur  le  retour  de 
la  religion  à  Free-hold  et  en  d'au- 
tres lieux,  Z. 

TENNHART  (Jean),  visionnai- 
re, né  ,  le  2  juin  lOGi  ,  à  Dodergast, 
petit  village  près  de  Fegau  ,  en  Saxe, 
était  fils  d'un  paysan.On  dit  que,  dès 
son  enfance,  il  eut  des  songes  singu- 
liers. Avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
dix  ans ,  le  diable  se  fit  voir  à  ses 
yeux,  sous  l'apparence  d'un  homme 
ayant  )m  collet  jaune  noué  avec  un 
cordon  noir.  Plus  Teunliart  re- 
gardait cette  étrange  figure,  plus  elle 
prenait  un  air  terrible  et  cruel  ;  il 
poussa  un  cri  :  elle  disparut.  Cepen- 
dant il  étudiait  à  Pegau  ,  parce  qu'on 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique  ;  et 
on  l'envoya,  en  1678,  à  l'école  de 
Zeitz,  pour  suivre  ses  cours  :  mais  il 
paraît  qu'il  n'y  fit  pas  les  progrès  né- 
cessaires pour  entrer  dans  la  carrière 
qu'il  devait  parcourir;  car  il  prit,  à 
Weissenfelds,  l'état  de  barbier.  Les 
gens  de  cette  profession  sont  sujets  à 
courir  le  monde.  ïennhart  vint  à 
Augsbourg  ;  il  était  déj.à  compagnon. 
Il  raconte  qu'un  jour  la  Sainte  Tri- 
nité lui  était  apparue  sous  la  forme 
de  trois  hommes  de  taille  semblable 
et  vêtus  de  la  même  manière.  Il  re- 
garda et  considéra  attentivement  la 
personne  du  milieu  (le  fils  de  Dieu). 
Il  voulut  ensuite  porter  aussi  un  aii 
attentif  sur  les  deux  autres  :  tout-à- 
coup  il  fut  pris  d'une  faiblesse  ;  et  les 
trois  personnes  disparurent.  Tcnn- 
liart  ne  se  bornait  pas  à  raser  le&. 
gens  :  il  apprit  à  faire  des  perruques. 
Ce  nouveau  métier  fut  plus  lucratif.. 
Ayant  gagné  beaucoup  d'argent  à. 
Nuremberg,  il  y  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie,  épousa  une  femme  ri- 
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che,  ce  qui  lui  procura  une  grande 
maison  située  au  centre  de  la  ville  , 
avec  un  mobilier  conside'rable  et 
d'autres  proprie'te's  foncières,  valant 
plus  de  vingt  mille  florins  (cinquante 
mille  francs  )  ;  de  sorte  qu'il  était  un 
bourgeois  riche  et  considère.  Il  eut 
trois  enfants  •  tout  semblait  lui  sou- 
rire :  des  malheurs  survinrent.  Sa 
femme  et  un  de  ses  enfants  mouru- 
rent j  il  perdit  une  grande  partie  de 
sa  fortune  j  il  fut  accablé  de  maladies. 
Croyant  voir  dans  ces  calamités  un 
avis  de  la  Providence  ,  il  résolut  de 
renoncer  aux  ch  oses  terrestres ,  de 
s'occuper  plus  sérieusement  qu'aupa- 
ravant du  christianisme  iutéiieur,  et 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Mais  égaré 
par  une  imagination  désordonnée ,  il 
n'effectua  pas  sa  conversion  d'une 
manière  sage ,  et  se  laissa  emporter 
si  haut  par  ses  rêveries,  qu'il  lit  en- 
suite une  chute  affreuse.  Il  prétendait 
être  appelé  par  une  vocation  parti- 
culière de  Dieu ,  qui  avait  daigné  le 
favoriser  de  son  entretien  et  de  la  pa- 
role intérieure.  Cela  était  arrivé  la 
première  fois  dans  la  nuit  du  27  oc- 
tobre 1704.  1!  avait  entendu  en  lui- 
même  une  voix  qui  lui  avait  répété 
par  trois  fois  :  «  Fais  attention  à  ce 
»  que  je  te  dis  ;  je  te  le  dis  certaine- 
»  ment  et  en  vérité  :  la  foi  est  entièrc- 
»  ment  éteinte  !  Regarde  :  tu  cours  un 
»  grand  danger  ;  prends  bien  garde  à 
»  ton  arae,  et  fais-le  connaître; je  te 
»  charge  de  le  révéler  :  si  tu  tiens  ceci 
»  secret,  je  me  retire  de  toi.  »  En 
conséquence,  il  suivit  l'ordre  de  Dieu , 
qui  lui  ordonnait  d'être  prophè- 
te ,  et  d'annoncer  la  vérité  et  leur 
chute  prochaine  à  tous  les  princes  , 
à  tous  les  états  ,  et  notamment  au 
clergé.  Dieu,  disait -il,  l'avait  aussi 
ap])elé  à  être  écrivain  dans  son  grand 
et  vaste  royaume.  C'est  pourquoi  il 
en  prenait  cxprcssémen 


t  pourquoi  il 
t  le  titre  ,  et 
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l'ajoutait  à  sa  signature.  Il  raconle 
aussi  qu'en  hiver,  s'étant  réveillé  à 
minuit ,  il  s'était  levé,  puis  avait  écrit 
un  sermon  que  lui  avait  dicté  la  voix 
intérieure,  et  qui  concernait  tous  les 
hommes,  n'importe  leur  rang,  et  di- 
verses personnes  eu  particulier,  sur- 
tout les  ecclésiastiques.  Le  20  février 
1 709,  il  remit  au  sénat  de  Nuremberg 
un  Traité  rempli  des  erreurs  les  plus 
choquantes  et  d'attaques  contre  le 
clergé.  Cette  production  fanatique 
lui  valut  une  longue  détention.  Quand 
il  fut  sorti  de  prison,  oubliant  la  le- 
çon qu'il  avait  reçue ,  il  fit  imprimer 
son  livre  et  d'autres  écrits  du  même 
genre ,  qui  causèrent  un  grand  scan- 
dale. Il  déclamait  constamment  con- 
tre la  corruption  des  Chrétiens  de 
son  temps,  qui  n'était  causée, disait- 
il,  que  parce  que  chacun  négligeait 
d'écouter  la  voix  intérieure.  Tennhart 
condamnait  la  prédication,  rejetait 
le  baptême  des  enfants,  croyait  que 
le  Christ  avait  rempli  tout  notre  èti-e 
d'un  esprit  de  justice,  déclamait  con- 
tre la  célébration  du  dimanche,  et  te- 
nait les  discours  les  plus  condamna- 
bles contre  le  mariage  et  les  emplois 
de  la  vie  civile.  D'ailleurs  sa  con- 
duite était  régulière  :  il  affectait  la  plus 
grande  humilité.  Il  eut  des  partisans 
qui  le  prônèrent  comme  un  saint. 
Ce  qui  peut  paraître  singulier  dans 
un  homme  qui  avait  exercé  la  pro- 
fession à  laquelle  il  avait  dû  une  par- 
tie de  sa  fortune ,  c'est  qu'il  se  mon- 
tra l'ennemi  juré  des  perruques.  Sans 
cesse  il  invectivait  contre  leur  usage. 
L'éclat  fâcheux  qu'il  causa  dans  Nu- 
remberg le  fit  eufermer  de  nouveau  , 
depuis  le  !<=''.  déc.  1714  jusqu'au 
12  février  171 5.  Alors  il  profita  de 
sa  liberté  pour  remplir  convenable- 
ment son  emploi d'écriA%Tin  delavoix 
intérieure  ;  et  allant  à  pied  d'un  en- 
droit à  un  autre,  il  écrivit  et  fit  im- 
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primer  tout  ce  que  ses  inspirations  lui 
Ibui-nissaient  et  ce  que  le  Seigneur  lui 
dictait.  En  1 7 1 7  ,  il  renonça  autheuti- 
quement  à  sa  qualité  de  bourgeois  de 
Nuremberg ,  où  il  avait  été  empri- 
sonné pour  la  troisième  fois  ;  puis  il 
gagna  Francfort-sur-lc-Mein  ,  où  il 
demeura  trois  ansj  alla  voir  sa  mère, 
qui  vivait  encore  ,  visita  successive- 
ment le  pays  de  Brunswick,  Ham- 
bourg et  d'autres  lieux  de  la  Basse- 
Saxe.  Epuisé  par  sa  vie  austère  et  par 
ses  courses  à  pied ,  il  arriva  ,  dans  le 
plus  triste  état ,  à  Cassel ,  où  il  mou- 
rut, le  12  septembre  l'-so.  Un  de 
ses  sectateurs ,  qui  était  conseiller  du 
consistoire ,  le  fit  enterrer  avec  un 
certain  appareil ,  et  lui  consacra  un 
Éloge  imprimé.  On  a  de  Tennhart  di- 
vers écrits ,  dans  lesquels  il  se  pré- 
tend appelé  par  Dieu  à  la  conversion 
du  genre  humain.  Il  y  parle  sans 
cesse  de  cette  vois  intérieure  qu'il 
entendait ,  et  qui  lui  ordonnait  d'an- 
noncer la  vérité  aux  hommes.  Leur 
titre  estd'ime  prolixité  remarquable. 
Il  est  peu  intéressant  de  donner  la 
liste  détaillée  de  ces  rêveries  :  on  la 
trouve  dans  le  Dictionnaire  histori- 
que de  Hirshing.  Le  principal  de 
ces  livres,  imprimé  à  Nuremberg, en 
1710  ,  commence  par  l'histoire  de 
sa  vie.  Cet  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs traités.  Il  fut  réimprimé  et 
augmenté  en  1 7 1 1  j  traduit  en  fran- 
çais et  réimprimé  en  Suisse ,  en  1 7 1 2 , 
in- 4°.  Les  productions  de  Tennhart 
lui  attirèrent  des  réponses  j  ce  qui 
amena  de  longues  controverses.  En- 
fin ses  sectateurs  rédigèrent ,  pour 
leur  édification  ,  un  Extrait  de  sa 
doctrine.  E — s. 

TENO  (  Charles  ).  Voy.  Zeno. 

TENON  (Jacques-René),  chi- 
rurgien ,  né  à  Sepaux  près  de  Joigny  , 
en  1724  ,  était  le  fils  du  chirurgien 
de  ce  village.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
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Paris,  pour  faire  ses  cours^  et  s'y  fit 
remarquer  par  Winslow,  ainsi  que 
par  Antoine  et  Beniard  de  Jussieu. 
Le  premier  de  ces  hommes  célèbres 
l'initia  à  l'étude  de  l'anatomie;  les 
deux  autres  développèrent  en  lui  le 
goût  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle.  Joignant  à  l'étude  de  l'a- 
natomie  celle  de  la  physiologie,  il 
acquit  bientôt  une  brillante  réputa- 
tion j  fut  nommé,  en  i744;  chirur- 
gien de  première  classe  aux  armées, 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
Flandre.  A  son  retour  il  obtint  au 
concours  la  place  de  premier  chi- 
rurgien de  la  Salpétrière,  où  il  fit 
un  cours  de  chirurgie.  Il  ouvrit  peu 
après,  dans  le  voisinage  de  cet  hos- 
pice ,  une  maison  d'inoculation-  et 
il  eut  beaucoup  de  part  à  la  propa- 
gation de  cette  pratique  ,  qu'il  aban- 
donna sans  hésiter  dès  qu'il  connut 
les  avantages  de  la  vaccine.  Nommé 
d'abord  membre  de  l'académie  de 
médecine  ,  Tenon  entra  à  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  en  1759,  puis  à 
l'Institut  lors  du  rétablissement  des 
corps  savants.  Peu  de  temps  avant 
la  révolution  ,  Louis  XVI  l'avait 
chargé  d'aller  visiter  les  hôpitaux 
de  l'Angleterre.  Il  fut  accueilli  dans 
cette  contrée  par  les  hommes  les 
plus  distingués,  et  il  en  rapporta  une 
nombreuse  collection  d'observations 
utiles.  A  son  retour  il  fut  nommé 
député  à  l'Assemblée  législative ,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Lorsque  celte  assem- 
blée eut  été  remplacée  par  la  Con- 
vention nationale ,  il  vécut  retiré 
près  de  Paris  ,  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne ,  où  il  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  malheurs  de  la  révo- 
lution ,  et  plus  particulièrement  des 
invasions  de  i8i4  et  i8i5.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  i5  janvier  i8i6. 
Tenon  était  chevalier  de  la  légion- 
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d'honneur.  On  a  de  lui  -A.  Recherches 
sur  les  cataractes  capsulaires  ,  lues 
À  l'académie  des  sciences ,  le  1 9  mars 
1755,  et  imprimées  dans  le  Recueil 
■des  mémoires  des  savants  étrangers  , 
tome  m  ,  p.  29.  11.  Trois  Mémoi- 
res sur  V exj'olialion  des  os  ,  insérés, 
en  1758  et  1759,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences.  III.  Essai 
sur  les  infirmeries  des  prisons  ,  ibid. 
IV.  Observations  sur  les  obstacles 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'a- 
natomie ,Vixï\s  .  1 7S5,in-4"-  V.  Cinq 
Mémoires  sur  les  liôpitaus.  de  Paris , 
avec  figures  en  taille-douce ,  impri- 
més par  ordre  du  roi,  en  1788.  Ces 
Mémoires  ,  qui  furent  soumis  aux 
académies  des  sciences ,  de  médecine 
et  d'agriculture  ,  valurent  à  l'auteur 
des  remercîments  et  des  éloges  de  ces 
différentes  sociétés.  VI.  Mémoire  sur 
les  dents ,  imprimé  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Institut  (  académie  des  scien- 
ces). Vil.  Offrande  aux  vieillards 
de  quelques  moyens  pour  prolonger 
leur  vie  ,  Paris,  i8i3  ,  i  vol.  de 
i4  pages  in-80.  Tenon  avait  alors 
atteint  sa  quatre-vingt-dixième  an- 
née. 11  ra])porte  comment ,  à  cet 
âge,  il  était  parvenu  à  se  délivrer 
des  crampes  et  de  l'enflure  des  jam- 
bes. Vlll.  Mémoires  sur  Vana- 
tomie  ,  la  pathologie  et  la  chi- 
rurgie,  publiés  en  1816.  IX.  3/e- 
jïioire  sur  les  incons>énients  et  les 
dangers  qu' entraînent  les  exhuma- 
tions des  cadavres  destinés  aux  ana- 
tomistes. X.l^lusieuvs  Mémoires  dans 
le  Magasin  encyclopédique  et  un 
grand  nombre  de  manuscrits  inédits. 
Ije  beau  cabinet  d'anatomie  que  Te- 
non avait  formé  a  été  conservé  par 
ses  héritiers.  Le  Discours  funèbre 
prononcé  sur  sa  tombe  par  Per- 
cy  a  été  imprimé  dans  le  Magasin 
•encyclopédique ,  1816  ,  i,  182.  Z. 
TEN-RHYNE.  Foy.  Rqvne. 
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TENTZEL  (  Guillaume -Er- 
nest ) ,  philologue  et  numismate , 
naquit ,  en  lôSg,  dans  la  petite  ville 
d'Arnstadt  où  son  père  était  pas- 
teur. 11  acheva  ses  études  à  l'acadé- 
mie de  Wittemberg,  avec  beaucoup 
de  succès.  Sou  père  lui  laissa  fort 
peu  de  bien  ;  mais  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  devaient  lui  te- 
nir lieu  de  fortune.  11  se  décida  pour 
la  carrière  de  l'enseignement,  et  ac- 
cepta la  place  de  régent  au  gymnase 
de  Gotha.  Dans  cet  emploi  plus  que 
modeste,  il  sut  se  distinguer j  et  les 
dissertations  qu'il  publia  le  firent 
connaître  des  savants  de  l'Allemagne. 
Sur  leur  invitation,  il  s'empressa  de 
fournir  des  extraits  aux  Acta  erudi- 
torum ,  dont  il  fut  vingt  ans  l'un  des 
rédacteurs  les  plus  laborieux.  Mal- 
gré ses  occupations  ,  il  entreprit ,  en 
i68g,  im  journal  sous  le  titre  de 
Monatliche  Unterredungen  (Entre- 
tiens mensuels  ) ,  qui  eut  beaucoup  de 
succès;  mais  tous  les  bénéfices  restè- 
rent au  libraire  )  et  la  position  de  l'au- 
teur n'en  fut  point  améliorée.  Dans  ses 
loisirs ,  Tentzel  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  l'histoire  et  de  la  nu- 
mismatique de  l'Allemagne.  Les  ta- 
lents qu'il  montrait  en  ce  genre  lui 
méritèrent  la  charge  d'historiogra- 
phe de  la  maison  de  Saxe:  il  vint, 
en  1702,  à  Dresde,  pour  en  rem- 
plir les  fonctions  ;  mais  son  ignoran- 
ce des  usages  de  la  cour  l'ayant 
rendu  l'objet  des  railleries  des  cour- 
tisans ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer, 
et  vécut  depuis  au  milieu  de  ses  li- 
vres ,  content  quoique  pauvre.  Cet 
estimable  philologue  termina  sa  vie 
laborieuse  ,  le  it\  novembre  1707  ,  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Outre  des 
Dissertations  dans  les  Acta  erudito- 
rum  ,  dans  les  Observationes  Hal- 
lenses ,  etc.  ;  des  notes  sur  les  Scrip- 
iores  ecclesiastici  de  saint  Jérôme, 
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et  sur  ceux  de  Casimir  Oudiii  (  F.  ce 
nom);  V  Oraison  J'iinèhrc  d'Adam 
Tiili])eclio\v,  et  inie  e'dit.  de  Vllis- 
toria  Gothana  de  Gaspard  Sagitta- 
riiis ,  avec  des  suppléments  (  Foy. 
Sagittarius,  XXXIX,  494)?  0" 
a  de  Tentzel  :  I.  E xercitatioJies  se- 
lectce  in  diias  partes  distribittœ  , 
Leipzig,  1692,  in-4°.  La  première 
partie  contient  des  dissertations  sur 
le  symbole  qu'on  attribue  communé- 
ment aux  Apôtres,  quoiqu'ils  ne 
l'aient  point  rédigé;  sur  la  vie  et 
les  écrits  du  pape  saint  Clément  , 
de  saint  Ignace,  de  saint  Polj^car- 
pe  j  de  saint  Justin  ,  d'Atliénago- 
re  ,  de  Théophile  d'Antioche,  de 
Tatien ,  d'Hormias  ,  de  saint  Jac- 
ques de  Nisibe ,  auquel  il  compa- 
re son  père  ,  et  de  saint  Éphrem  ; 
sur  le  double  baptême  de  Constantin, 
qu'il  regarde  comme  fabuleux  ;  sur 
le  jour  désigne  par  le  mot  natalitia, 
quand  il  s'applique  aux  évcqucs;  et 
enfin  sur  l'hyiiinc  Te  Deiim  lauda- 
mus  ,  qu'il  enlève  à  saint  Ambroise, 
tout  en  reconnaissant  sa  hante  anti- 
<puté.  Dans  la  seconde  partie,  Tent- 
zel a  recueilli  les  diirércntes  pièces 
de  sa  dispute  avec  Schelstrate,  sur 
le  secret  gardé  par  les  Chrétiens,  dans 
les  premiers  siècles ,  à  l'égard  des 
mystères  {Voy.  Scuelstrate, XLI . 
106).  II.  De  ritu  lectioimm  sacra- 
rum  ,  Wittemberg ,  1 685  ,  in  -  4*^.  ; 
dissertation  savante  et  curieuse.  III. 
Epistola  de  sceleLo  elephantino 
Tonnœ niiper  ejjosso, Gotha  et  léna, 
1699,  in -15.  Dans  cette  lettre, 
adressée  à  Magliabecchi,  il  soutient, 
avec  raison  ,  contre  le  sentiment  de 
beaucoup  de  curieux  ,  que  les  osse- 
ments découverts  à  Tonn  ne  sont 
pas  un  jeu  de  la  nature.  IV.  Monaili- 
che  Unterredun^en  (entretiens  men- 
suels), Leipzig,  1G89-9!:',  10  vol.  in- 
80.  Ce  recueil  passe  pour  le  plusan- 
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cien  journal  littéraire  de  l' Allema- 
gne. Outre  des  jugements  sur  les  ou- 
vrages qui  paraissaient,  on  y  trouve 
des  Dissertations ,  des  Vies  et  des 
Lettres  inédites  des  savants ,  des  No- 
tices sur  des  médailles,  des  inscrip- 
tions ,  etc.  Simon  de  Vries  en  a  pu- 
blié l'abrégé  en  flamand.  V.  Curieu- 
se Bibliothek  (en  allemand),  ibid. 
1704-6  ,  3  vol.  in-80.  C'est  un  nou- 
veau journal  qui  n'eut  pas  le  même 
succès  que  le  précédent.  VI  Disser- 
tation sur  l'origine  de  l'imprimerie 
(  en  allemand  )  j  Gotha ,  i-joo  ,  in- 
11;  publiée  eu  latin  ^  par  Wolf 
dans  les  Monumenta  tjpographica , 
H  ,  644.  L'auteur  attribue  cette  dé- 
cou  verte  à  Gutlembcrg.  VIL  Recueil 
de  médailles  (  en  allem.  ) ,  1697  - 
99,  8  part,  in-fol.  Toutes  ces  mé- 
dailles sont  relatives  à  l'histoire 
d'Allemagne  et  particulièrement  de 
la  Saxe.  VIII.  Saxonia  numismati- 
ca  ,  sii^e  mtmmophjlacium  mimis- 
inatum  mnenionicoruni  et  iconico- 
rum  à  ducihus  Saxoniœ  cudijusso- 
nwi  ^  Francfort ,  1 705,  8  part,  in- 
4".  ,  lat.  et  allem.  IX.  Histoire  des 
coimnencements  et  des  progrès  de 
la  réformation  de  Luther  (  en  alle- 
mand )  ,  Leipzig ,  1718,  in-4*'.  Elle 
fut  publiée  par  Ernest  Salora.  Cy- 
prien  ,  éditeur  et  continuateur  de 
quelques  autres  ouvi'ages ,  auxquels 
Tentzel  n'avait  pu  mettre  la  dernière 
main.  Voy.  \m(:  Notice  sur  Tentzel, 
dans  les  Mémoires  de  INiceron,  m  , 
1 84-99.  LTne  médaille  en  son  honneur 
est  figurée  dans  le  Muséum  Mazzu- 
chellianum  ,  \\,\i\.  10.         W — s. 

TERAMO  (Jacques  de),  ou 
d'AivcARANO  ,  auteur  d'une  espèce- 
de  Roman  ascétique,  que  sa  singuîari-^ 
te  fait  encore  rechercher  ,  était  ne 
dans  l'Abruzzc  ultérieure,  en  i349. 
Son  nom  de  fiimille  est  Palladino  ;. 
mais  il  est  plus  conuu  sous  celui  de 
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sa  ville  natale,  qu'il  adopta  suivant 
l'usage  des  savants  de  son  temps.  Il 
fit  sou  cours  de  droità  Padoue;  etOu- 
din  affirme, mais  sans  preuve  {Scrip- 
tor.  eccles.  m,  xo-bi) ,  qu'il  fut  en- 
suite attache',  comme  professeur,  à 
cette  académie.  Avant  embrasse' l'état 
ecclésiastique  ,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  du  chapitre  de  Téramo  et 
de  l'archidiaconat  de  l'église  d'Aver- 
sa.  Sa  réputation  s'étendit  prompte- 
ment  jusqu'à  Rome,  où  il  fut  appelé 
pour  remplir  l'emploi  de  secrétaire 
des  brefs  et  de  la  penitcncerie.  Nom- 
mé ,  en  tSqi  ,  évèque  de  Monopoli  ^ 
et  eu  i4oo,  archevêque  de  Tareute , 
il  fut  transféré,  l'année  suivante,  sur 
le  siège  de  Florence ,  et  devint ,  en 
i4io,  évêque  et  administrateur  du 
duché  de  Spolette.  Le  concile  de 
Constance  confirma  sa  nomination  , 
attaquée  par  Nicol.  Vivario ,  créature 
du  pape  Jean  XXIII.  11  mérita  l'es- 
time de  Martin  V,  qui  l'envoya  en 
qualité  de  légat  en  Pologne,  où  il  mou- 
rut en  1417  ,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Jacques  de  Téramo  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits 
(  I  )  ;mais  il  n'est  connu  que  par  un  ro- 
man spirituel,  imprimé  plusieurs  fois_, 
et  sous  divers  titres,  dans  le  quinzième 
siècle ,  et  traduit,  à  la  même  époque, 
dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope {■!).  La  plus  ancienne  édition 
que  l'on  connaisse  de  cet  ouvrage  , 


(i)  En  Toici  les  titres  :  Jn  ClemcTttinas  liber  I ; 
— MonarchialiSfiti  eitj  de  pojitijicis  romani  nionnr- 
cliid  lib.  I,  seu  dialogus.  L'auteur  v  soutieDt  la  su- 
prématie du  pape  sur  les  princes.  —  De  Propliè' 
iiis  ;  —  De  remediis  conversorum  llhri  XII;  — 
Cominentarius  in  i/ttaluor  libres  ferlentiantm  P. 
Lombard'..  Cas.  Oudiu,  dit  que  ce  dernier  ouvra- 
ge fut  imprimé  ù  Âugsbourg  ,  eu  147*;  niais  c'est 
une  erreur. 

(9.)  Le  Procès  de  Belial  fut  traduit  en  allemand, 
en  fraurais.  en  flamand,  eu  e5p.«gnol  et  en  ilalieo. 
La  traduction  française,  que  l'on  doit  à  Pierre 
Parget  ou  i"'e/;gf/ , religieux  augusiin  ,  imprimée  k 
Lvon,  14!*»  ,  in-fol. ,  fut  reproduite  dans  la  même 
ville,  en  14^4-  ''"  deux  éditions  sont  trcs-rarcs; 
mai»  il  en  existe  phisicur.i  autres ,  lesquelles ,  mai- 
gre leur  antiquité^  n'ont  que  peu  de  -(aleur. 
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avec  mie  date,  est  celle  d'Augsbourgj 
1472,  in-fol.  ;  intitulée  :  Jacobi  de 
Téramo    compendium    perhreve  , 
Consolatiopeccatoriimnuncupatum 
et  apud  nonmdlos  Belial  vocatum 
(3).    L'auteur  suppose   que  les   dé- 
mons, irrités  du  triomphe  remporté 
par  Jésus  sur  Lucifer ,  élisent  Belial, 
leur  procureur,  pour  demander  jus- 
tice à  Dieu  contre  Jésus  ,  qualifié  , 
dans  la  requête  en  plainte,  de  pertur- 
bateur et  d'usurpateur.  Dieu  nomme 
Salomon  pour  juger  ce  différend.  Jé- 
sus, assigné,  ne  pouvant  comparaître 
en  personne  ,  choisit  IMoïse  pour  le 
représenter  .Mo'ise ,  admis  par  Béhal , 
fait  entendre  les  témoins  qui  ne  dé- 
posent qu'après  avoir  prêté  serment 
sur  l'Évangile  de  dii'c  la  vérité  :  ce 
sont  Abraham ,  Isaac  ,  Jacob  ,  Da- 
vid ,  Virgile ,  Hippocrate  ,  Aristote 
et  saint  Jean-Baptiste.  Bélial  les  ré- 
cuse tous ,  excepté  saint   Jeaa  ;   il 
plaide  ensuite  sa  cause  avec  tout  l'es- 
prit ,  avec  toute  la  finesse  qu'on  at- 
tribuait alors  au  Diable  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  condamné  par  Salo- 
mon. Il  se  pourvoit  contre  ce  juge- 
ment ,  et  Dieu  désigne  le  patriarche 
Joseph  pour  le  reviser.  Mais  Belial  y 
craignant  de  perdre  encore  son  pro- 
cès y  demande  des  arbitres.  Mo'ise  y 
consent  ,   et  choisit  pour    les  siens 
Aristote  et   Isaïe  j   ceux    de  Bélial 
sont  Auguste  et  Jérémie.  Les  débats 
recommencent ,  et  Bélial ,  bien  plus 
versé  que  Moïse  dans  tous  les  détours 
de  la  chicane,  l'embarrasse  tellement 
par  ses  reproches  et  par  ses  objec- 
tions ,  qu'il  est  souvent  obligé  de  de- 
mander  quartier  à  son  redoutable 
adversaire.  Les  arbitres  sont  indécis; 


(3)  Il  existe  au  moins  sept  éditions,  avec  ou 
sans  dale  ,  de  cet  ouvrage  ,  publiées  dans  le 
quinzième  siècle.  La  seule  que  l'on  reclierclie  est 
celle  que  nous  avons  citée.  Les  unes  sont  intitulées: 
Consolalio  jieccnlorum;  d'autres;  Processus  Luci~ 
fcri ,  ou  cniin  Lis  Chrisli  et  Belial. 
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et  comme  il  arrive  toujours  en  pa- 
reil cas,  chaque  partie  ne  manque 
pas  de  s'attribuer  la  victoire.  Tel  est 
eu  abrège  le  plau  et  la  marclie  de  ce 
singulier  ouvrage.  Le  style  ne  se 
sent  pas  moins  que  le  sujet  de  la 
Larbarie  du  siècJe.  Les  passages  les 
plus  respectables  des  livres  saints  y 
sont  expliques  d'une  manière  gro- 
tesque. Téramo  paraît  avoir  pui- 
sé l'idée  de  son  livre  dans  le  Pro- 
cès de  Satan  contre  la  Vierge ,  ])ar 
Barthole  (  F.  ce  nom  ,  III  ,  4^5  ). 
Ces  deux  productions  ,  également  bi- 
zarres j  ont  été  recueillies  avec  les 
Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Au- 
vergne ,  sous  ce  titre  :  Processus 
juris  joco  serius  ,  Hanau,  1611  , 
in-8°. ,  rare.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  l'art.  Palladino  dans 
le  Dictionnaire  de  Prosp.  Marchand. 
W— s. 
TERBURG  (  Gérard  ) ,  peintre 
flamand,  né  à  Zwol  en  1608,  était 
fils  d'un  artiste  habile  qui  lui  enseigna 
son  art.  Il  parcourut  l'Allemagne,  et 
se  rendit  à  Rome ,  où  il  se  lit  connaî- 
tre du  comte  de  Pigoranda  ,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  qui  l'emmena  à 
Madrid.  Terburg  eut  les  plus  grands 
succès  dans  cette  cajiitale  ;  il  y  iît 
les  portraits  de  toute  la  famille  roya- 
le et  ceux  de  la  cour.  Le  roi  le  créa 
chevalier,  et  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  d'or,  d'une  épée  ,  d'une  mé- 
daille et  d'éperons  d'argent.  Beau- 
coup de  dames  lui  demandèrent  leur 
portrait,  et  l'on  prétend  que  sa  figure 
et  son  esprit  séduisants  l'entraînèrent 
dans  des  intrigues  de  galanterie  qui 
donnèrent  de  la  jalousie  aux  Espa- 
gnols; si  bien  qu'il  fut  obligé  de 
s'éloigner.  Il  se  rendit  à  Londres, 
puis  à  Paris ,  où  il  fit  beaucoup  de 
portraits  qui  lui  furent  payés  très- 
cher.  Etant  retourné  dans  sa  pa- 
trie ,  il  se  maria  et  devint  bourp;- 
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œestre  de  la  ville  de  Devcnter ,  où 
il  vécut  dans  l'aisance  jusqu'à  l'â- 
ge de  soixaule-trcizc  ans,  et  mou- 
rut en  i68r.  On  voit  encore  de 
ce  maître  beaucoup  de  productions 
dans  ditlcrcntcs  galeries.  Piesque  tous 
les  sujets  en  sont  pris  dans  la  vie 
privée.  Il  excellait  surtout  à  peindre 
le  satin  blanc,  et  il  en  a  mis  dans  la 
plupart  de  ses  tableaux.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  est  le  con- 
grès de  Munster  ,  où  le  peintre  s'est 
représente  lui-même  parmi  les  spec- 
tateurs :  toutes  les  ligures  en  sont 
d'une  extrême  ressemblance.  Ce  ta- 
bleau a  été  gravé  par  Suyderhof;  et 
cette  estampe  est  très-recliercbée.  Z. 
TERCIER  (  Jean -Pierre  ) ,  né  à 
Paris,  le  7  octobre  1704,  était  fils 
d'un  Suisse  du  canton  de  Friboiirg. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
Mazarin ,  il  étudia  le  droit  sous  le 
célèbre  avocat  Eaizé ,  dont  plus  tard 
il  épousa  la  petite-fille  ^  et  qui  le  pré- 
senta alors  au  marquis  de  Monti, 
ambassadeur  de  France  en  Pologne. 
Ce  diplomate  l'ayant  emmené  à  Var- 
sovie, en  1729,  a^'ec  !e  titre  de  se- 
crétaire d'ambassade,  il  y  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  du  roi 
Stanislas  (  Voyez  Stanislas  I"-'-^.  , 
XLIII ,  439  ) ,  qu'il  tint  caché  dans 
sa  chambre  pendant  plusieurs  jours. 
Lorsque  ce  prince  fut  obhgé,  pour  la 
seconde  fois  ,  de  quitter  sa  capi- 
tale, Tercier,  qui  le  suivit  à  Dant- 
zig,  ainsi  que  le  marquis  de  Monti , 
mit  encore  beaucoup  de  zèle  et  de 
courage  à  éloigucr  de  sa  personne 
tous  les  dangers  qui  le  menaçaient  ; 
et  quand  le  monarque  prit  le  parti  de 
de  s'enfuir  à  travers  les  armées  des 
Russes  ,  ce  fut  Tercier  qui  l'ha- 
billa en  paysan,  qui  l'accompagna 
au  milieu  de  la  nuit ,  et  qui  re- 
çut en  le  quittant  ces  touchantes  pa- 
roles :  Adieu  y  mon  cher  Tercier; 
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priez  pour  moi.  Lorsque  le  maréchal 
de  Munnich  fut  maître  de  Dantzig  , 
furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de 
la  personne  du  roi  de  Pologne  ,  il  ju- 
ra d'extermiuer  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à  son  évasion  ;  et  par  une 
violation  manifeste  du  droit  des  gens, 
il  fit  arrêter  Teicier  et  le  marquis  de 
Monti,  qui  fureut  transférés  de  pri- 
son en  prison  ,  et  gardés  à  vue  pen- 
dant dix-huit  mois  à  Thorn ,  dans 
im  cachot  humide.  Celte  détention 
altéra  gravement  la  santé  de  Tercier; 
et  M.  de  IMonti  eu  mourut  deux  ans 
après.  Lorsque  son  secrétaire  revint 
en  France,  en  1736,  après  sept  ans 
d'absence  ,  Stanislas  et  la  reine ,  sa 
fille,  le  dédommagèrent  de  ses  souf- 
frances par  de  nombreux  bienfaits. 
Il  reçut  une  pension  et  des  lettres  de 
noblesse  (  1  juin  1749)  5  f"^  employé 
dans  les  opérations  les  plus  impor- 
tantes du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  suivit,  en  174^5  ^^  comte 
de  Saint  -  Séverin  aux  conférences 
d'Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  une 
grande  part  aux  négociations  qui 
amenèrent  le  traité  de  paix.  A  son 
retour ,  il  fut  nommé  premier  com- 
mis du  ministère,  place  alors  très- 
considérable  ;  et  devint ,  dans  le  mê- 
me temps  ,  censeur  royal.  Mais  une 
imprudence  dans  ce  dernier  emploi 
lui  lit  perdre  presque  tout  le  fruit  de 
trente  ans  de  travaux.  Chargé  d'exa- 
miner le  livre  de  V Esprit ,  par  Hel- 
vétius ,  il  le  laissa  imprimer  sans  obs- 
tacle (  Fof.  Helvéti  us  ).  Il  dé- 
clara plus  tard ,  dans  une  requête  au 
parlement ,  que  c'était  par  inadver- 
tance qu'il  avait  doimé  son  appro- 
bation à  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne 
partageait  en  aucune  manière  les 
principes  qui  y  étaient  insérés,  qu'd 
n'entendait  plus  se  charger  d'exami- 
ner aucun  livre;  enfin  il  renonça 
à  être  censeur  royal.  Il  perdit  alors 
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la  place  de  premier  commis  des  af- 
faires étrangères;  mais  le  roi  lui 
accorda  six  mille  francs  de  pen- 
sion, une  gratification  extraordinai- 
re et  quatre  mille  francs  réversibles 
sur  sa  femme  et  ses  deux  filles,  (i). 
Tercier  consacra  dès-lors  entièrement 
son  temps  à  l'étude.  11  avait  été  nom- 
mé membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  en  1747  j  il  prit  une  gran- 
de part  aux  travaux  de  cette  société; 
et  l'on  trouve  dans  la  collection  de 
ses  Mémoires  des  morceaux  d'éru- 
dition assez  remarquables  qu'il  y  a 
donnés ,  entre  autres  :  sur  la  conquête 
de  l'Egypte,  par  Sélim,  sur  la  di- 
nastie  des  Sophisj  sur  la  prise  de 
Rhodes ,  etc.  La  connaissance  des 
langues  anciennes  et  de  celles  de 
l'Orient,  lui  donnait  uu  grand  avan- 
tage dans  l'étude  des  sciences  his- 
toriques. Il  savait  aussi  très  -  bien 
l'allemand,  l'italien,  l'anglais,  l'es- 
pagnol et  le  polonais.  Tercier  mou- 
rut à  Paris  le  21  janvier  1767.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  historiques  sur 
les  négociations  avec  l'Espagne  ,  et 
d'autres  Mémoires  politiques  qui 
restent  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que des  affaires  étrangères.  Ces  ma- 
nuscrits ,  qui  forment  environ  quinze 
volumes^  avaient  été  composés  par 
ordre  de  M.  de  Choiseul,  pour  l'ins- 
truction du  Dauphin.         M — d  j. 

(i)  Louis  XV,  ne  voyaut  sans  doute  qu'une  inad- 
vertance dans  l'approbation  donuee  au  livre  d'Hel- 
vetius,  conserva  à  Tercier  cette  confiance  intime 
qu'avaient  eue  auparavant  le  prince  de  Couti  et 
le  comte  de  Broglie,  pour  la  dire,  tiou  de  la  cor- 
respondance secrète  .  et  dont  il  l'ut  charge  après 
eux  (/'.  Broglie  VI  ,  i5).  C'est  également  par  lui , 
qu'à  l'insu  de  Choiseul  passait  la  <  orrespundance 
tout  aussi  secrète  du  roi  avec  d'Eon,  pendant  l'exil 
de  celui-ci  en  Angleterre.  La  crainte  que  cette  cor- 
respondance ne  vmt  à  être  connue  des  miiiistres, 
les  inquiétudes  que  lui  donnaieal.  les  aH'aires  de 
d'Éiiu  ,  l'appréhension  que  cet  être  iudelinissable 
ne  fit  des  scènes  semblables  à  ses  frasques  avec 
l'ambassadeur  Guerchy,ounc  commît  des  indis- 
crétions ,  cnlin  le  surcroît  de  travail  que  lui  oc- 
casionnaient la  transmission  et  la  direction  de  la 
correspondance  ,  abrégèrent  les  jours  de  Teicier. 
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TÉRENCE  (Publius-Teben- 
tius-Afer)^  poète  latiu,  est  au- 
teur de  six  comédies ,  qui  sont  comp- 
tées parmi  les  cliels-d'œuvrc  de  la 
littérature  latine.  Sa  vie  ne  nous  est 
connue  que  par  la  Notice  qu'en  a  ré- 
digée Suétone  (  Foy.  XLIV,  i49  )? 
et  qui  a  été  transcrite  par  Donat  {F. 
XI  ^  54 1  ,  )  ,  abrégée  ou   modifiée 
par  des  auteurs  plus  modernes  (i). 
Quand  Plante  (  Foy.  XXXV ,  53  ) 
mourut ,  l'an  184  avant  l'ère  vulgai- 
re ,  Térence  n'avait  que  huit  ou  neuf 
ans  ,  étant  né  vers  192  ou  igS,  en 
Afrique ,  et  selon  toute  apparence  à 
Cartilage.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille libre  sans  doute ,  et  peut-être 
assez  distinguée,  mais  si  peu  connue, 
qu'on  ne  sait  pas  quel  nom  il  a  porté 
a^ant  d'être  allranchi  de  l'esclavage 
où  il  avait  eu  le  malheur  de  tomber. 
Nous  ne  coimaissons  pas  très-bicu 
non  plus  la  cause  et  les  circonstances 
de  cette  infortune.  Qu'il  ait  été  fait 
prisonnier  parles  Romains^  il  n'est 
guère  permis  de  le  supposer ,  puisque 
la  paix,  a  régné  entre  Rome  et  Car- 
thage ,  depuis  l'an  200  jusqu'en  1 49, 
espace  dans  lequel  toute  sa  vie  est 
comprise.  11  est  plus  probable  qu'il 
aura  été  enlevé  par  des  pirates  ,  par 
des  Numides  ou  des  Gétuliens  ,  dans 
une  guerre  particulière  de  ces  peuples 
contre  la  république  cartliaginoise  , 
et  qu'ils  l'auront  vendu  à  des  mar- 
chands romains.  A  la  vérité ,  Fenes- 

(1)  Evaiitliius,  Eugraphius  et  d'autros  grammai- 
riens postérieurs  à  Douai  ,  et  autérieurs  au  oii- 
licMie  siècle,  ont  joint  quelques  détails  sur  la  vie 
de  'J'éreiice  à  leurs  commeulaires  sur  ses  ouvra- 
ges. —  Une  vie  de  ce  poète,  par  Pétrarque  ,  a  été 
plusieurs  fois  iuiprimée  ,  et  Lambccius  eu  a  fait 
connaitreuu  luauuscrit.  Plusieurs  écrivains  moder- 
ues,  comme  Vossius  (  De  Poelis  lut.  );  Falr.ic. 
(  Bihl.  lai.  ,  t.  IH  );  Rollin(  ffift.  anc.  ,  1.  \XV, 
ch.  I,  art.  I,  art.  îi  );  Tiraboschi  (  Sloria  delta 
lelter.  ilal.  ,  t.  I  )  ;  Le  Mouuier  ,  à  la  tète  de  .sa 
Traduction  des  six  comédies  ,  ont  diversement  re- 
cueilli ce  qu'on  sait  de  l'histoire  de  ce  poète  l.itin. 
M™^.  Dacier  s'est  contentée  de  traduire  la  Nolicc 
de  Suétone;  mais  elle  y  a  joiut  des  uotes  souvent 
iu.slructives. 
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tella  ,  cité  par  Suétone,  dit  que  le 
commerce  de  Rome  avec  les  Afri- 
cains n'a  commencé  qu'après  la  rui- 
ne de  Carthage  :  mais,  comme  l'ob- 
serve M"^^',  Dacier,  Rome  a  fort  bien 
pu  leur  acheter  accidentellement  quel- 
ques esclaves  avant  l'époque  où  ses 
relations  commerciales  avec  l'Afri- 
que sont  devenues  plus  étendues  et 
plus  habituelles  j  et  d'ailleurs  il  n'y 
a  guère  d'autre  moyen  d'expliquer 
comment  le  jeune  Carthaginois  dont 
il  s'agit  tomba  au  pouvoir  du  séna- 
teur Tcrentiiis  Lucanus,  qui  distin- 
gua ses  talents ,  le  fit  élever  avec  un 
grand  soin ,  l'affranchit  de  très-bonne 
heure,  et  lui  donna  son  nom.  Téren- 
ce ne  tarda  point  à  obtenir  par  .ses 
productions  poétiques  une  réputation 
brillante,  qui  lui  valut  l'amitié  dequel- 
ques  personnages  illustres ,  tels  qu'un 
Laelius,  un  Furius  et  un  Scipiou.  Ce 
n'est  pas  ,  quoiqu'on  y  soit   trompé 
quelquefois,  lepremierScipion  l'Afri- 
cain ;  car  il  était  mort  avant  les  suc- 
cès et  peut-être  avant  l'émancipa- 
tion  du  poète  carthaginois   (  P'oy, 
XLI,  320  ).  Suétone  ne  peut  indi- 
quer ici  que  Scipion  Émilien  (  XLI , 
325  )  ,    et  sou  contemporain   Lae- 
lius, surnommé  Sapiens  (  XXïII^ 
io5  ) ,  qui ,  dans  le  livre  de  Cicéron 
sur  l'Amitié,   cite  un  vers  de  l'An- 
drienne,  en  désignant  l'auteur  par 
les  mots  familiaris  meus.  Il    con- 
vient d'observer  toutefois  que  La'lius 
et  Scipiou  Emilien,    ou  le   second 
Africain ,  étaient  bien  jeunes  encore, 
et  n'avaient  point  acquis  une  ti'ès- 
grande     célébrité    lorsque    Térence 
jouissait  déjà  de  toute  la  sienne  ;  et 
cette  considération  est  une  de  celles 
qui  rendent  au   moins  douteuse  la 
coopération  de  ces  deux  patriciens 
aux  compositions  du  poète.  On  sup- 
posait |)(»urt.iiit  qu'il   leur  en  devait 
la  meilleure  partie,  ou    même  qu'il 
lo.. 
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lie  faisait  que  prêter  son  nom  à  leurs 
propres  ouvrages.  C'est  ce  que  disait 
expressément  Memmius,  à  l'égard  de 
Scipion  (3)  ;  et  Cornélius  Nëpos  ra- 
contait qu'un  jour  La^lius,  à  sa  mai- 
son de  Pouzzoles  ,  presse'  par  sa  fem- 
me de  se  mettre  à  table ,  la  pria  de 
ne  pas  l'interrompre  j  qu'arrivant  en- 
fin au  souper  qu'il  avait  retardé,  il 
déclara  qu'il  venait  de  travailler 
avec  plus  de  succès  et  de  plaisir  que 
Jamais  ;  qu'on  désira  d'entendrequcl- 
que  morceau  de  cette  composition 
nouvelle ,  et  qu'aussi  tôt  il  récita 
un  vers  qui  se  retrouve  dans  l'une 
des  pièces  de  Téreuce  (3).  De  qui 
sont  ces  pièces?  demandait  Valgius- 
ne  seraient-elles  pas  d'un  personna- 
ge qui  s'est  couvert  de  gloire  dans 
l'exercice  des  fonctions  publiques  ? 
(4).  Mais  on  a  ,  sur  ce  sujet ,  un  tex- 
te de  Térence  lui-même ,  dans  le  Pro- 
logue des  Adelpbes  :  a  Quand  des 
»  malveillants  disent  que  d'illustres 
»  citoyens  aident  le  poète  et  travail- 
»  lent  assidûment  avec  lui ,  il  se 
))  tient  pour  honoré  par  cette  olTen- 
»  se  5  il  se  glorifie  de  plaire  à  des 
»  hommes  qui  plaisent  à  tous  les 
5)  Romains^  qui  ont  servi  sans  re- 
»  lâche  et  sans  orgueil  la  république 
»  en  paix  comme  en  guerre ,  et  les 
»  particuliersdans  toutes  les  circons- 
»  tances  périlleuses.  »  On  a  pris  ces 
paroles  pour  un  aveu  positif  des  em- 
prunts qui  avaient  enrichi  le  poè- 
te :  nous  n'y  pouvons  reconnaître 
que  la  modestie  qui  sied  au  talent , 
et  que  le  langage  d'une  amitié  hono- 
rable, sur  laquelle  néanmoins  Por- 


TER 

cius  a  voulu  jeter  d'odieux  soupçons, 
en  des  vers  que  Suétone  a  recueillis 
(5).  Le  Prologue  de  l'Heautontimo- 
rumenos  parle  aussi ,  mais  plus  briè- 
vement, du  reproche  qu'on  faisait  à 
Térence  de  compter  sur  le  génie  de 
ses  amis ,  plus  que  sur  ses  moyens 
naturels  (6);  et  sur  ce  point,  l'auteur 
s'en  rapporte  avec  confiance  au  ju- 
gement du  public.  Au  fond ,  Scipion 
Émilien  ,  Laslius  et  Fuxius,  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit ,  encore  si 
jeunes ,  qu'on  ne  pouvait ,  avec  queU 
que  apparence,  leur  attribuer  de  tels 
chefs-d'œuvre  :   c'est  l'observation 
que  fait ,  dans  Suétone ,  un  critique 
nommé  Santra  ,  qui  ajoute  que  si  Té- 
rence avait  eu  besoin  de  conseils  ou 
de  secours,  il  en  aurait  plutôt  deman- 
dé au  savant  Sulpitius  Gallus,  q#i 
le  premier  avait  fait  représenter  des 
comédies  dans  les  jeux  solennels,  à 
Fabius  Labeo  et  à  Marcus  Popilius  , 
personnages   consulaires  et  habiles 
poètes.  La  seule  conséquence  à  tirer 
de  cette  imputation  de  plagiat,  est 
que  Térence  ne  manquait  pas  d'en- 
vieux et  de  détracteurs  ,  dont  le  plus 
acharné  s'appelait  Lanuvinus  ou  La- 
vinius.  Il  eut  la  faiblesse  de  s'affliger 
de  cette  malveillance  :  poursuivi  par 
des  iuA'ectives  calomnieuses ,  et  ré- 
duit, si  nous  en  croyons  Porcins  ,  à 
une  indigence  extrême  (7),  il  sortit 
de  Rome,  et  disparut.  D'autres  suppo- 
sent au  contraire  qu'il  avait  amassé 
une  petite  fortune  ,  et  qu'il  la  porta 
en  Grèce  (  Volcatius  dit  en  Asie),  oîi 
il  se  promettait  de  vivre  en  paix.  En 


(ï)  Q.  Memmius  ,  in  oratlu.ic  pro  m-,  ait  :  P.  Afli- 
canuin  qui  à  Trreiilio  pfrs.njain  iiuhiatus,  iiiin; 
domi  Insérât  ipse,  uoiuidc  illius  ,  iascenam  dctiiiit. 
Suet. 

(3)  Salis,  pol  !  prcitcivè  me  Syri  proiuissa  hùc 
inauxerunt.  t/eautont.,  act.  IV,  se.  III. 

(i)  Ce!»  vers  de  Valgius,  contemporain  d'Hora- 
ce, sont  transcrits  par  Donat,  à  la  suite  de  la 
Notice  d*  Suétone  sur  Téreuce. 


(5)  Dîim  l.Tsciviam  nol»iliura. .  .  . 
Dùm  ad   Furium  se  cœuitare  et  Lœlium  pulchrum 

putat, 
Dùm  se  airiari  ab  hisce  crédit,  crphrô  in  Albanum 

rapi 

Ob  florem  xlatis  sure 

((i)  Amiciiin  iu(;enio  fretuin,  haud  nalurà  suâ. 
(;)....  Ipse,  sublalis  rébus,  ad  suniuiam 
Inopiam  rcdactus  est. 
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y  allant ,  ou ,  selon  Cosciiiius  (8) ,  eu 
revenant  en  Italie ,  il  perdit ,  à  ce 
qu'on  assure  ,  cent  huit  pièces  de 
thccàtre,  qu'il  avait  traduites,  ex- 
traites ou  imitées  de  Mënandrc.  Quel- 
ques-uns racontent  qu'il  périt  lui-mê- 
me dans  ce  naufrage  ;  d'autres ,  qu'il 
mourut  à  Stymphalc  ou  Leucade , 
en  Arcadie ,  succombant  au  chagrin 
d'avoir  perdu  ,  avec  son  bagage  em- 
barqué d'avance  (9),  les  plus  chères 
production  de  son  art.  Suétone  pla- 
ce sa  mort  sous  le  consulat  de  Cor- 
nélius Dolabella  et  de  Fulvius  No- 
bilior ,  année  1 09  avant  notre  ère  ;  et 
saint  Jérôme,  à  l'an  m  de  la  i55'^. 
olympiade ,  qui  répondrait  à  l'année 
i58.  Il  n'avait  pas  encore  trente- 
cinq  ans  accomplis  ,  dit  l'ancienne 
Notice;  et  c'est  par  erreur  sans  dou- 
te que  ce  nombre  a  été  changé  en 
trente-neuf  dans  certains  livres  mo- 
dernes. Suétone  donne  à  Térence  un 
teint  brun ,  un  corps  mince  ,  une 
taille  médiocre;  et  l'on  s'est  à-peu- 
près  conformé  à  ces  indications  ,  en 
traçant  le  portrait  qui  accompagne 
les  six  comédies ,  dans  un  manuscrit 
du  Vatican ,  et  qui  gravé  au  tome  m 
des  Antiquités  grecques  de  Grono- 
vius ,  a  été  reproduit  dans  plusieurs 
e'ditions  de  ces  poèmes.  L'auteur  de 
l'Andrienne  laissait  en  mourant  une 
fille ,  mariée  à  un  chevalier  romain , 
et  un  héritage  consistant  en  vingt  ar- 
pents de  jardins  sur  la  voie  Appien- 
ne,  près  de  la  Villa  Martis.  Ces 
vingt  arpents  sont  réduits  à  deux 
dans  les  traductions  de  ^l^'^.  Dacier 
et  de  Le  Monnier ,  ce  qui  nous  paraît 
inexact;  car  on  a  lieu  de  croire  que 
le  Jugeriim  équivalait  à-peu- près  à 
vingt-cinq  ares  ou  un  quart  d'hecta- 

(8^  Donat  écrit  Conseiitiiis- 

(9)  Dolore  ac  ta;<]iu  aini>5arum  sarcinariiiii  tjuas 
in  navi  pT.Tiniscrat  ac  siiuul  fabularuiii  qiias  iiuvas 
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re,  eu  sorte  que  les  vingt  pouvaient 
correspondre  à  cinq  hectares,  qui 
valent  plus  de  quatorze  de  nos  an- 
ciens arpents  vulgaires.  Dans  tous 
les  cas,  cette  possession  démentirait 
ce  que  dit  Porcius  ,  lorsqu'il  prétend 
que  telle  était  la  pénurie  de  Térence, 
qu'il  n'avait  pas  de  quoi  louer  un  lo- 
gement (10).  L'une  des  courtes  addi- 
tions que  Donat  fait  à  la  Notice  écri- 
te par  Suétone,  a  pour  but  de  distin- 
guer le  poète  qui  en  est  l'objet  d'un 
Terentius  Libo,  qui  était  de  Fregelle, 
et  qui  composait  aussi  des  comédies. 
Ou  peut  ajouter  que  Tite-Live  parle 
d'un  troisième  Térence,  surnommé 
Culleo  ,  et  affranchi  par  Scipion  , 
après  la  ruine  de  Carthage.  Quant  à 
plusieurs  autres  personnages  du  mê- 
me nom,  qui  sont  indiqués  par  Fa- 
bricius  ,  nous  n'en  ferons  ici  au- 
cune mention  ,  parce  qu'on  ne  ris- 
que point  de  les  confondre  avec  ce- 
lui qui  nous  occupe.  Le  reste  de 
son  histoire  personnelle  va  se  ratta- 
cher à  celle  de  ses  six  pièces  de  théâ- 
tre. I.  \j.' Andrienne  :  on  rapporte 
que  lorsque  Térence  la  présenta  aux 
édiles  ,  ils  voulurent ,  avant  de  la 
lui  acheter ,  qu'il  la  montrât  à  Cae- 
cilius.  Ce  vieux  poète  était  à  ta- 
ble :  lorsqu'il  vit  entrer  un  jeune 
homme  assez  mal  vêtu ,  il  ne  lui  of- 
frit qu'un  tabouret,  eu  lui  ordonnant 
de  commencer  la  lecture  de  sa  pièce; 
mais  dès  qu'il  en  eut  entendu  les 
premiers  vers ,  il  pria  l'auteur  à  sou- 
per; et  ayant,  après  ce  repas,  écouté 
la  pièce  entière ,  il  la  combla  d'élo- 
ges. Nous  croyons  à  propos  de  subs- 
tituer au  moins  ,  dans  ce  récit ,  le 
nom  d'Acilius  à  celui  de  Cajcilius  qui 
était  mort  environ  trois  ans  avant 
la  représentation  de  l'Andrienne. 
L'inscription  qnj  précède  cette  co- 


;io)Nedoi; 


({uidciu  liabnit  cuuductiti>ii>i- 
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médic    nods    apprend    que  la  piè- 
ce fut  jouée  aux  fêtes    Me'gale'sien- 
nes  ou  de  Cybèle  ,  Fulvius  et  Gla- 
brion  étant  édiles  curules ,  et  sous  le 
consulat  de  Marcellus  et  de  Sulpi- 
tius  •  c'est  l'an  de  Rome  588,  i66 
avant  J.-C.  Comme  le  poète  se  plaint, 
dans   le   Prologue,  des  manœuvres 
de   ses  ennemis  ,  M™"^.    Dacier   en 
conclut   que   cette   comédie   n'était 
pas  la  j^rcmière  qu'il  eûtmise  au  théâ- 
tre ;  mais  peut-être  ne  veut-il  signa- 
ler en  effet  que  la  cabale  formée  con- 
tre son  dé])ut.  Il  répond  particuliè- 
ment  au  reproche ,  qu'on  lui  faisait 
d'avance,  d'avoir  rais  à-la-fois  à  con- 
tribution deux  ouvrages  de  Ménan- 
dre,  l'Andrienne  et  la  Périnthienne. 
A  vrai  dire ,  il  en  résulte  une  fable  un 
peu    compliquée ,   mais  conduite  et 
développée  avec  beaucoup   d'habi- 
leté ,  embellie  surtout  par  la  pureté , 
l'élégance  et  les  grâces  du  stylej  gen- 
re de  beauté  dont  il  n'existait  encore 
à  Rome  aucun  modèle.  Des  maximes 
ou  des  observations  morales  d'une 
justesse  parfaite  y  étaient  exprimées 
avec   une  précision  énergique  (ii). 
Baron  (F.  III  ,  ^oi) ,  ou  ,  sous  son 
nom ,  le  P.  de  La  Rue  (  XXXIX  , 
261  ),  a  imité  l'Andrienne,  et  en  a 
conservé  le  titre  et  plusieurs  détails 
sur  notre  théâtre.  II.  VHécjre  ou  la 
Belle-Mère  parut  sous  le  consulat 
d'Octavius  et  de  Manlius,  l'an  i65 
avant  l'ère  chrétienne  ;  et  par  consé- 
quent Volcatius,  en  la  comptant  pour 
la  sixième  ou  la  dernière  des  pièces  de 
Térence,  avait  égard,  non  pas  aux 
dates ,  mais  au  mérite  de  ces  pro- 
ductions. En  effet,  le  succès  de  l'Hécy- 
re  demeura  long-temps  fort  douteux. 
Les  acteurs  n'en  purent  achever  la 
première  représentation  :  le  peuple 


(11)  01)seqn!um  amioos  ,  vcritas  odiiim  parit. 
Amantium  ir.r,  aiuori»  iiitegratio  est ,  «te. 
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alla  regarder  des  danseurs  de  cordes. 
Il  abandonna  pareillement  la  seconde 
pour  contempler  un  combat  de  gla- 
diateurs 'y   une   troisième  épreuve  , 
différée  probablement  de  plusieurs 
mois  ,  fut  plus  heureuse ,  à  ce  qu'as- 
sure l'inscription:  tertio  relata  pla- 
çait. Le  sujet,  emprunté  d'un  drame 
grecd'Apollodore,  est,  aux  yeux  de 
Laharpe ,  le  plus  intéressant  que  Té- 
rence ait  traité  ;  et  nous  ne  contredi- 
rons pas  celte  opinion ,  quoique  des 
littérateurs  éclairés  en  aient  tout  au- 
trement jugé;  mais  Laharpe  est  obli- 
gé d'avouer  que  l'exécution  est  froide 
et  dénuée  de  force  comique.  La  fable 
de  l'Hécyre  se  retrouve, sauf  des  mo- 
difications ,  dans  l'une  des  nouvelles 
de  Cervantes.  III.  Sempronius  et  Ju- 
ventius  étant  consuls,  l'an  i63  avant 
J.-C,  on  ioua.  V Heautontimorume- 
nos,  ou  l'homme  qui  se  punit  lui-mê- 
me :  c'est  un  père  qui  a  forcé  son  fils  de 
quitter  une  courtisane,  et  qui .  déses- 
péré du  départ  de  ce  jeune  homme  y 
se  retire  à  la  campagne  et  s'y  con- 
damne aux  plus  rudes  travaux  -,  qui 
ensuite ,  quand  son  fils  est  de  retour, 
flatte  ses  passions   et  encourage  ses 
désordres.  Ménandre  avait  fourni  ce 
sujet;  mais  Térence  convient,  dans 
son  prologue,  qu'il  a  compliqué  l'in- 
trigue. On  doit  des  éloges  à  l'expo- 
sition ,  à  d'heureux  détails  ,  à  l'ex- 
pression vive  de  quelques  sentiments 
naturels ,  à  beaucoup  de  traits  où  se 
reconnaît  la  main  d'un  grand  maî- 
tre ,  surtout  à  celui  qui  excita  de  si 
vives  acclamations  :  Homo  sum  ,  hu- 
mani  nihil  à  me  alienumputo  :  mais 
on  voudrait  plus  d'unité  dans  l'ac- 
tion ,  plus  d'intérêt  dans  les  nœuds 
et  dans  le  dénouement.  Cette  comé- 
die a  donné  lieu  à  une  controverse 
littéraire    entre    l'abbé    d'Aubiguac 
(  r.  Il ,  9  )  et  Ménage  (  XXyiII, 
252  ).  Il  s'agissait  d'examiner  si  Me- 
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nédème  ,  l'un  des  personnages  ,  tra- 
vaillait à  la  terre  tandis  que  Chrêmes 
lui  parlait,  ou  s'il  était  alors  nuit  et 
si  Me'nédcme,  rctouriiaiit  des  champs, 
portait  sa  pioche  sur  ses  épaules, 
Cettequestion  tenait  à  celle  de  savoir 
si  l'action  dramatique  s'étendait  à 
plus  de  douze  heures  chez  les  anciens. 
IV.  Phormion  est  un  parasite,  qui ,  de 
concert  avec  des  valets ,  escroque  de 
l'argentàdes  vieillards  crédules, pour 
servir  les  amours  de  leurs  lils.Depa- 
reils  stratagèmes  se  retrouvent  dans 
les  Fourberies  de  Scapin ,  où  l'on  peut 
distinguer  jusqu'à  sept  scènes  (12)  , 
que  Molière  a  particulièrement  em- 
pruntées de  l'auteur  latin.  Mais  cette 
ressemblance  des  sujets  sert  à  rendre 
plus  sensible  la  dilîérence  du  génie 
des  deux  poètes ,  el  celle  des  mœurs 
qu'ils  avaient  à  peindre.  Avec  bien 
moins  de  gaîté  ou  de  verve  comique , 
Térence  ,  dans  un  genre  plus  sévère , 
a  su  mieux  peut-être  préparer  l'ac- 
tion, animer  tous  les  dialogues  ,  im- 
primer à  toutes  les  scènes  un  mou- 
vement rapide  ,  attacher  ou  ravir  le 
spectateur  par  la  variété  des  carac- 
tères et  par  des  saillies  ingénieuses  : 
cette  fois  ,  il  trace  en  ell'et  un  ta- 
bleau plus  vaste  et  le  remplit  avec 
un  art  plus  profond.  Son  Phor- 
mion ,  quoique  l'intérêt  ne  s'y  sou- 
tienne pas  jusqu'à  la  fin  du  cinquième 
acte,  attestait  le  progrès  de  son  la- 
lent.  11  donna  cette  comédie  en  l'an- 
née 161  avant  notre  ère  ,  sous  le  con- 
sulatde  Fannius  et  de  Valérius  Mes- 
sala.  L'inscription  et  le  prologue  la  di- 
sent imitée  del'Epidicazomenosd'A- 
poUodore.  Parmi  les  maximes  qu'il  y 
a  répandues, quelques  savants  sesout 
arrêtés  à  celle  qui  conseille  de  ne  pas 
regimber  contre  l'aiguillon  ;  et  com- 


{17.)  Act.  I,  scène»  ^  ,  4,  5,  G;  act.  Il,  scène  8  . 
act.  m  ,  sctiies  7  cl  8. 
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me  Hs  la  retrouvaient  dans  l'un  des 
livres  du  Nouveau-Testament,  ils  ont 
sérieusement  examiné  si  Jésus-Christ 
et  les  auteurs  sacrés  avaient  lu  Té- 
rence (i3).  V.  Rome  avait  les  mêmes 
consuls  quand  ce  poète  fit  représen- 
ter V Eunuque ,  quelques  mois  après 
ou  avant  le  Phormion;  mais  l'Eunu- 
que obtint  encore  plus  de  succès  :  il 
fut  joué  deux  fois  en  un  seul  jour  , 
à  ce  qu'affirme  Donat ,  et  reproduit 
avant  la  fin  de  l'année.  Suétone  dit 
que  le  poète  y  gagna  huit  mille  piè- 
ces d'argent ,  octo  miïlia  nummunt, 
et  que  jamais  encore  une  comédie 
n'avait  été  vendue  si  cher.  M™^. 
Dacier  réduit  pourtant  cette  somme 
à  deux  cents  écus  de  France  :  il  est 
jîrobable  que  c'était  plus.  D'heureux 
détails  de  cet  ouvrage  ont  été  trans- 
portés dans  le  Muet  de  Brueys  et 
Palaprat  (  Foj'.  VI ,  88;  XXXII  , 
398  );  mais  ces  imitateurs  sont  bien 
loin ,  selon  Laharpe ,  d'égaler  le  dia- 
logue et  la  diction  de  l'original.  Au- 
paravant, La  Fontaine  avait  traduit 
en  partie  l'Eunuque  latin,  Sans  mê- 
me en  changer  le  titre  :  ce  n'est ,  di- 
sait-il ingénument  ,  qu'une  médiocre 
copie;  et,  quelque  modeste  que  soit 
cet  aveu ,  on  est  forc<î  d'y  souscrire. 
Molière  a  tiré  un  meilleur  parti  du 
premier  acte  de  la  pièce  latine  ;  il  y 
a  saisi  des  traits  qui  ont  embelli  les 
divers  tableaux  qu'il  a  tracés  des 
querelles  d'amants  et  des  dépits  d'a- 
mour. Perse  et  Horace  avaient  puisé 
à  la  même  source  quelques  morceaux 
de  leurs  sa  tues  (i4)-  De  son  côté  , 
Térence  de\  ait  à  INIénandre  le  pre- 
mier fond  de  toute  celte  comédie,  qui 


(i3)  f  or.  1rs  Cummeulnircs  sur  les  Actes  des 
Apôlres  ;  "le  cli.ip  i4  du  Traité  de  J.  Nicolas  ,  De 
Calcaribus  ;  J.  Frid,  Maveri  Exerritatio  ttiint 
Chrislus  le^eiit  Teiend'um?  etc. 

(i4)  Poirigis  irato  puero ,  etc.,  Hor.  ,lib.  il, 
sat.  3,  Pafe ,  cilà  hoc  citdas  jubeo ,  etc..  Perse, 
9n.t.  5. 
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peint  si  vivement  les  mœurs  autiques. 
On  la  jugerait  fort  mal  ^  si  on  ne  la 
comparait  qu'à  nos  mœurs  moder- 
nes. La  Fontaine  ,  en  la  considérant 
sous  son  véritable  point  de  vue  ,  y 
admirait  la  simplicité  du  sujet  ,  la 
force  et  la  combinaison  des  ressorts , 
la  nouveauté  des  nœuds  ,  la  vérité 
des  caractères ,  la  pureté  des  expres- 
sions, la  délicatesse  des  pensées;  «je 
»  n'aurais  jamais  fait,  ajoutait-il  , 
«  d'examiner  toutes  les  beautés  de 
»  l'Eunuque.  »  VI.  Térence  a  termi- 
né sa  carrière  dramatique  par  les 
Adelphes ,  qui  furent  joués  un  an 
avant  sa  mort ,  l'an  de  Rome  694  , 
160  avant  l'ère  vulgaire  ,  sous  les 
consuls  Anicius  Gallus  et  Cornélius 
Céthégus  :  Donat  se  trompe  lorsqu'il 
suppose  que  c'est ,  dans  l'ordre  des 
temps  y  le  second  ouvrage  de  l'au- 
teur. Le  sujet  en  était  pris  de  Ménan- 
dre  ,  suivant  l'inscription  ;  de  Di- 
phile ,  suivant  le  prologue.  Dans 
tous  les  cas  ,  la  pièce  est ,  comme 
chacune  des  précédentes  ,  originai- 
rement grecque;  mais  c'est  peut-être 
celle  où  le  style  de  Térence  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection  ,  et 
celle  aussi  qui  remplit  le  mieux  le 
but  de  la  comédie,  peindre  les  mœurs 

f)Our  les  corriger  :  on  y  reconnaît 
'habile  moraliste  et  le  grand  écri- 
vain. Laharpe  cependant  reproche  au 
poète  de  n'avoir  fait  qu'opposer  un 
excès  à  un  excès  ,  sans  marquer  le 
terme  moyen  oia  se  fixe  la  sagesse; 
et  M.  Lemercier  a  reproduit  celte 
observation  critique.  Il  nous  semble 
que  loin  d'avoir  omis  cette  leçon , 
Térence  l'a  d'autant  mieux  donnée  , 
qu'iln'a  pas  eubesoin  de  l'exprimer: 
die  sort  naturellement  de  tout  son 
ouvrage.  C'est  en  offrant  le  tableau 
des  caractères  extrêmes,  si  communs 
parmi  les  hommes  ,  et  des  funestes 
cflets  qui  en  résultent,  qu'on  rccom- 
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mande  le  plus  efficacement  la  mode- 
ration.  Cette  pièce  a  paru  offrir  le  pre- 
mier type  de  l'École  des  maris  ,  oij 
Molière  ,  en  effet ,  met  en  opposition 
deux  frères,  l'un  enclin  à  des  rigueurs 
excessives ,  et  l'autre  purement  rai- 
sonnable ;  mais  par  c«tte  dernière 
circonstance ,  comme  aussi  par  le 
fond  et  tous  les  détails  de  l'intrigue  , 
les  deux  ouvrages  diffèrent  beaucoup 
trop  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  rap- 
procher. Une  imitation  plus  réelle, 
quoique  bien  moins  heureuse  ,  des 
Adelphes  de  Térence  ^  se  lenconti-e 
dans  l'École  des  pères  de  Baron,  ou 
de  La  Rue  (i5).  Telles  sont  les  sis 
comédies  latines  du  poète  cartha- 
ginois :  l'un  de  ses  premiers  succes- 
seurs dans  la  même  carrière  ,  Afra- 
nius  ,  le  préférait  à  tous  les  auteurs 
comiques  ;  gardez-vous ,  disait-il ,  de 
lui  comparer  personne.  Quelque  temps 
après  ,  Jules-César  le  jugea  plus  sé- 
vèrement; il  ne  vit  en  lui  qu'un  demi- 
Ménandre ,  qui  n'excellait  que  par 
les  grâces  du  style ,  et  à  qui  la  for- 
ce comique  avait  manqué.  Cicéron , 
au  contraire ,  paraît  croirf:  qu'il  a 
reproduit  Ménandre  tout  entier,  et 
loue  sa  philosophie  profonde  presque 
autant  que  sa  diction  élégante.  En  le 
comparant  à  Caecilius  et  à  Plante^ 
Varron  le  déclare  le  meilleur  mora- 
liste des  trois,  mais  inférieur  à  Piau- 
le dans  le  dialogue,  à  Gœcilius  dans 
l'invention  et  la  conduite  de  l'action 
théâtrale  :  il  le  trouve  habile  à  pein- 
dre et  à  conserver  les  caractères  des 
personnages ,  plutôt  qu'à  représenter 
et  à  exciter  les  mouvements  des  pas- 
sions humaines.  Horace  lui  attribue, 
sinon  plus  de  génie  ,  au  moins 
plus  d'art  qu'à  GaRcilius.   Celui-ci 


(i5)  M.  Schoell,  daus  son  Histoire  delà  litté- 
ratui-e  laline,  a  confondu  on  xine  seule  los  deux 
comt'dies  Irançaises  qui  viennent  d'èlre  indiquées, 
et  il  n  dit  que  Moliire  avait  emprunté  fOii  École 
d»f  Ptref  des  Adelphes  de  Térence. 
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et  Afranius  lui  sont  associes  par 
Velléius  Patcrciiliis  ,  qui  nous  !es 
donnoi tous  trois  pour  les  créateurs  et 
les  modèles  des  grâces  de  la  laugue 
latine.  Quintilien  rend  hommage  à 
l'urbanité  de  Tcrence  ,  et  lui  repro- 
che toutefois,  ainsi  qu'aux  autres 
comiques  latins  ,  une  versificatiou 
irrégulière ,  trop  peu  de  fidélité  à  la 
mesure  du  vers  iambique  trimctre. 
Dans  Aulugelle  ,  Volcatius  Sédigitus 
ne  lui  assigne,  entre  ces  poètes,  que  la 
sixième  place,  après  avoir  décerné 
les  deux  premières  à  Caccilius  et  à 
Plaute.  D'autres  juges ,  plus  éclairés 
peut-être,  n'y  mettaient  pas  tant  de 
dillérencerPlinelejeuncvouIantlouer 
des  lettres  qu'on  venait  de  lui  lire; , 
disait  qu'il  les  avait  prises  pour  du 
Plaute  ou  du  Térence  mis  en  prose. 
Cependant  Servius  ,  le  commentateur 
de  Virgile,  pense  que  si  l'auteur  des 
Adelphes  est  supérieur  à  ses  rivaux 
pour  la  convenance  et  la  propriété 
des  expressions  ,  ils  entendent  mieux 
que  lui  les  autres  parties  de  leur  art. 
Donat  lui  est  plus  favorable,  et  le 
félicite  spécialement  d'avoir  bien  con- 
nu son  propre  talent ,  de  s'être  con- 
sacré au  genre  comique ,  sans  s'es- 
sayer dans  le  tragique ,  où  il  n'au- 
rait pas  réussi.  Le  grammairien  Ru- 
fin  d'Antioche  estime  sa  versifica- 
tion, les  vers  trimètres  de  ses  prolo- 
gues ,  et  son  exactitude  à  terminer 
par  des  iarabes  les  vers  de  ses  pre- 
miers actes.  Ausone  enfin  le  qualifie 
l'ornement  du  Latium  par  son  élo- 
quence ,  du  théâtre  par  son  ingénieuse 
précision  :  «  Tu  m'entraîues ,  lui  dit- 
il  ,  à  rapprendre ,  dans  ma  vieillesse, 
tes  charmants  dialogues.  »  Nous  écar- 
tons plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
qui  ont  seulement  cité  ou  vaguement 
loué  Térence ,  sans  caractériser  son 
talent  j  on  voit  assez  ,  par  les  textes 
que  nous  venons  de  rappeler ,  qu'il 
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n'était  pas  jugé  d'une  manière  très- 
uniforme  dans  l'antiquité  :*cette  di- 
versité d'opinions  s'est  renouvelée 
chez  les  littérateurs  des  temps  mo- 
dernes. Au  gré  d'Érasme  ,  il  n'est 
pas  d'écrivain  qui  ait  plus  contribué 
à  la  ]nireté  de  la  langue  latine  ;  il  n'en 
est  pas  de  plus  délicieux  à  lire;  et  il 
y  a  plus  de  bon  esprit  dans  une  seule 
de  ses  comédies  que  dans  toutes  cel- 
les de  Plaute.  Les  éloges  de  Jules 
Scaliger  sont  beaucoup  plus  res- 
treints :  il  n'admire  dans  Térence 
que  la  beauté  des  formes  j  le  fond 
lui  paraît  pauvre,  et  l'action  partout 
languissante.  En  l'envisageant  comme 
écrivain ,  Vossius  ne  lui  préfère ,  chez 
les  latins  ,  que  Gicéron,  Daniel  Hein- 
sius  accumule  les  épithètes  pour  van- 
ter son  jugement^  son  goût ,  son  lan- 
gage. Il  a,  selon  le  P.  Rapin,  bien 
d'autres  avantages  sur  Plante  :  il  est 
plus  régulier;  il  sait  mieux  ordonner 
un  drame,  distribuer  les  actes, ame- 
ner des  dénoùments  naturels;  et  s'il 
est  vrai  qu'il  complique  un  peu  trop 
ses  sujets,  ce  défaut  est  racheté  par 
l'inimitable  perfection  de  son  style. 
L'un  de  ses  plus  rigoureux  censeurs 
est  Saiul-Evremond,  qui  ne  lui  accor- 
de que  le  talent  de  faire  parler  d'i- 
gnobles valets ,  des  vieillards  ridicu- 
les ,  de  jeunes  libertins;  et  le  plaint 
d'avoir  ignoré  la  langue  des  passions 
et  même  celle  de  la  galanterie.  M™*^. 
Dacier,  qui  a  traduit  tout  Térence,  et 
trois  ouvrages  de  Plaute  ,  ne  sait 
trop  auquel  des  deux  adjuger  le  prix; 
et  en  dissertant  fort  longuement  sur 
le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre ,  elle  ne 
fait  giière  que  recueillir  les  observa- 
tions déjà  proposées.  Rollin  et  la 
plupart  des  littérateurs  modernes  se 
sor.t  bornés  aussi  à  redire  ce  qu'on 
avait  pensé  sur  ce  sujet ,  et  se  sont 
abstenus  de  prononcer  des  jugements 
qui  leur  fussent  propres.  Toutefois 
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Blair  fait  remarquer  non-seulement 
la  délicatesse  du  langaîre  de  notre 
poète ,  mais  aussi  la  de'cence  de  ses 
dialogues,  la  simplicité  pittoresque 
de  ses  re'cits,la  sagesse  de  sa  morale, 
l'intérêt  des  situations  qu'il  invente 
ou  qu'il  perfectioime  en  les  emprun- 
tant, la  douceur  des  sentiments  qu'il 
exprime  et  qu'il  fait  passer  dans  l'a- 
me  du  spectateur  et  du  lecteur.  Blair 
en  conclut  que  Térence  est  le  père  de 
la  comédie  sérieuse  et  qu'il  mérite  de 
très -grands  hommages  ,  quoiqu'il 
manque  de  force  et  de  vivacité,  et 
quoiqu'il  y  ait  trop  peu  de  variété 
dans  les  caractères  et  dans  les  in- 
trigues qu'il  met  en  scène.  La  gaîté 
de  Plaute  et  la  richesse  de  son  ima- 
gination séduisent  Marmnntel ,  qui 
reconnaît  pourtant  que  Térence  est 
plus  fin  ,  plus  enchanteur  ,  plus  ha- 
bile à  concilier  l'agrément  et  la  dé- 
cence ,  la  politesse  et  la  plaisanterie, 
l'exactitude  et  la  facilité.  Laharpe, 
d'un  ton  plus  décisif,  et  presque  sans 
restriction,  décerne  la  palme  à  Té- 
rence ,  qui ,  dit -il  ,  «  n'a  pas  un  seul 
«  des  défauts  de  Plaute,  si  ce  n'est  cette 
»  teinte  d'uuiformité  dans  les  sujets 
»  qu'il  n'a  pu  faire  disparaître  en- 
»  tièrement ,  mais  qu'il  a  du  moins 
»  ellacée,  autant  qu'd  était  possible  , 
»  sur  un  théâtre  où  il  ne  lui  était  pas 
»  permis  d'établir  une  intrigue  avec 
»  une  femme  libre.  »  En  développant 
cette  dernière  idée,  Laharpe  s'effor- 
ce de  montrer  comment  Térence , 
obligé  d'employer  des  courtisanes,  a 
trouvé  le  moyen  de  les  ennoblir,  en 
leur  donnant  des  mœurs  plus  décentes 
qui  rendent  vraisemblables  lesdénoue- 
ments,où  elles  retrouvent  des  parents 
honorables,  auxquels, dès  l'enfance, 
elles  ont  été  enlevées  par  accident  ou 
par  fraude  :  voilà  ,  suivant  l'auteur 
du  Cours  de  littérature,  voilà  pour- 
quoi il  ne  reste  dans  ces  six  corné- 
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dies,  ni  caractères  bas,  ni  aucune 
trace  de  bouffonnerie,  de  grossièreté 
ou  de  licence;  et  c'est  ainsi  que  le 
poète  a  su  observer  toutes  les  bien- 
séances théâtrales  dans  la  conduite 
de  ses  pièces,  composer  d'excellents 
dialogues  ,  introduire  sur  la  scène, 
avant  lui  trop  dégradée ,  le  vrai  ton 
de  la  nature  et  la  conversation  des 
honnêtes  gens,  une  morale  instructi- 
ve et  des  plaisanteries  du  meilleur 
goût.  Rien  ne  manquerait  à  cet  éloge , 
s'il  était  |)ermis  d'y  comprendre  la 
gaîté  comique  et  le  talent  de  l'inven- 
tion j  mais  M.  Lemercier  en  retran- 
che au  contraire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  que  Térence  retombe  au-dessous 
de  Plaute,  opinion  qui  doit  être, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(XXXV ,  55 ,  54) ,  celle  de  tous  les 
juges  qui  exigeront  pour  première 
condition,  qu'une  comédie  les  diver- 
tisse. Il  serait  superflu  d'ajouter  que 
les  littérateurs  romantiques  ,  ceux 
qui  n'admettent  à-peu-près  aucune 
théorie  des  compositions  poétiques , 
aucune  règle  constante  du  bon  goût  j 
ceux  qui  pensent  que  nul  empire  lé- 
gitime n'est  exercé  sur  les  beaux 
arts  que  par  la  mode,  le  caprice  et 
l'enthousiasme ,  ne  sauraient  admirer 
un  classique  tel  que  Térence ,  ni  lui 
savoir  gré  des  exemples  de  sagesse, 
d'élégance  et  de  régularité  qu'il  a  lais- 
sés à  la  comédie  moderne.  Pour  nous, 
persuadés  qu'on  doit  de  la  reconnais- 
sauce  à  ses  travaux,  des  hommages  à 
son  habileté  dans  la  science  des  mœurs 
et  dans  l'art  d'éciire,  nous  avouerons 
néanmoins  qu'il  n'a  nulle  part  l'ori- 
ginalité comique  qui  distingue  les 
chefs-d'œuvre  de  Plaute,  l'Amphi- 
tryon ,  les  Ménechmes  ,  l'Aulularia , 
la  MostcUaria.  A  nos  yeux  même, 
les  défauts  reprochés  à  la  comédie 
latine  sont  encore  plus  sensibles  dans 
Térence  que   dans  son  rival  :  il  ne 
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peint  jamais  les  mœurs  romaines^  il 
emprunte  ses  sujets  aux  poètes  grecs, 
Apolloclore  ,Diphile  et  Mëuandre  {T. 
XXVIII ,  257-2G3  ),  et  y  ajoute 
fort  peu  de  fictions  nouvelles  ;  ses  pro- 
logues sont  monotones  ;  ses  dénoue- 
ments s'opèrent  par  des  apparitions 
soudaiues,  par  des  révélations  im- 
prévues ,  par  des  recouuaissances 
peu  ménagées  ,  quoi  qu'en  dise  La- 
harpe.  Il  fait  aussi  beaucoup  d'usage 
des  à  parte ,  ou  des  doubles  scènes, 
qu'on  jugerait  pourtant  avec  moins 
de  rigueur,  si  l'on  se  représentait 
mieux  la  construction  des  lîiéàtres 
antiques.  La  versification  de  Térence 
a  été  l'objet  de  quelques  reclierclies 
particulières.  On  a  vu  plus  haut  que 
Quintilien  et  Rufin  d'Aiitioche  en 
avaient  parlé  assez  diversement  :  les 
grammairiens  modernes  ne  sont  guère 
plus  d'accord  sur  cet  article.  La  plu- 
part cependant  se  sontelTorcésde  ra- 
mener ses  vers  à  des  iambiques  tri- 
mètres,  c'est-à-dire  de  trois  mesures 
ou  de  sis  pieds.  La  seule  règle  qu'il 
observe  assez  constamment  est  de 
finir  chaque  vers  par  un  iarabe,  en- 
core s'en  est-il  souvent  dispensé  (  1 6). 
A  l'égard  des  autres  pieds ,  il  use  am- 
plement de  la  liberté  de  substituer  à 
l'iambe  et  au  spondée  le  trochée , 
l'anapeste,  le  dactyle,  le  double  pyr- 
rhique  ou  quatre  brèves,  le  crétique 
ou  une  brève  entre  deux  longues. 
On  a  aussi  besoin  de  supposer  fré- 
quemment l'élision  extraordinaire 
de  quelques  syllabes  ,  surtout  de 
la  lettre  s  finale;  et  malgré  tant 
de  licences,  on  n'en  est  pas  moins 
obligé  d'admettre  des  vers  ictramè- 
tres  (de  4  mesures  ou  8  pieds) ,  en- 
tremêlés aux  trimètres.  Ce  n'est 
qu'au  moyen  de  ces  commodes  liy- 


(16)  .  .  .  H'ic  consiste.  — Si  in,  nunc  Jam.  —.-/;,- 
tlio  violenter.  —  Hùc  adducam.  —  Ûiinc  ventu- 
ruin  ?  etc. 
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pothèses  qu'on  trouve  un  système  de 
versification  dans  les  six  cuuiédies  de 
cet  écrivain  :  aussi  ont-elles  été  plus 
d'une  fois  transcrites  et  même  im- 
primées sans  distinction  de  vers^  et 
comme  de  la  prose.  Il  y  a  des  éi-u- 
dits  qui  ne  les  croiraient  pas  versi- 
fiées sans  le  titre  de  poète  que  se 
donne  Térence  dans  ses  prologues  j 
mais  il  nous  semble  que  le  rhythme 
y  demeure  partout  sensible,  qu'il  y 
règne  une  harmonie  douce  et  cons- 
tante ,  fort  distincte  de  celle  qu'ad- 
met la  prose.  On  aurait  bien  de  la 
peine  ta  discerner  dans  ces  pièces 
les  morceaux  que  Donat  et  d'autres 
grammairiens  appellent  des  Canti- 
ques (  Cantica  ) ,  et  qui  se  déta- 
chaient de  ceux  qui  les  précédaient 
et  les  suivaient,  tà-peu-près  comme 
nos  airs  d'opéra  se  distinguent  des 
récitatifs.  M.  Bôttiger  conjecture 
que  ces  Cantica  étaient  joués  par  le 
principal  acteur  ,au  son  des  flûtes  ou 
de  quelques  autres  instruments.  Ce 
serait  une  manière  d'expliquer  ce  qui 
se  lit  dans  les  inscriptions  :  egit  Am- 
bii'ius,  modos  fecit  Flaccus  :  mais 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  dési- 
gnent plusieurs  acteurs  :  egeruntAm- 
hivius  et  Atilius ;  et  c'est  bien  d'ail- 
leurs à  la  pièce  tout  entière  que  pa- 
raît s'appliquer  l'accompagnement, 
tihiis  parihiis ,  dextris  et  sinistris  ; 
tibiis  imparibus,  deindè diiabiis dex- 
tris ,  etc.  Il  est  si  dillicile  d'éclaircir 
ces  particularités ,  que  Le  Monnier 
y  a  renoncé,  dans  la  crainte  d'être 
aussi  obscur  que  l'avaient  été  ses 
prédécesseurs.  On  a  ,  sans  ces  rensei- 
gnements ,  bien  assez  d'instruction 
littéraire  à  puiser  dans  Térence  lui- 
même  :  aussi  n'a-t-il  jamais  cessé 
d'être  étudié  dans  le  cours  des  siècles  : 
loué  par  Eusèbc,  par  saint  Jérôme, 
par  saint  Augustin,  il  a  été,  depuis, 
connu  de  Cassiodorc ,  d'Isidore  de  Se- 
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ville ,  de  plusieurs  the'ologiens,  gram- 
mairiens et  littérateurs,  jusqu'à  Pé- 
trarque. Peu  d'auteurs  classiques  ont 
été  plus  souvent  copiés  au  moyen 
âge.  La  bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris possède  plus  de  vingt  manuscrits, 
complets  ou  incomplets ,  des  comé- 
dies de  ce  poète;  il  eu  est  un  qu'on 
a  cru  antérieur  à  l'an  qoo ,  et  qui  a 
fourni  les  figures  que  M™''.  Dacier  a 
publiées  •  un  second  a  paru  être  du 
dixième  siècle  j  d'autres ,  du  on- 
zième ou  du  douzième.  L'un  de 
ceux  du  Vatican  remonterait ,  si  l'on 
en  croyait  Fontanini,  au  temps  de 
Charlemagne;  mais  Ange  Politien  et 
Muret  ont  attaché  encore  plus  de 
prix  à  celui  qui  a  été  possédé  par 
Bembo ,  et  dont  il  existe  un  spécimen 
dans  la  diplomatique  de  Mabillon. 
On  en  conserve  aussi  de  fort  précieux 
à  Erlang ,  particulièrement  celui  où 
Harlcs  a  puisé  ses  Lectiones  Tereti- 
tiance,  imprimées  en  1769,  in -8". 
Celui  de  Halle ,  dont  on  a  fait  usage 
dans  l'édition  de  1 8 1 1 ,  passe  aussi 
pour  très-ancien  ;  et  les  vers  n'y  sont 
pas  distingués.  La  remarque  la  plus 
fâcheuse  qu'on  ait  faite  sur  les  ma- 
nuscrits de  Térence ,  c'est  qu'ils  of- 
frent, confrontés  l'un  à  l'autre,  vingt 
mille  variantes  (17).  La  souscription 
Calliopius  recensui,  qui  s'y  lit  à  la 
fin  des  pièces,  spécialement  de  l'An- 
drienne ,  est  une  énigme  qui  a  fort 
exercé  la  sagacité  des  commenta- 
teurs :  ils  y  ont  vu ,  tantôt  un  cen- 
seur qui  examinait  les  ouvrages  chi 
poète  avant  qu'ils  parussent  en  pu- 
blic, tantôt  un  maître  d'orchestre 
qui  présidait  aux  représentations , 
tantôt  quelque  grammairien  du  moyen 
âge,  cliargé  de  revoir  et  de  corriger 
les  copies  manuscrites  ;  ])ar  exemple 
Alcuiii,  qui,  en  remplissant  cette  fonc- 

(17)  Voy.  /Ictii  eiiniiionim  ,  juil,  17 14- 
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tiou ,  au  temps  de  Charlemagne ,  au- 
rait emprunté  de  la  muse  Calliope,  ce 
surnom  de  Calliopius.  On  est  mieux 
fondé  à  croire  que  les  arguments  ou 
sommaires  qui  précèdent  les  pièces 
dans  ces  mêmes  manuscrits  sont  de 
Sulpice  Apollinaire  (  F".  Il,  3i8  ), 
grammairien  loué  par  Aulugelle. 
Quelques-unes  de  ces  copies  renfer- 
ment de  plus  les  gloses  des  an- 
ciens commentateurs  de  Térence, 
tels  que  Donat,  Servius,  Valérius- 
Probus  ,  Nigidius  -  Figulus  ,  Rutin 
d'Antioche ,  Sosipater-Charisius,  He- 
lenius- Acron,  Evanthe,  Eugraphe  , 
tous  antérieurs  au  onzième  siècle ,  et 
plusieurs  au  sixième.  liCurs  notes ,  s'il 
faut  l'avouer ,  n'enrichissent  pas  beau- 
coup le  texte,  qui  heureusement  n'a- 
vait pas  besoin  de  tant  d'explications^ 
et  elles  l'éclaircissent  fort  peu  quand 
par  hasard  il  est  obscur.  Nous  en 
pourrions  dire  à-peu-près  autant  du 
travail  de  la  plupart  des  interprètes 
modernes ,  qui  sont  fort  nombreux  _, 
et  parmi  lesquels  il  suffira  de  distin- 
guer Ange  Politien,  Erasme,  Dolet, 
Mélanchthon,  Gabriel  Faernc^  Anté- 
signan,MuretetVettori,  avant  i6oo' 
Lindebrog  ,  Guyet ,  Daniel  Heinsius 
et  Tanneguy  Le  Febvre  ,  au  dix- 
septième  siècle;  et  depuis  1700, 
Bentley  (18),  Westerhovius,  Zeu- 
ne  et  M.  Bruns.  Dans  cette  liste  se 
trouvent  compris  les  noms  des  prin- 
cipaux éditeurs  de  Térence ,  depuis 
147 1  jusqu'à  nos  jours.  En  1779, 
on  comptait  déjà  SgS  éditions  de  ce 
classique,  qui  semblaient  dignes  d'être 
remarquées ,  et  dont  le  catalogue  se 
trouve  dans  celle  de  Deux  -  Ponts. 
Les  trente  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  eu  avaient,  à  elles  seules, 
fourni  74.  H  n'est  pas  très-facile  de 
recoimaître  la  plus  ancienne  :  on  hé- 

(18)  Voycx  CCS  noms  dans  les  divers    tomes  de 
ccUe  Biographie  universelle. 
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site  entre  celle  de  Venise  ,  i47 1  , 
in-folio  ,  et  l'une  de  celles  qui  n'ont 
point  de  date,  particulièrement  celle 
qui  paraît  sortie ,  vers  ce  même  temps, 
des  presses  deMentel  ou  Mcntelliu ,  à 
Strasbourg.  SweinLcym'et  Pannartz 
en  ont  publié  une  à  Rome,  en  1472. 
Celle  de  Zarot,  àMilau,  a  long-temps 
passe  pour  la  première  ;  elle  n'est 
réellement  que  de  1^81  •  mais  la 
suppression  des  deux  derniers  chif- 
fres romains  du  millésime  ,  ojicrée 
sur  quelques  exemplaires,  la  faisait 
croire  de  1470.  Le  seizième  siècle 
fournit  les  éditions  des  Juntes,  Flo- 
rence ,  i5o5,  i5i7,  i565;  et  des 
Aides  ,  Venise,  «oi^  ,  i52i ,  i5']5, 
toutes  in-S'^.  ;  celles  de  Baie  ,  i532  , 
in-fol. ,  chez  Froben;  de  Paris,  Rob, 
Estienne  ,  in-4*'-,  i54i  ;  et  d'An- 
vers, Plantin  ,  i5']5  ,  m-i6.  Après 
itioo,  on  distingue  l'édition  elzé- 
virienne  de  i635  ,  à  Leyde  ,  petit 
in-i2j  celle  de  Paris,  à  l'impri- 
raei'ie  royale,  1642,  in-fol.  j  le  Té- 
rence  ad  usum  Delphini ,  in-4°.  , 
Paris  ,  Léonard  ,  16'- 5  ;  et  celui 
d'Amsterdam,  1686,  in-8°.  ,  cum 
notis  variorum.  La  série  des  éditions 
les  plus  remarquables  du  même  au- 
teur se  continue  au  dix-huitième  siè- 
cle par  les  deux  de  Tonson  ,  à  Lon- 
dres, i'ji3,  iu-i'i  ,  et  1724  ,  grand 
iii-4°-  (  Maittaire  a  revu  la  pre- 
mière; et  Hare,  la  deuxième)  ;  puis 
par  celles  de  Wcsterhovius ,  la  Haye, 
1726  ,  2  vol.  in-4°. ,  l'une  des  plus 
estimées ,  et  en  effet  des  plus  instruc- 
tives; de  Bentley,  in-4°. ,  Amster- 
dam ,  1^27  ;  de  l'imprimeur  Foulis, 
à  Glasgow,  1742,  in- 8°.;  de  Brind- 
ley,  à  Londres,  1744  1  in-18;  de 
Knaptonet  Sandby,  à  Londi-es,  1 75 1 , 
2  vol.  in-8". ,  avec  figures  ;  de  Bar- 
bou,  à  Paris,  1753,  2  vol.  in-i2;de 
Balfour  et  Hamilton  ,  à  Londres , 
1708 ,  in  8°-  ;  de  Baskcrville  ,  à  Bir- 
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mingham,  1772,  grand  in-4".  ;  de 
1 774  ,  à  Leipzig  ,  1  vol.  in-8'\ ,  com- 
prenant;, avec  le  texte  ,  les  notes  des 
divers  commentateurs ,  recueillies  , 
choisies  et  augmentées  par  Zeune  ;  de 
^779?  ^  ^'^^-  iu-8".  ,  faisant  partie 
delà  collection  de  Deux-Ponts,  et  re- 
produite avecdes  additions ,  en  n8G; 
de  1797,  à  Strasbourg,  textercvupar 
Brunck  ;  de  1800,  à  léna  ,  6  vol. 
in-8°.  ;  de  1806,  à  BerJin,  in-8".  , 
par  les  soins  de  M.  F.  H.  Bolhe  ;  et 
de  1 8 1 1  ,  à  Halle ,  2  vol.  in-8". ,  avec 
des  notes  rassemblées  par  M,  P.  J. 
Bruns.  Térence  a  reparu  depuis  dans 
les  collections  de  classiques  latins, 
publiées  à  Cambrai  et  à  Paris.  Il  n'est 
point  encore  (  en  mars  1826  ) ,  dans 
celle  de  M.  Le  Maire  ;  mais  on  an- 
nonce qu'il  y  sera  incessamment  com- 
pris. A  ces  éditions  de  Térence  ,  il 
faut  ajouter  celles  oîi  son  texte  ac- 
compagne les  traductions  en  langues 
modernes.  Une  version  Belgique  (  par 
H.  Zwaerdecroon  ),  recommanda- 
ble  ,  dit-on  ,  par  son  élégance  ,  a  été 
réimprimée  à  Roterdam  ,  en  \  648  , 
in-8". ,  avec  le  texte  latin  et  des  no- 
tes. Des  extraits  de  ce  poète  ,  tra- 
duits en  langue  teutonique  ,  ont  été 
plusieurs  fois  publiés  à  Anvers  et  à 
Deventer,  de  1487  à  i5o5,  iii-4°.  ; 
mais  la  traduction  allemande  mise  au 
i  our  à  Strasbourg,  en  1 499,  in-ful .,  est 
complète  ,  ainsi  que  celle  qui  est  duc 
à  Valcntin  Boltz,  et  qui  parut  à  Tu- 
bingcn,  iu-4".,en  1 544-  Jean  Episco- 
puis  en  publia  vuie  à  Francfort  ,  en 
ifiGj,  iii-8".  A  l'article  de  Patzke 
(XXXIII ,  i5(J  ),  il  a  été  fait  men- 
tion de  sa  version  de  Térence,  Halle, 
1754,  in-8''.  ,  avec  des  notes  et  des 
figures.  J.-Georg.-Chr.  Ncide  en  a 
publié  une  nouvelle  à  Leipzig  ,  en 
1784.  Elle  a  été  suivie  de  celles  de 
Clir.  Kindervater,  léna,  1800  ,  2 
vol.  in-8".;  de  G.  S.  Kophe  (  l'Eu- 
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nuque  et  Phormion  ) ,  Posna,  in-S", , 
i8o5;de  J.  Clir,  Schliiter,  Muns- 
ter, i8i5,  3  vol,  iii-8'*.,  compre- 
nant les  six  pièces.  Les  traducteurs 
anglais  sont  :  un  anonyme ,  dont  l'ou- 
vrage a  vu  le  jour  a  Londres^  en 
i520,  iu-4o.j  Nie.  Udall,  qui  s'est 
borné  à  des  morceaux  choisis,  Lon- 
dres, 1 53-2,  ini  2;  KyJïln,  qui  n'a  tra- 
duit que  r Andrienne ,  Londres,  1 588, 
in-4".  ;  Rich.  Bernard,  dont  le  tra- 
vail s'est  étendu  aux  six  comédies , 
Cambridge ,  iH-40. ,  1 698  ^  Th.  New- 
man ,  qui  ne  s'est  exercé  que  sur  l' An- 
drienne et  l'Eunuque,  Londres,  in- 
8°.,  i6a7  ;  Webbe,  dont  la  traduc- 
tion versifiée  est  jointe  au  texte, 
1629,  in-8».  ;  Charles  Hoole,  en 
i663,  16-^0  et  1676,  in-8".,  aussi 
avec  le  latin  •  Laurent  Échard  (  et 
Lestrange  ).,  1694  et  1729,  in-12 
{Fojez  XII,  45t));  un  anonyme, 
en  1698,  in-i2-  Th.  Cooke,  1734, 
3  vol.  in-80.,  ou  1755,  2  vol.  in-i2j 
J.StirHug,  i739,'in-8o.;  Sam.  Pa- 
trick, 1745  ou  1767,  2  vol.  gr.  in- 
8°.-  N.Gordon,  1752,  in-12  5  Geor- 
ge Colman  (  en  vers  blancs  ) ,  1 760, 
in-40.,  1768,  2  voL  in-80.  (  Fojez 
IX,  282  ).  Térence  a  été  traduit  en 
espagnol ,  par  P.  -  Simon  Abril ,  Sa- 
ragossc,  1677  , et  Barcelone,  1699, 
in  -  8".  ;  et  comme  le  latin  est  en  re- 
gard de  cette  version,  Gasp.  Sciop- 
pius  la  recommande  à  ceux  qui  étu- 
dient les  deux  langues.  Il  paraît  que 
notre  poète  n'a  été  mis  en  portugais 
que  par  Leonel  da  Costa ,  à  Lisbon- 
ne, en  17H8  et  89,  2  parties,  in-8». 
II  l'était  depuis  long  -  temps  en  ita- 
lien ,  tant  en  prose  qu'en  vers  :  en 
jirose  par  Battista  da  Borgo  Franco 
(  selon  Fontanini  ) ,  Venise  ,  Aide , 
i533,  i538,  1542,44,  4G,in-8oj 
par  un  anonyme ,  et  l'Eunuque  seule- 
ment, Venise,  i532,  in-8".j  par 
Francesco  Corleda  Lugano,  les  Adel- 
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phes  seuls ,  Mantoue,  i554  ,  in-8''.  ; 
parFabrini  da  Fighine,  les  six  Comé- 
dies, Venise,  i548, i556, i565,68 
et  75 ,  in-40..  par  Christophe Rosario, 
autre  version  complète,  Rome,  1612, 
in-12  :  en  vers,  par  Giovanni  Gius- 
tiniani,rAndrienne  et  l'Eunuque,  Ve- 
nise, 1 544 ,  in-8'^.  ;  par  Alberto  Lol- 
lio,  les  Adelphes  seulement,  Mantoue,  • 
in-8>^,  i544;  parla  dame  Fiammetta 
Malespina ,  les  six  Pièces ,  mais  res- 
tées manuscrites  depuis  iSnS-  par 
Louise  Bergalli  (  T.  IV,  243,  244), 
traduction  complète,  Venise,  1733, 
in-80,  j  par  l'abbé  Bellaviti ,  l'An- 
drienne,  l'Eunuque  et  l'Heautontimo- 
rumenos,Bassano,  in-8<J.,  1708;  et 
par  Nicolas  Fortiguerra  ou  Forte- 
guerri  {F.XM ,  3oo).  Cette  derniè- 
re version  italienne  est  la  plus  célè- 
bre :  la  première  édition  qui  en  a  été 
donnée,  à  Urbin,  en  1736,  in-folio, 
comprend  le  texte  et  une  copie  exacte 
des  anciens  masques  comiques  ,  d'a- 
près le  manuscrit  du  Vatican.  Le 
Grant  Thércnce  en  Jrancois ,  tant 
en  rime  qu'en  prose,  est  le  titre  d'un 
in-fol,  imprimé  à  Paris,  chez  Vérard, 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Du  Ver- 
dier  suppose  que  le  traducteur  était 
Octavien  de  Saint  -  Gelais ,  évèque 
d'Angoulcme.  Une  autre  version  fran- 
çaise vit  le  jour  en  157  4  et  en  i584, 
in-  16,  avec  le  texte  revu  et  corrigé 
par  Muret.  Celles  qu'on  attribue  à 
Jean  Bourlier  ou  à  Jacques  Buurlé 
sont  si  peu  connues,  que  M'"*^.  Da- 
cier  ne  les  nomme  pas ,  quoiqu'elle 
fasse  entendre  qu'elle  a  essayé  de 
les  lire.  Elle  ne  dit  rien  non  plus  de 
VAndrie  ou  l' Andrienne,  mise  en 
rime  française  par  Bonaventure  Des- 
périers,  Lyon,  i537  ou  i555,  in- 
8"  ;  en  prose ,  par  Charles  Esticnne , 
Paz'is,  Corrozet,  i542,  in-16;  mais 
elle  donne  des  éloges  à  l'Eunuque  tra- 
duit en  vers  par  J.-Ant.  de  Baïf^  Pa 
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ris,m-8o.,  1573.  Saint -Albiu,  en 
it)\o  ,  publia  l'Andrienne,  les  Adel- 
phes  et  Phormion ,  comédies  tradui- 
tes en  français ,  avec  le  latin  à  cô- 
té, et  rendues  très-honiïétes ,  eny 
changeant  fort  peu  de  chose.  Mar- 
tignac  traduisit ,  dans  le  même  goût, 
les  trois  autres  pièces  ,  en  1670  ,  in- 
12.  On  a  suppose'  quelquefois  que 
Saint- Albin  ou  Saint- Aubin  était  un 
faux  nom  sous  lequel  Martignac  avait 
cache'  le  sien ,  ce  qui  est  fort  pos- 
sible ,  s'il  est  né  en  1620  (F^.  XXVII, 
289) ,  et  s'il  ayait  26  ou  27  ans ,  en 
1646  ou  1647  ,  au  moment  de  la  pu- 
blication des  trois  premières  pièces. 
Toutes  les  six  ont  été  mises  en  prose 
française  par  des  littérateurs  de  Port- 
Royal  ,  Lancelot,  Nicole,  Le  Maître 
de  Saci ^  Paris  ,  1647,  in-12,  i". 
édition ,  qui  a  été  suivie  de  plusieui's 
autres;  par  l'abbé  de  Marolles,  1660, 
in-12,  2  vol.  j  par  Roger  Sibour^ 
Strasbourg,  in-12,  1684.  Madame 
Dacier  lit  paraître  la  sienne  en  1688, 
3  vol.  in-12;  entre  les  éditions  sui- 
vantes ,  on  préfère  celle  d'Amster- 
dam,  17  17,  3  vol.,  petit  in-80. , 
avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
A  tout  prendre  ,  c'est  un  travail  qui 
se  recommande  par  le  savoir  et  par 
l'exactitude,  malgré  la  sévère  censure 
qu'en  a  faite  J.  Leclerc ,  dans  le  tome 
\^^.  de  son  Ars  critica.  M'"-^.  Da- 
cier ne  s'est  permis  aucune  omission , 
et  a  traité  de  vains  scrupules  les  ré- 
ticences de  Saint  Aubin  et  de  Marti- 
gnac :  cette  version  est  d'ailleurs 
l'ouvrage  qu'elle  a  éci-it  avec  le  plus 
de  soin  ;  et  cependant  celle  de  Port- 
Royal  pourrait  sembler  ,  en  beau- 
coup d'endroits,  plus  élégante.  Nous 
croyons  qu'il  n'a  paru  qu'un  i*^''.  vo- 
lume de  celle  de  Ch.  Hennebert  , 
Londres,  1726,  in-8''.  ,  contenant 
trois  comédies.  Le  Monnier  (  XXIV, 
t)6)  a  traduit  les  six,  Paris,  177I, 
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3  vol.  in-8°.  avec  fig.  :  une  très  • 
bonne  édition  du  texte,  et  des  notes 
judicieuses  et  spirituelles  accompa- 
gnent cette  excellente  traduction  , 
qui  a  été  réimprimée  en  1820  ^dans 
le  Théâtre  latin  de  MM.  Duval  ;  et 
dans  laquelle  on  regrette  pourtant  de 
lencontrer  quelques  expressions  tri- 
viales (19)  ;  car  c'est  une  sorte  d'infi- 
délité que  de  ne  pas  conserver  partout 
à  Térence  son  urbanité,  sa  grâce,  et , 
commel'a  dit  Voltaire  (Disc,  à  l'acad. 
franc.  )  sa  pureté  toujours  élégante. 
En  rigueur ,  il  eût  fallu  le  traduire 
en  vers  français  ;  mais  c'était  un 
travail  si  dillicile  que  l'essai  qu'en 
a  fait ,  eu  1806  H.  G.  Duchesne  (  2 
vol.  in-8°.),  n'a  obtenu  aucun  suc- 
cès. Quel  que  soit  le  nombre  des  édi- 
tions ,  versions  ,  notes  et  notices  que 
nous  venons  d'indiquer ,  nous  n'avons 
pu  y  comprendre  une  multitude  d'ex- 
traits, de  manuels,  d'opuscules  gram- 
maticaux ,  tels  que  les  Phraséologies 
térentiennes  de  P.  Tossan,  de  Fr. 
Habersack,  deBartholdFeind,  elc; 
ni  les  écrits  où  sont  exposés  les  avan- 
tages à  retirer  de  la  lecture  des  comé- 
dies de  Térence ,  par  exemple ,  un  li- 
vre de  Briogleb  sur  les  mœurs  de  ce 
poète  ,  et  sur  la  philosophie  de  ses 
ouvrages  (  Cobourg ,  1 769  in-  8°.  )  ;. 
ni  certaines  observations  particuliè- 
res sur  divers  passages  de  sou  texte, 
comme  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Bembo  et  de  Castelvetro, 
et  celles  qu'ont  publiées  en  latin  Gam- 
barella,en  1597;  Weiz,eu  i6io;eten 
anglais  ,Edni.  Burton,  à  Cambridge, 
eu  17G3  ,  in-8^.;  ni  enfin,  quelques 
dissertations  spéciales  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Térence ,  parmi  lesquel- 

(if))  On  a  essaye  de  faire  disparaib'C  celle  im- 
perfection tlaiis  une  édition  récente  de  la  traduc- 
tion de  Ti-rencc  par  Leuionuier  :  elle  est  prcccdec 
d'un  Essai  sur  ta  lomiulie  latine  ,  et  en  paillru- 
licr  ml  Térence  ytar  M.  Anger  ,  Paris,  Janct  el 
Cutclle,    i8a5,  t)  vol.  iu-«B.  L. 
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les  se  distinguerait  celle  qu'a  redige'e 
Gaspard  Sagittarius  ,  Altenbourg , 
iii-8'^. ,  lÔTi.  A  vrai  dire,  on  u'a 
guère  besoin  de  recourir  à  tant  de 
livres  j  on  peut  se  contenter  des  do- 
cuments historiques ,  et  des  remar- 
ques grammaticales ,  pliilo'ogiques 
et  critiques  ,  qui  se  rencontrent,  soit 
dans  les  meilleures  éditions  ,  par 
exemple  dans  celles  de  Westerliovius 
et  de  Deux-Ponts,  soit  à  côté  des 
traductions  françaises  de  M^*^.  Da- 
cier  et  de  Le  Monnier.  Tcrence  ins- 
truit et  intéresse  déjà  bien  assez  par 
lui-même;  et  l'étude  immédiate  de 
ses  ouvrages  ne  pourrait  perdre  ses 
charmes ,  qu'aux  époques  où  des 
théories  fantastiques  et  de  perni- 
cieux exemples  menaceraient  la  sai- 
ne littérature  d'une  prochaine  déca- 
dence. D — N — u. 

TERENTIA ,  femme  de  Cicéron  , 
paraît  avoir  appartenu  à  une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  Rome. 
Son  nom  ,  la  fortune  qu'elle  apporta 
en  dot  à  son  mari ,  et  la  condition 
de  sa  sœur,  qui  était  vestale,  por- 
tent à  croire  qu'elle  était  pour  un 
homme  nouveau  ,  impatient  d'arri- 
ver aux  magistratures  ,  un  parti 
aussi  avantageux  qu'honorable.  De 
là  peut-être  ce  caractère  hautain  et 
impérieux  ,  ces  habitudes  de  prodi- 
galité ,  ces  vues  ambitieuses,  ce  de- 
sir  de  s'immiscer  dans  les  allaires 
politiques,  et  tous  ces  défauts  qui  ré- 
pandirent des  nuages  sur  sa  première 
union.  Elle  était  probablement  fort 
jeune  lorsqu'elle  épousa  Cicéron , 
alors  âgé  de  trente  ans,  déjà  connu 
par  de  grands  succès  au  forum  ,  et 
qui ,  l'année  suivante  (  l'an  de  Rome 
677  "),  obtint  la  questure,  premier 
degré  des  charges  publiques.  D'au- 
tres ,  comme  Morabin  ,  placent  le 
mariage  de  Cicéron  après  son  re- 
tour de  Lilybcc ,  où  il  avait  exercé 
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la  questure.  Cette  opinion  est  moins 
vraisemblable  ;  car  on  voit ,  par  les 
Lettres  à  Atticus ,  que  Tullia  [K. 
ce  nom  ) ,  qui  fut  le  premier  fruit  de 
ce  mariage  ,  avait  treize  ans  lors- 
qu'elle épousa,  en  689  ,  C.  Pison 
Frugi  ;  ce  qui  reporte  au  moins  à  l'an 
677  l'époque  de  sa  naissance.  Chi 
fixe  à  l'an  688  celle  de  son  frère 
Marcus  Cicéron  (  F.  ce  nom ,  YIII , 
55 1  ).  De  si  précieux  gages  accru- 
rent encore  l'amour  de  Cicéron  pour 
Térentia  ,  qui  lui  répondit  long- 
temps par  une  égale  tendresse.  Cette 
affection  mutuelle  résista  même  aux 
soupçons  et  aux  emportements  de 
Térentia,  jalouse  de  la  sœur  de  Clo- 
dius,  cette  fameuse  Clodia ,  célébrée 
par  Catulle,  sous  le  nom  de  Lesbie, 
et  dont  l'orateur  romain  a  immorta- 
lisé la  honte  dans  son  plaidoyer  pour 
Célius.  Térentia  ,  craignant  les  at- 
traits de  cette  femme ,  qui  logeait 
près  d'elle  sur  le  Mont  Palatin ,  et 
voulant  semer  la  discorde  entre  les 
deux  familles  ,  engagea  ,  dit-on  ,  son 
mari  à  déposer  en  justice  contre  CJo- 
dius,  accusé  d'avoir  violé  les  mystè- 
res de  la  bonne  déesse.  S'il  est  vrai 
qu'elle  lui  conseilla  cette  démarche, 
ce  fut  elle  qui ,  par  intrigue  et  par 
vanité ,  attira  sur  lui  les  persécutions 
les  plus  cruelles.  On  sait  que  le  con- 
sulat de  Cicéron  en  fut  le  prétexte. 
A  cette  époque  de  péril  et  de  gloire , 
Térentia  donna  beaucoup  de  preuves 
de  dévouement  et  de  courage;  peut- 
être  aussi  fut-elle  encore  excitée  con- 
tre la  faction  de  Catiliua  par  l'inté- 
rêt d'une  vengeance  privée,  plutôt 
que  par  celui  de  la  justice  publique. 
Elle  était  sœur  de  la  vestale  Fabia 
Térentia  ,  qui ,  soupçonnée  autrelois 
d'avoir  cédé  à  la  passion  coupable 
de  Catilina ,  et  menacée  du  dernier 
supplice,  n'avait  été  sauvée  que  par 
le  crédit  de  Cicéron.  Le  consul  hési- 
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tait  à  punir  de  mort  les  conjurés  : 
Tcrcntia  vbit  lui  dire  que ,  dans  le 
sacrifice  offert  par  les  vestales  ,  du 
milieu  des  cendres  éteintes  sur  l'au- 
tel de  la  déesse  s'était  élevée  sou- 
dain nue  flamme  vive  et  brillante 
(  Plutarqye ,  Fie  de  Cic. ,  c.  20  ) , 
qui  l'avertissait  de  la  gloire  réservée 
à  son  nom,  s'il  exécutait  sans  crainte 
ce  qu'il  avait  résolu.  Il  paraît  que 
Cicérou,  dans  le  ^ohïaeSur  son  Con- 
sulat ,  racontait  un  prodige  sembla- 
ble, dont  sa  femme  avait  été  témoin, 
en  6H9 ,  et  qui  annonçait  que,  pen- 
dant l'année  même  de  ce  prodige ,  il 
serait  nommé  consul  (  Servius  ,  ad 
Firg.  Éclog.  ,  viii,  106),  Quoique 
Tereutia  eût,  à  ce  qu'il  semble, beau- 
coup de  dévotion  pour  ses  dieux,  et 
que  Cicerou ,  délivré  d'un  malaise 
qui  commençais  à  l'inquiéter ,  l'en- 
gage dans  une  de  ses  lettres  (  Epist. 
fam. ,  xi\",  8  )  à  en  remercier  avec 
sa  piété  ordinaire  Apollon  et  Escu- 
lape ,  il  est  difficile  de  croire  que  la 
politique  n'ait  pas  eu  plus  de  part 
que  la  religion  à  ces  prétendues  mer- 
veilles. L'union  continua  de  régner 
entre  les  deux  époux  pendant  l'exil 
de  Cicéron ,  en  695 ,  si  l'on  en  peut 
juger  par  le  ton  atïcctueux  de  ses  Let- 
tres à  sa  femme  ,  et  par  la  confiance 
touchante  avec  laquelle  il  lui  parle 
de  ses  regrets  et  de  ses  pleurs.  Te- 
rentia,  qui  était  restée  à  Rome  pour 
veiller  à  leurs  intérêts  communs  , 
courut  de  grands  dangers  :  arrachée 
du  temple  de  Vesta  ,  elle  fut  traînée 
ignominieusement  devant  les  tribuns 
du  peuple.  L'année  suivante,  elle 
partagea  la  joie  du  retour  triom- 
phant de  son  mari,  et  l'aida  à  ras- 
sembler les  débris  de  leur  fortune. 
Elle  conserva  toute  sa  confiance  pen- 
dant son  gouvernement  de  Cilicie, 
et  elle  s'en  servit  poiu-  faire  épouser 
à  sa  fille  le  jeune  Dolabella,  de  prc- 
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férence  a  Tib.  Néron ,  qui  avait  le 
suffrage  de  Cicéron  et  d'Atticus ,  et 
qui  épousa  depuis  la  célèbre  Livie  , 
mère  de  Drusus  et  de  Tibère.  II  est 
probable  aussi  qu'à  la  faveur  d'une 
longue  séparation  et  avec  l'aide  de 
son  affranchi  Philotimus ,  elle  se  li- 
vra dès -lors  à  ces  malversations 
secrètes ,  ou  du  moins  à  ces  profu- 
sions extravagantes,  qui  dérangèrent 
pour  long-temps  les  affaires  de  son 
mari.  Cependant  ces  désordres  n'é- 
clatèrent que  vers  l'an  roQ,  après  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée. 
Cicéron  voulut  d'abord  fermer  les 
yeux  sur  les  torts  d'une  femme  qu'il 
avait  tant  aimée  5  mais  lorsqu'il  eut 
reconnu  ,  dans  le  loisir  de  son  séjour 
à  Brindes,  quels  coups  elle  avait  por- 
tés à  la  fortune  de  ses  enfants ,  par 
sa  négligence  déplorable  et  ses  folles 
dépenses  ;  lorsque  son  cœur  ,  aigri 
par  le  malheur  et  les  souffrances  , 
eut  été  déchiré  par  le  triste  spectacle 
de  l'abandon  de  Tullia,  qui,  ■seule, 
sans  appui,  presque  sans  argent, 
était  venue  au-devant  de  lui ,  tandis 
que  sa  mère  achevait ,  à  Rome ,  de 
dilapider  les  revenus  de  la  famille  j 
lorsqu'il  eut  pu  voir  lui-même,  à  son 
retour ,  dans  quel  triste  état  elle  avait 
mis  ses  affaires  domestiques ,  il  ne 
balança  plus;  et,  par  devoir  autant 
que  par  mécontentement,  il  eut  re- 
cours au  divorce  (  an  de  Rome  70-7). 
Noîis  devons  croire  qu'il  eut  des  rai- 
sons bien  puissantes ,  dont  les  plus 
fortes  nous  sont  peut-être  inconnues , 
pour  traiter  si  durement  une  femme 
qui  lui  avait  donné  deux  enfants 
qu'il  chérissait ,  et  qui  avait  partage' 
depuis  trente  ans  ses  revers  comme 
ses  prospérités.  Dans  les  lettres  où 
il  se  justifie  de  sa  rigueur  envers  la 
compagne  de  sa  vie,  il  l'accuse  fort 
sévèrement ,  il  lui  reproche  des  in- 
trigues,  des  trahisons  ,   et  presqiie 
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des  crimes  {Eam  scélérate  quœdam 
facere ,  ad  AU.,  xi ,  i6).  On  di- 
rait que  l'un  et  l'antre  prirent  soin 
de  se  condamner  eux-mêmes  ;  car 
Cicéron  épousa ,  bientôt  après ,  la 
jeune  Publilia  ;  et  ,  dans  l'anne'e 
même  du  divorce,  ïerentia  s'unit  à 
l'historien  Salluste ,  un  des  plus  vio- 
lents ennemis  de  son  premier  époux. 
A  la  mort  de  Salluste,  en  718,  elle 
prit  pour  troisième  mari  l'orateur 
Messala  Corviuus,  qui  du  moins  avait 
mérite! l'amitié  de  (jicéron,  et  qui  fut 
un  des  ornements  de  la  cour  d'Oc- 
tave. Ainsi  elle  épousa  trois  des  plus 
beaux  génies  de  son  siècle  ,  Cicéron  , 
Salluste,  Messala;  et  dans  ses  ma- 
riages successifs  ,  comme  le  dit  un 
ancien ,  elle  parut  descendre  par  de- 
grés avec  l'éloquence  romaine.  Ce 
fut  à  celte  seconde  époque  de  sa  vie 
qu'elle  rendit  la  liberté  au  grammai- 
rien Tyrannion  le  jeune  ,  qui,  fait 
prisonnier  dans  la  guerre  d'Actium  , 
et  acheté  par  Dymas,  affranchi  d'Oc- 
tave, tomba  enfin  entre  des  mains 
plus  généreuses  (  Suidas,  au  mot  Tj- 
rannio  ).  Il  était  disciple  du  célèbre 
Tyrannion  d'Amise,  qui  avait  ins- 
truit le  fils  et  le  neveu  de  Cicéron. 
Dion  Cassius ,  liv.  lvii  ,  chap,  1 5  , 
aux  divers  époux  de  Terentia  en 
joint  im  quatrième,  Vibius  Rufus  , 
nommé  consul  sous  Tibère,  et  qui  se 
vantait  de  posséder  deux  choses  qui 
avaient  appartenu  aux  deux  plus 
grands  hommes  des  derniers  temps 
de  la  république  :  la  femme  de  Cicé- 
ron et  le  siège  sur  lequel  César  avait 
e'tc  tué  dans  le  sénat.  Mais  comme , 
dans  le  passage  de  Dion ,  Terentia 
n'est  point  nommée,  il  s'agit  peut- 
être  de  Publilia  ,  seconde  femme  de 
Cicéron.  11  n'y  aurait  cependant  rien 
d'invraisemblable  à  reconnaître  en- 
core ici  Terentia  ;  car  les  uns  la  font 
vivre  cent  trois  ans ,  les  autres  cent 


TER 

six,  d'autres  cent  dix -sept.  On  de- 
mandera peut  •  être  par  quel  art  elle 
sut  plaire  toui'-à-tour  à  de  tels  hom- 
mes ,  diflérents  d'âge ,  de  mœurs ,  de 
sentiments  ,  et  si  elle  détermina  le 
choix  de  ses  derniers  époux  par  quel- 
que autre  mérite  que  celui  d'avoir 
été  la  femme  de  Cicéron.  Quoique 
celui-ci  ne  dise  en  aucun  endroit  de 
ses  ouvrages ,  comme  Plutarque  le  lui 
fait  dire  (^Fie  de  Cic. ,  c.  •20),  qu'elle 
partageait  bien  plus  avec  lui  les  soins 
du  gouvernement  qu'elle  ne  lui  faisait 
part  de  ceux  du  ménage ,  ses  Lettres 
ne  nous  laissent  point  douter  de  l'es- 
prit, de  l'activité,  de  l'adresse  de 
Terentia  ;  mais  lorsqu'il  croit  avoir 
à  se  plaindre  d'elle,  est -il  assez  im- 
partial pour  que  nous  sovions  obli- 
gés de  prononcer  d'après  lui?  Nous 
qui ,  pour  essayer  de  la  faire  con- 
naître, avons  trouvé  à  peine  quel- 
ques renseignements  épars  dans  les 
écrivains  de  l'antiquité  ,  irions-nous , 
après  dix-neuf  siècles  ,  hasarder  sur 
elle  un  jugement  qui  était  peut- être 
diiïlcile  ])our  les  contemporains  eux- 
mêmes?  JNe  faudrai'i-il  pas,  pour  lui 
rendre  justice,  des  mémoires  plus 
certains  et  plus  complets?  Outre  les 
textes  anciens,  on  peut  consulter, 
sur  cette  femme ,  les  divers  historiens 
modernes  de  Cicéron  :  F.  Fabricius, 
Morabin,  Middleton  et  l'auteur  de 
cet  article,  tom.  i'^"".  de  son  édition 
latine  et  française  des  OEuvres  de 
Cicéron  (  1 82 1  -  -iS  ).  L — c. 

TERENTIUS  (Jean),  médecin 
allemand,  né  à  Constance,  en  i58o, 
avait  fait  une  étude  particulière  de 
la  botanique.  Sa  curiosité  l'ayant 
conduit  ta  Rome  ,  le  prince  Cesi 
eut  occasion  de  connaître  son  mérite, 
le  fit  entrer  à  l'académie  des  Lyn- 
cées,  en  1612,  et  l'engagea  à  tra- 
vailler à  une  édition  de  l'Abrégé  des 
plantes  de  Recchi.  Tereutius  se  char- 
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gea  d'examiner  cliacuue  des  plantes 
qui  composaient  ce  recueil,  pour  cher- 
cher à  dctcrinincr  le  rapjiort  qu'elles 
avaient  avec  celles  que  l'on  connais- 
sait déjà  iusqu'à  celle  époque.  Celle 
lâche  était  dilïicile;  aussi  nere'ussit-il 
que  rarement  :  mais  c'est  toujours 
avec  beaucoup  de  reserve  cl  de  mo- 
destie qu'il  propose  son  opinion  : 
souvent  il  ajoule  aux  descriptions  de 
Recchi  des  particularités  qu'il  puise 
dans  l'examen  même  des  iigures  •  et 
pour  cela ,  il  consultait  les  copies 
d'Hermaudcs.  On  voit  qu'elles  étaient 
peintes,  car  il  cite  les  nuances  des  cou- 
leurs de  leuis  feuilles  et  de  leurs  fleurs. 
Cela  est  encore  plus  évident  dans  les 
plantes  qui  terminent  l'ouvrage  • 
car  ,  dans  le  manuscrit  de  Recchi , 
elles  n'étaient  désignées  que  ])ar  leur 
nom  mexicain.  Tercntins  y  suppléa 
par  une  description  aussi  complète 
qu'on  pouvait  la  faire  sur  une  simple 
figure.  11  mit  aussi  en  tète  de  chaque 
livre  un  préambule  contenant  quel- 
ques généralités.  Partout  il  se  montra 
botaniste  habile.  On  peut  croire  que 
l'examen  aprofondi  de  ces  richesses 
végétales,  toutes  nouvelles  pour  l'Eu- 
rope, excita  en  lui  le  désir  d'aller  A'i- 
siler  des  contrées  qui  lui  en  olfrisscnt 
d'aussi  curieuses.  Comme  sa  jiiété 
était  aussi  grande  que  son  savoir,  il 
ci'ut  qu'il  pourrait  satisfaire  à  l'une 
comme  à  l'autre,  en  enlranldans  l'or- 
dre des  Jésuites^  pour  se  consacrer 
aux  missions,  en  iGio.  On  sait  que 
l'une  des  premières  causes  de  la  pros- 
périté  de  cet  ordre  était  le  soin  quepre- 
uaient  les  supérieurs  de  distinguer  les 
facultés  de  ceux  qui  y  entraient ,  pour 
les  employer  convenablement.  Ayant 
connu  tout  le  mérite  de  Tcrentuis,  on 
ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  mime  de 
suivre  ses  inclinations.  On  l'envoya 
aussitôt  en  Chine;  mais ,  ])ar  lesdilié- 
rcntcs  relâches  qu'il  fut  oblige  de  fai- 


TER 


iG3 


I  e ,  il  employa  deux  ans  à  son  voyage. 

II  paraît  qu'il  s'était  proposé  d'enlie- 
tenir  une  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants  d'Europe ,  surtout  avec 
les  Lyncées;  mais  il  ne  reste  que  quel- 
ques traces  de  ses  correspondances  ; 
par  exemple,  dans  le  Pinax  de  Gas- 
pard Bauhin  ,  on  voit,  à  la  page  342, 
qu'à  la  suite  des  phaseoliis ,  Bauhin 
annonce  une  silicule  étroite ,  que  le 
révérend  P.  Téreuce,  jésuite,  lui  avait 
envoyée  de  l'Inde,  comme  le  fruit  de 
l'anil  ou  de  l'indigo.  11  faut  remar- 
quer qu'il  avait  déjà  parlé  de  cette 
plante,  mais  seulement  sur  le  rapport 
des  voyageurs,  à  l'arlicle  glastrum 
ou  pastel  :  mais  FaLer ,  membre 
de  l'académie  des  Lyncées^  fit  pa- 
raître, dans  SCS  Commentaiies  sr.r 
Recchi ,  p.  556  ,  une  Lettre  que  le  P. 
Tereatius  lui  avait  écrite  de  la  Chi- 
ne. Elle  est  datée  de  Hiatian ,  près 
de  la  grande  ville  de  Setchuen ,  au 
mois  d'avril  1622.  C'était  une  ré- 
ponse à  celle  qu'il  lui  avait  écri- 
te en  1620,  et  qui  était  parvenue 
la  veille  même  du  jour  où  il  lui  ré- 
pondait. Il  annonce  qu'il  s'est  mé- 
nagé, dans  les  différentes  contrées  de 
la  Chiue^  des  correspondances  dont 
il  espère  retirer  beaucoup  de  pro- 
fit ])our  les  sciences ,  et  il  promet 
de  lui  faire  part  de  tout  ce  qu'elles 
contiendront  de  remarquable.  Pour 
le  moment,  il  lui  dit  seuiement  qu'il 
a  dans  son  jardin  des  plants  de  rhu- 
barbe, mais  qu'ils  n'ont  pas  encore 
fleuri;  qu'il  les  prenait  d'abord  pour 
de  la  belle.  Il  ajoute  que,  pendant 
l'été,  il  mange  des  graines  d'une  es- 
])èce  de  nénuphar,  qui  convient  par- 
faitement à  la  description  de  la  fève 
égyptienne,  par  Tliéophraste. C'était 
le  nelumbo.  Depuis  ce  moment ,  ou 
n'a  ])lus  enloudu  parler  de  Terentius  : 
il  est  probable  (ju'une  mort  préma- 
turée l'aura  enlevé  à  la  rehgionet  aux 
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scicuces  .  auxquelles  il  s'était  voué. 
D— p— s. 
TERKHAN-KHATOUN,  ei)ous€ 
et  mère  de  deux  sultlians  du  Klia- 
rizme  (  Voy.  Tarasch  et  Moua^.i- 
MtD  Ala-eudyn)^  était  fille  du  khau 
de  la  lioide  turke  des  Kaug-Li,  les- 
quels ,  après  la  mort  de  leur  souve- 
rain ,  qui  n'avait  poiut  laisse'  de 
flls^  se  soumirent  au  sultlian  Wo- 
liammcd  ,  et  le  servirent  utilement 
dans  ses  guerres.  Aussi  ïcrklian- 
Kbatouu  jouissait-elle  d'une  très  - 
gi-ande  influence  dans  l'empire.  On 
lui  donnait  le  titre  de  Khodavendé- 
Djihan  (  Dame  du  monde  )  :  elle 
prenait ,  dans  les  actes  qu'elle  signait, 
ceux  de  Protectrice  de  la  foi  et  du 
monde ,  et  de  Reine  des  femmes. 
Ses  ordres' étaient  souvent  exécutés 
avant  ceux  du  sultlian  son  fils.  Elle 
était  digne ,  à  certains  égards ,  de 
ces  marques  de  déférence  par  son  es- 
prit supérieur ,  sa  bienfaisance  et  son 
amour  pour  la  justice  ;  mais  elle 
ternissait  ces  belles  qualités  par  son 
orgueil  et  jiar  une  sévérité  quel- 
quefois sanguinaire.  Lorsqu'après  la 
fam(;usc  invasion  de  Djengliyz-Khan 
et  de  ses  Tartares ,  l'an  i  -i  1 9 ,  elle  se 
vit  menacée  d'un  siège  dans  la  ville 
de  Kharizme  ,  elle  lit  mourir  douze 
(ils  de  souverains,  détenus  ,  comme 
otages  ,  ou  comme  prisonniers  , 
dans  cette  capitale  du  royaume.  Elle 
baissait  la  mère  de  Djelaleddyn, 
sou  petit-iils  ,  l'aîné  des  enfants  de 
Mohammed.  N'ayant  pu  déterminer 
ce  dernier  à  assurer  le  trône  à  son 
second  iils  Cothb-eddyn  ,  elle  aban- 
donna la  capitale ,  qui  aurait  été 
en  état  de  faire  ,  sous  ses  ordres , 
une  vigoureuse  résistance  :  elle  en 
sortit ,  avec  des  trésors  immenses  , 
accompagnée  de  ses  petits-fils,  des 
femmes  et  des  courtisans  de  son  (ils 
et  d'un   grand  nombre  d'habitants. 
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Conduite  ,  ])ar  un  olïicier ,  dans  la 
forteresse  d'Han,  ou  Elak,  près  des 
frontières  du  Mazanderan  ,  elle  se  dé- 
fit de  lui ,  avant  d'y  arriver,  dans  la 
crainte  ,  dil-on  ,  qu'il  ne  la  trahît. 
Les  Mongols  ayant  pris  d'assaut  Ca- 
rendar,  où  étaient  la  sulthane,  épou- 
se de  Mohammed,  et  son  fils  Gaïatli- 
cddyn ,  allèrent  assiéger  Ilan.  Ter- 
khan-Khatoun  aurait  pu  en  sortir 
quelques  jours  auparavant,  et  se 
rendre  auprès  de  son  petit-fils  Dje- 
lal-eddyn ,  qui ,  par  sa  valeur  héroï- 
que, était  devenu  l'espoir  de  la  Perse 
et  des  Musulmans  (  J-^oj-,  Djelal- 
eddyn Mankberny  )  :  mais  aveu- 
glée par  sa  haine  injuste  et  constan- 
te contre  ce  prince,  elle  l'accabla  de 
malédictions  lorsqu'elle  apprit  que 
le  sulthan  son  père  l'avait,  avant 
de  mourir ,  déclaré  son  héritier.  Elle 
refusa  opiniâtrement  d'aller  se  met- 
tre sous  la  protection  de  ce  prince, 
et  jura  qu'elle  préférait  l'esclavage  , 
l'opprobre  et  les  traitements  les  plus 
rigoureux  à  tous  les  égards  et  à  tous 
les  bienfaits  qu'elle  pourrait  recevoir 
de  lui.  Son  orgueil  et  son  endurcisse- 
ment l'enti'aînèrent  à  sa  perte*  et  ses 
malheurs  furent  regardés  comme 
un  châtiment  de  Dieu.  La  pluie  , 
qui  alimentait  les  citernes  de  la  for- 
teresse d'Ilan ,  cessa  pendant  qua- 
rante jours  que  dura  le  siège.  Le 
manque  d'eau  força  la  sulthane  de 
capituler,  en  i  ■220.  Elle  ne  put  obtenir 
que  la  vie  sauve  pour  elle.  Tout  le 
reste  se  rendit  à  discrétion.  On  pré- 
tend qu'aussitôt  que  la  capitulation 
fut  signée  ,  la  pluie  tomba  en  telle 
abondance  ,  que  l'eau  regorgeait  des 
citernes,  et  sortait  par  les  portes  de 
la  place.  Terkhan-Khatoun  fut  en- 
voyée, sous  bonne  garde,  à  Djen- 
ghyzKhan,  avec  ses  femmes,  ses 
petits-eafauts ,  ses  trésors  et  les  sei- 
gneurs qui  s'étaient   attaches  à  sa 
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mam'aise  fortune.  Le  coiiqucraiU  fit' 
égorger  tous  les  Lomines  et  les  en- 
fants du  sexe  masculin.  Un  seul  de 
ces  derniers  fut  laisse'  d'abord  à  son 
aïeule  pour  la  consoler  ;  mais  un 
jour,  qu'elle  le  peignait  elle-même  , 
on  vint  l'arracher  de  ses  bras  ,  et  il 
eut  le  même  sort  que  ses  frères.  Les 
princesses  furent  mariées  aux  pre- 
miers seigneurs  ftlongols,  et  l'une 
d'elles  e'pousa  un  lils  de  Djengliyz- 
Kban.  La  sultliane  mourut  probable- 
ment dans  les  fers  et  succomba  sous 
le  poids  des  chagrins.  Le  monarque 
la  faisait  parfois  venir  ,  quand  il 
était  à  table,  et  lui  jetait,  comme  à 
un  chien^quelqucs  morceaux  des  mets 
dont  il  avait  mangé.  Quel  excès  d'hu- 
miliation pour  une  femme  qui ,  naguè- 
re^ dans  un  empire  soumis  aux  lois 
de  son  fils,  disposait  de  tout ,  et  avait 
fait  tremblÊT  tous  les  monarques  d'O- 
rient I  — Termian-Kqaïoun  ,  épouse 
de  Melik-Chah  ,  troisième  sulthan 
Seldjoukide  de  Perse  ,  voulant  as- 
surer le  trône  à  son  fils  Mahmoud, 
encore  en  bas  âge ,  et  se  voyant  con- 
trariée dans  son  dessein  par  le  sage 
ministre  qui  gouvernait  l'empire , 
provoqua  sa  disgrâce  et  peut-être  sa 
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XXXI,  298,  et  Melik-Chah  I--".  ). 
Après  la  mort  du  sulthan ,  l'an  485 
(  1092  ),  elle  redoubla  ses  intrigues 
et  ses  efforts,  disputa  l'empire  ,  au 
nom  de  son  fils  ,  à  Barkyarok ,  frère 
aîné  de  ce  prince,  parvint  à  élever 
au  trône  ?Jahmoud  à  Lspahan,  et  à 
le  faire  proclamer  sulthan  dans  la 
khothbah  ,  ])ar  le  khalife  de  Bagh- 
dad  :  mais  elle  fut  vaincue  par  Bar- 
kyarok ,  qui  voulut  bien  lui  laisser 
lspahan  (  J'^oy.  Barkyarok).  Sa 
mort  et  celle  de  son  fils,  l'an  4^8 
(  1094  ),  ne  mirent  j^i.s  fin  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prin- 
ce ,  et  dont  elle  avait  cle  la  première 
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cause.  —  Une  autre  Terkhan-Kha- 
TouN,  épouse  du  sulthan  Santljar, 
gouverna  la  Perse  orientale  avec 
beaucoup  de  sagesse,  pendant  la  cap- 
tivité de  ce  vaillant  monarque  chez 
les  Gozzes  (  Foj.  Sandjau  ).  Elle 
mourut  l'an  55 1  (119^  ).    A — t. 

TERKHAN,  sulthane  valide, 
est  célèbre  dans  l'histoire  othomane 
pour  avoir  été  mère  des  trois  empe- 
reurs Mahomet  IV  ,  Soliman  II  et 
Achmet  II ,  et  plus  encore  par  les 
utiles  et  beaux  établissements  publics 
que  Constautinople  doit  à  sa  libéra- 
lité. Née  d'une  mère  chrétienne  ,  et 
fille  d'un  prêtre  grec ,  dévouée  par 
la  loi  qui  levait  encore,  à  cette  épo- 
que ,  un  tribut  d'enfants  sur  'es  Chré- 
tiens ,  elle  fut  conduite  au  sérail  du 
sulthan  Ibrahim.  Montée  sur  le  trô- 
ne ,  et  devenue  régente  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Mahomet  IV, 
son  premier  soin  fut  de  faire  cher- 
cher sa  mère  et  de  la  recueillir  dans 
le  palais  impérial.  Ses  instances  ne 
purent  engager  cette  femme  vertueuse 
et  chrétienne  à  devenir  mahométane, 
et  les  Musulmans  eurent  long-temps 
l'étrange  contraste  d'une  sulthane  de 
leur  religion ,  dont  la  mère  honorée , 
au  milieu  du  sérail  ,  avait  le  libre 
exercice  des  devoirs  et  du  culte  chré- 
tiens. Le  sulthan  Mahomet  IV,  son 
petit-fils ,  ordonna  mémo,  à  sa  mort, 
qu'on  lui  fît  de  magnifiques  funérailles 
selon  le  rit  grec.  La  sulthane  Terkhau 
fit  aimer  et  respecterl'autorité  souve- 
raine tant  qu'elle  en  fut  déjiosiîairc. 
Elle  obtint  la  faveur  de  bâtir  la  belle 
mosquée  d'Yani-Djami ,  près  de  la 
mer ,  et  le  mausolée  où  elle  est  en- 
terrée avec  les  sulthans  ses  enfants. 
En  \']\'i,\c  sulthan  Achmet  III, 
pour  le  repos  de  l'a  me  de  son  aïeule, 
lit  construire  la  bibliothècpic  nom- 
mée de  son  nom  la  f'alidè  ;  le  même 
nom  fut  donne,  en  17H0,  à  l'acadc- 
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mie  fondée  par  Abdul-Hamid  près  de 
la  mosquée  d'Yani-Djami  ;  et  tous 
ces  monuments  consacrent  le  nom 
de  cette  sultbane  dans  le  souvenir 
des  Otliomans.  S — y. 

TERLON  (  Hugues  de  ) ,  ne  à 
Toulouse  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  était  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  celîe  ville. 
Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris  ; 
s'y  fît  connaître  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  devint  geutillicmme  de  ce 
ministre,  qui  le  chargea  .en  i655, 
d'aller  complimenter  le  roi  de  Suè- 
de sur  son  mariage,  et  de  lui  por- 
ter un  pi'èsent  de  vaisselle  en  ver- 
meil. Il  se  concilia  teliement  la  bien- 
veillance du  monarque  suédois,  par 
son  esprit  et  par  sa  gaîtë  ,  qu'après 
la  mort  du  baron  d'AA'^angour  ,  qui 
e'tait  ambassadeur  à  Stockliolm  , 
Charles  -  Gustave  demanda  que  le 
chevalier  de  Terlon  remplît  cet  em- 
ploi. En  i658  ,  il  accompagna  ce 
prince  dans  son  expédition  de  See- 
lande  (  Foj-,  Charles  x,  VII  , 
i83  )  ,  et  présida,  en  qualité  de 
médiateur  plénipotentiaire  aux  négo- 
ciations de  Tostrup  ,  qui  amenèrent 
la  signature  des  préliminaires  de  la 
paix  avec  le  Danemarck  (  i8  février 
i658  ).  Les  diilicultés  élevées  pour 
l'exécution  du  traité  de  Roskild , 
ayant  fait  recommencer  les  hostili- 
tés entre  la  Suède  et  le  Danemarck , 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollan- 
de intervinrent  comme  médiatrices.  Il 
y  eut  à  Copenhague  des  conférences 
entre  leurs  plénipotentiaires  aux- 
quels Terlon  assista.  Ces  négocia- 
tions d'abord  sans  succès  ,  furent  le- 
prises  ,  le  '^5  août  iOoq,  avec  les 
mêmes  médiateurs  ,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Algernon  Sidney 
(  F.  ce  nom  ) ,  et  elles  finirent  par  la 
signature  du  traité  de  Copenhague, 
duuymai  iGGo.On  songeait  alorsen 


TER 

secret  à  abolir  la  ccnsîiuuion  vi- 
cieuse du  Danemarck ,  et  à  faire  con- 
férer au  roi  un  pouvoir  absolu.  Le 
chevalier  de  Terlon  ,  témoin  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  les  désas- 
tres de  ce  royaume  devaient  être  at- 
tribués h  un  vice  qui,  dans  les  mo- 
ments les  plus  pressants ,  nuisait  à 
l'action  du  gouveinereent.  Il  enga- 
geait Frédéric  III  à  se  débarrasser  de 
l'opposition  ccnsfante  qu'il  trouA^ait 
dans  la  particijiation  de  la  noblesse 
au  pouvoir  souverain.  Charles-Gus- 
tave, au  contraire,  intéressé  à  pro- 
longer l'anarchie  chez  son  voisin, 
faisait  tous  ses  eflbrts  pour  mainte- 
nir cet  état  de  choses.  On  peut  lire, 
dans  PuHèndorir  :  De  rébus  gestis 
Caroli  Gastain ,  les  détails  des  dis- 
eussions qui  s'ensuivirent.  Ce  fut  vers 
cette  même  époque  que  ^Éi||fs-Gus- 
tave,  ayant  trois  giieri'GÏP^soutenir 
à-la-fois,  et  menacé  de  voir  la  mai- 
son d'Autriche  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  ,  chercha  à  se  rap- 
procher de  la  Pologne,  et  deman- 
da la  médiation  de  la  France^  enga- 
geant le  chevalier  de  Terlon  à  en- 
voyer à  Varsovie,  son  secrétaire  de 
légation  Akakia ,  pour  souder  les  dis- 
positions de  Jean-Casimir.  Ceprince 
ayant  lui-même  sollicité  la  médiation 
de  Louis  XIV,  Terlon  fut  envoyé  en 
Pologne  avant  les  premières  confé- 
rences tenues  à  Thorn  ;  mais  le  prési- 
dent de  Lorabres  demeura  seul  plé- 
nipotentiaire français  au  congrès  d'O- 
liva.  Terlon  conclut  encore  avec  la 
Suède  le  traité  de  Stockholm  du 
2 1  décembre  1662,  par  lequel  l'al- 
liance de  Fontainebleau  fut  renou- 
velée; après  quoi  il  revint  en  Fran- 
ce ,  et  fut  nommé  conseiller  -  d'é- 
tat. Le  roi  le  renvoya  ,  au  mois 
d'août  1GG4,  pour  essayer  d'amener 
les  régents  de  Suède  à   acctxler  au 
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traite  d'ailiancc  conclu  le  3  août 
1 663,  entre  la  France  et  le  Dane- 
marck.  Il  parvint  d'abord  à  rompre 
les  négociations  de  l'envoyé  britan- 
nique, pour  entraîner  la  Suède  dans 
une  alliance  avec  l'Angleterre;  mais 
comme  l'objet  principal  de  sa  mis- 
sion n'était  pas  rempli,  Louis  XIV 
lui  associa  ,  en  iGGG  ,  le  marquis 
de  Pomponne.  Ces  deux  ambassa- 
deurs ne  purent  obtenir  que  la  neu- 
tralité' de  la  Suède.  ïerlon  quitta  en- 
suite Stockholm ,  pour  aller ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire,  à 
Copenhague  ,  où  il  demeura  jusqu'à 
la  lin  de  iG-jS.Ce  diplomatea  laisse 
des  Mémoires  sur  ses  négociations , 
depuis  i656  jusqu'en  1661,  Paris, 
iG8i^  2  vol.  iu-i2  ,  contenant  des 
faits  assez  importants;  maisfort  mal 
écrits.  La  dernière  phrase  du  second 
volume  annonce  une  continuation 
qui  n'a  pas  paru.  G — rd. 

TERMINIO(  Antoine),  littéra- 
teur ,  né  vers  l'année  iS^S  ,  à  Con- 
tursi ,  dans  le  royaume  de  Naples  , 
n'était  connu  que  par  quelques  Son- 
nets ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Gùies 
pour  continuer  les  Annales  de  cette 
république  ,  commencées  par  Bon- 
fadio  ,  dont  une  lin  malheureuse 
avait  interrompu  les  travaux  (  F.  ce 
nom,  V.  99).  Terminio  se  chargea 
de  cette  tâche;  mais  au  moment 
où  il  était  le  plus  occupé  de  ses  re- 
cherches ,  il  mourut  à  Gênes  ,  vers 
l'année  i58o.  On  a  de  lui.  I.  Délia 
miseria  umana  ;  —  Délia  vera 
félicita;  —  Sommario  délia  vita 
di  Gesù-  Cristo  :  trois  Opuscules 
faisant  partie  d'un  Recueil  de  poé- 
sies sacrées  (  Bime  spirituali  )  de 
Ferdinand Carafïa, marquis  de  Santo 
Lucido ,  Gènes,  iSSg,  in-4''.  II. 
Sianze  di  diversi  illustri  poeti ,  Ve- 
nise, Giolito,  i5G4,  x^'-ji  et  \^)Ç)o, 
in-i2,  partie  11.  La  première  partie 
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de  ce  Recueil  fui  piiljliée  par  Dolce, 
ibid.,  i5.jG,  in-12.  III.  Tropheum 
yijitonii  Grani>elœ  cardinalis  ,  Na- 
ples ,  1571 ,  in-4°.  (F.  Gratvvelle, 
XVIII  ,    3 14.)  IV.  Jpologia  de' 
tre  seggi  illustri diNapoli ,  Venise , 
i58i,in-4o.  ;  et   Naples,    i633  , 
in-8"^.  Jean- Baptiste  Caraira   avait 
entrepris  un  ouvrage  pour  dépi-écier 
les  5<?g-g-/(i)  de  PoTtanova,  Porto, 
et  Montagna,  en  leur  préférant  ceux 
de  Nido  et  de  Capuana.  Piqué  de 
cette  injure,  HannibalCoppola,  che- 
valier de  Portanova ,  engagea  Termi- 
nio à  prendre  la  défensedes^eg^i  mal- 
traités par  Carafla.  Cette  apologie, 
que  l'auteur  n'avait  pas  songé  à  pu- 
blier de  son  vivant ,  fut  imprimée 
aux  frais  et  par  les  soins  d'un  cer- 
tain Pierre-François   de  Tolentino. 
Chioccarelli  (  De  illustrihus  scripto- 
ribus  neapolit. ,  pag.  !\i)  ,  et  So- 
ria  (  Storici  napoletani ,  pag.  1 55  ) , 
assurent  que  le  véritable  auteur  de  cet 
ouvrage  est  Ange  de  Costauzo  {F',  ce 
nom,  X  ,  5^  ) ,  qui  emprunta  le  nom 
d'un  compatriote  décédé ,  pour  ne  pas 
attirer  sur  lui  la  haine  de  quelques 
hommes  puissants ,  et  pour  éviter  en 
même  temps  le  reproche  qu'on  au- 
rait  pu    lui  adresser   d'avoir    trop 
vanté   l'ancienneté   de    sa    famille. 
Mais    cette    opinion   n'est   appuyée 
d'aucune  preuve.  V.  Quelques  vers 
latins ,  dans  im  Recueil  publié  par 
Dolce  ,  Venise  ,  Gio'ito  ,    i554,  in- 
8°.  On  a  encore  de  lui  une  traduction 
italienne  inédite  de  l'ouvrage  de  Fa- 


(i)  Scii^i  ou  Se. au  chiit  le  nom  de  certains  en- 
druiu  où  la  uol)Ies.se  unjiolilatne  dt'pojjait  ses  ti- 
tres ,  cl  se  rassemblait  pour  délibérer  sur  les 
allaires  publiques.  Aux  ciii(|  d(  jà  nommes  ,  il 
faut  ajouter  ocbii  dit  del  J*<>poïo ^  réservé  aux 
latnilles  populaires  anoblies.  (Vite  institution  ^ 
d'une  origine  aristocratique,  fut  respectée  par 
la  république  napolitaine,  et  abolie  par  le  roi 
(  y.  Ferdinand  IV,  au  Supplément'),  lors  de  son 
premier  retour  de  .Si<  ile  ;  il  lui  sulistitua  le  Li- 
vre it'or^  qui  ne  servait  quW  flatter  la  vanité  des 
uoÎjÎl's,  d**pouilk-s  de  tou'e»  leurs  prérogntivcf. 
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zio ,  iatitide  :  De  rébus  gestis  ab 
Alphonso  primo  Neapolitanorum 
rege ,  covimentarius  ,  Lyon  ,  1 56o , 
iri-4°.  Ce  livre  a  été'  aussi  traduit 
par  Jacques  Mauro ,  Venise ,  Giolito, 
i58o ,  in-4''.  Toppi  et  Foutaiiini  ont 
parle  di  Antoine  et  de  Marc-Antoi- 
ne Terminio ,  comme  de  deux,  per- 
sonnes différentes.  Ce  qui  les  a  trom- 
pe's,  c'est  la  lettre  M.  place'e  devant 
le  nom  de  cet  auteur  :  elle  ne  signi- 
fie pas  Marc ,  comme  on  l'a  suppo- 
se', mais  Messere  ,  c'est-à-dire  Mon- 
sieur. A — G — s. 

TERNAÏ  (Ternatius),  évêque 
de  Besançon ,  appartenait  à  l'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Haute - 
Bourgogne.    Ayant   embrassé   l'état 
ecclésiastique  ,  à  l'exemple  de  saint 
Donat  (  F.  ce  nom  ) ,  il  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude  des 
lettres   sacrées.   Après   la   mort  de 
Miget ,  dont  les  chroniques  ne  préci- 
sent pas  la  date ,  Ternat   fut  élevé 
sur  le  siège  de  Besançon.  Cette  ville 
lui  dut  l'établissement  d'une  nouvelle 
église  paroissiale  ,  sous  l'invocation 
des  saints  Marccllin  et  Pierre  exor- 
ciste. Elle  fut  donnée,  dans  le  onzième 
siècle  j  aux  religieux  de  l'ordre   de 
Saint  -  Benoit ,  et  devint  une  abbaye 
fameuse  par  le  grand  nombre  de  su- 
jets dislingues  qu'elle  a  fournis  à  la 
religion  et  aux  lettres  fi).  On  sait 
que    Ternat    avait    écrit  Y  Histoire 
chronologique  des  évêques  ses   pré- 
décesseurs j  mais  cet  ouvrage  ne  nous 
est  pointparvcnu.  Le  savaulP.  Pierre- 
Franc.  Chilflet  en  regrettait  extrê- 
mement la  perte  (  F.  les   Illustra- 
tioncs  Claudianœ ,  dans  les  Actes 
des  Boliandistcs ,    au  6  juin,    pag. 
0()  I  ).  On  place  la  mort  de  Ternat  vers 
l'année  680  :  il  eut  pour  successeur 
(Icji'ais  ,  son  frère,  mort  on  (585. 

[\)  C.rlall  l'iihl)nyi'  rir  Sninl-f-'lnvcnt. 
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L'un  et  l'autre  furent  inhumes  dans 
l'abbaye  de  Saint-Paul,  dont  vrai- 
semblablement ils  avaient  été  les  bien- 
faiteurs. Suivant  Dunod  (  Hist.  de 
l'église  de  Besancon  ) ,  à  Gervais 
succéda  saint  Claude  ,  l'un  des  plus 
illustres  pi-élats  qui  aient  gouverné 
l'église  de  Besancon.  W — s. 

TERPAGER  (  Pierre  ) ,  théolo- 
gien de  l'église  réformée  et  chanoine 
dans  la  ville  épiscopale  de  Ripen  en 
Jutlaud ,  où  il  était  né,  en  i654  ,  y 
mourut  le  5  janv.  i^S'^.  Il  s'occupa 
toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'his- 
toire de  cette  ville,  et  publia  :  L  Ripœ 
Cimbricœ^seu  urbis  RipensisinCim- 
brid  sitœ  descriptio  ex  antiquis  mo- 
numentis ,  bullis,  diplomatibus ,  eru- 
ta ,  et  variis  iconibus  œri  incisis  et 
suis  locis  insertis  illustrata  ,  Flens- 
bourg,  1736,   in  -4".,  dédié  au  roi 
Christian  VL  Dans  la  préface,  l'au- 
teur dit  qu'après  trente  ans  de  travail, 
son  manuscrit  ayant  été  détruit  par 
l'incendie  de  Copenhague, il  fut  obligé 
de  recommencer  son  ouvrage.  C'est 
un  monument  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'église  de  Danemark,  parce 
que  l'on  y  trouve  réunis  les  décrets 
des  papes ,    les  édits  des  rois  et  les 
diplômes  qui  ont  rapport  à  la  ville 
et  au  diocèse  de  Ripen.  II.  Inscrip- 
tiones  Ripenses   latinœ  ,    danicœ , 
germanicœ ,  cuniprœmissd  brevi  ur- 
bis descriptione ,  Copenhague,  1702, 
in-4°.  ÏIL   Ripensium  episcoporum 
séries  et  vita  teirastichis  compre- 
hensa,  Copenhague,  1704,  in  -  4'*' 

IV.  Rituale  ecclesiarum  Daniœ  et 
Norvégien  latine  redditum ,  Copen- 
hague, de  l'imprimerie  royale,  1706. 
in-8".  C'est  la  traduction  du  Rituel 
des  églises  (  réformées  )  de  Dane- 
marck  et  de  Norvège ,  imprimé  en 
d.iii.o's,  Copenhague,  iGSr),in-4". 

V.  Ciiroaicon  ecclesiœ  Ripcnsis^seu 
Annales  episcoporum  ripensium  ôx 
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veteri  codice  rnanuscriplo  eruti , 
Copenhague,  de  l'inijifimene royale, 
l'y 08  ,  in  -  4"-  Tous  les  ouvrages  de 
Tcrpager  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris. — Soiilils,  Lau- 
rent Terpager  ,  pasteur  à  Mehrnen 
en  Sélande ,  s'est  aussi  fait  connaître 
par  quelques  Dissertations  latines, 
dont  une  des  plus  remarquables  est 
relative  a  l'histoire  de  l'imprimerie 
eu  Daneraarck  ■  De  Tfpographiœ 
natalibus  in  Danid.  G — y. 

TERP  ANDRE,  poète  et  musicien, 
né  àLesbos  (  i  ) ,  florissait  dans  le  mê- 
me temps  qu'Arion(/^.  ce  nom)  (2). 
Son  père  se  nommait  Derdenzé.  Le 
premier ,  suivant  Athe'ne'e  (  x ,  9  ) ,  il 
remporta  le  prix  aux  jeux  carniens, 
dont  l'institution  remonte  à  la  vingt- 
sixième  olympiade  (276  ans  avant 
J.-C. )j  et  Plularque  nous  apprend 
qu'il  fut  couronne'  quatre  fois  de  sui- 
te aux  jeux  olympiques.  Il  excellait 
à  jouer  de  la  lyre,  instrument  qu'il 
enrichit  d'une  ou  de  plusieurs  cordes 
(3).  On  dit  que  cette  innovation  fut 
punie  d'mic  amende  par  les  e'phores; 
mais  on  ne  peut  se  persuader  qu'ils 
aient  e'të  si  sévères  à  l'égard  de  Ter- 
pandre.  Le  souvenir  du  service  encore 
récent  qu'il  avait  rendu  aux  Lacédé- 
moniens  n'aurait  pas  manqué  de  le 
protéger  contre  les  magistrats.  Ter- 


(i)  Les  écrivains  ne  sont  par  d^accord  sui' le 
lieu  de  ]â  naissance  de  Tcrpandre.  Etienne  de  Ry- 
7,auoe  et  Plutarque  disent  qu'il  était  d'Antime,  ville 
de  Lesbos  ;  Tietzès ,  de  Metfaymne.  Mais  suivant 
Suidas,  il  était  originaire  d'Arne  ou  de  Cumes  , 
ville»  de  Béotie. 

(».)  Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  partagés 
sur  l'époque  oîi  il  a  vécu.  Quelques  auteurs  le  font 
contemporain  d'HoniiVe.  Clément  d'Alexandrie  le 
fait  florir  au  temps  de  Lycurguc  ,  et  ajoute  que 
Terpandre  mit  en  vers  la  constitution  politique 
donnée  par  ce  législateur  (  J^.  Siromat ,  liv.  I  ). 
Eusrbe  le  place  dans  la  Irenle-troisième  olympiade 
(  648-43  avant  J.-C.  ).  L'opinion  que  nous  avons 
adoptée  est  celle  du  savant  et  judicieux  auteur  du 
f^vra^e  d'Anacharsis ,  toni.  Il,  cli.  111. 

(3)  On  verra  que  la  lyre  de  Terpandre  avait  sept 
cordes  ;  mais  on  ne  sait  pas  s'il  en  avait  ajouté 
I  rois ,  ou  seulement  une  ,  comme  le  dit  Plutar- 
que. 
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pandrc,  que  l'oracle  avait  fait  appe- 
ler à  Sparte,  venait  d'apai.ser,  par 
ses  chants,  une  sédition  qui  menaçait 
de  ruiner  cette  ville.  La  lyre^  comme 
Burette    l'observe    judicieusement , 
n'eut  pas  la  meilleure  part  à  ce  pro- 
dige. Terpandre  ne  s'en  servit  que 
pour  accompagner  les  vers  que  lui 
inspira  cette  grande  circonstance  ,  et 
qui  furent  sans  doute  plus  persuasifs 
que  ne  l'auraient  été  les  sons  les  plus 
harmonieux    sans  le  secours  de  la 
poésie.  Les  Lacédémoniens  conser- 
vèrent une  si  haute  estime  pour  les 
talents  de  Terpandre,  qu'ils  ne  trou- 
vaient pas  d'éloge  plus  flatteur  pour 
un  poète  que  de  le  comparer  au  chan- 
tre de  Lesbos.  Les  airs  qu'il  avait 
composés   pour  divers   instruments 
furent  long  -  temps  regardés  par  les 
Grecs  comme  des  modèles  qui  ne  se- 
raient jamais  surpassés.  On  les  jouait 
à  l'ouverture  des  jeux  publics.  Ter- 
pandre avait  fixé  par  des  notes  le 
chant  qui  convenait  aux  poésies  d'Ho- 
mère. Il  introduisit  de  nouveaux  ryth- 
mes dans  la  poésie ,  et  sut ,  en  y  rat- 
tachant une  action ,  donner  plus  d'in- 
térêt aux  Ffymnes  composée  pour  les 
concours.  Pindare  lui  attribue  l'in- 
vention des  scolies  ou  chansons  ba- 
chiques. Aucun  des  ouvrages  de  Ter- 
pandre ne  nous  est  parvenu.  Euclide 
et  Strabon  citent ,  comme  de  lui , 
deux  vers  que  Burette  traduit  ainsi  : 
Pour  nous  ,  prenant  désormais  en 
aversion  un  chant  qui  ne  roule  que 
sur  quatre  sons  ,  nous  chanterons 
de  nouveaux  Hymnes  sur  la  lyre  à 
sept  cordes.  11  eut  pour  disciple  Cé- 
pion ,  qui  s'attacha ,  comme  son  maî- 
tre ,  à  perfectionner  la  lyre.  Voyez, 
pour  plus  de  détails,  les  Remarques 
de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plu- 
tarque touchant  la  Musique ,  dans 
le  Recueil  de  l'Acadciniedes  Inscrip- 
tions ,  tome  X.  W — s. 
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TERRASSE  DES  BILLONS.  {F. 
Dessillons  ,  XI,  iSg  ). 

TERRASSON  (  André  ),  prêtre 
(le  rOratoii'e,  (ils  aîné  de  Pierre  Ter- 
rasson,  conseiller  en  la  sene'cliaiisse'e 
et  prësidial  de  Lyon ,  s'acquit  l)eau- 
coiip  de  re'pntation  comme  ^Jre'dica- 
teiir.  Il  prêcha,  devant  le  roi,  le  carê- 
me de  17  1 7  ,  puis  à  la  cour  de  Lor- 
raine, et  ensuite  deux  carêmes  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris.  An- 
dré Terrasson  joignait  à  une  assez 
Lelle  prestance  ,  à  une  physionomie 
agréable  ,  un  ve'ritable  talent  pour  la 
déclamation.  Son  éloquence  était  à- 
la-fois  simple  et  noble ,  forte  et  na- 
turelle. Il  plaisait  d'autant  plus  qu'il 
ne  cherchait  pas  à  plaire;  et  bien 
qu'il  ne  s'attachât  point  à  briller,  il 
ne  laissa  pas  d'attirer  à  ses  prédi- 
cations un  grand  concours  d'audi- 
teurs, qui  tous  s'en  retournaient  sa- 
tisfaits et  persuadés.  Ses  pensées  et 
ses  expressions  n'offraient  jamais 
rien  qui  ne  répondît  à  l'importance 
et  à  la  majesté  du  sujet  qu'il  traitait. 
Mais  ses  travaux^  pour  lesquels  il 
consulta  plus  souvent  son  zèle  que 
ses  forces ,  finirent  par  altérer  sa 
santé.  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha 
dans  la  cathédrale  de  Paris  lui  cau- 
sa un  épuisement  dont  il  mourut ,  le 
a5  avril  1723,  âgé  d'environ  54  ans. 
Ses  Sermons  ne  furent  publiés  que 
trois  ans  après  sa  mort ,  et  formèrent 
quatre  volumes  in  -  1 2  ,  172G.  Cette 
édition  ayant  été  épuisée  en  peud'an- 
iiérs ,  il  en  parut  une  nouvelle  ,  en 
1 73G ,  même  i'ormat  et  même  nom- 
bre de  volumes ,  par  les  soins  du  P. 
Gaichics,  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire. André  Terrasson  est  mis  au 
nombre;  des  meilleurs  prédicateurs 
du  second  ordre,  ainsi  que  son  frère 
Gaspard , dont  l'arùcle suit. On  trou- 
ve (juchpies  -  uns  de  leurs  Sornioiis 
dans  la  (lernicre  série  de  la  coHcclion 
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des  Orateurs  chrétiens,  publiée  à 
Paris,  en  1820  et  années  suivantes. 

V— R. 

TERRASSON  (  Jean  ) ,  abbé  et 
philosojdie  pratique,  était  le  second 
îils  de  Pierre  Terrasson  ,  conseiller 
en  la  sénéchaussée  et  présidial  de 
Lyon.  Né  dans  cette  ville  ,  en  1670  , 
il  fut,  après  avoir  achevé  ses  études, 
envoyé  à  l'institution  de  l'Oratoire. 
Le  même  parti  avait  été  pris  pour 
ses  deux  frères  ;  ce  qui  faisait  dire  à 
Jean,  que  leur  père  a\Ait  forme'  le 
projet  d'accélérer  la  fin  du  monde. 
Il  avait  reçu  le  sous-diaconat  ,  lors- 
qu'à la  mort  de  son  père,  il  quitta 
l'Oratoire.  Le  jeune  ecclésiastique 
était  sans  fortune;  il  se  destina  aux 
lettres ,  et  trouva  un  protecteur  dans 
l'abbé  Bignon  qui  le  fit  entrer  ,  en 
1 707  ,  à  l'académie  des  sciences.  Son 
cousin  ^^^ Mathieu,  voyez  ci-après) 
lui  coniia  ,  en  1718,  l'éducation  de 
son  fils  Antoine  (  Foj.  ci-après  ). 
Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  prit 
part  à  la  querelle  sur  les  anciens  et 
les  modernes  (  Foy.  Dacier  (M"»''.), 
X  .  4'-i3,  et  Lamotte,  XXX,  276). 
Le  système  de  Law,  en  faveur  duquel 
il  écrivit  ,  fut  utile  à  sa  fortune.  Son 
opulence  ne  changea  ni  ses  habitu- 
des ,  ni  son  caractère.  Sans  en  goûter 
les  agréments ,  il  éprouva  tous  les 
embarras  des  richesses.  Les  comptes 
de  son  cocher  sur  le  foin  ,  la  paille 
et  l'avoine,  ne  pouvaient  entrer  dans 
son  esprit.  Il  demandait  un  jour  à 
M'i*^.  Falconnet,  sœur  du  médecin  , 
si  les  chevaux  mangeaient  la  nuit. 
Ruiné  par  le  système  qui  l'avait  en- 
richi ,  ses  regrets ,  s'il  en  eut  ,  ne 
durèrent  pas  long-temps  :  Me  voilà 
tiré  d'affaire  ^  écrivait-il  à  uu  ami; 
je  revivrai  de  peu;  cela  me  sera  plus 
commode.  11  succéda  ,  en  1721  ,  à 
Michel  Moriîs,  dans  la  chaire  de  plii- 
losophie  grecque  et  latine  au  collège 
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de  France.  Non  content  des  lictires 
consacrées  aux  leçons  pnbliqnes,  il 
se  faisait  un  devoir  de  répondre   à 
to\)e  ceux  qni  venaient  le    consulter 
sur  les  moyens  de  se  conduire  dans 
l'e'tudc  des  sciences  :  Grandjean  de 
Foucliy  a  proclame  ^  à  ce  sujet,  sa 
reconnaissance  envers  Terrasson.  L'a- 
cadclTiie  des  sciences  et  celle  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  se  députaient 
alors  réciproquement,  tous  les  six 
mois,  nn  académicien  pour  se  rendre 
mutuellement  compte  de  leurs  tra- 
vaux. Pendant  plus  de  trente- trois 
ans  l'abbc  Terrasson  fut  !e  députe'  de 
l'académie  des  sciences  ;  et  la  conti- 
nuité de  cette  cliarge  témoigne  assez 
qu'on  était  satisfait  de   la    manière 
dont  il  s'en  acquittait.  Élu  membre 
de  l'académie  française,  il  y  f;it  re- 
çu le  'iÇ)  mai  173^,  à  la  place  du 
comte  de  Morville  (  V.  Morville  , 
XXX  ,  228  ).  Ce  fut  en  174 1  ,  qu'il 
demanda  la  ve'térance  à  l'académie 
^lÇ,?:  sciences  :  l'âge  commençait  à  al- 
te'rer  sa  mémoire  ,  mais  i!  n'affaiblit 
jamais  son  jugement.  S'apercevant 
de  la   diminution  successive  de  ses 
facultés  ,  il  dit  un  jour  à  Falconnet , 
son  médecin  :  Je  calculais  ce  matin 
que  j'ai  perdu  les  quatre  cinquiè- 
mes fie  ce  que  je  pouvais  avoir  de 
lumières  acquises  ;  si  cela  continue, 
il  ne  me  restera  seulement  pas  la 
réponse  que  fit ,  au  moment  de'mou- 
rir ,  ce  bon  M.  Lagnj  à  notre  con- 
frère Maupertuis   (  Voy.  Lacnt  , 
XXIII  ,  i5o  ).  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
dit  d'Alenibert,  il  perdit  absolument 
la  mémoire.   Quand  on    lui    faisait 
quelque  question  :  Demandez  ,  ré- 
pondait-il, à  mademoiselle  Luquet, 
ma   gouvernante.  Le  prêtre  qui  le 
confessa  dans  sa  dernière  maladie, 
et  qui  l'interrogeait  sur  les  péchés 
qu'il  avait  pu  commettre,  ne  lira  pas 
de  lui  d'autre  réponse  :  Demandez 
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à  mademoiselle  Luquet.  L'abbc'Tcr- 
rassou  mourut  à  Paris,  le  1 5  septem- 
bre 1750.  Son  successeur  a  l'acadc- 
niie  française  fut  le  comte  de  Bissy 
(  foy.  Claude  Thiard  de   Bissy  j. 
Peu  après   la   mort   de   Terrasson , 
Moncrifpublia  des  Observations  pour 
servir  à  l'histoire  des  gens  de  let- 
tres qui  ont  vécu  dans  ce  siècle-ci , 
com])osées  d'une  Lettre  première  à 
mihulr*^*.  Cettelettre  roulesiir  l'ab- 
bé Terrasson.  Vers  le  nitme  temps  ^ 
d'AIembert  donna  ses  Réflexions  sur 
la  personne  et  les  ouvrages  de  M. 
l'abbé  Terrasson  ,   i7')0,  in- 12  de 
i5  pages  ,  réimprimées  sous  le  titre 
à' Eloge ,  soit  clans  les  Mélanges  , 
soit  dans  les   OEuvres  de  l'auteur. 
D'AIembert  rapporte  que  Terrasson 
avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut 
point  se  mêler  du  gouvernail  dans 
un  vaisseau  où  l'on  nest  que  pas- 
sager. En  ce  cas  ,  Terrasson  ne  fai- 
sait que  répéter  le  mot  de  Malherbe 
(  P^oy.  la  /^ie  de  Malherbe  ,  attri- 
buée à  Racan,    imprimée  dans   les 
Mémoires  de  littérature  de  Sallen- 
gre  ,  tome  ii,    i'*^.  partie,  pag.  75, 
et  en  tête  de  plusieurs  éditions  de  ce 
poète);  mais  cette  maxime  sur  les  af- 
faires d'état  n'est-clle  pas  déplacée 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait 
fait  un  roman  des  finances,  et  un  ro- 
man politique  ?  D'AIembert ,  devenu 
secrétaire   perpétuel   de  l'académie 
française ,    a    composé    un  second 
Eloge  de  Terrasson  ;  ce  n'est  qu'un 
Recueil  d'anecdotes  et  de  bons  mots. 
C'est    cet    abbé    qui   avait    appli- 
qué assez  plaisamment  à  un  homme 
du  peuple  de  la  rue  Quincampoix  , 
lequel  prêtait  son  dos  pour  la  signatu- 
re des  billets  de  banque  ,  ce  passage 
d'un  psaume: 5«/^m  dorsum  nieum 
fabricavcrunt  peccatores.  C'est  en- 
core lui  qui  disait  :  Parler  beaucoup 
et  bien  est  d'un  hel-csj'rit  ;  peu  et 
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bien  est    d'un  sage  ;   beaucoup  et 
mal ,  d'un  fat  ;  peu  et  mal ,  d'un  sot. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Dis- 
sertation critique  sur  V Iliade  d'Ho- 
mère, où,  à  l'occasion  de  cepoème, 
on  cherche  les  règles  d'une  poéti- 
que/ondée sur  la  raison  et  sur  les 
exemples  des  anciens  et  des  moder- 
nes,   1715,  '1  vol.  in- 12.  Voltaire, 
qui   n'avait  pas  lu    ce   livre  ,   dit 
qu'il   passe  pour  être  sans   goût. 
Lorsque  Terrasson  publia    son  ou- 
vrage ,  c'était  au  fort  de  la  dispute 
sur  les  anciens  et  les  modernes.  Dans 
la  première  partie,  il  signale  les  fau- 
tes d'Homère  ;  dans  la  seconde ,  il 
donne  une  poétique.  Les  admirateurs 
du  poète  grec  reprochèrent  au  cri- 
tique  français    de   n'avoir    presque 
rien  ajoute'  aux  chefs  d'accusation 
portc's  par  Lamotte  contre  le  chan- 
tre d'Achille.  L'abbe  Terrasson  n'a- 
vait point  voulu  lire  le  travail  de  sou 
pre'décesseur  ;  et  si,  pour  le  fond, 
les  deux  ouvrages  se  ressemblent ,  du 
moins  la  forme  en  est  diiVërente. 
Terrasson    trouva    des    apologistes 
(  Voy.  Journal  littéraire ,  imprime' 
à  la  Haye,  tome  vu,  et  V Histoire 
critique  de  la  république  des  lettres, 
tome  XI.  )  et  im  violent  adversaire. 
Il  avait;,  à  l'occasion  des  opéras  ou 
tragédies  en  musique,  établi  une  dis- 
tinction entre  la  morale  civile  et  la 
morale  chrétienne;  et  tout  en  pros- 
crivant l'obscène  et  le  lascif,  il  lais- 
sait un  champ  libre  à  la  galanterie. 
André  Dacier,   traducteur  et  com- 
mentateur d'Horace  ,  dont  la  chaste- 
té n'est  pas  exemplaire,  se  scandalisa 
des  principes  de  Terrasson  et  l'atta- 
qua vivement  dans  la  préface  en  tê- 
te du  Manuel  d'Épictète.  IL  ylddi- 
tion  à  la  Dissertation  critique  sur 
l'Iliade  d'Homère,    1716,   in-i'.<. 
C'est  une  réponse  aux  déclamations 
de  Dacier.  III.  Trois  lettres  sur  le 
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nouveau  système  de  finances ,  î7>.8;, 
in-4*'.  de  56  pages.  C'est  cet  ouvrage 
que  Lenglet-Dufresnoy  appelle  im 
roman  des  finances.  IV.  Mémoire 
pour  justifier  la  compagnie  des  In- 
des contre  la  censure  des  casuis- 
tes  qui  la  condamnent ,  in-ia  ,sans 
date ,  mais  de  1 7  20.  V.  Séthos ,  His- 
toire ou  Vie  tirée  des  monuments- 
anecdotcs  [\)  de  l'ancienne  Egypte, 
173 1  ,  3  vol.  in-12.  Le  P.  Routh 
publia  une  Relation  fidèle  des  trou- 
bles arrivés  dans  V empire  de  Plu- 
ton  ,  au  sujet  de  l'Histoire  de  Sé- 
thos ,  en  quatre  lettres  écrites  des 
Champs  Eljsées  à  M.  Vabbé  Ter- 
rasson. Cette  critique  est  oubliée  de- 
puis long-temps.  On  a  retenu  le  der- 
nier vers  d'une  épigrammc  ordu- 
rière  de  Voltaire  sur  le  même  sujet  : 

Frappez  fort  ,  il  a  fait  Séliios. 

Voltaire,  vingt  ans  après  (  1761  , 
Siècle  de  Louis  XIV  ) ,  reconnut 
qu'il  y  a  de  beaux  morceaux  dans 
Séthos.  Il  y  a  un  peu  d'exagération 
dans  l'éloge  que  d'Alembert  fait  du 
portrait  de  la  reine  d'Egypte,  en 
forme  d'oraison  funèbre.  Portrait, 
dit-il,  que  Tacite  eût  admiré,  et 
dont  Platon  eût  conseillé  la  lecture 
à  tous  les  rois.  Séthos  a  peu  d'inté- 
rêt; mais  il  contient  d'excellents  pré- 
ceptes de  morale  et  de  politique ,  des 
détails  curieux  sur  les  mœurs  égyp- 
tiennes et  sur  les  initiations.  Séthos, 
conquérant  et  législateur  ,  reçoit 
d'abord  les  instructions  pour  sa  con- 
duite ,  et  montre  ensuite  qu'il  en  a 
profité.  Le  livre  eut  peu  de  succès  ; 
il  a  cependant  eu  quelques  partisans  : 
on  en  a  fait  plusieurs  éditions,  1767, 
2  vol.  in-i2,  1794?  2  vol.  lu-8". , 
sur  mauvais  papier;  181?-,  G  vol. 


(1')  Le  mot  anecdotes  joint  au  mol  raoïmmeiils 
osl  pri.'i  ici  dans  le  sc:is  de  son  clyinologie  ,  et  vent 
dire  :  dcsniomiQiciils  non  encore  counti». 
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in- 1 8  ;  l'édition  originale  est  c«]le  qui 
mdrite  la  préférence.  Le  roman  de 
Terrasson  a  fourni  à  Tannevot  le  su- 
jet d'une  pièce  de  théâtre  (  Foj. 
ÏAWNEVOT  ,  XLIV,  S^'i  ).  VI.  His- 
toire de  Diodore  de  Sicile  ,  ï'J^'J- 
44  •.  7  volumes  in-i'i  ,  réimprimes  en 
Hollande,  eu  7  volumes;  et  à  Paris, 
en  1777  ,  7  vol.  in-12,  traduction 
très-inexacte  (  Foj\  Diodore  ,  XI  , 
388).  YII.  La  philosophie  applica- 
ble à  tous  les  objets  de  l'esprit  et 
delà  raison,  1754,  2  vol.  in- 12. 
A  la  fin  de  la  seconde  partie  est  en 
forme  de  catëcliisiue  ,  par  demandes 
et  ])ar  réponses ,  un  Essai  d'un  sys- 
tème philosophique  et  théologique  j 
sur  le  plaisir  et  la  douleur ,  ouvra- 
f;e  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Ces 
deux  volumes  ont  échappe'  à  beau- 
coup de  biographes.  Il  est  vrai  que 
l'abbé  Goujet ,  qui  en  parle  (  Mé- 
moire sur  le  collège  rojal  ) ,  paraît 
douter  de  l'authenlicité  du  livre. 
«  On  a ,  dit-il  imprimé,  sous  le  nom 
»  de  Terrasson,  un  petit  ouvrage  que 
»  l'éditeur  connu  a  intitulé  ,  etc.  » 
Goujet  ne  nomme  pas  cet  éditeur ^ 
qui ,  connu  de  son  temps  ,  est  incon- 
nu aujourd'hui.  L'abbé  de  Cursay  , 
ami  de  la  famille  (  P^oj-.  Cursav  , 
X ,  876 ,  et  ci-après  l'article  Antoine 
Terrasson),  dit  formellement  que  la 
Philosophie  applicable  est  de  l'abbé 
Terrasson , et  a  j  oute  même  que  l'hom- 
me qui  aurait  le  moins  de  disposition 
à  la  philosophie  deviendrait  philo- 
sophe en  lisant  cet  ouvrage  (  F^oy. 
Lancelot  ,  XXIII ,  324  ).  A.  B-T. 
TERRASSON  (  Gaspard  ),  frère 
des  précédents,  naquit  à, Lyon,  le  5 
octobre  1680.  A  l'âge  de  dix -huit 
ans ,  il  fut  envoyé  par  son  père  à 
Paris  ,  où  il  entra  dans  l'institu- 
tion de  l'Oratoire.  Il  se  livra  dès- 
lors  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étu- 
de de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères  de 
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l'Eglise.  Après  avoir  professé  les  lui- 
manités  et  la  philosophie  dans  dilFé- 
renles  maisons  de  son  ordre,  il  se 
consacra  à  la  prédication ,  et  ne  tar- 
da pas  à  s'acquérir  une  réputation 
supérieure  h  celle  dont  avait  joui  sou 
frère  André.  La  mort  du  dauphin  , 
fils  de  Louis  XIV ,  étant  arrivée  dans 
le  temps  que  le  P.  Gaspard  profes- 
sait à  Troyes,  il  prononça  l'Oraison 
funèbre  de  ce  prince,  dans  l'église 
des  Cordelicrs  de  la  même  ville. 
Malgré  le  succès  qui  couronna  ce 
premier  essai  de  sou  talent  pour  la 
chaire,  il  ne  put  encore  se  décider  à 
se  livrer  à  la  prédication ,  et  crut  de- 
voir se  borner  à  faire ,  de  temps  à 
autre ,  quelques  exhortations  dans  les 
séminaires.  La  défiance  excessive 
que  lui  inspiraient  ses  propres  for- 
ces paraissait  devoir  le  tenir  éloigné 
pour  long-temps  du  ministère  de  la 
chaire;  et  il  s'en  abstint  effective- 
ment, tant  que  son  frère  André  l'exer- 
ça avec  un  si  grand  succès;  mais 
après  la  mort  de  ce  frère  ,  on 
lui  fit  de  vives  instances  pour  le 
décider  à  remplir  plusieurs  stations 
promises  par  le  défunt.  11  y  consentit; 
et, dès-lors  il  se  livra  tout  entier  à  la 
prédication.  Ce  fut  surtout  pendant 
un  carême  prêché  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  qu'il  lit  preuve 
d'un  véritable  talent.  Son  auditoire 
fut  très  -  nombreux.  Toutefois  il  ne 
brilla  que  par  l'Évangile  et  les  Pères, 
dont  il  avait  fait  constamment  l'objet 
spécial  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
tions. Sa  modestie  égalait  son  savoir; 
et  il  ne  recherchait  point  les  ap- 
plaudissements. Différentes  circons- 
tances le  contraignirent  ensuite  de 
quitter  l'Oratoire  et  la  prédication. 
Quelques  écrivains  attribuent  la  prin- 
cipale cause  de  cette  retraite  à  l'ex- 
cès de  son  zèle  pour  le  jansénisme.  11 
mourut  à  Paris ,  dans  le  sein  de  sa 
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famille,le  2  janvier  i^S'i.  Des  1733, 
oa  avait  imprimé  à  Utrecht  un  vol. 
in-i2  de  Sermons  de  Gaspard  ïer- 
rasson ,  sous  le  titi'e  de  Nouveaux 
Sermons  d'un  célèbre  prédicateur  ; 
mais  ils  sont  diltcrents  de  ses  vérita- 
bles Sermons ,  qui  n'ont  été  impri- 
més qu'en  17^9  7  4  vol.  in-i  2  ,  à  Pa- 
ris ,  chez  Didot.  Les  trois  premiers 
volumes  contiennent  vingt-neuf  Ser- 
mons pour  le  carême  ;  le  quatrième 
renferme  des  Sermons  détachés,  trois 
Panégyriques  et  l'Oraison  funèbre  du 
grand  -  dauphin.  Ces  Discours  ,  qui 
tiennent  un  rang  distingué  parmi 
les  ouvrages  de  nos  meilleurs  jiré- 
dicateurs,  sont  surtout  recomman- 
dables  par  la  noble  simplicité  avec 
laquelle  les  vérités  les  plus  sublimes 
et  les  plus  attachantes  y  sont  ex- 
priméesetdévcloppées.Iîen  est  que!- 
(jues  -  uns  auxquels  l'oralear  aurait 
sans  doute  dorme  un  nouveau  degré 
de  perfection,  si  les  inlirmités  dont 
il  fut  affligé  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ne  l'en  avaient  empêché. 
On  a  encore  de  Gaspard  Terrasson 
un  livre  anonyme  ,  intitulé  :  Lettres 
sur  la  justice  cJirétienne ,  qui  fut 
censuré  par  la  SorbonnC;,  lors  de  sa 
publication.  V — R. 

TERRASSON  (Matthieu),  cou- 
sin d'André^  de  Jean  et  de  Gaspard , 
était  né  à  Lyon,  le  i3  août  1669. 
Les  jésuites,  chez,  qui  il  avait  fait  ses 
études  ,  voulaient  le  faire  entrer  dans 
leur  société  j  on  prétend  même  qu'il 
fut  inscrit  sur  les  registres  :  mais  son 
père ,  Jean  Terrasson  _,'  avocat  dis- 
tingué et  juge  du  comté  de  Lyon,  en- 
voya Mathieu  faire  son  droit  à  Paris. 
Il  y  fut  reçu  avocat  le  27  mai  1^91, 
et  se  lit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion ;  la  faiblesse  de  sa  santé  le  con- 
traignit de  renoncer  de  bonne  heure 
à  la  plaidoirie.  Ses  consultations  lui 
acquirent  le  smnom de  jtluvw  dorée. 
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Il  était  censeur  royal,  et  avait,  pen- 
dant cinq  ans ,  été  associé  au  travail 
du  Journal  des  Savants ,  lorsqu'il 
moui'ut  à  Paris ,  le  3o  septembre 
T734.  Parmi  les  consultations  de 
Terrasson  ;,  on  remarque  son  Mé- 
moire pour  établir  le  droit  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Lesdiguières 
sur  la  souveraineté  de  Neufchdtel 
et  de  P^alengin,  avec  la  généalo 
gie  des  comtes  de  Neufchdtel  , 
1707,  in  fol.  Les  OEuvres  de  Ma- 
thieu Terrasson,  i']^'] ,  in-4". ,  ont 
été  publiées  par  Antoine  ,  son  fils  • 
ce  volume  contient,  entre  autres  piè- 
ces ,  le  discours  prononcé ,  en  1717, 
en  la  cour  des  aides ,  pour  la  présen- 
tation des  lettres  du  chancelier  d'A- 
guesseau;  discours  souvent  cité. Mais 
le  volume  de  1737  est  loin  de  conte- 
nir toutes  les  oeuvres  de  Terrasson  : 
une  suite  qui  avait  été  promise,  n'a 
pas  vu  le  jour.  Mathieu  avait  laissé , 
sur  les  OEuvres  de  Henry  s ,  des  re- 
marques dont  on  a  enrichi  l'édition 
de  1738  {f^oj-.  IIenrys^  XX,  209). 
A.  13~T. 
TERRASSON  (  Antoine  ) ,  fds  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  l'^^'no- 
vembie  1705  ,  y  lit  ses  études  et  son 
droit,  et  fut  reçu  avocat  le  i3  mars 
1727.  Dans  la  première  cause  qu'il 
plaida  ,  il  eut  pour  adversaire  le  cé- 
lèbre Cochin  {  Foy.  ce  nom  ).  A  la 
mort  de  son  père,  il  quitta  la  plai- 
doirie pour  les  traA'aux  du  cabinet  ; 
en  1750,11  fut  nommé  censeur  royal* 
au  mois  de  juillet  1 752,  il  reçut,  du 
prince  de  Dombcs ,  une  charge  de 
conseiller  au  conseil  souveiain  de 
Dômbesj  au  mois  d'août  1753,  il 
fut  avocat  du  clergé  de  France  j  en 
avril  1 754 ,  professeur  au  collège  de 
France  j  et  en  1760,  chancelier  de 
la  principauté  de  Dombcs  :  il  remplit 
ces  dcinières  fonctions  jusqu'à  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  la  comonnc  de 
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France,  en  1762.  Il  est  mort  sans 
postérité,  le  3o  octobre  1782.  On  a 
de  lui  :  1.  Dissertation  historique 
sur  la  vielle  ,  \'j^\,'m-\i;  réimpri- 
mée dans  les  Mélanges  de  l'auteur  , 
en  1^68.  Tcrrasson,  passionne  pour 
la  musique  ,  en  faisait  sou  délasse- 
ment; les  trois  instruments  qu'il  a- 
vait  adoptes  étaient  la  ilûte  traver- 
sière  ,  la  musette  et  la  vielle.  La  viel- 
le était  alors  à  la  mode  dans  la  bon- 
ne compagnie.  II.  Histoire  de  la  ju- 
risprudence romaine,  1750,  in-fol. 
C'était  le  fruit  d'un  très-long  travailj 
d'après  les  conseils  de  son  père,  l'au- 
teur le  garda  plus  de  vingt  ans  sans 
le  mettre  au  jour.  Le  chancelier  d'A- 
gnesseau  en  accepta  la  dédicace. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  j 
mais  le  travail  deïerrassonne  peut, 
sous  aucun  rapport,  dit  M.  Berriat 
Saint-Prix ,  être  comparé  aux  ou- 
vrages de  Gravina,I"Ieiueccius,Brun- 
quell  ,  Hoi'man  Bach  et  Pothier  , 
sur  l'histoire  du  droit  romain.  C'est 
mal  à  propos  ,  dit  le  même  auteur, 
que  Tcrrasson  nomme  Code  Papy- 
rien  le  recueil  de  lois  fait  jiar  Pa- 
pyrien ,  et  qui  est  appelé  droit  ci- 
vil Papyrien.  A  la  lin  du  volume , 
sous  le  titre  de  Veteris  jurispruden- 
tiœ  monumenta  quœ  extant  intégra 
aut ferè  intégra,  Tcrrasson  donne 
un  recueil  de  contrats  ,  de  testaments 
et  autres  actes  judiciaires  des  anciens 
Romains.  Pour  son  article  sur  les 
vies  et  ouvrages  des  jurisconsultes 
français  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
romain,  extraites  eu  partie  de  Tai- 
sand,  Tcrrasson  reconnaît  être  re- 
devable de  plusieurs  anecdotes  au 
procureur  -  général  Jo!y  de  Flcuiy. 
\\\.  Discours  sur  les  progrès  de  l'é- 
loquence du  barreau  et  sur  ceux  de 
la  jurisprudence  sous  le  règne  de 
Louis  xir,  en  huit  pages  in-4",  inter- 
calées entre  les  pages  '28'2  et  283  du 
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tome  ifr.  de  V Histoire  littéraire  du 
règne  de  Louis  \ir  ,  par  l'abbé 
Lambert,  lyoi,  trois  volumes  in-4". 
(  For.  Lambert  ,  XXIII  ,  2G4  ). 
IV.  Mélanges  d'histoire,  de  litté- 
rature ,  de  jurisprudence ,  de  cri- 
tique ,etc.,  1 76H ,  in- 12.11  ava  it  été 
éditeur  non -seulement  des  OEuvres 
de  son  père,  en  17^2,  maisencoie 
de  celles  de  Hcnrys,  en  1 788.  Il  exis- 
te un  Mémoire  sur  les  suivants  de 
la  famille  de  Tcrrasson,  par  M. 
l'abbé  de  C***  (Cursay),  1 761,  pe- 
tit in-8". ,  tiré  à  petit  nombre  ,  qui , 
d'après  V avertissement  de  Vimjiri- 
meur,  devait  être  imprimé  dans  le 
Conservateur  ;  mais  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  dans  ce  recueil,  dont  le  dernier 
cahier  est  de  décembre  1760. 
A.  B-T. 
TERRAY  (L'abbé  Joseph-Marie), 
contrôleur-géiiéra!  des  finances  de 
France,  naquit  à  Boen,  petite  ville 
du  Forez  ,  au  mois  de  décembre 
17 15,  de  Jean  Terra  y  ,  simple  ta- 
bellion, selon  les  uns,  fermier- gé- 
néral selon  les  autres.  Au  reste  , 
la  fortune  du  fils  remonte  à  son 
oncle ,  qui  était  premier  médecin 
de  la  mère  du  duc  d'Orléans ,  ré- 
gout,  et  qui  appela  le  jeune  Ter- 
ray  dans  la  capitale ,  lui  lit  faire  ses 
études  au  collège  de  Juilly,  et  lui 
acheta  une  charge  de  conseilicr- 
clerc  au  parlement ,  où  Joseph  Ter- 
ray  fut  reçu,  le  17  février  173(5.  Le 
nouveau  conseiller  m<'na  d'abord  une 
vie  conforme  à  la  modicité  de  son 
revenu  et  à  la  gravité  de  l'état  ec- 
clésiastique :  il  acquit  au  palais  la 
répulatiou  d'un  magistrat  zélé,  aus- 
tère et  laborieux,  liors  de  l'exil  du 
parlement,  en  1753,  il  fut  relégué 
à  Chàlons,  avec  ses  confi'ères.  L'o- 
pulent hériiage  de  son  oncle  ,  qu'il 
recueillit  à  son  retour  à  Paris,  chan- 
gea   ses    mœurs   avec   sa    fortune. 
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11  se  livra  désormais  à  des  pense'es 
d'ambition  ,  qu'autorisait  assez  la 
considération   qu'il    s'était    acquise 
dans  sa  compagnie  par  une  incroya- 
ble facilité  ,  une  aptitude  surprenan- 
te à  saisir  et  à  débrouiller  les  affai- 
res les  plus  compliquées.  11  commen- 
ça même  à  se  faire  connaître  à  la 
cour,  où  la  marquise  de  Pompadour 
régnait  en  souveraine.  Ce  n'est  pas 
qu'il  fût  doué  d'aucun  de  ces  avanta- 
ges extérieurs  qui  rendent  les  succès 
faciles.  Sa  taille  élevée  ne  faisait  que 
mieux  ressortir  la  gauclierie  de  son 
maintien  ;  sa  figure  était  ignoble  et 
renfrognée ,  son  i-egard  en  dessous  : 
il  n'avait  ni  aisance ,  ni  grâce  dans 
la  conversation  ;  mais  il  y  suppléait 
par  un  cynisme  d'actions  et  de  paro- 
les tout-à-fait  en  harmonie  avec  sa 
tournure  de  satyre,  ce  qui  donnait 
à  sa  personne  un  caractère  d'origi- 
nalité grotesque  qui  ,   soutenu  par 
beaucoup  d'esprit,  réussit  quelque- 
fois dans  le  monde,  presque  aussi  bien 
que  les   qualités  opposées.   11   faut 
joindre  à  cela  une  santé  de  fer  ,  une 
vigueur  à   toute  épreuve  ,  fruit  du 
régime  austère  que  Terray  avait  suivi 
jusqu'à  quarante  ans.  Aussi  dès  qu'il 
se  sentit  assez  riche  et  assez  protégé 
pour   secouer  impunément  le   joug 
des  convenances  ecclésiastiques ,  il  se 
montra  aussi  insatiable  que  peu  dé- 
licat dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  at- 
tachements ,  qui   ne  furent    jamais 
pour  lui  qu'un  vif  et  prompt  délas- 
sement des  travaux  du  cabinet.  Ce 
fut  en  abandonnant  les  intérêts  de  sa 
compagnie  qu'il  s'acquit  la  protec- 
tion de  M'"<=.  de  Pompadour,  Lors 
de  la  démission  générale  des  parle- 
mentaires, en   1755,  il  fut  le  seul 
des  enquêtes   à    ne   pas   donner   la 
sienne.  Après  la  reprise  du  service  , 
il  devint  raj)])ortcur  de  la  cour  ,  et 
fut  chargé  de  toutes  les  grandes  af- 
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faires.  Il  joua  un  rôle  très-important 
dans  celle  de  l'expulsion  des  Jésuites. 
Admis  ,  ainsi  que  le  secrétaii-e-d'é- 
tat  de  la  marine   Berryer  (  Voyez 
Berryer,  IV,  344  )j  dans  les  con- 
seils intimes  de  la  favorite ,  il  com- 
bina ,    avec    ce    ministre  et  l'abbé 
de  Chauvelin  (  Voyez  Chaiivelin, 
VIII ,  309),  son  confrère  ,  le  plan 
d'attaque  qui  fut  si  habilement  con- 
duit  contre   cette  société    fameuse. 
Chauvelin  ayant  porté  la  dénoncia- 
tion au  parlement ,  Terray  fut  nom- 
mé ,  avec  son  confrère  L'Averdy  , 
(  Voyez  AvERDY  (  1'  ) ,  III ,  1 12  ), 
rapporteur  pour  examiner  les  sta- 
tuts  de    la    compagnie    de    Jésus  , 
qui  fut  abolie  par  arrêt  du   parle- 
ment du  mois  d'août   1762.  Enfin, 
lorsqu'on  exigea  de  tous  les  ex-Jé- 
suites le  serment  parlementaire ,  c'est- 
à-dire,  l'abjuration  de  leur  institut , 
Terray  fut  encore  désigné  commissai- 
re pour  recevoir  ce  serment.  Ou  peut 
voir ,  à  l'art.  Gérutti  ,  VU,  546, 
le  mot  piquant  qui  fut  adressé  par 
l'abbé  Terray  ,  à  ce  leligieux ,  dont 
l'apostasie  fit  tant    de  bruit  après 
son  Apologie  de  l'institut  des  Jé- 
suites.  Dès -lors  les  faveurs   de  la 
cour  furent  prodiguées  au  complai- 
sant rapporteur  :  il  obtint ,  en  1764 , 
l'abbaye  de    Molesme,   diocèse   de 
Langres,  dont  le  revenu  était  de  dix- 
huit  mille  livres.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  s'alficha  par  la   publicité 
de  sa  liaison  avec  la  dame  de  Clercy, 
jolie  solliciteuse  qui  était  venue  l'im- 
plorer pour  son  mari ,  lieutenant  de 
maréchaussée ,  impliqué  dans  une  af- 
faire criminelle.  L'époux  fut  déclaré 
innocent,  et  la  femme  se  chargea  dé- 
sormais de  faire  les  honneurs  de  ia 
maison  de  l'abbé.  Bien  qu'une  fille 
soit  née  de  ce  commerce   adultère , 
cette  première  maîtresse  est  moins 
connue  une  la  baronne  de  La  Garde  , 
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par  qui  elle  fut  supplantée.  Lors- 
que l'Averdy  fut  nomme  au  contrôle- 
ge'ne'ral,  Terray,  qui  avait  étudie' 
tous  les  systèmes  de  finances ,  vit 
avec  joie  les  fautes  de  ce  ministre 
inhabile  ,  qu'il  se  flattait  de  rempla- 
cer. Toutefois  il  lui  faisait  la  cour 
en  le  secondant  pour  ses  opérations 
avec  un  zèle  apparent,  et  dont  il  avait 
soin  que  Louis  XV  fût  informe'.  Ce 
qui  surtout  rendit  Terray  agréable 
au  roi ,  ce  fut  la  part  qu'il  eut  aux 
opérations  qui  préparèrent  et  suivi- 
rent le  fameux  arrêt  du  conseil  de 
1764,  permettant  l'exportation  des 
grains  à  l'étranger,  sous  prétexte  de 
hausser  le  prix  des  propriétés  terri- 
toriales, mais  eu  effet  pour  doubler  le 
produit  des  vingtièmes  et  pour  ouvrir 
la  porte  au  plus  odieux  monojioie. 
Le  projet  n'était  pas  nouveau  :  déjà  , 
en  1730,  sous  le  conlrôlear-général 
Orry  on  avait  vu  commencer  ces  spé- 
culations sur  les  grains.  C'étaitlà  le  ré- 
sultat indirect  et  involontaire  du  sys- 
tème des  économistes.  Tandis  que 
ces  théoriciens  ,  préoccupés  d'idées 
patriotiques  ,  et  encore  plus  aveuglés 
par  l'orgueil ,  discutaient  les  grandes 
questions  d'économie  politique  et 
agricole, les  agents  du  gouvernement 
royal ,  saisissant  avidement  la  partie 
du  nouveau  système  qui  pouvait  se- 
conder leurs  vues  de  déprédation ,  ac- 
caparaient les  graius  et  les  faisaient 
sortir  du  royaume  qu'ils  affamaient 
au  nom  de  la  liberté  du  commerce. 
L'abbé  Terray  et  le  premier  commis 
des  finances    Cromot  du  Bourg  (i) 

(i)  Ce  Cromot  du  Bourg  rédigea,  le  17  juillet 
1767,  le  bonteux  marche'  par  lequel  le  miuistcre 
vendit ,  pour  douze  ans  ,  le  monopole  des  grains  5 
une  compagnie  de  capitalistes  ayant  à  leur  tète  Le 
Ray  de  C'.hauraont,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  , 
Kousseau ,  receveur  des  domaines  et  bois  du  comte 
de  lUois,  Perrucliot,  ancien  entrepreneur  des  hô- 
pitaux d'ar'oée ,  et  Malissct,  ancien  boulnnger, 
banqueroutier,  et  qui  était,  lors  delà  passation  de 
l'acte,  chargé  de  l'entrelicu  et  de  la  manutention 
des  blés  du  roi. 
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fifrcnt  l'ame  de  cette  opeVation  sous 
l'administration  de  l'Averdy,  qui 
n'était  que  le  témoin  passif  des  me- 
sures prises  en  son  nom.  Désormais 
le  monopole  du  blc  fut  administré 
par  une  compagnie  de  capitalistes; 
et  cet  ordre  de  choses  se  continua 
sousMayuon  d'Ynvau,  successeur  de 
l'Averdy ,  ministre  aussi  ])robe ,  mais 
aussi  nul  que  ce  dernier.  Dès  17G8, 
les  opérations  s'agrandirent;  des 
entrepots  de  grains  furent  établis 
dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guerue- 
sey ,  et  la  sortie  en  fut  réglée  par  un 
tarif  déterminé  tant  sur  les  besoins 
urgents  du  peuple  que  sur  l'avidité  des 
monopoleurs.  Par  ce  moyen  l'abbé 
Terray  porta  sa  fortune  à  plus  de 
cinquante  mille  écus  de  rente.  A 
l'avéuement  de  Maynon  d'Ynvau  au 
ministère ,  il  affecta  d'être  mécon- 
tent et  de  se  séparer  de  la  cour  :  c'é- 
tait le  moyen  de  se  faire  acheter 
plus  chèrement.  Malgré  sa  qualité  de 
rapporteur  de  la  cour,  qui  lui  valait 
par  an  vingt  ou  trente  mille  livres, 
il  prêta  sa  plume  à  ses  confrères  pour 
rédiger  les  remontrances  du  parle- 
ment sur  les  édits  bursaux,  enregis- 
trés en  lit  de  justice  au  mois  de  jan- 
vier 1 769.  Ainsi,  chez  l'abbé  Terray, 
le  parlementaire  faisait  le  procès  aux 
mesures  qu'il  avait  conseillées  peut- 
être  comme  financier.  Ces  remon- 
trances au  reste  ajoutèrent  à  la  haute 
idée  qu'on  avait  de  ses  talents  :  elles 
présentaient  un  tableau  d'autant  plus 
énergique  des  malheurs  de  l'état  et 
du  désordre  des  finances ,  que  l'auteur 
dans  son  langage  austère ,  avait  dédai- 
gné les  lieux  communs  et  les  mena 
gements  pusillanimes ,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'aux  faits.  Cette  conduite  dé- 
plut fortement  au  duc  de  Choiseul  et 
à  Maynon  d'Ynvau ,  qui  en  firent  pu- 
bliquement leurs  reproches  à  l'abbé 
Terray  ,  dans  la  galerie  de  Versail- 
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les  :  il  offrit  sa  démission  de  sa  place 
de  rapporteur  de  la  cour;  mais  le 
parlement  le  soutint,  et  un  surcroît 
d'influence  auprès  du  ministère  fut 
pour  lui  le  résultat  de  cet  acte  d'op- 
position ,  qui  lui   donnait  les  lion- 
neurs  de   la  popularité.    Ses    cou- 
frères  du  parlement  vinrent  lui  faire 
en    corps    une    visite    de    jour    de 
l'an,  et  l'nn    d'eus   lui  adressa    ce 
compliment  flatteur  :  M.  l'abbé,  je 
vous   demande  votre   amitié  pour 
cette  année ,   mais  non  votre  pro- 
tection. Ce  mot  fit  fortune ,  et  Ter- 
ray  fut  pendant  quelques  semaines  le 
héros  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il  de- 
vint chef  des  conseils  du  prince  de 
Condé.  Comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses ,  recherché  de  la  cour ,  chéri 
du  parlement,  estimé  à  la  ville,  rien 
ue  manquait  à  sa  forluric  ;  mais  il 
voulut  être  ministre  ,  et  le  contrôle 
des  finances,  auquel  il  parvint ,  le  2 1 
décembre    1769,  fut  l'écueil  de  la 
faveur    dont   il    jouissait.    Il   pres- 
sentait  d'ailleurs    les    desseins    du 
chancelier  Maupeou  contre  le  parle- 
ment ,   et  sans  avoir  le  projet  d'y 
concourir  activement,  il  voulait  trou- 
vei-  d'avance  dans  le  ministère  un  re- 
fuge contre  l'inaction  et  la  disgrâce 
auxquelles  le  condamnerait  inévita- 
blement l'fr.ecution  de  ce  coup  d'é- 
tat. Du  jour  qu'il  entra  au  contrô- 
le-général ,  le  caractère  de  Terray 
fut  apprécié  :  on  ne  A'it  plus  en  lui 
qu'un  intrigant  qui  avait  su  trom- 
per tout  le  monde  pour  parvenir, 
et  il  devint  l'objet  des  brocards  de 
ceux  mêmes  qui  le  prônaient  la  veille. 
Les  jîlaisants  disaient  qu'il  fallait  que 
les  finances  fussent  bien  mal ,  puis- 
qu'ori  leur  donnait   un  prêtre  pour 
les  administrer.  Ses  anciens  confrè- 
res ne  le  ménageaient  pas  davantage. 
liC  conseiller  Pasquier ,  étant  venu  lui 
faire  visite,  le  regarda  fixement  au 
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visage  :  Est-ce  que  je  suis  barbouil- 
lé? demanda  Terray. — Pas  encore, 
lui  répondit  le  parlementaire.  Cepen- 
dant  on    était    dans    l'attente    des 
œuvres  du  nouveau   contrôleur-gé- 
néral :  on  disait  assez  communément 
qu'il  avait  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit pour  faire  un  grand  ministre,  et 
toutes  les  dispositions  du  cœur  pour 
en  faire  un  mauvais.  Comme  il  était , 
depuis  plusieurs  années,  le  rapporteur 
le  plus  occupé  au  palais,  une  foule 
de  personnes   avaient  été  à   portée 
d'apprécier  sa  haute  sagacité  et  l'é- 
tendue de  ses  lumières.  Chacun  ren- 
dait justice  à  sa  pénétration,  à  la 
netteté  de  ses  rapports   :  les  plai- 
deurs qui  allaient  le  soUiciter,  n'a- 
vaient jamais  eu  besoin  de  le  met- 
tre eux-mêmes  au  fait  de  leur  affai- 
re :  il  la  résumait  devant  eux  avec 
tant  de  précision  et  d'impartialité,  il 
mettait  les  moyens  pour  et  contre 
dans  un  jour  si  lumineux,  qu'aucune 
partie  n'avait  rien  à  ajouter;  mais  en 
même  temps  il  avait  dans  ses  expo- 
sés l'art  de  déguiser  si  bien  son  opi- 
nion personnelle,  qu'il  entraînait  les 
juges,  sans  toutefois  qu'on  pût  déter- 
miner pour  quel  côté  il  penchait.  A 
peine  arrivé  au  ministère  ,  il  s'enga- 
gea dans  les  mêmesvoies  que  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  avait  si  impitoya- 
blement critiqués  ,  et  fit  plus  mal  en- 
core. Voulant  établir  le  niveau  entre 
la  recelte  et  la  dépense,  il  parvint  à 
cet  équilibre  par  deux  moyens  bien 
peu  honorables  ,  la  banqueroute  et 
le  monopole  des  grains  :  ce  furent  là 
les  deux  grands  pivots  de  son  admi- 
nistration :  c'est  ce  qui  lui  attira  à 
si  juste  titre  les  malédictions  des  peu- 
ples ,  et  rendit  désormais  le  nom  de 
Terray  proverbial  en  France,  pour 
qualifier  les  ministres  qui  lui  ressem- 
blent. Ses  partisans  avaient  répandu 
dans  le  monde  qu'il  n'avait  arceplc 
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le  ministère  qu'à  condition  qu'on  ne 
mettrait  pas  de  nouveaux  impôts ,  et 
que  l'ëconomie  deviendrait  la  base 
de  l'administration.  Ses  premières  dé- 
marclies  donnèrent  un  dément:  for- 
mel à  ses  preneurs.  On  vit  c'ciore  cotte 
foule  d'e'dits  plus  désastreux  que  tous 
ceux  qui  avaient  été  publiés  lors 
des  plus  grandes  calamités  de  la  mo- 
narchie :  cependant  la  Frauce  était 
depuis  plusieurs  années  en  paix  avec 
toute  l'Europe  ;  l'uidustrie,  partout 
croissante,  multipliait  les  ressources. 
Ce  ministre,  sorti  du  parlement,  et 
qui  devait  savoir  que  l'autorité  roya- 
le n'est  jamais  plus  respectable  et 
plus  forte  que  lorsqu'elle  se  renfei'me 
dans  des  limites  légales  ,  ne  parlait 
que  de  coups  d'état ,  pour  intimider 
à-la-fois  tous  les  adversaires  de  l'ad- 
ministration. Il  se  rangea  lentement 
et  sans  aliectation  du  parti  de  la  fa- 
vorite ,M"'e.  Du  Barry,  qui  travail- 
lait alors  au  renvoi  de  Choiseul,  et 
fît  entrevoir  au  roi  qu'il  pouvait  sui 
fire  aux  dépenses  de  plusieurs  années, 
sans  imposer  aucime  gène  à  ses  pen- 
chants, ïl  affecta  de  se  montrer  ef- 
frayé de  l'excès  de  désordre  oîi  il 
trouvait  les  finances  :  c'était  accuser 
indirectement  Choiseul ,  qui  avait 
porté  Maynon  d'Yuvau  au  contrôle- 
général  ,  et  qui  avait  essayé  de  le 
soutenir  malgré  le  chancelier  Mau- 
peou.  Le  déficit  de  l'année  1769  pa- 
raissait être  de  trente  cinq  millions. 
Le  banquier  de  la  cour  menaçait  de 
ne  plus  continuer  son  service.  On  ne 
pouvait  acquitter  les  diiléientcs  res- 
criptions  m  les  billets  des  fermes , 
par  lesquels  s'étaient  elfectuées  de 
ruineuses  anticipations.  L'abbé  Ter- 
ray ,  pour  perdre  plus  sûrement  Choi- 
seul ,  se  crut  obligé  d'exagérer  les  alar- 
mes ;  et  afin  de  prouver  la  vérité  de  ses 
calculs  effrayants  et  de  ses  prédictions 
sévères ,  il  donna  le  signal  de  la  dé- 
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tresse  ,  en  mettant  la  main  sur  la 
caisse  d'amortissement,  et  en  faisant 
suspendre  le  paiement  des  billets  des 
fermes.  D'un  autre  côté,  il  manœu- 
vra dans  le  conseil  pour  faire  passer 
les  mêmes  impôts ,  qui  avaient  été  le 
])rétcxîe  de  la  disgrâce  de  sou  pré- 
décesseur. Il  obtint  même  ,  par  l'in- 
llueuce  qu'il  conservait  au  j'ai'Ie- 
meut ,  leur  enregistrement  pur  et  sim- 
ple. Bientôt  (dès  le '^4  janvier  1770), 
sans  avoir  même  recours  à  cette  com- 
pagnie^ il  diminua ,  par  un  simple  ar- 
rêt du  conseil ,  les  arrérages  de  diffé- 
rents  effets  royaux.  Le  mécontente- 
ment éclata  dans  toutes  les  chambres 
parlementaires  :  déjà  l'on  parlait 
d'empêcher  l'exécution  de  ces  deux 
arrêts  illégaux  ;  mais  les  partisans  de 
l'abbéTerray  firent  abandonner  cette 
résolutio)!  violente ,  et  tout  se  ter- 
mina par  des  remontrances,  vaine 
formule  dont  le  contiôleur  -  général 
se  moqua  avec  ses  ailldés.  Quelques 
jours  après,  se  trouvant  à  dîner  chez 
le  premier  président ,  il  prétendait , 
pour  justifier  ses  opérations, qu'onne 
pouvait  tirer  la  France  de  la  crise  où 
elle  se  trouvait  qu'en  la  saignant:  Ce- 
la se  peut ,  lui  répondit  le  président 
Hocquart ,  mais  malheur  à  qui  se 
résout  à  en  être  le  bourreau.  Décidé 
à  braver  l'opinion  pour  avoir  de 
l'argent,  afin  de  se  maintenir  sous 
un  maître  qui  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  d'économie  ,  Terray  pu- 
blia un  nouvel  arrêt  du  conseil,  par 
lequel  les  pensions  et  gratifications 
étaient  assujetties  à  une  réduction 
d'un,  deux  ou  trois  dixièmes,  dans 
certaines  proportions,  mais  si  mal  as- 
sises ,  que  les  faibles  etmédiocres  pen- 
sions, c'est-à-dire,  celles  qui  étaient 
accordées  an  mérite  et  à  l'indigence, 
supportaient  une  réduction  plus  forte 
que  les  autres.  Par  un  arrêt  plus  ré- 
voltant encore,  un  clfet  rétroactif  de 
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deux  années  fut  donne  à  cctle  mesure 
vexatoire.  Chaque  semaine  voyait 
éclore  de  nouveaux  e'dits  de  cette  na- 
ture :  il  en  paraissait  tous  les  mer- 
credis ,  et  l'abbé  Terray  les  appelait 
ses  mercuriales  ;  car  en  pressurant 
la  nation  ,  il  avait  encore  l'insolence 
de  la  plaisanter.  Loin  d'être,  comme 
tant  d'autres  hommes  d'état ,  tour- 
menté de  ces  passions  violentes  ,  dont 
eux-mêmes  ne  peuvent  calculer  les 
effets ,  il  se  distinguait  par  une  im- 
passibilité sans  exemple.  Indifférent 
au  bien  ou  au  mal ,  il  faisait  l'un  sans 
goût  et  l'autre  sans  remords.  Avec 
im  tel  caractère ,  il  devait,  plus  enco- 
re que  le  cardinal  Mazarin,  se  mon- 
trer insensible  aux  plainîes  et  aux 
railleries  du  public.  Jamais  ministre 
n'en  essuya  davantage,  l^e  jour  de 
l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  d'o- 
péra ,  comme  on  étouffait  dans  le 
parterre ,  quelqu'un  s'écria  :  «  Où 
est  notre  cher  abbé  Terray?  que 
n" est-il  ici  pour  nous  réduire  de  moi- 
tié? »  On  disait  de  lui  qu'il  était  sans 
foi,  qu'il  ôtait  l'espérance,  et  qu'il 
réduisait  à  la  charité.  Un  matin  on 
trouva  le  nom  de  la  rue  Fide-Gous- 
set  remplacé  par  celui  de  rue  Terray. 
Un  jour,  en  passant  dans  l'œil -de- 
bœuf  rempli  de  courtisans,  il  suivait 
le  vertueux  maréchal  du  Muy,  pour 
lequel  la  foule  s'ouvrit  avec  respect  ; 
mais  quand  l'abbé  se  présenta  ,  les 
rangs  se  fermèrent ,  et  une  voix  s'é- 
cria :  On  ne  fait  place  ici  qu'aux 
honnêtes  gens.  Ce  propos  ne  le  Ht 
pas  même  sourciller.  Un  particulier, 
nommé  Billard ,  lit  une  banqueroute 
frauduleuse.  On  écrivit  sur  la  porte 
du  contiôleur-gcnéral  :  Ici  l'on  joue 
au  nobhi  jeu  de  Billard.  L'auteur  du 
placard  fut  arrêté.  Terray  se  conten- 
ta de  dire  qu'on  devrait  le  laisser  à 
la  Bastille  jusqu'à  ce  que  la  partie 
fût  Unie  ;  à  ce  bon  mot  s'arrêta  sa 
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vengeance.  Lxîapabledc  ressentiment 
comme  de  pitié  ,  il  faisait  sortir 
de  la  Bastille  les  individus  arrêtés 
dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics, 
à  l'occasion  de  propos  indiscrets  sur 
son  compte.  Il  disait  qu'il  fallait  au 
moins  les  laisser  crier  puisqu'on  les 
écorchait.  La  même  bonne-foi  le  for- 
çait de  passer  condamnation  sur  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  dire  en  face  de 
désobligeant  sur  ses  opérations.  Les 
agents  du  clergé  lui  représentèrent 
qu'une  mesure  prise  à  l'égard  de  leur 
ordre  était  injuste;  il  répondit  :  Qui 
vous  dit  que  c'est  juste?  suis  je  fait 
pour  autre  chose?  Un  autre  jour, 
l'archevêque  de  Narboune,  Dillon,  lui 
disait,  dans  une  pareille  occasion  : 
Mais,  Monsieur,  c'est  prendre  dans 
les  poches.  L'abbé  Terray  répondit 
froidement  :  Où  voulez -vous  donc 
que  je  prenne  ?  Les  plaisants  ne  le 
ménageaientpas  même  enprésencedu 
roi,  qui  le  souffrait  sans  rien  dire. 
Un  jour  que  l'on  criait  de  nouveaux 
édits  bursaux ,  ce  prince  demanda 
ce  que  c'était  :  Sire,  répondit  le  duc 
de  Noailles^  c'est  la  grâce  de  Bil- 
lard qu'on  crie.  Une  autre  fois ,  un 
des  valets  de  chambre  du  roi  ayant 
avalé  5  par  imprudence  ,  mi  écu  de 
trois  livres ,  le  même  courtisan  dit 
encore  à  Louis  XV  ,  qui  paraissait 
fort  en  peine  de  cet  accident  :  Sire , 
il  faut  appeler  Vahbé  Terray;  il  ré- 
duira d'abord  Vécu  d'un  cinquiè- 
me, puis  d'un  autre  cinquième ,  puis 
finalement  à  rien;  et  l'homme  sera 
guéri.  II  serait  impossible  de  rappe- 
ler toutes  les  caricatures  dont  il  fut 
l'objet.  Une  des  plus  piquantes  le  re- 
présentait donnant  les  cendresaux  fer- 
miers -  généraux ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Mémento ,  home  ,  quia  pulvis 
es,  et  in  pulverem  revertcris  /double 
allusion  à  la  ruine  de  plusieurs  fer- 
miers-généraux et  à  l'origine  obscure 
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de  la  phipai't  d'entre  eux.  Dans  une 
suite  de  devises  sur  les  ministies  et 
les  principaux  courtisans,  le  contrô- 
leur -  général  était  repre'senté  sous 
l'emblème  d'une  sangsue ,  avec  ce 
vers  d'Horace  : 

....  Non  missiira  ciilem  iiisi  plena  cnwria. 

Ses  premières  opérations ,  en  tom- 
bant directement  sur  les  banquiers , 
les  fermiers  -  généraux ,  les  rentiers 
viagers  et  les  pensionnaires  de  l'é- 
tat ,  avaient  eu  pour  effet  secondaire 
d'atteindre  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété: car  les  billets  des  fermes  te- 
naient lieu  alors  de  banque  publique  ; 
ceux  qui  avaient  des  capitaux  les 
confiaient  aux  fermiers-généraux  ;  et 
mettre  la  main  sur  les  billets  des  îfer- 
mes ,  c'était  violer  le  dépôt  sacré  des 
propriétés  particulières.  Il  en  résulta 
des  procès ,  des  banqueroutes  et  des 
suicides  j  ce  qui  était  alors  une  affreuse 
nouveauté.  Voltaire  perdit,  dans  cette 
opération ,  3oo,ooo  francs  qu'il  avait 
déposés  chez  Magon  et  chez Laborde , 
banquier  de  la  cour.  Loin  de  suppor- 
ter cette  perte  avec  le  calme  de  la 
philosophie ,  il  se  vengea  y  dans  quel- 
ques pièces  fugitives  et  dans  vingt  en- 
droits de  sa  correspondance  ,  en  je- 
tant le  ridicule  sur  l'administration 
du  contrôleur-général.  «  J'espère  que 
»  la  grâce  se  fera  entendre  au  cœur  de 
»  l'abbéTerray,  et  qu'il  ne  nous  pillera 
»  plus,  écrivait-il  au  duc  de  Choiseul; 
»  mais  ventre  affamé  n'a  point  d'o- 
»  reilles.  »  Il  protestait  qu'il  par- 
donnerait à  l'abbé  Terray  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  mais  pas  plutôt. 
Ailleurs  il  le  comparait  à  un  médecin 
qui  met  au  régime.  Une  autre  fois ,  il 
disait  que  le  ministre  agissait  un  peu 
à  la  Mandrin.  «  Je  lui  pardonne ,  au 
reste,  cette  opération  de  housard,  s'il 
ne  me  prend  pas  tout.»  «  Les  ciseaux 
de  l'abbé  Terray,  écrivait-il  une  au- 
tre fois  au  comte  d'Argenlal ,  sont 


TER 


ï8i 


encore  pkis  tranchants  que  ceux  de 
la  parque.  »  Enfin  c'est  Voltaire  qui 
a  fait ,  contre  les  résultats  désastreux 
des  édits  de  Terray ,  ce  vers ,  devenu 
proverbe  : 

Voilà  comme  on  travaille  «n  royaume  cil  Gi]aDccfi(2). 

Il  n'est,  au  reste ,  aucun  ordre  de  l'é- 
tat, aucune  classe  de  citoyens  qui 
soient  demeurés  à  l'abri  de  l'activité 
cupide  de  ce  contrôleur  -  générai. 
Après  avoir  jeté  le  désespoir  dans 
Paris,  par  ses  premières  opérations , 
il  frappa  les  provinces,  et  surtout  les 
villes  de  commerce ,  en  donnant  or- 
dre à  tous  les  receveurs  et  trésoriers 
des  deniers  publics ,  de  faire  voiturer 
leur  argent  en  espèces,  et  directe- 
ment à  Paris.  Une  sorte  d'émeute 
s'éleva  à  Bordeaux  :  le  parlement  de 
cette  ville  rendit  un  arrêt  pour  em- 
pêcher la  sortie  de  l'argent  hors  de 
la  province  de  Guienne  j  mais  le  con- 
trôleur-général, immuable  dans  ses 
desseins,  lit  casser,  par  arrêt  du  con- 
seil ,  l'arrêt  parlementaire.  Il  mit 
aussi  la  main  sur  les  tontines  où  les 
artisans  et  les  domestiques  avaient 
placé  leur  pécule,  et  réduisit  leurs 
rentes  d'un  dixième.  Vers  le  même 
temps ,  son  bras  s'apesantit  sur  la 
compagnie  des  Indes,  à  laquelle  il 
porta  les  derniers  coups.  Les  action- 
naires, par  une  adulation  insolite, 


(7.)  L'abbe  Terray  eut,  à  la  même  époque,  ayec 
La  Condamine  ,  une  querelle,  à  propos  de  deux 
bartavelles,  envove'es  de  Lyou  à  ce  savant  ,  et 
qui  lurent  interceptées  et  inar^ccs  à  la  table  du 
contrôleur-général.  L'académicien,  très  -  gour- 
mand ,  exbala  sa  colère  coutre  le  ministre  d?iis 
une  suite  d'épigrainmes  ,  dont  voici  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  ,  à  cause  de  l'allusion  au  partage 
de  la  Pologne  : 

Monsieur  l'abbé  taille,  grapille,  rogne; 
Mais  il  a  bien  un  autre  tic  : 
Il  a  rr\r  qu'il  était  Frédéric, 
Et  mus  deux  perilri\  la  Pologne. 

Terray  se  vengea  en  lioininc  d'esprit  ;  il  envoya  U 
La  iloridainine  une  dinde  aux  trulVos,  pour  lui 
fermer  la  boucbe;  et  l'académicien  exprima  sa  rc- 
ronnaissance  dans  des  vers  bien  moinsueurcux  que 
ceux  «jiic  lui  avait  inspirés  son  coui'roux. 
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l'avaient  mis  au  nombre  de  leurs  syn- 
dics, maigre  les  statuts  qui  excluaient 
les  ecc!e'siastiques_,  même  des  assem- 
blées générales  de  la  compagnie.  Au 
lieu  de  consolider  cet  établissement 
que  ses  prédécesseurs  immédiats 
avaient  déjà  ébranlé, ïeriav  en  con- 
somma la  ruine  par  des  opérations 
d'agiotage ,  qui  constituèrent  cette 
société  débitrice  d'une  somme  de 
quinze  millions  envers  le  gouverne- 
ment royal ,  réellement  débiteur  en- 
vers elle  de  vingt  millions  ,  et  cela  , 
sans  faire  sortir  un  écu  du  trésor,  et 
en  s'appropriaut ,  au  contraire  ,  tous 
les  effets  de  la  compagnie  ,  qui  for- 
maient un  capital  de  cent  raillions. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  força  les 
trésoriers  de  France  à  lui  donner  trois 
millions.  Une  extorsion  encore  plus 
criante ,  fut  la  réduction  de  dix  mil- 
lions sur  les  soixante -dix  millions, 
montant  annuel  des  l'entes  sur  l'Hô- 
tel-de-Vil!e  et  qu'on  appelait  \epot~ 
au-feu  de  Pflr/5  (juillet  1770).  En- 
fin, malgré  l'opposition  de  la  cour 
des  aides ,  il  lit  passer  un  impôt  nou- 
veau sur  toutes  les  provinces,  appelé 
le  don  gratuit  des  ailles.  Quand  on 
songe  que  tant  de  mesures  fiscales , 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  moins 
importantes,  furent  prises  par  Ter- 
ray  dans  la  première  année  de  son 
administration  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  l'activité  de  ce 
ministre,  et  l'ordre,  au  moins  ap- 
parent ,  qu'il  savait  conserver  au 
milieu  des  opérations  les  plus  com- 
pliqiiées.  Aucun  de  ses  préilécesseurs , 
depuis  le  règne  de  I.ouis  XV,  n'avait 
mieux  cunnu  la  situation  du  trésor 
royal  ;  et  les  comptes  qu'il  en  rendit 
passent  pour  des  modèles  de  préci- 
sion et  do  clarté'.  Mais  plus  il  avait 
de  talents  véritables  ,  plus  on  doit  le 
blâmer  tic  l'usage  qu'il  en  fit  ;  car 
tonte  l'histoire  de  sou  ministère  peut 
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se  résumer  en  ce  peu  de  mots  :  il  vola 
de  l'argent  au  nom  du  roi.  Sa  seule 
pensée  politique  était  de  procurer  au 
monarque ,  par  l'abondance  de  l'ar- 
gent qu'il  faisait  affluer  au  trésor, 
les  moyens  d'une  domination  absolue  j 
mais  il  ne  voyait  pas  cpe,  par  ses  me- 
sures immorales ,  il  faisait  perdre  au 
prince  toute  considération  ,  et  que  ce 
n'est  jamais  en  violant  les  lois  d'une 
monarchie  qu'on  parvient  à  la  con- 
solider. Ce  contrôleur-général, qui  se 
jouait  de  la  fortune  des  citoyens,  qui 
cumulait  les  impots,  qui  compromet- 
tait si  légèrement  la  parole  et  l'hon- 
neur du  roi  aux  yeux  de  la  France 
et  de  l'Europe,  avait,  si  l'on  en  croit 
les  Mémoires  du  temps ,  dit ,  en  pré- 
sence du  maréchal  de  Piichelieu,dans 
un  comité  particuber  oij  l'on  par- 
lait des  plaintes  du  peuple  :  «  Il  est 
»  bien  à  plaindre  I  on  lui  paie ,  de- 
»  puis  long-temps ,  des  intérêts  qui 
»  ont  absorbé  le  fonds  :  le  roi  ne  doit 
»  légitimement  presque  plus  rien  ^ 
))  ainsi  je  ne  vois  plus,  pour  payer 
»  les  dettes  de  l'état,  qu'une  banque- 
»  route  générale  qu'il  faut  avoir  l'a- 
»  dresse  de  faire  en  détail  :  de  façon 
»  qu'en  quelques  années  le  roi  sera 
»  qr.itte.  »  On  a  même  prétendu  que 
Terray  avait  pour  maxime  que  la 
banqueroute  était  nécessaire  une  fois 
tous  les  siècles ,  afin  de  mettre  l'état 
au  pair;  qu'un  roi  ne  risquait  rien 
d'emprunter  ,  parce  qu'il  était  le 
maître  de  ne  plus  payer  les  anciennes 
rerites  quand  elles  avaient  été  servies 
assez  long-temps.  Le  maréchal  de 
Richelieu  était  digue  de  goûter  les 
piincipes  de  Terray  et  de  seconder 
ses  vues.  A  Bordeaux,  ce  seigneur 
le  servit,  pour  l'enregistrement  de 
ses  édits  bursaux ,  avec  un  zèle  et 
une  adresse  qui  lui  furent  bien  payés. 
Le  (hic  était  arriéré  de  plus  de  vingt 
ans  pour  le  paiement   de  sa  capi- 
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taliou  ;    il   obtint  d'abord    im   dé- 
grèvement de  la  moitié  de  la  dette  ; 
ensuite    le   contrôleur  -  général   lui 
domia  des  effets  royaux ,   dont   la 
valeur  excédait  ce  qui  lui  restait  à 
payer  (3).  Les  fmanciers  de  toutes  les 
époques  ont  condamné  le  genre  d'o- 
pérations   qui    consiste   à    vouloir , 
par  un  coup  d'autorité  ,  et  du  jour 
au    lendemain  ,   changer  le  taux  de 
l'intérêt  de  l'argent.   Tcrray  n'évi- 
ta point  cette  faute;  il  rendit  un  édit 
qui  remettait  le  denier  de  la  consti- 
tution de  rente  au  denier  vingt  du 
capital.  La  réduction  de  l'intérêt  à 
quatre  pour  cent,   qui  n'aurait  dû 
s'opérer  qiic  graduellement  et  par  l'a- 
bondance des  espèces, avait  été  faite, 
en  1760,  par  une  opération  forcée 
de  l'Averdy  :  le  discrédit  qui  en  ré- 
sulta ,   et   le  défaut  de   circulation 
du   numéraire  ,    donnèrent    bientôt 
lieu  au  bruit  que  ce  contrôleur-gé- 
néral   allait    détruire    la    loi    qu'il 
venait  de  porter;  mais  le  patriotis- 
me des  ministres  va  rarement  jus- 
qu'à revenir  sur  des  fautes  que  tout 
le  monde  aperçoit  :  leur  amour-pro- 
pre est  plus  fort  que  l'opinion  pu- 
blique ,  et,  souvent,  que  leur  convic- 
tion personnelle.  L'Averdy  quitta  le 
ministère  sans  avoir  révoqué  son  édit. 
On  crut  un  instant  queMaynon  d'Yn- 
vau,  son  successeur,  se  rendrait  au 
sentiment  général  que  semlilait  con- 
firmer l'expérience  ;  mais  il  n'en  fit 
rien.  Peut-être  que  si  Tcrray  ,  pour 
premier  acte  de  son  ministère ,  eût 
accompli  ce  que  n'avait  osé  faire  son 
prédécesseur,  il  eût  rétabli  la  con- 
tiance  et  le  crédit  pu})lic  :  mais  ce 


(3)  Voici  ce  que  Terray  ♦'crivaît  alors  au  duc 
de  Kicbelieti  :  a  Si  vous  avex  eu  de  la  peine, 
»  ?.lon5ieur  le  mnrérhnl,  vous  revenez  aus^i  cou- 
»  vcil  lie  i^loiic  ;  et  vous  faites  voir  que  vous  n'è- 
»  tes  ^ins  moins  Iiahile  dans  le  ntaniemcnl  des  cs- 
)>  prits  que  dans  le  coiuuiandcinent  des  armées  , 
1)  etc.  »  ^  avril  1770). 
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ministre,  qui/./  loitj ours  inaile  bien, 
attendit,  pour  leraeltre  l'intérêt  de 
l'argent  à  son  ancien  taux  ,   le  mo- 
ment oi!i  cette  opération  devenait  in- 
tempestive et  funeste  au  trésor.  «  En 
»  ertét ,   comme  le  dit  l'auteur  des 
»  Mémoires  publiés  sous  le  nom  de 
»  Terray  ,    le  but,   en   constituant 
»  l'argent  à  un  denier  plus  fort  que 
»  les  autres  nations  ,   c'est  d'empê- 
»  cher  d'abord  que  les  regnicoles  ne 
»  placent   leurs   fonds   ailleurs  ,   et 
»  d'attirer  ensuite  ceux  de  l'étran- 
»  ger  par    l'appât  du   gain.    Mais 
»  quand  on  a  détruit  toute  confian- 
»  ce  ,  à  quoi  sert  un  leurre  dont  l'il- 
»  lusion  ne  séduit  personne?  Il  ne 
»  facilitait   donc  pas  les  emprunts 
»  forces  que  l'abbé  Terray  se  propo- 
»  sait  de  faire,  et  il  grevait  l'état 
»  d'intérêts  plus  forts ,  tandis  qu'en 
>)  maintenant  la  loi  de  ses  prédéces- 
»  seurs ,  ces  intérêts  pouvaient  être 
»  plus  faibles,  puisque  les  corps  qu'il 
»  voulait  tourmenter  ne  devaient  plus 
»  être   maîtres   de   ne   pas    donner 
»  l'argent  exigé.  »  Cet  édit  éprou- 
va une  vive   opposition   au    parle- 
ment; tous  les  gens  sages  de  cette 
compagnie  élevèrent  les  objections 
que  l'on  vient  de  citer.  Terray  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  la 
justesse    d'arguments    qu'aurait    pu 
saisir  le  moindre  écolier  en  ilnauces  ; 
mais  par  cela  même  qu'il  sentait  sou 
tort,  il  ne  voulut  point  reculer,  et 
d'accord    avec   le    chancelier ,  qui , 
comme  lui ,  avait  une  longue  habitude 
dans  le  parlement,  il  eut  soin,  le 
jour  de  l'enregistrement,   de  rem- 
plir l'assemblée  de   gens  vendus  à 
eux  ou  à  la  cour ,  de  podagres ,  d'in- 
firmes ,  d'honoraires  ,  qui  n'y  ve- 
naient pas  ordinairement  :  l'édit  passa 
au  mépris  de  l'opinion  des  parlemen- 
taires éclairés.  L'auteur  des  Mémoi- 
res ne  laisse  pas  ignorer  que ,  malgré 
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l'atKfeboc  de  scm  despotisme ,  Terray 
savait,  tout  comme  un  autre,  dans 
ces  occasions ,  débiter  de  ces  haran- 
gues pleines  de  noblesse  et  d'héroïs- 
me ,  qui  trompent  les  gens  à  cour- 
tes vues  ,  toujours  en  majorité' 
dans  les  assemblées.  Malheureuse- 
ment le  maintien  ignoble  et  la  voix 
rauque  et  cnarde  de  l'abbé  lui  ren- 
daient pluspénibles  qu'à  toutautre  ces 
triomphes  de  l'éloquence  financière  j 
et  ces  menées  politiques  ne  lui  réus- 
sissaient pas  toujours.  Plus d'unefois 
il  eut  besoin  de  forcer  la  main  aux 
parlements  et  de  recourir  à  des  lits 
de  justice.  L'abolition  de  ces  com- 
pagnies devait  donner  une  carrière 
encore  plus  vaste  à  son  génie  iiscal. 
On  ne  sait  pas  au  juste  la  part  que 
prit  l'abbé  Terray  dans  ce  grand 
coup  d'état  ',  tout  ce  qu'on  peut  croi- 
re ,  c'est  qu'il  laissa  faire  Maupeou 
(  P'oy.  Maupf.ou  ,  XXVIII ,  1 00) 
et  se  tint  lui-même  politiquement 
dans  l'ombre.  Aussi  disait -on,  dans 
le  temps ,  que  cet  abbé  sournois  lais- 
sait au  chancelier  tirer  les  marrons 
du  feu.  Délivré  de  toute  contradic- 
tion pour  l'enregistrement  de  ses 
e'dits,  il  commença  par  établir  sur 
toutes  les  charges  dans  la  maison  du 
roi ,  dans  les  fermes ,  et  sur  les  lettres 
de  noblesse,  ime  imposition,  qui  de- 
vait rapporter  au  moins  cinquante 
millions.  Cet  arrêt  s'étendit  bientôt  à 
toutes  les  charges  du  royaume ,  et  mê- 
me à  la  collation  des  ordres  royaux. 
Terray  osa  également  frapper  sur 
les  princes  du  sang  ,  en  ordon- 
nant la  révocation  du  rembourse- 
ment du  prix  dos  aliénations  qui 
avaient,  ctc  f.iites  des  droits  de  mou- 
vance aux  engagistcs  du  domaine. 
Leduc  d'Oiléans  perdait^  pai  cotte 
opération ,  sixccnlqualre-viiiglmillc 
livres  de  rente  j  et  l'on  remarqua 
que  c'était  ainsi  ([uc  l'abbé  Terray 
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témoignait  sa  reconnaissance  à  ce 
prince  dont  il  avait  mangé  le  pain 
dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  logeait 
au  Palais-Royal  avec  son  oncle  le 
médecin.  Les  états  de  Bretagne,  qui 
perdaient  quarante  millions  par  cette 
môme  mesure ,  chargèrent  le  marquis 
de  Pire,  un  de  leurs  députes,  de  re- 
présenter au  contrôleur-général  l'in- 
juslice  d'une  telle  opération.  L'abbé 
lui  répondit  froidement  :  Le  Roi  est  le 
maître,  la  nécessité  justifie  tout. 
Le  résultat  de  ces  spoliations  était 
loin  de  répoudre  au  but  que  Terray 
voulait  atteindre  :  un  emprunt  de 
trente-un  millions  qu'il  lit  ouvrir  en 
Hollande,  à  un  très-gros  intérêt,  lui 
apprit,  par  l'impossibilité  oii  il  fut  de 
le  remplir ,  que  les  gouvernements 
portent  la  peine  de  la  violation  de  la 
foi  publique.  On  ne  peut  concevoir 
qu'il  entrât  dans  la  tête  de  l'abbe' 
Terray  d'emprunter  aux  étrangers 
après  avoir  fait  banqueroute  aux  na- 
tionaux. Dans  la  suite,  il  transporta 
cet  emprunt  à  Paris  sans  obtenir 
beaucoup  plus  de  succès,  malgré  les 
avantages  usuraires  accordés  aux  prê- 
teurs(4).  Il  assuj  ettit  le  clergé  au  droit 
du  quinzième  ,  droit  que  cet  ordre 
avait  racheté  moyennant  un  abon- 
nement. Il  s'empara  d'une  partie  du 
revenu  de  l'Université.  Il  rançonna 
les  huissiers  pour  se  procurer  de 
l'argent  j  il  créa  de  nouvelles  char- 
ges de  perruquiers ,  de  courtiers , 
d'agents  de  change ,  etc.  5  il  soumit  les 
anoblis  depuis  cinquante  ans,  à  une 
seconde  finance;  il  augmenta  les 
droits  d'entrées  sur  le  vin  ,  le  boiS;,  le 
charbon,  l'amidon,  le  papier,  les  li- 
vres imprimés.  Nul  objet  en  un  mot 
n'échappr.il  à  sa  rapacité.  La  ruine 
de  plusieurs  branches  de  commerce 


(/()  Pour  1111  riii>ilal  de  mille  viiiRl- 
fîi:i;viiit  iiii  ciiiipoii  dp  cent  vhi^l  liv 


,  francs ,  nu 
s  (le  roule. 
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fut  \e  résultat  de  ces  opérations.  En 
imposant  les  livres ,  Terray  anéantit 
les  e'chauges  et  invita  les  libraires 
hollandais  à  contrefaire  déplus  belle 
les  bons  ouvrages  français;  en  impo- 
sant le  papier  qui  se  fabriquait  en  Au- 
vergne ,  il  l'éleva  an  prix,  du  papier 
de  Hollande;  et  les  Allemands,  à  prix 
c'gal ,  donnèrent  la  préférence  à  ce- 
lui-ci. Le  remboursement  des  char- 
ges de  judicature  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  augmenter  les  tailles.  Dé- 
jà ,  aux  deux  vingtièmes  qu'il  laissait 
subsister,  il  avait  ajouté  des  sous 
pour  livre  perçus  très- arbitraire- 
ment. On  n'avait  pas  encore  vu  un 
contrôleur-général  si  fécond  en  édits 
bursaux  :  il  en  fit  paraître  onze  le 
même  jour.  La  docilité  du  nouveau 
parlement ,  appelé  le  parlement 
Maupeou,  favorisait,  à  cet  égard, 
son  esprit  d'invention.  Il  n'eu  son- 
geait pas  moins  à  mettre  une  impo- 
sition sur  le  traitement  des  nouveaux 
magistrats;  mais,  soutenus  par  le 
chancelier ,  ils  reclamèrent  si  haut 
que  Terray  fut  obligé  de  renoncer  à 
ce  projet. Depuis  long-temps, une  lut- 
te sourde  s'était  engagée  entre  le  con- 
trôleur-général et  le  chancelier  Mau- 
peou. Après  avoir  aidé  ce  dernier  à 
faire  reiïvoyer  le  duc  de  Choiseul  (5), 
Terray  songeait  à  renverser  Mau- 
peou. Son  talent  qui  consistait  à 
n'être  jamais  embarrassé  pour  trou- 
ver de  l'argent  le  rendait  nécessai- 
re dans  une  cour  aussi  prodigue;  il 
le  sentait ,  et  conçut  l'espoir  d'obte- 
nir les  sceaux ,  et  de  devenir  premier 
ministre.  Il  crut  se  voir  un  instant 


(5)  Les  plus  misérables  mojcDS  d'intrigue  furent 
Jnis  eu  usage  par  !'Hbbé  Terray  pour  renverser  le 
crédit  du  duc  de  Cboiseul.  Ceministie,  sentant  sou 
crédit  s'éljranler  ,  afTrcta  de  laire  des  économies; 
eulj-e  autres  rctraiicheuieiils,  il  cessa  d'avoir  (able 
ouverte  à  Versailles.  Terray  prit  ce  moment  pour 
en  ouvrir  une  eilrèmement  splendidc,  où  se  reTu- 
gièrcnt  ceux  qui  avaient  coutume  du  manger  cbci 
le  duc  de  Cboiseul. 
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sur  le  chemin  de  ce  poste  élevé ,  lors- 
qu'on le  chargea  ,  par  intérim  ,  du 
porte-feuille  delà  marine,  vacant  lors 
du  renvoi  du  duc  de  Praslin.  Bien 
qu'il  fût  absolument  étranger  à  cette 
partie  de  l'administration ,  d'ailleurs 
si  peu  convenable  à  im  ecclésiasti- 
que, Terray  jeta  les  hauts  cris  lors- 
que Maupeou  fit  donner  ce  départe- 
ment à  Boynes  qui  l'avait  seconde 
avec  beaucoup  de  zèle  pour  la  sup- 
pression des  parlemens.  Terray  offrit 
même  sa  démission  :  mais  on  le  ra- 
mena en  lui  récapitulant  les  di- 
verses grâces  qu'il  avait  reçues  en  si 
peu  de  temps  ;  entre  autres  le  cordon 
bleu  pour  lequel  il  n'était  guère  fait , 
étant  d'une  extraction  si  obscure.  Il 
s'apaisa  ,  mais  sans  pardonner  à 
Maupeou;  et  il  le  lui  fit  bien  sen- 
tir en  arrêtant ,  comme  on  l'a  vu , 
le  paiement  des  gages  des  nou- 
veaux parlementaires.  L'ambitieux 
abbé  prétendait  aussi  obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal,  à  l'exemple  de 
l'abbé  Dubois.  Dans  cette  vue,  il 
se  vendit ,  comme  cet  ancien  mi- 
nisti'e,  au  parti  des  jésuites,  dont 
il  avait  été  l'ardent  persécuteur  dans 
un  temps  où  il  y  trouvait  son  inté- 
rêt. Ses  complaisances  pour  M^^*^. 
Du  Barry  avaient  rendu  son  crédit 
ineTiranlable.  Il  doubla  la  pension  de 
cette  favorite,  sous  prétexte  de  suppri- 
mer une  foule  de  petits  mémoires  :  elle 
eut  donc  soixante  millelivrcs  par  mois 
au  lieu  de  trente  mille  ;  et  les  mé- 
moires allèrent  en  augmentant.  Bien- 
tôt le  moment  vint  où ,  sous  le  nom 
d'acquits  du  comptant ,  les  bons  de 
la  comtesse  Du  Barry  étaient  acquit- 
tés au  trésor  royal ,  comme  ceux  du 
roi.  Ainsi  tant  de  banqueroutes  faites 
par  l'abbé  Terray,  et  qui  n'avaient 
pas  même  i'e:;cusc  de  la  nécessité  , 
ne  servaicntqu'à  faciliter  des  dépen- 
ses honteuses.  Jamais  les  impôts  n'a- 
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vaieut  paru  plus  onéreux.  Plusieurs 
provinces  ne  pouvaient  en  payer  la 
totalité.  Des  paysans  du  Limousin  , 
des  Ce'vennes  ,  des  Pyrénées  et  du 
Dauphine',  pays  arides  et  d'une  cul- 
ture difficile,  abandonnaient  le  champ 
de  leiu's  pères ,  attendu  que  les  re'- 
coltesne  pouvaient  couvrir  ces  impôts 
meurtrers.  On  est  peu  surpris  qu'un 
contrôleur-général  si  déloyal  dans  ses 
opérations  administratives  se  soitren- 
du  cotipable  de  concussions  person- 
nelles. Terray  ne  cherchait  pasmême 
à  les  déguiser.  C'étaient  des  pots-de- 
vm  exorbitants  ,  et  demandés  sans 
pudeur.  Au  renouvellement  du  bail 
des  fermes,  il  exigea  trois  cent  mille 
livres ,  et  cent  pistoles  par  chaque 
million.  Pareille  somme  ayant  été 
perçue  pour  le  bail  des  poudres,  la 
cour  fut  scandalisée  de  cette  extorsion 
inouie,  et  le  roi  trè's-méconteiit.  Ter- 
ray informe  de  l'orage  qui  grondait 
sur  sa  tête,  prit  sur-le-champ  son 
parti  :  il  alla  porter  les  cent  mille  écus 
à  la  comtesse  Du  Barry  ,  lui  disant 
que,  dans  toute  cette  affaire,  il  n'avait 
eu  qu'elle  en  vue.  La  favorite  feignit 
de  le  croire;  et  une  extorsion  si 
criante  ne  fit  qu'affermir  le  crédit  du 
ministre  qui  s'en  était  rendu  coupa- 
ble. La  baronne  de  La  Garde  vendait 
assez  publiquement  les  faveurs  du 
contrôleur-général ,  qui  trouvaitcom- 
înodedc  la  payer  ainsi,  et  d'ailleurs 
{•arlageait  ;'.vec  elle  quand  la  chose 
e:i  valait  la  peine.  Ce  honteux  trafic 
avait  rapporté  dix-huit  cent  mille 
livres  en  dix-huit  mois,  lorsqu'une 
révélation  scandaleuse  vint  tarir  , 
pour  la  baronne  de  La  Garde,  la  sour- 
ce d(;  ces  proiits  ciiurmes.  Dans  le 
procis entre  le  cointeduHautoy  et  le 
marqiiis  de  Soyecovut,  au  sujet  de 
l'exploitalion des forgcsde  Lorraine, 
et  ([ui  (levait  otrc  juge  au  conseil  des 
linances,  sur  le  ra[)port  de  l'abbe 
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Terray,  elle  s'était  fait  promettre, 
par  le  demandeur,  cinquante  mille 
écus,  pour  gagner  le  suffrage  du  mi- 
nistre. Le  marquis  de  Soyecourt 
publia  une  pièce  qui  constatait  le 
marché.  Terray  se  tira  d'affaire  à 
force  d'impudence  :  il  soutint  que  la 
baronne  avait  agi  à  son  insu;  et, 
pour  le  prouver ,  il  la  renvoya  de  chez 
lui ,  avec  diueté  ;  elle  fut  exilée  en 
Lorraine  {()).  Jamais  homme  ne  fut 
moins  gouverné  par  ses  passions  que 
l'abbé  Terray  ,  quoiqu'il  s'y  livrât 
avec  scandale.  Il  avait,  dit-on,  un 
commerce  incestueux  avec  la  dame 
Damcrval ,  qui  passait  pour  sa  fille. 
Il  s'en  détacha  sans  peine,  dès  qu'elle 
plut  à  la  comtesse  Du  Barry ,  et  qu'il 
fut  question  de  la  faire  connaître  à 
Louis  XV.  La  femme  du  secrétaire- 
g-énéral  des  fermes  Destouches,  fut 
un  instant  maîtresse  en  titre  du 
contrôleur  -  général  ;  mais  après 
une  année  d'absence,  la  baronne  de 
La  Garde  revint  à  Paris  ,  et  recouvra 
une  partie  de  son  ancienne  influence 
dans  la  maison  de  l'abbé,  en  se  ré- 
signant au  rôle  de  complaisante  de 
ses  plaisirs.  Ce  ministre,  qui  avait 
porté  la  ruine  au  sein  de  tant  de  fa- 
milles ,  étalait  un  luxe  révoltant.  Il 
venait  de  faire  construire  ,  rue  No- 
tre-Dame-des-Champs ,  un  superbe 
hôte! ,  remarquable  par  la  profusion 
des  sculptures  ,  des  peintures  et  par 
la  richesse  du  mobilier  :  toute  la  cour 


(6)  Voltaire  ,  dans  s»  lorrespiimlancc  ,  ifitid 
oiaple  fort  pliilsainmciit  Je  celte  «flaire.  «  J'ai  clé 

l)ieii  ('merveille',  écrit-il  an  comte  d'Argental , 
i  de  l'aveuturc  de  M""",  de  La  Garde  et  du  procès 
I  de  M.  du   Hautoy  rnntre   M.  de  Soyecourt.   Je 


quoique   nous 


>  siècle  de  fer,  coiniucnt  les  hommes  de  qualité  se 
1  fout  fermiers  de  forges.  J'ai  peine  .^  cnmiircudre 
)  comment  les   étincelles  de  ceUe  forge    ti  ont  pas 

>  un  peu  roxissi  le  manteau  de  l'ahhc  'fcrray 

>  l'ai  Inuiours  ouï  dire  que  les  minisires  ,  pour  sa 

I  délasser    de    leurs    travaux  ,    avaient    volouliers 

II  qui-lqne  c.    .  .    .Maqnellc   on  pouvait  !.'a<!rcs.ser 

>  d-ins  l'occasion.  »  (  Lettre  au  comte  d'Argcnlal  , 
)  novembre  1^7  i.) 
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et  la  ville  allèrent  le  voir.  Dans  la 
chambre  à  coucher  du  maître,  e'tait 
un  lit  somptueux ,  et  au  fond  de  l'a!- 
cove  un  tableau  voile'  :  en  levant  le 
rideau  on  apercevait  une  femme 
complètement  nue  :  Mesdames ,  voi- 
là le  costume ,  disait  l'abbc  aux  cu- 
rieuses. On  ne  peut  en  effet  citer  de 
lui  que  des  mots  cyniques,  quand  ils 
ne  sont  pas  d'une  dureté  révoltante. 
Apres  les  fêtes  célébrées  pour  le  ma- 
riage du  dauphin  (depuis  Louis  XVI), 
et  qui  furent  à-la-fois  si  dispendieuses 
etsi  funestes,  le  roi  demanda  à  Terray 
comment  il  les  avait  trouvées:  Ahl 
sire,  impayables  !  ré])ondit  l'abbé  en 
déridant  sou  front  nébuleux:  en  ef- 
fet ,  il  ne  se  pressa  pas  de  payer  les 
fournisseurs.  Un  intendant  des  finan- 
ces réformé,  vint  lui  présenter  ses 
commis  ,  dont  la  plupart,  disait-il, 
étaient  réduits  à  la  mcndicilc  :  Ils 
sont  tous  jeunes  et  robustes  ,  répli- 
qua Terray,  ils  peuvent  travaillera 
la  terre.  On  lui  exposait  la  triste  si- 
tuation d'un  rentier  ruiné  par  les  di- 
verses réductions  ;  Mesdames  de 
France  s'intéressaient  à  cet  infortu- 
né.—  Qu'il  prenne  le  mousquet , (ut 
la  seule  réponse  qu'où  put  obtenir 
de  l'insolent  ministre.  Non  content 
de  braver  les  membres  de  la  famille 
royale ,  l'abbé  Terray  osait  opposer 
ses  décisions  aux  volontés  du  roi  lui- 
même.  Le  chirurgien  des  armées, 
Boiscaillau  ,  avait  obtenu  im  ordre 
écrit  de  la  main  de  Louis  XV,  pour 
que  le  contrôleur-général  lui  payai 
quelques  sommes  légitimement  ducs. 
Il  se  présente  cà  Terray  •  l'abbe 
regarde  son  mémoire,  et  le  lui  jette 
au  nez  :  «  Mais,  Monseigneur ,  quand 
»  pourrai-je  être  paye?  —  Jamais. 
»  —  Mais,  le  bon  du  roi  !  —  Ce 
»  n'est  pas  le  mien.  —  Mais  Sa  Ma- 
»  jesté.  ...  —  Qu'elle  vous  paie , 
»  puisque  vous  vous  adressez  à  elle. 
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»  —  Mais...  —  Sortez;  je  n'ai  pas 
»  le  temps  d'être  étourdi  davanta- 
)'  ge.  »  La  réponse  qu'il  lit  à  un  père 
de  seize  enfants  ,  auquel  ses  edits 
avaient  ôté  toute  ressource,  surpasse 
tout  ce  qu'on  vient  de  citer.  «  Faut- 
»  il  donc,  disait  cet  infortuné  ,  que 
»  j'égorge  mes  enfants  ?  —  Peut-être 
»  leur  rendrez- vous  service,  répli- 
»  qua  l'abbé.  »  Il  nous  reste  à  le 
suivre  dans  la  partie  de  son  admi- 
nistration qui  concerne  le  commerce 
des  grains.  Ennemi  du  système  des 
économistes  ,  il  avait ,  dès  le  mois 
de  juillet  1770  ,  révoqué  la  fa- 
culté d'exporter  à  l'étranger.  Le 
peuple  accueillit  avec  beaucoup  de 
joie  cet  édil  de  révocation,  qui  fut 
loin  de  produire  les  efl'ets  qu'il  en  es- 
pérait. Les  rigueurs  de  cette  loi  pro- 
hibitive ,  en  soumettant  à  différen- 
tes gênes  la  circulation  intérieure  du 
l'oyaume,  laissaient,  entre  les  mains 
d'une  administration  tortionnaire  , 
lin  champ  plus  vaste  au  monopole 
qu'elles  semblaient  devoir  reprimer. 
La  peur  porta  des  hommes  ignorants 
à  voir  sans  pitié  les  souffrances  de 
leurs  voisins.  Les  échanges  ne  se  fi- 
rent plus  avec  sûreté  ni  promptitude. 
L'abbé  Terray  avait  spéculé  sur  les 
accaparements  de  grains  sous  l'autre 
législation  ;  il  le  lit  avec  encore  plus 
de  facilité  avec  une  loi  qui  donnait 
aux  agents  du  fisc  tant  d'occasions 
d'agiotage ,  sous  prétexte  de  pour- 
voir aux  besoins  du  peuple.  Des 
moulins  etdes  magasins  furent  établis 
à  Corbcil  pour  le  compte  du  roi,  qui, 
encouragé  par  son  ministre  ,  se  li- 
vrait à  ce  commerce  avec  une  acti- 
vité ciqiide  dont  on  ne  l'aurait  pas 
soupçonné.  Le  prix  des  grains  haus- 
sait ou  baissait  dans  la  seule  inten- 
tion de  multiplier  les  chances  avan- 
tageuses de  cet  odieux  trafic.  Les 
marchés  désastreux  conclus  sous  l'ad- 
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minislration  du    contrôleur  général 
l'Averdy  furent  confirmés ,  et  même 
étendus.  L'officier  de  finances  Mir- 
lavaud  reçut,  en  1773,  le  titre  de 
trésorier  des  grains  pour  le  compte 
du  roi  ;  et  par  une  grossière  inadver- 
tance ,  Terray  fit  encore  mieux  con- 
naître les  étranges  spéculations  du 
monarque,  en  consignant  le  nom  de 
cet  agent  dans  V jilmauach  royal  de 
1774-  L'auteur   de  la    Correspon- 
dance secrète  etfamilière  du  chan- 
celier Maupeou    parle   des  béné  - 
fices  énormes  que  le  commerce  des 
grains  rapportait  personnellement  à 
l'abbé  Terray  (7).  Un  autre  moyen 
pour  lui  de  s'enrichir  était  de  jouer 
à  la  hausse  et  à  la  baisse  des  effets; 
royaux  ,  dont  il  pouvait  prévoir  et 
même  préparer  les  variations.  Au- 
cun ministre  ne  se  montra   moins 
disposé  à  laisser  écrire  sur  l'admi- 
nistration. L'abbé  Morellet  se  plaint 
dans  ses  Mémoires  de  ce  que  Terray 
fit  saisir, en  arrivant  au  ministère, la 
Réfutation   que  ce  pubiiciste  avait 
fait   imprimer   des    Dialogues    de 
Vahhé  Galiani  sur  le  commerce  des 
blés ,  et  cette  réfutation  ne  parut  qu'en 
1774.  La  fortune  de  Terray  était  à 
son  comble  :  il  venait  de  joindre  aux 
bénéfices  qu'il  possédait  déjà  la  ri- 
che abbaye  de  Throaru  ,  d'un  re- 
venu de  cinquante  mille  livres,  lors- 
qu'il se  fit  nommer  intendant-général 
des  bâtiments ,  place  qui  donnait  la 
direction  des  beaux-arts.  On  doit  dire 
qu'il  ne  se  montra  pas  indigne  de  ces 
nouvelles  attributions.  Il  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  encourager  les 
artistes.  Il  fit  revivre  l'usage  ,  aban- 
donné depuis  quelques  années ,  d'en- 

(7)  «  K'al.bi-,  dans  muonieut-ci,  fait  tvi'S-hi  on 
ses  orges  ;  il  vend  dans  la  ville  de  Se/.anuc  en  Uric 
tous  SCS  magasins  <le  Mê  i,  vinf;l-cinq  livres  le  scp- 
tier  ,  de  peur  qu'ils  ne  snieiil  pillés  par  la  popu- 
lace (  lom.  I  ,  p.  fil)).  »  L'auteur  de  col  article  a 
connu  des  liaUilaul.s  du  pays,  dual  la  fortuue  rc- 
luoulail  à  ce  cummcrce. 
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voyer  des  élèves  pensionnaires  à  Ro- 
me. C'est  à  lui  qu'on  doit  l'heureuse 
idée  de  consacrer  à  l'exposition  des 
tableaux  et  sculptures  du  roi  la  ga- 
lerie du  Louvre.  La  mort  de  Louis 
XVamena  la  chute  de  Terray:  mais 
il  ne  succomba  pas  seul  •  son  renvoi 
eut  lieu  le  même  jour  que  celui  de 
Rlaupeou ,  d'Aiguillon  et  de  Boynes  : 
aussi  appela-t-on  cette  retraite  simul- 
tanée de  quatre  ministres ,  qui  da- 
tait  du   24  août  1774  •>  ^^  Saint- 
Barthélemi  des   ministres.  —  Au 
moins  n'est-ce  pas  le  massacre  des 
innocents ,  dit  le  comte  d'Aranda. 
Le  peuple  de  Paris  ,  qui  fit  éclater  à 
cette  occasion  une  joie  turbulente,  as- 
socia l'abbéTerray  aux  outrages  pro- 
digués au  chancelier  Maupeou.  On 
brûla  les  effigies  de  ces  deux  minis- 
tres. Terray  avait  géré  les  finances 
pendant  trois  mois  et  demi  sous  le 
nouveau  roi.  Un  des  derniers  actes 
de  son  administration  fut  la  rédaction 
de  l'édit  de  la  remise  du  droit  de 
joyeux  avènement.  Ceux  qui  ont  ac- 
cordé à  ce  contrôleur-général  des  ta- 
lents supérieurs  se  sont  demandé  si 
son  renvoi  était  alors  bien  opportun. 
Selon  eux ,  puisqu'il  avait  su  faire 
marcher  l'administration  et  pallier 
le  désordre  (8)  sous  un  gouvernement 
prodigue  ,  n'était-ce  pas  à  lui  qu'ap- 
partenait l'honneur  de  ramener  l'or- 
dre sous  un  prince  qui  annonçait  un 
penchant  à  l'économie  la   plus  sé- 
vère? M.  de  Monthyon,  qui  a  fort 
bien  jugé  Terray ,  exprime  cette  opi- 
nion. Enfin,  ceux  qui  ont  accusé  Tur- 
got  ,  successeur    de    Terray  ,  d'a- 
voir compromis    la   monarchie  en 
se  laissant  dominer  parles  idées  nou- 


(8)Ledrs(.rdrc(:|ail  grand,  qnoi  qu'on  en  ail  dit. 
car  lors  de  la  relraile  de  Tcrrrav,  la  dépens.- 1  vcedait 
la  recellc  de  vingt-cinq  millions  cinq  ccut  vingt- 
six  mille  sis  cent  cinquante-sept  livres  ,  nonobs- 
tant les  hancpieroulcs  ou  rcductious  qu'il  avait  fai- 
ICF  sur  la  delli'. 
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velles ,  ont  prétcntlu  que  Tcrray ,  dé- 
voue par  principes  et  par  caractère 
au  maintien  de  l'autoritc  absolue', 
aurait  été  fort  utile  à  cette  époque  où 
le  trône  n'avait  pas  moins  à  craindre 
les  attaques  d'une  opposition  syste'- 
matique  que  le  désordre  des  finances 
(f)).  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut 
faire  un  crime  au  vertueux  Louis  XVI 
de  n'avoir  pas  voulu  garder  un 
ministre  aussi  déconsidéré  que  l'abbé 
Terray.  Il  fut  exilé  dans  sa  belle 
terre  de  Lamotte-Tilly.  Au  sein  de 
sa  retraite ,  il  ne  renonça  point  à  ses 
spéculations  sur  les  grains  j  il  fut ,  en 
i-y^S  ,  au  nombre  de  ceux  que  l'opi- 
nion publique  désigna  comme  insti- 
gateurs de  l'émeute  du  mois  de  mai. 
Il  paraît  ne  pas  avoir  été  étranger 
non  plus  à  plusieurs  pamphlets  qui 
parurent  contrôle  nouveau  ministère. 
L'abbé  Terray  mourut  àParis ,  le  i8 
février  1778,  emportant  dans  la 
tombe  la  haine  des  familles  que  ses 
opérations  a-v  aient  ruinées^  et  le  mé- 
pris qu'inspirait  à  tout  le  monde 
le  scandale  de  ses  mœurs.  On  peut , 
eneft'et  le  mettre  avec  RicheUeu,  Sou- 
bise,  La  Vrillière,  Jarente  ,  etc. ,  au 
nombre  des  hommes  de  cour  ou  d'é- 
glise qui ,  sous  le  règue  de  Louis  XV, 
ont  le  plus  contribué  à  la  dégradation 
de  la  monarchie ,  en  affichant  le  vice 
triomphant  à  côté  du  trône.  Terray, 
si  justement  flétri  par  l'histoire,  a 
pourtant  trouvé,  au  sein  de  l'assem- 
blée constituante  ,  un  apologiste  qui 
l'a  mis  en  parallèle  avec  Sully  et  Col- 
bert  (  I  o).  On  sera  moins  étonné  ,  en 


{())  Senacde  Mrilban,  qui  avait  beaucoup  connu 
l'abbé  Terray  ,  dit  de  lui  :  «  Un  roi  économe  aurait 
»  trouvé  eu  lui  uu  uiUiistre  babitué  au  travail  et 
»  sans  faste:  il  aimait  les  femmes,  mais  sans 
»  ivresse;  îiidiBerent  à  la  haine,  à  l'amitié,  à  To- 
»  pinion;  il  suivait  constamment  ses  projets,  et 
»  peut-être  doit-on  le  comparer  au  bourreau,  qui 
n  égorge  sans  colère  et  sans  pitié.  » 

(10)  Cette  aberration  d'un  bomrae  qui  n'était 
pas  sans  (aient,  et  qui  a  joué  depuis  ,  uu  Irès- 
graiid  rùlc  ,    est  trop  curieuse ,    pour  ne  pas  ci  • 
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songeant  que  l'auteur  de  cet  éloge 
était  Lebrun  ,  depuis  duc  de  Plai- 
sance {F.  Lebkun,  au  Supplément  ), 
ancien  secrétaire  dcMaupeou ,  et  qui 
publia  ,  dans  le  temps  ,  plusieurs 
écrits  en  faveur  de  l'administration 
du  chancelier  et  de  l'abbé  Terray. 
On  peut  lire  sur  ce  dernier  minis- 
tre ,  outre  les  Mémoires  publiés 
sous  son  nom  en  1776  (ii)>  ^^ 
qui  sont  assez  véridiques  ,  la  Fie 
privée  de  Louis  XV ,  les  Fastes  de 
Louis  XF ,  le  Café  politique  d"  Ams- 
terdam ,  tom,  II  ,  art.  France;  les 
Mémoires  de  l'abbé  Georgel  ;  la 
Lettre  de  la  marquise  du  Dejfand, 
etc..  Personne  ne  lui  a  refusé  une 
haute  capacité  :  s'il  a  fait  le  mal , 
c'est  en  pleine  connaissance  de  cau- 
se ;  s'il  s'est  montré  dur  et  tyranni- 
que^  c'est  eu  parlant  toujours  le  lan- 
gage du  despotisme  et  de  la  tyran- 
nie. Aucun  personnage  de  notre  his- 
toire n'est  moins  séduisant  :  cepen- 
dant il  n'a  pas  manqué  d'imita- 
teurs :  on  lui  a  comparé  les  direc- 
teurs de  la  république  française  ; 
cette  comparaison  a  été  renouvelée 
depuis  à   l'occasion  d'autres  hom- 


ter  le  passage  :  i»  Eufiu  ,  un  bomrae  vint ,  qui  avait 
»  quelque  chose  du  sens  de  Sully  et  de  la  préci- 
»  sion  de  Colbert;  qui  crut  ,  comme  Colbert  et 
n  Sullv  ,  que  la  base  de  toute  fiuance  était  l'ordre 
»  dans  la  recède  et  la  dépense;  que  le  grand  se- 
1)  fret  de  la  finance  était  d'établir  le  niveau  eutre 
»  la  dépense  et  la  recette.  Ses  lumières  allèrent 
»  jusque-là  ;  son  caractère  alla  plus  loin.  Dans 
»  notre  siècle  ,  dans  un  siècle  où  le  destin  du 
»  royaume  roule  sur  le  pivot  du  crédit  et  de  l'opi- 
M  niôu  ,  il  osa  frapper  sur  la  detle  et  prononcer 
■I  une  dure  banqueroute.  U  osa  rejeter  les  aiilici- 
»  palions  sur  le  passé,  et  marquer  une  ligne  entre 
»  son  ministère  et  les  ministres  qui  l'avaient  pré- 
»  cédé.  11  était  fort  des  circonstances  ,  fort  de  nos 
»  alarmes;  il  le  fut  de  la  soudaineté  de  ses  opéra- 
»  lions;  bicntijt  les  eU'ets  n'en  furent  plus  sentis  ; 
)>  et  il  n'en  resta  que  le  souvenir.  La  perception 
»  se  fit ,  les  dépenses  furent  fidèlement  acquittées  ; 
i>  les  capitaux  accumulés  se  lassèrent  de  rester 
n  inutiles ,  et  le  crédit  se  remontra  plus  fort  et 
»  plus  vigoureux.   » 

(11)  Ces  Mémoires,  publiés  sous  ce  titre  :  Mi- 
moires  de  Valibc  Terray,  contrôleur-séniral  des 
finances  ,  etc.  (  i  vol.  ,  Londres  ,  177O  ),  avnieut 
pour  auteur  Coiptercau ,  arocet. 
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mes  d'c'tat  ;  et  bien  que  rien  ne 
fût  moins  flatteur  pour  ceux  -  ci 
qu'un  pareil  parallèle,  il  est  juste 
de  reconnaître,  à  l'avantage  de  Ter- 
ray ,  que  jamais  personne  n'a  été  en 
droit  de  lui  reprocher  ni  ces  détours 
mensongers  ,  ni  ces  dehors  hypo- 
crites dont  ses  imitateurs  ont  enve- 
loppé leurs  actes  et  leur  conduite 
(  1  -2.), — Un  neveu  de  l'abbé  Terray , 
maître  des  requêtes ,  en  177  i ,  inten- 
dant à  Montauban  ,  en  1773  ,  puis  à 
Moulins ,  exerçait  les  mêmes  fonc- 
tions à  Lyon  à  Tépoquc  de  la  révo- 
lution. Il  fut  condamné  à  mort  en 
ing/|  ,  et  périt  sur  l'écbafaud  avec 
son  épouse  :  il  passait  pour  un  ad- 
ministrateur iutègre.  Son  oncle  en 
mourant  l'avait  institué  son  légataire 
universel.  Un  fils  de  celui-ci  a  été 
préfet  de  la  Côte-d'Or  et  de  Loir-et- 
Cher.  D — R — R. 

TERREROS  Y  PANDO  (  Etien- 
ne ) ,  jésuite  et  savant  grammairien , 
naquit,  le  12  juillet  1707,  à  Val 
Trucios,  dans  la  province  de  Bis- 
caye. Ayaut  embrassé  à  douze  ans 
la  règle  de  saint  Ignace  ,  il  se  dis- 
posa ,  par  de  bonnes  études ,  à  la 
carrière  de  l'enseignement,  qu'il  de- 
vait parcourir  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Après  avoir  professé  la 
rhétorique  et  les  éléments  des  scien- 
ces exactes  au  collège  de  la  noblesse 
à  Madrid  ,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  mathématiques  au  collège  impé- 
rial ,  et  la  remplit,  depuis  1755  jus- 
qu'en 1767  ,  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi ,  le  P.  Terreros 


(17. ">  La  Biographie  de  Chaudon  ,  Delandiiie  et 
Prudtioiniuc ,  ainsi  que  le  Dictionnaire  historique 
et  critii/uc  ,  qui  uVn  esf  que  la  réimpression,  of- 
frent sur  r«l)bé  Terray  une  notice  apologétique 
tout-à-fail  ridicule,  et  qui  paraît  avoir  été  l'ournic 
par  des  personnes  intéressées  à  ménager  la  mé- 
moire de  ce  miulslre.  Ces  biographes  ont  enchéri 
Dièinr  sur  le»  éloges  que  Linguet  ,  dans  le  tom.  ï 
de  ses  Annales  ,  a  faits  du  ministère  de  Terrav. 
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s'occupait   d'enrichir  la   littérature 
espagnole  par  la  traduction  d'ouvra- 
ges utiles  ,  et  prépai-ait  un  Diction- 
naire castillan ,  augmenté  de  tous  les 
mots  devenus  nécessaires  d'api'ès  les 
progrès  des  arts  et  les  divers  perfec- 
tionnements de  l'iaidustrie.  Au  milieu 
de  ses  travaux,  frappé  par  le  décret 
d'expulsion  rendu  contre  sa  compa- 
gnie, il  vint  chercher  un  asile  en  Ita- 
lie ,  et  s'établit  à  Forli,  où  il  mourut 
le  3  juillet  178a.  Aux  qualités  d'un 
bon  religieux  le    P.    Terreros  joi- 
gnait une  ardeur  infatigable  pour  l'é- 
tude et  un  dévouement  sincèi'e  à  son 
pays.  Outre  des  traductions  espagno- 
les de  plusieurs  opuscules  ascétiques, 
on  lui  doit  celle  du  Spectacle  de  la 
nature ,  par  l'abbé  Pluche  (  Foy.  ce 
nom  ) ,  Madrid  ,    1 7  53-55  ,  in-4°. , 
16  vol.  Elle  est  enrichie  d'une  foule 
de  notes   et  de   dissertations  ,   qui 
prouvent  l'étendue  et  la  variété  des 
connaissances     du     traducteur.     Il 
traduisit    aussi    en  espagnol,   avec 
des  notes ,  une  Lettre  du  même  au- 
teur   sur     l'éducation  des    enfants , 
carta  ,  etc. ,  Madrid,  Yuste,  1788 
(i).    Ses   autres  ouvrages  sont:  I, 
Paleograjia  espanola  que  contiene 
todos  los  mudos  conocidos  que  ha 
hahido  de  escrihir  en  Espana.  La 
Paléographie  espagnole,   qui  forme 
le   troisième   volume ,    est  une   tra- 
duction du  Spectacle  de  la  nature. 
Le  P.  Terreros  en  donna  une  nou- 
velle édition   augmentée  ,    Madrid  , 
1758,   in-4°.  Il  avait  été  aidé  dans 
ce  travail  par  le  P.  Bnrriel  (  Voj.  ce 
nom  ,  VI ,  344  )  1  auquel  on  en  veut 
faire  honneur.  L'ouvrage   est  orné 
de  18  planches  {Foy.  PalomarÈs), 
dont   la   dernière  offre  les  caractè- 
res des  manuscrits  arabes  ou  hébreux, 
écrits  en  Espagne  :  les  autres  don- 


(1)  Caballon 


suppl. ,  p.  f)9. 
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lient  une  foule  de  spécimen  d'écri- 
ture latine  ou  espagnole,  en  rétro- 
gradant du  quinzième  au  sixième 
siècle.  La  série  commence  par  le  fac 
simile  d'une  belle  lettre  (  en  partie 
autographe  )  de  la  reine  Isabelle  la 
Catholique,  i48i ,  et  se  termine  par 
dillërcntes  inscriptions.  Le  plus  an- 
cien modèle  qu'il  donne  d'écriture  sur 
parchemin  est  de  l'an  ()^5.  II.  Re- 
glas a  cerca  de  la  lengua  toscana  o 
italiana ,  etc.,  Forli  (vers  1771^  ). 
C'est  une  bonne  Grammaire  à  l'u- 
sage des  Espagnols  qui  veulent  ap- 
prendre l'italien.  Elle  parut  sous  le 
nomanagrammatisé  de  l'auteur,  Ros- 
terre.  IIL  Diccionario  caslellano 
con  las  voces  de  ciencias,j  arles,y 
sus  correspondierdes  en  las  très  len- 
guas  francesa  j  latina  e  italiana  , 
Madrid  ,  1785,  87-88-93,  in-fol., 
4  vol.  On  doit  la  publication  de  cet 
important  ouvrage  au  zèle  du  comte 
de  Florida  Blanca  pour  les  progrès 
des  lettres  en  Espagne.  Le  premier 
volume  est  précédé  d'une  savante 
dissertation  sur  les  qualités  particu- 
lières à  la  langue  espagnole ,  son  or- 
thographe, ses  écarts,  etc.  L'auteur 
nous  apprend  que  son  Dictionnaire 
contient  cent  quatre-vingt  mille  mots 
avec  leurs  diliérentes  acceptions  ,  et 
que  ce  travail  lui  a  coûté  soixan- 
te mille  heures.  Le  quatrième  volu- 
me renferme  les  vocabulaires  sépaiés 
des  mots  français ,  latins  et  italiens. 
Parmi  les  ouvrages  du  P.  Terreros 
restés  en  manuscrits  ,  on  citera  la 
traduction  de  V Histoire  du  Ciel , 
par  Pluche  ;  les  Vies  de  Lope  de 
Vega ,  des  PP.  Louis  de  Ponte  et 
Alphonse  Rodriguez,  et  la  Relation 
de  ses,  Fojages  en  Espagne  et  en 
Italie.  On  trouve  une  Notice  sur  cet 
écrivain  dans  le  supplément  à  la 
BibUoth.  societatis  ,  par  Caballero , 
266  et  deuxième  part.  99.    W-s. 
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TERREYERMEILLE  (  Je^n  de), 
docteur  en  droit  et  avocat  à  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire,  né  à  Nîmes, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  fat 
un  magistrat  lidèle  et  un  écrivain 
courageux  ,  dont  la  plume  ,  pendant 
la  démence  de  Charles  VI ,  défendit 
éuergiquement  les  droits  du  dauphin 
contre  les  prétentions  odieuses  et  les 
criminelles  entreprises  de  princes 
ambitieux,  et  d'une  mère  dénaturée. 
En  i4'2o  ,  lorsque  sa  ville  natale  se 
déclara  pour  le  parti  des  Bourgui- 
gnons, il  publia  un  vigoureux  écrit 
intitulé  :  Joamies  de  Terra  ruhea 
contra  rebelles  suoruni  regum.  Cet 
ouvrage  fut  reproduit  par  la  presse, 
un  siècle  après  sa  première  émission. 
L'éditeur,  Jacques Bonand  de  Sauset , 
y  ajouta  une  dédicace  au  chancelier 
Duprat ,  une  Préface  ,  des  Notes  ,  un 
Panégyrique  de  la  France  et  de  son 
roi,  une  Table  des  matières;  et  il  en 
changea  le  titre  en  celui-ci  :  Aureum 
singulareque  opus  Joannis  de  Terra 
rubea ,  etc. ,  cump.  stillis,  etc. ,  item 
panegyricus  ,  etc.  ,  Lugd. ,  i526, 
in-4".  Quelques  bibliographies  attri- 
buent à  Terrevermeille  un  Traité  De 
potestate papœ ;  maisil  n'en  subsiste 
aucune  trace.  Il  mourut  à  Nîmes ,  le 
•25  juin  i43o.  V.  S.  L. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (Clau- 
DE-JosKPH  ) ,  magistrat  distingué  par 
ses  lumières  et  par  son  indépendan- 
ce,  naquit  à  Besançon,  le  11  juillet 
1697,  d'une  famille  de  robe.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  ,'  il  prit  ses 
degrés  en  droit ,  et  fréquenta  le  bar- 
reau. En  1729,  il  acheta  la  charge 
de  président  à  la  chambre  des  comp- 
tes de  Dole,  et  obtint  une  dispense 
d'âge  pour  en  prendre  possession. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  il  si- 
gnala son  zèle  pour  la  répression  des 
abus  qui  paralysaient  l'agriculture 
et  le  commerce  en  Franche-Comte. 
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L'ctaljUssemcnt  d'un  second  vingtiè- 
me lui  touinit,  en  jySG,  l'occasion 
d'adresser  au  roi  des  i-emonlrauccs 
sur  la  nécessite'  d'adopter  une  répar- 
tition plus  équitable  de  l'impôt ,  et 
d'afFrauchir  le  commerce  des  entra- 
ves qu'il  rencontrait  aux  frontières 
de  chaque  province.  Son  opposition 
courageuse  au  plan  du  ministère  le 
fit  exiler  à  Limoges,  en  1757.  A  pei- 
ne re'taLli  dans  ses  fonctions  ,  il  écri- 
vit en  faveur  des  membres  du  parle- 
ment que  des  lettres  de  cachet  te- 
naient encore  dans  l'exil  •  et ,  en 
1  ^Sg,  il  adressa  de  nouvelles  remon- 
trances au  roi ,  pour  demander  leur 
rappel.  «  Rien  de  plus  éloquent, 
»  écrivait  Piron  à  l'abbé  d'Oiivet , 
»  de  plus  fort,  de  plus  sage,  de  plus 
»  intéressant  et  de  plus  pathétique 
»  que  les  dernières  remontrances  de 
»  la  chambre  des  comptes  de  Dole. 
»  Il  ne  tombe  pas  dans  l'esprit 
j)  qu'elles  puissent  manquer  de  pro- 
»  duire  leur  efl'et.  Le  craindre  me 
»  semblerait  crime  de  lèse-majesté  , 
»  et  blasphémer  providence  et  justi- 
»  ce.  Ce  morceau  fait  toute  sorte 
»  d'honneur  à  votre  province;  ora- 
»  leurs  et  bons  sujets,  tout  s'y  ma- 
»  nifeste  :  la  Franche-Comté  mérite 
»  à  jamais  l'estime  du  public  et  de 
»  son  souverain.  »  Les  amis  de  Ter- 
rier firent  graver  son  portrait,  avec 
une  inscription  un  peu  emphatique  , 
qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Son  cœur  et^es  faleutâ  embrassent  l'univers» 

Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière de  la  botanique.  Croyant 
avoir  découvert  les  propriétés  médi- 
cinales de  plusieurs  plantes  jusqu'a- 
lors négligées  ,  il  fit  le  voyage  de  Pa- 
ris ,  pour  soumettre  ses  observations 
au  jugcmentde  lafaculfé.  Il  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  irapri- 
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mer  (  par  Michelin  )  un  ouvrage  in- 
titulé :  Histoire  allégorique  de  ce 
qui  s\'st  passé  de  plus  remarqua- 
ble à  Besançon ,  depuis  1756  ,  in- 
8°.  de  7'2  pag.  Ce  volume,  devenu 
très-rare ,  contient ,  outre  le  Langro- 
gnet  aux  enfers ,  petit  poème  qu'on 
attribue  à  l'abbé  Talbert  (  Voy, 
ce  nom^  XLIV  ,  4'^'9)  ?  plusieurs 
pièces  en  vers  et  en  prose  ,  con- 
tre M.  de  Boynes  et  le  duc  de  Ran- 
dan,  l'un  intendant,  l'autre  gouver- 
neur de  la  province,  et  contre  les 
membres  du  parlement  qui  s'é- 
taient faits  les  complaisants  du  gou- 
verneur. Cette  imprudence  fut  pu- 
nie par  une  lettre  de  cachet.  En 
sortant  de  la  Bastille,  le  29  mars 
1761  ,  Terrier  reçut  l'injonction 
de  se  rendre  à  Dole,  avec  défense 
de  s'éloigner  de  cette  ville.  Cepen- 
dant il  obtint ,  peu  de  temps  après , 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  Cléron ,  et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  unique ,  il 
mourut  de  chagrin  au  mois  de  sep- 
tembre 1765.  Outre  les  remontran- 
ces déjà  citées,  on  a  de  Terrier  :  I. 
Vie  de  Mandrin.  (  V.  ce  nom  ).  II. 
Discours  sur  la  dignité  et  les  de- 
voirs de  la  magistrature  ;  et  sur  la 
nécessité  et  l'emploi  du  tribut , 
1757,  in-8°.  de  24  pag.  III.  Obser- 
vations sur  la  vérification  des  lois 
bursales ,  1757,  in-8°.  de  62  pag. 

IV.  Mémoires  présentés  au  roi,  à 
la  reine,  aux  ministres,  etc.,  au 
sujet  de  la  découverte  de  plusieurs 
remèdes ,  1759,  in-S".  de  34  pag. 

V.  Les  propriétés  du  bois  dej'res- 
ne  ,  1759,  in-80.  (i).  — TERaiER 
(  Jean),  né  dans  le  seizième  siècle  à 
Vesoul  ,  de  la  même  famille,   lut 


(1)  La  Bibliothèt/iie  hotanii/ue  de  Haller  indi- 
niie  cet  ouvrage  sons  ce  lîlre  :  Propriétés  fin  bois 
lie  France  ,  par  t'rrrricr,  v.  Il,  /|57.  Cette  double 
faute  d'impression  devait  £tre  sigualcV. 
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pourvu  de  la  charge  de  lleutenant- 
ge'neral  du  bailliage  d'Ornans  ,  et 
mourut  eu  i634.  On  a  de  lui  :  Por- 
traits des  saintes  vertus  de  la  Vier- 
ge ,  contemplées  par  S.  A,  S.  Isa- 
belle-Claire-Eugc'nic  ,  infaute  d'Es- 
pagne, Paris,  1 635,  in- 4^.  de  i66p. 
C'est  uu  recueil  de  34  Sonnets  , 
avec  autant  de  gravures  des  Loisy, 
artistes  de  Besancon  (  /^,  Loisy  ).  Il 
a  e'te'  réimprimé  sous  ce  titre  :  At- 
tributs de  la  sainte  f^ierge  ,  Besan- 
çon, i668,  iu-4".  — TERrvii:u(  Jac- 
ques )  ,  fils  du  procèdent,  mourut 
doyen  des  conseillers  au  parlement 
de  Dole,  en  i65(S,  laissant  la  l'épu- 
îation  d'un  magistrat  intègre ,  sa- 
vant et  laborieux.  Ses  Notes  sur  le 
droit  romain  et  sur  la  coutume  de  la 
province  ,  et  son  Recueil  d'arrêts 
rendus  par  le  parlement  de  Dole  , 
sont  fort  estimes.  On  en  trouve  des 
copies  dans  la  plupart  des  bibliotlic- 
ques  de  Franclie-Comte'.      W — s. 

TERRIN  (  Claude  ) ,  antiquaire 
et  numismate,  était  né,  vers  i64o  , 
à  Arles.  Dès  son  enfance  ,  il  montra 
des  dispositions  peu  comnuuies,  et 
■un  goût  très-vif  pour  l'étude.  Après 
s'être  rendu  familiers  les  meilleurs 
auteurs  grecs  et  latins,  il  consacra 
ses  loisirs  k  l'examen  des  monuments 
que  sa  ville  natale  offre  en  abon- 
dance. On  avait  découvert,  en  i6oo, 
sur  les  bords  du  Rhône  ,  une  statue 
antique,  que  l'on  croyait  être  luie 
Diane,  parce  que  les  Artésiens  avaient 
honoré  cette  déesse  d'un  culte  parti- 
culier. Terrin  osa  seul  soutenir  que 
c'était  une  Vénus  j  et  cette  statue 
ayant  été  transférée  à  Versailles,  dans 
la  grande  galerie  (i)  ,  tous  les  sa- 
vants se  rangèrent  à  son  sentiment. 
Le  monument  antique  consacre  par 


(i)  Elle  est  nujourd'lmi  d:ui3  la  salie  du   Muscc 
des  aatiqtics. 
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k  ville  d'Arles,  en  1676,  à  Louis 
XIV,  fournit  à  Terriu  une  nouvelle 
occasion  de  faire  preuve  d'une  criti- 
que  profonde   et   judicieuse  :  il  dé- 
montra   que  c'était  un  obélisque  et 
non  pas  une  pyramide  ^  comme  on 
le  pensait  généralement.  Ces  deux  dis- 
cussions firent  connaître  Ten-in  avan- 
tageusement •  et  bientôt  il  se  vit  re  - 
cherché  par  les  archéologues  et  les 
numismates  les  plus  distingués  ,  tels 
que  le  P.  Jobcrt ,  Spon ,  Gravier ,  etc. 
Il  avait  été  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  à  la  sénéchaussée  d'Arles, 
qu'il  remplissait  avec  zèle  j  mais  tout 
en  s'acquittant  de  ses  devoirs  comme 
magistrat ,  il  continua  de  consacrer 
une  partie  de  son  temps  aux  recher- 
ches savantes,  et  à  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences.  On  assure  qu'il 
avait  fait  de  grands  progrès  dans 
l'astronomie.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
éprouva  des  malheurs  qui  Je  forcèrent 
de  vendre  sa  bibliothèque  et  le  ri- 
che  cabinet   d'antiques  qu'il   avait 
mis  tant  de  soins  à  former.  Ce  savant 
mourut  le  3o  juin  1710,  avec  la  ré- 
putation d'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  d'Arles  ,  à 
l'établissement  de  laquelle   il  avait 
contribué.  On  a  de  lui  :  I.  La  Vénus 
et  l'obélisque  d'Arles ,  ou  entretiens 
de  Musée  et  de  Calisthène  ,  Arles  , 
1G80  ,  in-i2.  Le  P.  d'Augières,  jé- 
suite ,  ayant  attaqué  le  sentiment  de 
Terrin  ,  celui-ci  publia  :  Lettres  de 
Musée  à   Calisthène ,   sur  les   ré- 
flexions d'un  censeur.  II.  Nouvelle 
découverte  d'un   théâtre  dans   la 
ville  d'Arles  ,  sa  description  et  sa 
figure, dans  le  Journal  des  savants, 
ann.  i684,  0197.  ll\.  Dissertation 
sur  deux  médailles  grecques,  l'une 
de  Mausole,  et  l'autre  de  Pixodarus, 
rois  de  Carie,  ibid. ,  i685  ,  49-^1' 
IV.  Explication  d'un  cachet  anti- 
que^ d'agathc  orientale ,  du  cabinet 
i3 


19  V 


TER 


de  Gravier ,  Mémoires  de  Trévoux , 
juiu  _,  24-34-  V.  Dissertation  sur  le 
dieu  Pet,  divinise  par  les  Égyp- 
tiens :  dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature ,  par  le  P. 
Desmolets,  i  ^  48-  VI.  Dissertation 
sur  une  colonne  antique  élevée  par 
la  ville  d'Arles  à  l'empereur  Cons- 
tantin-le- Grand  {Mémoir.  de  Tré- 
voux, 1 7 1 1 ,  février ,  Sog- 19).  YII. 
Dissertation  sur  une  médaille  des 
Macédoniens  ,  ibid. ,  1 7 1 1 ,  mars  , 
484-96.  VIII.  Dissertation  sur  l'é- 
pitaphe  de  Memorius  ,  gouverneur 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Terrin  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  en  manus- 
crit; on  en  trouvera  les  titres  à  la  suite 
de  la  Notice  consacrée  à  cet  habile 
antiquaire ,  par  le  P.  Bougerel ,  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire de  plusieurs  hommes  illustres 
de  Provence  ,  3o8-38.      W — s. 

TERRY  (  Edouard  )  ,  voyageur 
anglais^  était  né  vers  iSgo.  Nom- 
mé chapelain  d'un  bâtiment  de  la 
flotte  de  six  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes ,  qui  accompagnait  sir 
Th.  Roe^ambassadeur  prèsdu  Grand- 
Mogol,  il  partit  de  Gravesend  le  3 
février  i6i5,  et  relâcha  le  2  jnin 
dans  la  baie  de  Saldagne  ,  au  nord 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'esca- 
dre combattit  ,  près  de  Moeli  , 
une  des  Comores ,  uue  grosse  ca- 
raque  portugaise  ,  qui  se  défendit 
vaillammentpendant  plusieurs  jours , 
et  qui  enfin ,  forcée  de  s'échouer 
entre  deux  rochers  y  fut  brûlée.  Le 
aS  septembre,  on  mouilla  dans  le 
port  de  Soually  ,  peu  éloigné  de  Su- 
rate. Aussitôt  après ,  Roe,  débai-quc 
peu  de  jours  auparavant ,  rappela 
Terry  auprès  do  lui  pour  remplacer 
son  chapelain  qui  venait  de  mourir. 
Terry  séjourna  deux  ans  à  la  cour 
du  Grand-Mogol,  et  quand  Roc  re- 
vint en  Europe  ,  en  1^)17 ,  il  le  sui- 
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vit.  Il  fut  ensuite  nommé  recteur  de 
Grcenford  en  Middlesex ,  où  il  pas- 
sa le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  lui  : 
Voyage  aux  Indes  Orientales  , 
dans  lequel  sont  décrits  notre  tra- 
versée jusqu'à  ces  pays  ,  le  séjour 
que  nous  y  avons  fait ,  le  riche  et 
vaste  empire  du  Grand-Mogol ,  etc., 
Londres,  i655,  in-S'^.,  avec  figures; 
ibid.  1778,  in-8°. ,  figures.  La  Re- 
lation de  Terry  forme  un  supplé- 
ment très-instructif  de  celle  de  Roe 
(r.  XXXVIII,  p.  389).  On  y  trou- 
ve des  détails  curieux  sur  l'empire 
mogol  ,  le  sol  ,  les  productions  et 
les  habitants  du  pays  ;  le  commerce, 
les  mœurs,  les  usages,  la  langue,  la 
religion  ,  le  gouvernement  ,  etc. 
Terry  était  à  portée,  par  sa  position, 
de  se  procurer  des  renseignements 
authentiques:  c'est  ce  qui  rend  son 
livre  très-utile  pour  connaître  l'état 
de  l'Inde  au  temps  où  il  la  visita.  Il 
raconte  avec  une  simplicité  qui  atta- 
che; ses  réflexions  sont  plus  remar- 
quables par  leur  justesse  que  par  leur 
profondeur  :  suivant  le  goût  de  l'é- 
poque ,  il  est  diffus  ,  se  livre  souvent 
à  des  digressions  trop  longues,  et  à 
tout  propos  cite  l'Écriture -Sainte  et 
les  auteurs  profanes.  Dès  cette  épo- 
que, les  Anglais  songeaient  à  déporter 
les  condamnés  ;  l'escadre  qui  portait 
Terry  en  conduisit  quelques-uns  à  la 
côte  d'Afrique  ;  et  l'on  en  trouva  trois 
qui  restaient  d'un  plus  grand  nom- 
bre envoyé  précédemment; mais  l'on 
n'avait  pris  aucune  mesure  pour  as- 
surer leur  existence  ,  et  la  plupart 
étaient  morts  misérablement  :  les  au- 
tres retournèrent  dans  leur  pays  avec 
l'escadre;  et  leur  conduite  prouva 
qu'ils  n'étaient  nullement  amendés. 
Terry  ,  à  propos  des  Hottentots ,  ra- 
conte le  fait ,  si  souvent  répété  de- 
puis, du  sauvage  qui,  après  plu- 
sieurs années  de  séjour  parmi  les 
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blancs,  qui  avaient  pris  grand  soin 
de  lui,  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils 
lui  avaient  donne',  et  retourna  par- 
mi ses  égaux.  On  trouve  dans  le 
livre  de  Terry  une  notice  curieu- 
se sur  Coryate,  qu'il  avait  vu  dans 
l'Inde,  et  dont  il  raconte  les  der- 
niers moments  (  Voy.  Coryate  ^ 
t.  X  ,  p.  28).  Elle  a  été  réimprimée 
à  la  fin  de  la  seconde  édition  des 
Voyages  de  ce  personnage  singulier. 
Terry  avait ,  dès  1 622 ,  présenté  le 
manuscrit  de  sa  relation  à  Charles  , 
prince  de  Galles  ,  depuis  Charles  1*='". 
Ce  ne  fut  que  long-temps  ajirès  qu'il 
la  donna  au  public;  elle  avait  déjà 
paru  en  abrégé ,  dans  le  recueil  de 
Purchass  :  c'est  cette  dernière  qui  est 
traduite  dans  la  collection  de  Thé-' 
venot.  E — s. 

TER  S  AN      (  CnAFiLES-PHILIPPE 

Campion  de  )  ,  antiquaire ,  né  à 
Marseille  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  commença,  dès  sa  jeunesse, 
à  Tecueillir  des  objets  d'art.  Il  fortifia 
ce  goût  dans  un  voyage  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  il  s'occupa  sans 
cesse  d'augmenter  sa  collection ,  qui 
finit  par  devenir  une  des  plus  curieu- 
ses de  Paris.  Elle  était  établie  cà  l'Ab- 
bayc-aux-Bois ,  et  classée  dans  plu- 
sieurs salles  suivant  les  objets  et 
les  contrées:  dans  l'une,  c'étaient  les 
médailles;  dans  l'autre, la  collection 
de  cartes  et  d'estampes;  dans  une 
troisième,  les  curiosités  chinoises; 
dans  une  quatrième,  celles  de  l'Inde, 
etc.  L'abbé  de  Tersan  avait  comparé 
les  antiquités  des  divers  peuples;  et 
il  éclaircissait ,  à  l'aide  des  objets 
de  sa  collection  ,  des  passaccs  d'au- 
teurs  anciens  ou  de  voy.ïgenrs  mo- 
dernes. Après  avoir  recueilli  tou- 
tes les  antiquités  trouvées  dans  les 
fouilles  d'une  ancicimc  ville  ro- 
maine ,  sur  la  montagne  de  Cha- 
lelet,    entre  Saint-Bizicr   et  Join- 
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ville,  il  les  avait  fait  graver  pour 
les  insérer  dans  un  grand  ouvra- 
ge sur  les  arts  et  métiers  des  anciens 
éclaircis  par  les  monuments,  qu'il  se 
proposait  de  publier,  mais  dont  il 
céda  les  cent  trente  planches  déjà 
gravées  à  un  libraire^  qui  les  a  fait 
paraître  sous  la  direction  de  Gri- 
vand.  L'abbé  de  Tersan  a  publié 
avec  Gosselin  et  RoméDelille  {Voj. 
ce  nom  )  le  catalogue  des  médail- 
les de  d'Ennery.  Il  avait  fait  des 
recherches  particulières  sur  les  ins- 
criptions chrétiennes  portant  la  for- 
mule suh  ascid  ^  dans  laquelle  il 
voyait  une  énonciation  symbolique 
du  signe  de  la  croix.  Du  reste  il  n'a 
rien  publié  de  tout  ce  que  l'observa- 
tion constante  des  monuments  lui 
avait  appriS;,  et  il  n'a  même  rien 
rédigé  sur  sa  propre  collection  , 
qu'il  eût  été  intéressant  de  voir  ex- 
pliquée par  un  homme  qui  la  com- 
mentait d'une  manière  si  instructive, 
lorsqu'il  la  montrait  aux  curieux. 
Malheureusement,  dans  sa  vieillesse, 
il  avait  été  obligé  de  se  défaire  de 
beaucoup  d'objets  de  haut  prix  qui 
ornaient  son  cabinet.  Il  mourut,  le 
II  mai  1819,  à  l'âge  de  qr.atre- 
vingt-trois  ans.  Grivaud  de  Vincelle 
a  mis  une  courte  Notice  sur  Tersan, 
A  la  tète  du  Catalogue  des  objets 
d'antiquités  et  de  curiosités  qui 
composaient  le  cabinet  de  ce  savant, 
et  qui  ont  été  vendus  la  même  année. 
Il  existe  un  portrait  de  Tersan, 
qu'il  a  grave  lui-même  pendant  sou 
séjoiu-  en  Italie.  D — g. 

TERSERUS  (  Jean  ),  évêcfue  de 
Linkœping  ,  en  Suède,  était  né  eu 
i(!o;'),  eu  balécarlie,  de  l'archidia- 
cre E'oi  Terscnis,  ipii  avait  reçu  ce 
nom  en  Allemagne,  à  l'université  de 
Lcipsig  ,  parce  que  trois  ibis  il  était 
venu  trop  tard  aux  leçons  du  profes- 
seur Posselius.  Jean  Tcrserus  passa 
i3.. 
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aussi  quelque  temps  eu  AUemague  , 
pour  achever  ses  études,  et  se  reTidit 
auprès  du  chancelier  Oxenstiern,  qui 
dirigeait  alors  la  ligue  protestante  , 
et  qui  lui  donna  des  secours  et  des 
encouragements.  Revenu  en  Suède  , 
il  s'éleva  peu-à-peu  jusqu'à  !a  dignité 
d'ëvêque  d'Abo,etfut  charge,  parla 
reine  Christine,  de  faire  une  traduc- 
tion latine  de  la  Bible  ,   sur  le  teste 
hébreu.  Mais  un  violent  orage  s'éleva 
contre  lui,  lorsqu'il  eut  publié  ,    en 
i663,  une  explication  du  catéchis- 
me de  Luther.   Cet  ouvrage  fut  dé- 
noncé comme  séditieux^   et  l'évêque 
perdit  sa  place.  Il  fut  obligé  de  re- 
descendre aux  derniers  degrés  de  l'c- 
chelle  hiérarchique;  mais  sa  fortune 
éprouva  bientôt  un  heureux  change- 
meut;  et   en    1671,  il  remplaça, 
dans  l'évêché  de  Linkœping,  l'évêque 
Enander,  qui  avait  été  sou  principal 
antagoniste,  et  l'auteur  de  sa  chute. 
En    1661  ,  pendant  le  voyage  que 
Christine  fit  en  Suède ,  Terserus,  qui 
était  alors  évèquc  d'Abo  ,  pulilia  une 
lettre  qui  blessa  vivement  cette  prin- 
cesse; et  cène  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  le  roi  parvint  à  l'appaiser. 
On  a  de  Terserus ,  outre  sou  Explica- 
tion du  catéchisme ,  imprimée  dans 
la  ville  d'Abo,  i6G3,  plusieurs  Ser- 
mons ,  des  Lettres ,   dont  l'une   est 
adressée  à  Charles  XI ,  et  la  Pielation 
d'une   assemblée  des  notables  ,   en 
1660  ,  insérée  dans  les  Particulari- 
tés historiques  (  Historick  Maerk- 
vaerdigheter ,  Z  Del).      C — au. 

TERTIUS  DE  LANIS.  F.  Lana 
Terzy. 

TERTULLIEN  (  Quintus  Sep- 
TiMus  Florens  Tertullianvs), 
l'nn  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'Église,  était  né  vers  l'an  160,  à 
Cartilage.  La  mort  de  son  père,  ccn- 
tcnier  dans  une  légion  du  proconsul 
d'Afritpic,  le  laissa  fort  jeune  aux 
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soins  de  sa  nù're,  qui  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d'une   bonne  éducation.  Doué  d'un 
esprit  pénétrant ,  d'une  vaste  mémoi- 
re et  d'une  imagination  vive  ,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences ,  mais  particulièrement  dans 
l'éloquence  et  la  philosophie.  Ilapro- 
fondit  les   systèmes   des   dificrentes 
sectes   qui  régnaient  alors   dans  les 
écoles,  et  sut  démêler  dans  les  fables 
de   la  théologie  pa'ieuue  les  vérités 
qu'elles  enveloppaient.  La  connais- 
sance qu'il  montra  des  lois  romaines 
a  donné  lieu  de  conjecturer  qu'il  avait 
fait  de  la  jurisprudence  une  étude 
spéciale ,  et  qu'd  suivit  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau;  mais  on  n'en 
trouve  aucune  preuve   (i).  Touché 
de  la  constance  des  martyrs ,  il  em- 
brassa le  christianisme  d.ont  il  avait 
été  jusqu'alors  l'adversaire,  se  per- 
mettant de  jeter  le  ridicule  sur  les 
dogmes  et  sur  les  cérémonies  de  l'É- 
glise. Il  a  rendu  compte  des  motifs 
de  sa  conversion  dans  l'écrit  qu'il pu- 
bha  pour  justifier  les  chrétiens  des  ab- 
surdes imputations  de  leurs  ennemis. 
C'est  à  l'époque  des  proscriptions 
ordonnées  par  Plauîieu ,  cet  indigne 
favori  de  Sévère  (  vers  l'an  200  )  , 
que   Terîullien    composa    son   élo- 
quente Apologie ,  regardée  comme 
l'un  des   monuments  les   plus  pré- 
cieux de  l'antiquité  chrétienne.  Quel- 
ques critiques  prétendent  qu'il  se  trou- 
vait alors  à  Rome,  et  que  c'est  au 
sénat, ou, suivant  d'aulz'es,à  Plautien 
lui-même  ,  qu'il  adressa  cet  ouvrage. 
Mais  il  paraît   plus    vi-aisemblablc 
qu'il  n'avait  point  encore  quitté  Car- 
tilage. TcrtulJien  était  marié;  mais  il 
se  sépara  de  sa  femme,  dont  il  n'a- 
vait pas  eu  d'enfants^  pour  se  consa- 


(1")  (,>urlqiies  savants  rrinjechircnt  qu'on  a  coii- 
londu  Tri+iill!«ja  avec  TerljUm  ,  |uriscon5uIle 
aiMinpuo. 
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cier  à  l'ctat   ecclésiastique.  On  ne 
s'accorile  ni  sur  le  lieu  ,  ni  sur  l'e'po- 
que  où  il  fut  ordonne  prêtre.  11  avait 
c'tc  témoin  des  jeux  que  l'empereur 
Sévère  lit  célébrer  à  Kome  l'an  '2o4  ; 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  composa 
son  Traité  contre  les  Spectacles.  Le 
rij^orisme  qu'ailicliaitTertulIien,  dé- 
plut au  clergé  de  Rome ,  et  il  ne  tarda 
])as  à  repasser  en  Afrique ,  mécontent 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Ce  fut  alors 
qu'il  adopta  les  principes  de  Montan 
{Foj^.  ce  nom ,  XXI X,  45o).  Le  de- 
sir  d'une  plus  grande  perfection  l'a- 
vait entraîné  dans  l'erreur;  mais  il  y 
persista  par  orgueil  _,  et  il  brava  les 
censures  de  l'Eglise ,  dont  il   avait 
montré  naguère  un  salutaire  elT'roi. 
Il  jnit  le  pallium  ou  manteau  des 
anciens    philosoj^lios  ,    et  prétendit 
justifier  la  singularité  de  son  costu- 
me, dans  un  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion ,  mais  écrit  avec   une  légèreté 
inconcevable  delà  ]iart  d'un  homme 
de  son  caractère.  Quoique  séparé  de 
l'Eglise,  il  ne  cessa  pas  de  la  servir 
par  ses  ouvrages ,  en  atla([uaul  tou- 
tes les  erreurs   qui  tendaient  à  s'é- 
tdîlir  en  Afrique.  II  finit  par  se  sé- 
parer des  Monlauisles  ;  mais  ce  fut 
pour  former  une  secle  nouvelle,  dont 
on  trouvait  encore  des  traces  à  Car- 
ihage,  du  temps  de  saint  Augnsliu. 
Tertullicn   parvint  à   un  âge    très- 
avancé.  Ou  place  sa  mort  vers  l'an 
245.  Il  n'est  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique dont  on  ait  dit  plus  de  bien 
et  plus  de  mal;  et  on  a  pu  le  faire 
.sans  blesser  absolument  la  justice  et 
la  >érité  {'i).  Son  zèle  outré  et  son 
obstination  l'ont  jeté  ,  sans  doute , 
dans  des  erreurs  graves;  mais  l'obs- 
curité de  son  style  lui  en  a  fait  attri- 
buer plusieurs  sans  aucun  fondement. 


(\)  y°y-  .'«■   liict.    théologiqne   de  Bergier ,    au 
nuii  Ttiiullion. 
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C'est  ainsi  (pi'on  lui  a  reproche'd'a- 

Yoir  dit  que  l'ame  est  corporelle , 
parce   qu'on  n'a  pas  fait  attention 
qu'il  s'est  servi  du  mot  corps  dans  le 
sens  de  substance.  Tertnllieu  s'était 
fait  une  langue  particulière,  comme 
on   le  voit  par  le  Glossaire  qu'en  a 
composé  Rigault  (3)  ;  et  il  faut  l'a- 
voir étudié  attentivement  pour  ]>ou  - 
voir  se  flatter  de  le  comprendre.  Tous 
ses  ouvrages  se  distinguent  par  l'c- 
rudilion;  son  style,  quoique  obscur, 
est  énergique  et  précis;  il  ne  manque 
ni  d'ordre  ni  de  méthode  ;  et  ses  rai- 
sonnements, moins  solides  que  bril- 
lants, sont  toujours  présentés  avec 
beaucoup   de  force  et  de  vivacité. 
Malgré  ses  défauts,  Tertnllieu  a  tou- 
jours été  regardé  comme  l'uu  des 
plus  grands  écrivains  du  christianis- 
me. Vincent  de  Lérins  le  comparait 
à  Origèue  :  ce  que  celui-ci,, dit-il,  a 
été  parmi  les  Grecs ,  TertuUien  l'a 
été   parmi  les  Latins ,   c'est-à-dire 
l'homme  le  plus  cloquent  et  le  plus 
grand  génie.  Saint  Cyprien  le  nom- 
mait son  maître  (4).  Dans  les  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  il  compte 
aussi  de  nombreux  admirateurs,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  Bossuet, 
qui  en  a  parlé  avec  euthousiasmedans 
plusieurs  de  ses  écrits,  et  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  qui  l'a  appelé  le  Bos- 
suet de  l'Afrique.  Il  nous  reste  à 
faire  connaître  ses  ouvrages  (5).  I. 
V Apologétique;  c'est  l'un  des  pre- 
miers et  des  plus  célèbres  écrits  de 
Tertullicn.  Tous  les  critiques  s'ac- 


(3)  Voy.  le  Glossaiir  afriiuin,  dans  IcsdiS'éreu 
tes  rditioiis  de  Terlullicii,  par  KiganU. 

(4)  L'irsqiic  et  saint  docteur  demandait  les  oeu- 
vres de  Tertnllieu  ,  il  avait  coutume  de  dire  :  Don- 
nez-moi le  maître, 

{3)  Nous  avons  suivi  l'ordre  adopte  par  Rigault  , 
mais  Tillemoiit  a  doune  la  table  clironolo  gique  des 
ouvrages  de  Tertullîen,,  dons  les  lUcm  oiret  po'u 
sciviiii  l'Iiisfôit-e  de  V Église,  lll,  670.  GodescariJ 
a  distingue  Us  oii\niges  que  Tertullicn  a  public> 
a\aat ,  de  ceux  qu'il  a  donucs  après  ja  cUui^< 
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cordent  à  le  regarder  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  raison. 
Jamais  la  cause  du  christianisme  n'a 
été  défendue  avec  plus  de  force  et  de 
dignité.  II.  Deux  livres  contre  les 
Gentils  ;  le  premier  est  une  réfuta- 
tion solide  des  calomnies  contre  les 
Chrétiens;  et  le  second  ,  la  critique 
des  croyances  du  paganisme.  111. 
Traité  du  te'moigjiage  de  Vame.  Il 
y  prouve  que  les  lumières  naturelles 
suffisent  pour  reconnaître  la  vérité 
du  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  IV. 
Remontrance  à  Scapida  ,  proconsul 
d'Afrique,  pour  l'engager  à  faire 
cesser  la  persécution  contre  les  Chré- 
tiens. V.  Traite  contre  les  specta- 
cles. VI.  Traité  de  V idolâtrie.  VII. 
De  la  Couronne  :  il  l'écrivit  pour 
justifier  le  i-efus  qu'avait  fait  un  sol- 
dat chrétien  ,  de  se  couronner  de 
fleurs  dans  imc  cérémonie  publique. 
VIII.  Traité  du  Pallium  ou  man- 
teau. Il  y  rend  compte  des  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  prendre  ce  vê- 
tement, qui  n'était  point  celui  des 
ecclésiastiques.  IX.  Traité  de  la  vé- 
nitence.  X.  Traité  de  la  prière. 
XI,  Exhortation  aux  martyrs.  XII. 
Traité  de  la  patience.  On  y  trouve 
mi  portrait  admirable  de  Job.  XIII. 
De  la  parure  des  femmes.  XIV. 
Deux  livres  à  sa  femme  ;  dans  le 
premier ,  il  l'engage  à  rester  veuve 
s'il  meurt  avant  elle  ;  et  dans  le  se- 
cond ,  il  l'exhorte  à  n'épouser  du 
moins  qu'un  chrétien.  XV.  Du  voi- 
le des  vierges.  XVI.  Traité  contre 
les  Juifs  ;  c'est  un  modèle  de  contro- 
verse. XVII.  Traité  des  prescrip- 
tions}  il  y  prouve  qu'on  ne  doit  point 
discuter  avec  les  hérétiques  ;  mais 
qu'il  faut  leur  opposer  la  tradition  et 
l'autorité  de  l'Église.  XVIII.  Traité 
du  baptême  ;  il  en  démontre  la  né- 
cessité absolue  pour  être  sauvé  ^ 
contre    le  sentiment  des    Caïnites. 
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XIX,  Traité  contre  Hermogène ; 
c'était  un  philosophe  qui  soutenait, 
avec  les  stoïciens,  l'éterniléde  la  ma- 
tière. XX.  Traité  contre  les  Valen- 
tiniens.  Ceux-ci  prétendaient  trouver 
dans  les  Ohuvres  de  Platon  tous  les 
dogmes  du  christianisme.  XXI.  Zrai- 
té  de  Vame;  il  prouve  qu'elle  est 
immatérielle  j  c'est  un  des  livres  de 
TertuUien  qu'on  n'a  pas   entendus. 

XXII.  Traité  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ;  il  y  combat  divers  hérétiques 
qui  avançaient  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait eu  que  l'apparence  d'un  corps. 

XXIII.  De  la  résurrection  de  la 
chair.  XXIV.  Cinq  livres  contre 
Marcion.  Cet  ouvrage,  quoique  com- 
posé par  TertuUien  depuis  sa  chu- 
te,  est  un  des  trésors  de  l'ancienne 
théologie.  XXV.  Le  Scorpiaque , 
c'est-à-dire  le  pi>éservatif  contre  les 
piqûres  des  scorpions.  Par  ce  nom, 
\\  désigne  les  Gnostiques  et  les  Caï- 
nites, qui  soutenaient  qu'on  ne  doit 
point  s'exposer  au  martyre  pour  la 
foi.  XXVI.  Traité  contre  Praxéas  ; 
celui-ci  n'admettait  pas  le  dogme  de 
la  Trinité.  XXVII.  Exhortation  à 
la  chasteté.  XXVIII.  De  la  mono- 
gamie; il  y  établit  qu'il  n'est  per- 
mis de  se  marier  qu'une  seule  fois, 
et  que  les  secondes  noces  sont  autant 
d'adultères.  XXIX.  De  la  fuite  des 
persécutions.  Suivant  TertuUien ,  on 
doit  les  braver.  XXX.  Des  jeunes  ; 
il  ajoute  à  ceux  qui  sont  prescrits  par 
l'Église,  et  en  augmente  la  sévérité. 
XXXI.  De  la  chasteté  ;  il  soutient 
qu'on  ne  peut  absoudre  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  d'impureté. 
TertuUien  avait  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges en  grec ,  et  quelques  autres  en  la- 
tin ,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On 
a  publié  sous  son  nom  plusieurs  ])oè- 
mes  ;  mais  il  est  reconnu  qu'il  n'en 
cst])as  l'auteur.  B.  Rhenanus  a  don- 
né le  premier  les  OEuvres  de  Ter- 
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tullicn,  Bàlc,  Frobcn,  i52T,in-fol., 
avec  une  préface  et  des  noies.  Cette 
édition  a  cte  reproduite ,  Paris ,  1 566, 
'1  vol.  in-S».  Ciolomics  cite  cette  rc'im- 
pression  pour  la  Leaulé  des  caractères 
et  pour  les  notes  de  Rhcnanus  (  Bill, 
choisie ,  228  ).  Les  éditions  de  Ter- 
tuUien ,  publiées  par  J.  Pamèle ,  et 
par  le  P.  La  Cerda,  ne  sont  point 
estimées  ;  mais  celle  qu'on  doit  au 
savant  Rigault  ,  Paris,  1628  ,  n'a 
pas  encore  été  surpassée  ;  elle  a 
été  reproduite  plusieurs  fois.  In- 
dépendamment des  réimpressions  de 
Paris  ,  i64i  ■.  ï664->  'G-jS  ,  in- 
fol.,  on  recherche  celle  de  Venise, 
1746,  in-fol.,  qui  est  augmentée  des 
Wotes  de  Sigeb.  Havcrcamp  sur 
V apologétique  ,  et  de  la  Disserta- 
tion de  Mosheim  sur  le  temps  où 
Tertuliieu  a  composé  cet  Ouvrage. 
La  nouvelle  c'ditiou  publiée  par  J. 
Sal.  Semler  ,  Haie,  1770,  6  part. , 
in-8". ,  n'est  pas  complète,  non  plus 
que  celle  de  Wibourg ,  1780-81  , 
1  vol.  in-8°. ,  rcAoïe  par  Obcrthur 
(6).  Sauraaise  a  publié,  séparément, 
le  Traité  du  Manteau  ,  avec  des 
Notes ,  Leyde ,  1 656 ,  in-8".  ;  et  Sig. 
Havcrcamp  V ^apologétique  ,  ibid.  , 
1718,  in-8°.  Ces  deux  éditions  font 
partie  de  la  collection  des  Fariorum 
(7).  On  cite  une  édition  du  Traité  des 
Prescriptions  ,  avec  des  Notes  , 
Saltzbourg,  1752,  iu-^^.  {  Biblio- 
thèque sacrée  ,  par  M.  Nodier). 
Plusieurs  ouvrages  de  TertuUien  ont 
été  traduits  en  français  :  Y  Apologé- 
tique ,  par  Audeberl  Macéré,  Pa- 
ris ,  1 56i ,  in-80.  ( F.  la  Bibl,  de 
Duverdier)  ;  par  Vassoull ,  Paris  , 
1 7 1 4  ou  1 7 1 5  ,  in-4''.  (  Fqy.  Vas- 


(6)  D.  Charpeiilier,  bénédii.lin  delà  congréga- 
tion de  Sainl-Maur  ,  travaillait,  en  i^vlo,;')  une 
édition  de  TertuUien;  mais  elle  n'a  point  paru. 

(7)  On  a  joint  à  celle  édll.  de  Wlimloi-iliquc  In 
/li^serlali.,n  de  Mo.lielm,  <;il,r  pliiî  haut. 
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souLT  )  ,  par  l'abbé  de  Gourcy  , 
Paris,  1780  ,  in-i2  :  et  par  l'abbc 
Meunier ,  1 822  ,  in-i  2  ;  le  Traité  des 
Prescriptions,  ])ar  La  Broue,  1612, 
in-8''.  ;  par  Hébert,  i683,  in-i?.  ; 
parBraycr,  chanoine  de  Troies,  à 
la  suite  de  la  Fie  de  S.  Prudence  , 
1 7a5,  in- 1 2,  et  par  l'abbé  de  Gourcy, 
avecl'ouvrageprccédcnt(S):lesrrrtf- 
tés  sur  V  ornement  des  femmes  ,  les 
spectacles ,  le  baptême  et  lapatien- 
ce,  par  le  P.  Math.  Caubère ,  jésuite , 
Paris  ,  1733  ,  in-8t'.  :  le  Manteau  , 
par  Mauessier,  Paris,  i665,  in-12: 
le  Livre  delà  Pénitence ,  avec  VEx- 
horlation  aux  Martyrs, iiar  le  même, 
1667  ,  in-12  :  V Exhortation  aux 
Martyrs  ,  par  Colomics  ,  à  la  suite 
de  la  Bibliothèque  choisie  ^  321-36  : 
le  Traité  de  la  Patience  et  de  V  0- 
raison,  ou  de  la  prière ,  par  Hobicr, 
Paris ,  1 64o  ,  in- 1 2  ;  de  la  Chair  de 
Jésus-Christ ,  par  Louis  Giry  ,ibid. , 
1661  ,  in- 12  :  de  la  Couronne  du 
Soldat,  par  Audebert  Macéré ,  Paris, 
1572  ,  in-8'^. ,  et  par  Louis  Richeome 
Bordeaux,  l594,  iu-80.  :  un  extrait 
du  Traité  contre  Marcion  ,  par 
l'abbé  de  Gourcy ,  dans  les  Anciens 
Apologistes  de  la  Religion  chré- 
tienne. On  trouve  des  analyses  des 
Ouvrages  de  TertuUien  dans  la  Bibl. 
des  auteurs  ecclésiastiques  de  Du- 
pin;  dans  V Histoire  des  auteurs  ec- 
clésiastiques de  D.  Ceillier,  n,  374- 
529  •  dans  les  Bibl.  des  Pères  de 
Tricalet  et  de  M.  l'abbé  Guillon ,  etc. 
Outre  la  Fie  de  TertuUien ,Yar'lLho- 
mas  du  Fossé  (  F.  Fossé  ) ,  on  peut 
consulter  les  auteurs  cités  dans  le 


(8)  On  a  re'imprirfé  \'.lpologéli//iie  et  les  pivf- 
cripliou$  ;  traduction  de  l^ahbè  de  Gourcy  ,  rn'uc 
(I  corrigée  [y>ar  M.  lircRUoI  du  Lut),  Lyon, 
i8?.3  ,  in-8**. ,  volume  qui  contient,  en  i-cgard  de 
In  traduction,  le  texte  de  TertuUicii ,  et,  à  la  suite, 
une  traduction  noiivcllc,  par  ]\T.  At*  Pericnud  ,  de 
lV)rMr/ii.<  de  Miunlius  Frliv  (  /',  Mmi'Tlls  . 
\XI\,RÏ).  A.  li-r 
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Catalogue  de  Bunaw  et  dans  l'O- 
nomasticon  de  S.ix.  W — s. 

TERZI  ou  TERZO  (  Ottobon), 
tyrau  de  Parme ,  était  un  des  géne'- 
raux   forme's,  dans  le  quatorzième 
siècle,  à  l'ëcule  d'AIbeVic  de  Bar- 
boano.  Il  avait  commandé  les  armées 
de  Jean  Galéas  Visconti ,  et  il  avait 
contribue  aux  conquêtes  de  ce  pre- 
mier duc  de  Milan.   Mais  pendant 
les  guerres  civiles  qui   suivirent  la 
mort  de  JeanGa'cas^  Ottobon  Terzi 
voulut,  comme  les  autres  condottie- 
ri ,  se  formej" ,  en  Lombardie ,  une 
souveraineté  indépendante.  11  profita 
du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis 
à  Parme  dans  le  parti  gibelin ,  à  la 
tête  duquel  elle  avait  rem  placé  la  mai- 
son de  Correggio ,  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  de  cette  vdle ,  le  8 
maçs  i4o4.  Il  avait  d'abord  promis 
d'en  partager  la  seigneurie  avec  Pier- 
re de  Rossi  et  le  parti  guelfe  ;  mais  , 
huit  jom-s  se  furent  à  peine  écou- 
lés ,  qu'il   chassa    de    Parme    tout 
ce  parti  après  avoir  massacré  plus 
de  trois  cents    de  ceux  qui  lui  ap- 
partenaient. Il  s'empara  ensuit*  de 
Plaisance,  et,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, de  Reggio.  Cependant,  se  com- 
portant moins    en   souverain  qu'en 
chef  de  brigands  ,  Terzi  gouverna 
ces   trois  villes  avec  une  excessive 
cruauté.  Philippe  -  Marie  Visconti , 
voulant  mettre  un  terme  à  cette  ty- 
rannie, envoya  contre  lui,  en  i4o6, 
Facino  Casse,  son  général.  Ottobon 
Terzi  ne  l'attendit  pas;  mais  avant 
d'évacuer  Plaisance ,  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  en  état  de  défendre ,  il  aban- 
donna cette  ville  an  pillage  de  ses  sol- 
dats. Cependant  il  se  fortifia  ,  peu 
après,  de  l'alliance  'des  Guelfes  de 
Milan.  Il  livra  bataille  à  Facino  Casse, 
et  le  vainquit  à  Binasco ,  le  ui  février 
1407.  Il  mita  contribution  une  gran- 
de partie  de  la  Lombardie, sausfaire 
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-aucune  différence  entre  les  amis  et  les 
ennemis ,  et  sans  respecter  les  saufs- 
conduits  que  lui-même  avait  donnés. 
Les  plus  fréquentes  attaques  d'Otto- 
bon  Terzi  étaient  dirigées  contre  le 
marquis  d'Esté.  Celui-ci  lui  opposa, 
en  i4o8^  Sforza  Attendolo.  11  lit  en- 
suite ligue  avec  le  duc  de  Milan  ,  les 
seigneurs  de  Mantoue,  de  Brescia  et 
de  Crémone  ,  pour  réprimer  ses  fu- 
reurs. Terzi ,  irrité  de  cette  résistan- 
ce ,  fit  trancher  la  tête ,  le  8  août ,  à 
soixante-cinq  citoyens  de  Parme,  qu'il 
accusait  d'être  d'accord  avec  ses  en^ 
nemis.  Haï  de  tout  le  monde ,  à  peine 
pouvait-il  compter  sur  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats,  parce  qu'il  les 
avait   accoutumés    au   plus   odieux 
brigandage.  Cependant  il    proposa 
la   paix,   et   se  rendit,  le  27  mai 
1 409 ,  à  Rubbiéra ,  pour  y  avoir  une 
conférence  avec  le  marquis  d'Esté. 
Les  deux  princes  étaient  chacun  ac- 
compagnés de  leurs  chevaliers;  mais 
parmi  ceux  du  marquis  se  trouvait 
Sforza  Attendolo  ,  que  sa  vigueur 
personnelle  et  sa  résolution  mettaient 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Celui-ci, 
s'avançant  tout-à-coup  sur  Ottobori 
Terzi ,  au  milieu  d'une  conférence 
pacifique ,  le  transperça  de  part  en 
part.  Ses  chevaliers  s'enfuirent ,  au 
lieu  de  songer  à  le  venger;  et  son  ca- 
davre ,   transporté  à   Modène ,    fut 
abandonné  aux  outrages  de  la  popu- 
lace. S.  S — I. 

TESAURO  (  Antoine  )  ,  né  à 
Fossano  ,  dans  le  Piémont,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  étu- 
dia le  droit  et  tint  une  place  distin- 
guée parmi  les  jurisconsultes  de  son 
pays.  11  appartenait  à  une  ancienne 
famille,  et  portait  le  titre  de  sei- 
gneur de  Salniours.  Nommé  séna- 
teur à  Turin ,  il  déplora  souvent  les 
maux  de  son  pays  sans  pouvoir  les 
adoucir.  La  faiblesse  persoimelle  et 


TES 

polirique  du  duc  Charles  III  (  yc^r. 
Savoie,  XL,  5^i  ) ,  et  les  querelles 
entre  la  France  et  l'Espagne  avaient 
,  mis  le  Piémont  dans  la  situation  la 
plus  fâcheuse.  Il  fallait  beaucoup  de 
dévouement  pour  accepter  des  char- 
ges publiques ,  et  lorsque  Tesauro 
fut  élevé'  à  la  dignité  de  gouverneur 
d'Asti,  il  mit  tous  ses  soins  à  y  réta- 
blir l'ordre  par  l'exacte  distribution 
de  la  justice,  il  mourut  à  Turin  !e  9 
novembre  i586.  Savant  juriscon- 
sulte, il  avait  formé  une  collection 
des  délisions  de  jurisprudence  les 
plus  importantes,  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  mettre  au  jour^  mais  qui 
ont  été  publiées  par  sou  fils  (  Gas- 
pard Antoine)  ,  sous  le  titre  sui- 
vant: I.  JYouœ  tlecisiones  sacri  scna- 
tus  Pedemontani ,  in-fol.  ,  Turin  , 
1602  ;  et  Venise,  i6o5.  —  Gas- 
pard Tesauro  a  pul^lié  les  Ouvrages 
suivants  de  sa  composition.  II.  Trac- 
tatus  de  augmeiito  ac  variatione 
jnoîietariim  ,  Turin,  1G02,  in-fol. 
III.  Qiiestionwnforensium  lih.  iv , 
quarum  singularum  quœstionum  re- 
solutiones  confirmantur  senatûs  de- 
cisionihus ,  ibid.,  1604,  in-fol.  IV. 
De  Ceiisibus,  ibid.  ,  161 2,  in-fol. 
— Tesaleo  {Emanucl) ,  né  à  Turin , 
en  i58i  ,  second  fils  du  précé- 
dent ,  et  que  plusieurs  biographes  ont 
confondu  avec  le  comte  Émanuel, 
son  neveu ,  entra  chez  les  Jésuites  , 
en  16 10,  et  fut  profcsseiu- à  Milan. 
Onadelui:  I.  Elogia  xii  Cœsannn 
cum  epigrammatibus  ,  Oxford  , 
1627  ,  in-i2.  II.  Omtio  in  qud 
prohatur  academiam  cremonensem 
Animosonim  esse  verum  HercuUs 
templiim ,  Crcmone ,  1620.  III.  irt 
Magnificcnza  ,  discours  prononcé 
devant  le  cardinal  de  Savoie, à  Chié- 
ri ,  Turin  ,  1 727  ,  —Tesauro  (C/mr- 
les-Aiitoine)  ^  frère  du  précédent, 
jié  à  Turin  ,  en  1587  ,  entra  chez 
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les  Jésuites  en  1 6 1 7  ,  et  fut  profes- 
seur de  morale  à  Rome ,  puis  péni- 
tencier du  Vatican  ,  oîi  il  mourut 
le  3  janvier  i655.  On  a  de  lui  :  De 
Pœnis  ccclesiacticis  seu  censuris 
latce  sentcntiœ  praxim  hijiartitœ , 
Rome  ,    1640.  A — g — s. 

TESAURO  (  Alexandre  ),  né  à 
Fossano ,  en  1 558 ,  n'avait  que  viixgt- 
sept  ans  lorsqu'il  publia  un  poème 
sur  l'éducation  et  les  maladies  des. 
Vers  à  soie ,  ainsi  que  sur  l'art  de 
filer  et  de  teindre  les  étoiles.  Le  ma- 
riage deCharles-Émanuel,  duc  de  Sa- 
voie ,  avec  l'infante  Catherine  ,  à  qui 
cet  ouvrage  était  destiné,  empêcha, 
le  poète  de  continuer  les  deux  livres 
que  nous  en  possédons  ,  et  qui  ne  for- 
ment que  la  moitié  du  poème.  Ils 
traitent  moins  de  la  soie  que  de  l'in- 
secte précieux  qui  la  produit.  Le  style 
en  est  élégant  et  facile  ,  et  les  vers , 
quoique  non-rimés ,  sont  remax-qua- 
bles  par  la  facture  et  par  l'harmonie. 
Si  l'on  ignorait  l'âge  auquel  le 
poète  s'occupa  de  ce  travail  ,  on 
pourrait  le  deviner  à  ce  luxe  d'orne- 
ments ,  à  cette  profusion  de  détails 
qui  sont  ordinairement  les  défauts 
d'un  talent  jeuue  et  inexpérimenté. 
L'Épisode  de  Pyrame  et  de  Thisbé  ; 
celui  sur  l'Italie  ,  sont  d'une  longueur 
excessive,  et  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  le  sujet.  L'auteur  s'aperçut 
lui-même  de  ces  taches;  et  bien  qu'il 
ait  poussé  sa  carrière  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-trois  ans  ,  il  ne  voulut  ja- 
mais achever  ce  ipi'il  avait  si  impar- 
faitement commencé.  Il  mourut  à 
Turin  ^  en  1621.  Son  poème  est  in- 
titulé la  Scréide  ,  Turin  ,  l585  j 
Verceil  ,   1777  ,   iu-B".     A — g — s. 

TESAURO  (le comte  Émanvel), 
historien,  fils  du  précédent,  ne  à 
Turin  ,  en  iSqi  ,  est  un  de  ces  au- 
teurs dont  les  réputations  s'écroulent 
à   mesure  (pi'on  se  donne  la  pciuc 
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de  les  examiner.  Ses  contemporains 
relevèrent  presque  aussi  haut  que  Da- 
yila  et  Guicciardini  ;  et  ses  produc- 
tions ,  reléguées  maintenant  parmi  les 
ouvrages  inutiles  ,  ne  trouvent  pres- 
que plus  de  lecteurs.  Chargé  par  le 
duc  Charles-Éraanuel  (  F.  Savoie  , 
XL,  555  )  d'écrire   l'Histoire   de 
Turin  ,  il  embrassa  un  cadre   plus 
vaste,  étendant  ses  recherches  sur 
toute  l'Italie  ;  mais  ,  trahissant  les  de- 
voirs d'historien ,  il  mêla  à  ses  récits 
tant  de  fables  et  d'aventures,    que 
ce  seul  défaut  suiHrait  pour  justifier 
l'oubli  auquel  il  a  été  condamné  ,  si 
l'on  n'avait  pas  encore  à  lui  repro- 
cher un  style  incorrect  et  souvent 
barbare.   Jouissant  de  la  fivenr  de 
son  maître,  appartenant  à  une  an- 
cienne et  illustre  famille ,  il  lui  fut 
aisé  de  s'élever  aux  honneurs.  Char- 
les-Émanuel  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions politiques  très-importantes  ;  il 
le  décora  du  grand  collier  de  l'ordre 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare, 
et  se  plut  à  récomj)enser  ,  de  toutes 
les  manières ,  son  mérite  et  ses  tra- 
vaux. Tcsauro  mourut  à  Turin,  deux 
ans  après  son  bienfaiteur  ,  en  lô-j-y. 
Ou  a  de  lui  :  L  La  Fergine  trion- 
Jante,  ed  il  Capricorno  scomato  , 
Cologne,  i635  ,  in-fol.  C'est  une  ré- 
ponse au  P.  Monod ,  qui  avait  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  //  Capricorno. 
II.  Campeggiamenti y  ov\'ero  istorie 
del  Piemontc ,  Turin,  1 64o ,  iu-fol., 
Venise  ,  i645  ,  et  Ivrée  ,  1646  ,  in- 
fol.  La  dernière  édition  est  la  meil- 
leure.   III.  Sant'  Omero  assediato 
da'  Francesi  ,  e  lihcrato  dal  prin- 
cipe Tommaso  di  Savoja  ,  Turin  _, 
1640  ,  in  -  fol.  IV.  Polit ica  di  Eso- 
po   Frigio ,  Jorce ,    1646,   ir-JoL 
V.   Il  Cannocchialc  Aristotelico , 
o  sia  idea  dcllc    argutezze    croi- 
che    volgarmcnte     chiamalc    iin- 
prese,  e   di  tutta    l'art*'  simholica 
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et  lapidaria  ,  Turin ,  1 654  et  1 670 , 
in-fol.,  augment.  ;  Venise,  i663 
et  1679  ,  in  -  4".  ;  Bologne  ,  lôgS  , 
in-4''.  VI.  Istoria  dalla  venera- 
hile  Compagnia  délie  Fede  cat- 
tolica  ,  sctto  Vinvocazione  di  San 
Paolo ,  Turin,  1657,  iu-fol.  VU. 
Panegirici ,  e  ragionamenti ,  ibid. , 
1660,  3  vol.  in-S*^.,  et  Venise,  1671, 
3  vol.  \u-\'i.y\\\.  Ermenegildo  f 
tragedia  ,  Turin,  16G1  ,  in-  12. 
IX.  Edippo  ,  trad.  de  Séuèque  , 
ibid.,  1661  ,  in- 12.  X.  IppoUto , 
trad.  du  même  ,  ibid. ,  1661 ,  in-12. 
XI.  Del  régna  d'Italia  sotto  har- 
bari,  ibid. ,  1664  ,  in-fol.  ,  orné  de 
portraits,  par  Jean  Wiel,  et  des  No- 
tes de  l'abbé  Valérien  Casliglione. 
XIÎ.  Panegirico  di  Madama  Cris- 
tina  di Fra7icia,  duchessa  diSavoja, 
Turin,  i665,  in-4".5  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  i665,  in-12.  XlIÎ.Prt- 
tria'rchœ  ,  sive  Christi  genealogia  , 
per  mundi  œtates  tradiicta  ,  Lon- 
dres ,  i65 1 ,  in-8°.,  Maïence  ,  i66g, 
in-12.  XIV.  Inscriptiones,  quotquot 
reperiri  potiierimt ,  Turin,  1666, 
in-12,  seconde  édition;  et  Francfort, 
1688,  m-/^°.,  sixième  édition.  XV. 
LafdcsGfia  morale  ,  derivata  dalV 
alto  fonte  del  grande  Aristotele  , 
Turin,  1670,  in-i'o!.; Bologne,  1675, 
in-i2;  et  Trévise,  1704,  in-12  j 
trad.  en  espagnol  par  don  Gomez  de 
la  Rocha,  Barcelone  ,  1692,  in-12. 
XVI.  Campeggiamenti  delprincipe 
Tommaso  di  Sat^oj a,  Tm'm,  1674^ 
in-fol.  XVII.  Apologia  in  difesa  de' 
suoilibri-,  ibid.,  1673,  in-fol.  XVIII. 
Istoria  delV  augusta  città  di  To- 
rinoy  ibid. ,  1679,  in-fol.  ;  continuée 
par  Giraldi ,  et  terminée  par  Fer- 
rero  ,  ibid.  ,  17 12  et  1779,2  vol. 
in-fol.,  fig.  XIX.  Dell'  arte  délie 
lettere  missive,  Venise,  1G88,  iu-12. 
1620. — Ihiefaiilpas  confondre  avec 
cette  famille  palricionne  du  Piémont 
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Tesatjro  (  Camille  )  ,  médecin  et 
professeur  de  philosophie  à  Salerne , 
qui  fut  auteur  de  Pulsuum  opus  ah- 
solutissimum  ,  Naplcs  ,  1 694  ',  ni 
deux  peintres  napolitains  ,  oncle  et 
neveu ,  élèves  du  cclcbre  Silvcstre 
Buono_,  qui  fleurit  au  milieu  du  quin- 
zième siècle.  A — g — s. 

TESCHEN.  r.  Saxe  (XL ,  586). 

TESEO  -  AMBROSIO  ,  orienta- 
liste ,  descendait  de  la  noble  famille 
des  comtes  d'Albonese  dans  la  Lo- 
melline  ,  et  naquit  en  1 469 ,  à  Pavie. 
Mazzuchelli,  qui  veut  en  faire  un  en- 
fant extraordinaii'e ,  assure  (iScr/if or. 
ital. ,  I ,  p-  II,  609  ) ,  qu'à  quinze 
mois  il  parlait  avec  une  rare  facilite', 
et  qu'à  quinze  ans  ,  il  égalait  les 
meilleurs  écrivains  italiens ,  grecs  et 
latins.  Mais  Teseo  nous  apprend  \\\\- 
mème  {Introd.  inchald.  ling.  177), 
qu'il  ne  reçut  de  ses  premiers  maî- 
ti'es  qu'une  légère  teinture  des  lan- 
gues anciennes  ;  et  ce  n'est  qu'à  la 
connaissance  qu'il  eu  put  acquérir 
par  la  suite  qu'il  dut  sa  l'éputation. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Milan,  il  revint  étudier  le  droit  à 
Pavie ,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral , 
et  fut  agrégé  au  collège  de  justice. 
Mais  ce  qu'ajoute  Mazzuchelli,  qu'on 
pensait  à  lui  donner  une  chaire  à 
l'académie ,  et  que  le  duc  de  Milan 
se  proposait  de  le  nommer  son  am- 
bassadeur ,  n'est  point  appuyé  de 
preuves  suffisantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Teseo  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
monde  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  Saint-Jeau-de-Latran.  Il 
se  trouvait  à  Rome ,  en  1 5 1 2,  époque 
de  l'ouverture  du  concile  général  as- 
semblé par  Jules  II ,  et  continué  par 
Léon  X.  Quelques  prêtres  éthiopiens 
et  syro  -  chaldécns  qui  y  assistaient 
demandèrent  l'autorisation  de  célé- 
brer la  messe  dans  leur  langue  et 
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suivant  leurs  rites  particuliers.  Avant 
de  la  leur  accorder  ,  on  décida  que 
leur  liturgie  serait  examinée,  et  cette 
commission  fut  donnée  à  Teseo.  Le 
chanoine  de  Latran  avoue  avec  une 
ingénuité  remarquable  ,  et  dont  on 
doit  lui  savoir  gré ,  qu'il  ne  possédait 
alors  que  les  premiers  éléments  de 
rhébreu,  du  chaldaïque  et  de  l'arabe. 
Le  désir  de  justifier  la  confiance  dont 
on  venait  de  l'honorer  l'obligea  de 
s'appliquer  avec  plus  de  zèle  à  l'étude 
des  langues  orientales;  et  il  fit  des 
progrès  très- rapides  à  l'aide  d'un 
prêtre  maronite  ,  auquel  il  donnait  , 
de  son  côté  ,  des  leçons  de  gram- 
maire latine.  Après  la  mort  du  pape 
Léon ,  Teseo  quitta  Rome  pour  reve- 
nir dans  sa  ville  natale,  et  il  employa 
ses  loisirs  à  préparer  une  édition  du 
Psautier  en  chaldaïque ,  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  précéder  d'un  essai 
sur  les  langues  orientales.  Il  avait 
déjà  fait  fondre  les  caractères  pour 
celte  édition ,  quand  il  fut  obligé  de 
se  rendre,  en  i5si7  ,  à  Ravenne  ,  au 
chapitre  général  de  son  ordre.  Pen- 
dant ce  temps-là  ,  Pavie  fut  livrée  au 
pillage  par  Lautrec  (  P^oj'.  ce  nom  , 
XXIII,  ^5i),  et  les  manuscrits  que 
Teseo  avait  rassemblés  à  grands  frais 
n'échappèrent  pas  à  la  cupidité  des 
vainqueurs.  Découragé  par  cet  évé- 
nement ,  il  ne  voulut  point  reve- 
nir à  Pavie.  En  iS'-ig,  il  était  à 
Reggio ,  d'où  il  passa,  quelque  temps 
après,  à  Ferrare.Ce  fut  dans  celte  ville 
qu'il  retrouva ,  par  hasard^  dans  la 
boutique  d'un  charcutier ,  son  Psau- 
tier chaldaïque.  Il  reprit  aussitôt 
le  projet  de  le  publier  ;  mais  aupa- 
ravant, il  crut  devoir  donner  l'intro- 
duction à  l'étude  des  langues  orien- 
tales, dont  il  s'était  occupé  jadis, 
et  qu'il  avait  eu  le  loisir  de  terminer. 
L'impression  de  cet  ouvrage  fut  com- 
mencée à  Ferrarej  mais  il  ne  l'ache- 
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va  que  le  i"^'.  mars  i  SSg ,  à  Pavie , 
où  il  avait  été  rappelé  pour  prendre 
possession  d'un  cauonicat  à  S  Pietro 
in  ciel  d'oro.  Personne  avant  ïeseo 
n'avait  eu  une  collection  aussi  nom- 
breuse de  caractères  orientaux.  Il 
distribuait  aux  curieux  qui  venaient 
le  visiter  des  alphabets  de  dilïëreutes 
langues  ;  et  l'on  sait  qu'il  en  adressa 
plusieurs  à  Postel ,  qu'il  avait  eu 
l'occasion  de  voir  à  Venise  (  F.  ce 
nom ,  XXXV ,  492  ).  Jaloux  de 
contribuer  à  répandre  de  plus  en  plus 
le  goût  de  ces  langues  ,  Teseo  se  dis- 
posait enfin  à  mettre  sous  presse  son 
Psautier  clialdaïque ,  quand  il  mou- 
rut à  Pavie,  en  i54o.  Outre  une 
édition  des  Homélies  de  D.  Callistc 
de  Plaisance ,  sur  les  Prophéties 
d'Aggée  ,  Pavie  ,  1 54o ,  on  lui  doit  : 
Introductio  in  chalddicam  linguam, 
sjriacam  atqiie  arnienicam  et  dé- 
cent alias  Unguas  ;  charactcrum 
dijfcrentium  alphabeta  circiter  qiia- 
draginta  ,  et  eorunidem  invicem 
conforinatio  mystica  et  cahalistica, 
quam  plurinia  scitii  digna  ;  et  dcs- 
criptioac  simidacrumphagoti  Afra- 
7iii  {\),  Pavie,  i539,in-4".  de  deux 
cent  quinze  feuillets,  dont  l'errata 
occupe  les  quatre  dernières  pages.  On 
voit  (  fol.  i4o  ,  vo.  )  que  l'impres- 
sion ,  terminée  à  Pavie ,  avait  été 
commencée  à  Ferrare.  Cet  ouvrage 
est  curieux;  mais  ïirabosclii  regrette 
que  l'auteur  y  ait  inséré  des  détails 
sur  la  vertu  cabalistique  des  carac- 
tères. Voy.  Storia  delta  letteratura 
italiana ,  vu ,  1 068.  En  clfel,  il  y  don- 
ne (fol.  'i\i,  v».)  un  spécimen  d'une 
écriture  du  Diable.  Excepté  l'armé- 
nien, riiébreu  et  le  syriaque  (  qu'il 
nomme  chaldaïque  ) ,  et  les  alphabets 


(1)  I.c  chaii.jint  AJrat.w,  oncle  do  Tpsfo ,  Iialii- 
h-  muMCi.n  ,  avail  pci  IciMlniinr  cet  tnsli  iimeiil  <li.- 
iimsH,!,,.  (Ifi  spr,,p„i  ),  ,[„; ,  ,1  ap,  ^,,  |,,  (|j.„, ,,  dniindc 
11.U-  Tf3€0(tol.  ,j)f,),  seml.lc  foi  nu.:  i!c  finis  tuyaui. 
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sculptés  en  bois  ,  presque  tous  les 
caractères  exotiques  sont  écrits  à  1» 
plume.  Ce  livre  ,  extrêmement  raie  , 
est  principalement  remarquable  en  ce 
qu'il  est  le  seul  témoin  oculaire  de 
l'existence  de  l'édition  arabe  de  l'Al- 
coran  ,  imprimée  par  les  Paganini 
avant  l'an  iSog  {F.  Hincrelmann  , 
XX,  393^  not.  ),  et  dont  les  papes 
obtinrent  la  suppression.  Teseo  eu 
copie  un  passage  (fol.  4^);  mais  , 
faute  de  types  arabes ,  il  le  donne  en 
caractères  syriaques  avec  les  points- 
voyelles  arabes  (  ou  puniques  ;,  com- 
me il  les  appelle).  11  en  parle  plus 
positivement  encore  ailleurs  en  rap- 
portant en  entier  la  lettre  italienne 
par  laquelle  Postel  le  chargeait  d'a- 
cheter des  héritiers  Paganini  les  poin- 
çons arabes  qui  avaient  servi  pour 
cette  édition ,  et  la  réponse  de  Teseo, 
par  laquelle  on  voit  qu'ils  avaient 
tous  été  brisés.  L'ouvrage  oHre  bien 
d'autres  divagations ,  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  :  on  y  trouve,  pag.  180- 
18  j ,  un  éloge  historique  des  artistes^ 
saA'ants  et  autres  personnages  qui  ont 
illustré  la  ville  de  Pavie.     W — s. 

TESMAN  (Jean),  jurisconsulte 
et  diplomate,  né  le  ^3  juillet  i643  , 
était  nis  d'un  recteur  du  gymnase 
d'Emden  ,  qui  le  laissa  ,  en  mourant 
(i654)  ,  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté. Le  jeune  Tesman  fut  recueilli 
par  ses  parents  de  Brémen  ,  qui  le 
firent  élever  au  gymnase  de  cette 
ville.  Il  étudia  ensuite  la  littérature 
ancienne  et  le  droit  à  Grœningen , 
à  Francfort-sur-l'Oder  ;  et  après 
avoir  visité  l'université  de  Duis- 
bourg,  à  la  suite  du  grand  électeur  , 
qui  lit,  en  16G6,  un  voyai^o  à  Clè- 
vcs,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  et  en  (■loqncnre  ,  au 
gymuase  académique  de  Sleiufiirt  , 
qui  clail  alors  liès-(lorissant  :  il  ob: 
tint  la  permission  de  faire  aupara- 
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vaut  un  voyage  littéraire  en  Suisse 
et  en  France.  11  prit,  à  Orléans,  le  gra- 
de de  docteur  en  dioit,  et  accompa- 
gna en  Angleterre  le  malheureux  duc 
de  Monmouth,  avec  lequel  il  avait 
fait  connaissance  à  Paris.  Revenu 
par  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Stein- 
furt,aii  mois  d'août  1668.  En  lO-yo, 
il  fut  employé'  pour  des  affaires  de 
famille  des  comtes  de  Steinfurt  ,  à 
Berlin  et  à  Bremen.  A  son  retour  il 
fut  nomme  juge  du  comte  ;  et  le 
grand  électeur  l'ayant  chargé  de 
la  tutelle  du  comte  de  Bentheim 
l'envoya ,  pour  les  inte'rêts  de  son  pu- 
pille ,  auprès  du  fameux  Christophe 
Galen  ,  électeur  de  Cologne  ,  puis 
aux  Etats-Ge'ne'raux  ,  et  l'appela  , 
pour  le  même  objet,  en  1672,  à 
Berlin.  En  1674,  d  alla,  comme 
professeur  en  droit,  à  Marbourg,  oîi 
il  mourut,  lc*23  septembre  1693.  Ses 
ouvrages  consistent  en  un  grand 
nombre  de  Dissertations  qu'il  écrivit 
à  Marbourg ,  et  dont  dix  ont  été  re- 
cueillies sous  le  titre  de  :  Disserta- 
tiouum  academicariim  voliimen  i , 
Marburg,  i685  ,  in-S".  Le  second 
volume  ne  parut  pas.  Le  meiutre  de 
Monaldeschi ,  par  ordre  de  la  reine 
Christine,  lui  donna  lieu  d'écrire  : 
Ti'ibunalprincipis  peregrinantis  seu 
£x  illitstris  facti  specie  disputataju- 
ris  quœstio  :  an  ahsolutœ  majestatis 
character  possessori  suo  etiam  in 
aliéna  territorio  lihcrum  jurisdic- 
tionis  in  suos  exercitium  prœstet, 
Marb.  ,  1765,  I.  L'auteur  se  pro- 
nonce pour  l'anlrmative.  Après  sa 
mort,  parut  à  Francfort,  en  1696, 
in -fol.  ,  une  édition  de  l'ouvrage  de 
Hugues  Grotius  de  jure  helli  et  pa- 
cis,  avec  un  commentaire  de  Tcs- 
man.  S — l. 

TESSANECK  (le  P.  Jean),  l'un 
des  commentateurs  de  Newton,  était 
né,  vers  1720,  dans  la  Bohème.  11 
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embrassa  jeune  la  règle  de  saint  Igna- 
ce ;  et  après  avoir,  suivant  l'usage  de 
la  Société,  professé  les  humanités  et 
la  philosophie  dans  diflcrents  collè- 
ges ,  il  lui  fut  permis  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  mathématiques. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites , 
le  P.  Tessaneck  fut  nomme  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à 
l'université  de  Prague.  II  remplit  cet 
emploi  d'une  manière  brillante,  et 
mourut  après  1780.  On  a  de  lui  :  I. 
Expositio  sectionis  secundœ  et  ter- 
tice  libri  primi  principior.  mathema- 
ticor.  philosophiœ  naturalis  à  New- 
tono  inventorum  ,  Vieux  -  Prague  , 
1766,  in-8^\  Cet  essai  ayant  reçu 
des  savants  l'accueil  le  plus  favora- 
ble, l'auteur  termina  son  explication 
du  premier  livre  des  Principes  de 
Newton,  et  le  publia  sous  ce  titre: 
II.  Newlonis  philosophiœ  naturalis 
principia  jnatheniatica,  commenta- 
tionibus  illustrata  lib.  1 ,  1768,  in- 
8".;  nouv.  édit. ,  augmentée ,  ibid. , 
1780,  in-4"^.  III.  Perlractatio  quo- 
nimdavi  modorum  quœstiones  geo- 
metricas  persolvendi ,  ibid. ,  1770, 
in  -  8°.  IV.  Perlractatio  elemento- 
rum  calculi  integralis,ûnà.,  1771, 
in  -  8".  V.  Plusieurs  Dissertations , 
en  allemand,  dans  les  Mémoires  d'u- 
ne société  de  savants ,  établie  à  Pra- 
gue ,  etc. ,  publiés  par  Ign.  Boni  (  F. 
ce  nom,  V,  190  ).  VI.  JDe  peculiari 
curvœ  proprietate ,  dans  le  Recueil  : 
Jos.  Stepliug  Conimerciiini  littera- 
rium.  Ou  trouvera  des  détails  sur  ce 
savant,  avec  son  portrait,  dans  les 
Effigies  virorum  eruditor.  Bohe- 
miœ ,  par  Boni  et  Adr.  Voigt,  Pra- 
gue, 1778  et  1773.  W — s. 

TESSE  (René  de  Froulai, com- 
te DL  ) ,  maréchal  de  France,  né 
vers  1  f)5o  ,  dans  le  Maine ,  descen- 
dait d'une  famille,  connue  des  le 
(piinzième  siècle,  et  alliée  aux  I/a- 
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vardin,  aux  Sourdis  ,  etc.  (i).  Son 
caractère  complaisant  lui  valut  la 
protection  du  marquis  de  Louvois , 
qui  l'avança  rapidement.  Il  fut  fait , 
en  1688,  maréchal-de-camp  et  che- 
valier de  l'ordre  du  roi  ^  quoiqu'il 
ne  se  fût  encore  distingue  par  aucune 
action  d'e'clat.  Ti'ois  ans  après,  il  ob- 
tint le  gouveniemcntd'Ypres,  le  meil- 
leur de  Flandres j  et,  en  1692,  il 
fut  nomme',  tout-à-Ia-fois ,  lieute- 
nant-ge'ne'ral  et  colonel -ge'ne'ral  des 
dragons ,  charge  créée  pour  le  duc 
de  Lauzun  ,  dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur. Quelques  jours  après  sa  pro- 
motion ,  Lauzun  l'ayant  renconti'é , 
lui  persuada  qu'il  ne  pouvait  se  pré- 
senter à  la  revue  qu'avec  un  chapeau 
gris.  Le  roi  les  détestait  :  dès  qu'il 
aperçut  Tessé  coiffé  d'un  énorme 
feutre ,  il  lui  demanda  où  il  e'tait  allé 
prendre  ce  chapeau.  L'explication 
donnée  par  Tessé  fit  sourire  le  roi , 
et  divertit  beaucoup  les  courtisans 
(2).  Tessé  fut  employé,  sous  les  or- 
dres de  Catlnat,  en  Italie,  remporta 
quelques  avantages  sur  les  impériaux , 
et  les  força  de  lever  le  blocus  de  Pi- 
gnerol.  En  1696,11  reçut  la  mission 
de  détacher  le  duc  de  Savoie  de  l'al- 
liance de  l'Autriche-  mais  il  ne  put, 
malgré  son  habileté ,  remplir  les  vues 
du  ministère,  et  rejoignit  l'armée.  Il 
battit,  en  i^oijTrautsmandorf, en- 
tre Mantoue  et  Castiglione;  ce  fut  à- 
peu-près  le  seul  succès  qu'obtinrent 
les  Français  dans  cette  campagne. 
Ayant  éténommé  maréchal,  en  i  -joS, 
il  fut  l'un  des  généraux  employés  en 
Espagne ,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Obligé  de  lever  le  siège  de 
Gibraltar  {Voy.  Pointis,  XXXV, 


(0  Voy.  sa  gcnralopie  Jans  le  Diction,  de  Moie- 
\i  ,»\i  mol  Froiilai. 

(1)  Sainl-Siiuiiii  i-acmilc  celle  injslificatioii, 
d'une  laaiiK'rc  assex  plaisante,  mais  Irop  lonijuc- 
luciil,  dans  se»  HJàiwircs ,  X     i5o. 
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143  \  en  se  retirant,  il  battit,  devant 
Badajoz,  les  Portugais ,  qu'il  con- 
traignit de  repasser  leurs  frontières. 
L'année  suivante  (  1 7  06) ,  il  assiégea 
Barcelone  j  mais  au  beu  d'attaquer 
le  corps  de  la  place,  comme  c'était 
l'avis  de  son  conseil,  il  perdit,  à 
s'emparer  des  fortifications  extérieu- 
res, un  temps  précieux.  La  flotte  an- 
glaise renforça  la  garnison ,  qui  prit 
sur-le-champ  l'olFensive.  Tessé  per- 
dit la  tète,  et  abandonna  dans  son 
camp  toute  son  artillerie,  des  pro- 
visions de  toute  espèce  et  quinze 
cents  blessés  {Voy.  Peterborough  , 
XXXIII,  464  ).  Découragé  par  ce 
revers,  il  pressa  le  roi  d'Espagne  de 
se  rendre  à  Versailles  ,  pour  confé- 
rer avec  son  auguste  aïeul ,  sur  les 
propositions  des  alliés  ;  mais  Philip- 
pe V  (  r.  ce  nom,  XXXIV ,  i63  ) 
refusa  d'écouter  ce  conseil  impru- 
dent. Tessé ,  rappelé  en  France ,  eut 
le  commandement  de  l'armée  qui 
devait  agir  contre  les  Piémontais ,  et 
les  força  de  lever  le  siège  de  Toulon 
(1707).  Il  se  rendit,  l'année  suivan- 
te, à  Rome,  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur extraordinaire.  Il  était  chargé 
de  délacher  le  pape  de  la  coalition  j 
mais  les  Autrichiens  couvraient  de 
leurs  armées  l'Italie,  et  le  pape,  qui 
redoutait  de  les  voir  occuper  ses 
états,  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
naître l'archiduc  Charles  comme  roi 
d'Espagne.  A  cette  nouvelle,  Tessé 
furieux  écrivit  au  Saint -Père  deux 
lettres  (3j,  dans  lesquelles  il  lui  re- 
proche vivement  sa  condescendance 
pour  l'Antriche.  Pendant  ce  temps- 
là,  Philippe  V  triomphait  des  efforts 
delà  coalition.  L'Europe  fut  obligée 
de  reconnaître  ses  droits  an  trône 
d'Espagne,  sur  lequel  il  avait  su  se 


(3)  EIlc-5  sont  imprimées  parmi  les  pièces  justifi- 
catives de»  Mi-moires  pour  sen'ir  à  l'hiatoire  do 
l'/tilii)/,,:  y,  par  le  uiarepiis  de  Suiiit-Pliilippc. 
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maintenir.  Tessc  fut  choisi  pour 
l'ambassade  de  Madrid.  Après  la 
mort  du  roi  Louis  l"'^.  {F.  ce  nom  ), 
il  détermina  Philippe  à  reprendre  la 
couronne.  Le  mariage  d'une  infante 
avec  Louis  XV  ,  queTessé  avait  con- 
clu, ne  s'accordantplus  avec  la  poli- 
tique de  la  France,  il  revint  de  Ma- 
drid, assez  mécontent  _,  et  se  retira 
chez  les  Camaldules  ,  où  il  mourut ,  le 
10  mai  i'j'25,à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  «  C'était,  dit  Saint-Si- 
mon ,  un  homme  d'un  caractère  liant, 
poli,  flatteur  ,  voulant  plaire  à  tout 
le  monde  ;  mais  lier ,  adroit ,  ingrat 
à  merveille ,  fourbe  et  artificieux  de 
même.  »  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  Daniel  de  Cosnac  ,  archevêque 
d'Aix.  —  B.écit  des  incidents  sc" 
crets  qui  firent  que  l'Angleterre  ne 
secourut  point  la  Rochelle,  et  que 
le  roi  Louis  XIII  se  rendit  maître  de 
cette  ville,  pendant  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu.  —  Circons- 
tances particulières  dont  Tenchaî- 
nement  fît  que  le  marquis  d'Arquien, 
père  de  la  reine  de  Pologne  (  femme 
de  Jean  Sobieski  ) ,  ne  put  obtenir 
d'être  fait  duc.  Ces  trois  opuscules 
ont  ëte  publies  dans  le  Recueil  A 
(  Voy.  Perau  ,  XXX ,  334  )•  Gri- 
moard  a  publie  :  Mémoires  et  let- 
tres du  maréchal  de  Tessé ,  Paris, 
1806,  '2.  vol.  in-S».  Son  portrait  a 
e'të  grave  par  Odieuvre  (  Foj.  ce 
nom  ,  XXXI,  5o5  ).         W— s. 

TESSIN  (Nicodème,  comte  de  ) , 
sénateur  de  Suède  et  grand  maréchal 
de  la  cour,  est  principalement  connu 
par  ses  travaux  d'architecture.  Son 
père,  né  à  Stralsund  ,  était  archi- 
tecte du  roi  Charles  XI ,  et  reçut  de 
ce  prince  des  lettres  de  noblesse.  Ni- 
codème naquit  à  Nykoeping ,  en 
1654.  S'étant  applique  à  l'archi- 
tecture, il  fit  un  voyage  pour  voir 
les  monuments  les  plus  célèbres ,  et 
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pour  perfectionner  son  talent  :  ce  fut 
à  Rome  qu'il  s'arrêta  le  plus  long- 
temps. De  retour  en  Suède,  il  fut  ac- 
cueilli par  la  cour  avec  une  grande 
distinction,  et  successivement  nommé 
chambellan  ,  baron ,  comte,  surin- 
tendant des  bâtiments ,  grand  maré- 
chal et  sénateur.  Parmi  le  grand 
nombre  d'édifices  et  de  monuments 
qui  ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa 
direction  et  d'après  ses  plans,  on 
distingue  le  palais  du  roi  à  Stock- 
holm ,  et  le  château  royal  de  Drot- 
ningholm  ,  à  peu  de  distance  de  la 
capitale.  Ces  deux  édifices  sont  re- 
marquables par  un  goût  pur,  une  no- 
ble simplicité  et  une  distribution  in- 
térieure bien  entendue.  Nicodème 
Tessin  mourut  en  17 18.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  en  latin  et  en  sué- 
dois ,  dont  nous  citerons  le  traité  de 
Cometarum  nafwm, in-fol. ,  17 00, 
Stockholm.  C — AU. 

TESSIN  (  Charles  -  Gustave  ^ 
comte  DE  ),  fils  du  précédent,  est 
l'un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  dans  les  révolutions  de 
la  Suède.  Il  naquit  à  Stockholm  ,  en 
1695.  Son  père  dirigea  lui-même  sou 
éducation ,  et  le  fit  voyager ,  de  1 7 14 
à  17 19,  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie.  Ses  talents  eurent  occasion 
de  se  déployer  dans  les  discussions 
politiques  qui  s'élevèrent  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  XII.  II 
se  déclara  pour  le  parti  des  Cha- 
peaux, et  le  fit  triompher  d'une  ma- 
nière éclatante.  Après  avoir  pris 
part,  plusieurs  fois,  aux  délibéra- 
tions les  plus  secrètes  des  états,  et 
après  avoir  négocié  dans  plusieurs 
cours,  il  fut  nommé  président  de 
l'assemblée  de  la  noblesse  à  la  diète 
de  1738.  Sur  sa  représentation,  et 
d'après  le  plan  que  son  adresse  et  son 
éloquence  firent  approuver,  cette  diète 
changea  le  système  du  gouvernement 
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dans  les  objets  les  plus  essentiels.  Il 
lut  résolu  que  les  manufactures  de- 
viendraient l'objet  principal  de  l'at- 
tention des  administrateurs,  et  que 
l'on  consacrerait  une  partie  du  reve- 
mi  public  à  les  encourager  ;  que  l'al- 
liance de  la  France  serait  préférée  à 
celle  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie , 
€t  qu'on  enverrait  une   ambassade 
extraordinaire  à  Paris.  Le  comte  de 
Tessin  fut  nommé  ambassadeur ,  res- 
ta en  France  de  1789  à  1742,  et 
conclut  un  traité  d'alliance  et  de  sub- 
sides. A  son  retour,  ilpassa  à  Franc- 
fort, pour  assister  au  couronnement 
de    l'empereur   Charles    YIl.    Peu 
après,  il  obtint  la  dignité  de  sénateur, 
€t  fut  envoyé  en  Danemarck ,  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence  avec  ce 
royaume.  En   1744  >  il  se  rendit  à 
Berlin  pour  terminer  la  négociation 
relative  au  mariage  de  Louise-UIri- 
que  ,  sœur  de  Frédéric,  prince  royal 
de  Suède.  Revêtu  du  titre  d'ambas- 
sadeur ,  il  signa  le  contrat,  et  donna 
à  cette  occasion  des  fêtes  brillantes. 
Frédéric  le  décora  de  l'aigle  noir, 
et  l'honora  de  plusieurs  autres  mar- 
ques   de    considération.    De    174? 
à  1752  ,   le   comte  de  Tessin  di- 
rigea les  affaires  étrangères  comme 
président   de  la    chancellerie  ;    en 
même  temps  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  prince  royal ,  depuis  Gusta- 
ve III.  11  adressa  à  ce  jeune  prince 
une  suite  de  lettres    relatives  à    la 
morale,  à  la  politique,  à  l'adminis- 
tration ,  qui  furent  imprimées  et  qui 
ont  été  traduites  en  français  et  en 
d'autres  langues.  Vers  l'année  1760, 
quelques  mésintelligences  s'étant  ré- 
pandues à  la  cour  ,  et  l'esprit  dépar- 
ti préparant  de  nouveaux,  combats  à 
la  diète  ,  le  comte  de  Tessin  crut  de- 
voir songer   à   la   retraite  ,   et    en 
17G1  ,  il   résigna   toutes   ses  char- 
ges. Il  se  retira  dans  sa  belle  terre 
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d'Ak-eroe  en  Sudermanie  ,  oij  il  vé- 
cut avec  quelques  amis  et  ses  livres  , 
et  où  il  termina  ses  jours  ,  en  1770, 
Le  comte  de   Tessin  sut  relever  la 
gloire  de  son  pays  ,  après  les  cala-  . 
mités  que  le  royaume  avait  éprou- 
vées :  il  lui  donna  du  poids  dans  la 
politique  ,  par  les  relations  où  il  le 
mit  avec  la  France.  En  accordant  de 
puissants  encouragements  aus.  manu- 
factures et  au  commerce ,  il  lit  en- 
trer les  Suédois  dans  une  carrière 
nouvelle,  qu'ils  avaient  négligée  pen- 
dant les  époques  précédentes.  Ou  lui 
reproche  cependant  d'avoir  exagéré 
ce  système,  et  de  l'avoir  favorisé 
aux   dépens    de    l'agriculture.   Les 
sciences  et  les  arts  ne  fixèrent  pas 
moins  l'attention  du  comte  de  Tes- 
sin :   il   seconda   l'établissement  de 
l'académie  des  sciences  de   Stock- 
holm ,  dont  il  fut  un  des  premiers 
membres,  et  il  donna  le  plan  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts.  Il  avait  ras- 
semblé, dans  son  château  d'Akeroe, 
une  collection  très  -  considérable  de 
livres  rares,  de  médailles  ,   de  ta- 
b'.eaux  ,  de    dessins   et  de    manus- 
crits. Parmi  ces  derniers^  se  trouvait 
une  correspondance  entre  Nicodème 
Tessin,  son  père,  et  Charles  XII  , 
relative  aux  embellissements  que  le 
monarque  se  proposait  de  faire   à 
Stockholm.  Outre  les  lettres  au  prin- 
ce royal,  on  a  du  comte  Charles- 
Gustave   Tessin  plusieurs   discours 
académiques ,  et  un  Essai  sur   la 
manière  d'adapter  la  langue  sué- 
doise    au  stjle  des    inscriptions. 
L'Éloge  de  cet  homme  remarquable 
a  été  écrit  en  suédois ,  par  le  comte 
Hocpken,  et  imprimé  à  Stockholm, 
en  1 77 1.  Il  y  en  a  un  autre  dans  la 
même  langue ,  qui  fut   lu   à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  , 
par  P.-A.  Gadd,etqui  fut  impii- 
raé  en  1772.  La  description  de  son 
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cabinet  d'histoire  naturelle  a  été  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Muséum  Tes- 
sinianum  ,  latin  et  suédois ,  Stock- 
holm ,  1753,  in-fol.  ,  avec  douze 
planches.  C — au. 

TESTELIN  (Louis  ),  peintre, 
naquit  à  Paris  en  161 5.  Son  père  le 
plaça  dans  l'école  de  Vouet,  où  il 
devint  le  compagnon  d'étude  de  la 

Shipart  des  grands  peintres  français 
u  dix-septième  siècle.  H  y  gagna 
plusieurs  prix  j  mais  comme  les  aia- 
démies  n'existaient  pas  encore,  il  ne 
fit  point  le  voyage  de  Rome,  et  n'eut, 
pour   se   guider    dans    ses  études, 
que  les  conseils  de  Vouet ,  les  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  à  Paris  ,  et 
]a  galerie  de  Fontainebleau.  Lors  de 
l'établissement  de  l'académie  royale 
de    peinture  et  sculpture  ,  en  1G48, 
Testelin  fut  mis  au  nombre  de  ses 
membres.  Il  avait  alors  trente-trois 
ans ,  et  présenta ,  pour  morceau  de 
réception ,  le  portrait  de  Louis  XIV, 
historié,   c'est-à-dire  orné  d'acces- 
soires   qui  détruisent  la   simplicité 
dont  ce  genre  est  susceptible.  Cette 
méthode  vicieuse   est  heureusement 
passée  de   mode.  En  i65o,  ayant 
été  nommé  professeur,  il  fit,  pour 
Notre-Dame,  deux  tableaux,   dont 
l'un  représente  Saint  Paul  ressusci- 
tant Tahithe ,  l'autre  la  Flagella- 
tion de  saint  Paul  et  de  Silas.  Teste- 
lin  fut  très-lié  avec  Lebrun  j  cet  illus- 
tre peintre  le  consulta  plus  d'une  fois 
sur  ses  travaux ,  et  il  l'aida  souvent 
de  sa  bourse.  Louis  Testelin  mourutà 
Paris,  en  i655,  à  l'âge  de  quarante 
ans.  On  ignore  s'il  fut  marié  et  s'il 
eut  quelque  élève.  —  Son  frère  cadet, 
Henri  Testelin,  né  en  1616,  étudia 
aussi   la   peinture   dans    l'école    de 
Vouet  ,    et    fut  également  membre 
de  l'académie  à  l'époque  de  sa  for- 
mation.  Eu   i65o,   il  en  devint  le 
secrétaire ,  et  fut  nomme  professeur 
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eu   iG5G.  Il  travailla  pour  le  roi, 
et  fut   logé  aux  Gobclins.  Testelin 
était  calviniste.  Après  la  révocatiou 
de  l'édit  de  JNautes ,  il  se  retira  en 
Hollande  et  mourut  presque  octogé- 
naire à  la  Haye,  vers   it)Ç)5.  On  a 
public,  depuis  sa  mort,  un  ouvrage 
qui  porte  son  nom  sous  ce   titre  : 
Sentiments  des  plus  habiles  peintres 
sur  la  pratique  de  la  peinture  et 
sculpture  ,  mis  en  tables  de  précep- 
tes ,  avec  plusieurs  discours  acadé- 
miques et   conjérences  tenues  en 
présence  de  M.  Colbert ,  etc. ,  Pa- 
ris ,  1699  ,  in-fol.  Ce  livre ,  tiré  à 
petit  nombre  d'exemplaires  et  deve- 
nu si  rare  qu'il  n'est  pas  cité  dans 
les  catalogues ,  est  orné  de  vignettes 
et  de  gravures  ,  dont  une ,  représen- 
tant l'expression  des  passions ,  a  été 
reproduite   dans    une    Physiologie 
abrégée  de  Lavater  ,   par  Plane  , 
'797'   ^  ^^''  iii-8".  L'ouvrage  de 
Testelin  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  les  Conjérences  de 
V académie  de  pénitence  ,  par  An- 
dré Feliljien  (  F'oj-.  ce  nom ,  XIV  , 
259).  C'est  le  résultat  des  observa- 
tions de  chaque  membre  sur  quel- 
ques tableaux  fameux.  Ces  recueils 
sont  intéressauls  pour  les  artistes, 
en  ce  qu'ils  y  peuvent  étudier  la  ma- 
nière etle  goût  des  peintres  qui  étaient 
alors  à  la  tête  de  l'école  française^ 
mais  cette  lecture  n'est  pas  aussi  uti- 
le qu'on  serait  en  droit  de  l'espérer. 
On  y  trouve  plus  d'une   opinion  qui 
ne  peut-être  attribuée  qu'à  l'esprit  de 
système  ou  à  la  crainte  d'exprimer  sa 
véritable  pensée.        A — t  et  D — t. 
TESTl  (Fulve),  poète  italien, 
ne  à  Ferrare,  le  '2.3  août  i5c)S  ,  était 
le  lils  d'uu  apothicaire  devenu   in- 
tendant du  duc  Alphonse  II.  Il  lit  ses 
premières  études  chez  les  Jésuites,  à 
Modèncj  et  à  l'âge  de  trciz,c  ans,  il 
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fut  euvoyë  à  l'université  de  Bologne  , 
où ,  malgré  son  extrême  jeunesse ,  il 
mérita  d'être  admis  à  l'académie  des 
Ardenti.  Revenu  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  obtint  une  place  de  com- 
mis dans  les  bureaux  de  César  d'Es- 
té. Pour  se  distraire  de  l'ciinui  de 
ces  fonctions ,  il  composa  des  vers 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Au 
travers  des  défauts  du  siècle  ,  on 
y  apercevait  cette  vigueur  de  style 
qu'on  cherclie  vainement  dans  les 
poètes  contemporains.  Un  petit  poè- 
me ,  dédié  au  duc  Charles -Éma- 
nuel  de  Savoie,  exposa  l'auteur  à 
une  persécution  de  la  part  du  ca- 
binet de  Madrid  ,  qui  se  plaignit 
de  quelques  expressions  peu  mesu- 
rées dont  il  s'était  servi  pour  faire 
la  cour  à  son  prolecteur,  brouillé 
alors  avec  l'Espagne.  A  la  demande 
du  gouverneur  de  Milan,  l'ouvrage 
fut  saisi  ,  et  l'auteur  cité  devant 
im  tribunal ,  pour  se  justifier  des 
propos  injurieux  tenus  contre  une 
puissance  alliée  de  la  maison  de 
Ferrare.  Effrayé  des  suites  de  ce 
procès ,  Testi  s'y  déroba  par  la  fuite  ; 
mais ,  condamné  au  bannissement  et 
à  une  amende  de  deux  cents  ducats  , 
il  implora  son  pardon  par  les  moyens 
mêmes  qui  avaient  causé  sa  disgrâce. 
Il  désavoua  sa  faute ,  dans  une  pièce 
de  vers  qui  suffit  pour  désarmer  la  ri- 
gueur de  ses  juges.  Rappelé  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'y  vit  honoré  de  la  confiance 
du  prince  Alphonse  ,  qui  le  chargea 
de  fonder  une  académie,  et  le  plaça 
à  la  tête  de  sa  bibliothèque,  en  lui 
accordant  le  titre  de  virtuoso  di  ca- 
méra. Le  duc  de  Savoie  tacha  aussi 
de  le  dédommager  de  ses  chagrins 
en  lui  remettant,  de  sa  propre  main, 
les  insignes  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint  -  Lazare ,  avec 
uu  riche  collier  d'or  et  un  diplôme 
portant  la  permission  d'écarteler  son 
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écusson  des  armoiries  de  Saxe,  que 
le  duc  Emanuel-Philibert  avait  ajou- 
tées à  celles  de  Savoie.  Ces  marques 
de  bonté ,  loin  de  satisfaire  l'ambi- 
tion de  Testi  ^  ne  firent  que  l'exciter. 
En  lO'io  ,  il  fît  un  voyage  à  Rome  ^ 
dans  le  but  d'y  solliciter  une  pla- 
ce auprès  du  cardinal  Alexandre 
d'Esté.  Il  fit  jouer  tous  les  res- 
sorts ,  essaya  même  de  supplanter 
Augustin  Mascardi ,  et  le  perdit  sans 
que  cette  disgrâce  tournât  au  profit, 
de  celui  qui  l'avait  préparée.  Ayant 
échoué  à  Rome  ,  Testi  ,  revint  à 
Modène ,  et  offrit  ses  services  au  duc 
de  Savoie.  Cette  démarche  le  com- 
promit auprès  de  ses  anciens  maî- 
tres et  ne  lui  gagna  l'estime  de  per- 
sonne. Délaissé  partout  le  monde  ,  il 
vécut  quelque  temps  dans  la  retrai- 
te, sans  lenoncer  à  ses  projets  am- 
bitieux. Il  se  flattait  de  trouver  un 
noble  délassement  dans  l'étude  ;  mais 
fatigué  de  la  solitude ,  il  reparut  à 
la  cour  avec  le  dessein  d'échan- 
ger la  faveur  qu'on  lui  aurait  ren- 
due contre  celle  d'un  prince  étran- 
ger. Il  fit  deux  voyages ,  dans  les- 
quels ,  plus  heureux  pour  les  autres 
que  pour  lui-même ,  il  obtint  un  évê- 
ché  pour  son  frère  Constantin.  Lut- 
tant contre  ses  ennemis  ,  double- 
ment irrités  par  son  mérite  et  par 
sa  hauteur ,  il  éprouva  souvent  l'ef- 
fet de  la  colère  des  ducs  de  Mo- 
dène. Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
d'Alphonse  III  ,  qu'il  parvint  à 
fixer  sa  destinée.  Élevé  au  rang  de 
secrétaire  -  d'état  ,  il  conserva  ce 
Ire  sous  le  duc  François ,  qui  l'ayant 
envoyé  successivement  à  Rome  ,  à 
Mantoue  ,  à  Milan  ,  à  Venise  et  à 
Vienne  ,  le  récompensa  généreuse- 
ment de  ses  services  par  un  fief 
auquel  était  attaché  le  titre  de  com- 
te. Dès  lors  le  poète  ne  se  regar- 
da plus  que  comme  im  grand  sei- 
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gnair.  Nomme  ambassadeur  à  la  cour 
de  Madrid  ,  il  alla  s'embarquer  à 
bord  d'une  escadre  espagnole  pour 
recevoir  ,  dans  sa  nouvelle  résidence, 
le  duc  de  Modcne  ,  qui  devait  se  ren- 
dre en  Espagne  pour  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux  l'infante ,  fille  de 
Philippe  IV.  Après  avoir  rempli 
avec  zèle  les  devoirs  d'ambassadeur, 
Testi ,  par  mie  bizarrerie  difficile  à 
expliquer ,  faillit  se  brouiller  avec 
son  maître  ,  pour  ne  s'être  pas  mon- 
tré au  palais  dans  le  moment  du 
départ-  La  faute  était  très-grave, 
et  rien  n'aurait  soustrait  le  diplo- 
mate à  la  colère  du  duc ,  s'il  ne  s'é- 
tait pas  empressé  de  lui  faire  parve- 
nir ses  excuses.  Il  obtint  son  pardon; 
mais  redoutant  les  intrigues  des 
courtisans  ,  il  demanda  son  rappel 
pour  les  surveiller  de  plus  près.  Sa 
présence  à  Modène  réveilla  toutes 
les  haines  :  ses  manières  d'ailleurs 
n'étant  pas  faites  pour  lui  concilier 
les  esprits,  il  accrut  l'activité  de 
ses  rivaux  sans  se  faire  un  seul 
ami.  Trompé  dans  ses  espéran- 
ces, et  se  flattant  de  devenir  in- 
téressant, en  inspirant  des  regrets, 
il  brigua  ^  en  1 64o ,  le  gouvernement 
de  la  Garfagnane,  où  il  alla  cher- 
cher des  consolations  dans  le  com- 
merce des  muses.  Il  s'y  crut  à  l'abri 
de  l'envie ,  et  comptait  y  terminer  en 
paix  sa  carrière  :  mais  oublie-t-on  à 
la  cour  un  favori  en  disgrâce  ?  Les 
bruits  les  plus  calomnieux  se  répan- 
dirent sur  le  compte  de  l'ancien  mi- 
nistre. Testi  se  défendit  du  mieux  qu'il 
put ,  et  il  ne  retarda  la  vengeance  du 
duc  que  pour  la  lendre  plus  terrible. 
Ilreparutuninstantsurlasccnepoliti- 
que,  en  prenant  part  aux  conférences 
de  Castclgiorgio  ,  d'Acquapendente 
et  de  Venise,  pour  la  stipulation  du 
traité  qui  devait  terminer  la  guerre 
soutenue  pour  le  duché  de  Castro  ; 
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ce  furent  les  derniers  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie.  Eu  i64^  ,  il 
eut  le  tort  d'entretenir  une  corres~ 
pondance  secrète  avec  le  cardinal 
Mazarin ,  et  d'en  accepter,  à  l'insude 
son  maître,  la  nomination  de  secrétai- 
re du  yyrofé?cforrtf  de  France  à  Rome. 
Une  lettre  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas  , 
agent  de  la  cour  de  France  en  Italie, 
tomba  dans  les  mains  du  duc  de  Modè- 
ne, etTéclaira  sur  la  conduite  de  son 
protégé ,  qu'il  fit  aiTCter  sur-le-champ. 
On  a  cru  assez  généralement  qu'il  en 
avait  ordonné  le  supplice  :  d'autres , 
sur  la  foi  de  Quadrio  (i),  ont  ré- 
pété qu'un  homme  puissant ,  contre 
lequel  le  poète  avait  lancé  une  pièce 
satirique  i^'2)  ,ne  fut  pas  étranger  à  la 
fin  tragique  de  Testi.  Mais,  dans  le 
Mercure  de  Vittorio  Siri  (  tome  vi , 
pag.  295  ) ,  on  a  les  détails  sur  les 
derniers  moments  de  ce  ministre 
que  le  duc  François  I^r.  allait  ren- 
dre à  la  liberté  ,  lorsqu'on  vint  lui 
apporter  la  nouvelle  de  sa  mort , 
arrivée  le  28  août  1646.  Testi  doit 
être  regardé  comme  l'un  des  poè- 
tes italiens  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle  :  doué  d'une 
imagination  aussi  ardente  que  son 
caractère  étai-t  indomptable,  il  dé- 
daigna de  suivre  l'exemple  de  Ma- 
rini ,  et  brilla ,  entre  ses  rivaux , 
par  la  force  des  pensées  et  par 
la  vigueur  du  coloris.  Il  s'exerça 
dans  tous  les  genres  ;  mais  il  ne  se 
fit  remarquer  que  dans  un  seul  :  il  est 
permis  ,  peul-ttre  ,  d'ignorer  qu'il 
avait    entrepris  deux    poèmes    épi- 


(i).V/o;ii«  dtllu /wesia ,  tuiii.  II,  pa^;.  3i.'|. 

(9.)  Celle  Canzoïie  {RiiscciltUo  orgogtioso  ,  etc.)  , 
l'une  des  {jlusbellcsHe'l'esll,  estadress'eau  relèl>re 
Moulecucculi  ,amiui-lou  préteiul  que  le  (Joèlc  avait 
vcpioclie,  sous  uiie|iiqiiaiileallugiii  ie,  la  hasx'sse  de 
son  origine  et  la  (ierto  de  son  caraclf^re.  'rir;ilH>>clài 
a  prouvé  sans  réplique  ^uc  le  persomiaj;t'  altaquc 
dans  ces  vers  est  le  cardinal  Antoine  Harbcrini  , 
i|ui  avait  clierclié  un  asile  en  France  coulie  les 
pcrsécntions  U'Iuiioccut  X. 
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qiies ,  et  quelques  pièces  de  théâtre , 
maia    on    iie   peut    qu'admirer    les 
beaux  essais  de  poésie  lyrique  sor- 
tis de  la   plume  féconde   et    origi- 
nale  de   Testi.   On   vante    généra- 
lement la  Canzone  adressée  à  Mon- 
tecucculi  ^  parce  que  ,  par  une  mal- 
heureuse  célébrité  ,   c'est  de    tou- 
tes les  poésies  de  l'auteur  celle  que  le 
public  a  été  le  plus  curieux  de  connaî- 
tre. Mais  qu'on  relise  avec  la  roêrae 
attention  ses  autres  morceaux,  et  l'on 
verra  si  le  poète  descend  jamais  de 
la  hauteur  à  laquelle  il  s'élève ,  et  où 
il  a  l'art  déjouer  presque  avec  les 
difficultés  dont  il  s'entoure.  Il  y  a 
certainement  plus  de  douceur  dans 
Chiabrera ,  plus  de  pompe  dans  Gui- 
di,  beaucoup   plus  d'enthousiasme 
dans  Filicaja  •  mais  ,  dans  le  siècle 
de  Testi ,  on  trouverait  difficilement 
un  écrivain  qui  ait  joint  à  l'élévation 
du  style  plus  de  grandeur  dans  les 
images.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Ri- 
me ,  Venise  ,    i6i3  ,   in  -  i2  ,   et 
ibid. ,   i653  ,  édition  plus  complète 
que  les   précédentes  :  elle  contient , 
outre    les  différents    morceaux  ly- 
riques, un    drame    intitulé   :   V^ér- 
sindii  ,    ou     la    Discendenza    de' 
Principi  d'Esté  ;  le  premier  chant 
d'un  poème  épique ,  qui  a  pour  titre  : 
Costantino  ;  le  commencement  d'un 
second  poème  sur  la  Conquête  des 
Indes  ;  et  une  tragédie  intitulée  :  1'/- 
sola  d'Alcina.  II.  h'Italia  (  sans 
date  ) ,  in-4°.  Ce  petit  poème  ,  com- 
posé de  quarante- trois  stances  ,  est 
excessivement  rare  ,  ayant  été  sup- 
primé à  la  demande  du  gouverneur 
de   Milan.   Le    poète    y    représente 
le  malheureux  état  de  l'Italie  sous 
la  domination  espagnole.  C'est   un 
chef-d'œuvre  de  poésie.  III.  Miscel- 
lanea  di  Icttcre  (  sans  date) ,  in-i2, 
très-i-are.  I V.  Opère  s  celte,  Modène, 
1817^  '■*  ^"'-  i'i-^"- ,  avec  une  No- 
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tice  sur  l'auteur.  Fqy.  Tiraboschi , 
Vita  del  conte  Fulvio  Testi  ,  ibid., 
1780  ,  in- 8°.  ,  et  Biblioteca  mode- 
nese,  v,  245.  A — g — s. 

TESTU  (  Jacques  ) ,  abbé  de  Bel- 
val,  membre  de  l'académie  françai- 
se, était  né  à  Paris.  Doué  d'un  esprit 
insinuant  et  d'un  caractère  aimable  , 
il  se  ménagea  de  bonne  heure  d'utiles 
protections ,  et  fut  désigné  pour  prê- 
cher devant  la  cour.  Les  éloges  qu'il 
reçut  ne  l'éblouirent  point  sur  ses 
défauts  j  et  sentant  la  nécessité  de 
se  perfectionner  par  une  étude  assi- 
due des  grands  modèles  de  l'éloquen- 
ce ,  il  alla  s'enfermer  à  la  Trappe , 
avec  l'abbé  de  Rancé  (  V.  ce  nom  ) , 
son  ami,  qui  s'occupait  alors  de  son 
plan  de  réforme.  Après  s'être  nourri, 
dans  la  retraite^  de  la  lecture  des  Li- 
vres saints  et  des  Pères ,  il  obtint , 
dans  la  chaire,  des  succès  mieux  mé- 
rités que  la  première  fois  :  mais  un 
travail  excessif  avait  miné  sa  santé 
pour  jamais;  et  l'abbé  Testu  sévit 
obligé  d'abandonner  une  carrière 
dans  laquelle  il  avait  l'espoir  de  se 
distinguer.  Il  partagea  ses  loisirs 
forcés  entre  la  culture  des  lettres  et 
les  cercles  les  plus  spirituels.  Aimant 
à  parler  sans  contradiction,  il  préfé- 
rait la  société  des  femmes,  naturel- 
lement plus  indulgentes ,  et  auxquel- 
les il  avait  le  talent  de  plaire ,  même 
par  ses  défauts  (i).  Cette  conduite 
mondaine  lui  causait  de  temps  en 
temps  des  scrupules.  Alors  il  se  reti- 
rait à  l'abbaye  de  Saint  -  Victor  ou 
dans  quelque  autre  maison  religieuse, 
oii  il  se  condamnait  à  la  «olitude  la 
plus  absolue  (2)  j  mais  l'impossibilité' 


(i)  On  lui  avait  donné  dans  le  monde  le  surnom 
de  Tclu,  tais-loi ,  parce  qu'il  aimait  trop  à  parler, 
et  f|u*i!  soutenait  son  opinion  avec  beaucoup  d'en- 
tèteijieiit. 

(7.)  Ou  a  dans  le  Recueil  des  poésies  de  Sanleul , 
une  pièce  ou  il  se  plaint,  de  la  uinnière  la  plus 
flatteuse  pour  l'abbé  Testu,  de  ne  pouvoir  l'appro- 
rlier  ,  ijuoicju'ils  b.ibilent  ensemble  à  Saiut-Viclor. 
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de  vivre  long-temps  isole  _,  sans  oc- 
cupation ,  le   forçait  de  l'apporter 
dans  le  monde  sa  mélancolie  et  ses 
vapeurs.  On  les  attribuait  à  son  am- 
bition d'être  eVèque;  mais  Louis  XIV 
ne  le  trouvait  pas  assez  homme  de 
bien  pour  conduire  les  autres.  Ni  la 
protection    de    M'"<=.    de     Montes- 
pan,   ni   celle  de   M™"^  de  Thian- 
ges  et  de  l'abbesse  de  Fontevrauld  , 
ni  même  celle  de  M'"<=.  de  Maiute- 
non,  ne  pm-ent  ramener  le  monarque 
sur  le  compte  de  Testu.  Quoiquehora- 
me   d'esprit,  il  n'avait  rien  moins 
que  le  goût  sûr.  On  en  a  la  preuve 
dans  le  choix  qu'il  fît  de  Boyer  (  F. 
ce  nom  V,  422)  pour  travailler, en 
rivalité'  avec  Racine ,  aux  spectacles 
de  Saint-Cyr,  et  auquel  il  donna  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Judith.  On 
pre'tend  même  qu'il  aurait  pu  s'at- 
tribuer une  part  égale  à  celle  de  l'au- 
teur, dans  cette  malheureuse  pièce. 
L'abbé  Testu ,  admis  à  l'académie  , 
en  i665  ,  mourut  au  mois  de  juin 
1706,  dans  un  âge  assez  avancé. 
Saint- Aulaire  fut  son  successeur.  Le 
nom   de     Testu  reparaît  fréquem- 
ment dans  les  Lettres  de  IM"^^.  de 
Sévigné ,   qui  semble  avoir  eu  pour 
lui  beaucoup  d'amitié,  quoiqu'elle  ne 
s'aveuglât  point  sur  ses  travers  et  ses 
ridicules.  M"^*".  de  Caylus  n'en  parle 
pas   aussi  favorablement   dans    &&s 
Souvenirs.  On  a   de  lui  :  Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  Paris,  1 66g, 
in-8'\  M'»e^  ^e  Sévigné  les  trouvait 
fort  belles  et  d'un  vrai  pénitent.  On 
peut  cependant  reprocher  à  l'auteur 
trop  de  recherche ,  et  surtout  l'abus 
de  l'antithèse.  Il  en  parut  uue  cinquiè- 
me édition,  Paris,  1 7 o3,  in- 12,  aug- 
mentée   de   plusieurs  Opuscules  en 
vers  et  en  prose.  Les  éditem-s  du  Dic- 
tionnaire A(t  Moréri,  1759,  ont  don- 
né le  détail  des  pièces  contenues  dans 
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ce  volume ,  avec   l'indication    des 
Opuscules  de  l'abbé  Testu  ,  dissémi- 
nés dans  les  recueils  du  temps.  En  lui 
accordant  une  place  dans  son  Par- 
nasse,  Titon  da  Tillet  ne  s'est  pas 
montré  juge  difficile  [Noj.  le  Par- 
nasse français ,  5o7  ).  On  a  l'Éloge 
de  l'abbé  Testu  ,  par  d'Alembert , 
dans  V Histoire  des  membres  de  l'a- 
cadémie française  ,  II ,  335-46.  — 
Un  autre   Testu  (Jean),  abbé  de 
Mauroy,  mort  le  10  avril  1706,  était 
membre  de  l'académie  française,  qui 
l'avait  admis  sans  aucun  titre  que  la 
protection   de  Monsieur  ,  frère  de 
Louis  XIV.  En  publiant  une  Notice 
sur  l'abbé  de  Mauroy,  dans  le  volu- 
me qu'on  vient  de  citer ,  d'Alembert 
n'a  eu  d'autre  but  que  de  donner  une 
leçon  aux  académiciens  sur  la  néces- 
sité dese  décider  dans  leur  choix  d'a- 
près le  mérite  des  candidats  et  non 
d'après  le  rang  de  leurs  protecteurs. 
W—s. 
TETENS  (  Jean-Nicolas  ),  con- 
seiller-d'état et  des  finances  à  Co- 
penhague ,  naquit  à  Tctcnshull ,  dans 
le  duché  de  Schleswick,  le  16  sep- 
tembre   1737.  Après  avoir   rempli 
différentes  fonctions  dans  l'instruc- 
tion publique,  il  -snnt,  en   1776,  à 
l'université  de  Kiel,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  En 
1789,  il  fut  appelé  à  Copenhague, 
où  il  mourut,  le  19 août  1807,  après 
y  avoir ,  pendant  près  de  viugt  ans  , 
occuT)é  des  places  honorables  dans 
les  finances  et  l'administration.  Il  a 
publié  en  allemand  :  I.  Introduction 
au  calcul  des  rentes  viagères,  Leip- 
zig,  1 785 ,  in-8''.  II.  Voyage  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  Nord  ,  pour  jr 
observer  la  construction  des  digues, 
Leipzig,  1788  ,in-8o.  III.  Essai  plù- 
losophique  sur  la  nature  humaine  et 
sur  ses   développements  ,  Leipzig  , 
1777,  in-8".  IV.  Origine  du  langa- 
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ge  et  (të  l'écriture ,  Biitzow,  1772, 
in  -  8",  V.  Considérations  sur  les 
droits  réciproques  des  puissances 
belligérantes  et  des  puissances  neu- 
tres sur  /ner^,  Copenhague  ^  i8o5, 
in-B".  VI,  (  en  latin  )  Sens.  Kraftii 
prœlectiones  mechanicœ  cuni  addi- 
tamentis ,  latine  redditœ ,  Butzow, 
i773,iu-4°.  G— Y. 

TETI  (  Charles  ) ,  ingénieur ,  uë 
au  commencement  du  seizième  siècle , 
à  Nola  dans  le  royaume  de  Naples , 
étudia  les  raatlic'matiqucs,  dont  il  fit 
l'application  à  l'art  de  fortifier  et  de 
défendre  les  places.  Il  fut  successive- 
ment appelé  au  service  de  l'empe- 
reur Maximilien  II  et  de  la  républi- 
que de  Venise.  Chargé  de  la  conti- 
nuation des  travaux  de  Sanmicheli 
(  Foj-.  ce  nom  ,  XL  ,  334  )  ?  i'  ache- 
va les  fortifications  de  plusieurs  vil- 
les, entre  autres  cclies  de  Bergame, 
oîi  il  construisit  le  bastion  dit  de  la 
Chapelle.  Il  développa  ses  principes 
d'architecture  militaire  dans  un  ou- 
vrage qui  parut  à  Rome  en  iSôg. 
Cette  première  édition  n'a  que  quatre 
livres  ^  tandis  que  la  suivante  exécutée 
vingt  ans  plus  tard  ,  à  Venise ,  en  con- 
tient huit  avec  des  changements  im- 
portants. Teti  mourut  à  Padoue  vers 
l'année  1 695.  On  a  de  lui  Discorsidi 
fortificazione,  librirr^l^ome,  i56g, 
in  "4".  y  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant :  Discorsi  di  fortificazioni ^  es- 
pugnazioni  e  difese  délia  città  e  di 
altri  luoghi  ,  libri  riii ,  Venise , 
1689,  in-40.,  fig.j  et  ibid.,  161  7, 
in-fol.  V.  Chioccarelli ,  De  scrip- 
toribus  Neapolitanis ,  etc. ,  p.  i34. 
A — G — s. 

TETRÏCUS  (  P.  PivEsus  ou  Pe- 
vusius)  (i),  empereur,  était  d'une 
naissance  illustre.  Membre  du  sénat 


(il  On  lit  sur  Its  médailles  Pkswivs,  nu  Pivr- 
WIVS. 
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et  consul ,  il  avait  ensuite  rempli 
dans  les  Gaules,  des  fonctions  émi- 
nentes.  Victorine  ayant  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  remplacer  Marius  (  p^. 
ce  nom ,  XXVII  ,  182  )  ,  le  fit  dé- 
clarer Auguste  par  les  soldats  dont 
elle  commandait  les  suffrages.  Tetri- 
cus,  alors  préfet  de  l'Aquitaine,  était 
absent  quand  son  élection  fut  con- 
nue. Il  prit  la  pourpre. à  Bordeaux, 
dans  les  premiers  mois  de  l'année 
268 ,  et  donna  le  titre  de  César  à 
son  fils  ,  qu'il  s'associa  bientôt  dans 
les  soins  du  gouvernement.  Son  auto- 
rité s'étendait  sur  les  Gaules ,  et  sur 
une  partie  de  l'Espagne  et  de  la 
Grande-Bretagne.  LesEduens  s'étant 
révoltés,  il  les  défit,  et  vint  assiéger 
Autun ,  dont  il  s'empara  ,  malgré  la 
vigoureuse  résistance  des  habitants. 
Cette  guerre  ne  fut  sans  doute  pas  la 
seule  qu'il  eut  à  soutenir -et  l'on  voit 
pas  les  médailles  qui  nous  restent  de 
ce  prince  qu'il  rempoi'ta  des  avanta- 
ges multipliés  sur  ses  ennemis.  La 
médaille  qui  porte  les  efligies  de  Te- 
tricus  et  de  Claude  (  V.  Claude  , 
VIII ,  623  ) ,  semble  prouver  que  ces 
deux  princes  avaient  fait  ensemble 
quelque  traité.  C'était  malgré  lui , 
que  Tetricus  gardait  un  trône  qu'il 
n'avait  point  ambitionné.  L'indisci- 
pline des  troupes  depuis  qu'elles  dis- 
posaient de  l'empire  était  l'occasion 
de  troubles  sans  cesse  renaissants  ; 
Tetricus^  fatigué  d'une  vie  pleine  d'a- 
gitations .  se  serait  démis  du  pou- 
voir, s'il  eût  été  rassuré  sur  les  suites 
de  son  abdication.  Dès  qu'Aurélien 
eut  pacifié  l'Orient  ,  il  l'informa  du 
dessein  qu'il  avait  de  restituer  les 
Gaules  à  l'empire  ;  mais  obligé  de 
dissimuler  son  accord  avec  ce  prince, 
il  s'avança  pour  le  combattre  dans 
les  plaines  de  Chàlons-sur-Marne. 
S'étant  placé  avec  son  fils  à  l'avant- 
gardc  ,  il  fut  coupé  par  un  détache- 
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ment  de  l'armée  d'Aiirclien  ,  qu'il 
avait  prévenu  de  ses  dispositions ,  et 
conduit  au  carap  des  Romains.  Les 
légions  gauloises  se  défendirent  avec 
une  valeur  opiniâtre;  mais  privées 
de  leurs  chefs  ^  elles  finirent  par  suc- 
comber. On  s'étonna  qu'Aurélien  fit 
servir  à  son  triomphe  Tctricus  et  son 
fils  ,  qui  s'étaient  remis  volontaire- 
ment entre  ses  mains  (/^'.  Aukélien  , 
III ,  72  et  suiv.  )  Ce  fut  là  le  seul 
tort  de  ce  prince  à  l'égard  de  Te- 
tricus.  II  lui  rendit,  avec  ses  biens, 
la  dignité  sénatoriale,  et  le  revêtit 
d'une  charge  qui  lui  donnait  le  droit 
d'inspection  sur  une  grande  partie 
de  la  Lucanie.  Tetricus  reconnais- 
sant fit  exécuter  un  tableau  en  mo- 
saïque ,  qui  représentait  Aurélien  lui 
remettant  ,  ainsi  qu'à  son  fils  ,  la 
prétexte  et  le  laticlave ,  et  recevant 
d'eux ,  à  son  tour ,  un  sceptre  et  une 
couronne  civique.  Ce  tableau  subsis- 
tait encore  du  temps  de  Trebellius 
Pollion,  dans  le  palais  de  Tetricus  , 
situé  sur  le  mont  Cœlius  _,  près  du 
temple  d'Isis  de  Metellus.  Tetricus 
fut  assez  sage  pour  oublier  le  rang 
dont  il  était  descendu ,  et  acheva  ses 
jours  dans  le  repos.  D'après  une 
médaille  de  ce  prince,  qui  porte  au 
revers  le  bûcher  funèbre  ou  l'autel 
allumé,  avec  la  légende  Consetva- 
fto,  quelques  savants  pensent  que  Te- 
tricus reçut  les  honneurs  de  l'apo- 
théose. De  Boze  conjecture  que  ce 
fut  par  l'ordre  de  l'empereur  Tacite, 
qui  régna  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 2^5  jusqu'au  mois  de  mars  276. 
Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu'il  faudrait  placer  la  mort 
de  Tetricus.  Crevier  trouve  peu  vrai- 
semblable le  fait  de  sa  consécration 
(  Voy.  ffist.  des  Empereurs  ,  xi , 
55  ,  édit.  in-4".  ).0n  a  des  médailles 
de  Tetricus  et  de  son  fils ,  dans  les 
dilTérents  métaux  :   mais  elles  sont 
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rares  (Voy.  V  Ombrage  de  M.  Mion- 

nct  ).  Un  médaillon  d'or  de  Tetricus 
le  père  ,  qu'on  voit  au  cabinet  du 
Roi ,  a  fourni  l'occasion  à  de  Boze  de 
publier  :  l'Histoire  de  l'empereur 
Tetricus  éclaircie  et  expliquée  par 
les  médailles  (Mém.  de  l'acad.  des 
iuscrip.  _,  XXVI ,  5o4-22  ).  Déjà  Mo- 
rcau  de  Mautour  avait  recueilli  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  ce 
prince  dans  ses  Remarques  sur  une 
inscription  de  Tetricus  le  fils,  ibid. , 
m,  235.  Trebellius  Pollion  a  donné 
la  Vie  des  deux  princes  dans  V His- 
toire auguste  ;  et  l'on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  jugé  convenable  d'en- 
trer dans  de  grands  détails,  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  facilement,  puisque, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend ,  son  aïeul 
avait  vécu  dans  la  familiarité  de  Te- 
tricus le  Jeune.  W — s. 

TETZEL  ou  TEZEL  (Jean), 
dominicain,  était  né,  vers  1470,  à 
Pirna  dans  la  Misnie.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Leipzig ,  il  em- 
brassa la  vie  monastique  et  ne  tar- 
da pas  à  se  faire  connaître  par  son 
talent  pour  la  prédication.  Thomas 
Cajetan  (  F.  ce  nom  ,  VI ,  4^9)  lui 
conféra  le  grade  de  docteur  ou  de 
maître  en  théologie  ;  et ,  peu  de  temps 
après ,  il  devint  prieur  du  couvent  de 
son  ordre,  à  Glogau.  Sa  réputation 
d'homme  éloquent  le  fit  charger  de 
prêcher  les  indulgences  que  le  Saint- 
Sége  venait  d'accorder  aux  cheva- 
liers teutoniqucs  pour  les  aider  à  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Russes  ;  et 
il  l'ccueillit  des  sommes  considéra- 
bles. La  vie  de  Tetzel  était  d'ail- 
leurs peu  conforme  à  la  sainteté  de 
son  état.  L'empereur  Maximilien  , 
instruit  de  soninconduilc,  donna  l'or- 
dre de  le  noyer,  si  l'on  en  croit  les 
historiens  protestants  ',  mais  l'élec- 
teur de  Saxe  obtint  sa  grâce,  à  la 
condition  qu'il  irait  à  Rome  sollici- 
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ter  k  i>ardon  de  ses  fautes  (  V.  Scc- 
kendorf,  Jlist.  du  luthéranisme). 
Tetzel  y  trouva  des  protecteurs  puis- 
sants ,  et  revint  en  Allemafçne ,  avec 
le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi  et  la 
commission  de  publier  les  nouvelles 
indulgences  que  le  pape  Le'on  X  avait 
accordées  pour  ce  procurer  les  fonds 
ne'cessaires  à  l'aclièveraent  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  et  à  une  expé- 
dition projetée  contre  les  Turcs.  On 
le  vit  alors  parcourir  la  Saxe  et  les 
provinces  voisines^  exagérant  le  pou- 
voir des  indulgences ,  dont  il  faisait 
un  scandaleux  trafic  (Voy.  VHist. 
ecclésiastique  de  Fleury ,  liv.  1^5  ). 
Soit  zèle,  soit  jalousie  de  la  préfé- 
rence accordée  à  un  autre  ordre ,  les 
religieux  augustins furent  les  premiers 
a  signaler  la  conduite  de  Tetzel  et  de 
ses  confrères,  Luther,  qui  professait 
alors  la  théologie  à  Wittemberg ,  re- 
çut de  Jean  Staupitz ,  son  supérieur, 
l'autorisation  d'attaquer  le  commer- 
ce des  indulgences  dans  des  thèses  pu- 
bliques. Tetzel,  moins  savant  que  Lu- 
ther ,  mais  dialecticien  aussi  subtil , 
répondit  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Propositiones  centum  et  sex  (  i  )  Lu- 
theranis  adversœ ,  quïbus  catholi- 
cum  de  indulgentiis   dogma  pro- 
pugnabat.  Il  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir réfuté  lesthèsesdeson  adversaire; 
en  sa  qualité  d'inquisiteur ,  il  les  fit 
bnller  à  Francfort.  Les  élèves  de  Lu- 
ther bnîlèrent  à  leur  tour,  à  Wittem- 
l)crg,  huit  cents  exemplaires  de  l'ou- 
vrage de  Tetzel.  Ces  actes  de  violence, 
exercés  de  part  et  d'autre  ^  mais  dont 
Tetzel  avait  donné  l'exemple ,  devin- 
rent un  obstacle  invincible  à  tout  rap- 
prochement  entre   les  deux  partis. 
C'est  ce  que  prévit  bien  Miltitz,  légat 
apostolique    Cn    Allemagne.    Ayant 


(ij  Prosp.  Marchand  dit  que  l'oiivinge  de  Telxcl 
contient  lS6  propositions  j  Dict.  hhloh,/. ,  II,  44. 
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mandé  Tetzel,  il  lui  reprocha  si  vi- 
vement sa  conduite,  que  celui-ci  mou- 
rut de  chagrin,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  i5ig,  à  Leipzig. 
Outre  l'écrit  dont  on  a  parlé,  et  qui 
doit  être  rare,  puisqu'il  n'est  pas  cité 
dans  les  meilleurs  catalogues,  ou  con- 
naît de  Tetzel  un  Sermon,  en  alle- 
mand ,  contre  Luther,  conservé  par- 
mi les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Pauline  à  Leipzig.  Schelhorn  a 
publié,  dans  les  Amœnitates  lit- 
terariœ,  m,  241,  une  Lettre  de 
Tetzel  ,  qui  met  bien  à  découvert 
toute  la  jactance  et  la  vanité  de  son 
caractère.  On  a  sa  vie  en  allemand. 
On  trouve  aussi,  sur  ce  personnage, 
des  Notices  dans  divers  ouvrages , 
entre  autres ,  dans  la  Germania  sa- 
cra et  litteralis  ,  de  Godef.  Hecht , 
Wittemb . ,  1 7 1 7  ,  in-S».     W — s . 

TEULIÉ  (  Pierre  ) ,  général  ita- 
lien, né  en  1763  ,  suivait  la  carrière 
du  barreau  ,  lorsque  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution  française 
vinrent  l'enflammer  de  l'amour  de  la 
gloire. Nommé  aide-de-camp  de  Ser- 
belloni  ,  commandant  en  chef  des 
milices  de  Milan,  en  1 796,  il  déploya 
une  intelligence etuueactivité extraor- 
dinaire. Elevé  au  grade  d'adjudant- 
général  ,  il  fut  chargé  de  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale ,  qui  devint 
plus  tard  le  noyau  de  l'armée  italien- 
ne ;  mais  le  service  sédentaire  de  ce 
corps  ne  satisfaisant  point  son  ar- 
deur belliqueuse ,  il  demanda  et  ob- 
tint de  faire  partie  de  la  première 
légion  ,  formée  à  Milan,  sous  les  or- 
dres de  Lahoz.  Ce  fut  à  la  tête  de 
cette  troupe ,  qu'il  dispersa  les  insur- 
gés de  1.1  Garfagnana ,  et  força  le 
pont  de  Faenza,  d'où  son  colonel 
s'était  retiré  blessé.  Il  conduisit  cette 
légion  sur  le  Tagliamcnto,  pour  re- 
pousser les  Autrichiens ,  qui  mena- 
çaient la  Lombardie.  La  république 
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de  Venise  avait  réveille  l'insurrec- 
tion dans  tout  le  pays  de  sa  domina- 
tion. Salô  et  Vérone  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre  aux  armées  ré- 
publicaines ,  dont  elles  ne  purent  ar- 
rêter les  progrès.  Teulié  fut  chargé 
de  former  un  gouvernement  provi- 
soire à  Vérone  et  à  Vicence.  Son  in- 
tégrité ,  son  amour  de  l'ordre  et  ses 
connaissances  en  droit  le  l'cndaient 
très-propre  à  une  telle  mission.  Au 
milieu  d'une  armée  entraînée  par 
l'ivresse   de    la    victoire  ,    il    em- 
pêcha  qu'on   n'abusât   de   la   for- 
ce pour  opprimer  les  vaincus.  Dom- 
browski ,  sous  les  ordres  duquel  il 
avait  été  placé ,  le  choisit  pour  en- 
lever le  fort  Saint-Leo ,  qui  dut  capi- 
tuler après  quelques  jours  de  siège. 
Teulié  prit  part  à  la  bataille  de  \  é- 
rone ,  où  la  victoire  fut  long-temps 
disputée  (  P^oj-.  Scuerer  ).  Mais  ces 
efforts  de  valeur  ne  sauvèrent  point 
la  république  cisalpine^  assaillie  par 
de  nombreux  et  puissants  ennemis. 
Les  revers  essuyés  par  les  Français , 
en  Italie ,  mirent  le  sort  de  la  Lom- 
bardie  dans  les  mains  de  ses   an- 
ciens maîtres.  A  la  bataille  de  Ma- 
gnano,   Teulié,  poussé  parle  dé- 
sespoir ,  se  jeta  dans  le  fort  de  la 
mêlée  ,  pour  s'ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  la  république  ;  et  il  n'en  sor- 
tit qu'après  avoir  eu  deux  cbevaux 
tués  sous  lui  et  ses  habits  percés  de 
balles.  L'armée  française ,  qui  s'était 
retirée  derrière  l'Adda ,  détacha  la 
légion  italienne  à  Bologne ,  où  elle  de- 
vait renforcer  le  corps  du  général 
Montrichard.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  Lahoz  médita  sa  défection ,  dans 
laquelle  il   avait  essayé  d'cjitraîner 
son  chef  d'état-major.  Celui-ci  ne  se 
laissa  pas  ébranler ,  et ,  ferme  dans 
les  principes  de  l'honneur ,  il  ne  tra- 
hit aucun  de  ses  devoirs.  Le  jour  où 
il  eut  la  douleur  de  voir  son  chef 
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Sasser  à  l'ennemi ,  suivi  d'une  partie 
e  ses  soldats ,  il  retint  les  autres  par 
son  exemple ,  et  repou^^sa  les  bandes 
insurgées  qui  fondirent  sur  lui.  Ac- 
cablé par  le  nombre ,  il  tomba  dans 
leurs  mains  ,  et  après  avoir  couni 
les  plus  grands  dangers ,  il  allait  être 
emmené  dans  le  fond  de  la  Roma- 
gne,  lorsqu'en  passant  devant  Pérou- 
se ,  il  se  jeta  dans  cette  ville ,  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  Français.  De 
là  ,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  géné- 
ral Grenier  le  nomma  sou  chef  d'é- 
tat-major. La  chute  de  la  republique 
napolitaine ,  causée  par  la  retraite 
de  Tarmée  du   général  Macdonald 
sur  la  Trebbia ,  avait  rendu  les  sol  - 
dats  siciliens  assez  hardis  pour  re- 
paraître sur  le  territoire  de  l'Église. 
La  garnison  française  de  Rome ,  cer- 
née de  toutes  parts,  et  sans  espoir 
de  tirer  des  secours  de  la  Haute-Ita- 
lie, s'était  retirée  dans  le  châteavi 
Saint- Ange,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
être  bloquée.  Dans  cette  extrémité, 
la  résistance  était  devenue  aussi  inu- 
tile qu'impossible.  Ce  fut  alors  que 
Teulié  signa    une   capitulation .    et 
embarqua  sa  troupe   à  Civita  -  Vec- 
chia ,   pour   la    ramener   en  Fran- 
ce. Arrivé  à  Marseille,  il  prit  le  che- 
min de  la  capitale ,  où  le  premier 
consul  lui  donna  l'ordre  de  rejoindre 
Lecchi ,  à  Dijon ,  et  d'aider  ce  géné- 
ral à  réorganiser  la  légion  italienne  , 
qui  devait  retourner  en  Italie.  Teu- 
lié, qui  faisait  partie  de  l'avant-gar- 
de,  assista  à  la  reddition  du  château 
de  Milan,  poursuivit  les  Autrichiens 
jusqu'.à  Trento^  et  traversa  l'Adigc  , 
en  présence  d'uue  armée  qui  lui  en 
dis|)utait  le  passage.  Après  cet  ex- 
ploit, il  se  dirigea  sur  Mantoue  qtii 
se  rendit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
j)lares',-,  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Marcugo.    Envoyé  en   Toscane,    il 
commanda  quelque  temps  à  Massa  , 
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où  il  apprit  sa  uomination  de  minis- 
tre de  la  guerre.  Il  revint  à  INIi- 
lan ,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
département,  et  relever  l'armée  de 
l'abattement  dans  lequel  elle  était 
tombée.  Il  fallait  tout  recréer ,  et  l'é- 
tablir l'ordre  dans  une  administra- 
tion où  la  plupart  des  employés 
étaient  intéressés  à  entretenir  la  con- 
fusion et  les  abus.  Se  plaçant  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations , 
Teulié  fit  de  nouveaux  règlements , 
soumit  à  un  contrôle  rigoureux  les 
agents  comptables,  et  poursuivit  sans 
ménageraenttoutes  les  malversations. 
Il  organisa  en  même  temps  un  corps 
de  gendarmerie,  dota  l'hôtel  des  in- 
valides ,  fit  surveiller  les  hôpitaux  , 
et  ouvrit,  à  ses  frais  ,  un  asile  pour 
les  orphelins  militaires,  que  le  gou- 
vernement d'alors  adopta,  et  que  les 
Autrichiens  ont  conservé.  La  rigueur 
qu'il  dut  employer  pour  vaincre  tant 
d'obstacles  ,  lui  fit  de  puissants  en- 
nemis ;  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
lui  nuire,  s'il  n'avait  pris  le  parti  de 
donner  sa  démission.  Il  fut  successi- 
ment  chargé  du  commandement  de 
Côme,  de  Gallarate  et  de  Pavie,  et 
phis  tard  placé  à  la  tête  d'un  conseil , 
pour  achever  l'organisation  de  l'ad- 
ministration militaire.  Son  retour  à 
Milan  réveilla  toutes  les  haines.  Pro- 
fitant de  la  franchise  avec  laquelle  il 
s'exprimait ,  ses  ennemis  l'accusèrent 
d'avoir  suggéré  à  un  certain  Ceroni 
de  Brescia  de,-<  opinions  hardies,  se- 
mées dans  quelques  vers  sur  l'indépen- 
dance de  l'Italie  (  i  ).  Ce  soupçon 
suffit  au  gouvernement  pour  ordon- 
ner son  ariestation  et  sa  destitution. 
Teulié  supporta  celte  injustice  avec 
dignité  ;  et  redoubla  même  de  zèle  , 


(i^  Ce  ruiirrcMu  dp  poi-slc  eut  une  grande  voijuc 
en  Ualie  ;  il  cuDllaciirc  pai-  ces  vers  ; 

Sollo  nna  </iiertia  di  fiailaiili  figtie , 
Meihlo  ,  amico  ,  ii' pii^chi  il\  di  Tîdof.i ,  elt. 
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lorsque  Buonaparte,  mieux  informe' 
des  faits ,  l'eut  rétabli  dans  son  gra- 
de. II  marcha  à  la  tête  d'une  brigade, 
au  camp  de  Boidogne ,  où  ,  élevé  ,  en 
1 8o5,  au  rang  de  général  de  division, 
il  fut  désigné  pour  s'embarquer  avec 
le  premier  corps  d'armée  qui  devait 
traverser  le  détroit.  En  1807,  il  fit 
partie  de  la  division  chargée  de  l'oc- 
cupation du  pays  de  Hanovl'e  :  il  s'a- 
vança ensuite  jusqu'en  Poméranie, 
et  investit  Colberg,  le  i4  mars  de  la 
même  année.  Frappé  d'un  boulet ,  à 
l'instant  où  il  encourageait  ses  sol- 
dats à  pousser  les  travaux  d'une  tran- 
chée ,  il  eut  une  jambe  emportée,  et 
mourut  après  cinq  jours  de  souffran- 
ces ,  le  lu  mai  1807.  On  chercherait 
inutilement,  dans  les  bulletins  delà 
grande  armée ,  la  date  de  la  mort  de 
cet  officier.  Il  mourut  cependant  au 
champ  d'honneur,  sous  le  canon  en- 
nemi ,  et  au  service  d'un  homme  qui 
lui  avait  toujours  prodigué  des  louan- 
ges. Plus  généreux  que  Buonaparte, 
le  gouverneur  de  Colberg  honora  les 
funérailles  de  Teulié,  en  accordant 
une  trêve  de  vingt-quatre  heures ,  et 
en  arborant  un  crêpe  sur  ses  rem- 
parts. Voy.  Marocco  •  Elogio  fu- 
nèbre di  Teulié ,  Milan ,  1 807 ,  in- 
4°.  ;  et  Risposta  delV  A.  M.  (  de 
l'avocat  Marocco  )  alV  Analisi  criti- 
ca  delV  Elogio  di  Teulié  di  U.  F. 
C  de  Ugo  Foscolo  ),  ibid. ,  1808  , 
in-8°.  A — G — s. 

TEXEIRA  (  Joseph  ) ,  dominicain 
portugais,  né,  eu  i543,  de  parents 
nobles  ,  prit  l'habit  religieux  ,  en 
1  '"ïf):") .  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
dans  la  double  carrière  de  la  prédi- 
cation et  de  l'enseignement.  Ses  con- 
fi-èrcs  venaient  de  l'élire  prieur  du 
couvent  de  Santaren  ,  quand  la 
mort  du  roi  Sébastien  (  Foy.  ce 
nom  ,  XLI  ,  4oi  ) ,  suivie  ,  bien- 
tôt ainès,  de  celle  du  cardinal   Henri 
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(  Fof.  ce  nom  ,  XX  ,  1 78  ) ,  laissa 
le  Portugal  en  proie  aux  troubles  d'un 
interrègne.  Les  Portugais  ,  croyant 
mettre  le  pays  à  l'abri  de  l'invasion 
des  Espagnols,  reconnurent  les  droits 
de  l'infant  D.  Antoine  au  trône  (  F. 
Antoine  ,  II ,  279  ).  Dès  ce  moment 
le  P.  Texeira  lia  sou  sort  à  la  for- 
tune de  ce  prince  ,  et  rien  ne  put 
ébranler  sa  noble  fidélité.  Il  le  suivit 
en  France ,  où  les  succès  faciles  des 
Espagnols  l'obligèrent  de  chercher 
un  asile  ;  et  s'étant  embarqué  sur  la 
flotte  commandée  par  Phil.  Strozzi 
{F.  ce  nom,  XL!  V,  5i  ),  il  fut  fait 
prisonnier  au  combat  dcsTercères, 
et  reconduit  en  Portugal.  Ayant  trom- 
pé la  vigilance  de  ses  gardiens^  il  se 
Iiàta  de  rejoindre  D.  Antoine,  se  mon- 
trant jaloux  de  partager  et  d'adou- 
cir ses  malheurs.  Ce  prince  le  prit 
pour  son  confesseur  ;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  fait  prédicateur  or- 
dinaire et  aumônier  du  roi  Henri 
III.  Les  chefs  de  la  Ligue  l'ayant 
exilé  de  Paris,  le  prieur  de  San- 
taren  accompagna  son  souverain 
dans  la  Bretagne  ,  puis  en  Angle- 
terre, et  ne  consentit  à  s'en  séparer 
que  dans  l'espoir  de  lui  être  plus 
utile  à  la  cour  de  France.  Eu  i588  , 
la  reine  Catherine  de  IMédicis  (1), 
qui  connaissait  son  dévoûment  et  son 
habileté ,  le  chargea  d'une  mission 
de  confiance  à  Lyon.  Elle  se  flattait, 
sans  doute  ,  qu'on  ne  soupçonnerait 
pas  un  religieux  de  saint  Dominique 
d'être  l'un  de  ses  envoyés.  Mais  quel- 
ques mots  échappés  au  P.  Texeira 
le  rendirent  suspect  aux  ligueurs.  Sa 
cellule  fut  visitée  pendant  qu'il  était 
absent:  on  découvrit  la  preuve  qu'il 
entretenait  une  correspondance  avec 
ia  courj  et  il  ne  lui  resta   d'autre 


(1)  £Ue  l'avait  nommé  prccctleinuicnt  son  prédi 
caletir. 
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parti  que  celui  de  la  fuite.  Le  P. 
Texeira  se  réfugia  près  de  Henri  III, 
à  Tours.  11  n'hésita  pas  à  reconnaître 
pour  son  légitime  successeur  Henri 
IV,  qui  le  maintint  dans  la  charge 
de  conseiller  et  prédicateur  du  roi. 
L'Infant  D.  Antoine  ayant  pu  reve- 
nir à  Paris,  il  reprit  ses  fonctions 
près  de  ce  prince ,  qu'il  eut  la  triste 
consolation  d'assister  dans  ses  der- 
niers moments  (ogS).  Il  fut  présent 
à  l'abjuration  de  la  princesse  deCon- 
dé(Ch.  Cat.  de  La  Trémouille'!,  qui 
se  fit  à  Rouen ,  en  1  SpG ,  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Florence,  lé- 
gat du  Sa  nt  -  Siège  ,  et  fut  dé- 
signé pour  l'instruire  et  la  diriger 
dans  le  catholicisme.  Quelques  au- 
teurs placent,  en  1610,  la  mort  du 
P.  Texeira  ;  d'autres  la  reculent  jus- 
qu'en 1620  ;  mais  L'Estoile  lève 
toute  incertitude  à  cet  égard  :  «  Sur 
la  fin  de  ce  mois  ,  dit-il  (avril  1 604) , 
mourut,  dans  le  couvent  des  jacobins 
de  Paris ,  François  (2)  Texeira  ,  por- 
tugais, moine  de  l'ordre  de  saint  Do- 
minique ,  homme  de  bien  .  meilleur 
Françaisqu'Espagnol,  grand  généalo- 
giste et  assez  docte  j^our  un  moine  ; 
au  reste,  homme  pacifique  et  formel 
ennemi  de  toute  ligue  et  faction  ;  ce 
qui  le  rendait  odieux  à  beaucoup  de 
sou  couvent.  Il  venait  fraîchement 
d'Angleterre,  où  il  avait  été  j  ar  le 
commandement  du  roi,  qui  lui  avait 
donné  cent  éciis  pour  son  voyage. 
Etant  là  ,  il  avait  vu  le  roi  d'Angle- 
terre, auquel  il  avait  fait  présent  de 
la  généalogie  qu'il  avait  faite  ,  et 
avait  été  fort  bien  vu  et  reçu  de  sa 
majesté,  étant  près  d'y  retourner  , 
lorsque  la  mort  le  prit  ,  qui  fut  le 
propre  jour  de  Pâques  :  c'était  une 
rétention  d'urine  qui  le  fit  mourir 


(a^    Au  lieu    tic   Joseph  ;    mais   il    est  probable 
qu'on  lisait  dans  le  iiiinuscrit  Fr.  /-'rtrr. 
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avec  grandes  et  extrêmes  douleurs  » 
(  Journal  de  Henri  IV,  m,  iQ^). 
Pierre  de  l'Étoile  a  j  oute  que  l'on  soup- 
çonna qu'il  avait  ëtëempoisonne'  à  Pa- 
ris. On  a  du  P.  Texeira  :  I,  De  Portu- 
gallice  ortu ,  regni  imliis ,  deniquè 
de  rébus  à  regibus  universoque 
regno  prœclarè  gestis  compendium, 
Paris  ,  i58'2 ,  in-4°.  de  70  p,  ,  très- 
rare.  Duard  ou  Edouard  Nunez , 
juif  converti  ,  ayant  censure  cet 
ouvrage  par  ordre  de  Philippe  II  j 
Texeira  lui  répondit  par  le  suivant  : 

II.  De  electionis  jure  quod  competit 
viris  Portugallensibus  in  auguran- 
dis  suis  regibus  ac  principibus  , 
Lyon,  1589,  in-Sf^.  ;  il  en  parut  une 
seconde  e'dition  ,  iSgo,  in- 12  ,  avec 
une  préface  signée  Pierre  Oliert,  qui 
contient  des  particularités  curieuses 
sur  l'auteur  ^  et  une  troisième  à  Pa- 
ris ,  1 5p5  ,  in-8°. ,  sous  ce  titre  : 
Spéculum  tjrannidis  Philippi  régis 
Casiillce  in  usurpandd  Portugallid. 

III.  Exegesis  chronologica  ,  sive 
explicatio  arboris  gentilitiœ  Gallia- 
rum  régis  Henrici  IF ,  etc. ,  Tours, 
iSgo,  in-4°.  ;  avec  des  additions, 
Leyde,  iSgs;  ibid. ,  1617  ,  même 
format.  Cette  dernière  édition  a  re- 
paru sous  la  date  de  i6ig  ,  avec  le 
titre  suivant  :  Slemmat.a  Franciœ 
item  Navarrœ  regum  àprimd  utrius- 
que  gentis  origine.  Cet  ouvrage  a 
e'te'  traduit  en  français  par  C.  de 
Heris  dit  Coqueriomont,  Paris,  i  SgS, 
in "4"-  IV.  Explicatio  genealogiœ 
Henrici  IT Condeœ principis ,  Paris, 
iSg^,  in-4".;  iSqô;  in-B».  ;  trad.en 
français  par  J.D.  M.  (Jean  de  IMont- 
lyard  (3)  ),  ibid.  ,  iSçjô  ,  in-B".  V. 
Rerum  ab  Henrici  Borbonii  Franciœ 
proto-principis  majoribus  gestarum 
epilome,  Paris,  i^qH.  in-8".j  avec 
Tonvragc  prccc'dont.  VI.  Généalo- 

(3)  lit  nnii  pas  Munilirllinril ,  comme  ou  lil  dans 
^iccroii  ,  suivi  par  CliaiifepK'. 
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gie  de  la  maison  de  La  TrimouiUe, 

Paris  ,  1 596 ,  in-80. ,  cité  dans  la 
Bibl.  hist.  de  la  France,  n°.  44'-*99- 
VII.  De  Jlammuld  seu  vexillo  S. 
Dionfsii  vel  de  orimphld  aut  auri- 
Jlamnid  tractatus  ,  ibid.  ,  1698  , 
in- 12  (4).  VIII.  Adventure  admi- 
rable par  devers  toutes  autres  des 
siècles  passés  et  présents  ,  qui  con- 
tient un  discours  touchant  les  suc- 
cès du  roi  de  Portugal ,  D.  Sébas- 
tien ,  depuis  son  vojage  d'Afrique, 
auquel  il  se  perdit  en  la  bataille 
qu'il  eut  contre  les  injidèles  ,  en 
15^8  ,  jusqu'au  six  de  janvier  pré- 
sent an  i6oi  ;  traduit  du  castillan  , 
Paris  ,  in-80.  On  peut  consulter  le 
Dict.  de  Bayle  ;  la  Biblioth.  du  P. 
Échard ,  11  ,  419  ;  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tome  v ,  et  le  Dict.  de 
Chaufepié.  W — s. 

TEXEIRA  (  Pierre  ) ,  historien 
et  voyageur  portugais,  naquit  vers 
l'an  i5io  ;  mais  on  ignore  le  nom  de 
la  ville  où  il  prit  naissance ,  l'année 
et  le  lieu  de  sa  mort ,  la  profession 
de  ses  parents ,  enfin  tous  les  événe- 
ments de  sa  vie  jusqu'à  l'année  1600. 
Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  lui  par 
la  lecture  du  seid  ouvrage  qu'il  ait 
composé,  c'est  que  ,  tourmenté  de 
la  passion  des  voyages  et  du  désir 
de  savoir  l'histoire  de  la  Perse ,  il 
partit  de  bonne  heure  pour  l'Asie, 
où  ses  compatriotes  étaient  alors 
au  faîte  de  leur  puissance.  11  résida 
plusieurs  années  en  Perse ,  et  par- 
ticulièrement dans  l'île  d'Hormuz  , 
dont  les  Portugais  étaient  absolument 
les  maîtres,  quoiqu'ils  y  eussent  con- 
servé un  fantôme  de  roi  (  Vqy.  Scif- 
EDDYN  IV  XLI ,  489  )•  Il  y  étudia 
la  langue  persane,  afin  de  pouvoir 
lire  et  traduire  Mi-Khond ,  auteur  de 


(4)  l-cs  auteurs  delà  Bibl.  liist.  de  France  al- 
tribne'iit  cet  ouvrage  a  Jean  Texeira ,  portugais  ; 
mais  le  P.  Niceron  le  donne  au  prieur  de  Sautaren- 
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l'histoire  de  Perse  la  plus  étendue.  Il 
passa  ensuite  dans  l'Inde,  dont  il  vi- 
sita plusieurs  provinces.  On  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  publie'  la  rela- 
tion de  ses  voyages  dans  l'Asie  Occi- 
dentale, jusqu'à  son  arrivée  à  Malaca, 
où  il  se  trouvait  au  commeucement 
de  l'année  1600.  Il  s'embarqua  le  i '^■■. 
mai  pour  retourner  en  Portugal ,  par 
une  route  qui  devait  lui  faire  connaî- 
tre ,  dit-il ,  cette  partie  de  l'Asie  qu'il 
n'avait  pas  encore  vue.  Il  aperçut 
Sumatra ,  traversa  l'Archipel  de  la 
Sonde ,  longea  deux  cents  lieues  des 
côtes  de  Bornéo,  relâcha  dans  un 
port  de  cette  île,  vers  le  nord, et  dé- 
barqua, le  12  juin,  à  Manille.  lien 
partit,  le  18  juillet,  pour  le  Mexique, 
côtoya  les  îles  Philippines ,  navigua 
dans  la  mer  du  Japon,  dont  il  re- 
connut plusieurs  îles  ;  et  api-ès  avoir 
couru  le  long  des  côtes  de  la  Califor- 
nie, il  aborda,  le  1*='.  décembre,  à 
Acapulco ,  arriva  par  ten-e  à  Me- 
xico ,  le  a5  décembre  ;  en  partit  le  2 
mai  i5oi  ,  et  alla  s'embarquer,  le 
3i ,  au  port  de  Saint- Jean  d'Uloa. 
Il  relâcha  à  la  Havane  ,  longea  les 
côtes  de  la  Floride ,  aborda  ,  le  6  sep- 
tembre, à  San-Lucar, passa  par  Sé- 
ville,  et  fut  de  retour  à  Lisbonne, 
le  20  octobre.  Cette  relation  est  ex- 
trêmement succincte.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  celle  de  son  dernier  voya- 
ge par  terre.  Des  fonds  qu'on  devait 
lui  envoyer  de  Malaca  lui  ayant 
manqué ,  il  mit  à  la  voile  de  Lisbon- 
ne, le  28  mars  1602 ,  et  arriva  le  4 
octobre  à  Goa.  Ses  affaires  terminées, 
il  en  partit  le  g  février  i6o4;  et,  cin- 
glant vers  le  nord ,  il  entra  dans  le 
golfe  persique,  relâcha  à  Maskat , 
puis  à  Hormuz ,  d'où  il  mit  à  la  voi- 
le, le  1 4  avril,  pour  Bassora;  mais 
une  tempête  l'obligea  de  revenir  dans 
cette  île,  où  il  resta  jusqu'au  1  -y  juin. 
11  quitta  enfin  Hormuz;  et  après  un 
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mois  et  demi  de  naAngation ,  il  abor- 
da ,  le  !<='■.  août,  à  l'embouchure  du 
Schât  el  -  arab ,  dont  les  deux  rives 
appartenaient  alors  à  Moubarek, 
prince  arabe,  qui  possédait  une  gran- 
de partie  de  la  province  d'Ahwaz , 
en  Perse ,  et  qui  disputait  aux  Turks 
la  possession  de  Bassora.  Arrivé  le  6 
dans  cette  ville,  Texeira  en  partit  le 
2  septembre ,  avec  une  caravane,  prit 
la  route  du  désert ,  par  Meschehd- 
Aly  et  Meschehd-Houcein,  et  attei- 
gnit Baghdad  le  4  octobre.  Il  y  sé- 
journa jusqu'au  12  décembre,  à  cau- 
se de  la  guerre  des  Turks  avec  les 
Persans  et  de  la  révolte  du  pacha 
d'Halep.  Il  se  remit  en  chemin,  tra- 
versa la  Mésopotamie  ,  et  après 
avoir  passé  plusieurs  jours  à  Anah  , 
il  en  partit  le  l3  janvier  i6o5 ,  et 
arriva  le  12  février  à  Halep ,  où  les 
Vénitiens,  les  Anglais  et  les  Français 
avaient  un  consul  :  mais  le  commerce 
de  ces  derniers  était  alors  deux  fois 
plus  considérable  que  celui  des  deux 
autres  nations  réunies.  Le  5  avril , 
Texeira  quitta  Halep  ,  et  alla  s'em- 
bafquer  le  1 2  ,  à  Scandcroun ,  sur 
un  navire  vénitien.  Il  relâcha  dans 
l'île  de  Cj'^pre ,  reconnut  celles  de 
Rhodes,  de  Candie;  séjourna  dans 
celle  de  Zante  ;  et  ayant  remis  à  la 
voile  le  6  juin,  il  débarqua,  le  11 
juillet,  à  Venise.  Il  visita  l'Italie;  et 
après  avoir  traverse  les  Alpes  ,  et  la 
France ,  il  se  rendit  à  Anvers  ,  où  il 
piiblia  :  Relaciojies  de  Pedro  J'exei- 
ra  delorigen,  descendencia  j-  suc- 
cesion  de  l'os  rejes  de  Persia  y  de 
Hormuz  ,  y  de  un  viage  hecho  por 
el  mismo  autor  dende  la  India  Orien- 
tal, hasta  Italia  por  tierra ,  1 6 1  o , 
petit  in-80.  Ce  volume  contient  trois 
parties  distinctes  :  i".  un  abrégé 
de  l'Histoire  de  Perse  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  règne 
de  Chah  -  Abbas  le  Grand,  On  voit 


222  TEY 

que  l'auteur  a  consulté  Mir  -  Khoud  ; 
mais  l'extrait  qu'il  en  a  donne'  paraît 
avoir  été  rédigé  de  mémoire ,  tant  il 
renferme  d'inexactitudes  pour  les  da- 
tes ,  les  faits  et  les  noms  propres  (  V. 
Mm-KnoND  )  :  Texeira  a  pu  recueil- 
lir sur  les  lieux  ce  qu'il  dit  de  la  dy- 
nastie des  Sofys;  i°.  l'Histoire  des 
rois  d'Hormuz,  qu'on  peut  supposer 
aussi  avoir  été  composée  dans  le 
même  genre ,  et  n'être  qu'un  abré- 
gé de  celle  qu'il  dit  avoir  été  écri- 
te par  un  de  ces  princes  (  Voy. 
Touran-Chah  I*^''.  )  :  il  l'a  con- 
tinuée à  sa  manière,  jusqu'à  la  con- 
quête des  Portugais;  3°.  la  Relation 
de  son  dernier  voyage  :  c'est  la  partie 
la  plus  estimable  de  l'ouvrage  de  Te- 
xeira. Il  y  montre  des  connaissances 
réelles  en  histoire  ,  en  politique  et  en 
géographie.  Cotolendi  a  donné  de 
tout  cela  une  assez  mauvaise  traduc- 
tion, sous  ce  titre  :  Voyages  de  Te-^ 
xeirà,  ou  V Histoire  des  rois  de  Per- 
se,  etc. ,  Paris ,  1621  ,  •!  part,  in-12. 
Cette  version  contient  beaucoup  plus 
de  fautes  que  le  texte .  A — t. 

TEXTOR.  F.  Ravisius. 

TEYMOURAZ  !«'-. ,  roi  de  Géor- 
gie, était  petit-fils  d'Alexandre,  roi 
de  Kakhet ,  et  fils  de  David ,  qui 
mourut  avant  son  père.  Né  vers  la 
fin  du  dix  septième  siècle ,  il  fut  en- 
voyé comme  otage  en  Perse  ,  et  éle- 
vé auprès  de  Chah-Abbas  le  Grand. 
Alexandre  ayant  été  assassiné  dans 
sa  vieillesse, par  Constantin,  son  se- 
cond lils ,  qui  s'était  fait  musulman  ^ 
Ketwane  ,  sa  bru,  princesse  du  sang 
des  Bagratides ,  rois  de  Kharth'el , 
Carduel  ou  Kartalinie  (  la  Géorgie 
propre  ) ,  et  veuve  de  David ,  députa 
à  la  cour  de  Perse  ,  pour  redeman- 
der son  fils  Teymouraz.  Chah-Ab- 
bas permit  à  ce  jeune  prince  d'aller 
régner,  et  le  laissa  partir  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu'il  serait  toujours 
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vassal  de  la  Perse.  Teymouraz  fut 
fidèle  à  son  serment,  et  il  envoya 
même  deux  de  ses  fils  en  otages, 
Levan  ou  Léon  et  Alexandi-o.  Deve- 
nu veuf,  il  épousa,  peu  d'années 
après ,  la  belle  Darejan,  sa  cousine  , 
sœur  de  Louarzab  ou  Lohrasp ,  roi 
de  Kharth'el.  Ce  mariage  fut  la  cause, 
ou  du  moins  le  prétexte  des  malheurs 
qui  accablèrent  Teymouraz  et  son 
beau-frère,  ainsi  que  la  nation  géor- 
gienne. Un  ministre  de  Louarzab  , 
outragé  par  son  maître,  se  retira  à 
la  cour  du  roi  de  Perse  ,  lui  vanta 
les  charmes  de  Darejan  ,  et  le  rendit 
amoureux  de  cette  princesse ,  à  qui 
l'on  avait  donné  le  surnom  de  Pehri 
(fée).  Abbas  la  demanda  pour  épou- 
se à  Louarzab ,  qui ,  ne  se  bornant 
pas  à  la  refuser ,  pressa  même  le 
mariage  de  sa  sœur  avec  Teymou- 
raz. Le  monarque  persan,  furieux  de 
cet  affront,  mais  embarrassé  alors 
dans  une  guerre  contre  les  Turks , 
fut  obligé  de  différer  sa  vengeance. 
Elle  éclata  en  16 14.  Abbas,  ayant 
d'abord  tenté  vainement  de  désunir 
les  deux  beaux-frcres  _,  et  de  les  ren- 
dre suspects  l'un  à  l'autre  ,  fit  enva- 
hir la  Géorgie,  par  une  armée  de 
trente  raille  hommes  ,  qu'il  se  dispo- 
sait à  suivre  de  près,  à  la  tête  d'un 
corps  plus  considérable.  Teymouraz , 
pour  conjurer  l'orage  qui  le  mena- 
çait, chargea  sa  mère  de  le  réconci- 
lier avec  le  roi  de  Perse  ;  mais  la  mé- 
diation et  la  prudence  de  cette  ha- 
bile ])rincesse  échouèrent  dans  cette 
occasion.  Abbas  exigeait  impérieuse- 
ment que  Teymouraz  vînt  se  sou- 
mettre en  personne  5  et  comme  le 
prince  géorgien  s'y  refusait,  il  retint 
Ketwane  (  1  ) ,  et  l'envoya  prisonniè- 


(1)  PI.Uo  cU-lln  Vallc,  vuyagciir  rnn«-.ni,on,iii  , 
ue  dit  ricii  du  piclciia.i  amour  .[ue  Chah- Abbas, 
i'igé  alors  de  quaiaiile-six  ans,  ressentit  loul-ù-cuup 
pour   celte   princesse ,  qui  était  au  moins  de   sou 
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re  à  Chyraz ,  avec  tous  les  gens  qui 
l'accompagnaient.  Louarzab  ,  plus 
confiant  ou  plus  touché  des  maux 
qui  accablaient  ses  sujets  ,  vint  trou- 
ver Chah-Abbas ,  qui,  déjà  maître 
de  ses  états ,  feignit  de  les  lui  rendre 
pour  mieux  le  tromper  ,  mais  qui 
bientôt  le  fit  arrêter ,  le  relégua  dans 
le  Mazanderan ,  dont  il  espérait  que 
le  climat  lui  serait  funeste,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Cliyraz ,  où  il  le  fit 
étrangler  secrètement^  en  1622.  Tey- 
mom'az ,  sans  éprouver  un  sort  aussi 
cruel ,  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
Hors  d'état  de  résister  à  son  impla- 
cable ennemi,  il  échappa  du  moins  à 
sa  vengeance,  en  se  réfugiant  dans 
mie  forteresse ,  sur  les  sommets  du 
Caucase,  d'où  il  put  voir  ses  do- 
maines dévastés,  et  ses  sujets  massa- 
crés ou  traînés  en  esclavage.  Abbas 
avait  donné  le  gouvernement  de  la 
Géorgie  à  Bagrat  Mirza  ,  proche  pa- 
rent de  Louarzab  ,  lequel  s'était  fait 
musulman.  Après  son  départ,  Tey- 
mouraz  sortit  de  sa  retraite,  et  avec 
lesfaibles  secours  qu'il  reçut  desTurks 
et  des  Chrétiens  ,  il  lutta  quelque 
temps  contre  Bagrat,  qui  se  main- 
tint par  la  force  des  armes  persanes. 
Alors  il  alla  chercher  un  asile  dans 
les  états  du  grand-seigneur ,  qui  lui 
donna  la  ville  de  Konieh ,  avec  les 
revenus  de  quelques  terres  dans  l'A- 
sie-Mineure. Teymouraz  réussit  par 
ses  instances  à  intéresser  sou  protec- 
teur dans  sa  querelle.  Une  armée 
othomane  pénétra  en  Perse ,  au  prin- 
temps de  l'année  1618,  et  s'avança 
jusqu'aux  environs  d'Ardobil  ,  où 
étaient  les  tombeaux  des  ancêtres  du 
roi  de  Perse.  Teymouraz  se  repais- 
sait d'avance  du  plaisir  de  brûler 
cette  ville ,  en  représailles  des  maux 


âge,  amour  auquel  Chardin  et  Pi'yssoiiel ,  après  lui, 
attrihuent,  coutre  toute  raiïou,  les  persécutions 
qu'elle  éprouva  depuis. 


TEY 


\'i3i 


qu'avait  souilérts  la  Géorgie;  mais 
la  victoire  décisive  que  les  Persans 
remportèrent  sur  les  Turks,  au  com- 
mencement de  septembre  ,  obligea 
ceux-ci  à  regagner  leurs  frontières. 
Teymouraz  retourna  dans  l'Asie-Mi- 
neure,  en  attendant  des  circonstan- 
ces plus  favorables.  Cependant  la  ven- 
geance de  Chah-Abbas  était  loin  d'ê- 
tre assouvie.  Il  fit  priver  de  la  virilité 
les  deux  enfants  de  Teymouraz  ,  per- 
sécuta la  mère  de  ce  prince  ,  pour  la 
forcer  d'embrasser  l'islamisme,  et 
n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance ,  il 
ordonna  qu'elle  fût  mise  à  mort  , 
ce  qui  fut  exécuté  le  22  septembre 
1624.  Teymouraz  voyant  que  les 
Turks  le  pressaient  lui-même  de  se 
faire  mahométan  ,  s'était  retiré  en 
Russie,  où  les  négociations  du  czar 
auprès  du  sofy  ,  pour  obtenir  la  li- 
berté de  l'infortunée  Ketwane ,  n'a- 
vaient servi  qu'à  hâter  la  fin  de  cette 
princesse.  Teymouraz  trouva  moyen 
de  rentrer  en  Géorgie,  et  y  rempor- 
ta quelques  avantages;  mais  il  fut  forcé 
de  céder  encore  à  la  fortune  et  à  la  puis- 
sance de  Chah-Abbas.  Après  la  mort 
de  ce  monarque,  il  revint  en  Géorgie, 
excita  un  soulèvement  contrôles  Per- 
sans, en  i63o,  fit  périr  Simon,  fils 
et  successeur  du  vice-roi  que  Chah- 
Abbas  y  avait  établi ,  et  se  rendit 
maître  de  toutes  les  places  fortes ,  à 
la  réserve  de  Teflis;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  Chah  Séfy , 
nouveau  roi  de  Perse ,  envoya  une 
armée  nombreuse,  sous  les  ordres  de 
Roustem ,  frère  et  oncle  des  deux 
derniers  vice-rois.  Ce  général  battit 
les  Géorgiens  en  plusieurs  rencon- 
tres ,  recouvra  le  Karht'el  et  la  plus 
grande  partie  du  Kakhet,  et  força 
Teymouraz  de  .se  cantonner  dans  le 
Caucase,  et  d'y  vivre  plutôten  fugi- 
tif qui  combat  pour  sa  vie  ,  qu'en 
souverain  qui  défend  sa  couronne. 
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Fatigue  d'une  lutte  si  inégale,  et  ne 
recevant  aucun  secours ,  Teymoui'az, 
qui  était  allé  implorer  vainement  la 
protection  de  la  Russie ,  prit  le  parti 
de  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  et  de 
son  beau-frère,  Alexandre,  roi  d'Imi- 
leîh.  Il  se  flattait  d'y  finir  ses  jours 
en  repos ,  n'ayantplus  d'espoir  de  re- 
couvrer le  trône  de  ses  pères.  Mais  il 
n'eut  pas  cette  consolation.  En  iG58, 
Chah -nav,'az- Khan  ,  prince  géor- 
gien apostat,  son  parent,  et  vice-roi 
de  Géorgie  pour  le  roi  de  Perse,  con- 
quit rimireth ,  et  y  établit ,  pour  vi- 
ce-roi ,  sou  fils  Artchile.  Teymouraz 
ne  voulut  pas ,  ou  ne  put ,  à  cause  de 
son  grand  âge ,  se  retirer  chez  les 
Turks  :  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit à  Teflis  j  puis  envoyé  à  la  cour 
de  Perse ,  par  ordre  d'Abbas  II.  La 
fatigue  du  voyage,  la  vieillesse  et 
les  ennuis  lui  causèrent  une  maladie 
dont  il  mourut ,  en  \(i5g  ,  dans  un 
palais  où  le  roi  de  Perse  l'avait  lo- 
gé et  fait  soigner  par  ses  médecins. 
Son  corps  fut  porté  en  Géorgie  ^  et 
inhumé  auprès  de  ses  ancêtres.  Tey- 
mouraz avait  eu  ,  de  sa  seconde 
femme,  plusieurs  enfants.  La  veuve 
de  David ,  son  fils  aîné  (  mort  avant 
son  père,  en  i65o),  s'enfuit  de  l'Imi- 
reth  ,  lorsque  son  beau -père  y  fut 
arrêté,  et  elle  emmena  en  Russie  son 
fils  Héraclius  qui ,  dans  la  suite , 
monta  sur  le  trône  de  Géorgie.    A-t. 

TEYNG.  Foy.  Ceratin. 

THABARI   (  Abou-Djafar-Mo- 

HAMMED  ,  AL  ).    A'.   TaBARI. 

THABET  (BiiN  Corrah,  Ben 
Harouiv)  ,  philosophe  ,  mathéma- 
ticien et  médecin  ,  que  les  Euro- 
péens appellent  Tebit  ,  était  de  la 
secte  des  Sabécns  ,  et  de  la  ville 
d'Harran  dans  la  Mésopotamie  :  il 
naquit  l'an  9.:ii  de  l'hcg.  (  835 
de  J.-C.  ),  et  mourut  en  288  (900). 
Abou'lfaraclj  rapporte  qu'il  fit  bcau- 
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coup  de  progrès  dans  la  philoso- 
phie ,  qu'il  était  très-versé  dans  les 
langues  grecque  ,  syriaque  et  ara- 
be, et  qu'il  composa  en  arabe  envi- 
ron i5o  ouvrages  sur  la  dialectique, 
les  mathématiques ,  l'astrologie  et  la 
médecine,  et  seize  en  syriaque,  en- 
tre autres  un  Traité  de  musique  , 
une  Chronique  des  rois  de  Sjrie  j 
un  livre  de  la  Religion  des  Sabéens. 
Voy.  \ai  Bibliothèque  orientale  A' ks- 
semani ,  iv  ,  317.  Ces  livres  se  trou- 
vent dans  les  grandes  bibliothèques 
publiques.  Thabet  se  rendit  à  Bagh- 
dad ,  et  y  fixa  sa  demeure.  Il  fut  un 
des  astrologues  du  khalife  Motaded , 
qui  l'admit  dans  sa  familiarité ,  et 
qui  trouvait  tant  de  plaisir  dans 
ses  entretiens  qu'il  passait  plus  de 
temps  avec  lui  qu'avec  son  vézir. 
La  liste  de  ses  livres  dans  tous  les 
genres ,  en  arabe  et  en  syriaque  , 
peut  se  voir  dans  Casiri ,  tom.  i , 
p.  386  et  suiv.  Parmi  ces  ouvrages , 
on  compte  beaucoup  de  traductions 
qu'il  a  faites ,  du  grec  en  arabe ,  de 
différents  auteurs ,  entre  autres  celles 
des  Livres  d'Euclide ,  de  quelques 
OEuvres  de  Gallien  ,iu  Periherme- 
nias  d'Aristote  ,  de  V  Almageste  de 
Ptolétnée ,  du  traité  de  la  Sphère 
d'Archimède ,  et  des  Sections  co- 
niques d'Apollonius  de  Ferge.  — 
Senan  ou  SiNAN ,  fils  de  Thabet , 
non  moins  célèbre  que  son  père ,  et 
Sabéen  comme  lui ,  fut  premier  mé- 
decin du  khalife  Caher-Billah,  Il  ré- 
sista quelque  temps  à  ce  prince ,  qui 
le  sollicitait  de  se  faire  musulman  , 
et  ne  s'y  détermina  que  par  la  crain- 
te d'irriter  ce  monarque  cruel.  De  là 
lui  est  venu  \e  surnom  à' A l-Cahery. 
Mais  ne  pouvant  s'habituer  à  vivre 
dans  de  continuelles  appréhensions 
au])rcs  de  ce  tyran,  il  s'enfuit  dans 
le  Khoraçan ,  et  ne  revint  qu'après 
la  déposition  de  Caher  {F.  ce  nom  ). 
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Il  niomiit,  l'an  33 1  de  l'iicj^.  (  ()4'^- 
3  de  J.-G.  ).  Aussi  savant  daus  l'as- 
Ironomic  que  dans  la  médecine,  il 
a  écrit  sur  ces  deux,  sciences  plu- 
sieurs ouvrages  très  -  estimés  dans 
l'Orient.  Chargé  ,  par  le  khalife , 
d'examiner  la  capacité  des  méde- 
cins de  Baghdad  et  de  signaler  les 
charlatans,  il  reçut  la  visite  d'un 
liomme  qu'à  son  maintien  et  à  son 
costume  il'prit  pour  un  habile  mé- 
decin 5  mais  le  prétendu  docteur  lui 
avoua  qu'il  ûe  savait  ni  lire  ni  écri- 
i-c,  qu'il  n'exerçait  la  médecine  que 
parce  qu'il  y  trouvait  les  moyens 
d'entretenir  sa  famille  ;  en  même 
temps  il  lui  présenta  un  rouleau  de 
dinars  ,  et  le  pria  de  ne  pas  le  dénon- 
cer au  khalife.  Senau  rit  beaucoup 
de  la  franchise  de  cet  homme ,  et  lui 
promit  le  secret ,  à  condition  qu'il  ne 
traiterait  point  les  maladies  qu'il  lîe 
connaîtrait  pas,  qu'il  ne  prescrirait 
ni  saignées  ni  remèdes  dangereux ,  et 
qu'il  se  bornerait,  comme  il  avait 
lait  jusqu'alors ,  à  ordonner  l'oximcl 
et  le  julep.  —  Thabet  ben  Senan, 
fils  et  petit-fils  des  précédents ,  aussi 
versé  que  son  aieul  dans  les  mêmes 
sciences  ,  fut  médecin  de  l'hôpital  de 
Baghdad.  Il  composa  une  Histoire 
de  son  temps ,  depuis  l'an  290  de 
l'hég.  (  go'2  de  J.-C.  )  jusqu'à  l'an 
36o  (g'jo),  époque  de  sa  mort. 
Abou'Lfaradj  estime  beaucoup  cette 
Jiistoire ,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  faits  qu'on  ne  trouverait  pas 
ailleurs.  —  Helal  ,  fils  du  second 
Thabet  ,  médecin  ,  philosophe  et 
Sabéen  comme  ses  ancêtres,  ajouta 
un  Supplément  à  l'ouvrage  de  son 
père.  A — t. 

THADÉE.  Fojr.  JuDE. 

THAHER  Al-Khouzaï  ben-Ho- 

OEiN   ben-Masab  ,  fondateur  de   la 

dynastiedes  Thahéridos,  la  première 

qui  ail  régné  eu  Perse  depuis  l'inlro 

xtv. 
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duction  du  inahométisrae,  avait  ser- 
vi avec  distinction  sous  le  khalife 
Haroun  Al-Raschid  ,  et  passait  pour 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
iils  de  ce  monarque  {F.  Amin  et  Ma- 
MOUN),ïhaher  commanda  l'armée  du 
Khoraçan  où  régnait  Al-Mamoun.  Il 
gagna  près  de  Reï ,  l'an  igS  (  81 1  ), 
une  bataille  où  fut  vaincu  et  tué  l'un 
des  généraux  du  khalife  Amin  ,  rem- 
porta une  seconde  victoire  sur  les 
troupes  de  ce  prince ,  près  d'Hama- 
dan ,  assiégea  Baghdad ,  la  prit ,  ar- 
rêta dans  sa  fuite  l'imprudent  Amin 
le  fit  périr  l'an  198  (81 3),  et  assura, 
par  ces  exploits,  le  khalifat  à  Ma- 
momi.  11  fut  alors  nommé  gouver- 
neur de  Syrie  et  de  Mésopotamie. 
Les  troubles  qui  agitaient  l'Irak 
et  les  diverses  parties  de  rcmj)iie 
musulman  ayant  déterminé  ce  ])rin- 
ce  à  déclarer  pour  sou  successeur 
l'imam  Aly  Ridha  (  Foj.  Ridha  ), 
ce  futThaher  qui ,  le  premier,  prêta 
serment  de  fidélité  au  prince  alyde  , 
et  qui  le  conduisit  à  Merou  daus  le 
Khoraçan,  où  résidait  le  khalife.  Aus- 
si disait-il  avec  orgueil  que  sa  main 
droite  avait  placé  Al-Mamouu  sur  le 
trône  ,  et  que  sa  main  gauche  y  avait 
élevé  Aly  Ridha.  De  là  lui  vint  le  sur- 
nom de  Dzoul  Vdminein  (  l'ambi- 
dextre )  ,  quoique  d'autres  auteurs 
attribuent  à  ce  sobriquet  une  étyrao- 
logie  diirérente.  Ce  fut  encore  Tha- 
her  qui  présida  aux  funérailles  so- 
lennelles de  l'imam  Ridha.  Lors- 
que Mainoun  quitta  le  Khoraçan, 
Thaher  le  suivi  là  Baghdad  et  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  A.' Al-Scharla  (gou- 
verneur) ,  charge  importanle  ([ui  fut 
long-lcmps  héréditaire  dans  la  fa- 
mille de  cet  illustre  capitaine,  Copeu- 
daut,  malgré  les  obligations  que  le 
khalife  avaitàXhahcr ,  il  ne  pouvait 
le  regarder  sans  verser  des  larmes  , 
i5 
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voyant  cnliù  ic  iiicurUirrclu  mallicu- 
iciixAmin.  Tlialicr  iiifonut;  du  ino- 
lifde  la  douleur  de  son  souverain, 
craignit  qu'elle  ne  se  cliangeât  en  hai- 
ne ,  et  voulut  se  soi'.slrairc  à  sa  ven- 
geance par  une  retraite  honorsLic. 
11  fit  demander  et  obtint  le  gou- 
vernement du  Klioraçan,  qui  com- 
prenait alors  toutes  les  provin- 
ces orientales  de  l'empire  rausniman, 
depuis  le  Tigre  jusqu'au  Si'ioun  ou 
Jaxarte  ,  et  ans:  fronîièrcs  de  l'în- 
doustan.  En  conférant  à  Tiialier  ce 
gouvernement  comme  im  ticf  héré- 
ditaire, Mamoun  lui  donna  un  diplô- 
me avec  un  e'tendard  et  un  tambour, 
symbole  du  commandement  et  de  la 
souveraineté  chez  les  Orientaux,  et 
cette  forme  d'investiture  fut  adoptée 
par  les  khalifes  ses  successeurs.  Il 
avait  voulu  s'attacher  une  famille 
puissante  et  utiliser  l'anjbition  et  les 
talents  de  Thaher.  La  conduite  de 
cet  émir,  en  arrivant  dans  le  Kh^o- 
raçaUjl'an  2o5  (  821  ),  justifia  la 
défiance  d'Al-Mamoun.  11  s'arrogea 
lUie  autorité  absolue,  et  se  concilia 
ralTection  des  peuples  auxquels  il 
commandait.  Lorsqu'il  crut  pouvoir 
compter  sur  leur  dévoûment,il  mon- 
ta en  chaire  clans  la  grande  mosquée 
de  Merou  ,  et  au  lieu  de  réciter  le 
khothbah,  ou  prière  pubbquc,  au  nom 
et  pour  la  conserva  tioud'AI-Mamoun, 
il  prononça  une  sorte  d'anathème 
indirect  contre  ce  khalife.  On  pré- 
tend que,  dl's  la  nuit  siùvantc,  Thaher 
mourut  d'une  maladie  soudaine  ou 
peut-être  d'un  ]>oison  violent,  au 
mois  de  djoumady  r-"". ,  207  (  oc- 
tobre S-r.i  ),  après  avoir  gouverne 
le  Khoraçan  dix-huit  mois  ou  deux 
ans.  Outre  ses  talents  supérieurs  pour 
la  guerre  et  pour  la  politique,  cet 
émir  était  magnanime ,  libéral,  et 
])rolégeait  les  gens  de  lettres.  Loin 
de  punir  les  fils  de  Thaher  de  la  ré- 
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votte  de  leur  père,  !c  khalife  les 
conlirma  dans  le  gouvernement  du 
Klioraçan  ,  qu'ils  possédèrent  en  fi- 
dèles vassaux  ,(  f^f>y.  Mohammed  , 
XXIX,  9.34).  A— T. 

THAHMASP  1er.  (  Aboi^'l  Mo- 

DHAFFER    BeHADER- Kh  AN    ChAH-  )  , 

deuxième  roi  de  Pei'se  delà  dynastie 
des  Sofys,  n'avaitquedix  anslorsqu'il 
succéda ,  l'an  de  l'hég.  93o  (  1 5i4  de 
J.-C),  à  son  père  Chah-Ismac!.  Sa 
minorité  donna  lieu  à  des  factions 
parmi  les  chefs  kizil-bachis ,  qui  abu- 
sèrent de  leur  autorité ,  et  commirent 
des  actes  de  violence.  L'un  d'eux  , 
Dzoulfekar  j  surprit  !e  gouverneur  de 
Baghdad,  son  oncle  paternel  ;  le  fit 
périr  _,  et  s'empara  de  cette  ville.  Les 
Ouzbeks,  du  vivant  même  de  Chah- 
Israaël ,  avaient  vengé  la  défaite  et 
la  mort  de  leur  souverain  (  F.  Schaï- 
bek),  par  une  victoire  signalée  sur 
le  général  ]iersanNcdjm  II ,  cpii  avait 
envahi  le  Rlawar-cî-Nahr  ;  mais  qui 
n'en  était  pas  souverain  comme  l'a 
prétendu  M.  Langlès  ,  et  quoique 
ce  monarque  les  eût  encore  chassés 
du  Khoraçan,  ils  faisaient  de  con- 
tinuelles incursions  dans  cette  Vas- 
te province  :  ils  s'étaient  même  re- 
mis en  possession  du  Kharizme ,  l'an 
93;')(  1.528).  Réunis  sous  le  comman- 
dement de Kouschand  j i ,  khan  du  Ma- 
war-aî-Nalir,  de  Djanibek-Khan  et 
d'Obcid-SuItlian,  ils  entrèrent  dans 
le  Khoraçan ,  au  nombre  de  cent  mille 
cavaliers.  Le  jeune  roi  de  Perse  leur 
livra  bataille  en  personne,  le  1 1  mo- 
harrcni  (25  septembre),  près  de 
Djam  ;  et  malgré  la  lâcheté  d'une  par- 
tie de  ses  émirs  et  de  son  armée ,  qui 
prirent  la  fuite,  il  déploya  tant  de 
bravou)c  et  de  talents  ,  qu'il  triom- 
pha comjilèlement,  repoussa  les  en- 
nemis au-delà  du  Djihoun,  et  resta 
maître  de  tous  leurs  bagages.  Obeid 
fit  depuis  plusieurs  invasions  dans  le 
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Khoraçan ,  tant  comme  général  que 
comme  souverain  des  Oiizbeks  j  mais 
il  fut  toujours  repousse'  par  Cbah- 
Tliahmasp ,  qui  \ainqiiit  également 
les  Ou7.beLs  du  Rharizme ,  avec  les- 
quels il  fit  la  paix,  en  épousant  la 
iille  de  leur  klian.  L'an  986  (i5'i6), 
le  roi  de  Perse,  ayant  appris  que 
Dzoulfekar  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  Constautinople ,  pour  ollrir 
au  sultlian  Soliman  F'',  la  souverai- 
neté de  Baghdad ,  marcha  contre 
cette  ville  ^  et  y  rentra  en  vainqueur 
après  la  mort  de  l'usurpateur,  qui 
fut  assassiné  par  ses  propres  fr^ 
J'es.  Le  jeune  monarque  déploya 
encore  beaucoup  de  vigueur  con- 
tre la  tribu  de  ïekelou  ,  qui,  s'é- 
tant  révoltée,  ne  consentait  à  se  sou- 
mettre qu'à  condition  que  la  person- 
ne du  roi  serait  confiée  à  ses  soins. 
Lidigné  de  cette  insolente  proposition, 
Chah-ïhahmasp  tomba  sur  ces  fac- 
tieux ,  les  tailla  en  pièces ,  et  dispersa 
le  reste  de  leur  tribu  ;  mais  un  de  leurs 
chefs  ,  Tekelou  Oularaa  Beig  ,  gou- 
verneur de l'Adzcrbaïdjan _,  se  soumit 
à  Soliman,  et  appela  contre  la  Perse 
les  armées  othomanes  (  F.  Soliman 
1<='".)'  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  Chah- 
Thahraasp  d'avoir  manqué  de  cou- 
rage et  de  talents  dans  cette  guerre.Dé- 
pourvu  d'artillerie  pour  résister  ta  cel- 
le des  Othomans,  il  eut  recours  à  la 
tactique  usitée  en  Perse  de  temps  im- 
înémorialj  que  Darius  eut  tort  de  né- 
gliger contre  Alexandre  ,  et  que  les 
Perses  employèrent  si  souA'ent  et  si 
heureusement  contre  les  Romains.  Il 
évita  les  batailles  rangées,  harcela 
l'ennemi,  le  laissa  pénétrer  dans  des 
provinces  qu'il  avait  dévastées  ex- 
près, lui  coupa  les  vivies  et  les  four- 
rages, et  surprit  quelquefois  son  ar- 
rière-garde. Ce  fut  ainsi  qu'il  résista 
aux  Othomans ,  que  leur  sulthan  com- 
mandait en  personne.  Il  perdit  Bagh- 
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dad,  Moussoul  et  plusieurs  autres 
places  de  l'Irak  et  du  Diarbekr^mais 
il  épargna  le  sang  de  ses  sujets  ;  et  sa 
perte  en  hommes  fut  infiniment  moin- 
die  que  celle  des  Turks,  L'an  945 
(  ia38  ) ,  Chah  -Thaùmasp  mit  fin  à 
la  dynastie  des  rois  de  Chyrvvan  ,  réu- 
nit cette  province  à  la  Perse,  et  eu 
donna  le  gouvernement  à  son  frère 
PJkas  Mirza ,  qui  s'y  révolta  huit  ans 
après.  Tliahmasp  fut  obligé  de  re- 
conquérir le  Cljyrwan  ,  et  chassa  le 
prince  rebelle,  qui  s'enfuit  eu  Cri- 
mée, puis  à  Constautinuj-.Ie,  où  il  alla 
implorer  le  secours  de  Suhman,  (iCtle 
guerre  que  la  Perse  eut  à  soutenir 
contre  les  Othomans ,  en  qSS  (  1 548), 
lui  fut  moins  onéreuse  encore  que 
la  précédente.  La  mésintelligence 
d'EIkas  avec  le  sulthan  fut  avan- 
tageuse à  Thahmasp.  Devenu  sus 
pect  à  son  protecteur,  qui  voulait 
le  faire  arrêter,  Elkas,  qui  avait 
poussé  ses  incursions  jusque  dans  les 
environs  d'Ispahan,  crut  trouveiMm 
asile  dans  le  Kourdisîan  ;  mais  le 
chef  auquel  il  s'était  confié  le  livra 
au  roi,  qui  le  relégua  dans  une  forte- 
resse, où  il  mourut  l'année  suivante. 
Thahmasp  avait  deux  autres  frères  : 
Bahram-Mirza,  prince  ami  des  let- 
tres et  des  arts,  à  qui  l'auteur  du 
Loub  al-  Tawarikh  (  la  Moelle  des 
histoires)  a  dédié  son  ouvrage,  cul- 
tivait avec  succès  la  poésie  et  la  mu- 
siipie.  Il  se  révolta  aussi  contre  sou 
souverain,  et  eut  le  même  sort  qu'El- 
kas.  Le  second,  Sam  Mirza ,  gouver- 
neur du  Khoraçan,  vivait  encore  l'an 
957  (  1 55o  ) ,  et  a  composé  une  His- 
toire despo(ites{i).  Cliah-Thahmasp 
avait  ])rofité  des  querelles  des  deux 
princes  géorgiens,  Simon  et  David, 
pour  s'emparer  do.  leur   pays ,  que 
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(i)M  Silvcstrc  dfSary  i-ii  ,1  ({oimc  l'airnlv 
Jp  lome  IV  «les  Diotica  à  cxirails,  d'après  mi  ma- 
inuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  esta  la  bil.liolliènac 
iiiviilc  de  Piiris. 
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sou  père  Ismacl  avait  rendu  tribu- 
taire j  mais  David ,  qui  s'e'tait  fait 
musulman ,  ne  put  gouverner  en  paix 
ia  Géorgie  sous  la  protection  du 
roi  de  Perse.  Envahie  par  les  Otlio- 
maus ,  elle  fut  souvent  le  théâtre  de 
leurs  guerres  avec  les  Persans  et 
des  ravages  commis  par  les  armées 
belligérantes.  Enfin ,  à  la  suite  d'une 
troisième  expédition  que  Soliman 
lit  en  Perse,  la'  paix  fut  sigiiëe, 
à  Amasie,  entre  les  deux  puissan- 
ces, l'an  961  (  i554).  Chah-Thah- 
masp ,  dans  sa  jeunesse ,  s'était  ren- 
du célèbre  par  la  généreuse  et  royale 
hospitalité  qu'il  avait  donnée  à  l'em- 
pereur mogholHoumayoun,  que  des 
•  rebelles  avaient  chassé  de  l'Indous- 
tau  j  et  par  les  puissants  secours  qu'il 
lui  avait  fournis  pour  rentrer  dans  ses 
états  (  F.  HouMAYouN,  au  Suppl.  )  : 
mais,  par  une  inconséquence  qu'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  des  motifs  de 
crainte  ou  de  cupidité ,  ce  même  roi 
de  Perse  se  déshonora  vers  le  déclin 
de  sa  carrière  ,  en  faisant  ou  en  lais- 
sant assassiner  le  prince  Bajazet ,  qui 
était  venu  chercher  à  sa  cour  un  asile 
contre  la  juste  colère  du  sulthan  des 
Othomans.( F". Bajazet, HT;,  a5o,et 
Soliman  I*^''.  ).  Cette  inconséquence 
paraît  avoir  formé  la  base  du  caractè- 
re de  Chah-Thahmasp ,  et  donné  lieu 
également  aux  éloges  et  aux  repro- 
ches des  divers  historiens  qui  ont  par- 
lé de  lui.  Après  avoir  régné  plus  de 
cinquante-trois  ans,  et  en  avoir  vécu 
soixante  -  quatre ,  dont  il  passa  les 
vingt  dernières  dans  un  repos  hon- 
teux, qui  ne  (ut  trouble  que  par  les 
incursions  des  Ouzbcks.  il  mourut, 
en  984  (  I  S-jô) ,  empoisonné ,  dit-on, 

Sar  un  épilatoirc  que  lui  donna  une 
é  ses  femmes ,  pour  l'empêcher  pro- 
bablement d'assurer  le  troue  à  son 
phis  jeune  fils  Haïder,  et  pour  y  faire 
raonlrr  Tsmacl  II.  A — t- 
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THAHMASP  II  (Chah),  roi  de 
Perse ,  de  la  dynastie  des  Sofys ,  était 
le  troisième  fils  du  malheureux  Chah- 
Hoiicein  ,  qui,  en  l'j'i'i ,  assiégé,  ré- 
duit aux  dernières  extrémités  dans 
Ispahan  par  les  Afghans  (  K.  Mm- 
Mahmoud  ) ,  et  prévoyant  la  fin  de 
son  règne  ,  voulut  au  moins  prévenir 
la  ruine  entière  de  sa  maison  ,  et 
sauver  un  prmce  qui  pût  un  jour  être 
l'héritier  ou  le  vengeur  du  trône  des 
Sofys.  Les  deux  frères  aînés  de 
Thahmasp,  montrés  successivement 
aux  troupes  ,  ayant  déplu  aux  cour- 
tisans par  leur  courage  et  leur  fer- 
meté, ce  fut  au  prince  Thahmasp 
que  furent  confiées  les  destinées  de 
la  Perse.  Il  sortit  d'Ispahan  avec 
trois  cents  cavaliers  d'élite  ,  quelques 
mois  avant  que  cette  capitale  tonibàt 
au  pouvoir  des  rebelles.  Il  se  rendit 
à  Cazbyn ,  oii  il  fît  de  vains  efforts 
pour  lever  des  troupes  et  secourir  la 
capitale.  Reconnu  roi  dans  cette 
ville,  lorsqu'on  y  apprit  l'usurpa- 
tion de  Mir- Mahmoud  ,  il  ne  put 
s'y  maintenir,  et  fut  obligé  de  se 
retirer  à  Tauris  ,  où  il  se  livra  aux 

Slaisirs  et  négligea  les  affaires.  Il 
éposa  Vakhtang,  prince  de  Géor- 
gie, qui  refusait  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  persane  ,  et  en- 
voya contre  Mahmoud  des  troupes 
qui  furent  battues.  La  Perse  fut  alors 
envahie  par  deux  puissances  plus 
redoutables  que  les  Afghans  :  les 
Russes  l'attaquèrent  par  le  nord , 
conquirent  le  Daghestan  et  le  Chir- 
wan;  les  Turks  entrèrent  du  côte 
de  l'occident  et  subjuguèrent  la 
Géorgie  et  l'Arménie.  Thahmasp  , 
]>ressé  de  toutes  parts,  envoya  des 
ambassadeurs  à  Constantinople  et 
.1  Pétersbourg  ;  mais  les  Turks  re- 
jetèrent ses  propositions  ,  parce 
qu'il  avait  réclamé  les  secours  d'un 
prince    chrétien  contre  des  musul- 
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iwaus  ,  et  parce  qu'ils  ue  voulaieul 
pas  en  fouriiii"  aux  Persans  chyi- 
tes  ou  hérétiques  ,  contre  les  Af- 
ghans sunnites  ou  orthodoxes.  L'am- 
Ijassadeur  du  sofy  ue  réussit  pas 
mieux  eu  Russie.  A  la  ve'rite  ,  le 
Czar  ,  par  un  traité  signe'  le  '^3  sep- 
tembre 1723  ,  s'obligea  de  rétablir 
Chah-Thahmasp  sur  le  troue  d'Is- 
pahan ,  et  se  lit  céder  les  provinces 
littorales  de  la  mer  Caspienne  j  mais 
loin  de  remplir  la  première  condi- 
tion du  traité ,  il  en  conclut  un  autre , 
en  1 725,  avec  les  Turks,  pour  opérer 
le  démembrement  de  la  Pex'sc.  Tan- 
dis que  Pierre-le-Grand  se  mettait 
en  possession  du  Gliylan,  ses  nou- 
veaux alliés  ,  poursuivant  leurs  con- 
quêtes ,  forcèrent  Tauris  à  capitu- 
ler et  pénétrèrent  jusqu'à  Kerman- 
chah.  Thahmasp ,  hors  d'état  de 
lutter  contre  des  ennemis  si  nom- 
breux ,  s'était  retiré  dans  le  Mazan- 
deran,  où,  échappé  au  piège  qu'As- 
chraf ,  successeur  de  Mahmoud  ,  lui 
avait  tendu  pour  l'attirer  à  Ispahan^ 
et  se  rendre  maître  de  sa  personne  , 
il  semblait  être  spectateur  indiffèrent 
et  passif  de  la  lutte  engagée  entre  les 
princes  qui  se  disputaient  ses  états. 
Soutenu  par  Feth-Aly-Khan ,  chef 
de  la  tribu  des  Kadjars  (  bisaïeul  du 
roi  de  Perse  actuel  ) ,  il  avait  établi 
sa  petite  cour  à  Fehrabad.  Ce  fut 
alors  qu'un  secours  inespéré  vint , 
pour  un  moment ,  changer  l'état  de 
sa  fortune.  Un  Turkoman  obscur, 
un  soldat  parvenu ,  un  chef  de  bri- 
gands, vainqueur  des  Afghans  Abdal- 
lis  et  des  autres  rebelles^  qiii  depuis  le 
commencement  des  troubles  s'étaient 
partagé  le  Khoraçan  ,  se  présente 
au  souverain  légitime  de  la  Perse ,  et 
promet  de  le  rétablir  sur  le  trône  de 
ses  pères.  C'était  le  fameux  Nadir 
(^.  ce  nom).  Les  cinq  mille  hommes 
qu'il  amené  ,  joints  aux  trois  mille 
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que  «ommaudait  Fcth  -  A  ly  -  Khan  , 
forment  le  noyau  d'une  armée  qui 
s'accroît  chaque  jour  par  la  icputa- 
tion  des  chefs  et  la  confiance  que 
donnent  les  prcmieis  succès j  mais 
bientôt  Nadir,  qui  voulait  gouverner 
à  sou  gré  un  roi  faible  et  sans  expé 
rience ,  fait  assassiner  son  collègue. 
Chah-Thahmasp  commence  à  se  dé- 
lier de  son  nouveau  général.  Cepen- 
dant le  zèle  de  Nadir  ne  semble  pas 
se  démentir.  Le  Khoraçan  est  soumis, 
et  trois  batailles  gagnées  sur  les  Af- 
ghans font  rentrer  Lspahan  et  la 
Perse  méridionale  sous  la  domina- 
tion des  Sulys.  Chah  -  Thahmasp  , 
qui  n'avait  pu  arriver  en  vainqueur 
dans  sa  capitale  ,  y  fut  reçu  comme 
souverain  ,  un  mois  après  (  déc. 
1729).  En  entrant  dans  le  palais 
d'Ispahan ,   teint   du   sang   de   son 

f)èrc  et  de  toute  sa  famille ,  il  eut 
a  triste  consolation  de  retrouver  sa 
mère ,  qui ,  pour  échapper  au  sort 
des  autres  princesses  ,  condamnées 
à  une  honteuse  captivité  ,  s'était  dé- 
guisée en  esclave  et  en  remplissait , 
depuis  sept  aus  ,  les  plus  viles  fonc- 
tions. La  fuite  et  la  mort  d'Aschraf , 
la  destruction  des  Afghans  ,  la  sou- 
mission de  la  Perse  ,  loin  d'augmen- 
ter la  puissance  de  Chah-Thahmasp^ 
préludèrent  à  l'anéantissement  de  sa 
faible  autorité, en  ajoutant  à  la  gloire 
et  à  l'influencedeson  général. Nadir, 
vainqueur  des  Othomans  ,  les  avait 
chassés  de  toutes  leurs  conquêtes 
en  Perse  ,  et  se  disposait  à  assiéger 
Érivan,  lorsqu'une  révolte  des  Ab- 
dallis  le  rappela  dans  le  Khoraçan  , 
dont  Chah-Thahmasp  lui  avait  cède 
la  souveraineté.  Pendant  l'absence  de 
cet  ambitieux  guerrier,  l'imprudent 
monarque,  séduit  par  des  flatteurs, 
espère  recouvrer  son  autorité  par  quel- 
ques brillants  faits  d'armes  :  il  rompt 
le  traité  conclu  par  Nadir  avec  les 
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Turks ,  et  met  le  sicge  devant  Éri- 
van  ;  mais  il  est  force'  de  le  lever  ^  et 
après  avoir  essuyé  deux  de'faites  ,  il 
complète  sa  honte  eu  signant  un  traite 
de'sarantageux,  et  en  ne  stipulant  au- 
cun article  pour  la  liberté  des  Persans 
prisonniers  de  guerre.  Nadir  lit  écla- 
ter son  indignation  :  de  retour  à 
Ispahan  ,  d  reprocha  à  son  sou- 
verain celle  paix  humiliante;  puis 
feignant  de  se  réconcilier  avec  lui , 
il  l'invita  à  une  fête  dans  sa  tente , 
l'enivra ,  l'ollrit  dans  cet  état  aux 
grands  oiîiciers  du  royaume ,  comme 
un  prince  indigne  du  trône  ,  le  fit 
déposer,  l'envoya  prisonnier  dans  le 
Khoraçan,  et  donna  la  couronne  au 
iils  du  roi  détrôné  (  F.  Abbas  III  ). 
Cette  catastrophe  arriva  le  26  août 
\']3i.  On  croit  que  Thahmasp  fut 
tué  sept  ans  après  ,  par  ordre  de 
Riza  Kouli  IMirza  qui ,  pendant  l'ex- 
pédition de  son  père  Nadir  dans 
î'Indoustau,  avait  voulu  s'emparer 
de  la  Perse.  4 — t. 

THAHMASP  KOULI-KH AN  (  F. 
Nadir-Chah,  XXX,  256). 

THAÏS ,  courtisane  grecque  du 
temps  d'Alexandre  ,  fixa ,  par  sa 
beauté,  les  regards  de  tous  les  ha- 
hittants  d'Athènes ,  et  séduisit  sur- 
tout la  jeunesse  de  cette  ville ,  où 
elle  se  trouvait  lorsque  le  roi  de 
Macédoine  la  mit  en  cendres.  S'é- 
tant  attachée  à  ce  conquérant ,  elle 
le  suivit  en  Asie,  et  parvint  à  le 
captiver.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
cette  femme  que ,  dans  un  moment 
d'ivresse  ,  le  vainqueur  de  Darius 
brûla  Persépolis  (  Foj.  Alexandre, 
I,  5oo  ).  Tha'is  lui  mit  elle-même 
la  torche  à  la  main  pour  allumer  ce 
funeste  incendie;  (.'t  l'on  prétend  que 
ce  fut  pour  venger  la  \'ille  d'Athènes. 
Après  la  mort  d'Alexandre ,  elle  de- 
vint une  des  femmes  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte,  qui  en  eut  plusieurs  cu- 
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fants  {F.  Ptolémée, XXXVI, 202). 
Ou  a  dit  qu'elle  avait  été  la  maîtresse 
du  poète  Ménandre  ;  mais  cette  opi- 
nion ne  paraît  éiablie  que  sur  ce  que 
cet  auteur  a  composé  ime  pièce  inti- 
tulée Thaïs,  On  sait  que  ce  nom  fut 
ensuite  donné ,  dans  beaucoup  d'au- 
tres ))ièces  et  poésies ,  à  diiiérentes 
courtisanes.  M — d  j. 

THAÏS  ,  illustre  pénitente,  naquit 
dans  le  quatrième  siècle ,  en  Egypte. 
Ayant  été  élevée  dans  la  religion 
chrétienne,  elle  l'abandonna  et  se 
livra  publiquement  au  désordre  et 
à  la  prostitution.  S.  Paplmuce,  ana- 
chorète de  la  Thébaïde  ,  vint  la 
trouver,  espérant  la  ramener  dans 
les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  reli- 
gion, «  Je  le  sais,  lui  dit-elle,  nous 
»  ne  pouvons  échapper  aux  regards 
»  de  Dieu;  eu  quelque  lieu  qn^  nous 
»  nous  trouvions  il  nous  voit. — Quoi, 
»  reprit  Paphnuce ,  vous  savez  qu'il 
»  y  a  un  Dieu  '■  —  Oui ,  répliqua 
»  Tha'is  ,  je  sais  aussi  qu'il  y  iX  un 
»  paradis  pour  les  bons,  et  un  enfer 
»  pour  les  méchants. — Puisque  vous 
«  croyez  ces  vérités ,  comment  osez- 
»  vous ,  répliqua  le  saint  anachorète, 
»  pécher  en  présence  de  celui  qui  vous 
»  voit  et  qui  vous  jugera  ?»  A  ces 
paroles,  Thaïs,  frappée  de  dou- 
leur ,  se  jeta  aux  pieds  de  S.  Paph- 
nuce, et  lui  dit ,  fondant  en  lar- 
mes :  «  Mon  père,  que  j'ai  été  ingrate 
»  envers  Dieu  I  priez  pour  moi ,  afin 
»  qu'il  daigne  me  faii'c  miséricorde. 
»  Imposez-moi  la  pénitence  que  vous 
«jugerez  convenable;  j'exécuterai 
»  fout  ce  que  vous  me  pi-escrirez.  » 
Afin  de  réparer  le  scandale  qu'elle 
avait  donné,  elle  prit  ce  qu'elle  avait 
amassé  par  le  crime  ,  le  jeta  dans  la 
rue  et  y  mit  le  feu,  engageant  les 
complices  de  ses  débauches  à  imiter 
son  sacrifice  et  sa  pénitence.  S.  Paph" 
nuce  la  conduisit  dans  un  monastère 
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de  femmes,  où  clic  s'cniiTiiia  dans 
une  cellule,  qu'elle  regaulail  comme 
le  lomheaii  daus  lequel  elle  devait 
descendre  un  jour.  Ayant  les  yeux 
tournes  vers  l'Orient ,  elle  ne  taisait, 
pour  toute  jn-icre ,  que  répeter  ces 
paroles  :  a 0  vous  qi.i  m'avez  ci«'ee, 
»  ayez  ])itié  de  moi.  »  Ayant  passe 
trois  ans  dans  une  peuitcncc  aussi  ri- 
goureuse, S.  Paplnmce  voulut  qu'elle 
sortît  de  sa  cellule  ,  et  qu'elle  vécut 
avec  les  auti'cs  sœurs  de  son  monas- 
tère. Dans  le  mc'noluge  des  Grecs,  sa 
fête  est  marquée  au  8  d'octobre.  Sa 
Vie  a  été  écrite  par  «n  auteur  grec. 
V.  d'Antlilly,  Godescard  ,  etc.  G-y. 
TIIAI-TSOUNG,  empereur  de  la 
Chine,  qui  futle  véritable  fondateur  de 
la  dynastie  des  J'inig,  était  le  second 
lils  de  Ly-yuii,  gouverneur  de  la 
province  de  Taj -^en-fou ,  et  se  nom- 
mait Xi-c/«-mm.  Dès  son  enfance^  il 
se  distingua  de  ses  frères  ])ar  son  es- 
prit, sa  prudence  et  sa  valeur.  Pré- 
voya.it  que  la  dynastie  des  Souy  tou- 
chait à  sa  lin,  il  osa  concevoir  l'es- 
pérance de  faire  passer  ia  couronne 
à  son  père;  mais,  connaissant  la  fai- 
blesse de  ce  prince,  il  lui  cacha  sui- 
gneusement  ses  projets.  Li-chi-miu 
s'attacha  d'abord  à  g^gnor  l'estime 
des  grands  et  des  lettrés  ,  par  ia  sa- 
gesse de  sa  conduite.  Sa  bravouie  et 
sa  libéralité  lui  concilièrent  facile- 
ment l'affection  du  jîcuple  et  des  sol- 
dats. Dès  qu'il  crut  le  moment  favo- 
xablc,  il  leva  des  troupes,  sous  le 
prétexte  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  les  provinces  voisines.  Tous  les 
mécontents  vinrent  bientôt  en  foule 
se  ranger  sous  ses  drapeaux  ;  et  se 
voyant  à  la  tite  d'une  armée  puis- 
s;:ntc,  il  força  son  père  à  se  déclarer 
indépendant.  ]ja  nouvelle  de  l'appro- 
che de  Li-chi-min  jeta  l'épouvante 
dans  la  cour  du  dernier  empereur 
des  Souy.  Ce  malheureux  prince  lut 
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égorgé  par  ses  g.irdes;  et  sou  héri- 
tier ayant  refusé  de  s'asseoir  sur  un 
tronc  sanglant  et  environné  de  dan- 
gei's,  Ly-yun  fut  proclamé  empereur, 
sous  le  nom  deKao-tsouii.l.a  valeur 
brillante  de  Li-clii-min  ache\  a  bien- 
tôt de  dissiper  ou  de  soumettre  les 
ennemis  de  son  pèrej  et  il  s'attacha 
par  ses  bienfaits  tous  ceux  qu'il  avait 
vaincus  sur  le  champ  de  bataille. 
Kao-tsoun,  reconnaissant  qu'il  de- 
vait le  trône  à  Li-chi-min,  voulut  le 
déclarer  prince  héritier;  mais  il  re- 
fusa ce  titre ,  qu'il  lit  donner  à  son 
frère  aîné,  et  se  contenta  de  celui  de 
généralissime.  Li-chi-min  profita  des 
loisirs  de  la  paix  pour  se  perfection- 
ner dans  les  sciences.  11  obtint  de  sou 
père  la  permission  de  faire  venir  à  la 
cour  les  savants  les  plus  distingués; 
et  il  y  fonda  une  sorte  d'académie  qui 
subsiste  encore  dans  le  tribunal  des 
ministi'cs.  Les  frères  de  Li-chi-min 
ne  purent  voir  sans  jalousie  la  pré- 
férence marquée  qu'il  obtenait  sur 
cu^  dans  toutes  les  circonstances. 
Après  avoir  tenté  vainement  d'ins- 
pirer à  l'empereur  y  leur  jièrc ,  des 
soupçons  sur  sa  conduite ,  ils  conçu- 
rent l'odieux  projet  de  l'assassiner. 
Averti  des  intentions  de  ses  frères , 
Li-chi-min  ne  sortait  plus  sans  ar- 
mes, et  se  faisait  accompagner  de 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués.  Un  jour  qu'il  se  rendait  au 
]ialais,  il  voit  venir  à  lui  ses  deux 
frères,  portant  leurs  arcs;  et  aussitôt 
il  entend  le  sillicment  d'une  (lèche. 
Irrité  de  tant  de  perfidie,  il  fait  tom- 
ber à  ses  ])ieds  l'assassin  ;  l'autre ,  en 
fuyant,  est  percé  d'une  llècLe.  Li- 
chi-min  court  embrasser  les  genoux 
de  son  père.  L'empereur  le  relève,  et 
s'étant  fait  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé,  lui  dit  :  a  La  méchan- 
))  ceté  de  vos  frères  les  rendait  indi- 
»  gnes  de  vivre  ;  en  leur  ôtant  la  vie. 
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»  on  ua  fait  que  ce  que  j'aurais  dû 
»  taire  il  y  a  long -temps.  »>  Li-clii- 
min  fut  reconnu ,  dès  le  lendemain  , 
])rince  héritier  ;  et ,  un  mois  après  , 
Kao-tsoun  s'ètnnt  démisde  l'empire, 
il  fut  proclamé  son  successeur  (  4 
août  62O  ) ,  sons  le  nom  de  Thaï- 
Tsoung.  Quoique  passionné  pour  les 
femmes ,  sou  premier  acte  d'autorité 
fut  de  congédier  du  palais  trois  mille 
concubines ,  qu'il  renvoya  dans  leurs 
familles.  Il  fit  déclarer  impératrice 
son  épouse  Tsang-chun-si,  princesse 
aussi  modeste  qu'éclairée  ,  dont  les 
conseils  lui  furent  souvent  utiles ,  et 
qui ,  dit  -  on ,  a  laissé  des  ouvrages 
estimés.  Pendant  les  fêtes  du  couron- 
nement ,  les  Turks  pénétrèrent  dans 
la  Chine,  et  s'avancèrent  près  de  Si- 
gan-fou,  avec  une  armée  de  plus  de 
cent  mille  hommes.  L'emj)ereur,  sans 
se  troubler,  lit  armer  ses  troupes ,  et 
marcha  sur  -  le  -  champ  contre  les 
Turks.  Sa  contenance  assurée  les  in- 
timida tellement ,  qu'ils  s'estimèrent 
heureux  d'obtenir  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  voulut  leur  imposer. 
Thaï  -  Tsoung  connaissait  trop  bien 
les  ennemis  auxquels  il  avait  affaire 
pour  se  fier  à  leurs  serments.  Aussi 
profita -t-il  de  la  paix  pour  exercer 
ses  soldats  ;  et  bientôt  il  eut  une  ar- 
mée aguerrie  et  disciplinée.  Aucun 
prince  ne  comprit  mieux  les  avanta- 
ges qu'une  nation  peut  retirer  du  pro- 
grès des  sciences.  Il  bâtit  à  Si  -  gan- 
fou  un  collège  qui  pouvait  contenir 
plus  de  dix  mille  élèves  ;  l'enrichit 
d'une  bibliothèque  de  deux  cent  mille 
volumes ,  et  y  fixa ,  par  ses  largesses, 
les  maîtres  les  plus  habiles.  Ses  bien- 
faits allèrent  chercher  au  loin  les  sa- 
vants et  les  lettrés.  Il  encouragea 
leurs  travaux,  récompensa  leurs  dé- 
couvertes ,  et  en  attira  plusieurs  à  sa 
cour.  C'était  dans  leur  société  qu-'il 
passait  les  moments  qu'il  pouvait  dc- 
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rober  aux  soins  du  gouvernement  j  et 
il  les  consultait  souvent  dans  des  cir- 
constances difficiles.  Thaï  -  Tsoung 
divisa  l'empire  en  dix  tao  ou  gran- 
des provinces ,  et  en  régla  les  bornes 
d'après  leurs  limites  naturelles.  Il  ne 
voulut  pas ,  malgré  l'avis  de  ses  con- 
seillers, profiter  de  la  guerre  que  les 
Turks  se  faisaient  entre  eux  pour 
achever  de  les  détruire.  Il  se  contenta 
de  leur  donuer  un  chef  ou  Ko-han  ; 
mais  les  Turks  l'ayant  prié  de  garder 
ce  titre  pour  lui-même,  il  y  consen- 
tit. D'après  l'avis  de  l'impératiuce  , 
Thaï-tsonue;  ordonna  la  révision  du 
e  des  lois  ,  en  prescrivant  d'a- 
doucir les  châtiments  et  de  diminuer 
les  charges  et  les  impôts  supportés 
par  le  peuple.  Attentif  à  tous  les  dé- 
tails du  gouvernement ,  il  voulut  un 
jour  visiter  lui-même  les  prisons  pu- 
bliques ;  il  y  trouva  trois  cent  qua- 
tre-vingt-dix criminels  condamnés  à 
mort.  Leur  ayant  permis  de  se  ren- 
dre chez  eux ,  pour  travailler  à  la  ré- 
colte, ils  revinrent  tous  au  temps 
prescrit,  et  obtinrent  leur  grâce.  Le 
prince  héritier  ayant  donné ,  par  sa 
conduite  ,  des  sujets  de  méconten- 
tement à  son  père ,  il  craignit  que 
l'empereur  ne  lui  substituât  un  autre 
de  ses  enfants ,  et  résolut  de  prévenir 
cette  mesure.  La  conspiration  du 
prince  héritier  ayant  été  découverte, 
Thaï-tsoung  se  contenta  de  le  dégra- 
der 5  mais  il  fit  punir  de  mort  ses 
comphces.  Depuis  qu'il  était  monté 
sur  le  trône,  Thaï-tsoung  n'avait  fait 
la  guerre  que  par  ses  lieutenants; 
mais  il  résolut  d'aller  en  personne 
châtier  les  grands  de  la  Corée,  ré- 
voltés contre  leur  roi ,  et  qui ,  d'ail- 
leurs ,  gniaient  les  communications 
delà  Cliine  avec  ses  voisins.  Il  s'em- 
para, presque  sans  obstacle,  de  plu- 
sieurs ville  de  la  Corée,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Gan-chi-tching ,  ca- 
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pitale  de  ce  royaume.  Une  victoi- 
re éclatante ,  qu'il  remporta  sur  les 
Coréens,  lui  persuada  que  cette  ville 
ne  tarderait  pas  de  tondjer  en  son 
pouvoir;  mais  le  général  qui  la  dé- 
fondait montra  de  la  vigueur  ;  et 
l'empereur,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  ,  fut  obligé  de  se 
retirer,  faute  de  vivres  pour  faire 
subsister  son  armée.  Eu  le  voyant 
s'éloigner ,  le  commandant  de  la  vil- 
le lui  cria,  du  haut  des  murailles, 
qu'il  lui  souhaitait  un  bon  voyage. 
Ce  revers  inattendu  aflligea  vivement 
l'empereur;  succombant  à  son  cha- 
grin ,  et  persuadé  que  sa  fin  appro- 
chait ,  il  se  hâta  de  recueillir  ,  pour 
l'instruction  de  son  héritier ,  les  avis 
les  plu?  propres  à  former  un  bon 
prince.  Outre  le  livre  intitulé  Ti-J'ou, 
il  en  avait  déjà  composé  un  autre 
sous  le  titre  de  Précieux  niiroù- ; 
dans  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P. 
du  Halde  a  donné  l'analyse  (  i  ),  Thaï- 
tsoungfaitvoirbeaucoupdediscerne- 
raent  et  de  goût ,  et  montre  une  con- 
naissance aprofondie  de  l'histoire. 
Ce  prince  mourut  le  lo  juillet  649, 
à  l'âge  de  cinquante -trois  ans;  il 
en  avait  passé  vingt-trois  sur  le  trône. 
Peu  d'empereurs  ont  eu  plus  d'heureu- 
ses qualités  que  Thai-tsoung  :  l'his- 
toire ne  lui  reproche  qu'un  amour 
excessif  pour  les  femmes  et  le  désir 
immodéré  de  la  gloire.  Curieux  de 
connaître  ce  que  la  postérité  pense- 
rait de  lui,  le  prince,  un  jour,  in- 
terrogea le  président  du  tribunal  de 
l'histoire.  «  Les  historiens  ,  lui  ré- 
»  pondit  le  président ,  écrivent  les 
»  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de 
»  Votre  Majesté,  ses  paroles  loua- 
»  blés  et  répréhensibles ,  et  tout  ce 
»  qui  se  passe  de  bien  et  de  mal  dans 
»  le  gouvernement  ;  mais  je  ne  sache 

(i)  Deschptton  de  la  Chine,  lom.  II.  i 
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»  pas  qu^aucun  empereur  ait  jamais 
»  va  ce  qu'on  écrivait  de  lui.  —  Eh 
»  (pioi!  dit  l'empereur,  si  je  n'avais 
»  rien  fait  de  bon ,  est-ce  que  vous 
»  l'écririez  aussi?  —  Je  ne  pourrais 
»  m'en  dispenser,  reprit  le  président, 
»  et  ce  que  vient  de  dire  Votre  Ma- 
»  jesté  sera  consigné  dans  mes  mé- 
))  moires.  »  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Thaï-tsoung ,  qu' O-Zo-pew  (  Foy.  ce 
nom ,  XXXI ,  600  )  apporta  l'évan- 
gile à  la  Chine ,  en  635.  On  dit  que 
l'empereur,  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  la  nouvelle  doctrine ,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Ta-tsing,  en  fa- 
vorisa la  prédication.  11  est  vrai  que 
les  grandes  annales  de  la  Chine  se 
taisent  à  cet  égard  ;  mais  de  Guignes 
(  Mém.  de  Vacad.  des  inscript. , 
tom.  XXX  ),  et  depuis,  M.  Abel- 
Remusat  (  Joum.  des  savants ,  oc- 
tobre 1821  ),  ont  démontré  qu'on 
ne  devait  rien  conclure  du  silence  des 
grandes  annales  contre  le  fait ,  puis- 
qu'il est  prouvé,  de  la  manière  la 
plus  authentique,  par  la  fameuse  ins- 
cription de  Si-gan-fou  (2).  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  sur  le 
règne  de  Thaï-tsoung ,  V Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine, far  le  P.  de  Mail- 
la ,  tom.  V  et  VI  ;  et  les  Mémoires 
concernant  les  Chinois,  par  les  mis- 
sionnaires, tom.  XV,  399-462.   W-s. 

THAI-TSOUNG.  F.  Okt  ai-khan. 

THALEBI  ou  THA  ALEBI  (Abou 
Mansour  Abd'el  Melek.  al  ),  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  diverses  matières  ,  fut  sur- 
nommé ^l-  Thalebi ,  parce  que  lui , 
ou  son  père ,  exerçait  l'état  de  pel- 
letier ,  marchand  de  peaux  de  re- 
nard (  Thaleb  signifie  renard  en  ara- 
be). Il  naquit  à  Nischabour  en  Perse , 


(1)  Voy.  sur  cette  inscription  les  auteurs  cite'»  i 
l'art.  O-LO-PEU.  On  on  trouve  la  traduction  litté- 
rale, j>ar  Visdclou  (  for.  ce  nom  ),  dans  le  Joiir^ 
liai  (Us  iafanis  ,  l-do ,  piin  ,  3.'c»-5ï. 
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l'an  35o  de  l'hégire,  ç)Gi  de  J.  C, 
et  mourut  en  43o  (  io38)  suivant  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
]-)liothèque  royale  de  Paris ,  et  d'Hcr- 
belot,  p.  1020.  D'autres  fixent  l'ë- 
poque  de  sa  mort  à  l'an  429  (1037); 
et  leur  opinion  est  appuyée  par  le 
même  d'Herhclot ,  pag.  799;  car 
le  nombre  499  est  une  faute  d'im- 
])re5sion.  Uri,  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibl.  Bodléienne  ,  dit  qu'il 
mourut  en  427  (  io35  ).  Il  con- 
fond peut-être  ce  ïhalebi  avec  ïha- 
lebi  Abûu-Isbak  Ahmed  bcn-Ibra- 
liira ,  commentateur  du  Coran  et  au- 
teur d'une  Histoire  des  prophètes , 
mort  en  4  1 7  (  1 02G).  On  distingue  , 
parmi  les  ouvrages  de  notre  auteur: 
mie  Anthologie  ou  Florilège  de  Sen- 
tences tirées  de  plusieurs  poètes  et  ora- 
teurs. On  la  trouve  à  la  Bibliothèque 
bodléienne ,  à  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  et  à  celle  derEscurial;Z)es- 
cription  de  diverses  choses^  avec  Vé- 
loge  et  la  critique  de  chacune  d'elles. 
La  bibliothèque  de  FEôCuiiai  eu  pos- 
sède deux  exemplaires,  dont  l'un  of- 
fre quelques  dillcreaces  dans  le  titre. 
On  a  encore  de  î<ii  Intelligence  de 
la  langue  arabe  ,  contenant  ses  ter- 
mes les  plus  propres  et  les  plus  re- 
cherchés ,  en  forme  d'onomasticon  : 
elle  existe  à  la  bibliothèque  lauren- 
tiue,  où  l'on  trouve  aussi  uu  Tîe- 
cueil  de  phrases  arabes  les  plus  élé- 
gantes y  mais  le  chef -d'œuvre  de 
Thalebi  est  une  Histoire  des  poè- 
tes illustres  ,  intitulée  :  la  Perle 
des  hommes  du  plus  grand  mé- 
rite de  ce  siècle.  Elle  est  divisée 
en  quatre  parties  et  se  trouve  à  ia  bi- 
blio(hè<jiie  royale  de  Paris,  n".  1370J 
à  celle  de  l'É.scurial,  u",  348;  à  la 
î)ibliuliiè(iue  bodléienne  ,  n»»,  g^S 
<'t  les  trois  .sui\anls,  et  8'^.2.  Abou'l- 
feda  cite  aussi ,  dans  sa  Préface ,  par- 
mi les  sources  oîi  \\  a  ]>uisé  pour  ses 
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Annales  musulmanes ,  (Uie  Higloire 
particulière  d'Abou  -  IVIausour  ai- 
Tîiakbi,  en 4 vol.  —  Seif-kddyn  al- 
ïuALEBi ,  natif  ou  origuiaire  d'Ami- 
de  en  Mésopotamie,  ayant  quitté  la 
secte  de  Hanbal ,  pour  celle  de  Cha- 
fey  [F.  ces  noms) ,  et  fait  des  inno- 
vations dans  ^es  matières  de  théolo- 
gie, fut  persécuté  au  Caire  à  cause 
de  sa  doctrine ,  et  abandonna  celte 
ville  pour  aller  habiter  ïiamah  _, 
puis  Damas,  où  il  mourut  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  en  63 1  (1234).       Z. 

THALEB  -  EL-  N  AHOUI.  Fojez 
Cue'ibany. 

THALES  ,  l'un  des  sept  sages  de 
la  Grèce ,  fut  chef  de  la  première 
école  de  philosophie  dans  cette  con- 
trée. 11  était  phénicien,  et  descendait 
d'une  famille  illustre.  C'est  Hérodote 
qui  nous  l'assure  j  et  Phitarque  ,  en 
attaquant  l'opinion  de  cet  histo- 
lien,  ne  donne  aucune  pi'cuve  du 
contraire.  Les  Grecs  ne  voulaient 
pas  reconnaître  que  le  premier  de 
leurs  sages  fût  ce  qu'ils  appelaient 
un  barbare ,  c'est-à-dire  un  étran- 
ger. Hérodote  avait  bien  aussi  ce 
préjugé  ;  mais  plus  voisin  des  évé- 
nements ,  il  n'a  pas  été  ,  comme 
PInlarque  ,  qui  vivait  jilusieurs  siè- 
cles après  ,  assez,  hardi  pour  nier 
une  vérité  qui  était  populaire  de  son 
temps ,  et  que  Plutanpie  lui-même  a 
reconnue  en  convenant  que  ïhalès 
ne  vint  à  Milet  que  dans  uu  âge 
avancé.  Ce  fut  donc  en  Phc'nicic  que 
naquit  Thaïes,  l'an  639  av.  J.-C. , 
lorsque  celte  contrée,  élevée  au  plus 
haut  degré  de  prospérité,  fixait l'al- 
Icnlion  des  peuples  voishis  qui  s'agi- 
taient autour  d'elle.  Les  Lydiens,  at- 
taqués par  les  Mèdes,  allaient  livrer 
bataille  à  leur  roi  Cyaxarès,  1  an 
ihS}  ,  lors(|u'i!ue  éclipse  totale  de  so- 
leil qui  n'avait  point  été  prédite  ef- 
♦  fraya  hs  deux  nations  et  les  décida 
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à  faire  la  paix.  Cet  événement  frappa 
l'esprit  de  Thaïes,  alors  âge  de  qua- 
torze ans.  Montrant  un  grand  dcsir 
de  s'instruire ,  il  fut  envoyé  en  Egyp- 
te, pour  acLever  son  éducation.  Les 
Scythes  envahirent  l'Asie- Mineure 
celte  même  année  625,  en  sorte  que 
les  parents  de  ThaRs,  pour  se  sous- 
traire aux  vexations  de  ces  barbares, 
vinrent  chercher  un  asile  auprès  de 
Psammitique  (  Voy.  ce  nom  ) ,  qui , 
monté  sur  le  trône  avec  le  secouis 
des  Grecs  ,  en  avait  reîciui  un 
grand  nombre  auprès  de  lui.  Le  jeu- 
ne Phénicien  s'attacha  aux  jirêtrcs 
d'Egypte,  chez  lesquels  il  étudia  les 
cléments  de  la  géométrie ,  ainsi  que 
l'assure  Pamphila ,  cité  par  Diogè- 
nc  Lacrce,  et  résolut  de  consacrer 
tous  ses  moments  à  la  contemplation 
de  la  nature.  Ces  prêtres  inspirèrent 
à  leur  élève  un  grand  respect  pour  la 
divinité  ;  et  Néchao  ,  qui  succéda  , 
l'an  Gi4,  à  son  père  Psammitique, 
ayant  entrepris  de  joindre  le  Nil  à 
la  mer  rouge  par  un  canal ,  Tha- 
ïes put  observer  ces  travaux,  aux- 
quels il  fut  peut-être  employé,  ayant 
alors  vingt-cinq  ans.  Ils  ne  réussirent 
]>as  ,  et  Néchao  ,  entraîne  par  le  goût 
des  conquêtes ,  les  négligea ,  pour 
envahir  la  Judée.  Ce  prince  se  rendit 
maître  de  Jérusalem,  l'an  609,  et 
les  Scythes  ell'rayés  se  retirèrent  en 
Assyrie.  Thaïes  put  alors  retourner 
dans  sa  patrie.  Sa  mère  voulut  qu'il 
y  choisît  une  épouse  ;  mais  j1  préféra 
de  conserver  sa  liberté  :  il  prévoyait 
sans  doute  que  le  succès  de  Néchao 
ne  serait  pas  durable.  Les  Scythes  , 
joints  à  Nabuchodonosor,  iiis  du  roi 
d'Assy^rie  ,  reprirent  Jérusalem  au 
bout  de  trois  ans  ;  et  le  roi  d'Egyp- 
te ,  battu  sur  les  bords  de  l'Euphra- 
te  (  l'an  6o5  ),  abandonna  la  Phé- 
nicie  aux  Scythes.  Ajniès  ,  petit- 
fils   de   Néchao ,   fit   de    nouveaux 
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efforts;  mais  dans  une  seconde  ba- 
taille livrée  l'an  58^,  les  Chaldécns 
furent  complètement  vainqueurs;  Jé- 
rusalem fut  prise,  saccagée  et  brûlée. 
Tyr  était  menacée:  Ihalès  (piilla 
la  Phénicie  pour  venir  habilcr  Wi- 
let ,  oii  les  Grecs  avaient  établi  de- 
])uis  plusieurs  siècles  une  ré[)ublique 
indépendante.  Il  se  fixa  dans  cette 
nouvelle  patrie  ,  oii  le  droit  de  bour- 
geoisie lui  fut  accordé.  Quoiqu'il  eût 
alors  cinquante-deux  ans,  il  avait 
conservé  toutes  les  forces  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  il  profita  dn  loisir  que  lui 
donnaient  les  richesses  qu'il  avait  ap- 
jiortées  ,  pour  se  livrer  entièrement 
à  ses  occupations  favorites.  Sa  mère, 
qui  l'avait  suivi,  voulut  encore  l'en- 
gager à  prendre  uue  épouse  :  il  avait 
répondu,  à  ses  premières  instances, 
qu'il  était  trop  tôt  ;  alors  il  prétendit 
qu'il  était  trop  tard  ,  et  pix'féra  d'a- 
dopter le  fils  de  sa  sœur ,  appelé  Ci- 
bissos.  La  science  qu'il  cultiva  avec 
le  plus  de  soin  fut  l'astronomie.  Il 
découvrit  plusieurs  propriétés  des 
triangles  sphériques  ,  partagea  la 
sphère  en  cinq  zones  parallèles ,  et 
détermina  le  diamètre  apparent  du 
soleil.  Il  fut  encore  le  premier  par- 
mi les  Grecs  qui  doima  des  raisons 
physiques  des  éclipses  du  soleil  et  de 
la  inné,  et  qui,  détruisant  les  idées 
effrayantes  et  ridicules  que  le  peuple 
s'en  formait ,  les  fit  regarder  comme 
un  effet  naturel  des  révolutions  des 
astres.  Il  fit  plus  :  connaissant  la  pé- 
riode chaldéenne  de  dix-huit  ans,  il 
annonça  aux  nadous  ioniennes ,  que 
le  jour  serait  soudainement  changé 
en  nuit,  assignant  pour  limite  à  sa 
prédiction  (  ce  sont  les  termes  d'Hé- 
rodote )  l'année  dans  la(iuelle  ce 
changement  aiuait  lieu.  On  voit  qu'il 
n'avait  pas  osé  annoncer  le  mois  ni 
le  jour  ;  mais  enfin  sa  jirédiclioa 
s'accomplit  le  28  mai  585;  et  l'oii 
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i-econnut  ainsi  qu'il  n'y  avait  rien  de 
surnaturel  dans  cet  événement.  C'é- 
tait un  véritable  bienfait  pour  l'hu- 
manité j  aussi  lui  valut-il  un  hom- 
mage très-célèbre.  Des  Milésiens  qui 
se  trouvaient  à  l'île  de  Cos   avaient 
acheté  d'avance  de  quelques  pêcheurs 
ce  que  retirerait  de  l'eau  le  filet  qu'ils 
allaient  y  jeter;  quand  on  l'eut  tiré, 
il  s'y  trouva  un  trépied  d'or ,  qu'Hé- 
lène ,  à  ce  qu'on  prétend ,  pour  obéir 
à  un  ancien  oracle  ,  avait  jeté  dans 
ia  mer  à  son  retour  de  Troie.  Cet  in- 
cident donna  lieu  à  une  vive  dispute 
d'abord  entre  les    pêcheurs  et  les 
étrangers ,  ensuite  entre  les  deux  vil- 
les ,  qui  prirent  parti  dans  la  que- 
relle :  elles  étaient  snr  le  point  d'en  ve- 
nir aux  mains,  lorsque  la  Pythie  con- 
sultée ,  leur  ordonna  de  porter  le  tré- 
pied au  plus  sage.  On  l'envoya  d'a- 
bord à  Thaïes  ,  et  ceux  de  Cos  cédè- 
rent sans  peine  à  un  seul  particulier 
ce  qu'ils  allaient  disputer  par  les  ar- 
mes à  tous  les  Milésiens.  Thaïes  le 
renvoya  à  Bias  de  Priène,  qui ,  di- 
sait-il ,  était  plus  sage  que  lui  ;  Bias , 
avec  la  même  modestie  ,  le  fit  passer 
à  un  troisième  ,  et  après  avoir  été 
ainsi  successivement  envoyé  à  cinq 
autres ,  le  trépied  revint  mie  seconde 
fois  à  Thaïes  (  i  )  ,  qui  le  fît  porter  à 
Thèbes,  eu  Béotie,  où  il  fut  consa- 
cré à  Apollon  Isinénien.  Ce  fut  ainsi 
que  les   hommes  se  trouvèrent  en 
quelque  sorte  forcés  de  convenir  que 
le  prix  qu'on  leur  avait  proposé,  ne 
convenait  qu'à  la  Divinité.  Les  cinq 
autres  sages ,  car  ce  fut  le  nom  que 
l'on  donna  à  tous  les  sept ,  sont ,  sui- 
vant Platon ,  Pitlacus  de  Mitylène  , 
Solon  d'Athènes,  Cléobule  de  Lin- 
des ,  Myson  de  Chênes  ,  et  Chilon  de 
Lacédémonc.  Tous  ensemble  allèrent 
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in ou  tel. 
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à  Delphes,  où  l'on  célébra  les  jeux 
pythiques ,  qui  y  occasionèrcut  une 
grande  réunion ,  en  l'an  SSa  avant 
J.-C.  C'est  là  que  furent  proclamés 
les  sept  sages.  Solon  vint  faire  imc 
visite  à  Thaïes,  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Etonné  de  lui  trouver  une  fa- 
mille étrangère ,  il  témoigna  sa  sur- 
prise de  ce  qu'il  n'avait  jamais  vou- 
lu se  marier  et  avoir  des  enfants. 
Thaïes  ne  répondit  rienj  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  il  fit  paraî- 
tre un  étranger  qui  se  disait  arri- 
vé d'Athènes  ,    d'où  il  était  parti 
depuis  dix  jours.  Solon  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans 
cette  ville.  Cet  homme  à  qui  Thaïes 
avait  fait  la  leçon,  répondit  qu'il  n'y 
avait  autre  chose  que  la  mort  d'un 
jeune  homme  dont  toute  la  ville  ac- 
compagnait le  convoi.  C'était,  disait- 
on  ,  le  fils  d'un  des  premiers  et  des 
plus  vertueux  citoyens,  qui  n'était 
pas  alors  à  Athènes  ,  et  qui  voya- 
geait depuis  long-temps.  «  Le  mal- 
»  heureux  père!  s'écria  Solon.  Com- 
»  ment  s'appelait-il  ?  —  Je  l'ai  en 
»)  tendu  nommer  ,  répondit  l'étran- 
»  ger;  mais  j'ai  oublié  son  nom;  je 
»  me  souviens   seulement  qu'on  ne 
»  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de  sa 
»  justice.  »  A  chacune  de  ces  répon- 
ses, les  craintes  de  Solon  augmen- 
taient ;  enfin ,  avec  une  inquiétude 
qu'il  ne  pouvait  plus  cacher,  il  lui  de- 
manda si  ce  jeune  homme  n'était  pas 
le  fils  de  Solon  ?  a  C'est  lui-même,  » 
répliqua-t-il.Acette  parole,  Solon  se 
frappant  la  tête ,  se  mit  à  dire  età  fai- 
re tout  ce  que  la  douleur  la  plus  vio- 
lente peut  inspirer.  Alors ,  Thaïes,  lui 
prenant  la   main,  dit  en  souriant  : 
«  Voilà  , Solon,  cequi  m'a  éloigné  de 
))  me  marier  et  d'avoir  des  enfants  ; 
»  j'ai  redouté  le  coup  qui  vous  acca- 
»  ble  aujourd'hui ,  et  contre  lequel 
»  toute  votre  fermeté  est  impuissante. 
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»  Mais  rassurez-vous  j  il  n'y  a  rien 
»  de  vrai  dans  tout  ce  que  l'on  vient 
»  de  vous  dire.  »  Solon  ne  répli- 
qua rien.  Plutarque  n'approuve  nulle- 
ment cette  cruelle  plaisanterie ,  ni 
la  conclusion  qu'en  tirait  Thaïes, 
qui ,  d'après  les  même  principes,  re- 
fusa l'autorité  suprême  que  Milet 
voulait  lui  confier,  et  la  laissa  pren- 
dre à  Thrasybule.  Le  motif  de  ce  re- 
fus a  e'té  explique'  par  Thaïes  lui- 
même  :  l'Ionien  Molpagoras  lui  ayant 
demande'  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
extraordinaire  dans  la  vie ,  il  repon- 
dit :  K  De  voir  vieillir  un  tyran.  » 
Aussi  sou  âge  s'avançait  sans  qu'au- 
cune infirmité'  l'empêchât  de  voya- 
ger. Il  avait  de'jà  soixante-neuf  ans, 
l'an  5-]  G  ,  lorsqu'Amasis  envahit  le 
royaume  d'Egypte ,  après  avoir  dé- 
trôné le  roi  légitime  Aprics.  L'usur- 
pateur voulut  faire  oublier  la  ma- 
nière dont  il  était  parvenu  au  trône , 
en  rassemblant  autour  de  lui  les  hom- 
mes distingués  par  leurs  talents  et 
leurs  vertus.  11  crut  devoir  à  Thaïes 
des  marques  d'estime  particulières , 
et  affecta  d'admirer  une  mesure  des 
Pyramides,  par  le  moyen  de  leur 
ombre ,  opération  qui  ne  devait  pas 
surprendre  les  géomètres  égyptiens. 
Thaïes  ne  se  laissa  pas  séduire  ,  et 
dans  un  repas,  comme  on  vint  à 
parler  du  naturel  des  animaux ,  il  dit 
que  le  plus  méchant  des  animaux 
sauvages  était  le  tyran,  et  des  ani- 
maux domestiques,  le  flatteur.  On  sent 
qu'Amasis  n'entendit  pas  avec  plai- 
sir ce  propos  que  Thaïes  dit  avoir 
été  tenu  en  plaisantant  par  Pittacus, 
tyran  de  Mytilène.  Notre  philosophe 
quitta  l'Egypte  bientôt  après,  et  re- 
vint à  Milet ,  en  passant  par  Sardes , 
oîi  il  vit  le  jeune  Crésus,  fils  du  roi 
Alyattèsj  ce  prince  écouta  ses  le- 
çons avec  docilité ,  ainsi  que  celles 
de  Solon ,  qui  l'avait  accompagné 
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dans  ce*  deux  voyages.  L'an  568, 
voulant  retourner  à  Delphes,  Tha- 
ïes s'arrêta  chez  Périandre ,  tyran  de 
Corinthe,  qui  lui  donna  un  banquet 
célèbre^  dont  le  récit  nous  a  été  trans- 
mis par  Plutarque.  Ce  fut  là  que  l'on 
vint  dire  à  Thaïes  qu'Amasis  avait 
adressé  plusieurs  questions  au  roi 
d'Ethiopie,  et  qu'il  en  avait  reçu  les 
réponses  suivantes  :  <t  Qu'y  a-t-il  de 
»  plus  ancien  ?  le  temps  ;  de  plus 
»  grand?  le  monde;  de  plus  sage? 
»  la  vérité;  de  plus  beau?  la  lumic- 
»  rej  de  plus  commun?  la  mort; 
»  de  plus  utile?  Dieu;  de  plus  nuisi- 
»  ble  ?  le  démon  ;  de  plus  fort  ?  la 
»  fortune;  de  plus  facile?  le  plai- 
»  sir.  »  —  Aucune  de  ces  répon- 
»  ses  n'est  admissible ,  dit  Thaïes  ; 
»  toutes  sont  marquées  au  coin  de 
"  l'erreur  et  de  l'ignorance.  D'abord, 
»  comment  le  temps  peut-il  être  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  ancien ,  puisqu'on 
»  le  divise  en  passé,  présent  et  à  ve- 
»  nir?  Ce  dernier  est  certainement 
»  moins  ancien  que  les  hommes  et 
»  que  les  événements  actuels.  Dire 
»  que  la  vérité  est  la  sagesse,  c'est, 
»  ce  me  semble,  confondre  l'œil  avec 
»  la  lumière.  Si  d'ailleurs  la  lumière 
»  est,  selon  le  roi  d'Ethiopie,  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  beau ,  pourquoi  ne  pas 
»  nommer  le  soleil  lui-même?  Quant 
»  aux  autres  réponses ,  celles  qu'il  a 
»  faites  sur  les  dieux  et  les  démons  , 
»  sont  aussi  hardies  que  dangereuses. 
»  Ce  qu'il  dit  de  la  fortune ,  est  tout- 
»  à-fait  déraisonnable  :  si  elle  est 
»  réellement  si  forte  et  si  puissante , 
»  comment  change-t-elle  avec  tant 
»  de  facilité?  Enfin,  la  mort  n'est 
»  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun , 
»  puisqu'elle  n'existe  point  parmi  les 
»  vivants.  »  Thaïes  uc  se  contenta 
point  de  blâmer  les  réponses  qui 
avaient  été  faites  ;  il  crut  devoir  en 
faire  d'autres  ,  que  tous  les  convi- 
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-ves  approuvèrent,  et  qui  me'ritent 
d'être  rapportées  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
»  plus  ancien?  Dieu;  car  il  est  etcr- 
»  ncl  ;  de  plus  grand  7  l'espace  ;  il 
»  contient  le  monde,  qui  lui-même 
-»  reulerrue  tout  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
:»  beau?  le  monde,  parce  qu'il  est 
■»  l'ouvrage  de  Dieu;  de  plus  sage? 
V  le  temps  ;  il  a  découvert  ou  decou- 
»  vrira  tout;  de  plus  commun?  l'es- 
»  përance  :  elle  reste  à  ceux  même 
»  qui  n'ont  rien;  de  plus  utile?  la 
»  vertu  :  elle  fait  bien  user  de  tout; 
»  de  plus  nui.^ible?  le  vice:  il  cor- 
»  rompt  tout  par  sa  présence;  de 
»  plus  fort?  la  nécessité  :  elle  seule 
»  est  invincible;  de  plus  facile?  ce 
»  qui  est  selon  la  nature:  on  se  lasse 
»  souvent  du  plaisir  même.  »  On  ne 
peut  contester  la  justesse  de  ces  ré- 
ponses; et  celui  qui  les  avait  faites 
■  méritait  d'avoir  un  grand  nombre  de 
disciples:  aussi  Thaïes  fonda  l'école 
ionique ,  de  laquelle  sont  dérivées 
toutes  les  sectes  des  pliilosoplies  de 
la  Grèce.  La  doctrine  qu'il  leur  cn- 
j  seigna  remontait  à  sa  véritable  sour- 
ce ,  comme  celle  des  Égyptiens  où 
elle  avait  été  puisée  ;  elle  rendait  son 
liommage  à  nn  dieu  éternel ,  qui  avait 
formé  le  monde  ;  elle  lui  donnait  une 
ame  universelle,  de  laquelle  dérivaient 
nue  foule  d'amcs  unies  à  des  corps 
dont  les  germes  se  dévelo])paieut 
dans  l'eau.  C'est  en  ce  sens  que,  sui- 
vant Tlialès,  l'eau  était  le  priucipe 
de  tout.  Ces  âmes  unies  à  des  corps 
e'taient  douées  de  la  liberté ,  en  vertu 
de  laquelle  elles  se  rendaient  dignes 
d'animer  des  corps  plus  ou  moins 
parfaits,  jusqu'il  ce  que,  d'une  exis- 
tence à  l'autre,  en  remontant  dans 
l'éclielle  infniie  des  destinées,  elles 
parvinssent  à  mériter  de  se  réunir 
entièrement  à  leur  source  ,  qui  était 
Dieu.  Telle  était  celle  métempsycose 
que    Pylliagore  développa   dans  la 
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suite,  et  qu'il  apprit  dePhérécides,  à 
qui  Thaïes  avait  donné  des  livres 
phéniciens  sur  lesquels  cet  élève 
composa  ses  ouvrages  de  théologie. 
Quant  à  Thaïes ,  il  publia  seulement 
un  traité  sur  les  solstices,  un  autre 
sur  les  équinoxes ,  divers  écrits 
en  vers  sur  les  météores,  et  une 
astronomie  nautique  .  Ces  traités  se- 
raient sans  doute  intéressanls  à 
connaître  ;  mais  ils  ne  sont  cités 
nulle  part.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
il  découvrit  que  le  diamètre  du 
soleil  était  la  sept  cent  vingtième  par- 
tie de  son  orbite  :  il  communiqua  sa 
découverte  à  Mandraytès  de  Priène  , 
qui,  charmé  d'avoir  acquis  une  con- 
naissance nouvelle  et  inopinée,  le  lais- 
sa le  maître  de  fixer  la  récompense 
qu'il  voudrait  avoir.  Thaïes  n'en  vou- 
lut point  d'autre  qu'un  engagement 
formel  de  le  reconnaître  pour  inven- 
teur lorsque  Mandraytès  le  commu- 
niquerait à  d'antres.  On  voit  qu'il 
méprisait  les  richesses  ;  et  ce  fut  le 
sujet  d'un  reproche  de  la  part  de 
ceux  qui  n'apercevaient  point  l'utili- 
té des  sciences  qu'il  enseignait.  Ils  lui 
dirent  que  la  philosophie  n'avait  au- 
cun avantage,  puisqu'elle  ne  procu- 
rait point  d'argent.  Il  leur  prouva 
par  un  moyen  très-simple ,  combien 
il  lui  serait  facile  de  démontrer  le 
contraire.  Ses  observations  météoro- 
logiques lui  avaient  fait  prévoir,  dès 
l'hiver,  qu'il  y  aurait  une  récolte 
abondante  d'olives.  Il  loua  tous  les 
pressoirs  a.  huile  de  Milel  et  de  Cbio , 
à  un  prix  fort  modéré,  parce  que 
personne  n'avait  pensé  à  cette  spé- 
culation. Ensuite,  au  moment  de  la 
récolte,  comme  les  demandeurs  se 
présentaient  en  grand  nombre,  il  cé- 
da ses  marchés  aux  conditions  qu'il 
prescrivait  lui-même,  et  gagna  parce 
moyen  tme  somme  considérable.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  (it  voir,  dit  Aristole  , 
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qu'il  sei-ait  facile  aux  philosophes  de 
s'enrichir  s'ils  le  voulaient;  mais  que 
ce  n'est  pasàcclaqu'iis s'appliquent. 
L'unique  occupation  de  Thaïes  était 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces, d'éclairer  son  siècle  ,  et  de  vain- 
cre ses  passions.  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
longea sa  carrière  honorable,  pen- 
dant laquelle  il  forma  une  école  d'où 
sortirent  Pythagore,  Socrate,  Platon 
et  Xénophon.  Il  mourut  à  l'àgc  de 
quatre- vingt -dix  ans,  dans  la  cin- 
quante -  huitième  olymjnade ,  ccm- 
raencce  le  i5  juillet  548.  Lucien  le 
fait  parvenir  jusqu'à  cent  ans.  Il  as- 
sistait aux  jcus.  de  la  lutte  lorsque  la 
chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  infir- 
mités de  la  veillesse  lui  causèrent 
tout  d'un  coup  la  mort.  On  écrivit 
sur  son  tombeau  :  «  Autant  le  sé- 
))  pulcre  de  Thaïes  est  petit  ici- bas, 
»  autant  la  gloire  de  ce  prince  des  as- 
»  trouomcs  est  grande  dans  la  région 
»  etoile'e,  »  Ouhiièleva  une  statue  ;et 
Diogène  Laërce  composa  pour  lui , 
long  -  temps  après ,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  un  r/'/griï/?zmrt:  «  pendant 
»  que  Thaïes  est  altentifaux  jeux  de 
»  la  lutte,  Jupiter  l'enlève  de  ce  lieu. 
»  Je  loue  ce  dieu  d'avoir  approche' 
»  du  ciel  un  vieillard  dont  les  yeux 
»  obscurcis  par  l'âge  ,  ne  pouvaient 
»  plus  envisager  les  astres  de  si  loin.» 
Il  est  donc  faux  qu'il  soit  mort  au 
fond  d'un  puits  ,  comme  le  dit  La- 
fontainc.  Hérodote^  rempli  d'admi- 
ration pour  celui  à  qui  la  Grèce  avait 
tant  d'obligations,  a  donné  dans  un 
autre  écart,  en  faisant  honneur  à  Tha- 
ïes d'une  prédiction  qu'il  n'avait  pu 
faire,  et  en  confondant  l'éclipsé  qu'il 
eut  la  gloij-c  d'annoncer  avec  celle 
qui  n'avait  sûremerit  été  prédite  par 
personne ,  puisqu'elle  causa  une  égale 
frayeur  aux  Lydiens  et  aux  Mcdes. 
Le  voyageur  écossais  Ih'ucc  ,  loin 
d'admirer  à  ce  point  Thaïes,  l'a  trai- 
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té  de  fou,  parce  que  cephilosophc  at- 
tribuait les  débordements  du  Nil  aux 
vents  étésiensjmais  long-temps  a  [)rès 
Thaïes,  Eratosthènes  explicpi.iitde  la 
même  manière  les  crues  périodiques 
du  Nil  ;  et  c'est  ainsi  que  tout  le  mon- 
de pensait  de  son  temps.  11  croyait 
que  les  vents  étésiens ,  qui  soufiîa'ient 
de  la  région  tlu  nord ,  portaient  vers 
les  hauteurs  de  la  zone  torride  des 
nuages  qui  s'y  amoncelaient ,  s'y  ré- 
solvaient en  pluies  abondantes,  et 
forçaient  ensuite  le  Nil  à  déborder. 
Avant  de  concevoir  que  ces  nuages 
étaient  arrêtés  dans  leur  course ,  il 
fallait  bien  admettre  pour  principe 
qu'ils  rencontraient,  sous  l'équateur^ 
une  barrière  impossible  à  franchir  j 
et  comme  à  l'époque  où  vivait  Éra- 
tosthèneSj  né  l'an  2'jG  avant  jiotrc 
ère,  on  ne  pénétrait  plus  jusqu'à  ce 
cercle  depuis  un  temps  immémo- 
rial, Gosseliu  a  soupçonné  avec  quel- 
que raison  qu'une  tradition  plus  an- 
cienne encore  avait  conservé,  quoi- 
qu'imparfaitement,  le  souvenir  de  cet- 
te zone  élevée  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  C'est  ainsi  que  l'examen  apro- 
fondi  des  prétendues  absurdités  des 
anciens  nous  conduit  souvent  à  re- 
connaître qu'ils  en  savaient  _,  sur 
certains  points  ,  autant  que  nous , 
et  qu'ils  ont  connu  la  différence 
qui  existe  enti'c  la  longueur  de  l'axe 
de  la  terre  et  le  diamètre  de  l'é- 
quateur,  Polybc  disait  en  eli'et ,  ain- 
si que  nous  l'apprenons  de  Strabon, 
que  la  zone  Torride  élait  la  plus  éle- 
vée du  globe;  et  il  en  conclut,  avec 
Thaïes  ,  que  cette  région  est  su- 
jette aux  pluies ,  parce  que  beaucoup 
de  nuages,  amenés  du  nord  par  les 
vents  étésiens,  s'y  arrêtent  sur  les 
hauteurs.  F — a. 

THALÈS  ou  TIIALÉTAS ,  poète 
musicien  ,  que  l'on  a  confondu  quel- 
(piefois  avec  le  sage  de  Milet ,    était 


24o  TH4 

né  dans  l'île  de  Crète,  où  les  villes 
d'Élyse,  Guosse  et  Gortyiie  se  dispu- 
tent l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour.  Contemporain  de  Lycurgue  , 
dont  il  mérita  l'estime  ,  c'est  à  Tlia- 
letas  qu'on  attribue  le  second  éta- 
blissement de  la  musique  à  Sparte. 
Il  introduisit  dans  cette  ville ,  ainsi 
qu'en  Arcadie  et  dans  Argos ,  plu- 
sieurs sortes  de  danses,  entre  autres 
celle  qu'on  nommait  la  gymnopcdie. 
Suivant  quelques  auteurs,  il  composa 
des  cantiques  ou  péans ,  en  l'honneur 
d'Apollon,  vainqueur  du  serpent  Py- 
thon. La  musique  de  Thalétas  pas- 
sait pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
maladies  contagieuses.  Ce  fut  par  or- 
dre de  l'oracle  de  Delphes  qu'il  vint 
à  Sparte ,  affligée  d'une  peste ,  dont 
il  la  délivra  par  ses  chants.  On  dit 
aussi  de  Thalétas,  comme  deTerpan- 
dre  {Foj.  ce  nom) ,  qu'il  vint  à  bout 
d'apaiser  une  sédition  à  Lacédémo- 
ne  par  les  sons  de  sa  musique.  Tha- 
létas, dit  Plutarquc  (  Fie  de  Ljcur- 
gue  ) ,  était  en  apparence  un  poète 
lyrique  ;  mais  au  fond  un  grand  phi- 
losophe et  un  grand  politique.  Sous 
ombre  de  ne  composer  que  des  airs , 
il  faisait  tout  ce  qu'on  aurait  pu  at- 
tendre des  législateurs  les  plus  con- 
sommés. Ses  Odes  étaient  autant 
d'exhortations  à  l'obéissance  et  à  la 
concorde  ,  qu'elles  inspiraient  par 
l'agrément  et  la  gravité  de  leur 
mélodie  et  de  leur  cadence  j  en 
sorte  qu'elles  adoucissaient  insensi- 
blement les  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoutaient ,  et  que  ,  les  portant  à 
l'amour  des  choses  honnêtes,  elles 
les  délivraient  des  animosités  qui  ré- 
gnaient entre  eux.  Fof.  les  Re- 
cherches de  Burette  sur  Thalétas, 
dans  ses  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarquc  touchant  la  musique. 
Mémoires  de  l'ac.  des  inscript.  , 
X,  'iSy.  W— s. 
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THALIUS  (  Jean  ).  C'est  de  cette 
manière  qu'un  médecin  allemand  a  , 
suivant  l'usage  du  temps,  traduit  sou 
nom  propre ,  et  l'a  mis  en  tête  d'un 
ouvi'age  de  peu  d'étendue,  mais  qui 
lui  mérite  une  place  honorable  parmi 
les  fondateurs  de  la  botanique  au  sei- 
zième siècle.  Ce  livre  est  intitulé  :  Sil- 
va Hercynia ,  sive  Catalogus  S. .., 
ou  Catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent spontanément  dans  les  monta- 
gnes et  autres  lieux  voisins  de  la 
foret  Hercynienne,  qui  touche  à  la 
Saxe,  par  Jean  Thalius,  Francfort- 
sur-le-Mein ,  chez  Feyerabend,  1 588, 
in-4°.  de  1 33  pages  ,  avec  quatorze 
figures  en  bois  très-correctes.  Cet  ou- 
vrage est  précédé  d'une  lettre  d'en- 
voi à  Joachim  Camerarius ,  le  fils  du 
premier  Joachim  (  F.  son  article  ) , 
où  il  dit  que  ,  d'après  sa  deman- 
de, il  lui  transmet  ce  Catalogue, 
loin  d'être  aussi  complet  qu'il  eût 
voulu  le  rendre,  attendu  que  d'a- 
bord il  eût  désiré  ,  dans  un  préam- 
bule ,  déterminer  avec  précision  le 
canton  dont  il  avait  exploré  les  plan- 
tes, que  l'on  pourrait  womxRCï  Saxo- 
no-Thuringia ,  non-seulement  en  in- 
diquant ses  bornes  naturelles  dans 
le  moment  présent ,  mais  en  recher- 
chant ,  dans  les  auteurs  anciens  , 
quelles  limites  on  fixait  à  cette  célè- 
bre forêt  Hercynienne  dans  les  temps 
les  plus  reculés;  qu'ensuite  il  regret- 
tait que  le  temps  ne  lui  eût  pas  per- 
mis de  ranger  son  catalogue  dans  un 
ordre  plus  convenable  que  l'alpha- 
bétique ;  que  la  vie  entière  d'un 
homme  n'eût  pas  suiïi  pour  exécuter 
le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Camerarius, 
ne  voulant  pas  jouir  seul  de  ce  dé- 
])ôt ,  s'empressa  de  le  publier  comme 
faisant  suite  à  l'ouvrage  qu'il  don- 
nait ;,  sous  le  titre  de  Hortus  ine- 
dicus.  Mais  malgré  sa  diligence,  il 
n'eut  pas  la  satisfaction  d'oifrir  à 
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son  ami  cette  preuve  de  son  zèle;  car 
une  mort  prématurée  enleva  celui- 
ci  avant  qu'il  eût  pu  revoir  et  corri- 
ger ce  iVuit  de  ses  veilles.  Caraerarius 
se  borne  à  dire  que  c'est  une  très- 
grande  perte  pour  la  science  qu'il 
paraissait  destiné  à  perfectionner. 
Nous  apprenons,  par  Haller,  que 
cette  mort  fut  la  suite  d'une  chute 
de  voiture  qui  lui  cassa  la  cuisse, 
en  1587. Haller  avait  sûrement  puise 
cette  particularité  dans  une  Vie  de 
Thalius,  publiée  par  Fr.  Chrestien 
Lesser  ,  en  1 747  ^  in-4'^'.  (  J^-  Lesskr  , 
XXIV  ,  3oi),  fs^ayaut  pas  cette  Vie 
sous  les  yeux  ,  c'est  par  l'ouvrage 
de  Thalius  seulement  que  nous  avons 
pu  connaître  l'auteur.  Il  justifie 
pleinement  les  éloges  que  lui  a  don- 
nés Haller  :  Eximium  opus  et 
ex  proprio  clarissimi  viri  lahore 
natiim.  Ce  peu  de  mots  indique  le 
principal  mérite  de  Thalius,  celui 
de  s'être  élevé ,  par  ses  propres  mé- 
ditations, à  une  connaissance  plus 
intime  des  plantes  qu'on  ne  l'avait 
avant  lui.  Il  a  signalé,  par  des  des- 
criptions très-précises,  même  les  jilus 
petites,  dontbeaucoup  avaient  échap- 
pé aux  recherches  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  plaît  surtout  à  mettre 
en  ordre  quelques  séries  nombreu- 
ses ,  comme  celles  des  graminées 
et  des  lactucées,  qui  restaient  ponr 
la  plupart  dans  on  état  de  confusion- 
mais  pour  les  en  tirer  tout-à-1'ait, 
il  fallait  fixer  chacune  de  ces  espè- 
ces par  un  nom  convenable.  Il  sentit 
par  une  sorte  de  prévision,  que  sa 
nomenclature  devait  être  composée 
de  deux  parties,  dont  la  première 
indiquerait  une  division  du  règne 
végétal  circonscrite  par  la  nature 
même,  et  qui  devait  être  désignée  par 
un  seul  mot,  ce  qui  est  le  genre  des 
modernes  ,  et  dont  la  seconde  partie 
devait  être  l'espèce;   mais  comme 
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ce  dernier  nom  devait  la  distinguer 
des  autres  ,  et  que  cela  ne  pouvait  se 
faire  sans  l'emploi  de  plusieurs  mots, 
il  crut  plus  commode  de  profiter  de 
la  facilité  qu'avait  la  langue  grecque 
pour  former  des  composés  ;  il  s'en 
servit  donc  en  employant  les  carac- 
tères de  cette  langue ,  et  ï\  les  crut 
suffisants  pour  distinguer  chaque  es- 
pèce. Cette  innovation  ne  fut  pas  ap- 
prouvée; elle  n'eut  pour  imitateurs 
que  Richer  de  Belleval  et  Reneaul- 
me  (  Foy.  ces  deux  noms).  Tha- 
lius ne  semblait  \s  présenter  que 
comme  un  essai;  car  il  ne  l'a  appli- 
quée qu'à  une  petite  partie  des  plan- 
tes qu'il  croyait  faire  connaître  le 
premier.  Haller  avoue  que  ,  malgré 
le  soin  qu'il  avait  mis  h  parcourir  , 
sur  les  traces  de  Thalius,  la  forêt 
Hercynienne,  lorsqu'il  était  profes- 
seur à  Gœttingue,  ilavait  eu  quelque 
peine  à  démêler  toutes  ces  plan- 
tes, parce  que  souvent  les  espèces 
étaient  confondues  avec  les  variété's; 
en  sorte  que  quelques-unes  lui  étaient 
échappées.  Il  cite  une  édition  du  ^j-Z- 
va  llcrcjnia^  séparée  de  VHortus 
medicus,  faite  à  Francfort  par  les 
soins  de  Gothofredus,  i588;  et  il  dit 
que,  quoiqu'on  eût  annoncé  que  son 
frère  Windelin  Thalius  en  avait  pré- 
paré une  autre,  il  n'avait  pu  consta- 
ter son  existence.  Le  nom  de  Thalii 
est  resté  comme  spécifique  h  une  des 
espèces  A'arabis ,  genre  de  crucifère 
figuré  dans  cet  ouvrage  ;  mais  ni 
cette  figure,  ni  les  autres  ,  n'appar- 
tiennent à  l'auteur  ;  elles  ont  été' 
ajoutées  par  Camerarius,  qui  les  a 
tirées  de  la  collection  de  Conrad 
(iesner.  Linné  a  honore  la  mémoire 
de  cet  auteur  ,  en  donnant  le  nom  de 
thalia  à  un  genre  de  la  famille  des 
balisiers.  D — r — s. 

THALLELÉE  ou  TALLE- 
LjËUS  ,  jurisconsulte  grec  du  sixiè- 
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nif:  siècle,  que  Cujasappclîel'  OEildes 
lois,  on  fut,  effectivement,  un  savant 
et  liabile  interprète.  Cité  avec  ëloge 
dans  la  Constitution  que  Juslinieu  a 
placée  en  tctc  des  Pandectes,  il  pa- 
raît avoir  été',  avec  ïribonien,  l'un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  fa- 
meuse compi'ation  de  lois  comme 
sous  !e  nom  de  Corpus  juris  Justiiùa- 
neuni.  La  supériorité  avec  lacpieile 
il  s'acquilla  de  sa  tàcîic  ,  et  la  haute 
idée  qu'il  donna  par  là  de  ses  con- 
naissances législatives  et  judiciaires, 
déterminèrent  Justinien  à  le  charger 
seul  de  traduire  en  langue  grecque  le 
Digcslc  pour  les  provinces  d'Orient. 
Tlialle'.ée,  à  qui  devaient  être  encore 
présentes  les  sources  où  il  avait  puisé 
comme  coopérateur  à  la  rédaction 
du  teste  du  Digeste,  en  fut  sans 
doute,  comme  traducteur,  l'inter- 
prète le  puis  sûr  et  le  plus  fidè- 
lej  mais  ce  dernier  travail  ne  nous 
est  point  parvenu.  Los  Basiliques  , 
malgré  les  nombreux  emprunts  qu'el- 
les ont  faits  à  la  traduction  grec- 
que de  ïhallelée,  ne  peuvent  qu'im- 
j)arfaitementla  remplacer.  D'ailleurs, 
rédigées  environ  trois  siècles  après 
la  mort  de  Justinien,  elles  sont,  à  l'é- 
gard de  la  compilation  de  cet  empe- 
reur ,  ce  que  la  version  des  Septante 
est  à  l'égard  de  la  Bible.  Les  passa- 
ges assez  fréquents  que  l'on  trouve 
sous  le  nom  de  Tliallelée  ,  dans  ces 
mêmes  Basiliques  ,  l'en  ont  fait  re- 
garder par  quelques  modernes  comme 
l'un  des  rédacteurs.  C'est  une  erreur 
qu'il  importe  d'autant  plus  de  signa- 
ler, que  des  savants  justement  célè- 
bres, entre  au  1res  Fabrot,  Grotius 
et  Gi'avina  (  Jean  Vincent  )  (  f^q/. 
ce  nom  )  ,  l'avaient  presque  accre'- 
dilée.  Cette  inadvertance, étrange  de 
la  part  de  pareils  hommes,  résulte 
de  ce  qu'ils  n'ont  pomt  observé  que 
toute  l'histoire  de  ce  temps  ne  parle 
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pas  d'un  autre  Thallelée  que  de  ce- 
lui dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Constitution  précitée  de  Justinien. 
De  là  aussi  la  méprise  de  Cujas ,  de 
Godefroi,deTrivorius,  etc.,  qui  ont 
confondu  l'auteur  de  la  Paraphi-ase 
grecque  des  Listitutes,  Théophile, 
contemporain  de  Justinien  ,  avec  un 
certain  Théophile,  glossateur  des  Ba- 
siliques. M R.  u. 

THAMAR  ,  Chananéenne  qui ,  se- 
lon l'Ecriture,  épousa  Her,  fils  aîné 
de  Juda  ,  vers  l'an  du  monde  235o. 
Her  étant  mort  subitement,  en  puni- 
tion de  quelques  crimes  que  l'Ecriture 
ne  désigne  pas  (  quelques  rabins  ont 
pensé  qu'il  avait  privé  sa  femme  de 
fécondité ,  afin  de  conserver  sa  beau- 
té), Juda  engagea  Onan  ,  son  second 
fils,  à  épouser  Thamar  lorsqu'elle 
eut  perdu  son  premier  mari  ;  mais 
cette  union  ne  plaisant  point  à  Onan  , 
il  se  livra  à  un  crime  qui ,  selon  l'E- 
criture, fut  puni  de  mort.  Thamar, 
veuve  pour  la  seconde  fois,  deman- 
da pour  mari  le  dernier  des  fils  de 
Juda  ,  jiommé  Scela  ;  mais  craignant 
pour  lui  le  sort  de  ses  deux  aînés , 
Juda  s'y  refusa.  Alors  Thamar  s'c- 
tant  déguisée ,  alla  attendre  ce  der- 
nier sur  le  grand  chcmm  ,  et  elle  se 
livra  à  lui  comme  une  jirostituée  ; 
elle  devint  enceinte  et  fut  condamnée 
comme  adultère  à  être  brûlée;  mais 
ayant  avoué  par  quel  moyen  elle 
avait  conçu,  elle  obtint  sa  grâce,  et 
fut  mère  de  Phares  et  de  Zara  ,  qui 
sont  nommés  dans  la  généalogie  de 
Jésus-Christ.  (Genèse  ,  ch.  38.)  — 
Thamar,  fille  de  David  et  de  ]Maa- 
cha ,  fut  violée  par  son  frère  Aranon , 
qu'Absalon  ,  autre  fils  de  David , 
tua  dans  un  festin  ,  pour  le  punir  de 
l'outrage  fait  à  sa  sœur  (^  roj.  A  bi- 
non ).  z. 

TliAMAR ,  reine  de  Géorgie ,  suc- 
céda ,  l'an  1  184  ,  à  son  père  George 
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III,  dont  clleétaitriiéritière.  Elle  ré- 
gna glorieusement ,  remporta  des  vic- 
toires sur  les  Musulmans  ,  et  recula 
les  frontières  de  ses  états.  Ses  grandes 
actions  ,  ses  conquêtes  et  ses  vertus 
lui  ont  lait  donner,  malgré  son  sexe, 
le  surnom  de  incp'he  (  roi  ) ,  par  les 
Géorgiens,  qui  la  placent  parmi  leurs 
plus  illustres  monarques,  Vcùvhtang 
Goiu'gaslan  et  David  le  réparateur. 
Elle  conféra  la  charge  de  spasalar  , 
ou  généralissime  de  ses  armées,  au 
prince  arménien  Zak'haré  ,  lils  de 
Sarkis  ,  et  à  son  frère  Ivané  la  di- 
gnité dCatabek  ,  avec  la  direction 
générale  de  toutes  les  affaires  inté- 
rieures du  royaume.  La  Géorgie, 
sous  l'administration  de  ces  deux 
princes,  parvint  à  un  très-haut  de- 
gré de  prospérité.  Zak'haré  triom- 
pha souvent  des  Persans ,  soumit  tous 
les  pays  entre  le  Kour  et  l'Araxe, 
prit  Tovin ,  Kars  et  plusieurs  autres 
villes.  Divers  princes,  chrétiens  ou 
musulmans,  se  rendirent  tributaires 
de  la  reine  Thamar  ,  dont  l'autorité 
fut  recomme depuis  la  mer  noire  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne.  Pour  récom- 
penser les  services  de  Zak'haré  et 
d'Ivané,  cette  princesse  leur  donna  en 
fiet  les  villes  d'Ani  et  de  Lorhé,  avec 
un  territoire  considérable  dans  l'Ar- 
ménie. Ce  fut  probablement  aussi  à 
leur  considération  qu'elle  rappela  les 
princes  orpelians  Ivané,  fils  de  Li- 
barid  ,  et  Libarid  ,  fils  d'Élikoûm, 
dont  la  famille  avait  été  proscrite  et 
massacrée  par  ordre  du  roi  George 
III ,  son  père  (  Foj.  George  III  , 
XVII,  i39,  et  Ivané  III,  XXI, 
3o4  )  ,  et  qu'elle  leur  rendit  une 
partie  des  biens  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Les  Géorgiens  ayant  vou- 
lu profiter  des  troubles  survenus  dans 
le  royaume  musulman  de  Khelath  , 
après  la  mort  de  Sokman  Cliah-Ar- 
meii ,  Zak'haré  et  sou  frère  Ivané 
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passèrent  l'Araxe  avec  une  ai'mée 
nombreuse  et  vinrent  assiéger  Khe- 
lath •  mais  Ivané  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat,  et  Zak'haré  ,pour 
obtenir  sa  délivrance  ,  fut  obligé  de 
lever  le  siège  ,  d'accorder  la  paix  à. 
Baktimour  roi  de  Khelath  ,  et  de 
donner  en  mariage  au  iils  de  ce  prin- 
ce sa  nièce  Thamtha  ,  fille  d'Ivané 
(  V^.  Ivané  ,  XXI ,  3oG  ).  Les  prê- 
tres et  les  nobles  géorgiens  désirant 
que  la  reine  prît  un  époux,  elle  avait 
accepté  la  main  d'un  prince  russe  , 
George  ,  l'un  des  fils  d'André  Bogo- 
lubskoï  ,  lequel  vivait  dans  le  Kapt- 
chak  ,  banni  et  dépouillé  par  Vse- 
volod  ,  son  oncle  et  son  tuteur.  Au 
commencement  de  son  règne,  le  prin- 
ce russe  mérita  l'approbation  géné- 
rale, et  se  distingua  à  la  tête  d^s 
armées  géorgieimes  ;  mais  comme  il 
se  livra  dans  la  suite  à  la  débauche 
la  plus  effrénée,  on  résolut  de  casser 
son  mariage  avec  la  reine.  ïhamar 
y  consentit  volontiers  ;  cependant , 
en  congédiant  son  époux,  elle  lui  fit 
de  riches  présents.  Il  se  retira  sur  les 
bords  de  la  mer  noire,  d'oi!iil  passa 
à  Constantinople  :  il  en  revint  quelque 
temps  après,  et  aborda  dans  l'Imireth, 
011  il  trouva  des  partisans.  Il  rassem- 
bla une  armée,  marcha  vers  Téflis  , 
et  fut  battu  deux  fois  par  les  Géor- 
giens, commandés  par  leur  reine  , 
qui  lui  accorda  la  permission  de  sor- 
tir du  royaume ,  et  lui  fournit  même 
une  garde  d'honneur.  Elle  eut  pour 
second  mari  David  Sauslan,  prince 
ou  héritier  du  pays  d'Ouscti,  au  nord 
de  la  Géorgie,  lequel  était  de  la  race 
des  Bagralidcs.  S'il  faut  eu  croire 
les  historiens  géorgiens  ,  Thamar 
conquit,  par  ses  généraux,  Taiiris  , 
Maraud  Méianah,  Ca/.byn  ,  et  mê- 
me le  S,e  ilan.  Mais  il  y  a  certaine- 
ment de  Texagéralion  dans  leur  ré- 
cit; car  les  troupes  de  cette  reine  ne 
i6.. 
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]nirent  pas  même  se  maintenir  dans 
i'Adzci'baïdian  ,  où  elles  firent  plu- 
sieurs invasions.  Ils  ajoutent  qu'elle 
soumit  Trcbizonde  et  une  partie  de 
l'Analolie.  Suivant  eux,  elle  mourut 
l'an  I  198,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  George  IV,  surnomme  Lascha  , 
qu'elle  avait  ou  de  son  second  mari. 
Mais  on  a  oit ,  par  une  ancienne  ins- 
cription ,  qu'elle  vivait  encore  en 
120 1  .Ou  peut  donc  présumer  qu'elle 
ayait  associe  son  fils  au  trône  ,  dans 
l'année  1 198,  et  qu'elle  ne  mourut 
qu'en  1206  ou  l'ic].  C'est  au  règne 
de  cette  princesse  et  à  celui  de  son 
père  et  de  son  iîls  qu'on  fixe  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  la  littérature 
géorgienne.  A — t. 

THAMER  (Théobald),  théolo- 
gien allemand,  fameux  par  son  op- 
position aux  dogmes  des  Luthériens, 
était  originaire  de  Roslieim ,  petite 
ville  de  la  Basse-Alsace.  L'année  de 
sa  naissance  n'est  pas  connue.  On  sait 
qu'après  avoir  étudié  à  Wittemberg, 
sous  Luther  et  Melanchthon,  il  y  re- 
çut le  grade  de  maître-cs-arts ,  et  qu'il 
acheva  son  cours  de  théologie  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  Le  landgrave  Philip- 
pe-le-Magnanime  l'appela,  en  i54oi, 
comme  professeur  de  théologie  et  pré- 
dicateur, à  Marbourg.  Depuis  l'ori- 
gine de  la  réformation ,  les  Protes- 
tants n'avaient  pu  s'entendre  sur  la 
présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  Enfin  Mar- 
tin Bucer  et  Phil.  Melanchthon  ,  qui 
étaient  tous  les  deux  d'un  caractère 
conciliant  ,  négocièrent  entre  les 
diderents  partis  un  accord  qui  fut  si- 
gné en  1 536  ,  et  connu  sous  le  nom 
de  Concordat  deWittemberg. On  con- 
vint d'une  formule  qui ,  rédigée  en 
termes  vagues  ,  admettait  didérentes 
intcr])rctations ,  en  énonçant  toute- 
fois clairement  qu'en  recevant  le  pain 
et  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pé- 
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nitents ,  mais  aussi  les  indignes ,  re- 
cevaient vraiment  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  -  Christ.  Luther  avait  d'a- 
bord nié  la  dernière  partie  de  cette 
thèse.  Thamer,  plus  opiniâtre  que 
l'auteur  de  la  réformalion,  eut  à  pei- 
ne passé  une  année  à  Marbourg  qu'il 
déclama  contre  le  dogme  des  Concor- 
datistes ,  dogme  qui ,  selon  lui,  profa- 
nait le  corps  et  le  sang  du  Sauveur. 
Pour  prévenir  des  troubles,  le  land- 
grave recommandaaux  théologiens  de 
Marbourg,  par  un  rescrit  du  i4  oct. 
i544  j  de  s'en  tenir  strictement  à  la 
formule  convenue.  Thamer ,  qui  sen- 
tait que  cette  recommandation  s'a- 
dressait principalement  à  lui ,  répon- 
dit, le  i\  octolDie,  au  landgrave^  que 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d'enseigner  le  dogme  dans  des  termes 
obscurs.  Le  landgrave ,  prince  aussi 
éclairé  que  sage ,  tâcha  de  calmer 
l'effervescence  de  Thamer,  l'exhorta 
à  la  modération ,  et  l'engagea  à  con- 
sulter Melanchthon  sur  sa  conduite. 
Comme  le  premier  s'était  plaint  de 
ce  que  les  théologiens  suisses  conti- 
nuaient d'attaquer  la  croyance  de  Lu- 
ther ,  Philippe  écrivit ,  en  1 546  , 
au  principal  d'entr'eux ,  qui  était 
Henri  Bullinger  ,  à  Zurich  ,  pour  lui 
représenter  la  nécessité  de  maintenir 
l'union  dans  l'Église,  au  moment 
où  les  Protestants  allaient  prendre 
les  armes  contre  l'empereur.  Ce  fut 
peut-être  dans  l'intention  d'éloigner 
momentanément  Thamer  de  Mar- 
bourg .  que  ce  prince  le  nomma  pour 
l'accompagner  à  l'armée,  en  quali- 
té d'aumônier.  Philippe  ayant  été  fait 
prisonnier ,  et  Thamer  étant  retour- 
né à  son  poste,  son  esprit  turbulent 
le  porta  à  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles. 11  ne  s'agissait  plus  de  la  pré- 
sence réelle,  mais  du  fameux  dogme 
de  la  justification,  qui,  d'après  Lu- 
ther ,  s'opère  par  la  foi  seule^  sans  les 
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bounes  œuvres.  ïhamcr  ,  se  rappro- 
chant de  la  doctrine  catholique,  at- 
taqua   ce  dogme  en   chaire.  Il  tut 
défendu  par  les  autres  prédicateurs  ; 
et  de  cette  contradiction  résulta  un 
grand  scandale.  La  régence  imposa 
silence  aux  deux  partis  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pasle  fougueux  Thamer  de  fai- 
re all'icher  vingt-huitthcses  contre  ses 
adversaires.  Comme  les  esprits  s'é- 
chauffaient j  Thamer  et  les  chefs  du 
parti  opposé  furent  appelés  à  Cassel, 
où  le   llls   aîné    du    landgrave   usa 
des    voies    de   la   persuasion    pour 
les    empêcher  de  canser   lui  schis- 
me.   Il    proposa    enlîn    à    Thamer 
d'aller  à  Witlemberg,  pour  s'entre- 
tenir avec  Melauchthon  sur  le  dog- 
me   contesté.  Thamer  y  consentit; 
mais  le  landgrave  Philippe,  qui  était 
détenu  à  Donavvert  ,    refusa  d'ap- 
prouver ce  voyage.  Apres  beaucoup 
de  négociations  ,  on  ol3tint  que  Tha- 
mer signât  des  espèces  de  réversaies, 
par  lesquelles  i  1  promettait  d'enseigner 
que,  d'après  saint  Paul ,  la  foi,  sans 
les  œuvres  de  la  loi,  justifie  devant 
Dieu;  mais  que  la  foi  qui  ne  se  mani- 
feste point  par  la  charité  n'est  pas 
la  véritable  foi.  En  signant  cet  enga- 
gement, Thamer  ajouta  qu'il  n'en- 
tendait y  être  tenu  que  jusqu'au  mo- 
ment de  la  délivrance  du  landgrave. 
Cependant  tout  ce  qui  s'était  passé 
kfi   faisait  perdre   beaucoup   de  sa 
considération  ;  et  le  nombre  de  ses 
auditeurs  diminuait  de  jour  en  jour. 
Cette  désertion  l'exaspéra  ;  et,  en 
i549,  il  se  mil  à  prédire  publique- 
ment   les    ])rétendus    malheurs    ([ui 
menaçaient  l'Eglise.  Le  chef  de  la 
justice  de  Marbourg    prit  alors  le 
parti  de  l'envoyer  à  la  forteresse  de 
Zugenhagen,   sous    prétexte  que   le 
jeune  landgrave  et  les  États  du  pays 
y  étaient  assemblés  pour   délibérer 
sur  le  parti  à  prendre  relativement  à 
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V intérim  dont  l'électeur  de  Maieuce, 
iu  nom  de  l'empereur,  exigeait  l'in- 
troduction. De  là  Tharaerfutappelé  à 
Cassel,  où,  pendant  neuf  semaines ,  on 
employa  tous  les  moyens  de  douceur 
pour  le  faire  rentrer  dans  l'ordre.  On 
le  défraya  de  tout ,  et  on  le  mit  en 
contact  avec  les  hommes  les   plus 
conciliants.  Entin  on  lui  déclara ,  le 
8  août  i549,  que  puisqu'il  refusait 
de  reconnaître  comme  évaugélique  le 
dogme  fondamental  des  Protestants , 
il  ne  pourrait  plus ,  avant  le  retour 
du  landgrave ,  exercer  ses  fonctions 
de  professseur  de  théologie  et  de  pré- 
dicateur à  MarlDourg.  On  lui  défendit 
de  retourner,  même  momentanément, 
dans  cette  ville.  On  ne  le  renvoya  ce- 
pendant  pas   du  service  ;   ses    ap- 
pointements  lui  furent    conîmués  ; 
l'on   y  ajouta  même  une  gratifica- 
tion ,  à  titre  d'indemnité.  L'inten- 
tion de  Thamer ,  après  cette  décision 
des  ministres  du  landgrave,  était  de 
se  rendre  en  personne  auprès  de  Phi- 
lippe le  Magnanime,  sur  la  bienveil- 
lance duquel  il  comptait.  Ce  prince 
prisonnier  se  trouvait  alors  dans  lep 
Pays-Bas.  Dans  ce  voyage,  Thamei" 
passa  par  Cologne,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  martyr  de  la  vérité,  parle 
clergé  catholique  de  cette  ville.  Le 
prieur  des  Carmélites,  Gaspard  Do- 
la  werder,  l'accompagna  lui-même  à 
Bruxelles,  dans  l'espoir  d'obtenir, 
par  l'entremise  du  provincial  de  son 
ordre,  la  permission  de  voir  le  land- 
grave, qui  était  enfermé  à  Oudeiiar- 
de.  La  haine  dont  ce  religieux  était 
animé  contre  les  Luthériens  lui  fit 
voir  dans  cet  événement  une  occa- 
sion d'anéantir  l'hérésie  dans  laHes- 
se.  II  engagea  Thamer  à  renoncer  à 
l'idée  de  voir  le  landgrave,  et   lui 
conseilla   de  porter    plutôt   plainte 
contre  les  prédicatem's  de  Marbourg 
et  les  ministres  du  landgrave,  par- 
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dcYaiit  l'électeur  de  Maïence  ,  qui 
saurait  laire  iptervenir  l'empereur 
dans  cette  affaire,  Thamer  ne  pou- 
vait manquer  de  suivre  un  conseil 
qui  flattait  si  fort  son  orgueil  et  sa 
passion  pour  la  vengeance  j  mais  l'é- 
lecteur, qui  avai  i  e'clt  oué  dans  sa  tenta- 
tive défaire  admettre  V intérim  dans 
la  liesse,  refusa  de  se  mêler  de  cel- 
le alfaire.  Toutefois  ,  à  la  recom- 
mandation du  provincial  des  Car- 
mes ,  il  nomma  Thamer ,  qui  pour- 
tant n'avait  pas  fait  abjuration,  se- 
cond pre'dicateur  à  l'église  catholique 
de  Saint  -  Barthclcmi ,  à  Francfort. 
C'est  là  que  depuis  1 05o  ^  cet  homme 
prêcha  contie  ses  coreligionnaires,  II 
attaqua  les  réformateurs  sur  un  point 
qui  n'avait  pas  encore  été  contesté  j 
et  cette  contestation  est  d'autant  plus 
importante,  qu'elle  engagea  peut-être 
les  Protestants  à  modifier  leur  systè- 
me de  croyance.  Rejetant  la  tradi- 
tion et  les  décisions  de  l'Église,  Lu- 
ther et  ses  amis  n'avaient  admis 
que  l'autorité  des  saintes  Écritures  • 
Thamer  enseigna  qu'il  y  en  avait 
encore  deux  autres  ,  la  conscience  de 
l'homme  et  toute  la  créature.  I/a  ]>re- 
mièrea  été  admise  depuis  parles  Pro- 
testants; mais  lorsque  Thamer  prêcha 
cette  nouvelle  doctrine,  avec  sa  viiu- 
leucc  ordinaire,  elle  excita  un  grand 
mouvement  à  Francfort;  et  l'électeur 
de  Maïence ,  qui  s'aperçut  sans  doute 
que, malgré  sa  haine  pour  les  Lulhé- 
riens,  ce  prédicateur  tenait  aux  prin- 
cipes de  la  réformation,  le  destitua. 
Thamer,  s'adrcssant,  le  27  janvier 
i553,  à  Philippe-le-Magnanime reve- 
nu depuis  peu  de  sa  captivité ,  jiorta 
Î)lainte  contre  les  théologiens  deMar- 
)ourg.  Le  landgrave  se  donna  la  pei- 
ne de  réfuter  les  thèses  de  Thamer  , 
dans  une  réponse  savante  et  bien 
écrite,  qui  est  du  4  février  i553  ,  et 
lui  proposa  de  se  rendre,  aux  frais 
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du  gouvernement,  auprès  de  trois 
théologiens  des  plus  célèbres ,  Me- 
lanchthon  à  Witlembcrg  ,  Daniel 
Greser  à  Dresde,  et  Erlard  Gnepf  à 
léna  ,  ])our  discuter  avec  eux  les 
questions  controversées.  Thamer  fit 
ce  voyage,  sous  la  coiîduite  d'un 
gentilhomme  de  la  cour  de  Cas- 
sel  ;  mais  les  trois  théologiens  , 
après  quelques  conférences  avec  Tha- 
mer ,  déclarèrent  qu'il  était  frap- 
pé d'une  idée  fixe,  plus  forte  que 
leurs  raisonnements.  Le  landgrave 
poussa  la  longanimité  jusqu'à  l'en- 
voyer encore  à  Zurich,  auprès  deHen- 
ri  Bullinger,  qui,  réuni  à  ses  confrè- 
res, fit  deseff'orts  pour  obtenir  de  lui 
une  exposition  claire  de  son  système. 
Leurs  arguments  le  poussèrent  enfin 
à  déclarer  que  le  Nouveau-Testament, 
sans  la  conscience  et  la  créature,  n'é- 
tait qu'une  lettre  morte  sans  autorité. 
Le  gentilhomme  qui  avait  conduit 
Thamer  à  Zurich  était  porteur  d'un 
rescrit  éventuel  du  landgrave  ,  qui 
renfermait,  dans  les  expressions  les 
plus  douces ,  son  congé  définitif.  Il 
l'exhiba  alors  ;  et  Thamer  se  ren- 
dit à  Rome  ,  où  il  resta  une  année  j 
])uis  à  Minden  ,  oia  il  fut  nommé 
prédicateur  :  mais  il  ne  tarda  pas  à 
avoir  des  disputes  avec  les  autres  pas- 
teurs; et  la  populace  l'insulta.  Il  se  ré- 
fugia alors  à  Maïence  ,  oi'i  il  rentra 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique, 
et  publia  ,  en  i562,  sa  justification. 
Il  fut  envoyé ,  comme  professeur  de 
théologie  ,  à  Fri])ourg ,  oii  il  mourut 
en  1569.  Thamer  n'a  publié  que  peu 
d'ouvrages  ,  qui  sont  oubliés  au- 
jourd'hui. Sa  Vie  a  été  écrite  par 
H, -0.  Dreysing;,  et  insérée  dans  le 
Marhurgcr  -  anzeigen    de    l'année 

1770.  S L, 

THAN  (  Philippe  de  ),  naquit  à 
la  fin  du  onzième  siècle  ,  dans  le 
village  de  ce  nom ,  situé  çn  Nov- 
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mandie  ,  à  trois  lieues  ilc  Cacn.  Il 
est  auteur  de  deux,  ouvrages  fort  re- 
marquables :  le  premier  est  le  Z-jVre 
îles  créaLurcs ,  public  en  1107,  et 
dedic  à  Huuitioi  de  Tlian  ,  oncle  de 
l'auteur  ,  chapelain  do  Hugues  le 
Brigot,  se'nechal  de  Henri  I>"'.  On  y 
trouve  d'excellentes  maximes  de 
morale.  L'abbc  de  La  Rue  pense 
qu'à  l'imitation  de  beaucoup  de  poê- 
les latins  du  moyen  âge ,  celui-ci  a 
voulu  faire  rimer  la  lin  de  chaque 
vers  avec  l'hémistiche  ,  et  celte  opi- 
nion a  d'autant  plus  de  poids,  qu'il 
a  vu  les  manuscrits  anciens  (  i  ) ,  dont 
la  disposition  et  l'état  matériel  doi- 
vent décider  la  question.  Comme  ce 
Ih'redes  créatures  contient  une  chro- 
nologie ,  quelques  bibliogra])hcs  en 
ont  fait  à  tort  deux  écrits  sépares. 
Le  deuxième  ouvrage  de  Philippe  île 
ïhan  est  intitule  :  Le  Bestiaire {•2) -y 
c'est  une  traduction  du  liber  Theo- 
baldi  de  naturd  aniinalium  ,  vel 
avium  ,  seii  bestiarum  (3),  Ce  poè- 
me parut  en  1 1 23  ,  et  l'auteur  mou- 
rut vers  1  \iQ  (Mémoires  de  la  so- 
cie'té  des  antiquaires  de  Norman- 
die ,  année  1824).  V — n. 

THAN  ( de)  ,  ancien  recteur 

de  l'université  de  Caen  et  professeur 
de  philosopliie  à  cette  université  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-  huitième  siècle.  On  a  de  lui  une 
Grammaire  latine  et  française ,  en 


(1^  Les  ouvrages  de  ce  Trouvère  n'existcnl  qu'au 
Musée  britauuii^ue  et  dans  li  bibliullicque  du 
Vatican . 

(«)  Il  exwle  iie'anmoins  S  la  bibliotlicque  royale 
de  Paris  plusieurs  manuscrits  du  lîcstiaire,  en 
vers  fraurais ,  rjui,  pour  la  plupart  ne  portent 
<|ue  le  nom  de  Guillaume  le  Norinaud ,  et 
cp.ol.pics-uns  e.lui  de  Rirl.nrd  de  Furuival.  On 
y  trouve'  senlenieul  ,  sous  le  nom  de  l'Iiillppe 
de  Tban  ,  le  roman  du  //c// ,  en  vers,  dont  il 
manque  le  commcntemeni  et  la  fin.  A — T. 

(3)  La   bibliotliècpie   publique  de  Cerne  possède 

un  manuscrit  du  livre  deTIieobald  qu'un  croit  du 
buitième  siècle. Voy.  Codic.  maniisciipl.  htb.  llci- 

Tiens. 
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trois  vol.  in-i2,  Caen,  17.M  ,3'^'. 
édition.  Le  premier  décos  trois  volu- 
mes contient  les  modèles  et  les  règles 
générales  des  déclinaisons  et  des  con- 
jugaisons. Le  second  consiste  en  une 
syntaxe  dans  laquelie  les  ])rincipes 
de  la  langue  latine  sont  exposés  et 
développés  avec  autant  de  inétliode 
que  de  clarté.  Enfin  le  troisième ,  q(>i 
est  le  plus  étendu  , renferme  huit  trai- 
tés disposés  dans  l'oidre  suivant  :  i  ". 
Traité  contenant  les  règles  parlicliliè- 
res  des  déclinaisons;  •x'^.  Traité  con- 
tenant les  règles  jiarliculières  des  gen- 
res ;  3»^.  Traité  contenant  ïca  règles 
particulières  des  conjugai.sons;  4". 
Traité  des  racines  et  des  mots  qui 
en  sont  composés  et  dérivés  ;  5". 
Traité  de  l'élégance;  G.  Traité  de  la 
jioésie  latine;  7*^.  Traité  de  la  poésie 
française  ;  8*^.  Traité  de  l'ortliogra- 
])he.  Cet  ouvrage  médiocre  ,  oublié 
aujourd'hui ,  eut  ,  dans  son  temps, 
beaucoup  de  succès ,  par  la  disette 
où  l'on  était  de  bous  livres  élémen- 
taires, V — R. 

TH i-THA-TOUNG-0  (i) ,  de  la 
nation  des  Ouïgours  ,  est  représenté  , 
dans  l'Histoire  des  Mongols  ,  comme 
un  iiomme  doué  d'un  esprit  au- 
dessus  du  commun  ,  et  très  -  versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  deson 
pays.  Le  prince  de  la  nation  dos  Naï- 
mans,  nommé  Taï-yang,  l'honorait 
infiniment  ,  et  lui  avait  confié  la 
charge  d'expédier  ses  oidres  et  de 
garder  son  sceau  d'or.  Lorsque 
Tchingkis  (  Foy,  Djenguis- 
Khan)  eut  renversé  la  princi- 
pauté des  Naïraans  (  en  1204  )  , 
Tha-tha-toung-o  s'enfuit ,  emportant 


^1)  M.  Lauglès  avait  orlliograniiié  ce  nom,  en 
mandcbfiu  et  en  t'r.-infais,  l'alii-'l'onggoii.  (Notices 
ri  extraits  de»  manuscrits,  t.  v,  p.  584  )•  Celait 
une  transcription  errone'e  ciu*il  avait  faite  en  vou~ 
lettres  de  l'alpliabot  tartare  un 
nniiiq^i'il  n'avait  jamais  vu  èciil  dans  le»  luigiuau». 


tant  rétablir  dans  les  lettr 


248  THA 

avec  lui  le  sceau  dont  il  avait  la  garde. 
Il  fut  bientôt  arrêlé  ,  et  amené  devant 
le  conquérant,  a  Les   sujets  de  ïaï- 
yang  ,  lui  dit   celui-ci,  ses   terres, 
tout  ce  qu'il  possédait ,  est  mainte- 
nant à  moi  :  où  portais-tu  le  sceau 
que  tu  m'avais  enlevé  ?  »  —  Je  vou- 
lais ,  répondit  !e  fidèle  ministre  ,  gar- 
der jusqu'à  la  mort  le  dépôt  qui  m'é- 
tait confié  ;  je  voulais  chercher  mon 
premier  seigneur  ,  et  le  lui  remettre. 
A  qiK?l  autre  me  serais-je  permis  de 
le  rendre?  —  Tu  es  un  sujet  loyal 
et  dévoué,  reprit  Tchingkis.  Mais  à 
quel  usage  ce  sceau  peut- il  servir?  — 
Toutes  les  fois  que  mon  seigneur  vou- 
lait lever  de  l'argent  ou  des  grains  , 
ou  donner  une  commission  à  quel- 
qu'un de  ses  sujets  ,  il  faisait  mar- 
quer ses    ordres  de  ce   sceau  ,    ré- 
pondit Tha-tha-toung-o ,    pour  leur 
imprimer   un  caractère  d'autheuti- 
citc.  »  Tchingkis  donna  de  nouveaux 
éloges  à  Tha-tha-toimg-o  ,  et  le  re- 
tint  parmi    ses   officiers.  Ce  fut  à 
partir  de  cette  époque  ,  qu'il  com- 
mença à  marquer  ses  décrets  d'un 
sceau  ,  dont  il  confia  pareillement  la 
garde  à   Tha-tha-toung-o.    Celui-ci 
enseigna   de    plus   au    fils    aîné  de 
Tchingkis  ,    et   aux   autres  princes 
Mongols  y    l'usage    des    caractères 
ouïgours.  Ogodaï    (  Voy.    Oktaï  ) 
l'appela   par  la  suile  dans  son  pa- 
lais,   et    lui    donna    le  soin  de  te- 
nir les  sceaux  de  l'empire.  Sa  fem- 
me,  de  la    famille  de   Ouholi,  en- 
tra dans  le  palais  comme  nourrice 
du  prince  Haratchar.   Celte  charge 
lui  attirait  continuellement  des  pré- 
sents.  Tha-tha-toung-o  lit  venir  les 
autres  princes,  et  leur  adressa  ses 
avis  :  a  C'était  assez  pour  elle  ,  dit- 
il  ,  d'avoir  été  choisie  pour  nourrir 
le  prince  héritier  ;    quels   rapports 
particuliers  pcut-cUc  entretenir  avec 
vous  ?  c'est  au  prince  héritier  qu'elle 
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sedoitd'abord  :  s'il  lui  reste  quelques 
loisirs  ,  qu'elle  les  partage  entre 
vous.  »  L'empereur  eut  connaissance 
de  cette  réprimande  :  «  Vous  voyez, 
dit-il ,  quelle  est  son  économie.  »  De- 
puis ce  temps  Tha-tha-toung-o  fut, 
plus  que  jamais,  comblé  de  nouvelles 
faveurs.  A  sa  mort ,  dont  l'époque 
n'est  pas  connue  ,  il  reçut  des  titres 
honorables.  L'histoire  fait  mention 
de  quelques  circonstances  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  de  ses  deux  fils  lu- 
we-mi-chi  et  Li-hoen-mi-chi.  Ce  qui 
jirccède  est  textuellement  extrait  de 
l'article  consacré  à  Tha-tha-toung-o, 
danslexxviii'^.  livre  de  l'Histoire  des 
Mongols  deChao-youan-ping,pag.  2 
et  suiv.  La  conversation  que  ce  minis- 
tre eut  avec  Tchingkis  est  racontée, 
avec  quelques  détails  de  plus,  dans  di- 
vers ouvrages  mandchous  et  chinois. 
El  le  a  quelque  importance  comme  fait 
historique  ;  et  c'est  même  ce  qui  nous 
a  donné  occasion  de  consacrer  un  ar- 
ticle à  Tha-tha-toung-o  :  elle  prouve 
que  ce  personnage  fut  l'instituteur 
des  Mongols  ,  en  ce  sens ,  qu'il  leur 
enseigna  l'usage  d'une  écriture  qu'ils 
ne  connaissaient  point  avant  lui  j  et 
elle  fait  voir  aussi  que  l'application 
de  l'alphabet  ouïgour  à  la  langue 
mongole ,  ne  saurait  remonter  au-delà 
de  l'an  1204  ou  i2o5.  Ce  fait  incon- 
testable pourrait  embarrasser  ceux 
qui  adopteraient  l'opinion  mise  en 
avant  par  M.  Schmidt  de  Peters- 
bourg  ,  et  qui  voudraient  voir  dans 
l'écriture  ouïgoure  un  alphabet  dé- 
rivé du  tliibétain  et  différent  de  l'é- 
criture mongole  proprement  dite. 
Mais  cette  opinion  n'a  encore  été  em- 
brassée par  aucun  de  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  d'écrire  sur  ces  matières. 
A.  R— T. 
THAULER.  Voy.  Tauler. 
THAUMAC  DE  LA  THAUMAS- 
SIÈRE  (  Gaspard  ) ,  sieur  du  Puy- 
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Ferrand,  naquit  à  Bourp,es ,  d'une 
famille  uoble,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ;  et  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  où  il  se  lit  recevoir 
avocat.  Retourne  dans  sa  patrie ,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  composition 
de  divers  ouvrages  historiques  et  de 
jurisprudence ,  sur  la  province  de 
Berri ,  qui  sent  encoie  estimes  ,  sa- 
voir :  I.  Histoire  du  Berri  et  du 
diocèse  de  Bourges  ,  i68t),  in-fok 
II.  Notes  sur  la  coutume  de  Berri , 
1701 ,  in-fol.  III.  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Beauvoisis  ,  1690  ,  in-fol. 
IV.  Traité  du  franc  alleu  de  Berri, 
1667  ,  et  seconde  édition  ,  170 1 ,  in- 
fol.  Cet  auteur  mourut  à  Bourges  , 
en  r  7 1  '2 .  Z. 

THÉAGÈNE,  Théagènes,  célè- 
bre athlète  de  l'ile  de  Thasos,  rem- 
porta par  ses  victoires  jusqu'à  qua- 
torze cents  couronnes  en  divers  lieux 
de  la  Grèce.  Semblable  à  Milon  de 
Crotone  ,  il  mangeait,  dit- on,  un 
bœuf  en  un  jour.  Après  sa  mort,  on 
le  mit  au  rang  des  dieux  d'après  un 
oracle  d'Apollon.  Ses  compatrio- 
tes de  Thasos  lui  ayant  élevé'  nne 
statue  en  bronze,  le  souvenir  de  ses 
triomphes  excita  encore  la  jalousie  de 
ses  rivaux  ,  au  point  que  l'un  d'eux  al- 
lait tous  les  jours  frapper  de  verges 
son  image.  Cet  homme  lit  tant  que  la 
statue  tomba  sur  lui  et  l'écrasa.  Alors 
la  famille  de  cet  insensé  traduisit  la 
statue  en  justice,  parce  que,  suivant 
les  lois  de  Dracon  ,  les  choses  ina- 
nimées pouvaient  être  jugées  en  cas 
d'homicide.  La  statue  fut  condam- 
née à  ctre  jetée  à  la  mer  ;  mais 
les  Thaséens  ayant  essuyé  une  fa- 
mine terrible  ,  l'oracle  leur  dit  qu'il 
fallait  rappeler  leurs  bannis;  ce  qu'ils 
firent  :  la  famine  ne  cessant  pas  , 
l'oracle  fut  consulté  de  nouveau ,  et 
il  répondit  qu'on  avait  oublié  la  sta- 
tue de  Théagènc.    Aussitôt  cette  sla- 
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tue  fut  repêchée  ,  et  replacée  sur  nu 
nouveau  monument.  On  lui  décerna 
des  honneurs  divins  ,  et  la  famine 
cessa. — Théagène  deKège  ,  historien 
grec  ,  qui  vivait  sous  la  soixante- 
troisième  olympiade  (  5^8  avant 
J.-C.  )  ,  écrivit  divers  ouvrages  qui 
sont  cités  par  Eusèbe  ,  mais  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  —  En- 
fin un  autre  auteur  du  même  nom 
avait  composé  ime  histoire  de  Carie 
et  de  Macédoine  ,  qui  est  également 
jierdue.  Z. 

THÉAULON  (Etienne),  né  à 
Aigues-niortes ,  en  1744^  fut  admis,  à 
titre  d'agrégé ,  à  l'académie  royale 
de  peinture  ,  avant  l'âge  de  trente 
ans  ,  et  dut  cet  honneur  précoce  à 
son  talent  gracieux  ,  spirituel  et 
facile ,  de  rendre  les  scènes  popu- 
laires ,  genre  auquel  il  s'était  pres- 
que exclusivement  adonné.  Justi- 
fiant le  choix  de  l'académie  par  le 
joli  tableau  qu'il  exposa  au  salon  de 
1775,  il  en  fit  admirer  l'ingénieuse 
ordonnance,  et  l'on  applaudit  à  l'art 
avec  lequel ,  ayant  à  représenter  une 
action  qui  ne  pouvait  guère  être  pro- 
duite sans  voile ,  il  avait  su  faire  de- 
viner toute  sa  pensée,  sans  blesser  les 
convenances.  On  lui  reprocha  cepen- 
dant d'avoir  sacrifié  au  groupe  prin- 
cipal des  accessoires  nidispensables 
pour  la  parfaite  intelligence  du  sujet , 
et  de  les  avoir  ensevelis  dans  dos 
ombres  trop  fortes.  Cette  espèce  de 
manière  noire  était  chez  lui  sys- 
tématique ;  c'est  un  caractère  dis- 
tintif  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Quelqnes-mis  lui  furent  commandés 
pour  orner  les  boudoirs  de  Baga- 
telle à  côté  de  ceux  des  Greuze  ,  des 
Lagicnéc  ,  des  Fragonard.  Toutes 
ses  conij)ositions  sont  maintenant  dis- 
séminées dans  les  cabinets  des  ajua- 
teurs.  Théaulon  est  mort  à  Paris,  le 
10  mai  1780.  V.  S.  L. 
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THEDEN  (  Jean -CuBÉTiEN- An- 
toine ) ,  premier  chirurgieu  de  i'ar- 
me'e  prussienne^  sous  Frédéric  II ,  na- 
quit à  Steinbeck  dans  le  Mecklcm- 
Lourg ,  le  1 3  septembre  1 7  1 4-  Après 
avoir    passé   sa   première   jeunesse 
dans  une  situation  fort  pénible  _,    il 
fut  domestique  à  l'âge  de  treize  ans  , 
])uis  apjneuli  chez  un  tailleur.    Bien- 
tôt dégoûté  de  celte  profession  ,  il 
entra  chez  im   cbirurgieu  ,   comme 
élève.  C'était  la  carrière  pour  lacpielle 
il  était  né.  Placé  dans  un  régiment 
de  cavalerie ,  il  y  fit  preuve  d'une 
rare    habileté  ;     fut    nommé  ,    en 
1 7 58,  chirurgieu  d'un  régiment  d'in- 
fanterie ,  puis  premier  chirurgien  des 
armées  prussiennes.    Son  zèle   au- 
près   des   malades ,   et    ses    efforts 
pour    améliorer   l'état    des    hôpi- 
taux militaires,  ses  profondes  con- 
naissances  en  chirurgie  ,  enfin  son 
caractère  de  douceur  et  d'humanité, 
furent  généralement  appréciés.   On 
ne  l'appelait  que  le  père  Theden.  Il 
mourut  le  2  octobre  1797  ,   après 
avoir  célébré,  en  1787  ,  la  fête  ju- 
Ijilaire  de  cinquante  ans  consacrés  au 
service  de  l'état.  Theden  concourut 
très-cflicacement  aux  progrès  de  son 
art.  Ou  cite, parmi  ses  découvertes, 
son  eau  vulnéraire  ,  ses  catliartères, 
ses  pompes  de  poitrine  ,  ses  tenail- 
les ])our  cxtir])er  les  polypes.    Il  a 
laisse  des   écrits  remarquables  ,   et 
dont  voici  les  titres  :   I.  Nouvelles 
Obscrvalims ,  et  Exjyériences  ser- 
vant à  eririchir  la  Chirurgie  ,  Bei-- 
lin,  1771  ,  in-S".  ;  tom.  m.  ,  ibid. , 
1776-95.   II.  Instniclion  pour  les 
Suus-C/iinirgiens  des  armées  ,    2 
vol.,   Berlin,    1774,   in-8'^.  ;  se- 
conde édit.  ,   i782,in-8°.        Z. 

TllEGL  \T-PHAL ASSAR.   Foy. 
Te(;i,atu-Pualasar. 

THEIL  (  La  Porte  Du  ).  Ployez 
Porte. 
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THEIS  (Marie- Alexandre  de), 
naquit  à  Paris  ,  en  1738,  d'une  au 
ciennc  famille  ,  originaire  de  Picar 
cbe.  Sou  père ,  inspecteur-général  des 
manufactures  ,  le  lit  élever  au  collè- 
ge de  la  Flèche,  où  il  fit  d'excellen- 
tes éludes,  qu'il  vint  achever  à  Pa- 
ris.   Ce  fut  là  que  se  développa   eu 
lui  le  goût  de  la  poésie   qu'il  avait 
manifesté  dès    l'enfance.    Il    se   fît 
connaître  par  des  poésies  légères  et 
des  contes   en  vers  ,    qui   ])arurent 
daus  diiïérents  Recueils ,  et  qu'il  pu- 
blia, en  1773,  2  vol.  in- 12,  sous  ce 
titre  :    Le  Singe  de  La  Fontaine , 
ou   Contes  et  Nouvelles  en  vers , 
suivis   de  quelques  poésies.  Il  n'y 
mit  point   son  nom  ;   mais  il    l'in- 
diqua par  un  acrostiche  placé  en  tète 
de  l'ouvrage.  Ces  Contes  ,  où  se  trou- 
vent   quelques   cxjiressions   un   peu 
libres ,  ayant  été  imprimés  sans  per- 
mission ,  ne  furent  pas  d'abord  aussi 
connus  qu'ils  auraient  dû  l'être.  Les 
traits  brillants  dont  ils  abondent,  la 
tournure  vive  et  facile  des  vers  ,  et 
une  richesse  d'imagination  remar- 
quable, y  m  outrent  sans  cesse  le  vrai 
poète,  et  placent  l'auteur  fort  au-des- 
sus de  tous  les  imitateurs  de  La  Fon- 
taine. Il  fit  aussi  une  pièce  en  deux 
actes  et  en  prose ,  intilulée  :  le  Tripot 
comique  ou  la  Comédie  bourgeoise  , 
et  une  autre  :  Frédéric   et   Cliiie , 
imitée  du  Faucon  de  La  Fontaine. 
Théis,  s'clanl  marié,  occupa  ,  pen- 
dant quelques   années  ,  la  place  de 
maître  des  eaux  et  forcis  de  la  ville  et 
comte   de  Nantes;   mais   ses   goûts 
studieux    et  philosophiques  ,   cl  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  décidèrent  à 
quitter  celle  place  j  il  se  retira  en  Pi- 
cardie, an  sein  de  sa  famille  ,  cl  se 
fixa  à  la  campagne ,  où  il  se  voua  à 
rédiicalion  de  ses  enfants  (  son  fils  le 
baron  de  Théis  ,  cl  sa  fille  ,  aujour- 
d'hui la  princesse  de  Salm),  aux- 
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qurfs  il  inspira ,  de  bonne  teure ,  le 
goût  de  l'élude  et  des  lettres.  11  fit 
encore  paraître ,  en  1 785  ^  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Encyclopédie  mo- 
rale ou  le  code  primitif ,  qui  a  le 
mérite  particulier  d'être  fait  en  vers 
blancs  ,  et  qui  eut  deux  éditions  ,  un 
vol.  in-i2.  Il  mourut,  en  179(3,3 
l'âge  de  cinquantc-liuit  ans  ,  généra- 
lement regretté ,  non-seulement  pour 
ses  qualités  essentielles  et  son  carac- 
tère plein  de  franchise  et  d'iiouneur, 
mais  aussi  comme  un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  spirituels 
de  son  temps.  Z. 

THEKARISQUI ,  chef  des  Iro- 
quois  ,  né  en  1756,  dut  l'autorité 
dont  il  jouit  chez  les  Sauvages  de  sa 
nation  à  sou  intrépidité ,  son  au- 
dace et,  à  son  habileté  à  la  course  et 
au  tir.  Devenu  leur  chef  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  il  se  signala  par  ses  ex- 
cursions sur  le  territoire  des  Espa- 
gnols, dans  l'Amérique  septentriona- 
le. Lorsque  les  coloniesde  la  Nouvelle- 
Angleterre  se  soulevèrent  contre  la 
métropole  ,  les  Anglais  firent  leur 
auxiliaire  du  chef  des  Iroquois.The- 
kakisqui  fondit  sur  la  Caroline  avec 
la  fureur  d'un  sauvage  ,  y  mit  tout  à 
feu  et  à  sang  ,  et  après  avoir  fait  un 
désert  du  district  de  Ninely-  Six, 
se  retira  ,  en  apprenant  que  les  Amé- 
ricains insurgés  se  vengeaient  sur  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois. 
Thekakisqui  avait  massacré  ,  dans 
son  excursion,  tous  les  blancs  ,  sans 
égard  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge  ; 
mais  il  avait  entraîné  les  esclaves 
noirs,  et  les  chassait  devant  lui  dans 
sa  retiaite.  De  retour  dans  ses 
foyers  ,  il  les  distribua  parmi  ses 
guerriers ,  jiour  qu'ils  en  fissent  leurs 
esclaves  et  leurs  laboureurs.  Les  Iro- 
quois ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  vé- 
cu que  de  chasse ,  commencèrent 
à  devenir  une  nation  agricole  ;  ce 
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qui  eut  ime  influence  sensible  sur  leurs 
mœurf.Leur  chef  vécut  en  paix  avec 
les  Ét;,ts-Unis,et  signa  ,  en  1794  ,à 
Philadelphie  ,  le  traité  par  lequel  les 
Iroquois  cédèrent  à  la  confédération 
américaine  une  partie  de  leur  terri- 
toire. Le  gouvernement  fut  obligé, 
pendant  son  séjour  à  Philadelphie  , 
de  lui  fournir  des  femmes  ,  sur  la 
demande  à  l'appui  de  laquelle  il  in- 
voquait un  usage  de  réciprocité.  On 
dit  que  le  choix  fait  par  la  républi- 
que, pour  le  satisfaire ,  fut  si  mal- 
heureux ,  que  la  vie  de  Thekakisqui 
en  fut  abrégée.  Il  mourut ,  en  i8o'2, 
à  Chillov»"i.  Ses  guerriers  l'enterrè- 
rent sur  le  bord  d'un  fleuve  ,  en 
exécutant  des  danses  de  guerre ,  et  en 
faisant  des  libations  dans  deux  cou- 
pes faites  de  crânes  humains  ,  dont 
l'un  était  celui  du  chevalier  de  l'Es- 
trangc ,  que  le  chef  sauvage  avait 
tué  dans  sou  excursion  sur  le  terri- 
toire anglo-américain  ,  en  1781.IIS 
mirent  dans  sa  tombe  les  chevelures 
qui  attestaient  le  grand  nombre  d'en- 
nemis tombés  sous  ses  coups.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  Thekakisqui  ^  daus 
V  American  Review.  D — g, 

THÉLIS  (  le  comte  de),  philan- 
trope ,  né  vers  i73o  ,  dans  le  Forez, 
d'une  famille  noble,  embrassa  l'étal 
militaire  ,  et  obtint  une  lieutcuance 
dans  les  gardes-françaises.  Il  passait 
une  ])artie  de  l'année  dans  ses  terres, 
et  s'occupait  d'améliorer  le  sort  de 
ses  vassaux.  A  l'exemple  du  duc  de 
Charost  (  F.  ce  nom  ,  VIII ,  238  )  , 
dès  1772  ,  il  réclama  la  suppression 
des  corvées.  Pour  en  démontrer  l'i- 
uutililé,  il  lit  exécuter  dans  ses  do- 
maines ,  en  payant  à  chaque  ouvrier 
sa  journée  ,  une  chaussée  qui  ne  lui 
revint  qu'au  tiers  de  ce  qu'elle  au- 
rait coûté  par  la  corvée.  Le  comte  de 
Thélis  possédait,  dans  le  Charolais, 
des  bois  qui  n'avaient  prcscpic  plus 
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de  valeur  à  raison  du  pris  de  la  voi- 
ture. Dans  le  voisinage  coulait  la 
petite  rivière  d'Heune  j  mais  per- 
sonne n'avait  encore  pensé  à  s'en 
servir  pour  flotter.  Quand  il  vou- 
lut l'essayer ,  il  trouva  ,  dans  les 
propriétaires  riverains  ,  un  obstacle 
qu'il  n'avait  pu  [)révoir.  Ce  fut  alors 
qu'il  lit  paraître  un  Oiniscule  sur  la 
Législation  du  flottage  des  bois 
(Paris,  1775  ,  in-8''.).  L'année  sui- 
vante, il  obtint  un  arrêt  du  conseil, 
qui  l'autorisait  à  flotter  sur  la  riviè- 
re d'Heune  ,  sous  la  condition  qu'il 
avait  proposée  d'indemniser  ceux 
qui  pourraient  par  suite  éprouver 
quelques  pertes.  En  1778,  le  comte 
de  Thélis  présenta  ses  vues  d'écono- 
mie publique  dans  deux  Opuscules 
intitulés  ,  l'un  :  Moyens  proposés 
pour  le  bonheur  des  peuples  qui  vi- 
trent sous  le  gouvernement  monar- 
chique ,  in-4'^.  ,  de  29  pag. ,  et  l'au- 
tre :  Réflexions  d'un  militaire ,  in- 
4°.  de  5 G  pag.  W  fit  imjnimcr  ces 
deux  brochures  à  mi-marge,  afin  de 
laisser  place  aux  observations  des 
personnes  instruites  qu'il  priait  de 
l'éclairer  ,  n'étant  animé  que  du  de- 
sir  du  bien  public.  En  1779,  il 
donna  un  Mémoire  sur  les  rivières 
et  canaux  ,  relativeiufiil  au  canal 
deCharolais,  in-4".  La  même  année, 
il  publia  un  Plan  d'éducation  natio- 
nale^ en  faveur  des  pauvres  enfants 
de  la  campagne,  iu-i2.Dans  celou- 
vrage  ,  il  j)roposait  de  mettre  les 
enfants,  testés  sans  parents,  sous  la 
conduite  d'anciens  soldats  qui  les 
habitueraient  à  la  fatigue ,  et  leur 
apprendraient  à  tirer  le  meilleur  par- 
ti de  leurs  bras  dans  les  professions 
qui  demandent  de  la  force  ,  de  sor- 
te qu'ils  seraient  à  leur  choix,  de 
braves  soldats  ou  d'utiles  ouvriers. 
Louis  XVI  approuva  ce  plan  ,  et  lui 
fit  remettre  une  somme  pour  les  frais 
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de  premier  établissement.  Ce  fut  dans 
le  village  d'ïssy,  que  Thélis  fonda  son 
école  pratique  composée  d'abord  de 
vingt-quatre  orphelins.  Il  put  en  re- 
cevoir un  plus  grand  nombre  les  an- 
nées suivantes  j  et  malgré  les  criti- 
ques dont  on  ne  cessait  de  l'accabler, 
il  la  soutint  jusqu'en  1787  ;  alors 
il  fut  obligé  de  l'abandonner.  Surpris 
d'avoir  rencontré  tant  d'opposition 
à  des  vues  dont  l'utilité  lui  parais- 
sait incontestable  ,  il  se  retira  dans 
une  de  ses  terres  ,  où  il  mourut  dé- 
couragé et  complètement  oublié  , 
vers  1790.  W — s. 

THELLUSSON  (  Pierre-Isaac  ) 
descendait  d'une  ancienne  famille 
française  prolestante ,  qui ,  obligée 
de  quitter  sa  patrie  à  l'époque  des 
guerres  de  religion ,  s'établit  à  Ge- 
nève, où  elle  occupa  les  premières 
places  de  la  république.  Isaac  Thel- 
lusson ,  père  de  celui  dont  il  est 
question ,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  Paris ,  en  quahté 
de  résident  de  Genève  près  la  cour 
de  France.  Il  eut  plusieurs  enfants. 
Pierre-Isaac,  un  des  plus  jeunes, 
désirant  améliorer  sa  fortune  ,  s'é- 
iablit  à  Londres,  et  y  acquit  très- 
promptement ,  par  son  habileté  dans 
les  grandes  entreprises  du  commerce 
maritime,  une  fortune  considérable. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1798  , 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  en- 
viron six  millions  de  francs  ,et  ayant 
disposé  du  surplus  de  ses  biens  .mon- 
tant à  près  de  vingt  millions  de  francs, 
en  faveur  de  son  arrière -petit-fils,  à 
naître  ;  ordonnant  que  les  intérêts  en 
seraient  annuellement  placés  en  acqui- 
sitions de  biens- fonds,  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  cet  héritier.  Pierre  de  Thel- 
lusson,  fils  aîné  du  testateur,  fut  éle- 
vé à  la  dignité  de  pair  du  royaume. 
Les  fils  aînés  de  lord  Rendiesham  et 
de  Charles  de  Thellusson,  sont  ap- 
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pelés,  quand  ils  seront  majeurs,  à 
recueillir  cette  siiccessiou  ,  dont  la 
valeur  paraît  devoir  s'élever  alors  à 
environ  soixante-quinze  raillions.  Ce 
testament  a  été  attaqué  par  la  famille 
du  défunt,  qui  n'a  pu  jusqu'à  présent 
en  obtenir  la  cassation.  L — p — £. 
THÉMISEUL.  V.  Saint-Hvacin- 

THE. 

THÉMJNE(PoNs  DE  LauziÈre, 
marquis  de),  maréchal  de  France, 
descendait  d'une  illustre  famille  du 
Languedoc  ,  connue  dans  l'iiistoire 
depuis  le  douzième  siècle.  Né  vers 
i552,  il  entra  jeune  au  service,  et 
obtint  du  roi  Henri  III  une  compa- 
5;nie  de  gendarmes.  Nommé  sénéchal 
du  Quercy,  il  contribua  beaucoup  à 
maintenir  cette  province  dans  le  de- 
voir, et  sut  empêcher  les  Ligueurs  de 
s'établir  dans  le  Rouergue  et  le  Haut- 
Languedoc.  En  iSgi  ,  le  duc  de 
Joyeuse  ayant  investi  Villcmur,  Thé- 
mine  se  jeta  dans  cette  place ,  avec 
une  poignée  de  braves,  résolu  de  se 
défendre  jusqu'tà  la  dernière  extré- 
mité. Les  secours  qu'il  avait  deman- 
dés arrivèrent;  et  Joyeuse,  forcé  de 
se  retirer  précipitamment,  se  noya 
dans  le  Tarn ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  (  i  ).  Thémine 
fut  compris  ,  en  i  Sg'y  ,  dans  la  pro- 
motion des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  (2).  Ayant,  en  1O16,  exé 
cuté  l'ordre  qu'il  avait  reçu  d'ar- 
rêter le  prince  de  Condé  (  V .  ce  nom, 
IX,  391  )  (3),  il  fut  nommé,  le  même 


(i)  Avec  Je  duc  de  Joyeuse,  il  se  noya  plus  de 
3oo  hommes  de  pied  et  4oo  cavaliers.  On  trouve 
les  détails  de  ce  siège  dans  les  Mémoires  Ac  Sullv  . 
Ut.  V. 

(ft)  Saint-Foix  a  consacré  au  maréchal  de  Thé- 
mine  (uie  notice  intéressante  ,  dans  son  lliitoirc 
de  Vorilre.  du  Siiiiil-Eipril. 

(3)  Anqnetil  dit  riuc,  s'il  faut  en  croire  une  tra- 
dition, la  reine  voulut  l'engager  îk  tuer  le  prince 
de  Condé;  mais,  ajoule-t-il,  je  ne  trouve  rien, 
dans  les  mémoires  du  temps  ,  qui  appuie  celle  sup- 
position :  d'ailleurs  Thémine  n'était  pas  un  hom- 
me avec  cjui  on  pût  hasarder  une  pareille  propo- 
sition. Voyez  l'/H/riguc  du  cabinet ,  liv.  III. 
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jour  ,  maréchal  de  France.  Cette 
faveur  intempestive  parut  être  le  prix 
de  sa  soumission  aux  volontés  de  la 
cour  ;  et  la  plupart  des  historiens  en 
ont  fait  pour  lui  l'objet  d'un  repro- 
che. Il  est  certain  cependant  que  ses 
services  passés  lui  donnaient  des 
droits  à  cette  distinction  honorable. 
L'année  suivante ,  il  soumit  presque 
toutes  les  villes  de  la  Champagne  qui 
s'étaient  déclarées  pour  les  princes. 
Il  servit ,  en  1 0-2 1 ,  sous  les  ordres 
du  roi ,  au  siège  deMontaiiban.  Char- 
gé par  la  cour  de  pacifier  le  Langue- 
ck)c,  il  enleva  les  châteaux  et  les 
villes  (\\\e  les  rebelles  possédaient 
dans  cette  province,  excepté  Cas- 
tres ,  que  la  duchesse  de  Rohan  dé- 
fendit avec  un  courage  héroïque  [K. 
RoHAN,  XXXVIII,  419  ).  Le 
manque  de  vivres  l'ayant  forcé  d'a- 
bandonner le  siège  de  cette  ville  ,  il 
voulut  entrer  dans  le  comté  de  Foix , 
pour  y  faire  subsister  son  armée  j 
mais  sept  soldats  ennemis ,  enfermés 
dans  une  bicoque  qui  commandait  le 
seul  chemin  par  lequel  il  piit  passer, 
l'arrêtèrent  vingt-quatre  heures  près 
de  Cariât  (  F.  Rohan,  XXXVIII, 
420).  En  i6'27  ,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Bretagne  (4).  Le  cha- 
grin quelui  causèrent  les  plaintes  por- 
tées contre  lui  par  le  parlement,  à 
raison  des  désordres  commis  par  ses 
soldats,  le  conduisit,  la  même  an- 
née ,  au  tombeau.  Il  mourut,  le  -^  no- 
vembre 1(^27,  à  Aurai,  <à  l'âge  de 
soixante -quatorze  ans.  Ses  restes  fu- 
rent transportés  à  Cahors  et  inhumés 
dans  la  sépulture  de  sa  famille.  Le 
maréchal  de  Tliémine  était  magnifi- 
que, grand  dissipateur,  se  souciant 
peu  du  paiement  de  ses  dettes.  Plus 
brave  qu'habile ,  il  attaquait  l'enne- 

(4)  Le  Mircure  Français  (  foy.  C.AYET  ^  con- 
li<-nl  (  lom.  Mil.  Î78)  la  description  de  l'entrée 
du  maréchal  <le  'riiéminc  dans  Kennes ,  en  16^7. 
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mi  sans  calculer  s'il  avait  les  moyens 
de  vaincre.  Tel  est  le  jugement  que 
portent  de  lui  les  contemporains.  On 
a  sou  portrait,  dans  le  Recueil  de 
Moncornct.  Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  ses  deux  fils  aînés ,  tués  en 
1 62 1 ,  l'un  au  siéc,e  de  Montauban  , 
l'autre  à  celui  deiUoulins.De  sa  pos- 
Jérilé.  il  ne  subsiste  plus  qv.e  M.  de 
Tliémiae,  ancien  évêque  de  Blois , 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  W-s. 
THÉMISTIUS  ,  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  la  philoso- 
phie et  l'éloquence  grecque  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme  ,  flo- 
rissait  pendant  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle.  Né  dans  un  bourg 
de  la  Paphlagonie  ,  et  non  pas  à  Ni- 
coraédie ,  comme  l'a  cru  Fr.  Patri- 
cius  (  Discuss.  peripatet. ,  t.  i  ,  lib. 
I ,  p.  i4i  ),  il  eut  pour  père  un 
homme  de  savoir  et  de  mérite  ,  Eu- 
géuius  ,  dont  nous  avons  encore  l'É- 
loge funèbre,  prononcé  par  son  fils 
(  Oral.  XX  ,  édit.  de  1684  ),  et  à 
qui  est  adressée  une  des  lettres  de 
l'empereur  Julien,  llermolaiis  Bar- 
barus  ,  traducteur  latin  des  Com- 
mentaires de  Thémistius  sur  Aris- 
tote  ,  prétend  que  sa  famille  descen- 
dait de  celle  d'Aristote  même  ;  mais 
il  n'en  apporte  aucune  preuve.  Ou  ne 
peut  douter,  du  moins,  d'après  la 
lettre  où  l'empereur  Constance  re- 
commande Thémistius  au  séuat  , 
que  les  ancêtres  de  l'orateur  ne  fus- 
sent déjà  renommés  par  leur  instruc- 
tion et  leurs  vertus.  Sous  les  yeux 
de  son  père,  et  des  hommes  les  plus 
Labilcs  de  la  province  de  Pont  ,  il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  la 
philosophie  péripatétique  et  dans 
l'art  d'écrire  ,  qu'il  composa  ,  fort 
jeune  encore,  de  précieux  Commen- 
taires sur  plusieurs  traites  d'Aris- 
tote ,  et  que  ses  parents  ou  ses  amis, 
étonnés  de  la  sagacité  avec  laquelle 


THE 

il  expliquait  le  plus  obscur  des  phi- 
losophes ,  publièrent,  malgré  lui  , 
ces  premiers  essais.  Plus  tard,  à  la 
lecture  seule  de  ces  Commentaires , 
un  disciple  de  Jamblique ,  Celse , 
philosophe  de  Sicyoue  ,  impatient 
d'en  conuaître  l'auteur  ,  vint  à  Cons- 
tantinople ,  avec  toute  son  école , 
pour  l'entendre  lui-même  (  Orat. 
xxiii  ,  pag.  2g5  ).  Thémistius  ré- 
sidait alors  dans  cette  capitale  :  Sa 
réputation  naissante  l'avait  force' 
de  quitter  son  pays  natal ,  et  d'aller 
répandre  le  bienfait  de  ses  leçons  et 
de  ses  exemples  dans  toutes  ces  vil- 
les de  l'Orient  qui  furent  long-temps 
si  florissantes  ,  si  éclairées ,  et  dont 
les  ruines  ne  sont  plus  habitées  que 
par  l'ignorance  ,  la  servitude  et  la 
misère.  Il  avait  parlé  plusieurs  fois 
devant  le  peuple  de  Nicomédie , 
et  il  nous  reste  un  discours  (  le 
xxiv'»»^.  )  où  il  exhorte  cette  ville 
aux  études  philosophiques  ;  il  avait 
parcouru  la  Galatie  et  toutes  les 
provinces  voisines  :  Antioche  ,  fiè- 
re  d'accueillir  toutes  les  illustra- 
tions nouvelles  ,  avait  applaudi  à 
cette  imagination  douce  et  fécon- 
de ,  qui  tempérait  la  sécheresse 
du  péripatétisme ,  à  celte  clarté  si 
rare  dans  les  interprètes  d'une  doc- 
trine qui ,  après  tant  de  siècles  de 
commentaires  ,  passait  encore  pour 
mystérieuse.  Il  s'arrêta  enfin  à  By- 
zance,  que  son  nouveau  fondateur 
venait  de  proclamer  la  capitale  du 
monde  ;  et  pendant  vingt  ans ,  soit 
comme  ])hilosoplie,  soit  comme  ora- 
teur ,  soit  comme  membre  du  sénat, 
il  jouit,  dans  cette  ville,  de  l'admira- 
tion des  peuples  et  de  la  faveur  des 
princes.  L'ancienne  capitale  ,  cette 
Rome  qui  n'était  plus  qu'une  provin- 
ce de  son  empire,  voulut  aussi  pren- 
dre parla  la  gloire  de  l'éloquent  so- 
phiste^ et,  sous  le  règne  de  Gratien , 
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iiWc  le  posséda  quelques  mois  :  mais 
elle  eut  beau  lui  pi-e'senter  tous  les 
app;lts  (le  la  fortune  ,  et  recourir 
même  à  riulervcution  et  aux  prières 
du  souverain  •  il  fallut  qu'elle  cëdàt 
à  son  heureuse  rivale  l'honneur  de 
compter  Thëmislius  parmi  ses  ci- 
toyens. Il  avait  fait  de  Constanti- 
nople  sa  véritable  patrie  ;  il  s'y  était 
marie  ,  et  une  femme ,  des  enfants , 
étaient  de  nouveaux  liens  qui  l'atta- 
chaient à  cette  patrie  d'adoption. 
Des  olfres  brillantes  ne  pouvaient  le 
séduire  j  car  au  nombre  des  vertus 
qui  accompagnaient  en  lui  les  talents, 
on  distingue  la  plus  noble  générosité': 
on  dit  qu'il  n'acceptait  jamais  rien 
de  son  auditoire  ^  et  que  malgré  ce 
désintéressement ,  qui  avait  mis  des 
bornes  aux  récompenses  des  princes 
et  à  l'accroissement  de  sa  fortune ,  il 
vint  plus  d'une  fois  au  secours  de  ses 
disciples,  Thémistius  n'était  pas  chré- 
tien ;  mais  il  est  permis  de  croire  que, 
dans  cette  lutte  des  deux  religions 
qui  se  disputaient  le  monde,  l'exem- 
ple des  vertus  chrétiennes  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui.  Aussi  les  derniers 
appuis  du  paganisme  et  quelques-uns 
des  premiers  défenseurs  du  nouveau 
culte  se  rencontrèrent  dans  sou  éco- 
le. Auprès  de  Libanius,  qui  perdit 
beaucoup  de  temps  et  d'esprit  à  po- 
lir des  phrases  élégantes ,  et  dont 
plusieurs  lettres  sont  adressées  à 
Thémisthis,  on  vit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  que  la  primitive  Église  a 
surnommé  le  Théologien,  et  qui  lui- 
même  (Epist.  i4o)  appelle  Thé- 
mistius Bai  de  l'éloquence,  ^y.nàsii: 
AÔ-ywy.  L'habile  rhéleur  n'aurait  pas 
dû ,  je  crois ,  un  tel  succès  à  la  phi- 
losophie aristotélique  •  et  c'eût  été 
trop  peu  de  quelques  subtils  com- 
mentaires sur  les  Analylujucs  et  sur 
la  Physique  du  Stagirite  ,  poiu"  atti- 
rer l'attention  des  Grégoire,  des  Ba- 
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silc,  des  Augustin.  A  une  éloquen- 
ce alfectueuse  et  touchante  ,  à  la 
clarté,  à  la  variété  du  langage,  l'il- 
lustre professeur  joignait  une  instruc- 
tion presque  universelle,  et  la  con- 
naissance de  toutes  les  traditions  qui 
avaient  perpétué  ,  à  travers  tant  de 
siècles  ,  les  dogmes  de  Pylhagorc;  il 
y  ajoutait  surtout  l'étude  aprofondic 
des  ouvrages  de  Platon.  Comme  ce 
philosophe  sublime  ,  dont  ])lusieurs 
modernes  ont  eu  tort  de  faire  un 
dogmatique ,  il  avait  vu  qu'il  n'a])- 
partient  pas  à  notre  faible  raison , 
abandonnée  à  elle-même ,  de  suivre 
une  seule  école ,  une  seule  doctrine, 
exclusivement  à  toutes  les  autres  ,  et 
que  cet  aveugle  respect  pour  un  seul 
maître  ressemble  plutôt  à  une  su- 
perstition servile  qu'au  noble  amour 
de  la  vérité.  Il  prit,  dans  toutes  les 
croyances  passées,  tout  ce  qui  élève 
l'ame,  tout  ce  qui  enseigne  la  vertu; 
il  rassembla  toutes  les  pensées  reli- 
gieuses et  morales  qui  avaient  ho- 
noré l'intelligence  humaiue  dejjuis 
qu'elle  s'était  exercée  sur  les  grandes 
questions  de  notre  nature  ;  il  renou- 
vela ,  en  un  mot  ,  l'indépendance 
philosophique  de  Platon,  et  souvent 
il  écrivit  comme  lui.  C'est  à  ce  libre 
choix  entre  les  doctrines ,  à  ce  sage 
éclectisme  ,  et  l\  la  tolérance  qui  en 
est  une  suite  nécessaire ,  qu'on  peut 
attribuer  la  confiance  que  lui  té- 
moignèrent les  familles  chrétiennes, 
et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès 
de  sept  empereurs  ,  soit  païens  , 
soit  chrétiens.  Ceux-là  se  plaisaient 
à  l'entencb'c  répéter  les  immortel- 
les leçons  des  Pythagore,  des  Socra- 
te  ,  des  Platon ,  et  de  tous  ces  sages 
qui  paraissaient  justifier  aux  yeux 
du  ujondc  l'ancienne  religion  de  l'em- 
pire; ceux-ci  lui  ]iardonn.iiont  sou 
acbniration  pour  de  grands  génies 
([ui  avaient  pressenti  quehpies-uucs 
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des  vérités  révélées,  et  ils  redisaient, 
en  l'écoutant ,  que  jamais  Dieu  n'a- 
vait été  sans  témoignage  parmi  les 
hommes.  C'est  ainsi  que  cette  voix 
éloquente,  applaudie  autrefois  dans 
!e  palais  de  Julien,  charma  encore 
l'oreille  de  Théodûse.  Envisagée  sous 
ce  point  de  vue ,  c'est  un  spectacle 
assez  intéressant  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  que  la  vie  politique 
de  Théraistius.  Il  suffira  de  la  retra- 
cer en  peu  de  mots ,  d'après  ses  pro- 
pres ouvi'ages.  Le  premier  prince 
dont  il  ait  fixé  les  regards  est  l'em- 
pereur Constance ,  fds  et  successeur 
de  Constantin.  Il  se  préparait  ,  en 
347,  dons  la  ville  d'Ancyre  en  Gala- 
tie ,  à  une  nouvelle  campagne  contre 
les  Perses  ,  lorsque  Thémistius  pro- 
nonça devant  lui  son  premier  pané- 
gyrique {Constance ,  ou  de  l'Amour 
de  l'humanité  );  et  quoiqu'il  fût 
trop  jeune  pour  donner  à  son  élo- 
quence le  caractère  qu'elle  eut  plus 
tard,  il  se  fit  remarquer  dès-lors  par 
le  talent  d'instruire  les  princes  sous 
prétexte  de  les  louer.  Constance  s'ho- 
nora lui-même  en  préférant  ce  langa- 
ge k  celui  de  ses  flatteurs  ;  il  eut  le 
courage  d'écouter  plusieurs  fois  en- 
core un  panégyriste  qui  savait  dire 
la  vérité;  et  par  un  rescrit  du  mois 
d'août  355,  daté  proLablement  de 
Milan,  où  il  séjourna  une  partie  de 
cette  année,  il  nomma  Tliéraistius 
membre  du  sénat  de  Constantinople. 
En  tète  du  discours  d'actions  de 
grâces ,  on  trouve  cette  lettre  impé- 
riale ,  que  Thomas  regarde  comme 
le  plus  beau  monument  de  ce  règne. 
«  La  grande  réputation  du  philoso- 
phe The'mistius  ,  disait  l'empereur , 
ayant  fait  parvenir  son  nom  jusqu'à 
moi ,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  de- 
voir et  du  votre  de  récompenser  di- 
gnement sa  vertu ,  en  l'admettant 
dans  cet  auguste  conseil.  C'est   un 
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honneur  pour  ce  grand  homme;  mais 
c'est  aussi  un  honneur  pour  le  sénat. 
Vous  lui  communiquerez  de  A^otre  di- 
gnité ,  et  il  répandra  sur  vous  une 
partie  de  sa  gloire,.,.  Thémistius  ne 
se  contente  pas  d'être  vertueux  et  sa- 
vant pour  lui  seul  :  en  méritant  d'êtrfc 
appelé  l'interprète  des  anciens  sages , 
et  l'hiérophaute  des  mystères  de  la 
philosophie,  il  est  le  bienfaiteur  de 
notre  empire.  »  Le  remercîment 
prononcé  à  cette  occasion  par  Thé- 
mistius ne  suffit  point  à  sa  recon- 
naissance ;  elle  lui  inspira ,  en  35^  , 
deuxautrespanégyriques.  Jaloux  des 
exploits  de  Julien  dans  les  Gaules, 
Constance  se  fit  décerner  à  Rome  les 
honneurs  du  triomphe,  Thémistius, 
qui  devait  y  représenter ,  avec  d'au- 
tres députés ,  le  sénat  de  Constanti- 
nople, fut  retenu  chez  lui  par  une 
maladie  dangereuse,  et  réduit  à  en- 
voyer au  prince  la  harangue  qu'il 
avait  composée  au  nom  du  sénat.  Il 
prononça  la  dernière  au  milieu  des 
fêtes  triomphales ,  célébrées  alors  à 
Constantinople.  Une  statue  de  bron- 
ze fut  le  prix  de  son  éloquence.  Sous 
l'empire  de  Julien  ,  il  obtint  de  plus 
grands  honneurs  :  l'élève  enthousias- 
te de  Platon  et  d'Homère  crut  retrou- 
ver ces  grands  génies  dans  le  so- 
phiste ;  et  le  défenseur  du  paganis- 
me devait  adopter  avec  orgueil  la 
gloire  d'un  païen.  Les  lettres  de 
Julien  sont  un  témoignage  de  son 
amitié  pour  Thémistius  ,  surtout 
cette  longue  épître  où  il  lui  parle 
avec  terreur  des  dangers  du  pou- 
voir ;  mais  il  lui  donna  une  marque 
plus  honorable  encore  de  son  ad- 
miration et  de  sa  confiance,  lors- 
qu'il le  nomma  ,  pour  l'année  362 , 
préfet  ou  gouverneur  de  Constanti- 
nople (  J^oj.  Wenisdorf,  sur  Hi- 
mérius  ,  p.  535  )  :  on  croit  que  Va- 
lens  et  Théodose  relevèrent  depuis 
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à  la  même  dignité.  M.  Mai  a  re- 
trouve' dernièrement  le  discours  dans 
lequel  le  philosophe,   accusé  alors 
de  vanité,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
une  e'pigrammede  V Anthologie  ;  ii, 
52  ,   7   )  ,    se  justifie    d'avoir   ac- 
cepté cette  distinction.  Il  paraît  que 
tout  le  monde  ne  pensa  pas  comme 
Libanius,  qui  lui  dit,  dans  une  de  ses 
lettres  :   «  Je  ne  vous  félicite  point 
d'être  préfet  de  la  ville j  je  félicite  la 
ville  d'être  confiée  à  votre  vigilance. 
Vous  n'aviez  pas  besoin  de  nouvelles 
dignités  ;  elle  avait  besoin  d'un  gou- 
verneur tel  que  vous.  »  Le  successeur 
de  Julien  fut  un  chrétien  zélé  :  Thé- 
mistius ,  en  continuant  de  parler  le 
langage  d'une  philosophie  religieuse 
et  tolérante,  mérita  de  Jovien  la  mê- 
me estime.  Au  mois  de  février  364  i 
il  lui  présenta  les  félicitations  du  sé- 
nat, qui  était  allé  au-devant  du  nou- 
veau prince  jusqu'à  Dadastane  en 
Galatie.  Sou  discours  est  appelé  co«- 
sulaire ,  parce  que  Jovien  venait  de 
prendre  possession  du  consulat.  «  Tu 
as  commencé  le  bonheur  des  hom- 
mes, lui  dit-il,  par  de  sages  lois  sur 
les  croyances  divines.  Seul ,  ou  pres- 
que seul,  tu  t'es  rappelé  (pie  l'au- 
torité d'un  prince  a  des  bornes,  et 
qu'il  est  des  choses  qui  échappent  à 
sa  puissance  ^  à  ses  oi'di'es ,  à  ses  me- 
naces :  telles  sont  toutes  les  vertus , 
telle  est  surtout  la  religion.  Tu  sais 
que  pour  être  vertueux  ,  pour  être 
religieux  sans  hypocrisie ,  il  faut  une 
ame  indépendante,   une  conscience 
libre  :  gloire  à  ta  profonde  sagesse  ! 
Est-il  possible  ,  en  etï'et  ;,  quand  tous 
les  déci'cts  d'un  empereur  ne  poui'- 
raient  changer  le  cœur  de  son  enne- 
mi ,  est-il  possible  qu'ils  fassent  un 
homme  pieux  d'un  homme  asi-ez  fai- 
ble, assez  lâche,  pour  craindre  les 
édits  d'une  puissaîice  éphémère ,  pour 
céder  aux  vaincs  terreurs  d'un  mo- 
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ment?  Misérables  jouets  des  capri- 
ces de  nos  maîtres ,  c'est  leur  pour- 
pre, ce  n'est  pas  Dieu  que  nous  ado- 
rons ,  et  nous  acceptons  un  nouveau 
culte  avec  un  nouveau  règne ,  etc.  » 
Trop  souvent ,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  ces  pensées  ont  trouvé  leur 
appUcation,  et  la  harangue  toute  en- 
tière n'est  pas  indigne  d'être  méditée. 
Elle  fut  prononcée  une  seconde  fois  , 
devant   le  peuple  de    Gonstantino- 
ple  (Socrate,  m,  aO  ).  Le  philo- 
sophe, sous  le  règne  suivant^  eut 
malheureusement  l'occasion  de  rap- 
peler ces  principes  de  tolérance,  pour 
protéger  non-seulement   les  païens, 
mais  les  enfants  même  de  l'Église 
catholique  contre  les  Ariens  dont  les 
fureurs  et  les  vengeances  ensanglan- 
tèrent de  nouveau  l'empire,  aban- 
donné aux  favoris  et  aux  délateui's 
sous  un  prince  ignorant ,  cruel   et 
soupçonneux.  Cependant  Valens ,  ap- 
pelé par   son   frère  Valciitinien  au 
partage  du  pouvoir  suprême,  fit  con- 
cevoir d'abord  quelques  espérances. 
Aussi   ne  faut-il  point  reprocher  à 
Thémistius  le  panégyrique  pronon- 
cé par  lui  dans   le  sénat  de  Cons- 
tantinople ,    au   mois   de  décembre 
364  ,  sur  l'union  entre  les  deux  frè- 
res (  les  Frères  amis)  :  ces  éloges , 
donnés  à  un  prince  qui  commence  à 
régner,  et  qui  n'a  pu  encore  se  faire 
connaître ,  ressemblent  moins  à  une 
flatterie  qu'à  iHie  leçon.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  laisse  échapper  de 
son  cœur  cette  éloquente  insjiiration  : 
«  J'ai  perdu  un  jour ,  disait  Titus  , 
car  je  n'ai  fait  aujourd'hui  de  bien 
à  personne.  Que  dites-vous,  prince? 
non  ,   le  jour  où  vous  avez  dit  une 
parole  qui  doit  être  la  leçon  éternelle 
des  rois  ,  ne  peut  être  un  jour  perdu. 
Jamais  vous  n'avez  été  plus  grand 
ni  plus  utile  aux  hommes.  »  Tel  est 
encore  le  but  de  l'orateur  dans  son 
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Exhortation  au  fils  de  Valens.  jeune 
eufaut,  liommé  consul  en  Sog:  on 
voit  aisément  que  ces  conseils   s'a- 
dressent au  père.  Il  est  peut  -  être 
plus  difficile  d'excuser  la  complai- 
sance opiniâtre  avec  laquelle  le  so- 
phiste grec  trouve  continuellement  des 
motifs  de  louer  son  maître  ;  en  367  , 
au  sujet  de  la  révolte  de  Procope;en 
368 ,  pour  le  cinquième  anniversaire 
de  son  avènement  au  trône;  en  S-jo, 
pour  la  paix  conclue  avec  le  roi  des 
Golhs,  Athaiiaric;   en  3^3,  pour  le 
dixième  auniversaire    du   règne  de 
Valcus ,  etc.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
glorieux  pour  un  homme  accoutumé 
à  flatter  le  prince  et  à  l'entendre  flat- 
ter, c'est  le  témoignage  que  lui  ren- 
dent les  historiens  ecclésiastiques,  So- 
crate  et  Sozomène,   d'avoir  osé  re- 
présenter à  ce  même  Valens  ,  parti- 
san des  Ariens  et  persécuteur  des  or- 
thodoxes, «qu'il  avait  tort  de  se  dé- 
clarer l'ennemi  d'une  partie  de  ses 
sujets;   que  ce  n'était  pas  un  crime 
de  penseï-  autrement  que  lui;  qu'il  ne 
devait  pas  s'étonner  de  trouver  chez 
les  chrétiens  plusieurs  sectes  difTé- 
rentes ,  puisqu'il  y  en  avait  dans  les 
écoles  grecques  plus  de  trois  cents  ; 
que  chacun  envisageait  la  vérité  par 
quelque  endroit,  et  qu'il  avait  plu  à 
Dieu  de  confondre  ainsi  notre  or- 
gueil ,  et  de  se  rendre  plus  vénérable, 
en  cachant  à  nos  yeux  ses  mystères.  » 
Les  historiens  ajoutent  que  l'empe- 
reur, touché  de  ces  paroles  du  phi- 
losophe, fit  cesser  pour  quelque  temps 
la  persécution.  Le  discours  original 
n'existe  plus;  ou  verra  toul-à-l'heure 
ce  qui  reste  à  la  place.  Lorsque  Gra- 
tien  succéda ,  en  3^5  ,  à  Yalenlinieu 
son  père  ,  dans  l'empire  d'Occident, 
ce  jeune  prince,  disciple  du  poète 
Ausone,  qu'il  nomma  consul,   pria 
son  oncle  Valens  de  lui  envoyer  Thé- 
uiistius,   qui,  vers  l'an  377,   parla 
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pliKsieurs  fois  devant  lui.  Cet  orateur 
fut  chargé  aussi ,  en  879,  parle  sé- 
nat de  Constantinople ,  d'aller  com- 
plimenter le  grand  Théodose  ,   que 
Gratien  venait  de  choisir  pour  em- 
pereur d'Orient ,  après  la   mort  de 
Valens  ,   brûlé  vif  par  les   Goths, 
dans  une  chaumière  où  il  s'était  réfu- 
gié pendant  la  déroute  de  son  armée. 
Théodose  est  probablement  le  der- 
nier prince  sous  lequel  Thémistius 
ait  vécu.  Tzetzès  (  Chiliad.  ,  vi , 
3'i9)  l'appelle  le  secrétaire  de  Théo- 
dose. En  38i  _,  il  examina  devant  lui 
cette  question,  qui  lui  fut  peut  -  être 
proposée  par  l'empereur  lui-même  : 
Quelle  est  la  vertu  la  plus  digne 
d'un  souverain?  Il  conclut  que  c'est 
la  justice  unie  à  la  clémence.   Deux 
ans  après ,  il  remercia  le  même  prin- 
ce d'avoir  fait  la  paix  avec  les  bar- 
bares ,   et  nommé  consul  le  général 
Saturninus ,  auteur  du  traité.  L'an- 
née suivante,  élevé  à  la  préfecture  de 
Constantinople,  honneur  qu'il  avait 
déjà  reçu  de  Julien,  il  remercia  de 
nouveau  Théodose.  Quelques  autres 
discours  furent  prononcés  par  l'ora- 
teur septuagénaire  devant  ce  prince, 
qui ,  malgré  son  attachement  sincère 
à  la  foi  chrétienne  ,  voulut ,  au  mo- 
ment de  partir  pour  l'Occident,  que 
son  fils  Arcadius  fût  confié  aux  soins 
du  plus  illustre  des  philosophes.  Til- 
leraont  a  douté  de  ce  fait;  d'autres, 
pour  le  rendre  plus  vraisemblable , 
ont  cru  que  Thémistius  avait  fini  par 
être  chrétien.  Une  des  preuves  qu'ils 
en  donnent ,  c'est  qu'il  lui  est  arrivé 
de  dire  comme    Salomou  :    «   Le 
cœur    des   rois   est    dans   la   main 
de  Dieu.   »  Quelques  -  uns  même  , 
d'après  Nicéphore  (  xvin ,  ô  ) ,  l'ont 
confondu  avec  un  certain  Thémistius, 
surnommé  Calonyme ,  diacre  d'A- 
lexandrie, qui  fonda,  au  sixième  siè- 
cle ,  l'hérésie  des  Jgnoètcs,  Ces  idées 
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d«  christianisme  ont  fait  naître  bien 
des  erreurs.  On  a  eu  la  même  opinion 
du  sophiste  Libanius ,  sur  le  témoi- 
gnage de  Vincent  de  Beauvais.  Epic- 
tète,Macrobe,  Claudien,  Chalcidius, 
ont  e'té  regardés  aussi  comme  chré- 
tiens; mais  on  a  réfuté  ces  fausses 
conjectures.  Sans  parler  des  autres 
empereurs  chrétiens  qui  avaient 
chargé  des  plus  importantes  fonc- 
tions l'éloquent  sénateur,  Théodose 
avait  vu  Graticn ,  à  qui  il  devait  la 
couronne ,  et  qui  fut  loué  magnifique- 
ment par  saint  Ambroise,  appeler  à 
sa  cour  l'ancien  ami  de  Julien,  et 
l'accueillir  comme  un  maîti'e  et  com- 
me un  père.  11  lui  reconnaissait,  de 
plus  ,  une  grande  expérience  des  af- 
faires ,  une  longue  habitude  de  modé- 
ration et  de  prudence.  Un  honnête 
homme,  éprouvé  par  l'amitié  de  six 
empereurs ,  ne  pouvait  lui  être  sus- 
pect. Enfin  l'autorité  même  de  Thé- 
mistius  doit  lever  toutes  les  incerti- 
tudes :  ((  Yiens ,  mon  fils ,  dit-il  dans 
un  Discours  prononcé  vers  ce  temps 
(le  18*^.  ) ,  viens  sur  les  genoux  d'un 
faible  vieillard,  recevoir  les  leçons 
que  la  sagesse  destine  aux  princes , 
celles  qui  instruisirent  jadis  Marc- 
Aurèle  et  Titus.  A  ma  voix  se  join- 
dront, pour  te  former,  la  voix  de 
Platon ,  la  voix  du  précepteur  d'A- 
lexandre. A  l'école  des  sages ,  de- 
viens le  bienfaiteur  du  monde.  » 
Il  est  probable  que  ce  fut  par  les 
travaux  de  cette  éducation  que  Thé- 
mistius  termina  sa  longue  et  hono- 
rable carrière.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort ,  comme  celle  de  sa  nais- 
sance ;  mais  on  peut  croire  qu'il 
ne  vécut  point  au-delà  du  quatrième 
siècle.  Il  laissa  de  nombreux  ouvra- 
ges ,  entre  lesquels  il  y  avait  sans  dou- 
te beaucoup  de  Lettres,  aujourd'hui 
perdues.  Photius  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  toutes  les  OEuvres 
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d'Aristotc;  saint  Augustin,  Boëce  , 
Cassiodore  ,  Simplicius  ,  Suidas  ,  eu 
ont  cité  quelques  -  uns ,  et  plusieurs 
subsistent  en  manuscrit.  On  n'a  im- 
primé que  ses  Paraphrases  sur  les 
dernières  Analytiques,  commentaire 
que  Boëce  s'est  contenté  de  traduire- 
sur  les  huit  livres  de  Physique  ;  sur 
hs  trois  livres  de  VAme,  et  sur  ceux 
de  la  Mémoire ,  du  Sommeil  et  de  la 
Feille ,  des  Songes ,  de  la  Divination 
par  le  sommeil.  Sa  Paraphrase  du 
traité  du  Ciel ,  et  celle  du  douzième 
livre  de  la  Métaphysique ,  ne  sont 
connues  que  par  des  traductions  la- 
tines faites  sur  l'hébreu ,  la  première 
par  Moïse  Alatin,  médecin  de  Spolète 
(  Venise  ,1574,  in-fol.  ) ,  et  la  secon- 
de par  Moïse  Finz  (Venise,  i558  et 
1 570  ,  in  -fol.  ).  Il  est  certain  qu'il  a 
commenté  aussi  plusieurs  Dialogues 
de  Platon.  Quant  à  ses  Discours,  que 
Photius  avait  lus  au  nombre  de  tren- 
te-six, trente -trois  ont  été  imprimés 
jusqu'à  présent  :  les  trois  autres  exis- 
tent peut-être  encore  dans  les  biblio- 
thèques. Aux   vingt  Panégyriques 
cités  la  plupart  dans  le  cours  de  cette 
Notice ,  et  qui  font  assez  bien  connaî- 
tre ce  siècle  ,  plus  intéressant  qu'on 
ne  croit ,   et  auquel  il  n'a  manqué 
qu'un  historien,  il  faut  joindre  treize 
Déclamations  moins  précieuses ,  et 
qui  ressemblent  davantage  aux  com- 
positions frivoles  d'Aristide  et  de  Li- 
banius :  V Epreuve ,  ou  le  Philoso- 
phe; De  l'Amitié  ;  le  Sophiste;  A 
ceux  qui  avaient  mal  interprété  le 
Sophiste  ;    Qu'il  faut    considérer 
l'homme  et  non  sa  patrie;  De  l'A- 
griculture ;V  Homme  sage,  ou  VA- 
mour  paternel  ;  Des  Titres  de  roi 
et  de  consul,  etc.  Thémistius  fut  sur- 
nommé par  les  Grecs  Euphradès , 
c'est-à-dire,  V Eloquent,  surnom  que 
lui  confirma  long-temps  la  postérité. 
Les  historiens  de  l'Église  ne  parlent 


u6o 


THE 


qu'avec   respect    de  ce  philosophe 
païen.  Photius  atteste  comljieu  les 
criticpies    estimaient    ses    ouvrages. 
Chez  les  modernes ,  Thomas  admire 
])eaucoup  l'orateur  du  sénat  de  Cons- 
tanlinople.  H  faut  avouer  que  ce  n'é- 
tait pas  un  homme  méprisable  que 
celui  qui,   dans  un  temps  de  déca- 
dence littéraire,  sut  éviter  souvent 
le  mauvais  goût  et  l'obscurité;  qui , 
dans  un   temps  d'abjection  politi- 
que, put,  sans  s'avilir^   louer  sept 
empereurs  ;  qui^  dans  un  temps  de 
persécution  religieuse  ,  se  fit  égale- 
ment aimer  de  Constance  et  de  Ju- 
lien. On  pourrait  dire,  il  est  vrai, 
que  ses  harmonieux  discours  n'of- 
frent souvent ,  comme  ceux  des  autres 
sophistes ,  que  l'union  bizarre  de  la 
magnificence  d'Homère  et  de  Platon 
avec  le  pédantisme  de  l'école,  et  des 
beaux  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce 
avec  la  servilité  du  Bas-Empire;  que 
plusieurs  de  ses  Panégyriques,   vi- 
des de  faits  et  d'idées ,  ne  sont  que 
de  pompeux   mensonges;  et  qu'en- 
fin sa  tolérance  philosophique  mé- 
riterait quelquefois  d'être  prise  pour 
la  funeste  insouciance  de  toute  re- 
ligion. Mais  qu'on  retranche  ,  si  l'on 
veut,  des  éloges  que  lui  prodiguent 
ses  admirateurs  ;    qu'on  l'envisage 
avec  sévérité  comme  écrivain,  pa- 
négyriste ,   homme   public  ;    il  lui 
restera  toujours  d'assez  belles  parties 
de  caractère  et  de  talent ,  pour  que 
rien  ne  puisse   justifier  l'oubli  qui 
menace  aujourd'hui  le  nom  de  cet 
orateur  philosophe,  ornement  d'une 
e'poque  si  stérile  pour  la  littérature 
profane,  et  l'indillérence  des  traduc- 
teurs français  ;,  qui  ont  dédaigné  jus- 
qu'ici l'interprète  d'Aristotc ,  l'imi- 
tateur de  Platon ,  Tami  de  Julien ,  le 
précepteur  du  lilsdc  Théodose.  Voici 
l'histoire  dcb  éditions  de  ses OEuvres: 
ou  A  erra  par  (juoUcs  découvertes  suc- 
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cessives  le  nombre  de  ses  Discours , 
liornc  d'abord  à  huit ,  s'est  augmen- 
té et  s'augmente  encore  de  nos  jours. 
En  i534,lesCommeutaires  sur  Aris- 
tote  et  huit  Discours  ,  les  seuls  que 
l'on    connût   alors  ,  parurent   sons 
ce  titre:  Omrda  Themistii opéra, hoc 
est ,   Paraphrases  et    Orationes  ; 
Alexandri  Aphrodisiensis  libri  duo, 
de  Ammd,  et  de  Fato  unus ,  grœcè. 
Venetiis ,  in  œdihus  hœredum  Aldi 
Maniitii,  et  Andreœ  Asulani ,  in- 
fol.  L'éditeur  fut  Victor  Trincavelli. 
Herraolalis  Barbarus  (  V.  Barbaro^ 
III ,  328-33o  )  traduisit  eu  latin  les 
Paraphrases  philosophiques  ,  Tré- 
vise,   i48i  ;  Venise,  i5oo;  Paris, 
1 528  ;  Venise ,  1 53o  ;  Bâle ,  1 533  ; 
Venise,  i542;  Bâle,  i547;  Venise, 
i549,  '554;,  1^70,  1087.  Celle  du 
troisième  livre  sur  l'Ame  fut  tra- 
duite aussi  par  Louis  Nogarola ,  Ve- 
nise ,   1670,  in-fol.  ,  et  par  Fréd. 
Bonaventure,  Urbin ,  1627,  in-4**. 
La  traduction  latine  des  huit  Dis- 
'■  cours ,  par  Jérôme  Donzellini  (  P^oj. 
ce  nom ,  XI ,  565  ) ,  fut  publiée  à 
Bâle ,  en  1 559  ,  in-S".  Henri  Estien- 
ne  ,  aux  huit  Discours  donnés  en 
grec  par  Trincavelli,  en  ajouta  six 
autres ,  Paris  ,  i562  ,  in-8''.  Georges 
Remus ,   d'Augsbourg  ,  fit  paraître 
une  version  latine  de  ces  six  nou- 
veaux Discours  ,  qu'il  intitula ,  Ora- 
tiones  sex  Augustales ,   Amberg , 
iGo5,  in-4''.  Il  y  joignit,  mais  en 
latin  seulement,  un  prétendu  Discours 
de  Thémistius  dont  personne  n'a  ja- 
mais vu  l'original ,  et  qui  avait  été' , 
je  pense ,  non  pas  traduit  sur  le  grec , 
mais  composé  d'après  le  Discours 
consulaire  et  le  texte  de  Socrate  et 
de  Sozomène ,  par  André  Dudith  , 
hongrois  ,  évêque  de  Chonad  et  de 
Cinq-Églises.  Ce  Discours  ,  dont  le 
but  est  d'engager  Valens  à  faire  ces- 
ser la  persécution  contre  les  ortho- 
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doxes,  est  un  veiitablc  cenlon^  et  je 
ne  puis  croire  qu'un  écrivain  aussi 
fécond  que  Théinistiusait  ainsi  copié 
des  phrases  entières  de  ses  auties  ou- 
vrages.  Le  volume  de  Renius  fut 
réimprimé  avec  ce  litre ,  Thésaurus 
principum ,  Francfort,  i6i4,  in-4". 
Dans  l'intervalle ,  Féd.  Morel  (  Foy. 
ce  nom ,  XXX ,  1 09  )  avait  publié , 
pour  la  première  fois,  le  panégyrique 
intitulé  les  Frères  amis ,  avec  une 
traduction  latine ,  Paris  ,  i6o4  ,  in- 
S*».  ;  il  l'attribuait  à  Synésius.  Le 
P.  Pélau  le  rendit  au  véritable  auteur 
dans  sa  première  édition ,  grecque  et 
latine,  des  OEuvrcs  oratoires  de  Tlié- 
mistius,  La  Flèclie,  161 3,  in-S".  ; 
édition  qui  comprend  ,  ouUc  ce  Dis- 
cours ,  les  quatorze  de  Henri  Kstien- 
ne;une  Déclamation  jusqu'alors  iné- 
dite ,   Qu'il  est  permis  au  philoso- 
phe de  parler  en  public  ;   et  une 
traduction  grecque,  faite  par  l'édi- 
teur ,  du  Discours  à  Valons  ,  publié 
par  Rcmus.  Cette  tâche  était  facile- 
car  Dudith  en  a  pris  presque  toutes 
les  pensées  dans  le  Discours  consu- 
laire ^  prononcé  devant  Jovien.Cinq 
Discours  parurent  à  Leyde,  i6i4  , 
in-8°.  ;  trois  étaient  inédits  :  la  ver- 
sion latine  est  du  P.  Pantin  ;  les  notes 
sont  attribuées  à  Dan.  Heinsius.  Le 
P.  Pétau  réunit  tous  ces  Discours  , 
au  nombre  de  dix-neuf,  dans  sa  se- 
conde édition,  Paris,  1618,  in-4". 
Une  édition  plus   complète  ,   et  la 
seule  qui  ait    aujourd'hui    quelque 
prix ,  fut  dédiée  au  duc  de  Montau- 
sier   par  le   P.    Hardouin  ,    Paris  , 
1684,  in -fol.  (  Foy.  sur  ce  travail 
Rich.  Simon,  Nouv.  bihlioth.  choi- 
sie,  liv.  I ,  ch.  11;  Acta  erudito- 
rum  ,  i685  ,  pag.  4^1  )•  Hardouin  , 
grâce  aux  matériaux  depuis  long- 
temps rassemblés  par  le  P.  Pétau  , 
augmenta  de  treize  nouveaux  Dis- 
cours l'édition  de  1618.  Enfin  ,  M. 
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l'abbé  Mai  a  fait  connaître, en  1816, 
d'après  un  manuscrit  delà  bibliothè- 
que  Ambrosienne ,  le   Discours   où 
l'orateur  s'excuse  d'avoir  accepté  la 
préfecture  de  Conslantiiioplc  ;  il  y  a 
joint  l'exorde,  également  inédit ,  de 
VEloge  funèbre  d'Eugènius  ,  une 
version  latine  de  ces  nouveaux  textes, 
et  quelques  fragments  destinés  à  rem- 
plir des  lacunes  dans  les  éditions  , 
Milan,  1816,  in-40.   et  in-8».   Le 
nombre  des  Discours  de  Thémistius 
est  donc  aujourd'hui  de  trente-trois , 
et  même  de  trente-quatre  ,  si  l'on  y 
comprend  celui  de  Dudith  ,  traduit  en 
grec  par  Pétau.  On  doit  conclure  de 
cette  liste  des  éditions  ,  qu'il  serait  à 
propos  que  la  critique  moderne ,   à 
l'aide  des  manuscrits   répandus  en 
Europe,  s'occupât  de  llxer  le  texte 
de  ces  ouvrages ,  y  établît  un  ordre 
régulier  ,  et  en  rendît  la  lecture  plus 
commode  et  plus  utile. — Sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Thémistius  ,  outre 
les  biographies  placées  par  Georges 
Remus  et  par  Denis  Petau  à  la  tête 
de  leurs  éditions,  on  peut  consulter 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  Epist. 
ïSq  et  i4t>  ;  saint  Augustin ,  de  Ca- 
tegoriis  decem  ^  c.  3  ;  Socrate ,  iv, 
32  }  Sozomène,  vi ,  3o  ;  Nicéphore, 
X,    i3;  XI,  4^>  ;  Suidas  ,  au   mot 
Thémistius,  tome  11,   pag.   171  j 
Photius  ,  Cod.  Lxxiv  ;   Tillemont , 
lïist.  des  empereurs  ,  tome  iv  et  v  ; 
Fléchier,  Hist.de  Théodose,  i,  54; 
Jonsius  ,  Scriptor.  hist.  philosoph.  , 
m,  16^   Fabricius ,  Biblioth.  gr.  , 
tome  vni ,  pag.  t   et  suiv.  ;  éd.  de 
Harles ,  tom.  vi ,  pag.  790;  les  Acta 
eruditorum  ,  I.  c.  j  Pope-Blount, 
Censura  cdebr.  auct.  ,  pag.  229  j 
Wclscr  ,  Ap.  Schelhorn.  Amcenit. 
litt.,  part,  m,  pag.    247;  Rayle  , 
Nouv.  de  la  Rèp.  des  lettres,  1681, 
décembre  ;   Bruclier  ,   Histor.  crit. 
philos. ,  tome  11 ,  pag.  484 }  La  Blet- 
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terie ,  Hist.  de  Jovien;  Lebeau,  Hiit. 
du  Êas-Empire .  tome  iv  ;  Thomas, 
Essai  sur  les  Éloges,  chap.  ai  ^ 
SchœW, Nist.  delà  Uttérat.  grecque, 
tome  VI ,  pag.  \^i ,  et  tome  vu  , 
pag.  121 ,  etc.  L — c. 

THÉMISTOCLE  ,  AtLënien  ,  fils 
de  Nicoclès ,  citoyen  obscur ,  et  d'une 
mère  étrangère ,  naquit  dans  le  bourg 
de  Phre'as  ,  vers  le  milieu  de  la  6i'=. 
olympiade  (  535  av.  J.-C.  ),  et  par- 
vint aux  premiers  emplois  dans  sa  re'- 
publique  en  des  temps  difficiles  pour 
la  Grèce.  On  reconnut  en  lui  dès  son 
enfance,  ce  génie  inquiet  et  ardent 
qui  ne  peut  supporter  une  fortune 
vulgaire.  Le  gymnase  appelé'  Cyno- 
sarge,  place'  hors  des  murs^  et  dé- 
dié à  Hercule ,  était  ouvert  aux  exer- 
cices des  enfants  de  races  mêlées  :  le 
jeune  Thémistocle  eut  soin  d'attirer 
en  ce  lieu  les  enfants  des  premières 
familles  d'Athènes ,  et  il  accoutuma  le 
public  à  ne  plus  faire  une  distinction 
quilui  semblait  injurieuse.  Préférant 
l'étude  aux  jeux  de  son  âge,  il  em- 
ployait ses  heures  de  récréation  à 
composer  ou  apprendre  par  cœur 
quelques  harangues  ;  et  son  maî- 
tre ,  témoin  de  cette  ardeur  ex- 
traordinaire, lui  dit  un  jour  que  , 
soit  pour  le  bien  ,  soit  pour  le  mal , 
la  médiocrité  ne  sei'ait  pas  son  lot. 
Cependant  les  arts  d'agrément  n'a- 
vaient aucune  prise  sur  son  ima- 
gination, constamment  dirigée  vers 
quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'ap- 
probation de  ceux  qui  l'environ- 
naient. Aussi,  raillé  un  jour  par 
quelques  jeunes  gens  sur  ce  qu'invité 
dans  une  société  à  toucher  de  la  lyre, 
il  avait  avoué  son  ignorance  :  «  Qu'on 
me  donne ,  leur  dit-il ,  une  ville  fai- 
ble et  sans  éclat ,  et  je  saurai  la  l'en- 
dre  puissante  et  la  faire  respecter.  » 
De  grands  écarts ,  causés  par  un  tcm- 
pcrameut impétueux ,  marquèrent  sa 
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jeunesse.  On  raconte  qu'un  jour  il 
attela  quatre  courtisanes  nues  à  son 
char ,  et  qu'il  se  fit  traîner  par  elles 
dans  la  place  publique  au  milieu  de 
la  foule  révoltée  d'un  tel  spectacle. 
Cependant  il  était  toujours  ramené  à 
sa  passion  pour  la  gloire  et  pour  la 
domination  :  son  père  voulut  l'en  dé- 
goûter* et  lui  montrant  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  les  débris  des 
vieilles  galères  qu'on  laissait  à  la 
mei'ci  des  flots ,  il  lui  dit  que  le  peu- 
ple traitait  de  même  ses  chefs ,  lors- 
que leurs  services  ne  lui  étaient  plus 
nécessaires.  Mais  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter l'essor  de  son  ambition.  Thémis- 
tocle ,  à  l'entrée  de  sa  carrière  poli- 
tique _,  prit  ieçondeMnésiphilus,ruu 
de  ces  philosophes  qui ,  successeurs 
de  Solon ,  tenaient  école  sur  l'art 
de  gouverner.  Dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  eut  pour  constant  adver- 
saire Aristide  ,' dont  la  di'oiture  , 
l'esprit  calme  et  la  raison  sévère  con- 
trastaient singulièrement  avec  le  ca- 
ractère remuant ,  l'esprit  artificieux  , 
fécond  en  ressources ,  mais  peu  scru- 
puleux de  Thémistocle ,  attentif  à 
flatter  les  passions  du  peuple  ,  et  à 
proposer  de  nouvelles  entrepri- 
ses où  il  voyait  des  moyens  de 
succès  personnel.  Ces  deux  rivaux 
combattirent  l'un  à  côté  de  l'autre  à 
Marathon ,  où  ils  conduisaient  le 
corps  de  bataille.  Après  cette  jour- 
née, on  vit  pendant  plusieurs  jours 
Thémistocle  préoccupé  ,  et  cher- 
chant la  solitude  :  «  les  trophées  de 
Miltiade  ,  disait  -  il  à  ses  amis  , 
m'empêchent  de  dormir.  »  Cette  ba- 
taille semblait  aux  Athéniens  eni- 
vrés, la  fin  de  la  guerre  contre  les 
Perses;  mais  Thémistocle  n'y  voyait 
que  le  prélude  d'une  lutte  plus  terri- 
ble. Dans  cette  pensée ,  il  tourna  tous 
ses  elforts  vers  la  marine  ;  et  malgré 
Miltiade,  il  réussit  à  persuader  à  ses 
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concitoyens  que  c'était  le  seul  moyen 
qui  pût  leur  assurer  le  premier  rang 
dans  la  Grèce.  Les  Athéniens  ,  par 
son  conseil ,  employèrent  les  revenus 
de  leurs  mines  à  la  construction  de 
cent  galères,  qui  devinrent  dans  la 
suite  l'instrument  du  salut  de  la  Grè- 
ce ,  et  dont  ils  se  servirent  d'abord 
contre  les  Éginètes,  qui  leur  dispu- 
taient l'empire  de  la  mer.  The'misto- 
cle  ayant  écarte'  Aristide  par  l'ostra- 
cisme {Voy.  Aristide)  ,  se  fraya  les 
voies  au  commandement  de  l'armée. 
Ou  le  loua  beaucoup  d'avoir  fait  met- 
tre à  mort  l'envoyé  qui  vint ,  au 
nom  des  ambassadeurs  de  Xerxès , 
intimer  aux  Athéniens  l'ordi'e  de  se 
soumettre  j  mais  il  mérita  plus  d'é- 
loges en  feisant  consentir  les  cités 
de  la  Grèce  à  suspendre  leurs  dissen- 
sions jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  qui 
les  intéressait  toutes.  La  flotte  des 
Grecs  confédérés  se  rassembla  près 
d'Artemisium ,  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'île  d'Eubée.  Les  Lacédé- 
moniens  réclamèrent  le  commande- 
ment en  chef  pour  leur  amiral  Eury- 
biadej  Thémistocle  céda ,  par  zèle 
pour  le  bien  public ,  quoique  les  vais- 
seaux d'Athènes  formassent  plus  de 
la  moitié  de  la  flotte.  Une  première 
victoire  navale  rassura  un  peu  les 
Grecs  j  mais  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Léonidas,  aux  Thermopyles ,  vint 
les  frapper  d'épouvante,  et  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  L'Attique  se  trouvait 
ainsi  découverte.  Thémistocle  ,  s'ap- 
puyant  sur  un  oracle  de  la  Pythie , 
et  sur  une  fraude  pieuse  qu'il  avait 
concertée  avec  les  prêtres  de  Miner- 
ve ,  détermina  ses  concitoyens  à  aban- 
donner leur-  ville ,  les  fit  monter  sur 
leurs  vaisseaux ,  et  tandis  que  Trézè- 
ne  recevait  les  femmes ,  les  enfants 
et  les  vieillards ,  il  alla  rej  oindre  Eu- 
rybiade ,  sur  les  côtes  de  Salamine , 
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avec  toute  la  population  en  état  de 
porter  les  armes.  Eurybiadc  et  les 
auties  chefs,  effrayés  à  l'aspect  des 
forces  que  déployait  Xerxès,  vou- 
laient se  replier  sur  le  Péloponèse , 
où  était  l'armée  de  terre.  Thémisto- 
cle combattit  vivement  celte  réso- 
lution ,  qui  faisait  perdre  aux  Grecs 
l'avantage  de  leur  position ,  découra- 
geait 'es  soldats  et  facilitait  la  déser- 
tion ;  et  comme  Eurybiade  irrité  le- 
vait sur  sa  tête  le  bâton  de  comman- 
dement :  «  Frappe ,  lui  cria-t-il ,  mais 
écoute.  »)  La  fermeté  de  Thémisto- 
cle, la  menace  qu'il  fit  de  faire  voile 
vers  l'Italie ,  si  l'on  se  retirait ,  ébran- 
lèrent un  moment  l'amiral  lacédé- 
monien  j  mais  bientôt  les  conseils  de 
la  frayeur  prévalm-ent  encore.  Dans 
cette  extrémité ,  Thémistocle  envoya 
dire  à  Xerxès,  quo,  dévoué  à  ses  in- 
térêts ,  il  l'avertissait  que  les  Grecs 
se  disposaient  à  prendre  la  fuite ,  et 
que  l'occasion  était  trop  belle  pour 
les  laisser  échapper.  Xerxès,  en  con- 
séquence, ferma  tous  les  passages 
aux  Grecs ,  et  les  mit  dans  la  néces- 
sité de  combattre.  Thémistocle,  op- 
posé aux  vaisseaux  Phéniciens ,  rom- 
pit leur  ligne,  et  décida  cette  victoire 
de  Salamine,  une  des  plus  célèbres 
qu'aient  remportées  les  Grecs  (an  480 
avant  J.-C.  ).  Son  avis  était  de  pour- 
suivre Xerxès  sans  relâche ,  et  de 
rompre  le  pont  de  bateaux  que  ce  roi 
avait  jeté  sur  l'Hellcspont ,  afin  d'en- 
lever tout  moyen  de  retour  à  ses 
troupes  de  terre  :  mais  Aristide  in- 
sista sur  le  danger  de  contraindre 
l'ennemi  à  ne  trouver  de  salut  que 
dans  le  désespoir ,  et  Xerxès  fut  li- 
bre de  regagner  l'Asie  en  fugitif.  Les 
Lacédémoniens  firent  un  accueil  flat- 
teur à  Thémistocle  :  lorsqu'il  pa- 
rut aux  jeux  olympiques,  tous  les 
yeux  le  cherchèrcut ,  et  les  acclama- 
tions  s'clcV^rent  de   toutes   jwirts. 
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Mais  supérieur  à  l'ivresse  de  la  gloi- 
re ,  il  crut  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il 
restait  quelque  chose  à  faire  :  éloi- 
gnant, par  une  adroite  politique, 
les  soupçons  de  Lacc'démone ,  il  fit 
reconstruire  les  murs  d'Athènes, 
fortiiialePiréc,  et  dirigea  vers  la  ma- 
rine toutes  les  forces  de  la  république. 
Un  jour  il  déclara  sur  la  place  pu- 
blique, qu'il  avait  à  proposer  un  ex- 
pédient très-utile  à  la  prospérité  de 
l'état,  mais  qui  par  sa  nature  devait 
être  tenu  secret.  Le  peuple  lui  ordon- 
na d'en  conférer  secrètement  avec 
Aristide  j  Tliémistocle  lui  découvrit 
qu'il  s'agissait  de  brûler  la  flotte 
grecque,  stationnée  dans  le  port  de 
Gythée.  Aristide  revint  assurera  ses 
concitoyens  que  rien  n'était  plus  uti- 
le ,  mais  eu  même  temps  plus  injuste 
que  le  projet  de  Thémistocle  j  et  aus- 
sitôt on  lui  cria  unanimement  d'y  re- 
noncer. Tliémistocle  rendit  encore 
un  service  important  à  sou  pays ,  en 
faisant  rejeter  la  résolution  que  vou- 
laient prendre  les  Lacédémoniens  , 
d'exclure  du  conseil  des  Amphic- 
tyons  les  villes  qui  n'étaient  pas  en- 
trées dans  l'union  générale  contre  les 
Perses.  L'adoption  de  cette  mesure 
aiu'ait  assuré  à  Lacédémone  la  pré- 
pondérance dans  les  délibérations. 
Aussi  ses  chefs  s'attachèrent-ils  dès- 
lors  à  susciter  des  ennemis  à  Thémis- 
tocle,  et  ils  mirent  en  avant  Cimon, 
pour  balancer  son  autorité.  On  lui 
reprochait  à-la-fois  l'ordre  parcimo- 
nieux qu'il  apportait  dans  ses  affai- 
res domestiques  ,  et  la  magnificence 
de  sa  représentation ,  sa  présomp- 
tion arrogante  et  son  affectation  à  se 
singulariser  jusque  dans  les  choses 
les  plus  ordinaires.  On  lui  faisait  un 
crime  bien  jihis  grave  de  ses  exactions 
dans  les  îles  de  la  mer  Égéej  et  il 
servit  lui-même  la  calomnie  en  rap- 
pelant mal  adroitement  au  peuple 
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SCS  services  passés ,  et  en  élevant  un 
temple  à  Diane  de  bon  conseil.  Un 
décret  le  bannit  pour  cinq  ans ,  et  il 
choisit  Argos  pour  sa  retraite.  Pau- 
sanias ,  roi  de  Sparte  et  son  ami , 
vint  lui  proposer  alors  de  se  venger 
de  l'ingratitude  populaire  et  de  le  se- 
conder dans  ses  intelligences  avec  la 
Perse.  Thémistocle  repoussa  ses  ou- 
vertures ,  mais  crut  devoir  le  secret 
à  l'amitié.  La  découverte  de  la  tra- 
hison de  Pausanias  fit  tomber  entre 
les    mains  des   Lacédémoniens  des 
lettres  qui  tendaient  à  compromet- 
tre Thémistocle.  L'illustre  exilé  en- 
treprit en  vain  de  faire  entendre  sa 
justification  aux  Athéniens;  ils  dé- 
crétèrent qu'il  serait  arrêté  pour  être 
traduit  devant  le  conseil  des  Am- 
phictyons.  A  cette  nouvelle,  il  erra 
d'asile  en  asile ,  et  ne  craignit  pas  de 
se  confier  à  l'hospitalité  d'Admète , 
roi  des  Molosses,  qu'il  avait  offensé 
aux  jours  de  sa  puissance ,  mais  qui 
ne  put  voir  sans  attendrissement   ce 
guerrier  suppliant ,  tenant  embrassés 
le  jeune  fils  de  son  hôte  et  ses  dieux 
domestiques.   Poursuivi   avec    tant 
d'opiniâtreté  par  ses  eimemis  ,  il  prit 
le  parti  de  se  mettre  entre  les  mains 
d'Artaxerxès ,  calculant  les  effets  de 
cette  démarche  hardie  sur  un  prince 
capable  de  générosité.  Son  attente 
ne  fut  pas  trompée  ;  Artaxerxès  s'es- 
tima  heureux  d'avoir  en  sa  puis- 
sance le  plus  grand   général  de  la 
Grèce,  et  fit  des  vœux  pour  que  ces, 
républiques  imprudentes   persistas- 
sent dans  l'avcugleraent  de  chasser 
leurs    meilleurs    citoyens.    Thémis- 
tocle obtint  de  la   munificence  du 
despote  ,    le  revenu  de  trois  villes 
d'Asie  pour  sa  subsistance,  sous  la 
condition  d'aider  son  bienfaiteur  des 
conseils  de  son  expérience.  Il  de- 
meura quelque  temps  en  repos  au 
milieu  do  sa  famille;  mais  Artaxerxès, 
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jusque-là  occupé  de  pacifier  l'Asie, 
fut  inquie'te'  par  la  rc'volte  de  l'E- 
gypte et  les  succès  rapides  deCiraon  : 
il  lit  avertir  Thcmistocle  que  l'iieure 
ctait  venue  pour  lui  de  révéler  aux 
Grecs  l'éteudue  de  la   perle  qu'ils 
avaient  faite.  Thcmistocle  ne  balan- 
ça point,  et  po.u'  se  soustraire  à  la 
nécessite  de  compromettre  sa  gloire, 
termina,  par  le  poison  ,  une  vie  agi- 
tée,  l'an  470  avant  J.-C.  11  était 
âge'  de  soixante-cinq  ans.  J.  Matt. 
Garofalo  (  Carjophilus  )  a  publie'  en 
grec  et  eu  latin ,  Rome  ,  1 626 ,  in-4'^. , 
vingt-une  Lettres  de  The'mistocle , 
dont  Chr.  Scliœttgen ,  qui  les  a  re- 
produites à  Leipzig ,    i  7 1  o ,  in-8". 
soutient  vivement  l'authenticité.  J.- 
C.  Bremer  eu  a  donne'  une  troisième 
e'dition.Lemgow,  1776  ,in-8'^. Bent- 
ley a  démontre  le  caractère  apocry- 
phe de  ces  lettres  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  Lettres  de  Phalaris.  La 
Vie  de  The'mistocle  fait  partie  de 
celles  que  Cornélius  Népos  a  données 
des  grands  capitaines  de  l'antiqui- 
té. Ce  héros  est  le  sujet  d'une  tra- 
gédie de  Duryer  ,  jouée  en    1647, 
d'une  autre  du  P.  Folard^  jésuite, 
imprimée  à  Lyon  en  1729,  et  d'une 
troisième  ,  par  Larnac,  jouée  et  im- 
primée eu  i8o4 ,  enfui  d'un  opéra  de 
Morel  ,    musique  de  Philidor ,  re- 
présenté à  Paris  en  1785,       F — T. 
THÉOBALDouTHIEBAUT,  fds 
de  Wladislas  I"-. ,  et  frère  de  Wla- 
dislas  II,  rois  de  Bohême  ,  se  distin- 
gua ,  dans  une  époque  de  troubles  et 
de  désordres  ,  par  sa  fidélité  et  ses 
vertus  guerrières.  Son  frère  ayant  été 
obligé ,  en  1 1 4^  ,  de  quitter  ses  états 
pour  aller  implorer  des  secours  près 
de    l'empereur  Conrad ,     confia   à 
Théobald  son  épouse  Gertrude ,  sa 
cajiitale ,  et  le  trône  des  princes  qui 
n'était  qu'une  grosse  pierre  placée 
au  milieu  de  la  ville  de  Prague.  Thco- 
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bald  répondit  à  la  confiance  de  son 
frère  :  avec  luic  faible  garnison ,  il  dé- 
fendit ces  précieux  dépôts  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'empereur  et  de  Wladislas. 
Le  prince  ayant  pris  la  croix  pour 
aller  dans  la  Terre-Sainte  (  1 147  ), 
Théobald  fut  établi  régent  de  la  Bo- 
hême ,  qu'il  administra  avec  autant 
de  sagesse  que  de  fermeté.  Le  prince 
Sobieslas  crut  pouvoir  profiter  des 
circonstances  :  ayant  quitté  l'Alle- 
magne, où  il  était  en  exil,  il  entra  en 
Bohême ,  à  la  tète  d'une  troupe  ar- 
mée.   Théobald  le  surprit  et  le  ré- 
duisit  en   captivité  ,    eu   attendant 
l'arrivée  de  Wladislas.  La  considé- 
ration que  ce  prince  s'était  acquise 
eu  Bohême  avait  fait  connaître  son 
nom  à  la  cour  impériale.  Frédéric 
Barbe  -  Rousse  le   pria  d'assister  , 
avec  son  frère  Wladislas ,  à  la  céré- 
monie de  son  mariage  avec  uue  fille 
du  duc  de  Bourgogne  (  1 157)  ;    et 
l'année  suivante  il  accompagna  l'em- 
pereur dans  son  expédition  en  Silé- 
sie.   Les  campagnes  d'Italie  donnè- 
rent à  Théobald  occasion  de  se  dis- 
tinguer :  dans  la  première  (  1 1 68  ) , 
il  ne  quitta  point  le  roi  son  frère,  et 
il  eut  aux  récompenses  accordées  à 
Wladislas  la  même  part  qu'il  avait 
eue  aux  exploits.  Il  retourna  deux  fois 
en  Italie  avec  de  nouveaux  secours 
(  1 162  et  1 163  ).  La  ville  de  Milan 
s'étant  soumise  ,  l'empereur  Frédé- 
ric ordonna  qu'elle  fût  détruite  et 
réduite  en  cendres,  Théobald  fut  le 
premier  qui  y  mit  le  feu ,  en  pré- 
sence de  l'empereur;  et  son  exemple 
fut  suivi  par  les  habitants  de  Pavie, 
de  Crémone  ,   de  Lodl ,  de  Corne 
et  des  autres  villes  de  la  Lombardie, 
qui  se  réjouissaient  de  pouvoir  se 
venger  sur  la   cité  qui  les  avait  si 
durement  humiliés  (  1 163).  La  cam- 
pagne étant  terminée,  Théobald  ne 
voulut  point  revenir  dans  sa  patrie  : 
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il  aima  mieux  rester  en  Italie  ,  à 
l'armcc  de  l'empereur ,  où  il  mou- 
rut. D'après  ses  dernières  volontés  , 
son  corps  fut  transfère'  en  Bohême,  et 
dépose'  dans  un  couvent  de  Do- 
minicains qu'il  avait  fondé.  G — y. 
THÉOBALD  (Louis),  né  à  Sitting- 
burn  dans  le  comté  de  Kent  ,  en 
Angleterre,  étudia  la  jurisprudence, 
qu'il  quitta  pour  s'adonner  aux  let- 
tres. Ayant  publié,  dans  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  ,  diffé- 
î-ents  Ouvrages  de  critique  et  de  poé- 
sie ,  il  s'est  fait  particulièrement 
connaître  par  ses  éditions  de  Sha- 
Lspearc ,  par  son  travail  sur  ce 
poète ,  et  par  les  vives  discussions 
dans  lesquelles  il  fut  engagé  avec 
Pope;  Ce  dernier  avait  donné ,  en 
1725  ,  une  édition  de  Shakspeare  , 
en  7  vol.  in-4".  L'année  suivante 
Théobald  lit  paraître  Shakspeare 
restored.  Dans  la  Préface  ,  il  relève 
sans  ménagement  les  fautes  dont  était 
remplie  ,  selon  lui ,  l'édition  précé- 
dente. Pope  s'en  vengea  d'une  ma- 
nière sanglante  ,  par  sa  Dunciade 
ou  Poèrnc  contre  les  sots  ,  sur  le 
frontispice  duquel  on  voit  un  âne  qui 
porte  sur  son  dos  les  ouvrages  de  dix 
auteurs  ,  parmi  lesquels  Théobald 
figure  au  premier  rang.  Cependant 
il  supprima  le  nom  de  Théobald 
dans  les  éditions  suivantes  ,  pour 
y  substituer  celui  de  Colley  Cib- 
ber  ,  poète  comédien ,  qui  avait 
osé  lancer  quelques  traits  satiri- 
ques contre  une  comédie  à  laquelle 
Pope  avait  eu  part.  Le  Shakspeare 
restored  a  été  imprimé  de  nouveau 
sous  ce  titre  :  OEuvres  de  Shaks- 
peare ,  collationnées  et  corrigées 
sur  les  plus  anciennes  copies  ,  avec 
des  Notes  pour  l'intelligence  du 
texte ,  par  L.  Théobald ,  Londres  , 
1 76a  ,  7  vol  in-S". ,  et  3^.  édition , 
J767.   Dans    la   Préface,  l'éditeur 
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donne  des  Notices  intéressantes  sur 
Shakspeare  ,  sur  ses  ouvrages  et  sur 
les  diliérentes  éditions  que  l'on  eu 
avait  publiées.  H  avoue  que  ce  poète 
ne  peut  pas  être  appelé  classique  , 
mais  il  fait  voir  qu'il  avait  dans  la 
littérature  ancienne  plus  de  connais- 
sances qu'on  ne  lui  en  attribue  ordi- 
nairement. Selon  Théobald  ,  les  ac- 
teurs exerçaient  une  espèce  de  mono- 
pole sur  les  pièces  de  Shakespeare 
qu'ils  étaient  chargés  de  représenter 
au  théâtre ,  et  ils  n'en  communi- 
quaient que  difficilement  des  copies, 
qui  souvent  étaient  très -infidèles. 
Aussi  les  premières  éditions  avaient 
été  très-inexactes.  Théobald  puisa 
dans  des  sources  plus  pures  ,  et  par 
ses  soins  ,  ses  recherches  ,  il  était 
parvenu  à  donner  une  édition  plus 
correcte.  G — y. 

THÉOCRÈNE  (  Benoit  Taglia- 
CARNE  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
littérateur  ,  était  né  ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  à  Sarzaua  ,  dans 
l'état  de  Gênes ,  d'une  famille  noble. 
H  suivit  la  carrière  des  emplois,  et 
parvint,  en  i5i4,  à  la  dignité  de 
chancelier  ou  secrétaire  de  la  répu- 
blique. La  culture  des  lettres  le  dé- 
lassait de  ses  travaux  :  estimé  de 
ses  compatriotes ,  il  jouissait  d'un 
sort  heureux  et  dont  rien  ne  pou- 
vait lui  faire  présager  la  courte  du- 
rée ,  quand  la  prise  de  Gênes  par 
les  Impériaux  ,  en  1 522  ,  vint  ren- 
verser l'édifice  fragile  de  sa  fortune. 
Ce  fut ,  selon  toute  apparence  ,  à 
l'assaut  de  cette  ville  qu'il  reçut  au 
genou  une  blessure  dont  il  resta 
boiteux.  Gênes  ayant  été  abandon- 
née au  pillage ,  ses  meubles  ,  et ,  ce 
qu'il  dut  regretter  davantage,  ses  ma- 
nuscrits devinrent  la  proie  des  sol- 
dats. Théocrcne  vint  chercher  un 
asile  en  France ,  à  la  suite  des  Fre- 
gose  (  y.  ce  nom  ) ,  ses  protecteurs 
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et  ayant  eu  le  bonheur  de  »e  faire  con- 
naître de  François  V'^.  ce  prince  le 
nomma  précepteur  de  ses  fils  ,  et  le 
combla  de  bienfaits.  Dans  le  temps 
de  sa  première  prospérité' ,  Theo- 
crène  avait  épouse'  une  veuve  qui 
mourut  peu  de  temps  après  le  sac  de 
Gênes.  Ce  mariage  était,  d'après 
les  règles  canoniques  ,  un  obstacle  à 
son  dessein  d'embrasser  les  ordres 
sacrés.  François  I'^''.  obtint  du  Saint- 
Siège  les  dispenses  nécessaires  ,  et 
s'empressa  de  donner  à  son  protégé 
l'évêché  de  Grasse,  avec  deux  riches 
abbayes.  Le  nouveau  prélat  prit  pos- 
session de  son  siège,  en  i535;  mais 
il  ne  le  garda  pas  long-temps  ,  puis- 
qu'il mourut  le  18  octobre  de  l'année 
suivante,  à  Avignon.  Si  l'on  en  croit 
un  certain  Piei're  -  Jean  Olivario  , 
Théocrène  était  un  homme  médiocre, 
plein  de  vanité  ,  sans  jugement ,  et 
q'ii  ne  savait  rien  que  le  grec  et  le 
latin  {F.  uneLettrc à' Olwarius dans 
le  Recueil  de  celles  d'Érasme ,  in  , 
iSSg  ).  Cependant  Théocrène  comp- 
tait au  nombre  de  ses  amis  le  savant 
Grég.  Cortese,  depuis  cardinal,  Paul 
Giovio ,  etc.  C'est  à  lui  que  Clément 
Marot  adresse  le  rondeau  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Plus  proufîubic  est  de  t'entciidrc  lire  , 
Que  d'ApoUo  ouyr  toucber  la  lyre. 

Outre  cinq  Lettres  imprimées  avec 
celles  de  Cortèse  (  Fof.  ce  nom, 
X ,  1 3  ) ,  et  une  pièce  de  vers  à 
la  louange  dUAusone  ,  dans  une 
édition  des  OEuvres  de  ce  poète  _, 
on  a  de  Théocrène  :  Poemata  quœ 
juvenis  lusit ,  Poitiers ,  1 536 ,  in-4°. 
de  61  pag.  :  ce  sont  des  Odes  ,  des 
Épigrammes  et  des  Elégies  ,  qui 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Il  avait 
composé,  sur  des  documents  authen- 
tiques ,  les  Annales  de  l'état  de 
Gènes  ;  mais  cet  Ouvrage  est  perdu. 
On  trouve  une  Notice  sur  TLéocrcuc 
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dans  les  Mémoires àe  Niceron,  toin. 
xxxiii  ,  et  dans  la  Storia  délia  let~ 
terat.  ilaliana  de  Tiraboschi.  W-s. 
THÉOCRITE,  le  père  et  le  prince 
de  la  poésie  pastorale ,  né  à  Syra- 
cuse ,  eut  pour  père  Praxagoras ,  et 
pour  mère  Philma.  Les  anciens  l'ap- 
pellent souvent  Simichide ,  lils  de  Si- 
michus  j  et  il  se  donne  lui-même  ce 
nom  dans  sa  septième  Idylle  j  mais 
il  est  probable  que  Simichus  n'était 
qu'un  surnom  de  son  père ,  dont  il 
a  pris  soin  de  faire  connaître  le  nom, 
comme  celui  de  sa  patrie ,  dans  sa 
vingt-deuxième  Epigramme  ou  Ins- 
cription ,  qu'il  semble  avoir  compo- 
sée ,  pour  réfuter  d'avance  ceux  qui 
devaient  le  confondre  avec  un  autre 
Théocrite  ,  natif  de  l'île  de  Chio.  Il 
vécut  sous  Iliéron  le  Jeune ,  qu'il  cé- 
lébra dans  ses  vers ,  mais  qu'il  trou- 
va peu  généreux  à  son  égard,  comme 
il  l'insinue  dans  sa  seizième  Idylle, 
dédiée  à  ce  prince.  Contemporain 
de  Ptolémée  Philadelphe ,  qui,  par 
ses  libéralités  ,  l'attira  à  sa  cour , 
il  lui  donne,  dans  plusieurs  de  ses 
Idylles,  de  magnifiques  éloges  (i). 
On  voit  que  Théocrite  florissait  dans 
le  troisième  siècle  av.  J.-C. ,  puis^ 
que  Philadelphe  commença  de  régner 
vers  la  cent  vingt-deuxième  olym- 
piade, c'est-à-dire,  environ  285  ans 
av.  J.-G.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de 
certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poè- 
te. On  a  dit  qu'ayant  quitté  la  cour 
d'Egypte ,  et  de  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  eut  l'imprudence  d'écrire  des. 
Satires  contre  Hiéron ,  tyran  de  Sy- 
racuse, qui  le  fit  étrangler.  Mais  ce 
n'est  qu'une  conjecture  d'un  com- 
mentateur d'Ovide  (2) ,  qui  ,   sans 


(i)  Idyll.    14-15-17. 

{■?.)  Zarotus  hâlit  à  ce  sii)et  «ne  histoire  qui  n'« 
même  jias  de  vralsemblauce.  A  l'en  croire  ,  le  rot 
(le  Syracuse  ,  fils  d'Hiéron'(  or  Hicron  eut  pour 
fils  Gclou ,  qui  mourut  îiTant  lui ,  et  pour  suec«i.- 
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autorite,  tire  cette  conclusion  du 
cinq  cent  quarante  -  neuvième  vers 
de  l'Ibis  : 

Vive  sj'racosio  prœslrictrljhiice  poctœ  ; 

comme  s'il  n'y  avait  eu  de  poète 
syracusain  que  The'ocriteî  Au  reste  , 
si  l'on  ne  connaît  point  en  détail  la 
vie  de  ce  poète ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
célèbre  que  ses  ouvrages  ;  et  ce  n'est 
pas  là  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  Homère.  Dans  plusieurs  de  ses 
pièces,  il  semble  emboucher  la  trom- 
pette héroïque  ,  et  il  en  tire  des  sons 
dignes  du  prince  des  poètes.  Il  est 
pour  la  poésie  pastorale  ce  qu'Ho- 
mère est  pour  l'épopée  j  et  de  même 
que  l'éclat  qu'a  jeté  dans  le  monde 
ce  vaste  génie  a  effacé  la  gloire  et 
jusqu'au  nom  des  poètes  épiques  qui 
l'ont  précédé  (3),  et  l'a  fait  saluer 
par  tous  les  siècles  père  du  poème 
héroïque  j  ainsi  les  délicieux  ou- 
vrages de  Théocrite  ont  fait  ouLlier 
tous  les  poètes  qui ,  avant  lui ,  avaient 
chanté  les  bergers  ,  même  ce  fameux 
Daphnis ,  qui  fut  probablement  l'in- 
venteur du  chant  pastoral ,  mais 
dont  Théocrite  a  conquis  toute  la 
gloire  en  l'immortalisant  dans  ses 
vers  (4);  et  il  a  été  proclamé  le  père 
del'Églogue.  Enfin  ,  comme  Homère, 
il  a  eu  Virgile  pour  disciple  et  pour 
rival  ;  et  la  victoire  est  restée  indé- 
cise entre  le  cygne  de  Syracuse  et  le 
berger  de  Mantoue ,  comme  entre  le 
chantre  d'Achille  et  celui  d'Énée. 
On  a  bien  souvent  compare  Théo- 
crite et  Virgile;  les  gx'âces  simples 
et  naïves  de  l'un ,   son  naturel ,  son 


scur  son  peUt-Uls ,  Hiéronyiae  ) ,  iujiiri.;  par  Théo- 
crite, voulut  le  forcer  à  se  rétracter  par  la  crainte 
du  supplice,  fjn'il  fit  préparer  sous  ses  yeux,  sans 
avoir  le  dessein  (le  le  lui  faire  subir.  Théocrite  alors 
redoubla  d'invectives;  et  le  tyran  ,  tout  de  bon  en 
colère,  le  fit  décapiter  ou  étrangler;  car  Zarotus 
ne  parait  pas  fixe  sur  le  semé  du  supplice. 

(3)Fabrlc.,  Bibl.  (jrac,  t.  I. 

e()ldyU.,..-8. 
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harmonie  toute  champêtre  ,  avec  la 
douceur,  le  sentiment,  l'élégance  et 
la  ravissante  mélodie  de  l'autre.  Mais 
le  procès  n'a  pas  été  jugé  :  il  ne  le 
sera  sans  doute  jamais.  Quand  on 
veut  comparer  ces  deux  admirables 
poètes  ,  le  dernier  qu'on  lit  est  celui 
qu'on  préfère  ,  comme  dans  la  hui- 
tième Idylle  de  Théocrite ,  le  berger, 
juge  du  chant  pastoral  entre  Daphnis 
et  Ménalque,  donne,  peut-être  par 
la  même  raison  ,  le  prix  à  Daphnis. 
Théocrite  a  écrit  dans  le  dialecte 
doi'ique,  qui  semble  fait  pour  la  muse 
des  champs  ,  et  ses  vers  ont  une 
grâce  toute  particulière.  On  con- 
vient aussi  qu'il  a  mieux  connu  ,  ou 
du  moins  mieux  pratiqué  que  Vir- 
gile^ l'harmonie  propre  à  la  poésie 
bucolique  ;  et  Terentianus  Maurus , 
qui  a  écrit  en  vers  un  traité  sur  les 
vers  ,  le  loue  d'avoir  été  plus  fidèle 
que  Virgile  au  mécanisme  de  versifi- 
cation qui  convient  au  genre  pasto- 
ral (5).  Mais  si  le  chaste  Virgile  lui- 
même  n'a  pas  été  trouvé  assez  retenu 
dans  ses  Eglogues  ,  que  dirons-nous 
de  la  libre  naïveté  de  Théocrite  ,  de 
la  nudité  de  ses  peintures ,  des  ex- 
pressions indécentes  et  grossières 
qu'il  met  si  souvent  dans  la  bouche 
de  ses  bergers  ?  Nous  ne  pouvons 
souscrire  à  l'éloge  que  lui  donne  un 
poète  latm ,  qui  dit  que  ses  vers  , 
quoique  nés  dans  les  bois ,  n'ont  rien 
de  sauvage  :  Nec  sylvis  sjhestre 
canit  (6).  Quintilien  en  a  jugé  autre- 
ment ,  sans  lui  refuser  l'admiration 
qu'il  mérite  ('j).  Théocrite  est  grand 
poète,  même  lorsqu'il  nechantepas  les 
bergers  j  car  parmi  les  trente  petits 


(5)  l'erenlian. ,  de  met  fis,  Carmen  hucolic, 

(6)  Manilius,  Astronom.,  ll/>.  II,  v.  4o. 

(7)  AdmirahiVis  in  suo  genereT/ieoci  itiis;  seil  mw 
sa  illn  ruslica  et  pastoralis  non  forum  modo  ^  vk~ 
riini  clinm  i/isani  iirhem  rejhrm'tdat. 

Qiiintd.  Inslil.  orat, ,  lib.  X,  r.  I. 
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poèmes  qui  nous  restent  de  lui ,  on 
ne  compte  guère  proprement  que  dix 
Églogucs.  Mais  dans  presque  tousses 
ouvrages  ,  même  quand  il  décrit  en 
vers  épiques  les  aventures  d'Hercule 
et  les  combats  des  Dioscures  (8),  il 
sait  répandre  sur  tous  ses  tableaux 
une  teinte  champêtre  ,  qui  ,  sans 
nuire  à  l'énergie  de  son  pinceau  , 
donne  à  ses  nobles  récits  une  grâce  ini- 
mitable. Ce  ne  sont  pas  proprement 
desÉglogues,  que  ce  dialogue  si  vanté 
des  deux  Pêcheurs  (9) ,  cet  épithala- 
me  si  brillant  de  Mcnélas  et  d'Hélè- 
ne (10),  et  ce  morceau  charmant, Ze 
Voleur  de  miel{l  \)  ,  où  notre  poè- 
te a  su  cueillir  des  fleurs  nouvelles 
dans  un  champ  déjà  moissonné  par 
Anacréon ,  et  celte  fameuse  scène  de 
V enchantement  (l'i),  dont  on  vou- 
di-ait ,  il  est  vrai,  que  les  expressions 
fussent  plus  ménagées  ,  mais  que  Ra- 
cine ,  qui  savait  Théocrite  par  cœur, 
etquilui  faisait  d'heureux  emprunts , 
regardait  comme  une  des  plus  belles 
pièces  de  l'antiquité.  Un  tel  suffrage 
est  assurément  le  plus  grand  élogedu 
chantre  de  Sicile  ;  et  rien  ne  manque 
à  la  gloire  d'un  poète  que  Racine  a 
admiré  et  imité,  que  Virgile  s'est 
trouvé  heureux  d'égaler.  On  a  de 
Théocrite,  outre  ses  trente  Idyl- 
les ,  vingt  -  trois  Épigrammes  ou 
inscriptions ,  dont  quelques-unes  ont 
une  certaine  étendue,  et  où  l'on  re- 
connaît toujours  la  muse  qui  a  ins- 
piré les  idylles.  On  a  aussi  recueilli 
de  lui  trois  fragments,  dont  l'un  sem- 
ble faire  suite  à  une  de  ses  idylles 
(  la  vingt-neuvième  )  (i3).  Ce  qu'il  y 

(8)  Idyll.  î3-i5-at;. 
(9)Idvll.ii. 

(10)  Idyll.  18. 

(11)  Idyll.   19. 
(lî)  Idyll.  a. 

(i3)  La  treutième  idvlle  Je  Théociile  (  la  Mort 
d'Adonis)  est  quelqucroiï  attribuée  à  Anacréou  , 
San»  doute  à  cause  du  luèlre  dans  lequel  elle  est 
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a  de  singulier,  c'est  que  ,  parmi  les 
idylles  de  Théocrite,  il  n'y  a  pas  une 
seule  vcritalile  idylle.  On  n'y  trouve 
pas,  en  elfet,  une  seule  pièce  qu'on 
puisse  appeler  un  petit  tableau  cham- 
pêtre,  sans  dialogue  ni  action.  Ce 
genre ,  bien  plus  conforme  au  goût 
moderne  que  celui  de  l'églogue  ,  n'a 
été  connu  qu'après  Théocrite  :  Mos- 
chus  et  Bion  paraissent  en  avoir  été 
les  inventeurs.  Mais  l'usage  a  voulu 
qu'on  dît  :  les  Idylles  de  Théocrite , 
comme:  les  Églogues  deVirgile, quoi- 
que Virgile  etThéocriteaient  fait  tous 
deux  des  églogues,  et  point  d'idylles. 
Peu  importe  à  leur  mérite  ,  sans 
doute.  Ce  qui  fait  leur  gloire  ,  c'est 
de  s'être  mis  à  la  têle  des  poètes  qui 
voudront  composer  soit  des  idylles , 
soit  des  églogucs ,  et  d'être  à  jamais 
leur  modèle  comme  leur  désespoir. 
Théocrite  a  eu ,  ainsi  que  tous  les  au- 
teurs du  premier  ordre ,  un  grand 
nombre  d'éditions.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  principales.  La  pre- 
mière ,  en  grec  ,  incomplète  ,  avec 
le  poème  des  Travaux  et  des  Jours, 
d'Hésiode  (Milan,  environ  l'an  l473, 
in^"^.),  est  rare.  Celle  d'Aide,  1 480, 
en  grec ,  qui  est  la  première  de  la 
plupart  des  ouvrages  qu'on  y  trouve , 
est  très-rare  aussi.  La  seconde  partie 
contient  les  ouvrages  d'Hésiode^  mais 
les  deux  parties  sont  quelquefois  sé- 
parées. Les  cditioiis  de  Rome,  i5i6, 
in-80.;  de  Florence,  i5i5,  in-8''.; 
de  Venise,  Aide,  i555,  in- 4".,  avec 
quelques  pièces  de  Moschus  et  de 
Bion,  sont  rares,  comme  celle  de 
Henri  Esticune,  en  grec  et  en  latin  , 
1 5^9 ,  in- 1 2  (  avec  d'autres  poètes  et 

écrite.  Mais  le  dialecte  dorique,  qui  y  domine, 
prouve  assez  qu'elle  est  de  Théocrite,  qui  a  plus 
d'une  l'ois  euiployc  d'autres  mètres  que  1  hexamè- 
tre ,  par  exemple  ,  dans  l'idylle  vingt-huilii"  me  ,  le 
eboriii!nliique  pentamètre; le dactyliquepciitamèlre 
dans  l'idylle  vingt-neuvième  ;  le  (listique  élégiaquc 
dans  la  huitième  ,  et  d'autres  mètres  eucorc  dans 
les  inscriptions. 


les  Centons  d'Homère)  ;  celle  de  Dan. 
Heinsius ,  en  grec  et  en  latin ,  com- 
plète ,  ainsi  que  Moschus  et  Bion , 
avec  des  scolies  grecques  ,  Comme- 
lin  ,  i6o4  ,  in-4''.  On  estime  les  édi- 
tions grecques  et  latines  d'Oxford , 
in-8".,  1699;  de  Londres,  lyag^in- 
8°.,  avec  des  notes;  de  Glascow,  en 
grec,  1 746 ,  petit  iu-4°  j  d'Oxford  , 
1770  ,  en  grec  etenlatin,  ex  recens. 
Warton,  a  vol.  in-4°.;  de  Leipzig, 
1810,  in-fol. ,  donnée  par  G.-H.  Schœ- 
fer.  L'édition  de  Théocrite  ,  Mos- 
chus  et  Bion,  en  grec  ,  1792,  in- 
8".,  Parme ,  Bodoni ,  est  très-recher- 
cliée ,  et  n'a  été  tirée  qu'à  deux  cents 
exemplaires.  Il  y  en  a  une  autre  de 
Parme ,  en  grec ,  latin  et  italien ,  qui 
réunit  Moscbus  ,  Bion ,  Simmias  et 
les  Bucoliques  de  Virgile ,  avec  les 
notes  d'Er.  Pileneio(Pagnini),  1780, 
2  vol.  in  -  4°'  Théocrite  a  aussi  été 
souvent  imprimé  en  grec  et  en  latin,  et 
réuni  avec  Moschus,  Bion ,  Hésiode, 
lesprétendus  ouvrages  d'Orphée,  Mu- 
sée, Solon,Phocylide,etc.,  et  autres 
poètes  grecs.  On  le  trouve  dans  le 
vaste  Recueil  intitulé  :  Pœtœ  grœci 
veteres.  Longepierre  a  traduit  en 
vers  français  ,  une  partie  des  Idylles 
de  Théocrite,  Paris,  1688,  in-12. 
Sa  traduction  est  oubliée  et  ne  vaut 
pas  ses  remarques.  On  estime  davan- 
tage la  traduction  en  prose  de  Cha- 
banon,  1775,  in-80.,  1777,  in-S». 
Î\L  Gail  en  a  donné  une  traduc- 
tion en  prose  avec  des  notes ,  Pa- 
ris, 1792,  in-8°.  et  in-12.  L.-J.  Geof- 
froy en  a  aussi  publié  une  traduction 
avec  des  remarques,  Paris,  1800, in- 
8°.  (  Foy,  Geoffroy).  M.  Servan 
de  Sugny  a  traduit  les  Idylles  de 
Théocrite  en  vers  français  ,  vol.  in- 
18  ,  Paris  ,  1822.  Raimond  Cu- 
nicli  ,  connu  par  une  traduction  la- 
tine de  l'Iliade ,  a  traduit  aussi  en 
vers  latins   une   grande  partie  des 
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Idylles  de  Théocrite,  in  8°.  1710. 
On  a  de  H.-G.-A,  Eichsfcedt  une  dis- 
sertation De  carminum  Theocri- 
teorum  ad  gênera  sua  revocato- 
riim  indole  ac  virtutïbus,  Leipzig, 
1794,  in-4°.  Foy.  aussi  E.-E.  Rein- 
bold.  De  Theocriti  carminibus  ge- 
nuinis  et  suppositiis ,  léna ,  1819, 
in-S''.  M— s. 

THÉODAT ,  roi  des  Ostrogoths 
en  Italie,  était  neveu  de  Tliéodoric  et 
dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Amales.  Apres  la  mort  d'Alhalaric, 
il  fut  élevé  sur  le  trône  par  Amala- 
sonte ,  mère  du  dernier  roi ,  qui  l'é- 
pousa en  534.  Mais  Théodat  était 
ennemi  secret  d'Amalasonte  :  quoi- 
qu'en  montant  sur  le  trône  il  eût 
paru  se  réconcilier  avec  elle ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  perdre  dès  qu'il 
en  eut  le  pouvoir;  il  la  relégua  dans 
une  île  du  lac  de  Bolsène ,  et  bien- 
tôt après  il  l'y  fit  assassiner.  Théo- 
dat passait  pour  un  homme  ver- 
sé dans  les  lettres  latines  et  dans 
la  philosophie  de  Platon;  mais  les 
Barbares,  en  acquérant  les  connais- 
sances des  Romains ,  adoptaient  plus 
facilement  encore  leur  politique  per- 
fide et  leur  corruption.  Théodat,  mii- 
quement  occupé  de  ses  lâches  plai- 
sirs ,  ne  se  mit  point  en  état  de  dé- 
fendre son  trône  contre  Justinien, 
lorsque  celui-ci  déclara  la  guerre  aux 
Ostrogoths ,  sous  prétexte  de  venger 
la  mort  d'Amalasonte.  En  535 ,  la 
Sicile  fut  conquise  par  Bélisaire, 
sans  que  Théodat  fît  un  mouvement 
pour  la  défendre.  L'année  suivante ,  il 
oiTrit  à  Justinien  de  lui  payer  tribut 
et  de  reconnaître  son  autorité  supé- 
rieure dans  les  sentences  capitales; 
enfin  il  proposa  ,  comme  dernière 
condition,  de  renoncer  à  la  cou- 
ronne, moyennant  une  pension  de 
1,200  liv.  d'or.  Une  victoire  rem- 
poiiéc  en  Ualmatie  par  ses  gêné- 
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vaux ,  lui  ayant  rendu  le  courage ,  il 
refusa  d'csëcuter  le  traite'  que  Justi- 
uien  avait  accepte'.  La  prise  de  Na- 
ples  par  Bélisaire  lut  la  punition  de 
la  précédente  lâcheté  de  Tliéodat  et 
du  sot  orgueil  qui  l'avait  suivie. 
L'armée  des  Goths,  qu'il  avait  enfin 
envoyée  en  Campanie  sous  les  or- 
dres de  Vitigès ,  rougissant  de  rece- 
voir les  ordres  d'un  monarque  aussi 
méprisable,  déféra,  en  536,  la  cou- 
ronne à  Vitigès  son  général.  Un  en- 
nemi de  Tliéodat ,  nommé  Otharis, 
chargé  par  Vitigès  de  se  défaire 
de  lui  ,  l'atteignit  comme  il  fuyait 
déjà  vers  Ravenne  ,  sur  la  nouvelle 
de  la  rébellion  de  ses  sujets  ,  et  il  le 
tua.  Son  fils  Theudegésile  fut  enfer- 
mé daus  une  prison  perpétuelle.  Tho- 
mas Corneille  a  pris  ce  princepour  le 
sujet  d'une  de  ses  tragédies,  qui  fut 
jouée  sans  succès,  en  1672.  S.  S — i. 
THÉODEBERT  I<=' . ,  petit-fils  de 
Clovis,  succéda  à  son  père  Thierri , 
roi  de  Metz  ou  d'Austrasie,  eu  534. 
Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet 
héritage  j  mais  il  avait  fait  preuve  de 
courage  et  d'habileté  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  en  combattant  une  armée  da- 
noise qui ,  transportée  sur  des  vais- 
seaux, était  venue  exercer  le  pillage 
près  de  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Le  jeune  Théodebert  avait  tué  de  sa 
main  le  roi  des  Normands  Cochiliacj 
et  cette  victoire  lui  avait  fait  donner 
le  titre  glorieux  de  Prince  utile.  Elle 
lui  acquit  aussi  l'attachement  des 
guerriers  du  royaume,  et  lemitàmé- 
me  de  traiter  en  roi  avec  ses  oncles.  Il 
s'unit  à-  eux  pour  détruire  le  royau- 
me de  Bourgogne,  dont  il  eut  sa  part, 
et  ne  consulta  jamais  que  son  intérêt 
daus  les  alliances  qu'il  contracta, 
soit  avec  Childebert ,  soit  avec  Clo- 
taire.  Appelé  en  même  temps  par 
Justiuien  et  par  lesOstrogoths,  qui  se 
faisaient  la  giicne.  il  écouta  les  pro- 
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positions  des  deux  partis,  dans  l'in- 
tention de  les  perdre  l'un  par  l'au- 
tre, et  d'agrandir  son  empire  sur 
les  débris  de  leurs  états.  Depuis  que 
les  Romains  avaient  prouvé  que  le 
monde  peut  vivre  sous  une  seule  do- 
mination _,  tous  les  princes  qui  se 
sentaient  quelque  courage  élevaient 
leurs  pensées  jusqu'à  la  conquête  du 
monde.  Théodebert  était  doué  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
pareil  rôle.  Après  avoir  trompé  les 
deux  puissances  belligérantes  par  de 
fausses  et  désastreuses  promesses  , 
il  fondit  d'abord  sur  les  Ostro- 
goths  ,  puis  sur  les  Romains ,  ra- 
vagea la  Ligurie ,  et  ramena  son 
armée  chargée  d'uu  immense  butin. 
Ce  prince  ambitieux  se  disposait  à 
exécuter  les  plus  vastes  projets  con- 
tre l'empire;  il  allait  marcher  sur 
Constantinople  ;  et  déjà  il  avait  in- 
téressé daus  sa  querelle  les  Gépides , 
les  Lombards  et  plusieurs  autres 
peuples  impatients  du  joug  de  Justi- 
nien, quand  il  fut  tué  à  lâchasse,  en 
548,  par  une  branche  d'arbre  qui  le 
renversa  de  cheval.  Il  avait  régné 
treize  ans  et  ne  laissa  qu'un  fils  nom- 
méThéodebald.  Cemonarque,  le  plus 
accompli  des  descendants  de  Clovis, 
était  aussi  vaillant  qu'habile  et  géné- 
reux. Il  répudia  sa  femme  Vitigarde, 
pour  épouser Deuterie,  qui  avaitson 
mari,  etde laquelle  il  eut  îhéodebald, 
qui  lui  succéda.  «  C'était,  dit  Meze- 
»  rai, un  homme  horriblement  gour- 
»  mand ,  qui  prenait  de  l'aloès  pour 
»  digérer  les  viandes  dont  il  se  gor- 
»  geait.  »  Il  avait  pris  le  titre  d'Au- 
guste, qui  lui  est  donné  dans  une  de 
ses  monnaies.  F — e. 

THÉODEBERT  II,  roi  d'Austra- 
sie ,  commença  sou  règne  eu  5g6 , 
après  la  mort  de  sou  père  Childebert 
II,  fils  de  Brunehaut.  Il  fut  élevé, 
ainsi  que  Thierri ,  son  û'crc,  par  cette 
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reine ,  leur  aïeule ,  à  laquelle  avait  e'té 
coniie'e  la  régence  gcnc'rale  de  leui's 
états  :  mais  Bruuehaut  ayant  voulu 
éloigner  les  seigneurs  d'Austrasie  du 
conseil  royal,  ils  se  réunirent  et  l'ex- 
pulsèrent du  royaume  ,  en  menaçant 
de  la  tuer  si  elle  osait  y  reparaître. 
Bruneliaut  rendit  Toeodebert  respon- 
sable de  cette  violence,  et  elle  pous- 
sa la  vengeance  jusqu'à    persuader 
à  Thierri ,  son  autre  petit-fils,  près 
duquel  elle  s'e'tait  retirée,  que  Théo- 
debert  n'était  qu'un  enfant  supposé. 
Cette  princesse,  qui  ne  devait  avoir 
qu'un  seul  intérêt,  celui  de  réunir 
ses  petits  -  fds  contre   Clotaire  II  , 
lils  de  Frédégonde ,  l'ennemie  mor- 
telle de  sa  famille ,  éleva  bien  haut  la 
fortune  de  ce  prince ,  en  excitant  la 
guerre  entre  Thierri  et  Théodebert 
(  For.  Thierri  II ,  roi  d'Ausli-asie). 
Théodebert  fut  vaincu  deux  fois  par 
son  frère;  et  ses  enfants  furent  mas- 
sacrés par  ordre  du  vainqueur.  Lui- 
même  fut  livré  à  Brunehaut  qui  le 
dépouilla  des  ornements  royaux  et  le 
fit  mourir  à  l'âge  de  vingt-sept  ans 
en  (il 2.  Ce  prince  avait  épousé  une 
esclave    nommée    Biliclude  ,    qu'il 
poignarda    ensuite    afin    d'épouser 
Théodechilde.  Il  eutde  ces  deux  fem- 
mes quatre  lils,  dont  l'aîné,  Sige- 
bert ,  qui  paraît  avoir  échappe  seul 
au  massacre  ordonné  par  son  oncle 
Thierri,  est  regardé  comme  la  ti- 
ge de  la  maison  de  Habsbourg.  Les 
historiens  l'ont  présenté  comme  un 
prince  brutal  ,  sans  talents  et  sans 
vertus  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu^écrivant  sous  Clotaire   II  ,    qui 
était  devenu  seul  maître  du  royau- 
me,   ils   pouvaient  avoir  intérêt  à 
juger     sévèrement  les  derniers   rois 
de  la  branche  d'Austrasie.  La  répon- 
se attribuée  à  Théodebert  II ,  lorsque 
l'cvêque  Didier  vint  lui  rapporter,  au 
nom  des  habitants  de  Verdun ,  une 
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somme  considérable ,  que  ce  prince 
leur  avait  prêtée  dans  un  moment 
dilHcile ,  suliirait  pour  venger  sa  mé- 
moire :  JVous  sommes  trop  heu- 
reux y  dit-il  au  prélat ,  en  refusant  de 
prendre  l'argent  qu'on  lui  offrait, 
vous  y  de  m' avoir  procuré  l'occasion 
défaire  du  bien ,  et  moi,  de  ne  l'a- 
voir pas  laissée  échapper.    F — e. 

THÉODELINDE,  femme  d'Au- 
tharic ,  roi  des  Lombards ,  qu'elle 
épousa  en  SSg,  était  fille  de  Garibaid, 
duc  de  Bavière.  Elle  avait  été  élevée 
dans  la  religion  cathoUque ,  tandis 
qu'Autharic  et  les  Lombards  étaient 
ariens.  Cependant  les  vertus  de  Théo- 
delinde  lui  gagnèrent  si  bien  les 
cœurs  de  ses  sujets,  que  son  mari 
étant  mort  l'année  suivante ,  on  lui 
permit  de  donner  la  couronne  à  celui 
des  Lombards  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  élut  Agilulphe ,  duc  de 
Turin ,  qui  se  montra  digne  d'une 
aussi  honorable  distinction  (  Foy. 
Agilulphe  ).  Le  pape  Grégoire  I^'". 
entretenait  une  correspondance  avec 
Théodelinde  (  i  ).  Il  l'affermissait  dans 
l'orthodoxie,  et  il  l'encourageait  à 
faire  usage  de  son  crédit  sur  l'esprit 
de  son  mari,  pour  le  ramener  à  la  foi 
catholique  (■îj. Théodelinde  y  réussit, 
et  le  clergé  eu  recueillit  bientôt  les 
avantages.  Cette  reine  engagea  son 
mari  à  relever  des  églises  et  à  leur  res- 
tituer les  biens  qu'on  leur  avait  enle- 
vés. Ce  fut  par  sa  protection  que  saint 
Colombau  fonda,  en  6 1 2,  le  monastère 
deBobbio,  quele  concoursdu  peuple  a 
changéplus  tard  eu  une  ville  assez  con- 
sidérable. Cependant  peu  s'en  fallut 
que  ce  mérite  ne  fût  perdu  aux  yeux  de 


(1)  Le  recueil  des  lettres  de  saint  Grégoire  eu 
contient  quatre  qui  sont  adressées  à  Théodelinde. 

{->.)  Selon  Paul  Diacre,  De  geslis  Longobunlonim, 
saint  Grégoire  envoya  à  Théodelinde  ses  Dialo- 
gues :  et  celle  princesse  se  servit  de  cet  excellent 
écrit ,  pour  amener  par  la  persuasion  le  roi  et  ses 
sujets  il  la  croyance  catholique.  G. — V. 
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l'Église ,  parla  résistance  de  Théode- 
linde  à  recevoir  le  cinquième  concile 
général.  A  la  mort  de  son  mari ,  cette 
reine  fut  chargée  de  la  tutelle  d'Ada- 
loald ,  son  fils.  On  croit  qu'elle  l'exer- 
ça de  l'an  6 1 4  à  l'an  6i5.  Elle  mou- 
rut chérie  de  ses  sujets ,  et  reiirésen- 
tée  par  les  historiens  comme  l'une 
des  plus  sages  et  des  plus  pieuses 
princesses  qui  aient  régné  en  Italie. 
S.  S— I. 
THEODEMIR,   prince   du   sang 
royal  des  Wisigoths  d'Espagne,  était, 
dit- on ,  fils  ou  gendre  du  roi  Egiza  , 
et  commandait  la  flotte  qui ,  suivant 
les  auteurs  espagnols  ,  vainquit  celle 
des  Maures  d'Afrique,  vers  ran6t)5 
de  J.-C.  ïhcodemir   remporta  une 
autre  victoire  navale  sur  les  Musul- 
mans ,  sous  le  règne  de  Witiza.  Lors- 
que le  général   arabe    Tarik  -ben- 
Zeiad  (F.  ce  nom)  aborda,  pour  la  se- 
conde fois  ,  en  Andalousie ,  l'an  92 
de  l'hégire  (  y  1 1  de  J.-C.  ) ,  Théode- 
mir,  qui  était  gouverneur  de    cette 
province ,  après  avoir  vaillamment 
soutenu,   avec  dix-sept  cents  hom- 
mes ,  les  premiers  etforts  des  Musul- 
mans ,  sur  la  montagne  de  Calpe(oii 
fut  bâti  depuis  Gibraltar),  écrivit 
les  lettres  les  plus  pressantes  au  roi 
Rodrigue,  pour  lui  demander  des  se- 
cours. Il  se  trouva  ,  la  même  année  , 
à  la  fameuse  bataille  de  Guad-a!-Le- 
the,  près  deXerez,  oîi  ce  monarque 
fut  tué ,  et  il  sauva  une  partie  de  l'ar- 
mée des  Goths,  en  se  retirant  au-de- 
là de  la  Sierra-Moréua ,  où  il  paraît 
qu'il  prit  le  titre  de  roi.  Poursuivi 
par  Abd-el-Aziz,  iils  et  lieuteiiaut  de 
Mousa    qui    était  venu    prendre  le 
gouvernement  de   l'Espagne  et    en 
achever  la  con(|uête  (  P^oj\  Mousa- 
reiv-Nj\ser  ,  XXX  ,  339),  il  s'empara 
des  hauteurs  et  des  dédiés,  où  ,  avec 
des  forces  inférieures .  il  sut  arêtcr  la 
cavalerie  arabe  sans  hasarder  de  com- 
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bats.  Mais  Abd-el-Aziz  l'ayant  attiré 
dans  les  plaines  de  Lorca  ,  le  vain- 
quit et   le  poursuivit  jusqu'à    Ori- 
huela.    Théodemir,    manquant   de 
troupes  pour  défendre  la  place,  fait 
habiller  les  femmes  en  hommes,  leur 
donne  des  armes ,  les  place  sur  les 
remparts  ;,  se  rend  au  camp  des  Mu- 
sulmans ,  et,  sous  le  titre  d'ambassa- 
deur, il  conclut  avec  Abd-el-Aziz,  le 
5  avril  -^13,  un  traité  honorable  et 
avantageux.  Théodemir ,  moyennant 
un  léger  tribut ,  est  reconnu  souve- 
rain d'un  ])etit  état  formé  de   quel- 
ques districts  des  provinces  de  Va- 
lence .  de  Murcie  et  de  la  Nouvelle- 
Gastille,   et  dont  les  principales  vil- 
les étaient  Orihuela,  Alicante,  Mu- 
la  ,  Hueta ,  Lorca  ,  et  quelques  autres 
dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur 
la  carte.  Ses  sujets  conservèrentleurs 
églises  et  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, et  il   s'obligea  seulement  à 
ne  donner  ni  asile  ni  secours  aux  en- 
nemis des  Musulmans.    Après  la  si- 
gnature du  traité ,  Tliéo\jemir^  quit- 
tant le  rôle  d'ambassaajur,   se  fit 
connaître;  et  Abd-el-Aziz,  loin  de 
désapprouver  son  procédé,   lui  té- 
moigna une  extrême  bienveillance.  Le 
général  musulman ,  à  son  entrée  dans 
Orihuela,  étonné  de  voir  si  peu  de 
troupes,  demanda  où  étaient  les  sol- 
dats qu'il  avait  vus  sur  les  remparts;       • 
et  ayant  appris  le  stratagème  du  prin- 
ce golh  ,  il  en  parut  encore  plus  satis- 
fait, et  contracta  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Après  le  rappel  de  Mousa,  et 
la  mort  d'Abd-cl-Aziz,  qui  lui  avait 
succédé  ,    Théodemir    envoya    de- 
mander à  la  cour  de  Damas  la  con- 
lirmation  du  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  cci  émir.  Ses  ambassadeurs  fu- 
rent reçus  favorablement  et  réussi- 
rent au-delà  de  ses  espérances.  Le  trai- 
té fut  maintenu  par  le  khalife  Walid 
I''  .  etThçoderair  fut  même  exempté 
;8 
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du  tribut  auquel  sa  principauté  avait 
ete  assujdîie.  11  mourut  quelques  an- 
nées après,  et  eut  pour  successeur 
Athanagild,  ([ui  ne  l'iit  dépouille  de 
ses  états  que  vers  l'an  '^43-Ij'liistoire 
de  Tliéodemir,  rapportée  par  les  his- 
toriens arabes  et  par  IsidoredeBeja, 
auteur  presque  contemporain  ,  pré- 
sente beaucoup  plus  de  certitude  que 
celle  de  Pelage,  dont  ils  ne  disent  pas 
un  mot, et  qu'on  s'est  avisé,  plus  tard 
et  sans  preuves,  de  regarder  comme 
le  fondateur  d'une  nouvelle  monar- 
cbie  chrétienne  en  Espagne.  Le  nom 
de  Théodemir  ou  Tadmir ,  au  con- 
traire, est  long-temps  resté  à  Ja  pro- 
vince, qui  prit  depuis  le  nom  de 
Murcie,  sa  nouvelle  capitale.     A-t. 

THÉODEMIR ,  abl)é  de  Psalmodi, 
au  coramencement  du  neuvième  siè- 
cle, était  Goth  d'origine.  Son  pro- 
fond savoir  l'avait  rais  en  grande 
considération  parmi  les  érudits  de 
son  temps.  L'un  d'eux ,  Claude  ,  prê- 
tre espagnol ,  lui  dédia  ses  Commen- 
taires sur  la  (ienèse ,  l'Exode  et  le 
Lévitiquc  ;  Hiais  Théodomir  y  ayant 
découvert  quelques  erreurs  relatives 
au  culte  des  images  et  aux  reliques 
des  saints,  en  réfuta  l'auteur,  au 
lieu  d«  le  remercier.  Claude,  blessé  du 
procédé  et  de  la  critique,  y  répondit 
avec  assez  peu  de  ménagement.  L'ab- 
bé de  Psalmodi  fit,  à  son  tour,  une 
réplique  vive,  dont  on  trouve  des 
fragments  dans  les  OEuvres  de  Jonas, 
cvêque  d'Orléans  ,  autre  adversaire 
contemporain  du  commentateur  du 
Pentateuque:  mais  les  reproches  que 
le  prélat  et  l'abbé  firent  à  sa  doc- 
trine ne  l'empêchèrent  pas  de  deve- 
nir bientôt  évcque  de  Turin.  Théo- 
demir mourut  vers  l'an  8'25.       Z. 

TllÉODOR   (  Jacques  ).  F.  Ta- 

BEBNAMOiNTANUS. 

THf:ODORA,  impératrice  d'O- 
rient ,  femme  de  Justinicn  ,  dut  sa 
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célébrité  à  l'infamie  de  ses  mœurs,  à 
la  bassesse  de  son  origine  (  i  ) ,  à  l'im- 
pudence de  sa  conduite,  à  son  ambi- 
tion ,  à  ses  intrigues ,  à  sa  beauté ,  et  il 
faut  le  dire  aussi,  à  la  force  de  caractè- 
re et  au  courage  qu'elle  déploya  dans 
quelques  occasions.  iSamère,  courtisa- 
ne du  plus  bas  étage,  la  plaça  au  théâ- 
tre ,  près  de  sa  sœur  aînée.  Dépourvue 
de  talents  et  d'éducation  ,  Théodora 
ne  réussit  que  par  d'indignes  bouf- 
fonneries j  mais  elle  devint  fameuse 
parmi  les  prostituées  ,  à  force  d'im- 
moralité. D'abord  applaudie  sur  la 
scène  par  la  plus  vile  populace  ,  elle 
excita  bientôt  le  mépris  général  Un 
certain  Hécébole  la  conduisit  en 
Egypte.  Chassée  de  ville  eu  ville,  par 
les  magistrats  qui  s'indignaient  de  la 
voir  corrompre  la  jeunesse  ,  elle  re- 
vint à  Constantinoplc ,  où  Justinicn 
se  laissa  séduire  par  ses  attraits  et  par 
la  vivacité  de  ses  saillies  :  il  en  fit 
d'abord  sa  maîtresse  ,  sous  le  règne 
de  Justin  •  lui  prodigua  des  richesses 
qu'elle  dissipait  avec  encore  plus  de 
facilité  qu'il  nelcs  lui  donnait,  et  bien- 
tôt il  annonça  l'intention  de  l'épou- 
ser. L'impératrice  Euphémie  ,  tan- 
te de  Justinicn,  et  Yigdance,  sa  mè- 
re ,  s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir 
à  cet  hymen  liétrissantj  mais  ajirès 
la  mort  de  ces  deux  princesses,  Jus- 
tinicn arracha  le  consentement  du 
vieil  empereur ,  qui  révoqua  même 
les  lois  romaines  en  vertu  desquelles 
il  n'était  ])as  permis  aux  principaux 
officiers  de  l'emjiirc  d'épouser  des 
femmes  de  théâtre.  Théodora  fut 
couronnée  avec  Justinicn,  en  Sa-j  j 
et  la  mort  de  Justin  ,  qui  arriva  peu 
de  temps  après  ,  la  laissa  disj^oser ,  à 
son  gré  ,  de  l'autorité  souveraine , 
que  l'aveuglement  et  la  faiblesse  de 


(i)  Son  jiri-f  cinît  clnrgc  <lii  sciin  ilr  iiniiriir  les 
Ix'trs  piHiv  lc>  speclacUs. 
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l'empereur  ne  lui  disputaient  pas. 
Tout  flc-cliit  devant  Théodora,  et 
ses  ennemis  éprouvèrent  bientôt  les 
cruck  effets  de  son  ressentiment. 
L'ambition  ,  la  politique  ,  la  re- 
ligion même  servirent  de  prétex- 
tes à  ses  fureurs;  car  elle  affectait 
quelquefois  un  grand  zèle  pour  l'or- 
tbodosie  comme  pour  les  intérêts  de 
l'empire  ;  et  des  dépouilles  de  ses 
victimes  elle  faisait  construire  des 
églises  ,  ou  d'autres  monuments  pu- 
blics. C'est  ainsi  que ,  pour  s'emparer 
de  ses  biens ,  elle  concourut  à  la  per- 
te de  Zenon,  gouverneur  d'Egypte, 
neveu d'Antliémius, qui  avait  été  em- 
pereur d'Orient.  Cependant  Théo- 
dora déploya  autant  d'énergie  que 
de  présence  d'esprit  dans  la  sédition 
terrible  qui ,  en  53'2  ,  mit  Justiuien  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  prince , 
épouvanté  des  progrès  des  factieux 
et  du  tumulte  auquel  Constantino- 
ple  était  livrée  ,  songeait  à  la  re- 
traite :  Tliéodora  vint  ranimer  son 
courage  par  le  discours  le  plus  fier 
et  le  plus  noble.  La  fidélité,  le  zèle 
et  l'activité  de  Bélisaire  rétablirent 
l'autorité  de  l'empereur;  et  Théo- 
dora, plus  affermie  que  jamais  dans 
le  pouvoir  ,  continua  à  en  abuser  et 
à  déshonorer  le  sceptre  qu'elle  avait 
su  défendre.  On  prétend  que,  jalouse 
de  la  réputation  et  des  grandes  qua- 
lités d'Amalasonte,  reine  des  Goths, 
elle  contribua  à  la  mort  de  cette 
princesse,  en  arrêtant,  par  ses  in- 
trigues ,  l'effet  des  négociations  que 
Justinien  avait  entreprises  pour  la 
sauver.  Elle  fut  également  accusée 
d'avoir  fait  périr  un  fils  qu'elle  avait 
eu  au  milieu  de  ses  désordres ,  avant 
son  mariage,  et  qui  vint  à  Conslan- 
tinople  pour  se  faire  reconnaître  par 
elle.  En  53'2 ,  au  retour  d'un  voyage 
qu'elle  avait  fait ,  avec  le  plus  grand 
iaste,  aux  bains  de  Py  th  ia  en  Bithyuie, 
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elle  trouva  un  secrétaire  de  Justinien 
en  grand  crédit  auprès  de  ce  prince  • 
Théodora  ,  inquiète  de  cette  faveur 
naissante  ,  le  fit  enlever  et  confiner 
dans  un  monastère  ,  sans  que  l'em- 
pereur osât  s'y  opposer.  Mais  l'exil 
était  la  moindre  des  peines  pour  qui- 
conque lui  devenait  suspect  :  la  liste 
de  ses  crimes  dépasserait  les  bornes 
de  cet  article.  Elle  avait  fait  du  palais 
un  lieu  de  prostitution  ;  d'infâmes 
courtisanes  ;  Chrysomale ,  Indora  , 
rvLxcedonia  ,  partageaient  ses  orgies. 
Antoniua,  femme  de  Bélisaire,  di- 
giie  confidente  d'une  telle  princesse , 
secondait  ses  fureurs  et  sa  dépi-ava- 
tion  ;  mais  ces  deux  femmes  se  brouil- 
lèrent ,])arce  que  Théodora  força  la 
fdlede  Bélisaire  à  épouser  le  fdsd'uu 
de  ses  bâtards.  Un  des  caprices  de 
Théodora  était  d'unirpar  la  violence 
dans  des  mariages  mal  assortis  ceux 
qu'elle  poursuivait  de  sa  haine  et  de 
SCS  vengeances.  On  doit,  sans  doute, 
attribuer  à  son  funeste  ascendant 
presque  toutes  les  circonstances  qui 
marquèrent  de  taches  honteuses  le 
règne  d'ailleurs  glorieux  de  Justi- 
nien. Prodigue  des  richesses  de  l'é- 
tat ,  elle  se  lit  aimer  des  courtisans 
les  plus  avides  ,  et  craindre  des  plus 
lâches.  Quelques  contemporains  lui 
ont  même  donné  le  titre  de  pieuse  im- 
pératrice; et  cependant  elle  fut  deiLX 
fois  frappée  d'anathême  par  les  pa- 
pes Agapet  et  Vigile.  Un  moderne 
jurisconsulte  allemand,  touché  de  ce 
qu'elle  avait  favorisé  le  travail  entre- 
pris par  Justin  et  Justinien  pour  la 
réforme  et  la  rédaction  des  lois  ,  a 
voulu  justifier  sa  mémoire  :  mais  ses 
ciimes  et  ses  fureurs  l'ont  trop  juste- 
ment noircie  ])Our  que  cette  hypothè- 
se puisse  se  soutenir  contre  tant  de 
témoignages  irrécusables  et  de  faits 
non  contestés.  Théodora  mourut 
d'un  cancer^  au  mois  de  juin  548. 
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Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura  : 
il  donna  son  nom  à  plusieurs  villes 
et  à  une  province.  Apres  avoir  trace' 
de  cette  femme  une  peinture  horri- 
ble dans  ses  Anecdotes ,  Procope  la 
loue  dans  son  Histoire  (  Poy.  Jus- 
TiNiEis  ,  BiimsAïKt  et  Antosnina). 
L — s — E. 
THÉODORA,  femme  de  Lëon 
l' Ai'ménien,  a  partage ,  d'une  manière 
honorable ,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  de  ce  prince  .  dont  elle  cher- 
chait à  adoucir  la  diu'ete  et  la  vio- 
lence. Pour  lui  complaire ,  elle  sui- 
vait publiquement  les  erreurs  des 
iconoclastes,  que  Lëon  favorisait  par 
tous  les  moyens  de  sa  puissance.  Mi- 
chel-le  Bëgue(F'.  ce  nom,  Léon  I'Ab- 
MENiEN  et  Théodoke-Studite  ),  fier 
de  sa  valeur ,  et  du  parti  dont  il  était 
le  chef,  blâmait  hautement  les  violen- 
ces et  la  cruauté  de  Léon.  L'empereur 
le  fit  arrêter ,  et  l'ayant  examiné  lui- 
même,  la  veille  de  Noël  de  l'an  820^ 
il  le  condamna  à  être  jeté  dans  le 
fourneau  des  bains  du  palais  impé- 
rial ,  et  à  y  être  brûlé  en  sa  présence. 
L'exécution  devait  se  faire  le  même 
jour.  L'impératrice  Théodora  con- 
jura son  époux  de  vouloir  bien  dif- 
férer :  «  Ayez ,  lui  disait  -  elle  , 
plus  de  respect  pour  une  si  gran- 
de fête,  où  vous  devez  vous  asseoir 
à  la  table  eucharistique,  pour  y  rece- 
voir le  corps  de  votre  Sauveur...» 
Léon  ,  s'étant  laissé  fléchir, (it  mettre 
Michel  dans  une  prison  ,  dont  il  prit 
lui-même  la  clef ,  en  donnant  ordre 
de  le  garder  avec  soin.  «  Vous  m'avez 
empêché,  dit-il  à  Théodora  ,  de  faire 
un  acte  de  justice,  qui  ne  convenait 
point  en  un  jour  aussi  solennel;  mais 
vous  verrez,  vous  et  vos  enfants, 
ce  qui  en  arrivera.  »  Ce  prince 
ayant  en  eiïet  péri  par  suite  d'une 
conjuration  ,  sa  veuve  Théodora , 
que  les  conjurés  avaient  épargnée , 
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fut  embarquée  avec  ses  quatre  fils, 
dont  l'aîné,  Constantin,  avait  été, 
depuis  cinq  ans,  déclaré  empereur. 
On  conduisit  cettç  malheureuse  fa- 
mille à  l'île  de  Protée,  où  la  mère 
ne  put,  par  ses  larmes,  empêcher 
que  ses  quatre  fils  ne  fussent  hon- 
teusement mutilés.  Dans  le  Recueil 
des  Lettres  de  Théodore  -  Studite , 
on  en  trouve  une  qu'il  écrivit  à 
Théodora  et  à  son  fils  Basile  pour 
les  féliciter  de  ce  qu'ayant  quitté 
l'eri'eur  des  iconoclastes  ,  ils  étaient 
revenus  publiquement  à  la  foi  de 
l'Église  catholique  sur  le  culte  des 
images  :  le  saint  abbé  leur  donne 
l'assurance  que  dorénavant  il  com- 
muniquera avec  eux  dans  les  cho- 
ses saintes ,  et  qu'il  les  compren- 
dra dans  ses  prières.  A  la  fin,  il  dit  : 
«  Ayant  appris  que  l'empereur  a  dé- 
signé l'île  de  Chalcis  pour  votre 
demeure  pendant  deux  ans ,  nous 
recommandons  à  votre  bienveillance 
le  prélat  de  cette  île ,  qui  avec  les 
religieux  de  son  monastère  a  été 
chassé  de  sa  maison  et  de  sou  église. 
Faites  pour  lui  tout  ce  qui  sera  en 
votre  pouvoir.  »  On  voit  par  là  que 
Théodora  avait  été  transférée  de  l'île 
Protée  en  celle  de  Chalcis.  C'était 
vers  l'an  823  ,  trois  ans  après  la 
mort  de  Léoji.  G — y. 

THÉODORA  ,  impératrice  d'O- 
rient, naquit  à  Ébissa  en  Paphlago- 
nie ,  d'une  famille  considérée  dans 
cette  province.  L'empereur  Théophi- 
le ayant  songé  à  choisir  une  femme 
distinguée  par  sa  beauté  et  par  ses 
vertus  ,  Théodora  obtint  la  préfé- 
rence 5ur  ses  rivales  (  an  83o)  j  une 
seule,  Icasie,  lit  un  moment  pencher 
la  balance,  et  lorsque  Théophile  eut 
choisi  Théodora,  Icasie  fonda  un  mo- 
nastère ,  et  s'y  retira  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Théodora  était  digne  du 
trône  :  elle  y  porta  de  grandes  vertus^ 
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l'exemple  et  les  conseils  de  l'cnipe- 
reur  ratlermirent  encore  dans  la  pra- 
tique de  ses  devoirs.  Une  fois ,  il  la  re 
priraanda  vivement,  et  fit  brûler  de- 
vant lui  un  vaisseau  charge  de  mar- 
chandises,dont  elle  avait  cru  pouvoir 
entreprendre  le  négoce.  A  son  tour , 
elle  empêcha  Théophile  de  se  laisser 
entraîner  par  l'attrait  des  plaisirs , 
e'cueil  dangereux,  pour  un  prince  ami 
du  luxe  et  de  la  beauté.  Elle  modéra 
aussi  son  penchant  pour  l'hérésie 
des  iconoclastes.  Fidèle  à  l'ortho- 
doxie ,  elle  cachait  dans  une  pièce 
secrète  les  saintes  images  ;  mais  uu 
fou ,  nommé  Danderys  ,  que  Théo- 
phile avait  toujours  à  sa  suite  pour 
qu'ill'amusât  par  ses  singularités,  en- 
tra un  jour  brusquement  chez  Théo- 
dora,  au  moment  où  elle  priait  dans 
son  oratoire,  et  lui  demanda  ce  que 
c'était  que  ces  images,  f/impératri- 
celui  répondit  que  c'étaientdes  pou- 
pées ;  ravi  de  cette  réponse  ,  le  fou 
courut  plaisanter  de  ces  poupées  de- 
vant l'empereur  ,  qui  en  conçut  quel- 
ques soupçons  ;  mais  Théodora  les 
détourna,  en  lui  disant  que  Dande- 
rys avait  pris  pour  des  images  la 
réflexion  dans  un  miroir  de  sa  ligure 
et  de  celles  de  ses  filles  :  il  jiaraît  ce- 
pendant qu'elle  obtint  de  Théophile, 
à  ses  derniers  moments  ,  qu'il  por- 
tât sur  ses  lèvres  ,  l'image  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Vierge.  Théodora , 
nommée  régente,  en  84"-*,  jieudant 
la  minorité  de  son  lils  Michel,  gou- 
verna l'empire  avec  une  profonde 
sagesse  ;  elle  termina  l'hérésie  des 
iconoclastes,  qui  avait  si  longtemps 
déchiré  l'Église  et  l'Empire.  Ce  fut 
elle  qui  plaça  sur  le  trône  patriar- 
cal de  Constantinople  l'illustre  Igna- 
ce, dont  les  vertus,  la  sainteté- 
el  les  malheurs  ont  honoré  l'Église 
chrétienne.  Elle  eut  à  soutenir  en 
Asie  plusieurs  guerres  dangereuses 
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contre  les  Sarrazins,  et  éprouva  des 
revers ,  dont  sa  prudence  et  son  ac- 
tivité arrêtèrent  les  suites.  En  Euro- 
pe ,  elle  força  les  Esclavons  ,  établis 
dans  la  Thrace,  à  se  soumettre  à 
son  autorité.  Un  des  événements  les 
plus  singuliers  et  les  plus  mémora- 
bles de  sa  régence  fut  la  conversion 
du  roi  des  Bulgares,  Bogoris.  Ce  prin- 
ce ,  voyantl'empire  gouverné  par  une 
femme ,  crut  le  moment  favorable 
pour  l'attaquer,  et  lui  fit  déclarer  la 
guerre.  La  réponse  de  l'impératrice 
fut  si  ferme  et  si  noble  ,  que  Bogo- 
ris en  conçut  de  l'estime  pour  elle, 
et  oflVit  d'entrer  en  négociation  pour 
l'échange  de  sa  sœur  ,  prisonnière 
depuis  long-temps  à  Constantinople, 
où  elle  avait  été  élevée  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Elle  fut  échangée 
contre  un  saint  religieux  qui,  prison- 
nier de  Bogoris ,  avait  fait  connaître 
à  ce  prince  les  premières  vérités  du 
christianisme.  Sa  sœur  ,  de  retour 
près  de  lui ,  acheva  de  l'éclairer. 
Bientôt  il  lit  demander  à  Théodora 
de  lui  envoyer  un  prélat,  qui  le  bap- 
tisa en  secret.  Mais  le  bruit  de  sa 
conversion ,  ayant  transpiré,  (it  écla- 
ter, parmi  ses  sujets  ,  une  sédition 
furieuse.  Bogoris  ,  portant  la  croix 
sur  sa  poitrine  ,  sortit  de  son  palais 
à  la  tête  d'une  troupe  d'élite ,  fondit 
sur  les  lebelles ,  et  les  dispersa.  Frap- 
pés du  courage  de  leur  prince  ,  et  ins- 
truits par  les  prêtres  que  les  princes 
voisins  et  Théodora  avaient  envoyés 
en  Bulgarie,  ils  se  convertirent  à 
l'exemple  de  Bogoris.  Cependant  le 
gouvernement  de  Théodora  fut  trou- 
blé par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux ,  dont  les 
vices  du  jeune  empereur  Michel  ne 
favorisaient  que  trop  les  pernicieux 
desseins.  Bardas,  frère  de  l'impéra- 
trice, se  signalait  au  milieu  d'eux 
par  SCS  intrigues  et  ses  fureurs;  il 
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immola  à  sa  vengeance  Tbéoctiste 
et  Manuel ,  qui  partageaient  la  con- 
fiance de  ïhëodora.  Indigne'e  de  cet 
attentat ,  elVrayée  des  vices  de  Michel, 
elle  quitta  les  lêr.es  du  gouverne- 
ment; et  peu  de  temps  après,  Bar- 
das, son  frère,  devenu  tout-puissant, 
la  fit  enfermer  avec  ses  filles.  Elle 
vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Mi- 
chel :  un  souper  qu'd  lui  fut  permis 
de  donner  à  ce  prince  et  à  ses  cour- 
tisans ,  dans  vm  palais  hors  de  la 
ville,  fut  l'occasion  que  Basile,  l'un 
d'eux ,  choisit  pour  se  défaire  de  ce 
prince,  l'an  867,  Il  fut  massacré 
presque  sous  les  yeux  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs.  Théodora  mourut  peu 
de  temps  après  celte  catastrophe^ 
ou  quelques  jours  auparavant,  sui- 
vant Vy^rt  de  vérifier  les  dates. 
Elle  est  honorée  comme  une  sainte 
dans  l'Eglise  grecque.  L — s — e. 
THÉODORA,  fille  de  Constantin 
YIII  ,  empereur  d'Orient ,  fut  dési- 
gnée par  son  père  pour  lui  succéder, 
quoiqu'elle  fût  plus  jeune  que  sa  sœur 
Zoé;  mais  au  lit  de  mort,  l'an  1028, 
il  exigea  que  Théodora  épousât  Ro- 
main Argyre,  déjà  engagé  dans  les 
liens  d'un  premier  mariage.  Théo- 
dora s'éîant  refusée  à  cette  union, 
Zoé  fut  moins  scrupuleuse;  elle  re- 
prit ses  droits  eu  acceptant  pour 
époux  Romain  ,  dont  le  mariage 
fut  dissous  et  la  femme  enfermée 
dans  un  couvent.  Zoé  n'oublia  pas 
que  Théodora  avait  pu  lui  enlever 
l'empire;  sa  jalousie  la  poursuivit 
dans  la  retraite;  elle  l'aceusa  d'un 
complot  ,  et  la  força  de  prendre 
le  voile.  Cette  malheureuse  prin- 
cesse resta  dans  là  retraite  pendant 
les  règnes  de  Romain  ,  de  Michel  IV 
et  de  Michel  Calaphale.  Mais  lorsque 
ce  dernier  fut  déposé,  le  sénat  et  le 
peuple^  touchés  de  compassion  pour 
elle,  et  fatigués  sans  doute  de  la  ty- 
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rannieet  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent 
que  sa  sœur  partageât  le  sceptre 
avec  elle.  Théodora  signala  son  avè- 
nement en  faisant  crever  les  yeux  à 
Michel  Calaphate  :  mais  ensuite  elle 
s'occupa  ,  avec  sa  sœur ,  de  remettre 
l'ordre  dans  l'état;  et  l'empire  vit 
avec  étonnement  deux  princesses, 
opposées  de  caractère  et  ennemies 
l'une  de  l'autre,  tenir  le  sceptre  avec 
sagesse  et  fermeté.  Mais  cet  accord  ne 
dura  pas  ,  et  Zoé,  afin  d'attirer  à  elle 
l'autorité  ,  voulut ,  pour  la  troisième 
fois  ,  faire  un  empereur ,  en  épousant 
Constantin  Monomaque.  Théodora , 
dès  ce  moment,  n'eut  pKis que  le  ti- 
tre et  les  honneurs  d'impératrice^ 
mais  en  io54,  Constantin,  veuf  de- 
puis quelque  temps  de  Zoé ,  tou- 
chant à  ses  derniers  moments,  et 
semblant  hésiter  dans  le  chois  d'un 
successeur  ,  Théodora  vint  à  Constaii- 
tinople  ressaisir  le  sceptre  qui  allait 
lui  échapper.  Après  tant  de  vicis- 
situdes ,  elle  monta  seule ,  à  plus  de 
soixante -dix  ans,  sur  un  trône  qu'elle 
avait  partagé  à  plusieurs  reprises ,  et 
dont  on  l'avait  fait  descendre  deux 
fois.  Elle  y  déploya  les  qualités  d'une 
grande  princesse ,  et  l'empire  pouvait 
attendre  d'elle  des  jours  de  paix  et 
de  prospérité  :  mais  ,  en  io56, 
une  maladie  grave  annonça  sa  fin. 
Elle  désigna  Michel  Stratiotique  pour 
son  successeur,  et  mourut  après  avoir 
régné  seule  un  an  et  neuf  mois.  Eu 
elle  finit  la  famille  de  Basile  le  Macé- 
donien, montée  sur  le  trône  en  867. 

L — s E. 

THÉODORA,  dame  romaine, 
dans  le  dixième  siècle  ,  disposa  de  la 
thiare,  par  le  crédit  que  lui  donnaient 
ses  charmes.  Elle  était  d'une  naissan- 
ce illustre ,  possédait  de  grandes  ri- 
chesses et  plusieurs  châteaux  -  forts  j 
mais  surtout  elle  commandait  en  sou- 
veraine, parmi  les  nobles  romains. 
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aux  uouibifux  amants  qui  s'ctaiciit 
dévoues  à  clic.  Peudaut  licnle  aus,  de 
890  à  9.Î0 ,  Thcodora  parut  toujours 
à  la  tête  de  l'état.  lillc  fit  cesser  les 
guerres  scandaleuses  de  deux,  factions 
qui  se  disputaient  la  papaute'j  et  elle 
adoucit  les  rivaux  féroces  qu'elle 
captivait  par  ses  artifices  et  ses  ga- 
lanteries. Elle  fit  obtenir  successive- 
ment à  un  jeune  ecclésiastique ,  nom- 
me Jean,  qu'elle  aimait  e'perdueraent, 
l'évêclié  de  Bologne  ,  l'arclievêché 
de  Ravenne ,  et  enfin ,  en  9 1 4 ,  le  sou- 
verain pontificat.  Jean  X,  qui  fut  chi 
par  elle  à  ce  titre,  n'est  point  un  des 
plus  mauvais  papes  qui  se  soient  as- 
sis sur  la  chaire  de  saint  Pieric.  Ou 
ignore  quelle  fut  la  fin  de  Thcodora. 
Sa  fille  Marozia  ,  qui  ne  fut  pas 
moins cc'IcLre qu'elle  par  sa  beauté  et 
ses  galanteries,  succéda,  parles  mê- 
mes moyens,  au  même  pouvoir  (  7^^. 
Marozia  ).  Luitprand  parle  d'une 
autre  fille  de  Thcodora  ,  qui  portait 
le  même  nom,  qui  eut  la  même  con- 
duite ,  et  qui  peut-être  fut  la  véritable 
maîtresse  de  Jean  X.        S.  S — i. 

THÉODORE  DE  CvaiiNE,  sur- 
nomme VAtheL^  ,  vivait  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  ;  disci- 
ple d'Arc'tc , fille d' Arislippc ,  et  suc- 
cesseur d'Annicéris  dans  l'école  cy- 
rc'uaïquc,  il  paraît  qu'il  eut  aussi 
pour  maîtres  Anniceris,  Denys  le 
logicien,  et  Aristippc  ,  fils  d'Are'le, 
qu'on  distingue  du  chef  de  l'école 
j)ar  le  suniuin  de  Mètrodidaclos , 
ou  disciple  de  sa  mère.  Suidas  prc'- 
leud ,  avec  moins  de  vraisemblance  , 
qu'il  suivit  les  leçons  de  Zenon  de 
(^iltium  ,  de  Bryson  et  de  P>  rrlion  le 
sceptique.  Théodore  ,  qu'il  ne  faut 
])as  confondre  avec  le  malhèmalicien 
de  Cyrènc ,  qui  lut  maître  de  Platon , 
s'attira  de  nombreux  et  puissants 
ennemis  parla  singularité  de  ses  doc- 
trines et  la  hardiesse  de  ses  ouvrages. 
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Exilé  de  sa  pairie,  où  \\  avait  jout 
long-temps  d'une  grande  estime  : 
«  Vous  avez  tort,  dil-il  aux  Cyrc- 
néens ,  de  m'exiler  de  Libye  en  Grè- 
ce. »  Pendant  son  séjour  a  Athènes, 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'éprouvât  la  sé- 
vérité de  l'aréopage,  qui  se  regar- 
dait comme  le  conser\  ateur  de  la  re- 
ligion publique;  mais  il  fut  sauvé  par 
Démctrius  de  Phalcre.  Amphicratc 
rapportait ,  dans  ses  Fies  des  hom- 
mes illustres,  qu'il  avait  été  con- 
damné à  boire  la  ciguë;  et  nous  li- 
sons eucorc  dans  Athénée ,  vers  la 
fin  du  treizième  livre,  que  Théodore 
subit  son  jugement.  Cette  conformité 
du  philosophe  de  Cyrène  avec  80- 
crale  doit  nous  avertir  de  ne  pas  ad- 
mettre trop  facilement  ce  que  disent 
de  ses  opinions  Diogène  Laërce  et 
quelques  autres.  Son  livre  sur  les 
dieux  (  z-pi  (jz'iyj  ) ,  qui  fut  depuis 
très-utile  à  Epicure,  lui  valut,  il  est 
vrai,  le  surnom  d'Athée \  mais  on 
sait  que  ce  titre  était  donné  par 
le  peuple  à  tous  ceux  qui  ne  respec- 
taient pas  SCS  erreurs  superstitieuses 
et  la  multitude  iunond)rable  de  ses 
dieux.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
j)rcmier  Ptolémée,  ])r!nce  habile  et 
sage ,  eiit  chargé  d'une  ambassade  au- 
près de  Lysimaque,  roi  ae  Thracc, 
un  philosophe  qui  aurait  mérité  ce 
titre  odieux ;, dans  le  sens  qu'il  doit 
avoir  aujourd'hui.  ïlcstdiificile  sur- 
tout de  voir  un  homme  méprisable 
dans  le  négociateur  courageux,  à  qui 
ses  détracteurs  eux-mêmes  ont  attri- 
bué tant  de  fermeté  et  de  grandeur 
d'ame  dans  ses  ciitreliens  avec  Lysi- 
maque et  ses  ministres.  «  N'es-tu 
pas,  lui  dit  Lysimaque  ,  ce  Théodo- 
re chassé  d'Athènes.  »  —  «  On  ne 
l'a  pas  trompé;  les  Athéniens  ,  com- 
me Sémclé,  qui  fut  trop  faible  pour 
porter  Bacchus  ,  n'ont  pas  eu  la  for- 
ce de  me  garder  chez  eiii..  »  —  «  Jo 
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te  ferai  mourir.  »  —  «  Une  caiitba- 
ride  en  ferait  autant.  »  —  «  Tu  seras 
mis  en  croix.  »  —  «  Peu  m'importe 
de  pourrir  en  l'air  ou  dans  la  terie.  » 

—  a  Ne  reparais  pas  devant  moi.  « 

—  «  Non ,  à  moins  que  Ptoléme'e  ne 
»  me  charge  d'y  paraître  encore.  » 
Mithrès,  un  des  ministres  de  Lysi- 
maque,  ayant  assiste  probablement 
à  ce  dialogue,  dit  au  philosophe  : 
»  Tu  semblés  méconnaître  non-seule- 
»  ment  les  dieux  ,  mais  les  rois.  — 
«  Une  preuve  que  je  connais  les  dieux, 
re'pondit  Théodore,  c'est  que  je  te 
crois  leur  ennemi.  »  Sur  ce  Théodo- 
re, fondateur  de  la  secte  des  Théo- 
doriens ,  une  des  trois  subdivisions 
de  l'école  de  Gyrène,  on  peut  con- 
sulter Diogènc  Laërce  ,11^  86  ;  VI , 
97  ;  Cicéron,  De  nat.  deor.  ,  I,  i  , 
23,43;  Tuscid.,l,  435  V,  4o; 
Strabon,  Eusèbe  ,  Suidas  ;  et  parmi 
les  modernes  ,  Stanley  ,  Buddœus  , 
Brucker,  Fabricius  ,  Bayle  ,  au  mot 
Hipparchia,  etc.  L — c. 

THÉODORE  i^'-. ,  élu  pape  le  24 
noTembre  6^1 ,  était  Grec  de  nation, 
né  à  Jérusalem ,  fils  d'un  évêque  du 
même  nom,  et  succéda  à  Jean  IV. 
Immédiatement  après  son  exaltation^ 
il  écrivit  à  Paul,  patriarche  de  Gons- 
tantinople,  en  termes  très  -  sévères  , 
pour  lui  reprocher  de  n'avoir  point 
fait  ôter  des  églises  l'affiche  de  l'ec- 
thèse  d'Héracïius  (  /^oj''.  page  287, 
Théodore  de  Pharan  )  ,  et  de  pa- 
raître favoriser  l'erreur  de  Pyrrhus , 
qui  jirofcssait  le  monothélisme.  Paul 
ne  tint  aucun  compte  des  ordres  du 
pape;  et  Théodore  le  lit  condamner 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  (i).  On 
croit  que  c'est  dans  le  même  concile 
que  fut  prononcée  la  condamnation 


(i)  Syiwdica  ad  l'ntdum  fiatiiarcliam  CoiLslcinti- 
nopulitannm  ,  iiUer  .hia.Uasii  collcclanoa  ,  pnr  le 
V.  Sirinoiiil,  Paris,  iGïo  ,  in-S».  ,  et  clans  le  t.  XII 
de  la  Bibliot,  des  pères  ,  Lyou  ,  1677. 
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de  Pyrrhus.  Celui-ci ,  ayant  persisté 
dans  ses  erreurs  malgré  la  rétracta- 
tion qu'il  en  avait  faite ,  fut  déposé  et 
anathématisé.  Paul,  ayant  appris 
cette  condamnation ,  renversa  l'autel 
appartenant  au  pape,  dans  le  palais 
de  Placidie ,  à  Constantinople  ;  in- 
terdit les  légats  de  leurs  fonctions,  et 
persécuta  les  évêques  et  tous  les  ca- 
tholiques attachés  au  parti  de  l'É- 
glise de  Rome.  Théodore  mourut  peu 
de  temps  après,  le  i3  mai  649, 
après  sis  ans  et  près  de  six  mois  de 
pontilicat.  Il  était  doux,  charitable 
et  rempli  de  zèle.  Il  fit  transférer  les 
reliques  des  martyrs  Priraus  et  Féli- 
cien dans  l'église  de  Saint-Étienne , 
qu'il  enrichit  de  magnifiques  présents, 
ainsi  que  celle  de  Saint- Valentin , 
qu'il  fit  bâtir.  Saint  Martin  I^^^  fut  son 
successeur.  D — s. 

THÉODORE  II,  élu  pape  le  12 
février  898,  succéda  à  Romain.  11 
était  né  à  Rome.  Il  ne  gouverna  l'E- 
glise que  vingt  jours  :  mais  pendant 
ce  peu  de  temps ,  ses  mœurs ,  son  ca- 
ractère ,  ses  actions ,  donnèrent  la 
plus  haute  idée  du  bonheur  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  pontificat  plus 
long.  Il  se  hâta  de  réparer  les  erreurs 
et  les  violences  d'Etienne  VI  ;  rap- 
pela tous  les  évcques  déposés  ,  et 
rendit  à  tous  les  clercs  les  fonc- 
tions qui  leur  avaient  été  ôtées.  Il  fît 
transporter  solennellement  dans  la 
sépulture  des  papes  le  corps  de  For- 
mose ,  découvert  par  des  pécheurs. 
Théodore  mourut  le  3  mars  ,  et  eut 
pour  successeur  Jean  IX.       D — s. 

THÉODORE  (  Sainte  )  souffrit  le 
martyre  à  Alexandrie  ,  sous  la  persé- 
cution de  Diuclétien,  vers  l'an  3o4. 
Le  juge,  l'ayant  fait  paraître  devant 
son  tribunal,  lui  dit,  après  l'avoir 
pressée  de  sacrifier  aux  dieux  : 
«  D'après  les  ordres  de  l'empereur , 
vous  autres  vierges  qui  refusez  d'of- 
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frir  de  l'encens  aux  dieux ,  devez 
être  exposées  dans  les  lieux  infâmes. 
J'ai  pitië  de  votre  naissant  et  de 
votre  beauté.  »  Théodore  répondit  à 
ces  menaces  :  «  Vous  pouvez  faire  ce 
qui  vous  plaira  ;  ma  volonté  n'aura 
point  de  part  aux  violences  que  vous 
exercerez.  »  Après  l'avoir  fait  frap- 
per sur  le  visage,  le  juge  ajouta  : 
«  Malgré  votre  condition  illustre , 
vous  me  contraignez  de  vous  faire 
affront  devant  le  peuple  ,  qui  attend 
votre  jugement.  Je  vous  donne  trois 
jours  pour  y  réfléchir;  et  si  après  ce 
délai  ,  vous  refusez  de  sacrifier  ,  je 
vous  exposerai,  afin  que  les  personnes 
de  votre  sexe  voient  votre  déshon- 
neur et  se  corrigent,  w  Les  trois  jours 
étant  passés,  le  j  uge  dit  :  a  Théodore , 
puisque  vous  persistez  dans  votre  re- 
fus de  sacrifier ,  j'ordonne  qu'on  vous 
conduise  au  lieu  infâme.  Nous  ver- 
rons si  votre  Christ  vous  délivrera.  » 
Théodore  répondit:  «  Le  Dieu  qui  m'a 
jusqu'à  présent  gardée  sans  tache 
connaît  ce  qui  arrivera  :  il  est  as- 
sez puissant  pour  me  garder  contre 
ceux  qui  voudraient  me  faire  injure.  » 
En  entrant  dans  le  lieu  déshonnête^ 
oii  ou  la  conduisit,  elle  adressa  au 
ciel  une  prière  fervente.  Le  peuple 
entourait  la  maison,  observant  ce 
qui  arriverait.  Un  chrétien  nommé 
Didyme,  qui  s'était  habillé  en  sol- 
dat, entra  le  premier.  Théodore,  le 
voyant,  fuyait.  L'ayant  rassurée,  il 
lui  proposa  de  changer  d'habille- 
ment et  de  sortir,  en  enfonçant  son 
chapeau  pour  se  couvrir  le  visage , 
afin  de  n'être  point  reconnue  :  elle 
sortitbeurcusement.Unehcure  après, 
le  juge,  apprenant  ce  qui  s'était  pas- 
sé, fit  venir  Didyme,  qui  confessa 
hautement  Jésus -Christ.  Il  fut  con- 
damné à  être  décapité  ;  et  comme 
on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice , 
Théodore  accourut  pour  lui  disputer 
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la  couronne  du  martyre.  «  C'est  moi, 

s'écria  Didyme,  qui  ai  étf'cnndamné.» 
—  «  Je  ne  veux  pas  être  coupable  de 
votre  mort ,  reprit  Théodore.  Vous 
avez  bien  voulu  me  sauver  l'honneur; 
mais  je  ne  consens  point  que  vous  me 
sauviez  la  vie;  j'ai  fui  l'infamie  et 
non  la  mort.  Vous  m'auriez  trompée 
si  vous  aviez  cherché  à  me  priver  du 
martyre.  »  Le  juge  mit  fin  à  ce  com- 
bat, en  ordonnant  qu'ils  fussent  tous 
les  deux  décapités.  Voyez  les  Actes 
sincères  de  Ruinart  ;  et  saint  Am- 
broise,  ^e  Plrginate.  Le  martyre  de 
sainte  Théodore  est  le  sujet  de  l'une 
des  pins  mauvaises  tragédies  du 
grand  Corneille.  G — y. 

THÉODORE,  évêque  de  Mopsues- 
te,  était  né,  vers  l'an  35o,  à  Antio- 
che ,  de  parents  qui  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  Syrie.  Il  cultiva  , 
dans  sa  jeunesse,  les  lettres,  la  phi- 
losophie et  l'histoire  ;  et  s'appli- 
qua surtout  à  l'éloquence  ,  sous  la 
conduite  du  sophiste  Libanius  {Foy. 
ce  nom),l'im  des  plus  habiles  maîtres 
de  cette  époque.  S.  JeanChrysostôme, 
son  condisciple,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre, ayant  quitté  le  barreau,  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres  sacrées, 
Théodore  suivit  son  exemple,  et  se 
retira  dans  un  monastère  près  d'Au- 
tioche  :  mais  ses  amis  triomphèrent 
de  sa  pieuse  résolution;  et,  rentré 
dans  le  monde ,  il  était  sur  le  point 
decontracter  un  mariage  avantageux, 
quand  les  reproches  éloquents  de 
Chiysostôme  le  rappelèrent  dans  la 
solitude,  où  il  se  livra  dès -lors  tout 
entier  à  la  prière  et  à  la  lecture. 
Ordonne  prêtre,  vers  l'an  382 ,  il  con- 
sacra ses  talents  à  combattre  l'hé- 
résie des  Apollinaristes ,  qui  faisait 
de  grands  progrès  dans  l'Orient.  L'é- 
clat de  ses  prédications  le  rendit 
bientôt  célèbre;  et,  en  3<)2,  il  fut 
élu  évêque  de  Mopsucste ,  qu'il  avait 
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délivrée  des  Ariens.   Peu  de  temps 
nprcs,  il  fit  im  voyage  à  Constanti- 
iiople.  L'empereur  Theodose,  l'ayant 
entendu  prêcher,  voulut  l'entretenir 
en  particulier ,  et  le  combla  de  té- 
moignages d'alFection.  L'évêque  de 
Mopsuesle    assista    au    concile    de 
Constantinople ,    en  Sg^-   Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi  ne  se  ralen- 
tissait pas;  et  l'on  sait  qu'il  visita  des 
églises  éloignées ,  dans  le  but  d'éclai- 
rer les  fidèles  ou  de  les  préserver  des 
innovations.  L'exil  de  saint  Chrysos- 
tôme  {F.  ce  nom)  ayant  fait  éclater 
des  troubles  danslaCilicie,  Théodore 
n'épargna  rien  pour  les  apaiser  j  et 
il  reçut ,  à  cet  égard ,  une  lettre  de 
remercîment  de  son  ancien  ami.  Re- 
gardé depuis  long -temps  comme  un 
maître  dans  la  foi,  Théodore  n'était 
cependant  pas  lui-même  exempt  d'er- 
reurs. Dans  un  sermon  qu'il  fit  à  An- 
lioche ,  il  lui  échappa  des  expressions 
qui  choquèrent  quelques  -  uns  de  ses 
auditeurs.  Le  jour  suivant,  il  monta 
en  chaire ,  pour  les  rétracter  et  de- 
mander pardon  du  scandale  involon- 
taire qu'il  avait  pu  donner;  mais  on 
croit  que  ce  désaveu  lui  fut  arraché 
par  la  ci-ainte  d'une  condamnation 
j)ublique.  Les  écrits  qu'il  avait  lais- 
sés présentaient,  dit- on,  des  preuves 
convaincantes  de  son  penchant  pour 
le  Pélagianismc.  Une  autre  pi'cuve 
qu'il  partageait  les  sentiments  de  cette 
secte ,  c'est  l'accueil   qu'il   fit    aux 
evêques  pélagiens   chassés  de  lears 
sièges,  et  qui,  dans  l'élan   de  leur 
reconnaissance,  le  proclamèrent  un 
viailrc   illustre   dans   la   doctrine 
'  chrétienne.  11  est  certain ,  d'un  au- 
tre coté,  que  Théodore  fut  présent 
au  concile  de  la  province  de  Cilicie , 
assemblé  pour  condamner  les  erreurs 
du   Pélagiaiiisme,  et   qu'il  les  ana- 
ihématisa.  La  crainte  de  se  voir  lui- 
même  condamné  pour  ses  ophiions, 
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peut  expliquer  sa  conduite,  mais  ne 
le  justifie  pas.   Il  mourut  en  4^^; 
après  avoir  gouverné  trente-trois  ans 
l'église  de  Mopsueste,  emportant  au 
tombeau  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Orient  •  mais 
sa    mémoire   ne   tarda   pas  à    être 
attaquée  par  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,    qui   l'aurait   fait  condamner 
s'il  n'eût  craint  d'exciter  des  trou- 
bles.  Son  nom  fut   ôté   des   dipty- 
ques de  son  église.  Enfin ,  malgré 
l'éloquente  apologie  de  Facundus  (  F. 
ce  nom,  XlV  ,82),  la  personne  et 
les  écrits  de  Théodore  furent  anathé- 
matisés  par  le  cinquième  concile  œcu- 
ménique, assemblé  à  Constantinople, 
eu  553.  On  fait  monter  le  nombre  de 
ses  écrits  ta  dix  mille  et  plus  (  Voyez 
les  Mémoires   de   Tillemont ,   xii , 
444  );  ™''*'s  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  ait  pu  composer  autant  d'ou- 
vrages. Outre  un  Commentaire  sur 
l'Ancien  Testament ,  on  cite  de  lui  : 
àd'iY  r  Allés  àcV  Interprétation  deV  E- 
vangile  ;  des  Miracles  de  J.-C;  de 
V Incarnation ,  en  quinze  livres ,  con- 
tre les  x\pollinax'istes  et  les  Ariens  j 
un   ouvrage   contre    Ajwllinaire  et 
son  hérésie ,  dans  lequel  il  se  plai- 
gnait qu'on  eut  iuteipolé  son  Traité 
de  l'Incarnation;  une  Apologie  de 
saint   Basile    contre  Eumoue  ;   di- 
vers écrits  contre  Origène ,  contre 
les  Magusiens  ;  et  enfin  un  livi'e  dans 
lequel  il  attaquait  la  doctrine  du  Pé- 
ché originel.  De  tous  les  ouvi-agesdc 
Théodore ,  il  ne  nous  reste  que  son 
Commentaire  sur  les  Psaumes  y  dans 
la  chaîne  du  P.  Corder  (  Voyez  Or- 
léans ,  XXXII,    I -22).  C'était  une 
production  de  sa  jeunesse ,  qu'il  avait 
prorais  de  suppiiraer,  parce  qu'elle 
renfermait  des  passages  repréheusi- 
blcs.  On  trouve  des  fragments  des  au- 
tres écrit?  de  Théodore  ,  qu'on  vient 
de  citer ,  dans  l'ouvrage  de  Facundus: 
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î>e  tribus  cajntulisf  dans  les  Actes 
du  cinquième  concile  œcuménique ,  et 
dans  la  Biblioth.  de  Photius.  Un  frag- 
ment plus  considérable  de  sou  travail 
sur  les  petits  jjrophcteS;,  contenant 
ses  Commentaires  sur  Jouas ,  Nalium 
et  Abdias^  ainsi  que  les  Prologues 
de  ceux  sur  Osée,  Amos,  Aggéc  et 
Zacliarie ,  forme  soixante-quatre  pa- 
ges du  A^olume  que  l'abbé  Mai  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  Scripto- 
rum  veteritm  nova  collectio  è  Vati- 
canis  codicibus  ,  Rome  ,  Bourlié  , 
1 825 ,  in  -  4''.  On  a  ,  sous  le  nom  de 
Théodore ,  une  Liturgie,  dans  le  Re- 
cueil de  Renaudot ,  11 ,  616;  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'elle  soit  de  l'évê- 
que  de  Mopsueste.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Théodore  n'était  pas  un  grand  écri- 
vain^ mais  il  avait  de  l'érudition  ,  de 
l'abondance  ,  et  il  possédait  l'art  de 
présenter  ses  opinions  avec  beaucoup 
de  méthode  et  de  clarté.  On  a  de 
J.-Chr.  Meisner  une  Dissertation  la- 
tine sur  Théodore,  Wittemberg , 
1744?  in-4°-;  et  de  Le  Bret  :  Dis- 
quisitio  de  jragm.  Tlieod.  Mop- 
suest. ,  Tubiugue,  1790  ,  in-4'^.  Ou- 
tre les  auteurs  déjà  cités,  on  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails ,  Ca- 
ve. Dupin,  Oudin,  D.  Ceillier  et  la 
Bibl.  grœca  de  Fabricius.    W — s. 

THÉODORE,  surnommé  Lec- 
teur ,  historien  du  sixième  siècle ,  a 
composé  en  grec  son  Histoire  tri- 
partite ,  à  la  prière  de  l'évcque ,  ou 
d'un  prêtre  de  Gangres  en  Paphia  • 
gonie  ,  auquel  il  la  dédia.  D'après 
les  termes  dont  il  se  sert  en  lui  écri- 
vant, il  paraît  qu'il  était  lui-même 
Paphiagonien.  Il  remplit,  dans  l'é- 
glise de  Constantlnople,  les  fonctions 
de  lecteur;  et  ce  nom  lui  resta.  Sui- 
das dit  qu'il  avait  écrit  l'histoire  de 
l'Eglise  depuis  Constantin  jusqu'à 
Justinien  ou  plutôt  jusqu'à  Justin,  à 
moins  qu'il  n'ait  été  au-delà  de  ce 
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que  nous  avons  de  lui.  En  compilant 
Socrate,  Sozomène  et  Tliéodorct,  il 
composa  d'abord  une  histoire  qu'il 
appela  tripartite ,  et  qu'il  divisa  en 
deux  livres  ,  dont  le  premier  com- 
mence à  la  vinrtième  année  de  Cons- 

o  ^ 

tantui  j  le  second  finit  à  l'empire  de 
Julien.  Cet  ouvrage  se  trouve  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise.  Valois  en  avait 
un  exemplaire,  dont  il  a  fait  usage 
pour  son  édition  de  Socrate,  de  So- 
zomène et  de  Théodoret.  A  ces 
deux  livres  Théodore  eu  ajouta 
deux  autres  de  son  propre  fond. 
Le  premier  commençait  là  où  Socrate 
avait  fini,  et  le  second  allait  jus- 
qu'au règne  de  Justiu  l'Ancien  ,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  5 18.  Nous  n'eu 
avons  plus  qu'un  extrait  publié  en 
grec  et  en  latin ,  sous  le  nom  de 
Nicéphore  Calliste.  Jusqu'à  la  mort 
de  l'empereur  Anastase,  Théodore 
suit  assez  exactement  l'ordre  des 
temps.  H  y  a  moins  d'ordre  dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  qui  paraît  n'être 
qu'un  extrait  tiré  de  Théodore  ou 
de  quelque  autre  historien.  Saint 
Jean  Damascène,  et  le  sej)ticme  con- 
cile général  en  ont  cité  des  passages. 
L'Histoire  de  Théodore  fut  imprimée 
en  grec  par  Robert  Estieune ,  Pa- 
ris ,  i544j  in  -  fol.  Elle  a  paru 
en  grec  et  en  latin  ,  Genève ,  iCiia; 
Paris,  1678  ,  in-fol. ,  avec  les  notes 
de  Valois  (i)^  Cambridge,  par  Rea- 
ding,  1720,  in-fol.,  et  traduite  en 
français  par  Cousin  dans  son  His- 
toire de  V Eglise  (  V.  Cousin  ,  X  , 
\iQ  )  (2).  G — y. 


(0  La  bibliolbtqiie  royale  a  un  oxeraplaire  cl» 
cette  édition  ,  avec  des  notes  marginales  écrites  de 
la  main  de  Iluet. 

(?)  La  même  InMiotlièque  J)Oss^de  un  manuscrit 
contenant  un  ouvraj^e  de  Théodore  Lecteur,  in- 
titule :  Histoire  des  ouvrages  jiuMic»  que  l'on 
voyait  à  Constantiuopic,  de  son  temps,  eu  grec. 
Cet  ouvrage  n'est  point  connu,  Voyci  les  manus- 
crits  grecs jn".  1789. 
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THÉODORE,  surnomme  Ascidas, 
archevêque  de  Gc'sarée  enCappadoce, 
était  visiteur  ou  chef  d'un  monastère 
en  Palestine ,  lorsqu'il  vint  à  Cons- 
tantinople  ,  vers  l'an  535  ,  dans  le 
dessein  de  répandre  les  erreurs  des 
Origénistes ,  auxquels  il  était  entiè- 
rement dévoué.  S'étant  insinué  près 
de  l'empereur  Justinien  et  de  l'im- 
pératrice Théodora  ,  il  réussit  à 
se  faire  nommer  à  l'archevêché  de 
Césarée.  Au  lieu  de  gouverner  l'em- 
pire avec  sagesse  ,  et  de  se  contenter 
d'accorder  une  noble  protection  à 
l'Eglise  catholique  ,  Justinien  ne  pa- 
raissait occupé  qu'à  examiner  et 
décider  les  vaines  disputes  qui  agi- 
taient alors  les  esprits  en  Orient. 
Théodore  s'empara  adroitement  de 
cette  faiblesse.  Apprenant  que  l'em- 
pereur passait  sou  temps  à  écrire  un 
Traité  dogmatique  pour  la  défense 
du  concile  de  Calcédoine ,  et  contre 
les  Acéphales  ,  schismatiques  qui 
s'étaient  séparés  de  leurs  patriarches, 
d'où  leur  était  venu  le  nom  d'Acépha- 
les, ou  sans  chef,  Théodore  vint  trou- 
ver le  prince  et  lui  dit  :  «  Vous  avez 
im  moyen  bien  plus  sûr  de  ramener 
les  Acéphales  au  sein  de  l'Eglise.  Ce 
qui  les  choque  ,  c'est  que  le  concile 
de  Calcédoine  ait  loué  Théodore  de 
Mopsueste  et  déclaré  orthodoxe  la 
Lettre  d'Ibas,  qui  cependant  est  dans 
le  sens  de  Nestorius  ;  condamnez 
Théodore  avec  ses  écrits,  ainsi  que 
la  Lettre  d'Ibas  ;  le  concile  de  Calcé- 
douie  paraissant  ainsi  purifié  ,  les 
Acéphales  le  recevront  sans  diRlcul- 
té,  et  vous  vous  acquerrez  une  gloire 
immortelle  en  les  ramenant  sans  pei- 
ne au  sein  de  l'Église.  »  Justinien, 
n'apercevant  point  l'artifice  caché 
dans  ces  propositions  ,  ignorant  que 
l'on  était  d'accord  avec  l'impératrice 
Théodora,  qui  elle-même  favorisait 
les  Origénistes  et  les  Acéphales ,  pro- 
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mit  de  faire  ce  que  l'on  desirait. 
Théodore  le  pria  doue  de  condam- 
ner par  un  écrit ,  ou  plutôt  par  un 
décret  impérial ,  les  OEuvres  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  la  Lettre  d'Ibas 
et  l'écrit  de  Théodoret  contre  les 
douze  anathèmes  de  saint  Cyrille. On 
voulait  aijisi  engager  l'empereur  de 
telle  sorte  qu'il  lui  fût  impossible 
de  revenir  sur  ses  pas.  Ce  prince 
quitta  volontiers  l'ouvrage  qu'il  com- 
posait contre  les  Acéphales,  pour  en 
publier  un  autre ,  que  l'on  appela  la 
condamnation  des  trois  chapitres. 
Cette  œuvre  de  Théodore  fut  publiée 
sous  la  forme  d'un  édit ,  que  l'empe- 
reur commence  en  faisant  sa  profes- 
sion de  foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion. Venant  au  point  qui  intéressait 
Théodore  ,  il  dit  anathème  à  qui- 
conque défend  Théodore  de  Mop- 
sueste ,  ses  écrits  et  ses  sectateurs  ;  à 
quiconque  défend  les  écrits  de  Théo- 
doret contre  saint  Cyrille  et  contre 
ses  douze  articles  ;  à  quiconque  dé- 
fend la  Lettre  impie,  écrite  par  Ibas. 
Cet  édit,  qui  est  sans  date,  fut  publié 
en  546.  I/archevêque  de  Césarée  , 
qui  s'entendait  avec  l'impératrice 
Théodora  ,  fit  expédier  aux  évéques 
de  l'empire  grec,  des  oi'dres  qui  leur 
enjoignaient  de  souscrire l'édit  publié 
par  l'empereur.  Les  lettres  les  plus 
pressantes  venaient  après  les  ordres. 
Ou  récompensait  les  évèques  qui  sous- 
crivaient ;  ceux  qui  refusaient  étaient 
déposés  ou  envoyés  en  exil  ;  plusieurs 
•s'enfuirent  et  se  cachèrent.  Le  scan- 
dale int  tel  que  Théodore  de  Césa- 
rée disait  plus  tard  lui-même  ,  qu'il 
avait  mérité  d'être  brûlé  vif  pour 
avoir  excité  un  pareil  mouvement. 
L'édit  ayant  été  envoyé  en  Afrique, 
unévêque  de  cette  grande  Église  écri- 
vit à  l'empereur  :  «  N  ous  louons  votre 
zèle  ,  nous  approuvons  votre  profes- 
sion de  foij  mais  nous  n'avons  vu 
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qu'avec  nue  profonde  affliction  que 
vous  nous  ordonnez  de  condamner 
The'odore,TliéodoretetIbas,ainsique 
leurs  écrits.  Ces  écrits  ne  sont  point 
venus  jusqu'à  nous  ;  s'ils  y  parvien- 
nent et  que  nous  y  découvrions  quel- 
que erreur,  nous  y  ferons  attention j 
mais  comment  pourrions  nous  con- 
damner des  auteurs  qui  sont  morts  ? 
S'ils  vivaient  encore;  si,  étant  repris , 
ils  ne  voulaient  point  rétracter  leurs 
erreurs ,  il  serait  juste  de  les  condam- 
ner; mais  à  présent  sur  quoi  porte- 
rait notre  jugement?  Seigneur ,  con- 
servez la  paix  dans  votre  empire; 
craignez  qu'en  voulant  condamner 
les  morts  vous  ne  fassiez  mourir  les 
vivants.  »  L'empereur  et  Théodore, 
qui  avait  toute  sa  faveur,  s'étaient 
trop  avancés  pour  reculer  ;  on  fit 
venir  le  pape  Vigile  à  Constanti- 
nople  ,  où  étant  arrivé  ,  en  647  ,  il 
publia  d'abord  un  décret  contre  l'im- 
pératrice Théodora  et  contre  les  Acé- 
phales qu'elle  favorisait.  Il  s'apai- 
sa ,  suspendit  la  publication  de  son 
décret  ;  et  même,  à  la  prière  de  l'impé- 
ratrice, il  se  réconcilia  avec  le  patriar- 
che de  Constantinople,  qu'il  avait  sus- 
pendu pour  quatre  mois  de  sa  com- 
munion. Mais  quand  on  voulut  le 
forcer  à  souscrire  l'édit ,  il  dit  pu- 
bliquement :  «Vous  me  tenez  captif; 
»  mais  vous  ne  jetterez  jamais  saint 
»  Pierre  dans  les  liens.  »  Après  avoir 
mûrement  examiné  l'affaire,  le  sa- 
medi saint  de  l'an  54B  ,  le  pape  pu- 
blia un  décret  que  l'on  appela  Judi- 
catum.  Il  y  condamnait  les  trois  cha- 
pitres ,  mais  sans  préjudice  pour 
l'autorité  du  concile  de  Calcédoine  , 
et  à  condition  que  personne  ne  par- 
lerait et  n'écrirait  plus  sur  ces  ques- 
tions. Cette  décision  si  sage  ne  satis- 
fit personne,  et  les  troubles  suscités 
|iar  l'intrigant  archevêque  de  Césa- 
rée  et  par   Théodora   continuèrent 
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d'agiter  les  églises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. Le  pape  Vigile  ,  voyant  que  le 
scandale  ne  faisait  qu'augmenter,  en- 
gagea l'empereur  à  convoquer  un  con- 
cile à  Constantinople ,  et  à  y  appeler 
surtout  les  évêques  de  l'Afrique  et 
de  l'IUyrie,  ce  qui  fut  agréé  eu  pré- 
sence de  Théodore  et  de  quelques 
autres  évêques  grecs  et  latins.  En 
attendant  on  promit  au  souverain 
pontife  que  les  choses  resteraient 
en  suspens ,  et  que  personne  ne  se- 
rait inquiété  jusqu'à  ce  que  le  con- 
cile eût  décidé.  Au  mépris  de  cette 
pi'omesse ,  on  pressa  le  pape  de  con- 
damner les  trois  chapitres  sans  au- 
cune restriction  en  faveur  du  con- 
cile de  Calcédoine.  Vigile  l'ayant 
refusé  ,  Théodore  de  Cc'sarée  fit  lire 
hautement  l'édit  de  l'empereur  et  le 
fit  aillcher  dans  toutes  les  églises.  Le 
pape,  protestant  contre  ces  actes  de 
violence,  déclara  qu'd  ne  pouvait 
plus  communiquer  avec  Théodore 
ni  avec  ses  partisans ,  et  en  même 
temps  il  le  priva  de  Tépiscopat  et  de 
la  communion  catholique ,  lui  or- 
donnant de  ne  plus  vaquer  qu'à  la  pé- 
nitence. Théodore  se  vengea  en  susci- 
tant de  nouvelles  violences  contre  le 
pontife;  enfin  les  choses  en  vinrent 
au  p.oint  que  le  pape  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  une  église  à  Cal- 
cedome  (  Foj-.  Vigile  ).  Comme 
l'empereur  le  pressait  de  revenir ,  le 
pape  lui  lit  connaître  la  sentence 
qu'il  avait  portée  contre  Théodore  , 
en  ajoutant  qu'il  ne  l'avait  point  pu- 
bliée ,  par  respect  pour  le  prince.  Ce- 
pendant on  cherchait  à  éclairer  la 
religion  de  Justinien  ;  et  Théodore  , 
craignant  les  suites  de  tant  de  trou- 
bles qu'il  avait  excités ,  envoya  au 
pape,  qui  était  toujours  à  Calcédoi- 
ne, une  profession  de  foi,  où  il  dé- 
clarait que  ,  pour  conserver  l'unité 
ecclésiastique,  il  recevait  les  quatre 
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premiers  conciles  généraux  tenus,  à 
Nicée  ,  à  Constantiuople,  à  Éplicse 
et  à  Calcc'cloinc ,  sous  la  prc'sidence 
des  légats  apostoliques.  Les  e'vè- 
ques  de  son  parti  souscrivirent  la 
même  profession,  et  assistèrent  au 
concile  qui  se  reunit  à  Constantino- 
ple  en  563.  Théodore  y  soutint  vi- 
vement son  ouvrage ,  qui  était  la 
condamnation  des  trois  chapitres  j 
une  sentence  définitive  fut  portée , 
et  le  concile  confirma  solennel- 
lement celui  de  Calcédoine,  en  le 
plaçant  au  même  rang  que  les  qua- 
tre premiers  conciles  généraux.  ;  il  n'y 
eut  plus  alors  de  prétexte  pour  défen- 
dre ce  que  l'on  appelait  les  trois  cha- 
pitres. Origène  fut  condamné  .  ce 
que  Théodore  de  Césarée  aurait  sans 
doute  empêclié ,  s'il  avait  conservé 
le  crédit  dont  il  jouissait  aupara- 
vant- mais  depuis  la  mort  de  l'im- 
pératrice Théodora  ,  son  influence 
avait  beaucoup  diminué  ;  et  quelques 
efforts  qu'il  ait  faits  dans  les  huit  con- 
férences du  concile ,  il  ne  put  ame- 
ner cette  assemblée  à  donner  une  dé- 
cision telle  qu'il  la  desirait.  Ce  cin- 
quième concile  est  reconnu  par  l'E- 
glise pour  œcuménique,  ayant  la  mê- 
me force  que  les  quatre  précédents. 
Il  y  eut ,  pendant  quelque  temps ,  de 
l'hésitation  dans  l'Eglise  d'Occidentj 
ce  qui  provenait  des  violences  exer- 
cées par  Théodore  de  Césarée  ,  et  de 
fa  défiance  naturelle  contre  une  as- 
semblée dans  laquelle  il  avait  exer- 
cé tant  d'influence  (  F.  Justinien, 
TaÉoDORA,  Théodore  de  Mopsues- 
teI.  g — Y. 

THÉODORE  de  PHARAN  ,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  Phai-an  en 
Arabie ,  dont  il  avait  été  élu  évêque , 
est  communément  regardé  comme  le 
premier  autour  du  monothélisme ,  et 
n'a  de  célébrité  que  sous  ce  rapport. 
Il  paraît  que  c'est  en  ()'>.6,  dans  un 
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faux  concile  de  Constantinople ,  que 
pour  la  première  fois  il  fut  question 
de  celte  hérésie  ^  laquelle  cousiste  à 
ne  reconnaître  en  Jésus-Christ ,  quoi- 
qu'il ait  àews.  natures  ,  qu'une  volon- 
té et  qu'une  opération;  ce  qu'exprime 
le  nom  de  Monothélisme  ,  composé 
de  deux  mots  grecs ,  dont  le  premier 
signifie  seul, et  V amtre volonté.  Que 
Théodore  de  Pharan  soit  ou  non  le 
premier  auteur  de  cette  hérésie ,  il 
est  certain  du  moins  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  le  plus  contribué  à  l'établir 
et  à  la  propager;  et  Sergius,  patriar- 
che de  Constantinople,  y  prit  une 
part  bien  plus  active.  Il  présidait  le 
faux  concile  de  616.  On  voit  qu'en- 
suite il  écrivit  à  Théodore,  en  lui 
envoyant  un  écrit  prétendu  de  Me- 
nas ,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  adres- 
sé au  pape  "Vigile,  où  il  était  avancé 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une 
volonté  et  qu'une  opération  ;  à  quoi  ; 
Théodore  répondit  qu'il  recevait  et 
professait  la  même  doctrine.  Deux 
autres  personnages  ,  Cyrus ,  évêque 
de  Phaside,  et  Athanase,  patriarche 
des  Jacobites ,  travaillèrent  puissam- 
ment à  accréditer  cette  hérésie  :  le 
premier  même  en  prit  l'occasion 
de  réunir  les  Tliéodoriens ,  espèce 
d'Eutychiens,  qui  étaient  en  grand 
nombre  ;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile en  leur  accordant  l'unité  d'opé- 
ration eu  Jésus  -  Christ  ,  opéra- 
tion qu'ils  appelèrent  tliéandrique , 
c'est-à-dire,  en  même  temps  di- 
vine et  humaine.  Sophronius ,  moi- 
ne célèbre  ,  et  depuis  patriarche 
de  Jénisalem  ,  était  alors  à  Alexan- 
drie ;  Cyrus  lui  communiqua  les  ar- 
ticles de  réunion.  A  la  première  lec- 
ture ,  Sophronius  découvrit  le  venin 
qui  y  était  caché.  Il  conjura  Cp'us 
de  ne  point  publier  cette  doctrine, 
qui  était  contraire  à  la  foi  catholique  j 
mais  Cyiiis  ne  vouhit  pas  l'écouter , 
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et  au  moyen  de  la  concession  faite 
aux  Théodoiicns,  la  rcnnion  se  fit 
solennellement.  Soplironins  ne  fut 
pas  plus  licMieux  à  Conslanlinople, 
près  de  Scrgius  ,  à  qui  il  lit  les  mê- 
mes représentations.  De  retour  en 
Orient,  et  devenu  patriarclie  de  Jé- 
rusalem ,  Sophronius  tint  un  concile, 
en  634,  •'''^^c  les  e'vêques  de  Pales- 
tine. Il  y  écrivit  une  lettre  synodale 
aux  patriarches ,  et  notamment  à 
Sergius  ,  pour  leur  faire  part  de  son 
élection.  Dans  cette  lettre ,  il  fût  sa 
profession  de  foi  et  établit  le  dogme 
catholique  à  l'égard  des  deux  volon- 
tés. Sergius  ,  ne  doutant  pas  que  So- 
phronius n'en  écrivît  à  Rome  ,  résolut 
de  le  prévenir.  II  adressa  donc  au 
pape  Honorius  ,  qui  tenait  le  siège 
pontifical ,  une  lettre  pleine  d'artilî- 
ces  et  de  déguisements  ,  auxquels  ce 
pape, trop  peu  sur  ses  gardes  se 
laissa  prendre.  Sergius  surtout  lui 
faisait  entendre  et  valoir  ,  qu'au 
moyen  de  l'opinion  d'une  seule  vo- 
lonté, on  était  parvenu  à  réunir  à 
l'Église  un  grand  nombre  de  sectai- 
res (  Voy.  HoNORius ,  XX,  5i8). 
La  même  conduite  artificieuse  avait 
fait  tomber  dans  le  même  piège  l'em- 
])ereur  Héraclius  j  et  l'erreur  appuyée 
de  sou  autorité  faisait  de  rapides 
progrès.  Dans  un  faux  concile  tenu  à 
Constantinople ,  en  689 ,  ce  prince 
fit  lire  et  admettre  un  édit  nommé 
Ecthèse,  c'est-à-dire  ,  Exposition 
de  la  foi,  qu'il  avait  fait  dresser,  et 
dont  Sergius  était  l'auteur.  On  recon- 
naissait on  Jésus-Christ,  comme  l'a- 
vait décidé  le  concile  de  Calcédoine, 
deux  natures,  mais  on  niait  qu'il  y 
eût  deux  volontés  et  deux  opérations 
{Foy.  HÉRACLIUS,  XX,  LuG-'j  19). 
Kn  G40  et  64 1 ,  les  papes  Séverin  et 
Jean  IV  condamnèrent  cette  ecthèse , 
qui  n'en  demeura  pas  moins  allichée 
publiquement  comme  loi  de  l'étal. 
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Les  catholiques  en  étant  mécontents, 
l'empereur  (^lonslant  substitua  ,  en 
(J/jB ,  à  l'eethèse  un  autre  édit,  sous  le 
nom  de  7j'p?,par  lequel  il  imposait 
un  silence  absolu  sur  cette  controver- 
se. Ce  ne  fut  qu'en  649  ■<  sous  le  pape 
Martin  I"^!".,  que,  dans  le  concile  de  La- 
tran  ,  composé  de  cent  cinq  évèques, 
on  condamna  l'eethèse  et  le  type 
(  Fof.  Martin  ,  XXXII  ,  294 ,  et 
Constant  ,  IX  ,  4^5  ).  Anathème 
fut  aussi  prononcé  contre  la  doctrine 
du  monothélisme  et  ses  fauteurs  , 
parmi  lesquels  sont  nommés  Théo- 
dore de  Pharan  et  le  pape  Honorius. 
Cet  anathème  fut  confirmé,  en  680,  au 
concile  de  Constantinople,  6°.  géné- 
ral :  mais  il  n'éteignit  point  l'hérésie. 
On  la  voit  encore  soutenue ,  en  7  1 2  , 
dans  un  faux  concile  de  Constantino- 
ple tenu  cette  année,  sous  l'empereur 
Philippe  j  et ,  en  869 ,  le  8"=.  concile 
général,  tenu  aussi  à  Constantino- 
ple, se  crut  obligé  de  renouveler  le 
même  anathème.  Cette  hérésie  ,  sous 
Macaire,  patriarche  de  Constanti- 
nople et  monolhélite,  avait  pénétre 
et  s'était  conservée  chez  les  Maroni- 
tes. Ce  ne  fut  qu'en  1 1 82  ,  par  les 
soins  d'Aimery_,  troisième  patriar- 
che latin  d'Autioche.  que  ce  peuple, 
cpii  habite  le  Mont  Liban  et  les  envi- 
rons ,  se  réunit  à  l'Eglise  romaine. 
On  ne  sait  ni  oîi ,  ni  à  quelle  époque 
mourut  Théodore  de  Pharan.  Il  ne 
paraît  pas,  d'après  cet  exposé,  avoir 
joué  un  personnage  fort  important 
dans  l'allairc  du  monothélisme.  Il 
avait  cependant  écrit  en  sa  faveur; 
et  son  livre  se  trouve  cité  parmi  les 
écrits  dans  lesquels  cette  erreur  était 
établie,  et  qui  furent  produits  au 
sixième  concile  général.       L — y. 

THÉODORE  (Saint)  fut  consa- 
cré archevêque  deCanlerbury ,  le 26 
mars  G68  ,  par  le  pape  \  italien. 
Osvic;  roi  de  !Nortuml)erland,  ctEg- 
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bert ,  roi  de  Kent ,  avaient  envoyé'  à 
Rome  demander  un  pasteur  pour  la 
première  église  d'Aiigletene.  Vita- 
îieu  avait  d'aboi'd  désigné  Adrien, 
abbé  de  Niridan  près  de  Naples  ; 
mais  ce  religieux  craignait  le  far- 
deau de  l'épiscopat  j  il  proposa 
un  moine  grec,  appelé  Théodore, 
s'engageant  à  l'accompagner  en  An- 
gleterre. Théodore,  né  à  Tarse  en  Ci- 
licie, avait  étudié  à  Athènes;  il  con- 
naissait la  langue  latine  aussi  bien 
que  le  grec  ;  il  était  très-versé  dans 
les  sciences  divines  et  humaines  ,  et 
s'était  acquis  à  Rome ,  dans  le  mo- 
nastère où  il  vivait ,  une  haute  répu- 
tation de  sainteté.  Agé  de  soixante- 
six  ans  ,  il  reçut  les  trois  ordi-es  sa- 
crés et  la  consécration  épiscopale. 
Le  pape  le  recommanda  à  Benoît 
Biscop  (  Foj.  ce  nom  ) ,  qui  se 
trouvait  à  Rome ,  ordonnant  à  ce 
saint  prélat  de  retourner  en  Angle- 
terre avec  Théodore  et  Adrien  ,  pour 
leur  servir  de  guide  et  d'interprète. 
Ayant  abordé  tous  les  trois  à  Mar- 
seille ,  ils  se  rendirent  à  Ai'les ,  atten- 
dant qu'Ebroïn ,  mairedupalais,  vou- 
lût bien  leur  accorder  la  permission 
de  continuer  leur  voyage.  Théodore 
passa  l'hiver  à  Paris ,  près  d'Agilbert, 
qui  avait  été  transféré  de  Winches- 
ter sur  le  siège  de  Paris,  Là  il  apprit 
la  langue  anglaise  et  se  procura  les 
autres  connaissances  locales  dont  il 
avait  besoin.  Egbeit,  roi  de  Keut^ 
envoya  au  devant  de  lui  un  seigneur 
de  sa  cour;  et  Théodore,  accompa- 
gné de  saint  Benoît  Biscop ,  prit  pos- 
session de  son  siège  le  U'^  mai  660. 
Adrien  ,  qu'Ébroin  avait  retenu  sur 
quelques  soupçons  mal  fondés  ,  arri- 
va après  Théodore ,  qui  le  nomma 
abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  , 
à  Cantcrbury.  Théodore, que  lepape 
avait  établi  primat  d'Angleterre ,  lit 
la  visite  de  toutes  les  églises,  accora- 
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pagne  de  l'abbé  Adrien.  Il  confirma 
la  discipline  de  l'Église ,  par  rapport 
au  jour  où  la  pâque  doit  être  célébrée; 
il  introduisit  le  chant  grégorien  ,  qui 
n'était  guère  connu  que  dans  les 
églises  du  royaume  de  Kent;  or- 
donna des  évèques  partout  où  ils 
étaient  nécessaires ,  et  confirma  saint 
Wilfrid  sur  le  siège  d'York.  Étant 
de  retour  à  Canterbury ,  il  y  fonda  une 
école,  où  il  enseignait  avec  Adrien 
les  sciences  divines  et  humaines.  Ils 
formèrent  des  disciples  qui  établirent 
d'autres  écoles;  et  depuis  cette  épo- 
que la  Grande-Bretagne  devint  plus 
floi'issante qu'elle  ne  l'a vait  i  amais  été 
depuis  que  les  Angles  ou  Anglais  s'en 
étaient  emparés.  Saint  Théodore  pré- 
sida plusieurs  conciles:  dans  celui  de 
Hetfield  ,  tenu  en  680  ,  on  exposa  la 
doctrine  de  l'Église  sur  le  mystère  de 
l'incarnation  ;  on  approuva  les  cinq 
premiers  conciles  généraux,  et  l'on 
condamna  les  Eutychiens  et  les  Mo- 
nothélites ,  dont  les  erreurs  causaient 
alors  de  grands  ravages  dans  l'Église 
d'Orient.  Théodore  ayant,  d'après 
la  demande  du  roi  Egfrid,  pariagé 
le  siège  d'York  en  trois  évèchés , 
saint  Wilfrid,  mécontent  de  ce  nouvel 
arrangement ,  se  retira  dans  la  Frise, 
où  il  prêcha  l'Evangile  un  an  à  peu 
près  avant  que  saint  Willibrod  n'ar-; 
rivât  dans  ces  contrées.  Mais  quel- 
ques années  avant  sa  mort ,  Théo- 
dore rappela  avec  instance  Wilfrid , 
et  l'ayant  réconcilié  avec  les  person- 
nes puissantes  qui  lui  étaient  oppo- 
sées ,  il  lui  rendit  le  siège  d'York, 
tel  qu'il  était  auparavant.  La  guerre 
s'étaiit  allumée  entre  Egfrid, roi  des 
Northumbres,  et  Ethclred,  roi  des 
Merciens.  le  saint  archevêque  entre- 
prit de  rétablir  la  paix  ,  et  le  ciel  bé- 
nit ses  efforts.  Il  mourut  en  G90 , 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Le 
nom  de  saint  Théodore  a  acquis  une 
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grande  célébrité  jiar  le  Pêniten- 
tiel  ou  Recueil  ue  canous  qu'il  pu- 
l)lia  pour  régler  le  temps  que  devait 
durer  la  pénitence  public[ue ,  selon 
l'espèce  et  la  gravité  du  péché.  Dom 
Luc  d'Achéry  a  publié,  tom.  ix  de 
son  Spicilegium ,  ce  monument  de 
l'auticpiité  ecclésiastique  ,  sous  ce  ti- 
tre :  1°.  Capitula  selecta  ex  anti- 
qiid  canonuni  collectione  Jactd  in 
Hibernid  ;  —  i°.  Alia  capitula 
Theodori  Cantuariensis  archiepis- 
copi.  D'Acliéry  s'était  servi  des  ma- 
nuscrits qu'il  avait  trouvés  dans  les 
abbayes  de  Gorbie  et  de  Sauit-Ger- 
raaiii.  Il  regrette  que  Spelfmann 
n'ait  point  publié  le  Pénitcntiel  de 
l'archevêque  Théodore  ,  d'après  le 
manuscrit  qu'il  avait  vu  à  l'abbaye 
de  saint  Benoît  de  Cambridge,  et  dont 
il  parle  dans  le  tom.  i  ,  Concil. 
^iigliœ.  11  a  paru  une  édition  plus 
complète  et  plus  exacte  du  Péniten- 
tiel ,  sous  ce  titre  :  Theodori  archie- 
piscopi  cantuariensis  Pcenitenliale , 
omnibus  quœ  reperiripotuerunt  ejus- 
dem  capitulis  adjunctumper  cano- 
nes  selectos  ex  antiquissimd  cano- 
nuni collectione  Ms.  ,  nec  non  per 
pliira  ex  variispœnitentialibus  hac- 
lenùs  ineditis  exccrjyta  ;  exposiluin 
preeclaris  ecclesiaslicis  disciplina^ 
nionumentis  quœ  ex  optiinis  codi- 
cibus  Mss.  selecta  sunt ,  confirnia- 
tuni  ,  par  Jacques  Petit  ,  P;ms  , 
1 07  -] ,  in-  4^'.  —  Ècgbrigt  ou  Egbert , 
archevêque  d'York ,  prit  le  Péniten- 
liel  de  Théodore  pour  modèle  de  ce- 
jlui  qu'il  publia  en  '^4o.  G — y. 

TltÉODORE-STUDITE  ,  né,  en 
759,  à  Gonstantiaople,  fut,  pen- 
dant un  demi-siècle ,  dans  les  temps 
les  plus  dililcilcs,  le  soutien,  l'oracle 
et  l'urnemcnt  de  l'Eglise  orientale. 
II  était  depuis  treize  ans  religieux 
dans  le  monastère  de  Saccudion  , 
lorsqu'cn  79'),   son  oncle,  Platon, 
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qui  en  était  abbé ,  pria  ses  reli- 
gieux de  lui  désigner  un  successeur. 
Tous  jetèrent  les  yeux  sur  Théo- 
dore ,  à  qui  Platon  confia  aussitôt  le 
gouvernement  de  la  maison.  Son  on- 
cle avait  éloigné  du  monastère  les  es- 
claves ,  regardant  comme  une  chose 
inconvenante  que  les  religieux  eus- 
sent sous  eux  des  hommes  qu'ils  fus- 
sent obligés  de  conduire  par  la  crain- 
te et  non  par  des  sentiments  raison- 
nables. Il  eut  à  vaincre  de  fortes 
oppositions  avant  de  pouvoir  chan- 
ger une  coutume  qui  remontait  aux 
siècles  les  plus  reculés.  Cependant 
les  chefs  d'autres  monastères  l'imi- 
tèrent; et  Théodore  tint  ferme  pour 
continuer  le  bien  que  Platon  avait 
commencé.  Ce  trait  est  important  à 
remarquer;  il  prouve  qu'en  Orient, 
aussi  bien  qu'en  France  et  dans  l'Oc- 
cident ,  la  religion  chrétienne  a  exercé 
une  heureuse  uifiueucc  en  faveur  des 
esclaves.  L'emjïereur Constantin  avait 
donné  un  grand  scandale  eu  répudiant 
Marie,  son  épouse,  et  en  épousant 
Théodote,  une  des  iilles  attachées  à 
la  maison  de  l'impératrice.  Platon  et 
Théodore  déclarèrent  publiquement 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  communi- 
quer dans  les  choses  saintes  avec 
l'empereur.  Le  prince  ,  sentant  com- 
bien il  lui  importait  de  mettre  Théo- 
dore dans  les  intérêts  de  sa  passion  , 
lui  envoya  sa  nouvelle  épouse  Théo- 
dote, qui  était  parente  du  saint  ab- 
bé :  elle  employa  tout ,  les  présculs  , 
les  considéiations  de  la  parente  ,  les 
prières,  sans  pouvoir  le  gagner.  L'cm- 
peieur  vint  lui-même  au  monastère 
de  Saccudion;  mais  Théodore  refusa 
d'aller  le  recevoir  et  de  lui  parler. 
Outré  de  colère  ,  Constantin  envoya 
des  olïïcicrs  qui ,  après  avoir  mal- 
traité à  coups  de  fouet  l'abbé  et  onze 
de  ses  religieux  ,  les  lirent  ])artir 
le  jour  même  pour  l'exil    à  Thcs- 
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sa  Ionique.  Théodore,   étant    arrivé 
dans  cette  ville  ,  rendit  compte  de 
ce  qui  se  passait  à  son  oncle  Platon , 
et   au   pape   Le'on  III.   Constantin 
ayant  péri  d'une  mort  violente ,  en 
•jg-j  ,  sa  mère  Irène,  qui  monta  sur 
le  trône,  se  hâta  de  rappeler  Théo- 
dore, qui,  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  son  monastère  de  Saccu- 
dion,    fut  obligé,  par   crainte   des 
Barbares  qui  poussaient  leurs  incur- 
sions jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople,  de  se  réfugier  dans  cette  ville. 
D'après  les  prières  instantes  du  pa- 
triarche et  de  l'impératrice  ,  il  alla 
avec  sa  communauté  se  loger  dans  le 
monastère  de  Stude  ,  où  il  ne  trouva 
que  douze  religieux.  En  peu  de  temps 
il  en  réunit  un  mille  sous  sa  conduite; 
ce  monastère  devint  le  plus  célèbre 
de  Constantinople ,  et  c'est  de  là  que 
Théodore    fut    surnommé  Studite. 
Sous  l'empereur  Niccpliore ,  des  di- 
visions agitèrent  l'Église  de  Cons- 
tantinople.  Le   prêtre  Joseph  ,  qui 
avait  béni  le  mariage  illégitime  de 
Constantin ,  déposé  par  le  patriar- 
che ,  avait  été  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions ,   sur   les    vives    instances  de 
l'empereur  Nicéphore  ,  dont  il  avait 
su  gagner  la  bienveillance  (  806  ;. 
Théodore ,  s'opposant  à  cette  indul- 
gence qu'il  croyait  contraire  aux  ca- 
nons ,  refusa  de  communiquer  avec 
le  ptitriarche  de  Constantinople,  qui 
avait  rétabli  le  prêtre  Joseph.  Ayant 
résisté  aux  menaces  de  l'empereur  , 
il  fut  exilé  et  enfermé  dans  une  île 
près  de  Constantinople.  De  sa  pri- 
son, il  écrivit  plusieurs  Traités  qui  se 
trouvent  dans  ses  OEuvres,  et  des  Let- 
tres adressées  à  ses  amis.  Il  leur  avait 
donné  pour  chiffre  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet,  qui  désignaient 
autant  de  personnes.  Il  écrivit  aussi 
au  pape  Léon  III  une  Lettre  qu'il 
termine  en  disant  qu'à  lui  se  joi- 
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gncnt  de  cœur  les  deux  compagnons 
de  son  exil,  son  frère^  l'archevêque 
de  Thessalonique ,  et  son  oncle  Pla- 
ton ,  qui  avaient  été  relégués  chacun 
dans  une  autre  île  de  l' Archipel.  «  Ils 
parlent ,  dit-il ,  par  ma  bouche  et  se 
jètcnt  avec  moi  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté.  »   Le  pape  ayant  répondu 
à  cette  Lettre,  Théodore  lui  en  écri- 
vit une  seconde  ,  dans  laquelle  il  le 
remerciait  des  riches  présents  qu'il 
lui  avait  envoyés.  L'empereur  Nicé- 
phore ayant  péri  dans  la  guerre  con- 
tre les  Bulgares  ,  Michel  Curopalate, 
son  successeur ,  rappela  Théodore- 
Studite  (811),  avec  son  frère  Joseph 
et  son  oncle  Platon  :  les  dissensions 
qui  avaient  éclaté  dans  l'Église  de 
Constantinople  firent  place  à  la  paix 
et  à  la  réconciliation.  Deux  années 
après ,  Platon  étant  mort ,  Théodore 
fit  son  Oraison  funèbre ,  qui  est  la 
seule  source  que  l'on  puisse  consulter 
sur  ce  saint.   Sous  la  conduite  de 
Théodore,  le  monastère  de  Stude 
devint  très-florissant.  Non-seulement 
on  y  étudiait  les  saintes  lettres*  mais, 
afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins  cor- 
porels  sans  être  à  charge  à  person- 
ne ,   les  religieux  exerçaient  ,   dans 
l'intérieur   de  la  maison ,   tous  les 
métiers  :  on  y  voyait  des  maçons  , 
des  charpentiers,  des  forgerons,  des 
tisserands  ,  des  cordonniers ,  qui  en 
travaillant  chantaient  des  hymnes  et 
des  psaumes.  Cette  tranqnillité  fut 
bientôt  troublée  par  la  persécution 
que  l'empereur  Léon  l'Arménien  ex- 
cita dans  l'Église  d'Orient  au  sujet 
du  culte  des  images.  Ce  prince  ayant 
fait  venir  Théodore  avec  plusieurs 
c'vêques,   pour  les   gagner  ,   Théo- 
dore, qui  parla  api'ès  les  évêques, 
lui   dit  entre   autres   choses  :  «  Il 
»  y  a  plus  de  huit  cents  ans  que  J.-C. 
»  est  venu  sur  la  terre  ;  et  depuis  ce 
i>  temps  ,  on  l'a   toujours  peint  et 
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»  adore  dans  son  image  :  qui  oserait 
»  penser  à  abolir  une  tradition  si 
»  ancienne  et  confirmée  par  les  con- 
»  cilcs?  Seigneur,  vous  êtes  charge  de 
»  gouverner  l'état  et  de  conduire  les 
»  armées  ;  contentez  -  vous  de  ces 
»  soins  que  Dieu  vous  confié ,  et  lais- 
1)  scz  les  choses  saintes  aux  pasteurs 
»  qu'il  a  établis  pour  les  adminis- 
»  trer.  »  Malgré  la  défense  de  l'em- 
pereur ,  le  saint  abbé  ne  cessait  d'ex- 
horter de  vive  voix  et  par  écrit,  afin 
de  soutenir  le  courage  des  faibles. 
L'empereur  ayant  chassé  le  patriar- 
che Nicéphore,  et  ayant  élevé  Théo- 
dote ,  laique ,  sur  le  siège  patriarcal , 
il  fit  assembler  un  concile ,  composé 
d'iconoclastes  comme  lui  et  d'évc- 
ques  qu'd  avait  eftVayés.  Les  abbés 
des  monastères  de Constantinople,  in- 
vités à  cette  assemblée  ,  firent  refus 
d'y  paraître;  dans  une  lettre  que  Théo- 
dore composa  au  nom  de  tous  ,  ils 
disaient:  «  Nous  tenons  sur  le  culte  des 
images  la  même  foi  que  toutes  les 
Eglises  qui  sont  sous  le  ciel  ;  nous  n'a- 
vons sur  cela  rien  à  délibérer  ;  nous 
ne  pouvons  changer.  »  L'empereur 
ne  pouvant  souffrir  le  zèle  et  la  liber- 
té de  Théodore,  le  lit  enfermer  dans 
un  château  à  Métope  près  d'Apollo- 
nie.  De  là  le  saint  abbé  ne  cessait  d'ins- 
truire et  d'encourager  les  catholiques 
par  ses  Lettres ,  qui  nous  restent  en 
grand  nombre.  Nous  en  avons  une 
où  il  a  traité  dogmatiquement  la 
question  des  images.  Dans  une  autre, 
il  fait  mention  d'un  de  ses  disciples 
appelé  Thadée,  que  les  iconoclastes 
avaient  fait  mourir  à  coups  de  fouet. 
Théodore  implora  le  secours  du  pape 
Pascal  contre  la  persécution  qui  dé- 
solait l'Église  d'Orient.Dans  une  Let- 
tre qu'il  écrivit  à  son  frère  Joseph  , 
archevêque  de  Thessalonique  ,  il  lui 
nomme  huit  monastères  de  Constau- 
tinople  dont  les  abbés  avaient  abau- 
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donné  la  foi  ,  par  la  crainte  des 
violences  que  l'on  exerçait.  Les  com- 
munications que  Théodore  avait  au 
dehors  ne  pouvaient  demeurer  ca- 
chées à  l'empereur  ;  il  fit  conduire 
le  saint  abbé  à  Bonite  ,  lieu  plus  en- 
foncé dans  la  province  de  ^atolic  , 
avec  ordre  de  le  garder  si  sévère- 
ment qu'il  ne  pût  avoir  aucun  rap- 
port avec  personne.  Apprenant  que 
Théodoi-e  trouvait  des  moyens  de 
communication  ,  le  prince  envoya  à 
sa  prison  ini  olllcier  chargé  de  le 
flageller  cruellement.  Le  saint  hom- 
me, ôtant  sa  tunique  et  se  présentant 
aux  coups  ,  dit  :  «  Il  y  a  long-temps 
»  que  je  desirais  souflVirpourJ. -C.  » 
L'olïtcier,  voyant  ce  corps  mortifié 
par  les  jeûnes  ,  en  fut  attendri.  Il  dit 
qu'à  raison  de  la  bienséance  ,  il  vou- 
lait être  seul  pour  faire  l'exécution. 
Ayant  jeté  sur  les  épaules  de  Théo- 
dore luie  peau  de  mouton ,  il  y  dé- 
chargea un  grand  nombre  de  coups 
que  l'on  entendait  au  dehors ,  et  se 
piqua  le  bras  pour  ensanglanter  le 
fouet  qu'il  montra  eu  sortant.  Ces 
violences  n'empêchaient  point  Théo- 
dore de  parler  et  d'écrire  au  pape 
ainsi  qu'aux  patriarches  d'Alexan- 
drie, d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Kien  n'est  plus  triste  que  la  peinture 
qu'il  faisait,  dans  ses  lettres ,  de  l'É- 
glise d'Orient  et  de  la  persécution 
qu'elle  souffrait.  Son  piiucipal  but 
était  de  faire  voir  que  cette  Église 
n'avait  qu'un  sentiment  sur  Je  cul- 
te des  images  ,  et  qu'elle  conser- 
vait en  cela  les  antiques  traditions. 
Nous  ne  savons  pas  ce  que  répon- 
dirent les  patiiarches  d'Alexandrie 
et  d'Antioche  ;  celui  de  Jérusalem  , 
appelé  Thomas  ,  répondit  et  en- 
voya même  à  Constantinople  deux 
religieux,  qui  parlèrent  à  l'empereur 
avec  une  telle  liberté  ,  qu  après  les 
avoir  fait  frapper  de  verges  ,  il  les 
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fit  cond'.iirc  à  rembouchure  diiPont- 
Euxin,  avec  ordre  Je  ne  leur  donner 
ni  nourriture  ,  ni  habillement.  Léon 
e'iaut  mort  peu  après  ,  ils  furent  mis 
eu  liberté.  Le  patriarche  intrus  de 
Coiislantinople,  Thëodote,  avait  aussi 
écrit  au  pape  Pascal.  Mais  ses  en- 
A'oyés  ne  purent  obtenir  audience. 
Tiic'odorc  l'en  remercia  par  une  let- 
tre, oii  il  dit  que,  dès  le  commen- 
cement, Pascal  a  e'ié  la  source  pure 
de  la  foi  catholique,  le  port  as- 
sure de  toute  l'Église  contre  les 
tempêtes  suscitées  par  les  hérétiques^ 
et  la  ville  de  refuge  choisie  de  Dieu 
pour  le  salut  des  lidèles.  Le  pontife 
envoya  à  Conslantinoplc  des  le'gats 
avec  des  lettres  dogmatiques  :  cette 
inissiou  soutint  le  courage  des  ca- 
tholiques, qui  voyaient  le  premier 
siège  de  l'Église  déclaré  pour  eux. 
Théodore  était  toujours  enfermé  à 
Métope  ,  où  sa  réputation  de  sainte- 
té lui  attii'ait  un  grand  nombre  de 
visites.  Des  personnes  touchées  par 
ses  discours  ayant  quitté  le  parti 
des  Iconoclastes  ,  le  gouverneur  de 
l'Asie,  qui  en  fut  averti,  envoya  dans 
sa  prison  un  officier ,  avec  ordre  de 
lui  donner  cinquante  coups  de  fouet. 
Cet  officier,  voyant  ce  vieillard  véné- 
rable ,  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui 
demanda  pardon  avec  larmes,  lui 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  re- 
çus. Un  autre  officier  courut  en  aver- 
tir le  gouverneur  ;  et  après  avoir  don- 
né cent  coups  de  fouet  à  Théodore  ,  il 
l'enferma  dans  une  prison  infecte,  où 
il  eut  ,  pendant  trois  ans  ,  beaucoup 
à  souffrir  du  froid ,  de  la  chaleur, de 
la  vermine  ,  de  la  faim  et  de  la  soif. 
On  lui  jetait  seulement,  de  deux  jours 
en  deux  jours ,  un  morceau  de  pain , 
par  un  trou  de  sa  prison.  Dans  une 
des  Lettres  qu'il  écrivit  de  ce  ca- 
chot ,  il  console  les  religieux  d'un 
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monastère  que  l'on  avait  mis  dans  des 
])risons  séparées ,  après  les  avoir  in- 
dignement maltraités.  C'est  encore  de 
cette  affreuse  retraite  ,  qu'il  conso- 
lait les  évêques  persécutes  ,  et  qu'il  a 
écrit  im  Traité  pour  régler  la  ma- 
nière de  recevoir  à  la  pénitence  ceux 
qui  étaient  tombés  pendant  la  persé- 
cution. S'attendant  à  voir  bientôt  ar- 
river sa  fin  ,  il  fit  un  testament  en 
forme  de  lettre ,  où  il  prie  les  reli- 
gieux de  son  monastère  absents  de 
lui  pardonner  les  fautes  de  son  gou- 
veinement ,  de  prier  pour  lui ,  d'an- 
noncer le  jugement  de  Dieu  à  ceux 
qui  étaient  tombés  par  crainte ,  et  de 
les  engager  à  faire  pénitence.  Il  com- 
posa en  vers  la  Vie  de  ses  frères  re- 
ligieux décédés  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur. Une  de  ses  Lettres  dogmati- 
ques étant  tombée  entre  les  mains  de 
l'empereur,  le  saint  abbé  fut  frappé 
à  coups  de  fouet  avec  une  telle  vio- 
lence, par  ordre  de  ce  prince  ,  qu'il 
demeura  long-temps  étendu  par  terre, 
ne  pouvant  prendre  ni  repos  ,  ni 
nourriture.  Son  disciple  Nicolas  , 
qui  était  enfermé  avec  lui ,  et  qui 
avait  aussi  été  frappé  cruellement , 
oubhant  ce  qu'il  souffrait  lui-même , 
recueillit  toutes  ses  forces  pour  venir 
au  secours  de  son  maître.  Lui  ayant 
arrosé  la  langue  avec  un  peu  de  bouil- 
lon ,  et  l'ayant  fait  revenir  à  lui  ,  il 
s'appliqua  à  panser  ses  plaies ,  après 
avoir  coupé  les  chairs  mortes  et  cor- 
rompues. Durant  trois  mois,  Théo- 
dore soulï'rit  des  douleurs  extrêmes, 
et  pendant  qu'il  était  en  cet  état  , 
un  officier  de  l'empereur  vint  le 
maltraiter  encore  dans  sa  prison , 
et  l'emmena  avec  son  disciple  pour 
les  transporter  à  Smyrue.  C'était  dans 
le  mois  de  juiu  8ig.  La  route  fut  ex- 
trêmement pénible.  Pendant  le  jour, 
on  les  pressait  de  marcher  à  pied, 
et  la  nuit  on  les  mettait  aux  fers. 
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Étant  arrives  à  Smyrne  ,  on  les  re- 
mit à  l'arclievêqne ,  qui  e'iail  nu  îles 
chefs  des  Iconoclastes  :  il  fit  jeter 
Théodore  dans  un  cachot  obscur  et 
souterrain  ,  où  il  demeura  dix-luiit 
mois  ,  et  reçut ,  pour  la  troisième 
fois,  cent  coups  de  fouet.  Gomme  de 
là  il  trouvait  moyen  d'écrire  et  d'ex- 
horter ceux  qui  e'taient  reste's  fermes , 
l'archevêque,  en  partant  pourCons- 
tantinpple,  lui  dit  qu'il  prierait  l'em- 
pereur d'envoyer  un  officier  pour  lui 
couper  la  langue  ou  la  tête.  L'empe- 
reur ayant  e'te  mis  à  mort  dans  une 
révolte,  le  jour  de  Noël  820,  Michel- 
le-Bègue  ,  qui  lui  succéda  ,  ordonna 
que  la  liberté'  fût  rendue  aux  exilés. 
Quoiqu'il  n'honorât  point  les  images, 
et  qu'il  tînt  au  parti  des  Iconoclastes, 
il  voulait  que  chacun  pût  suivre 
librement  son  opinion.  Théodore 
sortit  de  prison ,  en  82 1  ,  ayant  été 
renfermé  pendant  sept  ans.  Suppo- 
sant que  le  nouvel  empereur  était  ca- 
tholique ,  il  lui  écrivit  pour  le  remer- 
cier, et  pour  l'engager  à  rétablir  la 
paix  dans  l'Église  :  «  Il  faut  ,  lui 
disait  -  il ,  nous  unir  à  Rome  ,  la 
première  des  Églises  ,  et  par  elle 
aux  trois  patriarches.  »  Sur  sa  route 
de  Smyrne  à  Constantinople  ,  il 
fut  reçu  partout  avec  la  plus  hau- 
te distinction.  Les  familles  et  les 
communautés  vinrent  au-devant  de 
lui.  On  s'estimait  heureux  quand 
on  pouvait  lui  donner  le  logement , 
eu  lui  rendre  quelque  auti'e  servi- 
ce. Étant  arrivé  à  Calcédoine  ,  il 
alla  voir  le  patriarche  Nicéphore, 
qui  vivait  retiré  dans  un  monastère  , 
ayantétéchassépar  l'empereur  Léon. 
Quelques  évêques  s'étant  aussi  réunis 
chez  le  patriarche,  ils  résolurent  d'al- 
ler trouver  l'empereur ,  pour  le  prier 
de  leur  rendre  leurs  églises.  Théodo- 
re écrivit  dans  le  même  temps  à  ce 
prince  et  à  son  fds,  sur  le  culte  àjes 
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images ,  uneLettre  dogmatique  ,pour 
les  instruire  dans  la  foi.  Mais  ils  per- 
sistèrent dans  leur  attachement  à 
la  secte,  laissant  néanmoins  à  cha- 
cun la  liberté  de  suivre  son  opi- 
nion. Aussi  Théodore  ,  écrivant  au 
patriarche  de  Jérusalem  ,  lui  di- 
sait-il :  «  L'hiver  est  passé;  mais 
le  printemps  n'est  pas  encore  ve- 
nu :  quoique  la  persécution  ait  ces- 
sé ,  l'Éghse  n'est  pas  encore  en  paix. 
C'est  pourquoi  les  collectes  que  nous 
avons  faites  pour  les  Lieux  saints  ont 
si  peu  produit.  »  L'empereur,  crai- 
gnant les  suites  d'ime  guerre  civile 
suscitée  par  son  compétiteur  Tho- 
mas ,  qui ,  au  mois  de  décembre  82 1 , 
s'était  avancé  jusque  sous  les  murs 
de  Constantinople,  proposa  de  nou- 
veau aux  Catholiques  d'entrer  en  con- 
férence avec  les  Iconoclastes.  Théo- 
dore Studite  fut  d'avis  de  ne  point 
accepter  cette  proposition  insidieuse. 
«  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'affaires  tem- 
porelles ,  disait- il ,  mais  de  la  doctri- 
ne céleste ,  qui  a  été  confiée ,  non  à 
l'empereur ,  mais  à  ceux  à  qui  il  a  été 
dit:  ce  quevous aurezlié surla  terre 
sera  lié  dans  le  ciel.  La  décision  ap- 
partient aux  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs :  d'abord  à  celui  qui  tient  le 
premier  siège  à  Rome,  ensuite  aux 

f>atriarches  de  Constantinople,  d'A- 
exandrie  ,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem. »  Au  mois  de  novembre  826 , 
saint  Théodore  Studite  tomba  griè- 
vement malade.  A  cette  nouvelle, 
les  fidèles,  les  ecclésiastiques  et  les 
évêques  accoururent  pour  avoir  le 
bonheur  de  recevoir  encore  une  fois 
sa  bénédiction.  Le  1 1  de  ce  mois ,  il 
expira  à  l'âge  de  soixante-  sept  ans, 
dans  la  péninsule  de  Saint-Tryphon, 
pendant  que  ses  religieux  à  genoux 
chantaient  le  Psaume  1 18.  Son  corps 
fut  d'abord  transféré  à  l'île  du  Prin- 
ce ,  et ,  dix-huit  ans  après ,  dans  son 
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monaslérc  de  Sludc.  Nauciace,  son 
successeur,  a  recueiili  les  circonstan- 
ces de  sa  mort,  dans  une  lettre  cir- 
culaire adressée  aux  religieux  que  la 
perse'cution  avait  dispersés  (i)  j  et  la 
Vie  de  Théodore  fut  écrite,  quelque 
temps  après  ,  par  Micliei  Studite,  un 
de  ses  disciples  (-i).  Les  Grecs  liono- 
rcut  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort , 
et  l'Eglise  latine  le  lendemain.  Outre 
le  testament  dont  nous  avons  parlé , 
il  eu  avait  fait  un  pi'emier,  pendant 
que  Platon ,  son  oncle ,  vivait  encore. 
Après  sa  profession  de  foi ,  il  y  don- 
ne des  avis  à  son  successeur  j  et  il 
prescrit  à  ses  religieux  des  règles  d'a- 
près lesquelles  nous  voyons  combien 
la   vie  monastique  était  sévère  en 
Orient.  Michel  Studite  fait  le  dénom- 
brement  des    ouvrages   que   Théo- 
dore avait  composés.  Le  P.  Sirmond , 
dans  le  cinquième  tome  de  ses  OEu- 
vrcs  ,    Paris  ,  imprimerie    royale  , 
1696,  iu-fol.^  a  publié,  en  grec  et 
en  latin  ^    les   ouvrages  suivants  de 
Théodore  :  I.  Oiatio  pro  sacris  ima- 
ginibits ,  habita  coràm  Leone  Ar- 
vieno.  H.  Teslamaitum.  IIL  Liber 
dogmaticus  continens  disputationes 
très  refutalorias  adi>ersùs   Icono- 
machos ,  pro  cultu  imaginmn.  IV. 
Refutatio   et  subversio   carminum 
acrostichon-iainhiconnn  composito- 
rum  ab  Iconomachis  Joanne,  Igna- 
tio ,  Sergio  et  Stephano.  V.  Proble- 
mata  quœdam  adversùs  Iconoma- 
chos.  \1.  Capita  septern  contra  Ico- 
nomachos.  VIL  Epistola  adPJato- 
nem  archimandritan  de  cultu  sa- 
crarum  imaginuin.  VIIL  Epistola- 
rwn  libri  duo,   quorum  prior  5'j  , 
posterior  U19  cpislolas  complecti- 
tur.W.  123  Carmina  breviaet  epi- 
granimata  iambica.  On  voit,  par  la 

(i)   CoiiiboCLs ,  Auci,  Hov.  Bihl.  Putr. ,  tom.  I, 
pag.  855. 

{■»)  Siniwnili  Ofj.,  I.  y,)<    i, 
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pièce  devers  1 1 5,  que  Théodore  avait 
d'abord  été  marié  j  que  son  épouse 
Anne  avait,  comme  lui,  embrassé  la 
vie  religieuse,  et  que  leurs  enfants 
étaient  aussi  entrés  dans  un  monas- 
tère. On  peut  consulter,  dans  Fabri- 
cius ,  Bibliotheca  grœca ,  tome  ix  y 
])ages  234  -  249 ,  les  diirérentes  édi- 
tions que  l'on  a  publiées  des  OEuvres 
de  Théodore,  les  noms  de  ceux  à  qui 
il  a  écrit,  et  les  ouvrages  suivants, 
qui  n'ont  point  paru  dans  l'édition 
du  P.  Sirmond  :  \°.  Oratio  dogma- 
tica  de  honore  atque  adoratione 
sanctarum  imaginum  ,  gr. ,  Rome , 
1.558,  in-8°. ,  et  gr.-lal.,  avec  les 
OEuvres  de  S.  Jean  Damascèue,  Ba- 
ie, iS-jS,  in-fol.;  '2°.  Oratio  fune- 
bris  in  S.  Platonem ,  patrem  suum 
spiritualem  ;  3°.  Oratio  in  adoratio- 
nem  pretiosœ  et  mvificœ  crucis  in 
medid  quadragesimd ^  gr.-lat.,  In- 
golstadt,  1600,  in-4°.j  4"-  C^non 
si\>e  hj-ni7ius  in  adorationeni  crucis, 
gr.-lat.,  dans  Gretser,  tome  iiij  5°. 
Canon  sive  hjmnus  odis  octo  cons- 
tans ,  qui  canitur  in  erectione  sanc- 
tarum imaginum,  gr.-lat. ,  dans  Ba- 
ronius  ;  6".  Catechesis  quce  dicitur 
pan>a,  i  j^Sermonibus distincta;']^. 
Encomium  S.  Bartholomœi  aposto- 
li;  8°.  Encomium  S.  apostoliet  evan- 
gelistœ  Juarmis;  9".  Sermo  brans 
in  dominicam  quartam  quadragesi- 
mœ ^  lo".  Capitula  (puituor  de  vild 
ascelicd ,  gr.-lat.,  Paris,  1684,  'd- 
4".  ;  1 1'*.  Encomium-  in  tertiam  i?i- 
i'entioncni  venerandi  capitis  sancti 
prœcursoris  Joannis-Baptistœ ,  gr.- 
lat.,  Paris,  1666,  in-40.^  12°.  Tro- 
paria ,  canones ,  sive  hymni.  Voyez 
aussi,  dans  Fabricius,  les  ouvrages 
de  Théodore  Studite  qui  n'ont  point 
été  ])'!l»liés.  G — Y. 

THKODORE  (J.  )  ,  icligieux  de 
Saint-Sabas  en  Palestine,  fut, avec  son 
frère Tbéoph an t ,  envoyé,  yersTan 
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820 ,  par  le  paaiarclie  de  Jérusalem, 
à  Goustautinople,  vers  Léon  l'Armc- 
nieii,  pour  rendre  témoignage  à  la 
doctrine  de  cette  Église  patriarcale 
sur  le  culte  des  images.  L'empereur, 
instruit  de  la  haute  réputation  dont 
jouissait  Théodore  en  Orient ,  à  cau- 
se de  sa  doctrine  et  de  sa  vertu ,  le  lit 
venir-  devant  lui ,  pour  tâcher  de  le 
gagner.  L'ayant  trouvé  inflexible,  il  le 
lit  cruellement  frapper  de  verges ,  et 
l'envoya ,  ainsi  que  Théophane,  dans 
une  prison  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin ,  avec  ordre  de  les  traiter  avec 
la  dernière  sévérité.  Peu  de  temps 
après  ,  Léou  ayant  été  mis  à  mort , 
Théodore  revint  avec  son  frère  à 
Coustantmople^  où  il  regagna  à  la  foi 
catholique  un  grand  nombre  d'Icono- 
clastes ;  et  il  fut  de  nouveau  enfermé 
sous  Michel -le -Bègue.  L'empereur 
Théophile ,  désirant  l'attirer  dans 
l'erreur  des  Iconoclastes ,  le  fit  ra- 
mener ,  avec  son  frère ,  en  toute  hâte 
à  Constanlinople.  Dans  une  lettre  que 
Théodore  écrivit  à  Jean  ,  évêque  de 
Cy zique ,  il  nous  a  conservé  des  cir- 
constances remarquables  sur  l'entxe- 
vue  qu'ils  eurent  avec  l'empereur. 
«  Nous  ayant  demandé  d'où  nous 
étions ,  écrit-il ,  ce  que  nous  étions  ve- 
nus faire  à  Constantinople ,  sans  at- 
tendre notre  réponse,  il  nous  fit  don- 
ner de  si  grands  coups  sur  le  visage, 
que  si  je  ne  m'étais  tenu  à  la  tunique 
de  celui  qui  me  frappait,  j'aurais  été 
poussé  contre  le  marche-pied  du  trô- 
ne où  l'empereur  était  assis.  Le  j)rin- 
ce  nous  demanda  si  nous  voulions 
admettre  sa  croyance;  comme  nous 
ne  répondions  pas,  il  ordonna  que 
l'on  nous  gravât  sur  le  visage  douze 
vers  iambiques  qu'il  nous  fit  lire. 
Après  cette  exécution ,  nous  devions 
être  reconduits  à  Jérusalem  par  deux 
Sarrasins.  Nous  étions  sortis  ;  et  peu 
après ,  l'empereur  nous  ayant  rap- 
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pelés,  nous  dit:  Quand  vous  serez, 
à  Jérusalem  ,  vous  vous  vantercE 
de  \ous  être  moqués  de  moi  ;  et 
moi,  avant  de  vous  renvoyer,  je, 
veux  me  moquer  de  vous.  Il  me  lit. 
dépouiller  et  frapper  de  verges  ;  ani- 
mant lui  -  même  ceux  qui  faisaient 
l'exécution  en  sa  présence.  Quatre 
jours  après,  on  me  fit  revenir  avec 
mon  frère  ;  et  comme  nous  étions 
inébranlables  ,  quoique  nous  éprou- 
vassions les  plus  vives  douleurs  , 
on  nous  élendit  sur  des  bancs,  pour 
nous  piquer  le  visage,  et  y  graver 
les  douze  vers  iambiques.  »  Après 
l'opération,  qui  fut  longue,  on  les 
envoya  en  exil ,  où  Théodore  mou- 
rut, en  833.  Théophanc  ,  son  frère 
et  le  compagnon  de  ses  travaux  ,  fut 
depuis  nommé  à  l'archevêché  de  Ni- 
céc.  Les  Grecs,  qui  ont  mis  la  fêle  de 
J.  Théodore  au  26  décembre  ,  le 
surnomment  ypot-nroç  ,Iiisculplus  ou 
Incisus  ,  en  mémoire  de  l'incision 
douloureuse  qu'il  souffrit  ,  lorsque 
par  ordre  de  l'empereur  on  lui  gra- 
va sm"  le  visage  les  douze  vers  iambi- 
ques. Combefis  a  publié  sa  vie  ainsi 
que  la  letti'e  écrite  à  Jean ,  évêque 
de  Cyzique,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes _,  dans  son  Manipidus  re- 
ruin  constantinopolitanaruni ,  Paris, 
1664,  in-4".  G — y. 

THÉODORE-PRODROME, 
moine  grec  du  douzième  siècle  ,  est 
aujourd'hui  connu  surtout  jiar  le  ro- 
man des  Auiours  de  Bhodanlhe  et 
de  Dosiclès  ,  dont  la  première  et 
jusqu'ici  l'unique  édition  a  été  don- 
née par  Gaulmin  (Paris,  1623,  iii- 
8'\).  Cet  ouvrage  ,  où  tout  est  mau- 
vais ,  l'invention,  les  détails  et  le 
style  j  est  écrit  en  vers  iambiques  de 
douze  syllabes,  dont  la  pénultième 
est  constamment  accentuée.  A  cette 
époque  ,lr  sentiment  de  la  quantité 
prosodique  était  perdu ,  et  l'en  avait 
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substitué  à  l'iambique  régulier  et 
se'vère  des  anciens  ,  ce  nouveau 
rhylhme  qui,  au  reste ,  ne  manque  ni 
d'éle'gance  ,  ni  d'harmonie.  La  ver- 
sion latme  que  Gaulmin  a  jointe  au 
texte  est  e'crite  avec  une  reclierclie 
ambitieuse;  elle  est  d'ailleurs  fort  infi- 
dèle. L'infidélité  est  encore  bien  plus 
grande  dans  la  traduction  française 
de  Godart  de  Beaucliamps.  Il  avoue 
lui-même  «  qu'il  a  pris  quelque  li- 
»  berté;  qu'il  a  quelquefois  serré  la 
»  narration  pour  en  mieux  faire  sui- 
»  vrele  fil  ;  supprimé  des  morceaux 
»  déplacés  et  languissants.  »  Beau- 
champs  est  peut-être  excusable  j  Gaul- 
min ne  l'est  pas.  L'exactitude  est  le 
premier  devoir  comme  le  principal 
mérite  du  traducteur  latin  d'un  ou- 
vrage grec  •  le  style  ne  doit  être  pour 
lui  qu'un  accessoire.  Au  reste,  chose 
remarquable  ,  et  qui  prouve  bien  ce 
qui  tant  de  fois  a  été  dit  de  la  des- 
tinée des  livres  ,  ce  mauvais  roman 
a  eu  un  admirateur  et  un  copiste. 
MacariusChrysocéphale  en  a  extrait 
des  pensées  et  -vers  choisis  ,  qu'il 
â  précieusement  insérés  dans  son 
Champ  de  roses  ,  recueil  encore 
inédit ,  et  dont  Villoison  a  donné  une 
Notice  étendue  dans  ses  Anecdota. 
Voilà  l'admirateur.  Le  copiste,  ou 
l'imitateur,  c'est  Nicétas  Eugénianus 
qui  a  pris  les  Amours  de  Rhodan- 
the  et  de  Dosiclès  pour  modèle  du 
roman  qu'il  a  intitulé  :  les  Amours 
de  Chariclès  et  de  Drosilla  ;  et ,  ce 
qui  était  bien  difficile  ,  et  pouvait 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  pa- 
raître im])ossible,  INicétas  a  trouvé  le 
moyen  d'être  plus  extravagant,  plus 
ennuyeux  ,  plus  bavard  que  Théo- 
dore. A  la  suite  des  Amours  de  Bho- 
danthe ,  (iaulmin  a  placé  un  autre 
ouvrage  du  même  auteur.  C'est  un 
dialogue  satirique  ^  intitulé  :  Ama- 
rantus,  ou  les  amours  d'un  vieillard. 
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La  lecture  en  est  assez  agréablCi  Feu 
M.  Dutheil  l'a  fait  réimprimer  beau- 
coup plus  correctement ,  dans  le  hui- 
tième volume  des  Notices  des  ma- 
nuscrits. Parmi  un  grand  nombre 
d'autres  opuscules  échappés  à  la  plu- 
me trop  féconde  de  Théodore  ,  mais 
qui  ne  sont  toutefois  dépourvus  ni 
d'érudition ,  ni  d'intérêt ,  on  ne  lit 
pas  non  plus  sans  quelque  plaisir  sa 
Galéomachie  ,  tragédie  burlesque 
faite  à  l'imitation  de  la  Batracho- 
mjomachie  d'Homère  (  i  );  et  son  Dia- 


(i)  En  snivant  les  autorités  les  pins  respecta- 
bles, le  Catalogue  de  labibliolbcque  royale  a  ad- 
mis deux  Théodore  Prodromos  :  l'un,  Crrus  7'héo- 
donis  Prodronitis,  a  rempli,  pendaut  le  cinquième 
siècle^,  les  fbnrtioijs  les  plus  élevées  d.ins  Tempire 
et  l'Eglise  d'Orient;  l'autre,  Theodonis  Proilro- 
tnuf  Junior,  a  vécu  pendaut  le  douzième  iiècle 
dans  une  maison  religieuse.  C'est  à  ce  dernier  que 
le  Catalogue  attribue  De  Fthodaiilef  el  Dosiclis 
aniorlhiii  l,  IX,  njersu  jamhico.  C\ru5  Théodore 
Prodromus  élait ,  en  43Qï  Mngisipr  niilitiœ  ou  ^ou' 
Terùeur  militaire  de  l'Afrique,  lorsque  Genseric  , 
rcji  des  Vandales  ,  surprit  la  ville  de  Carthage.  Eu 
/)^i  ,  Cyrus,  qui  était  en  grande  faveur  près  de 
l'impératrice  Eudoxia  ,  fut  nommé  patrice,  préict 
du  prétoire  et  préfet  de  la  ville  de  Constantinople. 
L'impératrice.étaut  allée  à  Jérusalem  (  f^.  AtHÉ- 
NAis  )  ,  les  enuenus  de  Cvrus  Théodore  en  profi- 
tèrent ;  il  tomba  en  disgrâce.  Ce  revers  Ini  fut  sa- 
lutaire :  élevé  dans  le  paganisme,  il  avait  jusque-lu 
repoussé  les  lumières  de  la  religion  chrétienne. 
S'étant  fait  instruire,  il  reçut  le  bnptème  et  fut 
dans  la  suite  nommé  évcque  de  CotS^e  en  Pbrvgie 
[f'oj.  C\RUS  ,  XU  ,  p.  4i5).  Selon  Photius,  l'im- 
pératrice Eudoxia  avait  mis  en  vei's  héroïques  les 
Luit  preniiers  livres  de  l'Ecriture  sainte  ,  ainsi  que 
les  prophéties  de  Zacharie  et  de  Daniel  (  Cod.  18? 
et  184  )-  Il  est  probable  que  Cyrus  Théodore  lui 
avait  préparé  ce  travail,  l^e  Catalogue  de  la  biblo- 
thèque  assare  que  ce  fut  à  la  prière  de  celte  prin  - 
cesse  qu'il  composa  l'ouvrage  suivant  ;  Cyri 
Thcodor;  Prodromi  epi^ramrnala  ,  tjuibu!:  omnia 
iilnuufftte  testarnenticapitfi  camprehcnduntiir.  grec, 
bàle,  i5^t)  ,  in-ii;  gr.-lat.  ,  Angers,  i63ï  ,  in- 
4".  .  et  dans  Crispin  ,  aussi  grec  -  latin.  Le  jnêmé 
Catalogue  attribue  cgaleuienl  à  Cyrus  Théodore  ; 
1**.  J\fj:granimafa  noiintdla  in  crncem  ^  gr. -latin  , 
parGretser,  Ingolsladt,  165.0  ,  ia-R".  so.  JJisserta- 
tio  de  sapienlid,  gr.-lat.,  par  Morel ,  Paris,  1608, 
in-g".  ^°.  Nonniilla  /wemata ,  gr.-lat.  cum  argu- 
mintis  el  iiotis  Hieicmiœ  Erhardi,  Leipzig,  i5f)8. 
4°.  Exulnns  nmicilia  ,  dinlogiif  ,  gr -lai.  ,  par 
Gretser  ,  Paris,  i5/|0  ,  in-4''.  ,  en  vers  français, 
I.yon  ,  i63f),  in-iï.  L'édition  de  Bâ.le,  i536,  com- 
prend ,  outre  les  épigranunes  sur  l'Ecriture  sainle  : 
1°.  Cyri  TheoHnri  P lodrnmi  argnmcnin  five  rapila 
pntripiia  de  J' ilis  snnclpnim  rriiint  hierarchnnim 
Oregoiii  Nnz.  ,  TtasiUi  Magni  ri  Jo.  Chrysostomi 
letiaslirhis  iamhicif  et  hetvici.t  comprehemn.  a". 
ylllocullone.i  ad  Pnidiim  aposlolum  ,  iid  Iref  jam 
dictas  hieruriha! ,  ad  Oregoriiim  Krs.  et  .V.  Niio- 
latint  3**.  Carmen  iamhicani  nuendum  el  exposlufa- 
lorium  de  Prcfidenlià.  4".  In    Pnryn.  tl  queKjues 
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loç;ue  de  Y  Amitié  exilée,  dont  les 
éditions  sont  nombreuses  ,  et  dont  il 
existe  en  notre  langue  une  vieille  tra- 
duction, sous  ce  titre:  Amitié  bannie 
du  monde,  par  Cjre  Théodore  , 
-poète  grec,  et  traduit  en  vers  fran- 
çais ,  par  J.  Figon  ,  Tholose,  1 558. 
Ce  Jean  Figon  a  pris  le  mot  grec 
xuooç  ,  que  les  manuscrits  joignent 
au  nom  de  The'odore,  pour  un  autre 
nom  propre,  ou  pour  un  prcnom  , 
tandis  que  ce  n'est  qu'une  appellation 
lionorilique ,  qui  revient  au  latin  do- 
miîms ,  au  français  seigneur,  sire. 
Kvpoç  est  une  abréviation  de  ■/.••joioç  , 
comme  domnus  en  est  une  de  domi- 
nas. Les  écrivains  qui  ,  dans  les  re- 
lations de  l'Orient ,  prennent  pour 
des  noms  propres  les  mots  Cid,  Mu- 
ley  ,  Efendi ,  font  une  faute  toute 

Sareille,  On  voit  que  le  P.  Souvigny 
e  l'Oratoire,  qui  a  publié, on  1602, 
les  arguments  de  la  Bible  ,  rédigés 
en  quatrains  par  Théodore  ,  sous  le 
titre  de  Cjri  Theodori  Prodromi 
Epigrammata  (  Foj^.  Souvigny  )  , 
aurait  dû  écrire  Domni  Theodori  , 
etc.  Cette  erreur  a  été  souvent  com- 
mise ,  et  les  critiques  l'ont  souvent 
corrigée.  Nous  n'étendrons  ])as  cet 
article  par  ime  longue  liste  de  tous 
les  petits  ouvrages  imprimés  ou  iné- 
dits de  Théodore  :  elle  serait  ici  as- 


aiilrea  petits  poèmes.  La  LibliotlK'quc  royale  pos- 
sède viiigt-qiiatre  manuscrits  on  l'on  trouve  uon- 
senlemeiit  les  ouvrages  des  deux  Théodure  qui  out 
ete  publiés  jusqu'à  présent,  mais  aussi  leurs  œuvres 
inédites,  même  celles  dont  f  abi  icius  ne  parle  poiut 
dans  sa  Ilibliothera  ^ra-ca.  Les  savants  qui  ne  veu- 
lent  admettre    qu'un   seul  Tliéodore     Prodromus 

sont  forcés  de  dire  que  le  mot  grec  KuOOÇ  n'est 
qu'ime  appellation  honoriGque,  une  abréviation  de 
KuOtOÇ  ,  qu'il  doity-tre  traduit  par  Dominuf  et 
non  par  Cyriis.  Cela  peut-être  vrai  dans  des  cas 
particuliel-s  qui  ibrmcut  exception  ,  et  cjiii  par  là 
doivent  être  rigouj-eusement  prouvés.  En  thèse  gé- 
nérale ,  la  proposition  est  contraire  à  l'histoire 
qui  rsc'ounait  le  mot  KvOOÇ,  ^[ynds  ou  Cri' 
comme  un  nom  propre  d'homme  et  de  ville  ,  tri'- 
queuimeut  employé  dans  les  annales  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  autres  peuplet  orientaux.       G — V. 
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sez  peu  utile  ;  on  la  Jrouvcra  ,  et 
c'est  là  sa  véritable  place  ,  dans  la 
Bibliothèque  gieo(pie  de  Fabricius. 
Si  l'on  Y  ajoute  les  obserA^ations  du 
P.  Lazcri  dans  ses  Misccllanea ,  où 
il  a  imprimé  quatorze  Letires  de 
Théodore,  celles  deM.Dulhoil  dans 
les  tomes  six  ,  sept  et  huit  des  No- 
tices des  Manuscrits  ;  ce  que  Huet 
a  écrit  dans  son  Traité  de  l'origine 
des  romans  ,  et  Chardon  de  La  Ro- 
chctte  dans  un  article  de  ses  Mélan- 
ges, consacré  aux  romanciers  grecs  • 
on  sera  ,  si  nous  ne  nous  trompons  , 
suflisammeut  instruit  de  tout  ce  qui 
concerne  la  personne  et  les  ouvrages 
de  Théodore  Prodromus.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  Chardon 
de  La  Rochette,  par  distraction  ,  le 
fait  vivre  «  au  commencement  du  on- 
»  zième  siècle,  sous  Alexis  et  Jean 
T>  Comraène,  »  ce  qui  est  une  con- 
tradiction. La  seconde  indication  cor- 
rige la  première.  B — ss. 
THÉODORE -MÉTOCHITE.  F. 

MÉTOCHITE. 

THÉODORE,  roi  de  Corse.  Fqy. 
Nel'hof. 

THÉODORE.  Fof.  Balsamon  , 
Gaza. 

TIIÉODORET,  évêque  de  Cyi- , 
était  né,  vers  887  ,  d'une  famille  il- 
lustre d'Antioche.  Ses  parents, attri- 
buant sa  naissance  aux  prières  d'un 
saint  ermite,  le  consacrèrent  à  Dieu, 
suivant  leur  promesse.  11  fut  initié 
de  bonne  heure  à  la  connaissance  de 
l'hébreu  ,  du  grec  ,  du  syriaque ,  et 
fit  ensuite  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  de  la  philosophie  et  de 
l'éloquence.  Parmi  les  maîtres  dont 
il  suivit  les  leçons  ,  quelques  auteurs 
comptent  Théodore  de  Mopsiicste  et 
saint  Chrysostômc.  Après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  il  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres ,  et  se  re- 
tira dans  un  monastère  près  d'Apa- 
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mëe  ,  résolu  d'y  passer  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  pénitence.  On  l'eu 
tira  de  force ,  en  4^3  ,  pour  le  placer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Gyr  ,  petite 
ville  située  dans  la  pai-tie  de  la  Sy- 
rie nommée  euphratorienue.  Théo- 
doret  s'occupa  d'abord  dans  son  dio- 
cèse de  ramener  à  la  foi  catholique 
tous  ceux  qui  s'en  étaient  écartés  ;  et 
ses  efforts  furent  couronnés  d'un  plein 
succès.  Avec  des  revenus  médiocies, 
il  trouva  le  moyen  de  soulager  les 
pauvres  ,  et  de  pourvoir  les  églises 
des  vases  et  autres  objets  nécessaires 
à  la  dignité  du  culte.   La  ville  de  Gyr 
lui  dut  des  fontaines ,  dont  elle  avait 
été  privée  jusqu'alors ,  deux  jîonts  et 
des  portiques.   Il  prit  la  défense  de 
ses  habitants  contre  le  fisc  ,  et  obtint 
de  l'impératrice  Pulchérie  la  réduc- 
tion des  impôts  dont  ils  étaient  acca- 
blés :  tant  de  services  l'avaient  rendu 
cher  aux  habitants  de  Gyr.  Heureux, 
si ,  se  renfermant  dans  l'administra- 
tion de  son  diocèse ,  il  n'eût  point 
écouté  le  zèle  qui  lui  lit  chercher  l'oc- 
casion de  combattre  les  novateurs 
dans  les  principales  villes  de  la  Sy- 
rie I  II   se  trouvait  dans   Aiitioche 
lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  les 
lettres  du  pape  Gélestm  et  de  saint 
Cyrille ,  qui  signalaient  les  erreurs 
de  Nestorius.  (  V.  ce  nom  ).  Lié  de- 
puis long-temps  d'une  étroite  amitié 
avec  le  patriarche  de  Coustantiuople, 
il   fut  d'avis   que  Jean   devait   lui 
écrire  pour   l'engager  à  désavouer 
des  opinions  qui  menaçaient  l'église 
d'Orient  de  nouveaux  troubles.  Mais 
saint  Gyrille  ayant  sommé  Nestorius 
de  souscrire  douze  anathématismes  , 
Theodoret ,  qui  les  jugeait  entachés 
de  l'hérésie  d'Apollinaire  ,  les  réfuta 
d'une  manière  violente.  Un  concile 
lut  jugé  nécessaire  pour  terminer  ce 
différend.  Theodoret  et  plusieurs  au- 
ti-es  cvcqucs,  n'étant  anivcs  ùÉphèse 
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qu'après  la  condamnation  de  Nesto 
rius  j    refusèrent  de  prendre  place 
dans  le  concile  ;  et  ayant  fait  une 
scission,  déposèrent  saint  Cyrille  du  • 
siège  d'Alexandrie  ,  et  déclarèrent 
tous  ses  adhérents  hérétiques.  On  ne 
peut  nier  que  l'amitié  de  Theodoret 
pour  Nestorius  ne  l'ait  entraîné  trop 
loin  dans  cette  circonstance  :  malgré 
ses  efforts  ,  la  condamnation  de  Nes- 
torius fut  confirmée  _,  et  saint  Gyrille 
rétabli  sur  son  siège  (  F.  S.  Cyrille, 
X,  4o8).  Theodoret  ne  tarda  pas  à  se 
reconcilier    avec  le  saint  patriarche 
d'Alexandrie ,  dont  il   reconnut  la 
doctrine  conforme  à  celle  de  Nicée  : 
mais  les  menaces  de  l'empereur  Théo- 
dose le  Jeune  ne  purent  triompher 
de    l'attachement    qu'il    conservait 
pour  Nestorius  5  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  consentit  ,  pour  le 
bien  de  la  paix,  à  condamner  son 
ami.   On  ne  doit  point  en  conclure 
qu'il  partageait  ses  erreurs  ;  et  bien 
qu'il  lui  soit  échappé ,  dans  ses  écrits, 
des  expressions  favorables  au  Nes- 
torianisme  (i)  ,    il  n'en  resta  pas 
moins  toujours  attaché  à  la  foi  ca- 
tholique.   Dans   une  querelle  sur  la 
primatie  entre  les  sièges  d'Antioche 
et  d'Alexandrie  ,   Theodoret   avait 
défendu  avec  succès  les  droits  d'An- 
tioche_,  contre  le  diacre  Dioscorc.  Ce- 
lui-ci, ayant  été  élusuccesseurdesaiut 
Cyrille  ,    n'attendait  que  l'occasion 
de  se  venger  ;  elle  lui  fut  fournie  par 
le  zèle  que  Theodoret  déploya  con- 
tre l'hérésie   d'Eutychès.    L'einpc- 
reur_,  prévenu  par  les  ennemis  de  l'è- 
vêque  de  Cyr ,  lui  douua   ordre  de 
se  retirer  dans  son  diocèse ,  avec  dé- 
fense d'en  sortir.  Pendant  ce  temps , 
Dioscore  assemblait  un  concile  ,  et 


(O  tlli;.  turciil  coudamiico>  avfc  ses  écrit»  rm>- 
lie  S.  '".Mille.  i>ar  le  ciiiquicme  concile  gênerai 
leiiii  H  Coiisiniitiuople  ,  tu  5jj  ;  maif  ou  rcsjieeU  U 
jifijonut  ch  TLcodiuel. 
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V  faisait  condamner  Thcodoret  sans 
qu'il  eût  été  entendu  ,  ni  même 
cite'  (  F.  DioscoRE ,  XI  ,  4°^  )• 
Celui  -  ci  demanda  la  permission 
de  se  rendre  à  Rome  pour  se  discul- 
per. N'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  con- 
tenta d'écrire  au  pape,  et  se  retira 
près  d'Apamëe  ,  dans  le  monastère 
où  il  avait  passe'  les  plus  belles  an- 
nées de  sa  jeunesse.  11  fut  l'établi  sur 
son  siège  par  l'empereur  Marcien. 
Le  concile  de  Calcédoine  y  en  45i  , 
le  confirma  dans  cette  dignité.  Pressé 
par  les  pères  de  ce  concile  ,  il  ana- 
thématisa  Nestorius ,  et  revint  à  Cyr, 
où  il  mourut  vers  458  ,  avec  la  ré- 

{)utation  d'un  des  plus  illustres  pré- 
ats  de  l'église  d'Orient.  La  meilleure 
édition  des  Ouvrages  de  Théodoret 
est  celle  qu'on  doit  au  P.  Sirmond  , 
Paris,  1642,  in-fol.,  iv  vol.,  aux- 
quels on  réunit  V  Auctariiinij  publié, 
en  1684  ,  par  le  P.  Garuier.  Ce  cin- 
quième volume  contient  des  Lettres 
et  des  Discours  de  Théodoret ,  avec 
de  longues  Dissertations  de  l'édi- 
teur sur  le  Nestoriauisme,  dont  le  but 
évident  est  d'inculper  l'évêque  de 
Cyr,  à  qui  le  P.  Sirmond,  plus  équi- 
table, rend  justice.  J.  D.  Schulze,  et 
J.  Aug.  Nouselt  ont  donné  une  édition 
plus  récente  ,  gr.  et  lat. ,  des  OEu- 
vres  de  Théodoret,  Halle,  176']- 
74,  10  vol.  in-8^.  Cette  édition, 
laite  d'après  celle  de  Sirjnond  ,  a  été 
revue  et  corrigée  sur  d'anciens  ma- 
nuscrits. Les  principaux  Ouvi'ages 
de  Théodoret  sont  :  1.  Questions 
choisies  sur  les  endroits  dijjîciles  de 
l'Ecriture  Sainte.  C'est  un  com- 
mentaire fort  estimé,  mais  purement 
exégctique,  de  la  Bible.  II.  Une  His- 
toire ecclésiastique  ,  en  cincj  livres. 
EUe  commence  à  l'an  31*4  où  s'arrête 
Eusèbe,etfinilou420.  Elle  est  supé- 
rieure, pour  le  style,  aux  histoires 
d'Euscbe,  deSoci-atC;  d'Évagre,  de 


THE 


299 


So7,omène  ,  et  l'on  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  échappés  aux  au- 
tres auteurs  de  l'histoire  de  l'Église  j 
mais  elle  pèche  par  le  défaut  de 
chronologie.  III.  Philothée  ou  His- 
toire des  Amis  de  Dieu.  C'est  un 
Recueil  des  Vies  de  trente  solitaires , 
ses  contemporains.  IV.  Des  Lettres. 
Elles  sont  courtes  ,  curieuses  et  in- 
téressantes. V.  Eranisthe  ou  Poly- 
morphe. Ce  sont  trois  dialogues 
contre  les  Eutychiens.  VI.  Une  His- 
toire des  Hérésies  ,  en  v  livres.  Il 
l'entreprit  à  la  prière  de  Spérace  ,  un 
des  commissaires  de  l'empereur  au 
concile  de  Calcédoine.  Dans  le  qua- 
trième livre ,  il  s'élève  fortement 
contre  Nestorius ,  qu'il  avait  défendu 
si  long-temps  avec  chaleur.  Le  P. 
Garnier  regarde  ce  livre  comme  sup- 
posé. Mais  le  témoignage  de  Pho- 
tius  et  d'autres  auteurs  anciens  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit 
réellement  de  Théodoret.  VII.  Traité 
de  la  Providence.  C'est  le  meilleur 
ouvrage  que  les  anciens  nous  aient 
laissé  sur  ce  sujet.  Lemore  l'a  traduit 
en  français  avec  le  Discours  de 
Théodoret  sur  la  Charité ,  Paris  , 
1740,  in  8°.  Cette' version  est  très- 
estimée.  VIII.  Traité  de  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs,  Il  a  été 
traduit  en  français  par  le  P.  Mour- 
gues  (  V.  ce  nom  ) ,  sous  le  titre  de 
la  Thérapeutique  de  Théodoret. 
On  trouve  une  analyse  très-détaillée 
des  divers  ouvrages  de  l'évêque  de 
Cyr,  précédée  de  sa  Vie,  dans  V His- 
toire des  Auteurs  ecclésiastiques  , 
par D.Ceillier,  xiv,  32-267.  W-s. 
THÉODORIC  I".  (1),  roi  des 
Golhs  ou  Visigoths ,  était  fds  du 
grand  Alaric  (2).  Le   courage  qu'il 

(i)  I.cs  ^iiu'irus  ailleurs  varient  heaucoiip  sur  le 
num  (le  cf  jn-incc,  qu'ils  appoUeul  Theuilo^  Tltio- 
doÊ-a  ,  l'hcotiofit  et  'l'héodoride, 

(î^  C'est  CibLiou  qui,  le  ineiuicr,  ;>  établi  la 
filiatiou  lies  lois  Golbs,  d'ajiii'>  uu  pa&:iagc  du  pcf 
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avait  montre  clans  diverses  occasions, 
et  ses  f[tialitesLrillantes,le  firent  choi- 
sir, en  419  ou  420  ,  pour  succéder 
à  Vallia  (  F.  ce  nom  ) ,  le  fondateur 
de  la  monarchie  des  Goths  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 
Jaloux  d'agrandir    ses  étals    (3)  , 
Théodoric  vint  ,  en  4^6 ,   assiéger 
Arles  ,  ville  alors  très-llorissante  ,  et 
3e   centre  du  gouvernement  des  Ro- 
mains dans  les   Gaules.   L'habileté 
d'Aétius   (  F.    ce    nom,    I  ,    267  ) 
empêcha  la  prise  d'Arles  ;  cependant 
il    crut  devoir  acheter    la  retraite 
des    Goths    par   la    concession    de 
iiouvcaux  avantages.  Théodoric  n'a- 
vait point  abandonné  le  projet  de  re- 
culer ses  limites  jusqu'au  Rhône.  Il 
profita  de  l'embarras  des  Romains, 
occupés,  par  la  guerre,  contre  les 
Bourguignons  ,  et  vint,  en  436  ,  as- 
siéger Narbonne.  Le  comte  Litorius 
reçut  l'ordre  de  secourir  cette  ville , 
dont  les  habitants  éprouvaient  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Trompant 
la  vigilance  du  roi  des  Goths,  il  y  fît 
entrer  un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie, dont  cliaque  homme  portait 
sur  son  cheval  deux  sacs  de  farine. 
Ayitus  (  Foj.  ce  nom,  III,  125  )  , 
lié  depuis  long- temps  avec  Théodo- 
ric ,  vint  le  trouver  dans  son  camp 
})our   l'engager  à  se  retirer.  Le  roi 
des  Goths  ne  voulut  point  y  consen- 
tir ;  mais  ayant  été  battu  par  Lito- 
rius ,  il  fut  forcé  de  se  replier  jusque 
sous  les  murs  de  Toulouse.  Le  géné- 
ral romain ,  enflé  de  ce  succès ,  pour- 
suivit les  Goths,  qu'il  se  flattait  d'ex- 
terminer j  il  rejeta  toutes  les  condi- 


>><-gyii.]iie  crAvItns,  pnr  Sidnine  Apollliiiurc.  V. 
1  //«/.  ,lr  la  décndrnre  de  l'cmpirr  rnmnin  ,  cIj. 
XXXV.  On  a  ,,„,(•„,;  ,1^,  ,|,tnils  ,  ..ou.llli.s  pur  Gib- 
h<m,  p„„r  la  ic.larlioi,  d„  cet  ailiclc. 

(3)  On  pp„l  o.usi.llor,  sur  rotendiircllcslimilc» 
du  rnyaumo  <\es  (;..ll,.s,  „„c  DUserlalioii  .le  Mau- 
<l»l'H.s,  drtti.  Ii;  recueil  de  Ta.  ad.  dos  luscrlptiouj  . 
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tions  que  Théodoric  lui  fit  offrir  par 
les  évêques,  pour  obtenir  la  paix. 
Théodoric,  ne  prenant  conseil  que  de 
son  désespoir  ,  fondit  sur  les  Ro- 
mains ,  les  tailla  en  pièces  et  fit  Lito- 
rius prisonnier.  Cette  victoire,  qqi 
sauva  la  monarcbic  des  Goths  d'une 
destruction  inévitable,  fut  attribuée, 
dans  ce  temps  ,  aux  prières  de  saint 
Orens  ou  Orientius,  évèque  d'Auch. 
Les  Goths,  animés  par  l'ambition  et 
par  la    vengeance  ,  seraient  venus 
planter  leurs  étendards  sur  les  rives 
du  Rhône ,  si  le  retour  d'Aétius  ne  les 
eut  arrêtés  ;  et  les  deux  généraux , 
qui  se  craignaient  réciproquenjent , 
signèrent,  sur  le  champ  de  bataille , 
une  paix  dont  Orientius  (  F.  ce  nom , 
XXXII ,    70  )  fut  le   négociateur, 
Théodoric,  par  le  mariage  d'une  de 
ses  filles  avec  le  fils  aîné  de  Gense- 
ric ,  avait  i-esserré  les  liens  qui  unis- 
saient les   Goths   et   les   Vandales. 
Genseric  (  F.  ce  nom  )  ,  soupçon- 
nant à  sa   belle-fille  le   dessein  de 
l'empoisonner  pour  placer  son  mari 
sur  le  trône  ,  la  fit  mutiler  horrible- 
ment et  la  renvoya.   Théodoric  ne 
jiouvait  laisser  un  tel  affront  impuni  j 
et  les  Romains,  intéressés  k  fomenter 
les  discordes  entre  les  Barbares ,  au- 
raient aidé  les  Goths  à  faire  la  gyerre 
aux  Vandales ,  si  Genseric  n'eût  dé- 
tourné l'orage  qui  le  menaçait,  en 
flattant  l'ambition  d'Attila  de  la  con- 
quête des  Gaules.  Théodoric,  séduit 
par  les  promesses  trompeuses  du  roi 
des  Huns,  ne  mit  d'abord  aucun  obs- 
tacle à  ses  projets  d'envahissement; 
mais    Avitus  l'ayant  éclaire  sur  la 
perfidie  d'Attila,  il  n'hésita  plus  à  se 
joindre  aux  Romains  pour  l'arrêter 
dans  sa  marche.  Il  concourut ,  avec 
Aétius,  à  sauver  Orléans  du  pillage 
et  de  l'incendie  :  Les  Romains  et  les 
Goths  poursuivirent  Attila,  l'attei- 
gnirent sur  les  bords  de  la  Marne, 
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clans  les  plaines  de'jà  signalées  par  la 
victoire  d'Aurelicn  s«r  Tctricus  (  V. 
ce  nom  )  ,  et  qui  devaient  l'être  en- 
core par  une  des  batailles  les  plus 
sanglantes  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion (  V.  Attila  ).  Théodoric ,  qui 
avait    le    commandement  de    l'aile 
droite,  courait  de  rang  en  rang  pour 
animer  ses  soldats  ^  lorsqu'il  tomba  , 
percé  d'un  dard ,  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Son  corps  fut  retrouvé  sous 
un  monceau  de  cadavres,  et  ses  funé- 
railles furent  céleTarées  avec  toute  la 
pompe  militaire ,  à  la  vue  du  camp 
ennemi.  Ce  prince   avait  occupé  le 
trône   avec    gloire  pendant   trente- 
deux  ans.  Thorismond  y  l'aîné  de  ses 
six  fds  fut  sou  successeur  (  i ).     W-s. 
THÉODORIC  II ,  roi  des  Goths  , 
monta  sur  le  trône  en  453 ,  par  l'as- 
sassinat de  Thorismond,  son  frère. 
Pour  justifier  ce ci'ime,  il  accusa  son 
prédécesseur  d'avoir  formé  le  des- 
sein de  rompre  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains. Thorismond  avait  puisé  dans 
les  conversations  d'Avitns ,  avec  le 
goût  des  lettres  ,  le  désir  d'améliorer 
le  sort  des  peuples  qu'il  devait  gou- 
verner. Théodoric,  à  son  tour,  con- 
tribua beaucoup ,  après  la  mort  de 
Maxime,  à  faire  élire  empereur  Avi- 
tus  (  Voy.  ce  nom),  et  il  garantit  au 
nouveau   César  l'appui   des    Goths 
contre  ses  ennemis.  Réchiaire ,  roi 
des  Suèves,  voulut  profiter  des  trou- 
bles  de   l'empire   pour   étendre    sa 
domination  sur  l'Espagne.  Théodo- 
ric avertit  son  beau-frère  que  les  Ro- 
mains et  les  Goths  étant  alliés,  il  ne 
pouvait  attaquer  les  uns  sans  mécon- 


{\\  Thorisuiuoil  fui  i-ln  roi  par  les  Visigoths  siir 
le  cliHiup  de  bataille  de  Meri-sui-Scine  ,  on  il 
s'était  distingué  ainsi  que  son  l'rîne  Théodoric. 
Ces  deux  princes  el  leurs  Tiires  avaient  eu  le  rli( - 
leur  Avitus  pour  maître  de  grammaire  et  d'é!..- 
«juenie.  Thofis'mond  ,  aprrs  dcni  ans  de  règne, 
lut  assassiné  ,  en  45.',.  par  ses  Irires  Tbéodorii  cl 
Fr<ldci'ic  (  Voy.  THTEODOUIC  II  ci-après  ).       A— 1 . 
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tenter  les  autres.  «  Dites-lui,  répon- 
»  dit  ie  présomptueux  Réchiaire  ,  que 
»  je  méprise  ses  armes  et  son  amitié- 
»  et  que  j'éprouverai  bientôt  s'il  a  le 
»  courage  d'attendre  mon  armée  aux 
5)  portes   de  Toulouse.  »  Théodoric 
passe  aussitôt  les  Pyrénées  ,  t't  rem- 
porte une  victoire  complète  sur  le 
roi  suève,  près  de  la  rivière  Urhicus. 
En  peu  de  temps ,  il  achève  la  cou- 
(piête  des  états  de  son  beau-frère ,  et 
pour  s'en  assurer  la  possession ,   il 
lait  trancher  la  tète  à  Réchiaire,  ar- 
rêté dans  sa  fuite.  La  nouvelle  de  la 
déposition  et  de  la    mort    d'Aviîus 
oblige  Théodoric  à  revenir  promj)te- 
ment  dans  son   royaume.   Agiulfe  , 
qu'il  avait  laissé  son   lieutenant  en 
Espagne  ,  veut  s'y  rendre  indépen- 
dant. Le  roi  des  Goths  envoie  une 
armée   contre  luij   il  le  bat   et   le 
met    à  mort  ;    mais  le    pays  était 
tellement  dévasté ,  que  les  Goths  ne 
purent    s'y   maintenir.  Leur  départ 
est  le  signal  d'une  nouvelle  révolte 
des  Suèves.  Sans  renoncer  au  projet 
de  les  asservir,  Théodoric  s'allie  à 
Genseric  ,   roi  des   Vandales  ,  pour 
faire  la  guerre  à  Majorien,  que  Ri- 
cimer  avait  fait  élire  empereur  à  la 
place  d'Avitus.  (  Foy.  Ricimer  ). 
Battu  par  Majorien  devant   Arles  , 
dont  il  avait  entrepris  le  siège ,  il  re- 
nonce à  l'alliance  de  Genseric  ,  et  l'o- 
blige à  servir  Majorien  contre  les  Van- 
dales. Sévère,  successeur  de  Majo- 
rien, ou  plutôt  Ricimer,  qui  régnait 
sous  le  nom  de  ce  fantôme  d'empe- 
reur ,  s'attache  Théodoric  (an  462) 
en  lui  livrant  Narbonne,  dont  la  con- 
servation  avait  coillé  tant  de  sang 
aux  Romains.  L'année  qu'il  envoie 
contre  jEgidius(  F.  Gilles,  XVII, 
374  )  est  défaite  devant  Orléans; 
mais  il  n'en  accroît  pas   moins  ses 
états  de  plusieurs  villes  ;  et  il  médi- 
tait de  nom  elles  coiiquclcs  ,  quand 
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il  fut  assassiné  par  son  frère  Euric 
(  y.  ce  nom  ,  XIII ,  5 1  ■]  )  ,  au  mois 
d'août  4^6.  Ainsi  Tlie'odoric  perdit 
le  trône  par  un  crime  semblable  à 
celui  qui  l'en  ayait  rendu  maître.  Il 
était  âgé  de  quarante  ans  ,  dont  il  en 
avait  régné  treize.  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a  laissé  un  Eloge  magni- 
fique de  la  puissance  et  de  la  poli- 
tique de  ce  prince ,  dans  une  de  ses 
Lettres  (  viii ,  2  )  (i).  On  peut  con- 
sulter aussi  V Histoire  de  la  déca- 
dence de  l'empire  ,  par  Gibbon,  ch. 
XXXVI.  W — s. 

THfiODORIC,  roi  des  Ostro- 
goths  ,  et  fondateur  de  leur  monar- 
chie en  Italie  ,  était ,  selon  quelques 
historiens ,  fils  de  Théodemir  et  d'une 
concubine  j  selon  d'autres  ,  fils  de 
Walarair ,  frère  et  prédécesseur  de 
Théodemir.  Il  naquit  vers  l'année 
457  :  on  lui  donne  le  surnom  d' ^4 ma- 
ie, parce  qu'il  sortait  de  la  race  il- 
lustre de  ce  nom ,  dans  laquelle  la 
royauté  était  héréditaire  chez  les  Os- 
trogoths.  Élevé,  comme  otage  ,  à 
la  cour  de  Constantinople  ,  il  fut 
renvoyé  à  son  père  par  l'empe- 
reur Léon,  vers  l'année  473  ,  après 
avoir  recueilli  chez  les  Grecs,  sur  la 
politique,  la  philosophie  ,  la  juris- 
prudence ,  et  même  l'art  militaire  , 
toutes  les  connaissances  qu'ils  avaient 
conservées  au  milieu  de  leur  corrup- 
tion. Cependant  ou  assure  qu'il  n'ap- 
prit jamais  à  écrire,  et  que  pour  si- 
gner les  cinq  premières  lettres  de 
son  nom ,  il  était  obligé  de  faire  gui- 
der sa  main  par  une  lame  d'or  cise- 
lée. Vers  l'an  4?^  ^  i^  succéda  à 
Théodemir ,  du  commun  consente- 
ment des  Goths.  Le  siège  de  sa  mo- 
narchie était  alors  dans  une  partie 


(«■^  C»teIo(!»,  où  il  entre  certainement  de  l'ei»- 
(ération ,  a  été  inséré  dans  l'An  de  vrrifier  les 
dalf..  Tliéndnric  II  se  trouvait  à  Bordeaux  lorsque 
Sidoine  y  vint.  A — T. 
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de  la  Pannonic  et  de  la  Mœsie.  Pres- 
qu'à  la  même  époque ,  Odoacre  avait 
mis  fin  à  l'empire  d'Occident,  et 
pris  le  titre  de  roi  en  Italie.  Théo- 
doric  tourna  ses  premières  armes, 
eu  479,  contre  l'empire  d'Orient, 
alors  gouverné  par  Zenon.  Il  traver- 
sa l'Ilïyrie,  s'empara  de  Duraz^  et 
menaça  la  Grèce.  Sabinien ,  chargé 
de  lui  résister,  chercha  au  contraire  à 
le  réconcilier  avecl'Augustegrec, par 
les  plus  magnifiques  présents.  Après 
d'assez  longues  négociations  ,  Tlie'o- 
doric obtint ,  pour  ses  compatriotes, 
une  partie  de  la  Dacie  et  de  la  Mœsie 
inférieure,  dont  il  devait  auparavant 
chasser  les  Bulgares;  il  fut  nommé 
général  de  la  garde  impériale ,  et  dé- 
signé consul  pour  l'année  484-  Ze- 
non paraît  même  l'avoir  adopté, 
mais  selon  le  zite  des  Barbares  ,  qui 
ne  conférait  que  des  droits  honori- 
fiques ,  et  non  selon  celui  des  Ro- 
mains ,  qui  lui  aurait  transmis  des 
droits  réels.  Zenon  l'envoya  contre 
le  patrice  Illo,  et  contie  Venance^ 
gouverneur  del'Isaurie  ,  qui  s'étaient 
révoltés.  CependantThéodoric  voyait 
avec  jalousie  l'Italie  soumise  à  Odoa- 
cre ;  il  obtint  facilement  de  Zenon  la 
permission  de  conduire  toute  sa  na- 
tion contre  un  roi  que  les  empe- 
reurs regardaient  comme  un  re- 
belle. Les  Ostrogoths  se  mirent  en 
mouvement  dans  l'automne  de  488. 
La  nation  entière  suivait  Théo- 
doric  :  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  traînés  sur  des  chars  ;  le  bé- 
tail marchait  avec  l'armée ,  et  les 
provisions  et  les  richesses  de  la  Pan- 
nonic étaient  transportées  en  Italie 
par  les  Alpes  Juliennes.  Au  mois  de 
février  489 ,  Théodoric  défit  les  Gé- 
pides,  qui  lui  disputaient  le  passage 
et  qui  s'étaient  retranchés  entre  le 
Danube  et  les  Alpes,  Au  mois  d'a- 
vril il  entra  dans  le  Frioul  j  le  fleuve 
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Lisonzo  le  séparait  d'Odoacre  et  de 
son  armée.  Thc'odoric  avait  siirOdoa- 
cre  l'avantage  du  nombre  ,  celui  de 
l'art  militaire ,  et  celui  surtout  d'a- 
voir inspire  à  ses  soldats  une  plus 
entière  confiance.  De  son  côté  Odoa- 
crc  avait  pour  remparts  quelques  ri- 
vières dont  il  défendait  le  passage. 
Théodoric    remporta    sur    lui    une 
grande  victoire  près  d'Aquilée ,  après 
avoir  passé  le  Lisonzo   et  l'Adige. 
Pendant  qu'Odoacre  faisait  sa  retrai- 
te .-.ur  Ra venue,  Théodoric  se  rendit 
maître  de  Milan,  et  se  fit  reconnaî- 
tre pour  souverain,  par  les  provin- 
ces de  la  Lombardie  supérieure.  Il 
laissa  sa  mère  et  ses  sœurs  à  Pavie , 
avec  tous  ceux  des  Goths  qui  n'é- 
taient pas  propres  au  combat  j  et , 
s'étant   mis  à   la  tète   des    autres  , 
il  alla  chercher  Odoacre ,  qui  avait 
eu  des   succès  par  la  trahison  d'un 
transfuge  ;  le  trouva  sur  les  boids 
de  l'Adda  ,    le   1 3  août    490  ,   et 
pour   la   troisième    fois  ,   le    battit 
complètement.  Il  l'assiégea  ensuite 
dans  Ravenne,  où  Odoacre  se  défen- 
dit  vaillamment  jusqu'au   5   mars 
493.  Ce  roi  malheiu'eux  capitula  en- 
fin, et  Théodoric  se  montra  d'autant 
plus  facile  à  lui  accorder  des  condi- 
tions avantageuses ,  qu'il  était  déter- 
miné à  ne  pas  les  exécuter.  En  efl'et , 
peu  de  jours  après  il  le  fit  massacrer 
sous  de  faux  prétextes.  Alors  maî- 
tre de  toute  l'Itahe  ,  il  l'administra 
comme  une  province  de  l'empire , 
il  conserva^  à  Rome  ,  et  dans  chaque 
ville,  les  magistrats  et  les  tribunaux, 
qui  après  cinq  siècles  de  despotisme 
rappelaient  encore  les  noms  de  la  ré- 
publique ;   enfin    il  adopta  les  lois 
des  Romains  ,  leur  langue  pour  tous 
les  actes  civils  ,  et  même  leur  habil- 
lement. Voulant  encore  affermir  son 
autorité  par  des  alliances,  il  épousa , 
en  493 ,  Audelfrcde ,  sœur  de  Clovis , 
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roi  des  Francs;  maria  Amalafrèdc, 
sa   sœur  ,  à   Trasamond  ,    roi  des 
Vandales  ;  une  de  ses  filles  naturel- 
les, Theudegothe,  à  Alaric  II ,  roi 
des  Visigoths  ;  une  seconde,  Ostrogo- 
the,   à  Sigismond,  fils  de  Gonde- 
baud ,  roi   de  Bourgogne  ;  enfin  , 
sa  nièce  Amalberge  à  Ermeufred  , 
roi  de  Thuringe.   Théodoric  enga- 
gea ses  nouveaux  alliés ,  et  surtout 
les  Bourguignons ,  à  renvoyer  en  Ita- 
lie la  foule  des  cultivateurs  qu'ils 
avaient  emmenés   en  esclavage  :  il 
commença  ainsi  à  repeupler  les  cam- 
pagnes.  Cependant  la   plus   grande 
partie  de  la  Lombardie  n'était  enco- 
re qu'un  vaste  désert ,  où  toute  in- 
dustrie  avait   été   détruite  par  les 
Barbares,  dont  les  invasions,  pendant 
un    siècle  ,    s'étaient    succédé    sans 
interruption.  Théodoric  obtint  aussi 
de  l'empereur  Anastase,  qu'il  lui  ren- 
voyât les  ornements  royaux  appar- 
tenants au  palais  d'Occident ,  et  qu'il 
le  reconnût ,  non  plus  comme  roi  des 
Goths,  mais  comme  roi  d'Italie;  ce 
qui  s'effectua  en  497-  Enfin,  il  fit, 
en  l'an  5oo  ,  son  enti'ée  à  Rome  ,  et 
fut  reçu  par  le  pape,  le  sénat  et  le 
peuple ,  avec  la  même  solennité  que 
s'il    eût   été  empereur    d'Occident. 
Après  y  avoir  passé  six  mois  au  mi- 
lieu des  fêtes,  il  retourna  résider  à 
Ravenne.  Théodoric  possédait,  outre 
l'Italie,  une  grande  partie  de  l'Illy- 
rie  et  de  la  Pannonie.  Les  progrès 
des  Bulgares,  dans  cette  dernière  pro- 
vince, le  déterminèrent,  en  5oi,  à 
y  porter  ses  armes.  II  prit ,  sur  eux, 
ou  sur  les  Gépides ,  la   ville  de  Sir- 
mium ,  dont  il  fit  de  ce  côté  la  bar- 
rière de  ses  états.  L'année  suivante, 
il  y  eut,  sur  cette  même  frontière,  des 
hostilités  entre    ses  troupes  et    les 
Grecs   unis   aux    Bulgares  ,   ce   qu 
troubla  la  bonne  harmonie  qu'il  avait 
fntretcnuc  jusqu'alors  avec  l'empire 
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d'Orient.  Cependant  la  guerre  avait 
éclate  entre  Glovis  et  Alaric,  roi  des 
Visigoths  ;  Théodoric ,  qui  avait  fait 
ce  qu'il  avait  pu  pour  la  prévenir  , 
donna  de  puissants  secours  au  peu- 
ple qui  avait  avec  le  sien  une  ori- 
gine commune.  Après  la  défaite  et  la 
mort  d' Alaric  ,  il  envoya  en  Proven- 
ce une  armée  qui  força  les  Francs 
à  lever  le  siège  d'Arles  (  5u8  ).  Cette 
ville ,  avec  tous  les  débris  du  royau» 
me  des  Visigoths  dans  les  Gaules  ,  se 
soumit  volontairement  à  Théodoric. 
Un  roi  éphémère  des  Visigoths ,  Gé- 
salic  ,  occupait  encore  Barcelone  ; 
mais ,  eu  5 10  ,  cette  ville,  avec  pres- 
que toute  l'Espagne  fut  au  pouvoir  du 
monarque  ostrogoth  (i).  Il  comman- 
dait aussi  dans  la  Souabe  ou  la  Rhé- 
tie ,  en  sorte  que  la  plus  grande  par- 


(i)  Ce  n'est  pnini  coaime  tuteur  ou  ngeot  pen- 
dant, la  minorité  d'Auialaric ,  suu  petit  lils  ,  que 
Théodoric  fit  gouverner  la  France  méridionale  et 
l'iispague  ,  ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  histo- 
riens et  l'auteur  Je  l'article  Jmafarir ,  lom.  II; 
mais  en  qualité  Je  ru;,  tant  des  OstrogolLsT  que 
d>;s  Visigoths  ,  suivant  saint  Isidore  de  Séville ,  et 
les  actes  de  plusieurs  conciles  tenus  en  Espagne. 
Pronope  lui-même  ne  s'éloigue  pas  beaucoup  de 
cette  opinion.  Théodoric  resserra  ainsi  les  lien» 
de  ces  deux  nations  ,  qui  avaient  une  seule  et 
mêrae  origine  ,  et  multiplia  leurs  rapports.  Il 
ne  se  borna  pas  à  aireter  les  conquêtes  des 
Vraiics  et  des  Bourguignons  sur  Us  Visigolus  ; 
à  leur  enlever  la  Provence  et  la  plus  grande 
partie  delà  Narlxmnaise,  par  son  général  ïbbas  ;  h 
rétablir  à  Arles  le  siège  de  la  préfecture  des  Gau- 
les ,  et  à  faire  de  Narbonue  la  nouvelle  capitale  du 
royaume  des  Visigoths  (  Clovis  avait  gardé  Tou- 
iuuse  )  :  il  protégea  l'Espagne  contre  les  invasions 
e'trangères ,  en  y  envoyant  uue  forte  armée  d'Os- 
trogolhs  ,  dont  le  chef  eut  le  gonverncuienl  mili- 
taire du  pays  (  f'oy.  TheUDIS  ).  Il  conlia  l'admi- 
nistration civile  à  deux  autres  oQiciers,  leur  en- 
.joignit  de  réprimer,  par  de  sévères  châtiments, 
les  vengeances  particulières  qui  étalent  fréquentes 
eu  Espagne,  à  veiller  à  ce  que  les  peuples  ne  lus- 
sent pas  foulés  ,  comme  sous  les  Romains  ,  par  l'i- 
niquité des  juges  elles  malversat  ions  des  magistrats. 
Iljtc  percevaitqu'un  léger  tribu*  sur  l'Espagne;  iln'y 
résida  ianiais  ;  et  cependant  11  Ut  pins  ptiur  le  boo- 
lieur,  la  sûreté  et  la  tranquillité  du  pays  ,  il  s'ac- 
quit plus  de  droits  à  la  rei  onnaissauce  ,  à  la  véné- 
ration des  habitants,  que  les  rois  visigoths  ses  pré- 
décesseurs. Quoiqu'il  fût  Arien,  il  laissa  aux  Ga- 
iholiquesle  libre  eiercice  de  leur  religion.  Ils  y 
tittrent  plusieurs  i-onciles  ,  entre  antres  celui  de 
Tarragooe ,  dont  un  des  canons  détendait  d'ad- 
mettre M  la  profession  des  vieux  monastiques  les 
•  femmes  au-Jessi>us  d«  qu.'irantc  ans.  Théodoric  est 
le.  premier  loi  d'Espagne  <pù  ail  nommé  aux  <i\à- 
clxèê.  A     T, 
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tie  de  l'ancien  empire  d'Occident  se 
trouvait  réunie  sous  son  gouverne- 
ment. A  sa  mort  seulement ,  Théo- 
doric laissa  le  royaume  d'Espagne 
à  son  petit-fils  Amalaric,  fils  d'une  de 
ses  filles  (i).  3Ialgréses  talents  pour 
la  guerre,  Théodoric  aimait  la  paix , 
et  il  sut  la  maintenir  de  manière  à 
rétablir  dans  ses  états  la  population  , 
le  commerce  et  l'agriculture.  H  con- 
sacrait ses  trésors  à  rebâtir  les  murs 
des  villes  ,  les  aqueducs ,  les  temples 
et  les  palais  détruits.  Ayai>t  marié, 
en  5 19  ,  sa  fille  Amalasoute,  à  Eu- 
taric  Cilicas  ,  il  donna  au  peuple 
romain  des  fêtes  magnifiques  dans 
l'amphithéâtre ,  et  telles  que,  depuis 
plusieurs  siècles,  l'Occident  n'en  avait 
point  vu  de  semblables.  A  la  destruc- 
tion du  royaume  de  Bourgogne,  en 
523  ,  Théodoric  acquit  quelques 
provinces  ,  sans  avoir  pour  cela  de 
guerre  à  soutenir.  Mais  sa  gloire 
parut  s'éclipser  après  celte  période. 
Ce  prince,  très-attaché  à  la  foi  des 
Ariens,  avait  cependant  laissé  jouir 
les  Catholiques  de  la  plus  parfaite  li- 
berté. Il  avait  montré  une  grande 
déférence  pour  les  papes ,  et  il  mé- 
ritait que  l'Église  romaine  oubliât, 
en  traitant  avec  lui ,  qu'il  n'avait 
point  adopté  tous  ses  dogmes.  Ce- 
pendant, sur  la  fin  de  sa  v^ie,  il  vit 
avec  étonuement  un  zèle  inconsidéré 
])oar  le  mystère  de  la  Trinité  en- 
flammer les  Catholiques.  Les  Italiens 
reprochaient  avec  trop  d'amertume 
aux  Goths  de  ne  pas  admettre  la  di- 
vinité du  fils  de  Dieu.  Les  Grecs,  plus 
violents  encore  ,  excitèrent,  en  5i3  , 
une  persécution  générale  contre  les 
Ariens.  L'empereur  Justin  leur  enle- 

(7.)  Théodoric  ,  qui  est  le  Iroisitme  de  ce  nom  , 
comme  .souverain  des  Visigoths  ,  craignant  que 
l'ambitieux  Iheudis  n'usurpât  un  iour  le  troue 
d'ICspagne,  s'en  démit  l'an  yni  ,  en  faveur  de  son 
|ietit-lils,  devcu  inajeuv.  .11  ïl'i^ynil  oicupé  qiiiu-.e 
à  sei/.c  ans.  A— T. 
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va  leurs  églises  dans  tout  l'Orient;  il 
les  exclut  de  tous  les  emplois ,  les 
ruina  dans  leur  fortune  ,  les  menaça 
dans  leurs  personnes,  et  traita  comme 
une  conspiration  contre  l'état  une 
opinion  partagée  par  la  moitié  de  ses 
sujets.  Théodoric,  également  irrité 
de  celte  persécution  dirigée  contre 
ses  frères j  et  de  la  fermentation  qu'il 
découvrait  dans  ses  états  ,  conçut 
contre  ses  sujets  italiens  une  défiance 
à  laquelle  son  cœur  aTO't  jusqu'alors 
été  fermé.  Il  leur  fit  défendre  le  port 
de  toute  espèce  d'armes ,  même  d'un 
couteau  •  il  accusa  de  conspira- 
tion deux  personnages  consulaires, 
Albin  et  Boèce ,  dont  le  dernier  , 
après  avoir  été  relégué  quelque  temps 
à  Galvenzano  _,  près  de  Milan ,  fut 
mis  à  mort  en  ï>i^.  Il  envoya  le 
pape  Jean  I^"".  à  Constantinopie , 
pour  demander  qu'on  restituât  en 
Orient  la  liberté  de  conscience  aux 
Ariens ,  avec  menace ,  si  Justin  n'y 
consentait ,  d'user  de  représailles  en- 
vers les  Catholiques  ;  et  le  pape  , 
n'ayantrien  obtenu,  ou  plutôtlespro- 
messes  qu'on  lui  avait  faites  n'ayant 
point  été  exécutées,  fut  jeté  en  prison 
à  Ravenue  ,  avec  les  sénateurs  qui 
l'avaient  accompagné.  Symmaque , 
beau-père  de  Boèce,  et  l'un  des  séna- 
teurs les  plus  considérés ,  fut  rais  à 
mort  par  ordre  de  Théodoric  ,  en 
525  ,sur  lesonpç':»n  qu'il  voulait  ven- 
ger son  gendre.  Théodoric,  menacé 
parles  complots  de  ceux  à  qui  il  avait 
fait  le  plus  de  bien,  tourmenté  de  re- 
mords pour  les  avoir  punis  avant  de 
s'être  assuré  de  leurs  crimes,  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  bonheur.  Proco- 
pe  assure  que ,  voyant  un  jour  sur  sa 
table  une  tête  de  poisson,  il  s'imagi- 
na que  c'était  celle  de  Symmaque, 
(  Foj.  ce  nom") ,  qui  le  menaçait ,  et 
ques'étant  levé  saisi  d'elfroi ,  il  alla 
se  coucher,  et  mourut  peu  de  jours 
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apiès.  On  dit  que.  quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  se  proj)osait  de 
poursuivre  les  représailles  dont  il 
avait  menacé  l'Orient ,  et  que  l'édit 
était  signé  pour  chasser  les  Catho- 
liques de  leurs  églises  (3),  lorsque _, 


(3)  Pour  CP  qui  concerne  ces  événements,  on  ne 
doi!  pas  admettre  sans  examen  Jes  écrits  de  Pruco- 
pe  ,  non  pins  que  ceux  de  quelques  auteurs  latins 
cités  parMuratoH.  Procope  écrivait  sous  l'influen- 
ce des  princes  et  des  généraux  grecs;  et  l'on  sait 
qu'il  élail  assez  porté  de  Ini-mcmc  à  recueillir  les 
contes  et  les  bruits  populaires,  qui  servaient  sa 
malignité  ou  sou  amour  du  inerveilleux.  Qiiant 
aux  chroniqueurs  italiens,  il  u'est  pas  étonnant 
qu'un  ressentiment  ,  dont  Ja  cause  était  juste  , 
les  ait  e  nportrs  au-delà  des  h  ornes  delà  vérité, 
dans  l'exposé  de  laits  qui  devaientrendre  odieux  le 
roi  souillé  du  sang  d'un  pape  et  de  relui  de  deux  il- 
lustTes  Romains.  Quelque  criminels  qu'aient  été  ces 
excès  d'un  empire  despotique,  foulefois  on  ne  peut 
pas  croire  que  Tliéodorin  se  soit  démenti  tout-à- 
coup  à  la  (in  de  sa  vie,  et  qu'il  se  soit  abandonné 
aux  emportements  d'une  fin-eur  brutale,  sans  mo- 
tif, sans  dessein  ,  sans  éjard  pour  sa  propre  sûreté. 
Qu'y  avait-il  de  plus  absurde  que  de  proscrire  la 
religion  callioliqiie  dans  un  pays  tout  catholique  , 
où  les  dissidents  ne  faisaient  pas  la  centième  par- 
tie de  la  population  ,  où  ils  étaient  nouvellenieut 
établis  ,  où  ils  avaient  besoin  de  se  concilier  l'af- 
fection des  peuples  catholiques  pour  se  maintenir? 
II  n'y  eut  point  de  commencement  de  persécution  ; 
et  cet  édit ,  qui ,  dit-on  ,  était  déjà  signé .  ne  parut 
jamais  ,  et  ne  fut  pas  même  allègue  par  les  Goths  , 
auxquels  Théodoric  expliqua  ses  volontés  suprêmes 
à  l'article  de  la  mort.  Qu'on  ne  lui  accorde  pas  la 
bonté  ([ui  eut  répugné  à  ces  ordres  cruels;  on  ne 
^•ourra  pas  nier  qu'il  eut  trop  de  raison  pour  n'en 
pas  prévoir  les  dangereuses  conséquences.  Sa  po- 
litique domina  toujours  les  mouvements  de  son 
arne,  et  toutes  ses  actions  eurent  pour  but  l'aU'er- 
missement  de  sa  domination.  Il  se  montra  cons- 
tamment, pendant  trente  ans  de  règne,  excepté 
dans  les  tristes  all'aires  du  pape  Jean  ,  de  fioèce 
et  de  Symmajjue ,  l'un  des  plus  grands  princes  qui 
eussent  gouverné  Rome  depuis  les  Antonins  ;  et  si 
l'on  considère  sa  famille  et  sa  nation ,  il  sera 
regardé  comme  l'un  des  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires qui  aient  i::scrit  leur  nom  dans 
les  annales  du  moyen  âge.  Inquiété  par  lea'agres- 
sions  clandestines  ou  déclarées  des  empereurs 
d'Orient,  qui  prétendaient  toujours  à  la  souve- 
raineté sur  les  Romains,  et  qui,  par  une  con-' 
cession  trompeuse  ,  l'avaient  envoyé  en  posses- 
sion de  l'Italie  pour  détruire  les  Hernies  par  les 
Ostrogoths,  et  pour  enlever  aux  vainqueurs  aft'ai- 
blis  leurs  dépouilles  ;  placé  entre  les  Goths  qui  l'a- 
vaient fait  vaincre  et  qui  smiteiiaieut  sa  conquête, 
et  les  Romainslinmiliés  d'obéir  »  des  barbares  dont 
ils  détestaient  l'hérésie  ,  il  sut  forcer  la  cour  de 
liyzance  à  le  traiter  en  souverain  ,  tenir  entre 
ses  sujets  la  balance  é:;ale,  et  rendre  sou  auto- 
rité respectable  et  chère  aux  deux  peuples.  Ce  rè- 
gne de  Théodoric  avait  paru  à  l^Ionlesquieu  digne 
d'être  l'objet  d'une  étude  .spéciale,  n  Je  ferai  voir 
»  quelque  jour  ,  dans  un  ouvrage  particulier ,  que 
»  le  plan  de  la  monarchie  des  Osirogollis  était 
).  eutièrcnient  différent  du  plan  de  toutes  celles 
»  qui  furent  fondées  dans  ces  temps-là  par  les  nu 
»  tre.«  peuples  barbares  (  Esp.  des  luis,  liv.  XX\  , 
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attaque 4'u"^  dyssenleric,  il  lenniiia      sa  carrièi'c  à  Ravenne ^   le  3o  août 


»  cb.  lî».  y  "  Theodoric  lui-nième  se  faisait  hon- 
neur He  celte  diÔcrence  et  affectait  ,  avec  uu  juste 
orgueil  de  la  signaler  :  «  Que  les  autres  rois,  disalL- 
»  il  dans  un    de  ses  messages,    se  plaisent  à  rava- 
«  ger    les  cités;  qu'ils  se    cliargeul   d'un  immense 
n  butin  ;  pour  inoi  ,  je  veux  que  luon  empire  soit 
»  tel   que   les  natious  vaincues    regrellent   de  n'y 
ï>  avoir  pas  été  soumises  plutôt  (Cas»ioJ.  Var.  III  , 
»  43  ).  "  Tant  que  durèrentlcs  périls  de  l'invasion, 
il  combattit  à  la  tète  de  son  armée  ;  une  fois  qu'O- 
doacre  abattu  l'eut  laissé  ,  par  sa  mort  ,  maître  de 
l'Italie,    il    déposa   le  gîaive,    ne  fit  plus    la    guer- 
re que  par  ses  lieutenants  ,  cL  s'appliqua   tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement  et  de  l'administra- 
lîoii.  11  fallut,  dans  le  commencement,  donner  des 
propriétés  à  ses  compagnons  d'armes  ;  ou  dit  qu'il 
leur    distribua  le  tiers  des  terres  de  l'Italie;   mais 
les  anciens  babilauls  ne  suuli'rirent  pas  lUie  expro- 
priation aussi  dure  et  aussi  générale  ,    que  ces  pa- 
roles le  l'eraient  penser.   La   ualiou  de  Tbéodoric 
n'était  ni  assez  nombreuse  ,   ni  assox  avîde  de   ri- 
cbesses  ,   pour   occuper   tant   de  domaines.  Théo- 
doric  n'aurait  pas    voulu  soulever  tant  de  haines 
contre  lui.  D'ailleurs  les   circonstances  le   favori- 
saient. Odoacre,  en  assignant  le  premier  le  tiers  des 
terres  à  ses    soldats  ,  avait  déjà  pris    sur   lui    tout 
l'odieux  de  cette  spoliation  ,   espèce  d'injure  à   la- 
quelle les  Romains  avaient  dû  être  accoulumés  par  les 
proscriptions   triunivirales  ,  par  l'insolente  tyrau- 
iiie  des  empereurs,  par  les  vengeances  des  guerres 
civiles  et  par  les  invasions  des  barbares.  Theodoric 
n'eut  qu'à  s'emparer  de  Theritage  d'Odoacre.  Mais 
en  profitant  de  l'usuipation,  il  prit  les  mesures  les 
j)lu5  propres  à  la  rendre  tolérable.   Ce  fut  \in  Ro- 
main d'une  probité    reconnue    qui  présida  au  par- 
tage. Théodoric  eut  soîn  eu  mèiue  temps  de  mon- 
trer aux  Romains  les  Golhs  comme  des  défenseurs 
prêts  à  verser  leur    sang  pour  la  paix  et  la  sûreté 
de  l'Italie.  Ce  n'était  plus  une  extorsion  ,  mais  un 
pacte  ,  qui  procurait  aux  deux  parties  ce  que  cha- 
cune soiibaitail  le  plus  ,  aux  Komaîns  lâches  et  in- 
dolents ,    re\emption  du    service  mililairc  ,    aux 
nouveaux  maîtres,  la  propriété  territoriale  avec  la 
force  des  armes  ,  base  de  la  puissance.  Dans  cette 
]éparlition  des  biens  ,  la  comparaison  avec  les  au- 
tres barbares  était  encore  à  l'avantage  de  Jhéodo- 
ric.  En    Afrique,  les  Vandales  ,    dans  la    Gaule, 
les  Francs,  avaient  pris  tout  ce  qui  ttaildleur  con- 
venance. Les   Visigoths    et  les  bourguignons  n'a- 
vaient abandonné  que  la  troisième  partie  des  ter- 
res aux  peuples  vaincus.  Théodoric  se  contentait , 
pour  les  Goths,  de  la  moitié  de  ce  qu'il  laissait  aux 
Romains,  cl  l'opération  se  faisait  avec  ordre  et  avec 
douceur;  elle  n'atteignit  pas  un  grand  nombre  de 
propriétaires  ,  parce  qu'il  y  avait  sans  doute  beau- 
coup de  terres  vacantes  ,  puisqu'il  en  resta  encore, 
après  l'établissement  des  Goths,  à  donnera  d'au- 
tres   barbares    auxquels   il    ouvrit  un  asile  après 
leurs   défaites.    Quand  il  eut   satisfait  à  la   néces- 
sité de  la   conquête,  le    sort    des  propriétés   fut 
irrévocablement  fixé.    Il  y  eut  prescription  pour 
les  envahissements  antérieurs  à  son  entrée  en  lla- 
ie  ;  mais  tous  les  biens  enlevés  depuis  cette  époque 
devaient  être  restitués.  Il  semblait  être  venu  pour 
protéger  les  Romains,  et  mettre  uu  terme  aux  en- 
vahissements et  oux  violences.  Sous  un  prince  qui 
respectait  et  maintenait  leur  culte,  leurs  institu- 
tions ,  leurs  lois  ,  leurs  droits  personnels ,  les  Ro- 
mains pouvaient  croire  qu'ils  étaient  revenus  aux 
temps  des  Césars;  il  n'y  avait  de  nouveau  que   la 
régularité,  la  vigilance,  l'économie  de  l'adminis- 
tratiou  avec  la  paix  inférieure.  Th«udoric  se  hâta 


de  quitter    l'habit   des  barbares    et    de  revêtir  la 
pourpre  romaine.  11  conserva  les  offices  du  palais 
impérial     et     les    titres    honorifiques    dont  l'éclat 
inutile  plaisait  tant  à  la  vanité    des   Romains.    Les 
dignités  civiles  leur  étaient  réservées;  des  comtes 
Goths  commandaient  les  troupes  dans  chaque  pro- 
vince. La  hiérarchie  des  magistratures  et  des   ju- 
ridictions demeura  la  même    qne  dans   l'empire. 
Odoacre  avait  opprînié  ,  humilié  le  sénat;  Théodo- 
ric aft'ecta  de  rehausser  la  gloire  des  pères  de  Ro- 
me ,  de  leur  prodiguer    des  marques  d'afieclion  , 
de  confiauce,   de  vénération  ,  sans  leur    accorder 
aucun  pouvoir  :  «  l'ciir  moi  loush'stravaux,  disait- 
il  ,  pour  eux  tous  les  plaisirs.  »  Les  conseils  et  la 
rhétorique  de  CasModore ,   soil  secrétaire  et   .*-ou 
inini.stre,  et    un  des  hommes  les   plus   savants   et 
les  plus  illustres  de  celte  époque  ,  l'aidnienl  a  re- 
chercher et  il  employer  tous  les  moyeus  de  se  con- 
cilier l'amour  des  Romains.  Mais  ce  u*était  pas  seu- 
lement par  des  paroles  et   des  flatteries    qu'il  ga- 
jiiiait    les    cœurs.     II     veillait    à  ce    qu'on    rendit 
|>rompte    et     bonne     justice    à    tous    ses    sujets  , 
sans  acception  de  rans;  ni  de  personnes.  Le  riche 
couimele  pauvre,  le  Goth  comme  le  Romain  de- 
vait êfre  soumis    aux  lois;    il     donnait  lui-même 
l'exemple  de  l'obéissauceà  celle  autorité  suprême, 
et  sou  palais   était  ouvert  à  qui  réclamait    contre 
l'iniquité  des  juges  ou  contre  les  vexations  du  plus 
fort.  Théodoric    recommandait  à  ses  agents  de  ne 
pnint  abuser  de  son  nom  pour  accabler  les  parti- 
culiers dans  les    démêlés  relalil's  aux  revenus  dïi 
fisc.  Les  charges   éminentes  et  les  prérogatives  du 
sang  royal  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  motifs  d'u- 
ne   plus    rigoureuse    impartialité.     Il     contraignit 
Fauslus  ,    préfet    duprétoii'e,    et    TLéodat ,    son 
propre  neveu,  de  remettre,  aux  légitimes  proprié- 
taires ,  des  biens  dont  ils  s'étaient  emparés  injusle- 
menl.  Une  femme  pauvre  sollicitait ,  depuis  trois 
ans,    la  fin  d'un   procès,    sans   pou  roir  l'obtenir. 
Rebutée  de  si  longs  retardements,  elle  porte  sa  plain- 
te à  Théodoric.  Il  fait  appeler  les  juges  et  leur  or- 
donne  d'examiner  Vaftaire  sur-le*champ.  Au  bout 
de  trois  jours,  cette  femme  eut  satisfaction*  le  roi 
leurfittrauclier  latêle.  Cette  punition,  qui  uedon- 
nc  pas  une  haute  idée  des  garanties  légales   contre 
la  volonté  du  souverain  ,  fait  du  moins  con^aîtro 
son  amour  pour  la  justice.  Non  content  du  refuge 
que  les  opprimés  Irouvaienl  dans  sou  conseil  royal , 
il  envoyait  dans  les  provinces,  pour  soulager  ceux 
fiui  ne  pouvaieul  parvenir   jusqu'à  lui,   des  juges 
munis  de  pleins-pouvoirs;  qui  tenaient  des  assises, 
recevaient  les  réclamations,  et  rendaient  ainsi  le 
roi  présent  en  tons    lieux.   Ces  envoyés  du   prince 
étaient  presque  toujours  des  Romains.  Les  Golhs 
suivaient   h'uïs    lois   dans   leurs   différends    entre 
eux ,  et  étaient  jugés   }»ar  leurs    chefs.  ToutefoLs  il 
abolit    l'usage     des    combats    judiciaires    :    la   loi 
romaine    et    l'édit  spécial    qu'il    promulgua,   ré- 
glaient les    contestations    qui   avaient    lieu    entre 
<les  Goths  et  des  Romains,  et  le  tribunal  était  mi- 
jiarti.  Les  Goths  payaient   des  impôls  pour  leurs 
propriétés,   comme  les   autres  sujets;  le  domaine 
royal   n'en  était   point  exempt.    Sachant  qu'il  n'é- 
tait pas  nmins  dangereux  d'oft'enser  le  peuple  daos 
ses  opinions  reigieuses,  qne  de  le  léser    dr.os  ses 
droits  réels,  il  s'appliqua  surtout   à    détruire  les 
jiréventions   et   la   haine  qu'excitait  son   hérésie. 
Après  ses   premières  victoires ,    tjuand   il    marcha 
contre  Odoacre  enfermé   a  Ravenne  ,  il  confia  sa 
mère  et    toute  sa  famille  à   la  garde  du  vénérable 
évêque  de  Pavic,  Epiphane.  Plus  tard  il  le  char- 
gea de   rnrheirr  ,  des  ïîourguignons,  les  malheu- 
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526  ,  après  un  règne  de  treute-trois 
ans,    et   dans   la  soixante -neuviè- 


reiix  ((u'ils  avaient  enjriieués  capliTs  et  réduits  en 
e^clavai^c.  l^c  iour  qu'il  lit  son  entrée  à  Rome,  sn 
|iremii-ic    demai-che  fut    d'aller    dans   r<gli»e    de 
Saint-Pierre  rendre  hoiuniaf^e   à  la  religion  de  sou 
peuple  adoptil.  Dans  la  suite  il  accueillit  avec  une 
profonde   venoraliou  et   combla  d'honneurs  Ccsai- 
re,  évèquc  d'Arles.  Il  envoya  une  autrefois  des  se- 
cours à  des  evèqaes  d'Afrique,  exilés  en  Sardai- 
gue  par  Tr»>ainoud ,  roi  des  Vandales;  il  pous^^a  la 
complaisance  jusqu'à  renouveler  les  édits  de  pros- 
cription des  empereurs  catholiques  contre  le  paj;a- 
liismc.   édiis    qui  ne  devaient  pas    fiapner    beau- 
coup de  victimes.   Mais  cependant  il  sut  contenir 
les  ecclésiastiques  d-tns  les  bornes  dn   devoir    en 
ce  qui    concernait  le  terapoiel.   Il  conserva   leurs 
privilèges    et  leurs   immunités,    et   retrancha    les 
aljus;  il  les  laissa    jouir  d'abord  de  la  liberté  des 
élections,  et  ne  s'arrogea  qu'à  la  fin  de  son  règne, 
après   la    mort  du   pape  Jean ,  la  nomination  à  la 
chaire  pontificale.    Tous   les  pouvoirs    rentraient 
dans  leurs  limites;  toutes  les   ambitions  étaient  ou 
réprimées  ou  éludées;  toutes  les  forces  agissaient 
pour  le  bien  général;    les  contributions    aujîmen- 
laient  sans  grever  les  fortunes  particulières;  la  paix 
et  la  sécurité  avaient  ranimé  ie   commerce  et  l'a- 
griculture, ces  deuv  sources  de  la  richesse  publi- 
que et  privée  ;  on  ne  connaissait  plus  ni  les  confis- 
cations ,  ni  les  famines,  ni  les  séditions  populaires  , 
iii  les  déprédations  des  gouverneurs,  ni  la  férocité 
d'une    soldatesque  brutale,    ui   les   tyraniiios    des 
grands    possesseurs.   Toute    la   machine   politique 
s'était    reconstruite;   il    n'v  avait  rien  de   changé 
dansl'oigiiiiiation,  queleressortprincipal.  La  po- 
lice était  !-i  bien  (alte,  que  les  écrivains  disent  qu'on 
pouvait  suspendre  aux  .nrlires,    dans  la  canipaj;iie, 
drs  joyaux  d'or  sans  craindre  les  voleurs.  Il  est  dou- 
teux qu'ils   eu  eussent  voulu  faire  eux-mêmes  l'é- 
preuve :  mais  il  est   facile  Je  conjecturer  la  vérité 
par  cette    exagération.    On   redoutait  sa    justice; 
mais  on   devait  aiiner    son  empresseiDeut  à  pour- 
voir aux  besoins  et  aux  amusemenls  du  peuple.  En 
même  temps  <pie  les  vivres  arrivaient  à  Rome   en 
abondance  ,  les  jeux  et  les  spectacles  satisl'ai.saient 
la  passion  dominante  des  Romains;  ou  n'épargnait 
point  la  dépense  pour  entretenir,  réparer,  agran- 
dir les  monuments.  En  flattant  la  vanité  des    Ro- 
mains, Tbeodoric  s'euorgneillissait  de  rendre  à  la 
reine  des  cités  une  splendeur   qui  rejaillissait  sur 
lui.  Le  même  sentiment  le  portait  à  encourager  les 
arts;  il  se  plaisait  à  en  envoyer  les  productions  en 
présents  aux  rois  barbares,  "et  il  jjnissall  de   leur 
admiration  pour  ces  merveilles.  .Sa  puissance  de- 
vint aussi  formidable  au-dehors  que  tntclaire  dans 
l'intérieur.  Habile  à  se  ménager  des  alliances  avec 
les  royauroe-'  barbares,  et,  en  qualité  de  succes- 
seur des  Ccsar.s  et  de  maître  du  siège  d'Occident  ; 
chef  d'une  famille  de  souverains  nouveaux,  il  s'aii- 
iniyait  sur  eux,  et  se  servait  de  leur  fougueuse  va- 
leur et  quelquefois  même  de  leurs  discordes    et 
de  leurs  querelles  sanglantes  pour  étendre  son  em- 
pire. Ainsi ,  n'ayant  point  empêché,  par  sa  média- 
tion, la  guerre  des  Francs  coutre  les  Visigoths,  son 
armée,  qui  arriva  trop  tard  pour  secourir  son  gen- 
dre Alaric  ,  tué  à  la  b.ataille  de  Vouillé  ,  vintasses 
à  temps  pour  reconquérir,  au  nom  de  son  petit- 
lils    Amalaric ,    plusieurs  protinces    méridionales 
des  Gaules.  Il  gouverna  au.ssi  l'Espagne,    comme 
protecteur    de     l'orphelin    et     comme     souverain 
du  royaume.    <,)uelcpies    années  après  ,    quand  les 
his   de  Clovis  se  préparaient    à  exterminer   le  roi 
de  Dourgogoe,   'Théodoric  Cl  avec  eux  un  traité 
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me  année  de  sa  vie  (4%  Alhalaric , 
lils  de  sa  fiilc  Amalasoute,  lui  succé- 
da sur  le  trône  des  Ostrogoths  (  F. 
Amalasonte.  )  S.   S — I. 

THÉODOSE  lor,  (  Flavius  ) , 
suraomnie'  le  Grand  ,  empereur  ro- 
main ,  n6  en  Espagne,  en  346, 
était  lils  de  The'odose,  illustre  géné- 
ral t[ui,  après  avoir,   sous  le  règne 

d'alliance.  On  élait   eonveira    que  ceux   des    alliés 
qui  n'auraient  point  partage  les  ))érils  de  l'expédi- 
tion, paieraient,  à   titre  d'indemnité,  une  somme 
d'or  à  ceux  qui  auraient  combattu  seuls,  et  parta- 
geraient ensuite  la  conquête  par  moitié.  Théodoric 
met  ses  troupes  en  campagne  ;  mais  il  commande  en 
secret  à  son  général,  Tolonic,  de  s'avancer  lente- 
ment.   Durant  ces  retards  ,  les  Francs  chassent  le 
Bourguignon  de  son   royaume.  Soudain  les  Golhs 
se  présentent,    et   s'excusant   sur   la    diiliculté  du 
passage  des  Alpes,  ils  paient  l'amende  stipulée ,  et 
occupent  Genève,  Apt,    Carpeniras;    Théodoric 
élait    trop   avancé  pour    ces  peuples   ingénus.    La 
ruse  lui  réussissait  avec  les  Francs  ,  et  la   vigueur 
avec   les   princes  grecs.  Ses  troupes  repoussèrent 
les  agressions  perfides  des   armées  impériales ,   et, 
les  vaisseaux  grecs  ayant  exercé  une  sorte  de  pira- 
terie sur  les  cotes  del'ilaiie  depuis  long-tomps  dé- 
pourvue de  marine,  en  moins  d'un  an,  une  flotte 
de  mille  bâtiments  légers  fut  construite,  équipée, 
et  se  tint  prête  à  faire  voile,  dans  le  port  de  Pa- 
venne.  Ana-lase  ne  teuta  point  u.ie  seconde  incur- 
sion, riuodoric  fobligea  de  reconnaître  sa  rovau- 
té,    et    de  ie  traiter   comme   ami,  eu  apparence, 
quoique   ce  prince  épiât  toutes  les  occasions  de  lui 
susciter  d\s  troubles  et  des  périls.  Il  retint  la  pré- 
rogative  des  empereurs ,    de    nommer   un   consul 
pour  l'Occident,  tandis  que  la  cour  d'Orient  créait 
l'autre.  Ainsi  Théodoric  sut  réprimer  les  ioimltiés 
insidieuses  des  Grecs  sans  rompre  ouvertement, 
connue  il  enchaîna  la  fierté  sauvage  des  Golhs  sans 
perdre  leur  affection  ,  comme  il    caressa  l'orgueil 
des  Romainssans  cesser  de  les  tenir  dans  sa  dépen- 
dance. Il  ne  se  conduisit  ni  eu  conquérant,  ni  en 
barbare,  ni  en  arien  ;  il  fut  roi.  Si  l'on  veut  s'ins- 
truire plus  à  foud  des  particularités  de  ce  règne  si 
inleressant  et  si  remarquable,  un  consultera  l'ou- 
vrage de  M.  George  Sartorius  ,  professeur  à  l'oiii- 
versité  de  Gœltingue,  qui  obtint  le  p'ix  proposé, 
eu  1808,  par  la   classe  d'histoire  et  de  littérature 
de  l'institut,  l,' Histoire  lie  l'èlalilistemenl,  desyro- 
grèi  et  de  la  décadence  de  la  monarchie  des   Crot/is 
en  Italie^  par  l'auteur  de  cette  note  ,  fut  couron- 
née dans  le  même  concours  après  le  IMémuire  de 
m.  Saitorius.  N — d — T. 

(4)  Théodoric  n'eut  de  barbare  que  la  naissance 
et  l'éducation.  Un  jugement  .sur  suppléait  chez  lui 
le  défaut  d'étude.  Sou  ("ode  prouve  l'étendue  et 
la  justesse  de  .son  esprit  :  pimr  y  distingiier  les 
Italiens  des  Ostrogoths,  il  dc»ij;ttê  les  uns  par  le 
nom  de  Romains  ,  et  les  autres  par  celui  de  bar- 
bares; mais  ceux-ci  y  élnient  estimés  le  double 
comme  dans  tous  lès  rodes  barbares.  Si  l'on 
excepte  ses  trois  dernières  années,  il  a  régné 
avec  plus  de  s.-<gesse  et  d'éclat  que  tous  les  princes 
ses  contemporains  et  que  la  plupart  des-  Césars, 
dunlil  occupait  le  trône.  Son  histoire  a  été  écrite 
par  Cassioduj-e  ,  son  ministre ,  et  par  Juroaudùs 
(  Voy.  CCS  noms  ).  A — T. 
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de  Valentinicn  !<=> .  ,  rendu  des  soi'vi- 
ces  signale's  à  l'empire ,  et  re'taLli  I.i 
paix  dans  les  provinces  d'Afrique ,  se 
vit  enveloppé  dans  les  trames  les  plus 
odieuses ,  et  fut  condamne  à  perdre  la 
tête  par  l'ordre  de  Gratien,en  S-yô. 
Plusieurs  historiens  ontprélendu  que 
The'odose  descendait  dcTraian;mais 
la  flatterie  semble  avoir  inventé  cette 
généalogie  ,  qui  n'est  appuyée  sur  au- 
cune preuve.  Apres  la  mort  tragique 
de  son  père,  le  jeune  Tliéodose^  dont 
le  mérite  s'était  fait  remarquer  dès 
ses  premières  années  ,  se  retira  dans 
sa  patrie  à  Canca  ,  ville  de  Galice.  Il 
y  vivait  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité, lorsque  Gratien  ,   effrayé  des 
maux    auxquels    l'empire    romain 
fut   en  proie  après  la  mort  de  Va- 
lens ,   ne  sachant  comment  résister 
à  l'irruption  des  Barbares  qui,  de 
tous  les  points  du  Nord  et  de  l'O- 
rient, pénétraient  jusqu'au  cœur  des 
provinces    romaines  ,    et    n'ayant 
plus    pour  collègue    que    son  frère 
Valentinien  II ,  à  peine  âgé  de  huit 
ans ,  songea  à  faire  choix  d'un  prin- 
ce qui  pût   supporter    avec  lui  un 
fardeau  trop  lourd  pour  ses  seules 
forces,  La  réputation  de  Thcodose , 
peut-être  aussi  le  désir  de  réparer 
l'injuste  sévérité  dont  le  père  de  ce 
guerrier  avait  été  victime,  déterminè- 
rent Gratien  à  réclamer  le  secours 
de  son  bras.  A  la  voix  de  son  prince, 
Théodose  oublia  les  malheurs  de  sa 
famille  ,  quitta  sa  retraite ,  vint  pren- 
dre le   commandement  d'une  assez 
faible  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il 
courut  attaquer  les  hordes  de  Bar- 
bares qui  couvraient  la  Thrace  ,  la 
Grèce,  la  Pannonie,  et  les  força  de 
repasser  le  Danube.  Ce  service  signalé 
ne  lit  qu'irriter  contre  lui  la  haine 
des  courtisans  •  ils  osèrent  le  repré- 
senter comme  honteusement  vaincu. 
Théodose, découragé,  allait  prendie 
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de  nouveau  le  partidela  retraite^mais 
Gratien,  convaincu  enfin  de  la  faus- 
seté de  ces  reproches  et  des  grandes 
qualités  de  celui  qui  en  était  l'objet , 
lui  proposa  de  partager  l'empire  ,  ou 
pour  mieux  dire,  de  rassembler ,  dans 
l'Orient,  les  tristes  débris  d'un  scepti'e 
presque    anéanti.   Théodose    refusa 
d'abord  un  honneur  si  périlleux. Les 
prières   de   Gratien   vainquirent  sa 
résistance  j  et   ce   fut  à    Sirmium  , 
le    19  janvier   879  ,  que   ce  prin- 
ce, après  avoir  peint  à  son  armée 
le    déplorable    état    de    l'erapii-e  , 
proclama    Théodose    empereur   de 
toutes  les  provinces  d'Orient,  aux- 
quelles il  joignit  encore  la  Thrace, 
se  réservant,  pour  Valentinien  et  pour 
lui-mcme  ,  l'Italie  ;,  l'Afrique  et  tout 
l'Occident.  A  peine  couronné,  Théo- 
dose rassembla  ce  qu'il  put  trouver 
de  troupes  romaines  et  d'auxiliaires, 
et  il  attaqua  les  Goths,  qu'il  battit 
complètement,  et  sur  lesquels  il  fît 
un  butin  immense.  Effrayés  de  cette 
défaite  ,  ces  Barbares  et  les  autres 
hordes  qui  ravageaient  les  provinces, 
demandèrent  la  paix  et  se  soumirent 
aux  conditions  que  le  vainqueur  leur 
imposa.  L'espérance  et  la  joie  qu'a- 
vaient fait  naître  ces  premiers  suc- 
cès ,  furent  bientôt  changées  en  une 
vive  terreur,   occasionnée   par  une 
maladie  grave  ,   qui  mit  Théodose 
aux  ])ortes  du  tombeau.  Élevé  dans 
la  foi   chrétienne ,  ce  prince  ,    sui- 
vant un  usage  assez  fréquent  dans 
la  primitive  Église  ,  n'en  avait  pas 
reçu  le   signe  sacré  ;   il  se  hâta  de 
se  faire  baptiser  par  saint  Ascole, 
évêque  de  Thessalonique ,  et  il  atten- 
dit avec  impatience  son  rétablisse- 
ment pour  donner  des  preuves   en- 
core plus  éclatantes  de  sa  foi  et  de 
sa  piété.  Sa  première  occupation  fut 
de  i-emédier  aux  maux  et  aux  déchi- 
rements que  l'arianisme  causait  dans 
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l'Église  et  dans  Tetat.  Constantiuople 
était  le  foyer  de  ces  funestes  dissen- 
sions :  Tlic'odose  s'y  rendit  et  y  fut 
reçu  en  triomphe.  Avant  de  prendre 
un  parti  ^  il   cliercba  à   bien  con- 
naître la  vérité  sur  ces  querelles  reli- 
gieuses. Saint  Grégoire  de  Nazianze 
obtint  sa  confiance  ,  et  lui  dévoila 
les    complots  des  Ariens,  non -seu- 
lement  contre  l'orthodoxie  ,    mais 
encore  contre  la  suretc  de  l'empire  , 
au  sein  duquel  leurs  menées  avaient 
tant  de  fois  attiré  les  Barbares.  Théo- 
dose défendit  sévèrement  leurs  as- 
semblées et  arrêta  leurs  desseins  sédi- 
tieux. Ce  fut  alors  qu'il  vit  arriver  à 
sa  cour  Athanaric ,  roi  des  Golhs ,  dé- 
trôné par  ses  généraux. ,  et  réduit  à 
demander  un  asile  au  successeur  de 
Valens ,  qu'il  avait  vaincu  et  humi- 
lié. La  magnanimité  de  Théodose,  la 
grandeur  et  l'éclat  de  son  palais  ,  la 
beautéde  Constantinople,  frappèrent 
d'admiration  le  prince  barbare  ;  et 
tous  les  Goths  qui  l'avaient  suivi  dans 
sa  disgrâce ,  s'attachèrent  avec  dé- 
vouement à  Théodose.  Après  la  mort 
d'Athanaric .  qui  ne  survécut  que  peu 
de  temps  à  cette  réception,  ils  retoui- 
ncrent  sur  le  Danube,  eu  répandant 
partout  les  louanges  de  l'empereur  , 
et  engageant  leurs  compatriotes   à 
faire  alliance  avec  lui.  Dans  ce  mê- 
me temps   se  tint^   à    Constantino- 
ple ,  un  concile  qui  fut  bientôt  re- 
connu   œcuménique  ,    et    dans    le- 
(piel   plusieurs  erreurs  qui  s'étaient 
intjoduites  dans  les  églises  chrétien- 
nes  furent    solennellement  condam- 
nées.  Théodose  partit ,  peu  après  , 
pour  repousser  de  nouveaux  essaims 
de  Barbares  désignés  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Scgres  et  de  Carpo- 
daces,  et  qui  s'étaient  jetés  dans  la 
Thrace.  Il  en  lit  un  grand  carnage  . 
et  les  repoussa  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  leins  pays.  Los  Goths, 
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plus  puissants  et  plus  dangereux,  fi" 
rent  alliance  avec  lui.  Une  partie  s'en* 
gagea  à  garder  les  passages  du  Danu- 
be, et  à  maintenir  au-delà  quelques 
peuples  barbares  ;  les  auttes  obtin- 
rent une  portion  de  la  Thrace  et  de 
la  Mœsie  ,   promettant  de   cultiver 
ces  provinces  •  enfin  plus  de  vingt 
mille  hommes  de    la   même  nation 
furent  admis  dans  les  troupes  im- 
périales. Cette  admission  des  étran- 
gers dans  les  provinces  et  dans  les 
armées  a   été  regardée  comme  une 
faute  politique  de  Théodose  et  comme 
une  des  premières  causes  des  mal- 
heurs qui ,  après  son  règne ,  accablè- 
rent l'empire  romain.  Cependant  il 
faut  reconnaître  que  ce  prince  avait 
trouvé  les  peuples  barbares  établis 
partout  dans  le  cœur  de  l'empire ,  et 
résidant  dans  les  villes  ou  combattant 
dans  les  armées ,  et  qu'il  ne  put  éviter 
de  céder  à  une  nécessité  dont  on  le 
vit  sans  cesse  occupé  à  diminuer  le 
danger.  Tandis  qu'il  rétablissait  en 
Orient   la    puissance  _,  les  lois ,    la 
religion  et  la  paix,  Gratien  ,  son  col- 
lègue et  son  bienfaiteur ,  à  qui  l'em- 
pire   d'Occident   devait   de  pareils 
avantages ,  tombait  sous  les  coups  de 
Maxime  (  F.  Gratien  et  Maxime  ) , 
qui  s'empara  de  son  sceptre,  sans 
oser  toutefois  attaquer  d'abord  les 
états  de  Valentinien ,  dans  la  crainte 
que  Théodose  ne  prît  sa  défense.  Ma- 
xime cependant  je  lia  la  de  lui  faire 
proposer  de  le  reconnaître.  Théodose, 
ne  voulant  point  attirer  toutes  les  for- 
ces de  l'usurpateur  sur  le  jeune  Va- 
lentinien avant  d'être  en  mesure  de  le 
défendre,  donna  une  réponse  évasive, 
qui  parut  satisfaire  Maxime.  Théodo- 
se venait  (383  )  d'adjoindre  à  l'empi- 
re son  fils  Arcadius  ,  âgé  de  luiit  ans , 
auquel  il  donna  pour  précepteur  le 
célèbre  Arsène  (  F.  AncAmus  et  An- 
sÈne)  ;  choix  digne  d'un  prince  aussi 
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pieux  qu'éclairé ,  mais  que  le  mauvais 
naturel  d'Arcaclius  rendit  bientôt  inu- 
tile. CependantThëodose,  après  avoir 
apaisé  les  divisions  qui  troublaient 
l'Eglise    d'Orient  ,     résolut    d'effa- 
cer enfin  les  traces  du  paganisme, 
dont  les   cérémonies   n'étaient  plus 
qu'un  voile   qui    cacbait  les  désor- 
dres les  plus  lionteux,  et  qu'un  pré- 
texte   continuel  de  séditions    et  de 
troubles.  Quelques  temples    avaient 
conservé  une  célébrité  qui  donnait  de 
l'audace  à  leurs  prêtres.  Ils  formaient 
des   points  de   ralliement    pour   les 
hommes  avides  de  troubles  et  de  li- 
cence. L'empereur  en  ordonna  la  des- 
truction ,  et  elle  fut  exécutée  ,  malgré 
les  tentatives  désespérées  que  firent 
les  paiens  pour  s'opposer  à  ces  gran- 
des mesures.  Les  arts,  il  faut  l'avouer, 
eurent  à  regretter,  dans  cette  occa- 
sion ,  la  perte  de  plusieurs   monu- 
ments. Cependant  il  est  certain  que 
Théodose  recommanda  plusieurs  fois, 
dans  ses  édits ,  d'en  conserver  les  pré- 
cieux restes.  Il  y  eut  aussi,  à  ce  su- 
jet, des  complots  ourdis  contre  l'em- 
pereur, qui  fit  faire  le  procès  aux 
coupables,  et  leur  pardonna.  L'im- 
pératrice Flaccille,  que  sa  piélé  a 
fait  ranger  au  nombre  des  saintes  , 
entretenait  à-la-fois  chez  Théodose 
le  zèle  pour  la  religion  et  l'amour  de 
l'humanité.  Jamais  le  troue  n'avait 
vu    réunies  plus  de  qualités.   L'em- 
pereur poursuivait  le  grand  œuvi'C 
qu'il  avait  entrepris.  S'etïorçant  de 
rétablir  les  bases  de   la  société,   de 
faire  refleurir  la  religion ,  les  mœurs , 
il  jiublia  successivement  les  édits  les 
plus  sages.  Le  bonheur  de  son  règne 
fut   troublé    par  des  chagrins  pri- 
vés. Il  perdit  successivement  sa  fille 
Pulchéric  et  l'impératrice  Flaccille, 
que    tout    l'cmjjiro   honora    de    ses 
larmes.  Théodosc  lui  lit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques  ;  et  saint  Grégoi- 
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re  de  Nysse  prononça  son  Oraison 
funèbre.  Un  an  auparavant,  elle  avait 
donné  l.e  jour  à  Honorius^  qui  fut  de- 
puis  empereur  d'Occident.   La  sa- 
gesse de  Théodose  faisait  l'admira- 
tion des  ])euples  voisins.  Les  Perses 
et  leur  roi  Sapor  III  lui  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  renou- 
veler avec  lui  des  traités  d'alliance. 
Tranquille  de  ce  coté,  il  fut  informé 
qu'une  horde  de  Barbares,  les  Greu- 
thonges,  se  disposaient  à  traverser  le 
Danube  ,  pour  envahir  le   territoi- 
re de  l'empire  :  il  les  laissa  s'enga  - 
ger  dans  la  Thrace  ,  les  attaqua  à 
i'improviste ,   les  vainquit ,  et  leur 
fit  lui  grand  nombre  de  prisonniers 
qu'il  conduisit  en  triomphe  à  -Cons- 
tantinople,  et  qu'il  incorpora  dans 
les  légions,  où  ils  portèrent  leur  fé- 
rocité et  leur  indiscipline.  Cet  usage 
funeste,   dont   on  trouve  de  si  fré- 
quents exemples  dans  l'histoire  du 
Bas-Empire ,  l'ut  sans  doute  nécessité 
par  l'extinction  de  l'esprit  mihtaire 
chez  les  Pvomains,  ou  peut-être  par 
la  dépopulation  que  tant  de  troubles 
et  de  désordres  avaient  dû  causer. 
De  retour  dans  sa  capitale ,  Théodose 
épousa  Galla  ,  sœur  de  Valenlinien 
II ,  qui  régnait  en  Italie ,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Justine,  femme  al- 
tière,  protectrice  déclarée  des  Ariens. 
Le  jeune  prince  et  sa  inère  n'avaient 
de  forces  que  par  l'appui  que  Théo- 
dose semblait  leur  donner.  En  eftét , 
il  aida  plusieurs  fois  Valentinien  de 
ses  conseils  et  de  ses  secours;  et  dans 
un  temps  de  famine  ,  il  envoya  des 
bleds  pour  nourrir  les  habitants  de 
Rome.    Cependant    sa    munificence 
ayant  épuisé  le  trésor,  il  se  vit  con- 
traint, pour  le  rempbr,  d'ordonner 
la  levée  d'un  nouA'^el  impôt  ;  et  il  y 
eut,  à  cette  occasion,  une  sédition 
très -vive  dans  la  ville  d'Antiochc. 
Les  statues  de  l'empereur,   de  ses 
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fleu\  iils  el  de  Flaccille  fuient  triiî- 
nces  ignoiniuieiisemeiitdans  les  rues. 
Le  gouverneur  ,   soutenn   par  quel- 
ques archers,   rétablit  l'ordre,  ar- 
rêta les  pins  coupables,   et  les    lit 
mettre   à  mort.   Tlie'odose  ,  appre- 
nant les  excès  auxquels  s'était  livrée 
nue  population  que  lui  et    Flaccille 
avaient   comblée  de  leurs  bicnJ'aits  , 
ne  put  maîtriser  sa  colère  :  il  or- 
donna la  destruction  de  la  ville  et 
le  massacre  des  habitants.  A  peine 
rendu  ,  cet  arrêt  sanQ;uinaire  fut  ré- 
voqué cl  réduit  à  la  clot'.irc  des  théâ- 
tres, des  bains  publics,  et  à  la  priva- 
tion des  nombreux  privilèges  qu'An- 
lioche  avait  reçus  de  lui  et  de  ses 
prédécesseurs.  Il  envoya  cependant 
deux  olliciers  chargés  de  rechercher 
les   coupables  et  de  les   punir  sui- 
vant le  degré  de  leur  culpabilité.  A 
cette  nouvelle,  la  terreur  se  répandit 
dans  Antioche;  les  habitants, croyant 
voir  le  glaive  suspendu  sur  leurs  tê- 
tes ,  se  réfugièrent  dans  les  monta- 
gnes. Heureusement ,  Tliéotlosc  avait 
choisi  ])our  ministres  de  sa  vengean- 
ce ,  des  hommes  chez  qui  l'humanité 
tempérait  la  sévérité  et  le  zèle  pour 
le  prince  :  ils  écoutèrent  les  prières 
et  les  supplications  de  Flavien,  évê- 
que  d'Antioche,  de  saint  Jean-Chry- 
sostome ,  qui  s'y  trouvait   dans  ce 
moment,   et    de    pienx   ermites  qui 
descendirent  des  montagnes  pour  ve- 
nir détourner,  par  leurs  larmes  et 
leurs    remontrances  ,    les   malheurs 
dont  la  ville  coupable  semblait  me- 
nacée. Flavien  entreprit  lui-même  de 
venir  au  pied  du  tronc,  plaider  la 
cause  de  son  troupeau  ;  sa  sainte  éh)- 
quence  arracha  les  larmes  de  Théo- 
dose, et   obtint  le  pardon  complet 
des  habitants   d'Antioche.   A  peine 
celle    allaire    était -elle    terminée  , 
que    Théodose    apprit  ,    avec    non 
moins  d'émotion  ,  que  Maxime,  (pii 
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régnait   dans  les    Gaules  depuis  la 
mort  de  Gratien  ,   avait  passé  )e5 
Alj)es ,  et   s'était  emparé  des  états 
de  Valentinien  ,  qui ,  réfugié  à  Thes- 
salonique  avec  sa  mère  Justine,  était 
près  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  rival.   Théodose  se  hâta  de  le 
secourir  j  mais  il  exigea  de  ce  prince 
qu'il  renonçât  désormais  à  soutenir 
les  Ariens,  auxquels  sa  mère  Justine 
n'avait  cessé  de  prêter  son  appui , 
malgré  les  vives  représentations  de 
saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan. 
Les  troupes  de  Maxime  furent  défai- 
tes ;  lui-même  fut  pris  et  décapité,  l'an 
388.  Théodose  pardonna  à  tous  les 
autres  rebelles ,  el  réunit  généreuse- 
ment les  étals  de  Maxime  à  ceux  de 
Valentinien.  Cependant  Justine,  mè- 
re de  ce  prince  ,  étant  morte  vers  ce 
temps.  Théodose  passa  trois  années 
dans  l'Occident ,  pour  gouverner  ce 
vaste  empire  au  nom  de  Valentinien, 
qui  n'avait  encore  que  dix  -sept  ans. 
Peu  après  son  départ  de  Conslanti- 
nople ,  les  Ariens  y  excitèrent  une 
sédition;  Théodose  se  lit  demander 
leur  pardon  par  son  fils  Arcadins 
qu'il  avait  laissé  dans  celle  ville,  et 
il  l'accorda  aussitôt  pour  attirer  à  ce 
piince   la    faveur   populaire  ;   mais 
l)icntôt ,  dans  une  occasion  sembla- 
ble, il  oublia  lui-même  cette  belle  le- 
çon qu'il    avait  donnée   à  son  (ils. 
Une  querelle  survenue  à  Thessaloni- 
qne,  au  sujet  d'un  cocher  du  cirque  , 
dégénéra  en  une  révolte  ouverte,  dans 
laquelle  le  gouverneur  de  la  ville  et 
])lusieurs    olliciers    fuient  égorgés  : 
l'empereur,    furieux  de  ces  excès, 
ne  sut  pas  en  régler  la  punition,  et 
lit  passer  au  lil  de  l'épée  une  gran- 
de partie  de  la  population.  Toute- 
fois, cet  ordre  cruel  fut  aussi  le  fruit 
des  instances  coupables  de  plusieurs 
courtisans,  qui  se  hâtèrent,  après  l'a- 
voir surpris  ,  de  le  mettre  à  exccu- 
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tioii.  Près  de  sept  mille  peiiunucs  , 
de  tout  âge  et  do  tout  sexe  ;,  fureut 
victimes  de  ce  massacre ,  qui  lëpan- 
dit  la  consternation  dans  tout  l'em- 
pire. La  grande  ame  de  The'odose 
ne  pouvait  être  terrac'e  au  repentir  : 
il  entendit  la  voix  du  remords  ;  saint 
AmLroise  ,  osant  lui  reprocher  l'e- 
normite  de  son  crime,  lui  imposa 
la  pénitence  publique  usitée  jiarmi 
les  premiers  chrétiens  :  il  lui  in- 
terdit l'entrée  de  l'église,  lui  pres- 
crivit les  humiliantes  expiations  rue 
les  pécheurs  accomplissaient,  pros- 
ternés sur  le  marbre  des  parvis ,  et  ne 
l'admit  dans  le  sauctuaii'e  qu'après 
huit  mois  d'épreuves  pendant  lesquels 
Théodose  montra  la  patience  et  la 
résignation  la  plus  parfaite.  Son  sé- 
jour en  Italie  fut  du  reste  signalé  par 
des  lois  sages ,  des  règlements  sévè- 
res et  des  travaux  utiles;  Rome  , 
surtout,  devint  l'objet  de  sa  sollicitu- 
de. Les  mœurs,  l'autorité,  les  monu- 
ments ,  tout  y  était  dans  un  égal  dé- 
périssement j  le  paganisme  y  étalait 
encore  son  culte  et  ses  antiques  cé- 
rémonies. Théodose  ,  par  son  exem- 
ple ,  sa  modération  ,  son  impar- 
tialité ,  obtint  enfin  l'abandon  de 
l'idolâtrie  et  la  clôture  de  ses  tem- 
ples. Il  avait  trouvé  le  sénat  et  les 
principaux  magistrats  encore  atta- 
chés à  ces  erreurs  :  il  en  ramena  plu 
sieurs ,  et,  sans  persécuter  les  autres, 
il  leur  ôta  tout  espoir  de  rétablir 
leur  culte  anéanti.  Symmaque,  ro- 
main illustre  par  son  rang  ,  sou 
éloquence  et  ses  talents ,  et  zélé  dé- 
fenseur du  paganisme  ,  avait  osé  lui 
demander ,  au  nom  du  sénat ,  le  ré- 
tablissement de  l'autel  de  la  Victoire. 
Thcodose  le  refusa  avec  sévérité ,  et 
honora  le  caractère  de  Symmaque  en 
le  nommant  consul.  Bientôt  il  eut  be- 
soin d'arrêter,  dans  ses  propres  états, 
les  mêmes  tentatives.  Le  fameux  tem- 


THE 

pie  de  Sérapis  à  Alexandrie  était  de- 
venu une  espèce  de  forteresse  où  les 
pa'iens  ralliés  en  grand  nombre ,  sem- 
blaient délier  l'autorité  du  souverain. 
Plusieurs  fois  même  les  Chrétiens 
avaient  été  attaqués  avec  fureur  par 
ces  idolâtres  ,  et  le  sang  coulait  sans 
cesse  dans  Alexandrie.  Théodose  or- 
donna la  destruction  de  cet  immense 
édifice ,  et  en  chargea  deux  hommes 
fermes  et  habiles  qui  exécutèrent  sans 
délai  cette  démolition.  Elle  fut  suivie 
de  celle  de  tous  les  autres  temples 
de  l'Egypte  ,  où  le  paganisme  s'étei- 
gnit bientôt.  Valentinien  ayant  atteint 
sa  vingtième  année ,  Théodose  quitta 
l'Occident  pour  retourner  à  Constan- 
tinople.  En  s'y  rendant ,  il  défit  des 
Barbares  quis'étaientavancésdans  la 
Thrace.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  cou- 
rir lui-même  quelque  danger ,  et  sans 
avoir  à  regretter  la  perte  de  Promo- 
tus  ,  un  de  ses  meilleurs  généraux. 
Suivant  Claudien  et  Zozime ,  il  périt 
victime  des  pièges  que  lui  fit  tendre 
Rulin  ,  qui  déjà  était  en  crédit  auprès 
de  Théodose ,  et  qui  depuis  acquit 
un  pouvoir  si  funeste  à  l'empire. 
Tliéodose  était  de  retour  à  Coiistan- 
tinople  depuis  deux  ans  ,  lorsqu'il 
apprit  avec  une  profonde  douleur  la 
mort  de  Valentinien ,  assassiné  par 
Arbogaste^  un  de  ses  généraux  {VNx- 

LENTINIEN.  II  Ct  ArBOGASTE)  qui  fit 

couronner  un  rhéteur  nommé  Eu- 
gène ,  sous  le  nom  duquel  il  voulait 
régner.  Théodose  sentant  toute  l'im- 
])ortance  de  cet  événement ,  se  pré- 
para à  la  guerre  qu'il  devait  allu 
mer.  Après  quelques  négociations  di- 
latoires qu'il  feignit  d'écouter,  et 
lorsqu'il  eut  déclaré  Auguste  son  se- 
cond fils  Honorius,  il  s'avança  vers 
l'Italie.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent sur  le  Frigiduin  ,  à  quelques 
lieues  d'Aquilée  (  5  sept.  'i\)!\  ).  La 
première  journée  fut  défavoiable  à 
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Théodosc  ;  il  y  perdit  un  gcnc'rai  ha- 
bile ,  et  vit  tailler  en  pièces  un  corps 
entier  de  son  armée.  Dans  la  nuit , 
SCS  oiliciers  découragés  lui  conseil- 
laient la  retraite  ;  mais  après  avoir 
invoqué  le  secours  du   ciel ,  et  ra- 
nimé la  confiance  de  ses  troupes  , 
il  les   ramena  au  combat  :  l'armée 
de  l'usurpateur,  qui  se  croyait  victo- 
rieuse ,  fut  déconcertée  de  cette  atta- 
que ;  un  ouragan  violent,  qui  s'éleva 
dans  ce  moment,  acheva  d'ellrayer 
ses  soldats.  Enfoncés  de  tous  côtés,  et 
dispersés ,  ils  jetèrent  leurs   armes, 
demandèrent  quartier;  et  pour  don- 
ner un  gage  de  leur  foi  ,  ils  saisirent 
Eugène  ,  le  lièrent  et  l'amenèrcut  de- 
vant Théodose  ;  mais  voyant  que  ce 
pi'incc  s'attendrissait  sur  le  sort  de 
son  prisonnier  ,  ils  se  hâtèrent  de 
l'entraîner  ,  et  le  massacrèrent.  Ar- 
bogaste  n'attendit  pas  le  mcme  sort, 
et  se  perça  de  son  épée.  Thcodose 
recueillit  les  iils  de  ses  deux,  rivaux, 
leur  persuada  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  ,    et  leur  donna  des 
charges  émiuentes.   Saint  Ambroise 
obtint   aussi    de    lui   une    amnistie 
complète  pour  les  partisans  d'Eu- 
gène.. Maître  de  l'Occident ,  Théo- 
dose  en  forma  l'empire  qu'il  des- 
tinait à   Houorius  ;  il   le  fit    venir 
à  Milan ,  et  choisit  Stilicou  ,  général 
illustre ,  pour  diriger  les  allaires  de 
ce  prince.  Il  s'occupa   aussi  de  ré- 
primer les  dernières  tentatives  que 
l'idolâtrie  avait  faites  dans  Rome  , 
sous  la  protection  d'Eugène.  Enlln, 
il  étendit  à  l'Occident  les  lois  et  les 
règlements    auxquels    Constantino- 
ple  (levait  sa    prospérité.   Biais  les 
fatigues  de  la  dernière  guerre  avaient 
sensiblement  altéré  sa  sauté.  Attaqué 
d'une  hydjopisiC;,  dont  les  jdogiès 
devinrent  bientôt  alarmants,  Théo- 
dose régla  le  sort  de  l'empire ,  el 
mourut  à  Milan ,  le  17  janvier  Sg:) , 
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âgé  de   cinquante  ans.    Son   corj>s 
transporté  à  Constantiuo])lt:  ,  y  fut 
enseveli  avec  la  plus  grande  pompe. 
Les  auteurs  les  plus  célèbres ,  chré- 
tiens ou  païens ,  ont  célébré  à  l'eiivi 
les  vertus  de  Théodose.   Saint  Am- 
broise et   saint  Augustin  l'exaltent 
comme  le   modèle  des  princes.  Un 
seul  écrivain,  Zozime  ,  païen  fanati- 
que ,   s'est  attaché  à  flétrir  sa  mé- 
moire ,  ou  au  moins  à  dénigrer  les 
faits  les  plus  glorieux,  de   ce  beau 
règne    ;     mais    d'autres     écrivains 
païens  ,    Thémistius  ,  Symmaque  , 
Pacatus  et  Victor  ,    l'ont    comblé 
d'éloges  qui  ne  sauraient  être  sus- 
pects. Théodose  avait  la  taille  éle- 
vée, une  figure  régulière  et  majes- 
tueuse ;  ou  lui  trouvait  de  la  ressem- 
blance avec  les  portraits  de  Trajan; 
et  peut-être  fondait-on ,  sur   cette 
ressemblance,  la  descendance  qu'on 
avait  établie  de  cet  empereur  à  lui. 
Il  laissa  ,  de  l'impératrice  Flaccille, 
Arcadius  et  Honorius  ,  qui  lui  succé- 
dèrent, et  dont  les  règnes  déplorables 
font  encore  ressortir  l'éclat  du  sien. 
Il  eut  de  Galla  ,  sa  seconde  femme, 
un  fiîs  qui  mourut  fort  jeune,  el  cette 
Placidie  si  célèbre  par  sa  beauté  ,  et 
ses  malheurs  (  F.  Placidie  ).  Ainsi 
que  tous  les  règnes  des  grands  prin- 
ces ,  celui   de  Théodose  fut  fécond 
en   hommes  illustres.   L'Eglise  cite 
avec  orgueil  saint  Auibrôise ,    saint 
Astère  ,  saint  Grégoire  de   Nazian- 
ze ,  saint  Jean-Chrysostôme  ,  saint 
Grégoire   de  Nysse ,  saint  Cyrille , 
saint  Épiphane.   Les  lettres  se   glo- 
rifient d'Ausone,   de   Claudien,  de 
Pappus  ,   de  Prudence  ,  de  Symma- 
que, de  Rufus-Festus   Aviéiius,de 
Thémistius,  de  Végèce  ,   d'Aurélius 
Victor,  de  Macrobe,  etc.  Théodose 
a  trouvé  un  histoiien  digne   de    lui 
dans  l'illustre  Flcchier  ,  évêque  de 
Nismc-s  {F.  Flécuier.)     L — s— e. 
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THÉODOSE  II ,  dit  le  Jeune,  em- 
pereur d'Orient,  était  fils  d'Arcadius 
et  petit-fils  du  grand  Théodose.  Il 
n'avait  que  buit  ans,  lorsque  la  mort 
de  son  père  ,  en  4o8 ,  le  laissa  maî- 
tre d'un  empire  qu'avaient  agite, 
épuise' ,  avili ,  les  intrigues  et  les  perfi- 
dies d'indignes  favoris.  Ruiné  par 
les  mêmes  causes ,  l'empire  d'Oc- 
cident, gouverné  par  Honorius,  était 
devenu  la  proie  des  Barbares  qui  le 
ravageaient  sans  obstacles.  Un  pa- 
reil sort  semblait  inévitable  pour  l'O- 
rient :  la  sagesse  d'Antliémiiis ,  qui 
gouvernait  l'empire  pendant  la  mino- 
rité de  Théodose  II,  retarda  les  mal- 
heurs dont  il  était  menacé;  et  le  jeu- 
ne empereur  put  même  envoyer  quel- 
ques secours  à  Honorius  assiégé  dans 
Ravennc  par  les  Gollis.  Anthémius 
maintint  les  barbares  au-delà  du  Da- 
nube, confirma  les  traités  faits  avec 
les  Per-ses ,  répara  les  places  fortes 
des  frontières,  releva  les  murs  de 
Constantinople  ,  empêcha  Théodose 
de  reconnaîti'e  le  général  Constance, 
que  la  faiblesse  d'Honorius  venait 
d'appeler  au  partage  de  l'empire, 
enfin  lui  donna  pour  appui,  pour 
guide  et  pour  conseil,  sa  sœur  Pul- 
chérie,  jeune  princesse,  qui,  dans 
l'âge  le  plus  tendre  ,  montrait  les 
plus  éclatantes  vertus,  une  ferme- 
té rare  et  une  prudence  consommée 
(  V.  PuLcuÉRiE  ).  Elle  remarqua  les 
défauts  de  son  frère ,  et  fit  tous  ses 
efforts  pour  lui  inspirer  des  senti- 
ments dignes  du  petit- fil  s  du  grand 
Théodose.  Ce  fut  elle  qui  lui  choisit 
pour  épouse  celte  belle  et  savante 
Àthénais  Eucloxie,  dont  il  ne  sut  ap- 
précier ni  les  qualités  ,  ni  les  talents 
(  Foj.  AthÉnms  ).  Théodose  eut  à 
soutenir,  peu  de  temps  après,  une 
guerre  cuntrc  les  Perses;  Ardaburius , 
général  expérimenté,  fut  chargé  de 
la  conduire;  elle  no  fut  vive  ni  de 
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part  ni  d'autre,  et  se  termina  par  un 
traite  de  longue  durée.  En  4'^3 ,  la 
mort  d'Honorius  força  Théodose  de 
porter  ses  regards  vers  l'Occident , 
oîi  Jean  pi',  ,  secrétaire  d'État ,  s'é- 
tait fait  couronner  empereur.  Valen- 
tinien  111,  neveu  d'Honorius  ,  et  fils 
de  Placidie  et  de  Constance ,  était 
alors  réfugié  avec  sa  mère  à  Cons- 
tantinople; Théodose  les  reconnut 
comme  souverains  de  l'Occident,  et 
fit  soutenir  leurs  droits  par  une  puis- 
sante armée  que  commandaient  Ar- 
daburius et  son  fils  Aspar  (  Fof.  ce 
nom),  les  deux  pkis  célèbres  capi- 
taines de  ce  temps.  L'usurpateur 
Jean  fut  défait ,  pris  et  mis  à  mort  ; 
ses  partisans  se  soumirent.  Cepen- 
dant les  états  de  Théodose,  maigre 
la  faiblesse  et  l'indolence  de  son  ca- 
ractère ,  jouissaient  de  la  paix  exté- 
rieure ;  mais  l'hérésie  de  Nestorius , 
évêquede  Constantinople,  y  causa 
beaucoup  d'agitation.  L'empereur 
avait  d'abord  repoussé  les  insinua- 
lions  de  ce  sectaire  :  mais  Nesto- 
rius,  à  l'orce  d'audace  et  d'intri- 
gues, parvint  à  former  une  scis- 
sion dans  !e  concile  convoqué  à  Ephc- 
se  pour  juger  sa  doctrine:  l'empe- 
reur bit  îrorapé,  et  poussa  l'aveugle- 
ment jusqu'à  persécuter  et  déposer 
8.  Cyrille  d'Alexandrie,  l'ame  et  la 
lumière  du  parti  orthodoxe.  Cepen- 
dant il  reconnut  bientôt  son  er- 
reur :  rétablit  S.  Cyrille  et  chas- 
sa Nestoriiis;  mais  il  ne  put  détruire 
le  nestorianisme  qu'il  avait  laissé  se 
développer  ,  et  qui  fut  long-temps  la 
source  d'autres  hérésies  non  moins 
fatales  à  la  foi  de  l'Eglise  qu'à  la 
tranquillité  de  l'empire.  En  4^7, 
Théodose  maria  sa  liile  Eudoxie  avec 
Valentinicn  III.  (  F.  Eudoxie  XIII , 
47'>0- E''>iniiîe  suivante,  il  chargea 
sept  juriscoiisidtes,  à  la  tête  desquels 
étaitAntiochus,  de  composer  le  Code 
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qui  pal'iit  sons  son  nom  en  4 38  (i), 
et  dont  nous  n'avons  que  des  fiag- 
mcnts.  Le  Lut  de  cette  compilation 
était  de  simplifier  la  l('gisiatiou,eî  de 
lui  donner  un  esprit  cluélicn.  En  cou- 
séquence  ,  il  lut  décidé  qu'on  ne  re- 
monterait pas  au-delà  de  (Constantin, 
ce  qui  était  omettre  une  partie  essen- 
tielle des  lois ,  attendu  que  Constan- 
tin et  ses  successeurs  n'en  avaient 
l'ait  que  pour  les  objets  sur  lesquels 
il  en  manquait.  Les  auteurs  de  ces 
lois  avaient  contracté  un  caractère 
de  haine  et    de  destruction    contre 
l'ancien   culte  ,   et    de  zîlc  pour  le 
nouveau;  et  par  une  bizarrerie  d'un 
autre  genre ,  leui-s  lois  portaient  à-la- 
iois  l'empreinte  du  fanatisme  et  celle 
de  l'idolâtrie.  Aussi  nous  voyons  que 
les  païens  accusèrent  Théodose  de 
dureté  j  et  les  chrétiens ,  d'admet- 
tre des  erreurs.  On  lui  reprochait  un 
jour  d'être  trop  bon  envers  ses  enne-" 
mis.  u  Eu  vérité  ,  répondit-il  ,  bien 
»  loin  de  faire  mourir  les  vivants^  je 
»  voudrais  pouvoir   ressusciter    les 
»  morts.  »  Mais  tandis  que  ce  prince 
s'occupait  d'assurer,  par  d'utiles  lois, 
lebonheurdeses  peuples,  les  ravages 
exercés  en  Italie,  par  Genseric,  et 
surtout   en  Afrique  ,  oîi   Carthage , 
alors  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  villes  du  monde  ,  fut  en- 
tièrement  détruite,  l'obligèrent  d'y 
envoyer  des  troupes ,  parce  que  Va- 
lentiuien  se  trouvait  hors  d'état  de  dé- 
fendre cette  province.  Cette  expédi- 
tion se  termina  par  un  ti'aité  peu  ho- 
norable {F.  Genseric).   ftlais  bien- 
tôt Théodose,  attaqué  par  un  enne- 
mi non  moins  féroce  ,   non   moins 
puissant  que  Genseric  ,  vit  ses  pro- 
pres états  en  proie  aux   malheurs 
qui  accablaient  l'Occident.  Le  terri- 


'    (i)On  a  imprimé  :i  Lyon  le  Code  Thcodos 
f)  vol.  iu-fol. ,  itiOa. 
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ble    Attila  ,   roi   des  Huns  ,    battu 
dans  les  Gaules  par  Aëtius  ,  Méro- 
vée  et  Théodoric,  harcelé  en  Italie 
par  le  même  Aëtius,  se  jeta  tout-à- 
coup  sur   l'empire  d'Orient  ,   inon- 
da   comme  un  torrent   l'illyrie,  la 
Thrace  ,  la  Macédoine  et  la  Grèce , 
défit  et  tua  Amégisèle ,  que  Thcodo- 
se  avait  envoyé  contre  lui ,  saccagea 
plus  de  soixante-dix  villes ,  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  exigé  des  vain- 
cus des  sommes  d'autant  plus  consi- 
dérables, qu'il  fut  instruit  que  le  fai- 
ble empereur,  ne  pouvant  le  combat- 
tre ,  avait  voulu  le  faire  assassiner. 
La  fin  du  règne  de  Théodose  fut  en- 
core troublée  par  ses  soupçons  ja- 
loux contre  l'impératrice  Eudoxie, 
qu'il  relégua  en  Palestine,  et  enfin 
par  la  part  qu'il  prit  aux  persécu- 
tions déplorables  que  les  partisans 
d'Eutychès  firent  éprouver  à  S.  Fla- 
vien,  patriarche  de  Constantinople  , 
à  la  suite  du  concile  irrégulier  dési- 
gné   dans    l'histoire    ecclésiastique 
sous  le  nom  du  Brigandage  d'Ephè- 
se ,  et  dont  Théodose  adopta  et  vou- 
lut soutenir  les  actes  (  F.  EutychÈs 
etpEAViEN  ).  Il  mourut  peu  de  temps 
après ,  l'an  45o ,  d'une  chute  de  che- 
val ,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  lut  en- 
terré dans  l'église  des  saints  Apôtres, 
à  côté  de  son  père  Arcadius  (.i).  Pul- 


(2)  Théodose  II  possédait  ks  vcrius  |Uoprcs  à 
faire  un  saint  ;  mais  il  lui  manquait  plusieurs  des 
qualités  essentielles  à  un  empereur.  Il  cultiva  les 
lettres  ;  il  cHleura  même  presque  toutes  les  sciences; 
mais  s!  superficiellement,  qu'il  ne  pouvait  raison- 
ner sur  aucune  avec  justesse  :  aussi  les  historiens 
grecs  qui  ne  lui  recounai.sscnt  d'autre  mérite  que 
celui  d'avoir  eu  une  belle  écriture  ,  l'ont  surnom- 
mé CalUgiaphe.  Son  insouciance  pour  les  afl'aires 
du  gouvernement  ,  et  sa  confiance  dans  ses  minis- 
tres étaient  si  grandes  ,  qu'il  signait  aveuglément  , 
sansle  lire,  tout  ce  qu'ils  lui  preseutaieut.  Sa  sœur 
Pulcbérie  le  corrigea  de  celte  dangereuse  indil- 
iérence  ,  en  lui  faisant  signer  un  jour  un  acte  par 
lequel  il  vendait  sa  femme  comme  esclave.  Toute- 
fois on  ne  peut  que  louer  les  motifs  qui  provoquè- 
rent la  guerre  qu'il  soutint  contre  la  Perse.  Le  roi 
Kaharau  V  ayant  réclame  plusieurs  de  ses  su)ets. 
chrélien.s  qui  ,  fuvant  la  persécution  ,  avaient  trou- 
vé un  asile  dans  l'enqiire  romain  ,  Tlu  ivli»c  lui  rt- 
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chérie,  sa  sœur,  dont  il  avait  trop 
souvent  repousse  les  conseils ,  devait 
lui  succéder  j  elle  fit  couronner  Mar- 
cien,  dont  elle  devint  l'épouse. 
L — s E. 

THÉODOSE  m ,  empereur  d'O- 
rient,  était ,  en  716,  receveur  des 
deniers  publics  à  Adramytc  en  Bithy- 
nie.  11  se  trouvait  à  Rhodes  lorsque 
l'armée  romaùie ,  réunie  et  naviguant 
dansées  parages,  se  révolta, tua  son 
général ,  déclara  l'empereur  Anastase 
indigne  du  sceptre ,  et  força  Théo- 
dose à  l'accepter,  malgré  son  refus 
obstiné,  et  quoiqu'il  se  fût  même  dé- 
robé par  la  fuite  à  ce  périlleux  hon- 
neur. Conduit  ainsi  malgré  lui  àCons- 
tantinople ,  il  y  fit  son  entrée  et  fut 
couronné.  Anastase,  hors  d'état  de 
résister  aux  rebelles  ,  prit  l'habit  re- 
ligieux et  vint  trouver  Théodose  qui 
le  relégua  à  Thessalonique.  Ce  fut  à- 
peu-près  le  seul  acte  de  son  autorité. 
Léon  risaurien  ,  qui  commandait 
une  armée  en  Orient,  ayantrefusé  de 
le  reconnaître ,  les  sénateurs  et  les 
principaux  officiers  de  l'empire,  ef- 
frayés de  cette  scission  et  des  prépa- 
ratifs que  faisaient  les  Sarrasins  , 
vinrent  prier  Théodose  d'abdiquer , 
ce  qu'il  accorda  sans  résistance  en 
7 1 7  :  il  se  retira ,  avec  son  fils  ,  dans 
un  monastère  où  ils  passèrent  le  res- 
te de  leur  vie.  L — s — e. 

THÉODOSE  DE  TRIPOLI ,  géo- 
mètre, était  né  dans  la  Bilhynie,  et 
non  sur  la  côte  d'Afrique.  Vos- 
sius  le  fait  contemporain  de  Gémi- 
nus  de  Rhodes  et  de  Sosigènes ,  deux 
astronomes  qui  ilorissaient  cin(juan- 
te  ans  avant  l'ère  chrétienne;  mais 


pondit  i|iii.  iwiir  truincrcn  Pci^k  ,cax  ilnnt  il  v,hi- 
luil  vvncr  le  siwj;  ,  UJalUU  i/it'il  vhu  les  niTnrIœr 
de  ses  lirai.  Vtiç  luiiRue  Ircvc  mit  lin  iiux  hostililcs 
«tt  U  la  persécution.  Thcodosc  cuvironiiade  murail- 
les Ciiii.slanliuoplc  it  rpmbi-Ilil  do  plusieur.s  édili- 
<\'s  ,  mais  il  avilit  riiniiire  par  ,iou  iiicapaciti;. 
A- T. 
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comme  Suidas  lui  attribue  des  Re- 
marques sur  quelques  chapitres  de 
Theudas  (  i  ) ,  contemporain  de  Sex- 
tus-Empyricus ,  Ménage  en  a  conclu 
(  Notes  sur  Diogène  Laérce  ,  IX  j 
70  )  que  Théodose  vivait  sous  le  rè- 
gne des  Antonins  ,  vers  la  fin  du  se- 
cond ou  au  commencement  du  troi- 
sième siècle.  Mais  l'opinion  de  Vos- 
sius  a  prévalu.  C'est  celle  qu'ont 
adoptée  Montucla  ,  Delambre,  C/tc. 
L'histoi'ieu  de  l'astronomie  s'étonne 
même  que ,  sur  l'autorité  de  Sui- 
das, des  savants  aient  pu  confon- 
dre le  géomètre  de  Bithynie  avec 
un  philosophe  sceptique.  On  ignore 
les  particularités  de  la  vie  de  Théo- 
dose.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'il 
avait  deux  fils  qui  cultivaient  aussi 
les  mathématiques  avec  succès  (Stra- 
bon  ,  liv.  XII  ).  Des  trois  opuscules 
qui  nous  restent  de  lui ,  le  principal 
est  son  traité  de  la  Sphère.  Suivant 
Montucla  ,  c'est  un  des  morceaux  les 
plus  précieux  de  la  géométrie  an- 
cienne. Le  dessein  de  Théodose  a  été 
d'établir  solidement  les  principes 
géométriques  de  l'astronomie  sphé- 
rique.  Il  n'a  fait  que  rassembler  les 
dillérentes  vérités  trouvées  par  les 
astronomes  et  les  géomètres ,  qui  s'é- 
taient rendu  familière  celte  théorie 
assez  simple.  Le  troisième  livre  ce- 
pendant est  remarquable  par  plu- 
sieurs propositions  fort  curieuses , 
et  assez  difficiles  ])0ur  avoir  eu  be- 
soin d'être  éclaircies  et  commentées 
par  Pappus(^/5f ojre  des  mathéma- 
tiques ,  I,  273  ).  Cet  ouvrage,  re- 
gardé long-temps  comme  classique 
en  astronomie  ,  fut  traduit  en  arabe, 
et  de  cette  langue  en  latin ,  par  un 
Platon  de  Tibur,  ou  Tivoli ,  dont  la 
version  fut  imprimée  à  Venise ,  en 


(1)    Tboudaf    de  Laojicpe    t'iail  u»   philosophe 
..tepti.juu. 
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i5i8.  J.  Vogclin,  professeur  d'as- 
tronomie ,  publia  de  nouveau  la 
sphère  de  Théodose,  en  latin,  Vien- 
ne, i5u9,  in-4"-  Mais  on  doit  à  J. 
Pena ,  mathe'maticieu  français  ;,  la 
première  édition  du  texte  grec,  avec 
imc  version  latine ,  Paris ,  1 558  ,  in- 
4".  Cet  ouvrage  fut  publié ,  la  même 
année  ,  eu  latin,  par  Maurolycus, 
(Franc.)  Messine,  in- fol.  (V.  la  Bihl. 
sicula,  228  ),  et  ensuite  par  Clir. 
Glavius ,  Rome,  i586j  par  le  P. 
Mcrsenne,  dans  VUniversœ  ^eome- 
triœ  synopsis;  par  le  P.  de  Chalcs, 
dans  le  Cursus  mathematicus ,  i, 
261  ;  par  Isaac  Barrow,  avec  un 
bon  commentaire  ,  Londres  ,  1675, 
in-4°.  La  meilleure  édition  est  celle 
que  l'on  doit  à  Jean  Hunt,  grec  et 
latin,  Oxford,  1707,  in-80.  Il  existe 
une  trad.  française  de  la  Sphère  de 
Théodose,  par  D.  Henrion ,  Paris, 
161 5  ,  in-80.  Les  deux  autres  opus- 
cules que  nous  avons  de  lui  sont  : 
De  habitationibus  liber  unus  ;— De 
diebus  etnoctibus  libri  duo.  Ils  ont 
été  publiés  ,  pour  la  première  fois  , 
en  grec  et  en  latin  ,  à  la  suite  de 
la  Sphère  ,  par  Conrad  Dasypo- 
dius,  Strasbourg,  iSy^.  Ils  ont  été 
donnés  depuis  par  Joseph  Auria  ,  en 
latin ,  avec  des  opuscules  d'astrono- 
mie ,  le  premier  ,  Rome  ,  iSS^,  et  le 
second ,  ibid.  ,1591,  in- 4".  Le  Trai- 
té des  habitations ,  a  été  trad.  en 
français  ,  par  P.  Forcadel  {Foj.  ce 
nom  ,  XV,  'i[\6  ).  En  terminant  l'a- 
nalyse des  opuscules  de  Théodose , 
Dclambre  en  porte  ce  jugement  ri- 
goureux :  «  Ils  ont  peu  fait  pour  l'a- 
vancement de  l'astronomie  J  ils  sont 
aujourd'hui  presque  inutiles,  même  à 
l'histoire  de  la  science  j  ils  ne  prou- 
vent que  le  Goût  des  grecs  pour  les 
subtilités  métaphysiques ,  qu'ils  por- 
taient jusque  dans  la  géométrie  {Hist. 
de  Vastronom.  ancienne,  i,  243  ). 
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Vilruve  attribue  à  Théodose  (  liv. 
IX  ,  9  )  l'invention  d'un  Cadran 
solaire  universel  et  portatif.  Suidas 
cite  de  lui  quelques  autres  ouATages 
qui  sont  perdus;  mais  il  le  distingue 
d'un  Théodose  de  Tripoli,  auteur 
d'un  poème  en  vers  héroïques ,  sur 
le  Printemps.  W — s. 

THÉODOSE,  diacre, ou  le  gram- 
mairien, naquit,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle  ,  à  Syracuse.  Il  embras- 
sa la  vie  monastique  ,  et  consacra  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences ,  dans  lesquelles  il  lit  des 
progrès  remarquables  pour  cette  épo- 
que. Sa  réputation  franchit  bientôt 
l'enceinte  du  cloître  :  l'évèque  So- 
phrone  l'en  tira  pour  l'attacher  à  sa 
cathédrale  en  qualité  de  diacre.  Théo- 
dose encourut  la  disgrâce  du  saint 
prélat,  sans  doute  pour  inie  cause 
légère;  mais  il  reconnut  sa  faute  et 
obtint  son  pardon.  La  ville  de  Syra- 
cuse ayant  été  prise  par  les  Sarrazins^, 
au  mois  de  mai  880,  il  fut  conduit, 
avec  Soplirone,.à  Palerme,  et  enfer- 
mé dar,s  une  prison,  où  il  eutljcau- 
coup  à  souffrir  pour  la  foi.  C'est  de 
là  qu'il  écrivit  à  Léon,  archidiacre 
de  Syracuse ,  une  Lettre,  intéressante 
par  les  détails  qu'elle  contient  sur  le 
siège  de  cette  ville.  On  y  apprend  que 
les  Syracusains ,  ayant  éptiisé  leurs 
provisions  ,  furent  réduits  à  se  nour- 
rir d'os  piles,  qu'ils  délayaient  avec 
un  peu  d'eau  ;  que  le  boisseau  de  fro- 
ment se  vendait  cent  cinquante  écus 
d'or ,  un  cheval  gras  trois  cents,  un 
âne  quinze  ou  vingt,  etc.  Cette  Lettre 
fut  traduite  en  latin,  par  Joasaph  ou 
Josaphat  ,  moine  de  Saint  -  Basile. 
Iloch  Pirrho  publia  le  premier  cette 
version  dans  la  Notit.  sicil.  eccles. , 
I,  61 3;  il  l'avait  tirée  des  Filie 
sanctor.  siculor.  d'Octave  Cajetan . 
Elle  a  été  insérée  depuis  par  J.-B. 
Canisi,  Bibl.  hist.  sicil.  i ,  ^4  ;  par 
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DuCan^e, Notes  surZonare,  1 1,87  ; 
et  par  ]VIuratori,5cnjyf  or.  rerum  ita- 
licar.,  I ,  part.  1  1 ,  iS-j ,  etc.  ïoiis  s'é- 
taient contentes  de  l'eproduire  la  ver- 
sion de  Joasaph  ,  quoiqu'elle  s'éloi- 
gne tréquemoient  de  l'original  j  mais 
M.  Hase,  ayant  découvert,  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliotlièque  du 
Roi ,  la  première  partie  de  la  Lettre 
de  Tliéodose,  l'a  publiée  avec  une 
nouvelle  îraduction  et  des  notes  phi- 
lologiques et  historiques,  à  la  suite  de 
V Histoire  de  Léon ,  diacre  ,  Paris  , 
1819,  in-fol.  ,  p.  177.  Outre  cette 
Lettre  ,  on  a  de  Théodose  :  Ana  ■ 
creontia  de  excidio  Sjracusannn 
ad  S.  Sovhronem  ;  itevique  alia 
ejusinodi  poemata  :  opusculuin  ad- 
versùs  vituperatores  vitœ  monas- 
ticœ ,  versibus  iamhicis.  Octave  Ca- 
jetan  (  Voj.  ce  nom ,  VI  ,  49^  ) 
possédait  ces  deux  recueils.  Une  co- 
pie du  dernier  se  trouve  à  la  bibl.  du 
Vatican.  Foy.  la  Bibl.  Sicula  de 
Mongitore  ,11,  249.  W — s. 

THÉODOTION  ou  THÉODOTE , 
le  troisième  traducteur  de  l'Ancien- 
Testament  en  grec  ,  vivait  sous  l'em- 
pereur Commode.  11  était  de  Si- 
nope  dans  le  royaume  de  Pont ,  et 
marcionite  de  religion  ,  s'il  faut  en 
croire  saint  Epiphane.  W  paraît ,  par 
ce  que  dit  saint  Irénée,  que  Théo- 
dotion  habita  long-temps  la  ville 
d'Éphèse  ,  et  qu'où  l'eu  croyait  ori- 
ginaire. Dégoûté  du  marcionisme ,  il 
adopta  le  système  des  ébionites  ,  qui 
était  un  composé  de  judaïsme  et  de 
christianisme:  c'est  le  sentiment  d'Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme.  Quelques 
écrivains,  ne  Taisant  pas  attention  à 
la  nature  de  l'ébionisme,  ont  prétendu 
que  Théodotiou  avait  passé  de  la 
religion  chrétienne  à  la  loi  de  Mo'ise, 
ou  bien  de  celle-ci  à  l'autre  :  saint 
Epiphane  est  de  ce  nombre.  Théodo- 
tion  j)ublia  sa  traduction  grecque  de 
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l'Ancien  -  Testament  avant  l'année 
160  de  J.-C.j  puisque  saint  Irénée,  qui 
écrivait  à  cette  époque  ,  en  fait  men- 
tion  dans  ses  livres  contre  les  hé- 
résies. Cette  traduction  n'est  autre 
chose  que  celle  des  Septante,  arran- 
gée à  sa  manière ,  et  conformée  aux. 
erreurs  des  ébionites.  I!  n'a  fait ,  dit 
le  docte  Jahn  ,  que  retrancher  de  la 
version  d'Alexandrie  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  abondant  ;  ajouter  ce  qui  y 
mauquait,etcorrigercequiétaitmoins 
expressément  énoncé.  On  remarque 
qu'il  a  laissé  subsister  les  termes  hé- 
braïques pour  lesquels  la  secte  dans 
laquelle  il  était  engagé  avait  une 
sorte  de  prédilection.  Introduct.  ad 
libros  sacros  veteris  fœderis,  p.  56. 
La  traduction  de  Théodotiou  occu- 
pait la  sixième  colonne  dans  les  Hexa- 
plcs  d'Origène  ;  et  comme  elle  ve- 
nait après  celle  des  Septante,  ce 
célèbre  critique  s'était  contenté  de  dé- 
signer par  un  astérisque  les  endroits 
de  Théodotiou  qui  étaient  en  tout 
semblables  au  modèle.  C'est  de  tontes 
les  versions  grecques  la  jnoins  esti- 
mée et  la  moins  savante.  Toutefois, 
dans  les  églises  du  rit  grec  ,  on  lit 
encore  aujourd'hui  la  prophétie  de 
Daniel ,  suivant  cette  A^rsion.  Foj. 
le  Discours  préliminaire  de  Rlout- 
fauconj  Hexapl.  Origenis ,  tome  ! , 
p.  56.  L— B— E. 

^  THÉODULFE,  évêque  d'Orléans, 
l'un  des  premiers  restaurateurs  des 
lettres  en  France,  était  né,  vers  le 
milieu  du  liuitième  siècle  ,  dans  la 
■  Haute-Italie,  d'une  famille  distinguée 
parmi  les  Goths.  Ses  talents  ctson 
érudition  l'ayant  fait  connaître ,  il 
fut  appelé  par  Cliarlemagne  à  sa 
cour,  vers  l'an  78 1 .  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  était  veuf:  ils  ap- 
puient cette  opinion  sur  ce  que,  dans 
une  jiiècc  de  vers  dont  il  accompa- 
gna l'envoi  d'un  Psautier  a  Gisèle  ou 
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Gisla  ,  Thcodulfc  l'eni^age  à  recevoir 
le  pic'scnt  que  lui  fait  uu  jière  (i). 
IMais ,  comme  le  remarque  Tirabos- 
clii ,  ricu  ne  prouve  que  le  nom  de 
père    ne     soit  pas  employé  dans  le 
sens  sj)irituel.  Tliéodulfe  fut  pourvu 
de  l'abbaye  de  Flcury  ,  et  ensuite  de 
rcvcchc   d'Orléans.  Les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  il 
prit  possession  de  ce  siép;e.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  rétablir  dans  son 
diocèse  l'ancienne  discipline  ,  et  d'y 
faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il  pu- 
blia ,  dans  ce  double  Init ,  des  Capi- 
tulaires  qui  servirent  de  modèles  aux. 
autres  prélats.    Il    fonda    plusieurs 
écoles  ecclésiastiques  ,  qui  devinrent 
bientôt   célèbres  j  et   il  enjoignit  à 
tous  les  pasteurs  de  distribuer  gra- 
tuitement l'instniction  au  peuple.  Le 
village    de  Germigni    lui    dut    une 
église  ,  bâtie   sur   le  plan   de   celle 
d'Aix-la-Chapelle,  et  qui  passait  alors 
])our  le  plus  beau  monument  d'ar- 
cliileclure    de   la    France.  D'autres 
églises  furent  réparées  ,  et  des  cou- 
vents dotés  ]iar  ses  libéralités.  Obser- 
vateur attentif  de  la  discipline ,  il  veil- 
lait scrupuleusement  à  prévenir  tous 
les  désordres  de  la  ])art  des  prêtres , 
(|ui  doivent  donner  l'cxempledes  ver- 
tus. Un  de  ses  clercs  ,  cou])ablc  d'une 
faute    grave  ,    s'étant  réfugié   dans 
l'église   de  Saint-Marlin ,  regardée 
comme  un  asile  inviolable  ,  il  l'en  lit 
arracher,  et  lui  infligea  le  châtiment 
qu'il  avait  mérité  :  mais  les  moines 
de  Saint-Martin  réclamèrent  contre 
la  violation  de  leur  église ,  et  cette 
aflaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses, 
si    Charlemagne    ne    l'eût    apaisée. 
Théodulfe  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance do  ce  prince.  Il  fut,  avec  Lei- 
drade ,  archevêque  de  Lyon  ,  revêtu 
du  titre  de  inissi dominici {F .  Rovt , 

(i)  Quod  lihi  Thtoduljits  dal  i>at^t  ecce  tuui. 
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XXXIX,  200), et  chargé  de  reformer 
l'administration  de  la  justice   dans 
les    deux   provinces    INarbomiaiscs. 
Partout  où  ils  airivaient,  on  s'em- 
pressait de  leur  ollrir  des  présents 
])Our  se  les  rendre  favorables.  Théo- 
dulfe attaqua  cet  abus  dans  un  poè- 
me   d'environ  mille  vers  ,    adressé 
aux  juges ,  qu'il  cherche  à  mettre  en 
garde  contre  les  moyens  de  séduction 
qu'on  emplovait  pour  les  corrompre, 
11  fut  un  des  évêqucs  qui  signèrent  le 
testament  de  Charlemagne.  Louis-le- 
Débounaiie   avait   hérité  des  senti- 
ments de  son  père  pour  Théodulfe, 
et   il    continua    de    lui   donner   des 
preuves  de  son  estime  et  de  sa  bien- 
veillance. Il  le  choisit,  avec  quelques 
autres  prélats,  pour  aller  à  la  rencon- 
tre du  jiape  Etienne  lY,  et  l'accom- 
pagner jusqu'à  Reims.  Théodulfe  re- 
çut du  ])onlife  le  Pallium ,  et  porta 
depuis  le  titi'e  d'archevêque;  mais  , 
l'année  suivante  (817),  Bernard  ,  roi 
d'Italie,  s'étant  révolté  contre  Louis, 
son  oncle  ,  Théodulfe  fut  accusé  d'a- 
voir pris  part  cà  cette  conjuration  ,  et 
banni  de  la  cour.  En  vain  il  protesta 
de  son  innocence  ,  il  fut  dépouillé  de 
ses  bénéiices  et  exilé,    en  818,    à 
Angers,  où  il  mourut,  le   18  sept. 
<S'2i.  C'est  un  des  plus  grands  pré- 
lats qu'ait  eus  jusqu'alors  l'église  de 
France.  Les  ouvrages  qu'on  lui  doit 
se  ressentent  du  siècle  où  ils  ont  été 
composés  ;  mais   ils  n'en  sont   pas 
moins  estimables.  On  a  déjà  parle 
de  ses  Capitulaires  ou  instructions  à 
sou  clergé,  en  quarante-six  articles. 
On    eu  trouve  un  excellent   abrégé 
dans   l'Histoire    ecclésiastirjue   de 
Flcury,  tome  ix ,  5o2-8.  Cette  pièce 
est  importante  pour  la  connaissance 
des  usages  de  ce  temps  là:  l'auteur 
s'y  plaint,   comme  d'un  abus  déjà 
ancien  ,   de    la   coutume    d'enterrer 
dans  les  églises.  Ses  autres  ouvrages 
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sout  :  un  Traite  sur  les  ce'rc'monies 
du  Baptême }  un  sur  le  Saint-Es- 
prit :  c'est  un  recueil  de  passages 
des  pères  grecs  et  latins;  des  Homé- 
lies ;  et  enfin  un  livre  de  poésies  , 
parmi  lesquelles  on  distingue ,  outre 
son  Exhortation  aux  juges  y  l'hym- 
ne :  Gloria  ,  laus  et  konor ,  que 
l'Eglise  chante  à  la  procession  ,  le 
dimanche  des  Rameaux.  Les  e'crits 
dcTheodulfe  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  et  se  trouvent 
dans  diiïcrcnts  recueils.  Le  P.  Sir- 
mond  les  a  publies  se'parément  avec 
des  Notes,  Paris  ,  1646,  in-S^».  ;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  qu'on  en 
a  donnée  dans  la  collection  des  OEu- 
vres  du  même  P.  Sirmond,  11,  91 5- 
1 1 28.  Depuis  cette  époque ,  Baluse  , 
le  P.  Mabillon,  D.  Martène  et  D. 
Durand  ont  découvert  divers  frag- 
ments d'auti'es  ouvrages  de  Théo- 
dulfe,  et  les  ont  mis  au  jour.  On 
trouvera  des  détails  à  cet  égard  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France  , 
qui  contient  une  Notice  trcs-étenduc 
sur  l'évêque  d'Orléans  ,  iv  ,  459- 
74.  On  doit  aussi  consulter  le  Gallia 
christiana  ,  viii ,  1419,  et  la  Storia 
délia  letteratura  italiana  de  Tira- 
boschi  ,  m  ,  ?.oi-9  ,  oi!i  les  points 
encore  obscurs  de  la  vie  de  Théo- 
dulfe  ,  tels  que  son  origine ,  son  ma- 
riage, l'époque  de  sa  nomination  au 
siège  épiscopal  d'Orléans,  etc.  ,  sont 
examinés  et  discutés  avec  beaucoup 
de  soin.  W — s. 

THEOGNIS ,  né  vers  la  cinquan- 
te-neuvième olympiade  (  Q^.  siècle 
av.  J.-G.  ) ,  fut  un  de  ces  poètes  phi- 
losophes qui ,  pour  hâter  les  progrès 
de  la  civilisation  dans  leur  patrie, 
essayèrent  de  répandre  et  de  faire  ai- 
mer les  vérités  morales ,  en  leur  prê- 
tant des  attraits  toujours  puissants 
sur  un  peuple  ingénieux  et  sensible , 
les  grâces  du  style  et  l'harmonie  des 
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vers.  Les  savants  ne  sont  d'accord  ni 
sur  l'époque ,  ni  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Larchcr  ,  dans  sa  Chronolo- 
gie d'Hérodote,  pag.  616,  malgré 
le  témoignage  de  Suidas,  place 
la  naissance  de  Théognis  dans  la 
XLixe.  olympiade  j  mais  sans  entrer 
dans  ime  discussion  toute  conjectu- 
rale ,  il  sullil  de  dire  que  ce  poète  pa- 
raissait si  ancien  aux  Grecs  eux-mê- 
mes, qu'ils  se  servaient  d'un  prover- 
be cite  deux  fois  par  Phuarquc  :  «  Je 
»  le  savais  avant  que  Théognis  fût 
»  né.  »  Nous  voyons  par  Aulu-Gclle, 
(  1,3),  que  ce  proverbe  se  trouvait 
aussi  dans  Lucilius.  Érasme,  dans 
ses  adages ,  croit  qu'on  voulait  par- 
ler, non  du  moraliste,  mais  du  poète 
tragique  Théognis,  compté  parmi 
les  trente  tyrans  d'Athènes ,  surnom- 
mé la  Neige ,  à  cause  de  la  froideur 
de  ses  ouvrages ,  et  dont  Aristopha- 
ne se  moque  dans  les  Acharnieris , 
et  dans  les  Thesmophories  ;  mais  le 
proverbe  se  rapporte  beaucoup  mieux 
à  l'auteur  des  Sentences  élégiaques , 
un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grè- 
ce. Théognis  nous  apprend  lui-mcrae 
(  vers  28  )  qu'il  était  de  Mégare. 
vSuidas  ,  après  Platon  (  Lois,  1 ,  5  ),■ 
le  fait  naître  à  Mégare  en  Sicile  j 
Harpocration  prétend  que  cette  opi- 
nion est  fausse,  et  qu'il  s'agit  de  Mé- 
gare en  Achaïe.  Il  esîdifllcile  aujour- 
d'hui de  prononcer  sur  cette  ques- 
tion ;  mais  ceux  qui  voudraient  se 
rendre  à  l'autorité  de  Platon,  se- 
raient peut-être  excusables.  En  effet, 
la  ville  de  Mégare  en  Sicile ,  que  d'au- 
tres nomment  Hybla ,  d'après  son 
ancien  nom ,  pour  la  distinguer  -de 
celle  de  la  Grèce,  était  située  sur  la 
côte  orientale  de  l'île ,  un  peu  au- 
dessus  de  Syracuse  •  et  l'on  voit  dans 
Suidas ,  qu'un  des  poèmes  les  plus 
célèbres  de  Théognis,  était  une  élé- 
gie sur  les  Syracusains  échappés  aux 
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dangers  d'un  siège  :  un  tel  sujet  pa- 
raît convenir  à  un  poète  sicilien.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  Sicile ,  qui  pro- 
duisit les  premiers  rhéteurs ,  Tisias , 
Corax ,  Gorgias ,  fournit  aussi  a  la 
Grèce  quelques-uns  des  premiers  mo- 
dèles de  poésie  didactique,  et  que 
les   chants  philosophiques  d'Empe'- 
docle  ouvrirent  aux  muses  grecques 
des  routes  nouvelles.  Voici  mainte- 
nant le  passage  de  The'ognis,  allègue' 
par  ceux,  qui  lui  donnent  pour  patrie 
l'autre  ville  de  Me'gare,  voisine  d'A- 
thènes; et  il  faut  avouer  que  si  le 
passage  est  de  lui ,  cette  preuve  est 
de'cisive  :  «  J'ai  autrefois  visité  la 
Sicile;  j'ai  parcouru  les  riches  vi- 
gnobles de  l'Eubée;  j'ai  vu  l'Euro- 
tas  ,  fier  d'arroser  les  murs  de  Lacé- 
démone;  et  partout  des  hôtes  bien- 
veillants ont  accueilli  ma  course  er- 
rante :  mais  nulle  part  la  joie  n'est 
entrée  dans  mon  cœur;  nulle  part  je 
n'ai  pu  oublier  ma  patrie  (  vers  -^83 
et  suiv.  ).  »  11  y  a  encore  d'autres 
endroits  où  le  poète  semble   faire 
cause  commune  avec  les  Grecs,  et 
même  avec  les  Athéniens.  Il  n'est  pas 
non  plus  inutile  de  remarquer  qu'il 
emploie  habituellement  dans  ses  vers 
la   langue    attique    ou   les    formes 
ioniennes,  et  rarement  le  dialecte  do- 
rien,  qui  était  celui  de  la  Sicile.  Ce- 
pendant, comme  la  ville  sicilienne 
était  une  colonie  des  Mégariens  voi- 
sins d'Athènes  ,  et  que  les  relations 
se  perpétuèrent  entre  la  colonie  et  la 
métropole  ,  on  pourrait  rapprocher 
les  deux  opinions ,  et  dire  que  le  poè- 
te naquit  en  Grèce,  d'une  famille 
originaire  de  la   nouvelle   Mégare. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  patrie  deTlico- 
gnis  aurait  été  moins  douteuse  poin- 
les  anciens  eux-mêmes  ,  s'ils  avaient 
eu  sur  sa  vie  quelques  traditions  cer- 
taines. Ces  détails  ,  dont  ils  parais- 
sent avoir  été  privés ,  doivent  nous 
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manquer  encore  davantage.  Tout  ce 
qu'on  peut  recueillir  sur  son  histoire 
en  lisant  les  vers  qui  restent  de  lui , 
c'est  qu'il  n'eut  point  à  se  louer  de 
ses  concitoyens  ;  qu'il  vécut  en  exil 
avec  sa  femme  Argyris,  et  choisit 
Thèbes  pour  retraite;  que  ,  né  d'une 
famille  noble  et  opulente ,  il  perdit 
sa  fortune  par  une  confiance  aveu- 
gle ,  et  parvint  à  peine  à  en  rassem- 
bler quelques  débris.  «  Pauvre  ,  dit- 
il  ,  mais  irréprochable  ,  je  vois  des 
méchants  dans  l'abondance  :  je  ne 
voudrais  pas  changer  avec  eux.  La 
vertu  est  un  bien  qu'il  dépend  de 
moi  de  conserver  ;  la  fortune  est 
passagère  (vers  3i5  et  suivants),  » 
Cependant  il  se  plaint  quelquefois  de 
l'injuste  prévention  des  hommes,  qui 
ne  jugent  que  sur  l'apparence,  a  Les 
richesses,  dit-il  alors,  cachent  le  vi- 
ce et  la  pauvreté  la  vertu.  »  On  re- 
connaît le  plus  souvent  dans  ses  pen- 
sées et  dans  son  langage  une  ame 
douce  ,  facile ,  affectueuse.  Tout  ce 
qu'il  dit  de  l'amitié  prouve  qu'il  était 
digne  d'avoir  des  amis.  II  n'aflécte 
point  l'austérité  :  il  lui  arrive  même 
de  parler  avec  indulgence  des  atta- 
chements et  des  plaisirs  que  réprou- 
vait une  morale  plus  religieuse  et  plus 
austère;  mais  on  ne  voit  pasquesa  con- 
duite ait  jamais  mérité  les  reproches 
de  la  postérité.  Si  sa  mémoire  n'eût 
pas  été  honorée  de  l'estime  publique, 
si  son  caractère  et  sa  vie  avaient  dé- 
menti ses  maximes ,  on  ne  les  aiu-ait 
pas  fait  apprendre  aux  enfants,  com- 
me les  oracles  de  la  sagesse,  et  The'o- 
gnis ne  serait  point  cité  avec  autant 
de  respect  par  les  hommes  les  plus 
vertueux  de  l'antiquité ,  Platon ,  Xé- 
nophon,  Isocralc,  Plutarque,  Dion 
Chrysostoine,  saint  Basile.  On  exige 
bien  plus  d'un  moraliste  que  d'un 
poète,  d'un  historien,  d'un  orateur 
même  :  ses  ouvrages  n'ont  point  de 
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crédit ,  s'il  n'y  joint  ses  exemples. 
Suidas  attribueà  The'oj^nis,  outre l'È- 
le'gie  sur  le  siège  de  Syracuse,  des 
Maximes  elegiaques ,  en  2800  vers  , 
qu'il  paraît  distinguer  des  Sentences, 
qui  n'en  ont  aujourd'hui  que  l392j 
À' aMlïts Préceptes  de  conduite  (rvoj- 
uoXoyi'x.),  et  enfin  des  Parénèses, 
oîi  il  trouve  des  mœurs  trop  peu  se'- 
vères  :  mais  l'ouvrage  le  plus  cite  par 
les  anciens ,  et  dont  les  trois  précé- 
dents n'étaient  probablement  que  des 
divisions ,  est  celui  que  nous  possé- 
dons encore  ,  du  moins  en  grande  par- 
tie 5  c'est  le  poème  intitulé  :  Senten- 
ces élégiaques.  Il  l'adresse  au  jeune 
Cyrnus ,  qui  fut  peut  -  être  son  disci- 
ple; et  il  apostrophe  aussi  de  temps 
en  temps  Simonide ,  Cléariste ,  Aca- 
démus,  Onomacrite,  Démodes,  etc. 
Il  y  a  peu  d'ordre  dans  ce  Recueil , 
tel  qu'il  nous  est  parvenu;  les  mêmes 
pensées  s'y  représentent,  et  quelque- 
fois dans  les  mêmes  termes.  Il  est 
vraisemblable  que  parmi  ces  maxi- 
mes, rassemblées  presque  au  hasard, 
il  s'en  trouve  d'une  autre  main  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  deux  ou  trois 
passages   n'appartiennent  à    Solon. 
Plusieurs  idées  aussi  paraissent  tout- 
à-fait  étrangères  au  genre  didactique. 
Dans  les  parties  même  où  l'auteur  s'y 
renferme  davantage,  sa  morale  est 
purement  usuelle ,  et  n'a  rien  de  l'é- 
lévation du   stoïcisme ,  quoique  les 
fautes  du  texte  et  l'incertitude  des  al» 
lusious  lui  en  donnent  souvent  l'obs- 
curité; mais  quels  que  soient  ces  dé- 
fauts, dont  il  est  juste  d'accuser,  au- 
tant que  le  poète  lui-même ,  les  inter- 
polations ,  qui  ont  pu  lui  faire  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit ,  et  les  lacunes ,  les 
abréviations ,  la  confusion  introduite 
par  les  copistes ,  et  les  vicissitudes  de 
vingt-quatre  siècles ,  on  n'en  éprouve 
pas  moins ,  à  la  lecture  de  ces  vers 
moraux,  je  ne  sais  quel  charme,  qu'il 


THE 

est  bien  rare  de  rencontrer  dans  ces 
sortes  d'ouvrages, Théognis  n'a  point, 
comme  Phocylide,  composé  de  sim- 
ples vers  techniques  sur  la  morale  : 
il  est  véritablement  poète;  les  plus  vi- 
ves images  ,  les  formes  les  plus  élé- 
gantes viennent  comme  d'elles  -  mê- 
mes, embellir  sa  pensée,  et  dérober 
la  gravité  de  ses  préceptes  sous  le 
voile  brillant  qu'il  emprunte  au  génie 
d'Homère.  En  commençant  à  dicter 
ses  leçons ,  il  invoque  les  Muses  et  les 
Grâces;  et  l'on  dirait  souvent  qu'el- 
les  l'ont  entendu.  Les  éditions   de 
Théognis  sont  innombrables  ;  et  nous 
ne  pouvons  ici  les  rappeler  toutes.  Il 
occupe  presque  toujours  le  premier 
rang  dans  les  diverses  Collections  de 
Poètes  gnomiques y  données  par  Ai- 
de  l'ancien  ,    Venise ,    1^9^  î    P^"^" 
Aléander,  Paris  ^  i523;  par  Philip- 
pe Giunta ,  Florence,  i5i5;  par  J. 
Froben,  Bâle,  1 52 1  ;  par  P.  Brubach, 
Francfort,  i549;  par  Adr.Turnèbe, 
Paris ,  1 553  ;  par  Joach.  Camérarius, 
Bâle,  i55o  et  i555;  par  Néander, 
Bâle ,  1 559  ;  Leipzig ,  i  Sy^;  par  Jac- 
ques Hertel ,  Bâle ,  1 56i  ;  par  Henri 
Estienne ,   Paris,   i56t);   par  Jean 
Crespiu ,  Genève ,  i569,  i584, 1600, 
etc.;  par  Fr.  Sylburg,  Francfort, 
1 591  ;  Heidelberg ,  1 597  ;  Francfort , 
i6o3,  etc.;  par  J.  Libert,  Paris, 
1628  ;  par  R.  Winterton ,  Cambrid- 
ge, i635;  par  M.-J.  Gézélius ,  D or- 
pat,  1646;  Abo,  1676,  etc.  Théognis 
fut  aussi  publié  séparément  par  Elie 
Vmet,  Paris,  1 543;  Leipzig,  1576; 
par  Jac.  Schcgkius ,  avec  une  Tra- 
duction en  vers  latins ,  Bâle ,  1 543  ^ 
l55o,  i555;  par  Ph.  Mélanchthon^ 
Wittemberg ,  1 56o  ;  Leipzig ,  1 566  ^ 
etc.  ;  par  Wolfgang  Seber ,  Leipzig  ^ 
1 6o3  et  1 620  ;  G.  Just,  Erfurt ,  1 7  0 1  j 
Ant.  Blacv\'all ,  Londres,  1706;  Th. 
Bentley ,  à  la  suite  de  son  Callima. 
que,  Londres,   1741  et  lySi  j  G— 
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Fr.  Krctschmaim ,  à  la  suite  «lu  traite 
de  Plutarque  sur  l'éducation  des  en- 
fants ,  Dresde  et  Leipzig ,  1750.  Abr . 
Kall  avait  donne,  en  1766,  à  Gôt- 
tingen  ,  in-4". ,  le  Spécimen  d'une 
nouvelle  édition  critique  5  elle  n'a 
point  paru.  Brunck  plaça  The'ognis 
à  la  tête  de  ses  poètes  gnomiqiies  , 
Strasbourg,  1784^  petit  iu-8". j 
mais  il  en  refit  le  texte  avec  unehar- 
diesse  qui  n'est  pas  touj  ours  heureuse, 
quoique  M.  Gaisford  l'ait  exactement 
suivi  dans  les  Petits  poètes  grecs  , 
imprimés  à  Oxford,  4  ^ol.  iu-8°.  , 
18 14-1820.  Dans  le  temps  même 
qu'il  travaillait  à  cette  édition  ,  M. 
Bekker ,  de  Berlin  ,  découvrit  1 69 
vers  inédits  dans  un  manuscrit  de 
Modène  ^  et  les  joignit  aux  autres 
fragments,  Leipzig,  181 5.  Le  ma- 
miscrit  porte,  Elîyît'wj  u  ,  second 
livre  des  Elégies ,  nouvelle  preuve 
que  nous  n'avons  que  des  extraits  con- 
fus de  diftérentes  pièces.  Quelques- 
uns  de  ces  vers  nouvellement  retrou- 
vés semblent  justifier  les  reproches 
que  fait  Suidas  aux  Parénèses  de 
Théognis.  Il  est  étonnant  que  Gcrh. 
Fleisher,  libraire  de  Leipzig,  ait  re- 
produit,  en  181 7  ,  les  Gnomiques 
de  Brunck ,  sans  profiter  de  cette 
découverte  pour  compléter  son  édi- 
tion. M.  Boissonade  s'est  bien  gardé 
d'oublier  ce  nouveau  fragment  dans 
le  Théognis  qui  fait  partie  de  sa  col- 
lection de  poètes  grecs ,  Paris ,  Lefè- 
vre,  18.23  et  années  suivantes  ,  in- 
32  ;  son  texte ,  dégagé  des  prétendues 
corrections  de  Brunck  ,  et  forme 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  critique  , 
est  désormais  celui  que  les  éditeurs 
doivent  suivre.  ïhéognis ,  (pii  ,  dans 
la  plupart  des  éditions  précédentes  , 
est  accompagné  d'une  version  latine, 
a  été  traduit  en  français  par  Nie. 
Pavillon,  Paris  ,  1578;  par  Léves- 
que ,  dans  la  Collection  des  Mora- 
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listes  ancietis ,  Pmii  ,  i'-83:  cette 
traduction  ,  qui  ne  manque  pas  d'élé- 
gance ,  est  incomplète  et  infidèle. 
Celle  de  J.-L.  Coupé,  Paris,  1798. 
in-i8 ,  n'est  remarquable  que  par  les 
contre  -  sens  et  le  mauvais  style. 
M.  Piilot  en  a  fait  paraître  une  nou- 
velle à  Douai,  1814,  in-80.  ,  avec 
Phocylide,  les  vers  dorés  de  Pylha- 
gore,  et  le  Manuel  d'Épictète.  Ban- 
dini  a  publié,  à  Florence,  1766, 
in-8°.  ,  la  traduction  de  Théognis  en 
vers  italiens,  par  Ant.-Mar.  Salvini, 
suivie  des  Fers  dorés  ,  et  des  frag- 
ments qui  portent  le  nom  de  Phocy- 
lide. L.  G. 

THEON ,  mathématicien  grec,  sur- 
nommé W4ncien,  pour  le  distinguer 
de  Théon  d'Alexandrie,  dont  l'arti- 
cle suit,  était  de  Smyrne ,  et  florissait 
sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien, 
au  commencement  du  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  C'est ,  sans  au- 
cun doute,  le  même  Théon  que  Plu- 
tarque cite  avec  éloge  dans  son  opus- 
cule :  De  la  face  qui  paraît  sur  la 
lune.  Ptolémée  nous  apprend  qu'il 
eut  l'occasion  de  répéter  une  obser- 
vation sur  la  planète  de  Vénus ,  faite 
par  Théon ,  trois  années  auparavant 
(  Sjntaxe ,  ix  ,  9;  x ,  i  ).  On  ne  con- 
naît aucune  des  particularités  de  la 
vie  de  Théon  de  Smvrne.  Il  avait 
composé  un  Traité  d'astronomie , 
dont  il  nous  reste  quelques  ligues  pu- 
bliées par  Boulliau  {F.  ce  nom),  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  {Hist.  de  V astronomie  an- 
cienne,  par  Delambre ,  11,  336)- 
mais  nous  avons  conservé  l'ouvrage 
qu'il  avait  entrepris  pour  faciliter  la 
Lecture  de  Platon.  C'est  un  abrésié  des 
quatre  sciences  mathématiques  :  l'a- 
rithmétique, la  musique,  la  géomé- 
trie et  l'astronomie.  Boulliau  en  a 
donné  les  deux  premières  parties, 
accompagnées  d'une  version  latine  et 
21.. 
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de  notes ,  sous  ce  titre  :  Eonim  quœ 
in  mathematicis  ad  Platonis  lectio- 
iiem  ul'ilia  snnt  expositio ,   Paris, 
1644 ,  in-4°-  Ou  en  trouve  une  courte 
analyse  à  la  fin  àcVHist.  de  l'astro- 
nomie ancienne.  Psellus  n'a  guère 
fait  ([ue  copier  l'ouvrage  de  Théon  , 
dans  son  traite  :  De  quatuor  mathe- 
mat.  scientiis  {F.  Psellus,  XXXVI, 
i85).  On  croit  que  les  deux  parties 
encore  inédites  sont  conservées  par- 
mi les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan.  Montucla  re- 
grettait que  personne  n'eût   jamais 
songe  à  les  publier,  persuade  qu'elles 
nous  instruiraient    de  beaucoup   de 
faits  curieux  (  Hist.  des  mathémat., 
I,  293).  Spon  a  fait  graver  le  por- 
trait de  Theon ,  dans  les  Miscellan. 
erudit.  antiq. ,  1 35 ,  d'après  un  buste 
en  marbre  apporte  de  Smyme  à  Mar- 
seille ,  et  qu'on  voyait  alors  dans  le 
cabinet  de  Fouquier  {Fouquerius). 
Graîvius  l'a  reproduit  dans  le  The- 
saur.  antiquit.  grœcar. ,  ni ,  F  F  F  F, 
L'inscription  qu'on  lit  aii  bas  de  ce 
buste  fait  connaître   que  c'était  un 
monument  de  la  tendresse  d'un  des 
fds  de  Théon,  prêtre.         W— s. 

THÉON,  sophiste  ou  rhéteur 
d'Alexandrie  ,  nommé  par  Suidas 
^lius  Théon  ,  paraît  avoir  vécu 
sous  les  Antonins  ,  ou  un  peu  plus 
tard  ,  vers  le  même  temps  que  le  cé- 
lèbre Aphthonius  (  F.  ce  nom  ,  II , 
3o5  ) ,  qui  abrégea  comme  lui  les 
préceptes  d'Hermogène.  Saxius  , 
Onamast  i.  ,  pag.  394  ,  les  fait 
redescendre  tous  deux  jusqu'à  l'an 
3 1 5  de  notre  ère.  Théon  ,  au  rap- 
port de  Suidas,  avait  écrit  des 
commentaires  sur  Xénophon ,  sur 
Isocrate  ,  sur  Dcmosthène  ;  des  ar- 
guments de  compositions  oratoires 
{VfjTopiy.y.i  -jnoOéazi.;)  f  des  recher- 
ches sur  l'arrangement  des  mots, 
et  beaucoup   d'autres  ouvrages  de 
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critique.  Il  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Progymnasmata, 
ou  Exercices  préparatoires  ,  espèce 
de  cahiers  de  rhétorique  ,  où  l'on 
trouve  ,  dans   un    ordre  assez   peu 
méthodique  ,  des  règles  et  des  exem- 
ples sur  la  fable  ,  le  conte  ,  la  chrie  , 
la  sentence  ,  etc.  Bayle ,  moins  sé- 
vère que  Photius  pour  ce  rhéteur  ,  en 
])arle  avec  estime  :   il  reconnaît  de 
l'habileté  dans  la  manière  dont  Théon 
développe  la  thèse  de  la  providence 
de  Dieu  ,  chap.  xii ,  et  l'approuve 
fort  de  ne  pas  vouloir  que ,  dans  le 
récit  (  chap.  iv  ),  les  maximes  et  les 
réflexions    morales    ou    politiques 
soient  détachées  du  fil  de  la  naration. 
Kuster  ,  dans  ses  notes  sur  Suidas  , 
tome  II  de  son  édition,  pag.   182  , 
regarde  encore  Théon    le  sophiste 
comme  l'auteur  des  scoolies  sur  le 
poème  d'Aratus  ,    et  croit  que  c'est 
lui  que  le  scooliaste  des  Nuées  d'A- 
ristophane compte  parmi  les  anciens 
interprètes  d'Apollonius  de  Rhodes  , 
et  le  géographe  Étiemie  de  Byzance, 
parmi  les  commentateurs  de  Lyco- 
phron  et  de  Nicandre.   Les  Règles 
du  genre  épistolaire ,  qui  font  partie 
des  œuvres  de  Libanius  (  V.  ce  nom, 
XXIV,  43i)  ,  ont  été  attribuées 
aussi  par  quelques  critiques  au  so- 
phiste d'Alexandrie.    Les  Exercices 
de  Théon  furent  imprimés  pour  la 
première  fois  à  Rome ,  1 52o ,  in-4°.  ; 
ensuite  ,  par  les  soins  de  Joachim 
Camérarius  ,  avec  une  version  latine 
rejetée  à  la  fin  du  volume,  Bàle  , 
1 541  ,  in-S"^.  Il  y  joignit  une  partie 
des  Progymnasmata  de  Libanius  , 
les  Exemples  ;  et  Fréd.  Morel  re- 
produisit cette  version  latine  ,  en  y 
faisant  de  légers  changements,  dans 
son  édition  de  Libanius ,  Paris ,  1606- 
i.'j  ,  a  vol.  in-fol.    La  meilleure  édi- 
tion du  livre  de  Théon  est  celle  de 
Leyde  ,    1626,  in-S».  •    l'éditeur, 
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Daniel  Heinsius  ,  revit  cl  corrigea 
rauciciine  traduction   latine.     Jean 
Scheffer  a  donné  aussi  cet  ouvrage  à 
la  suite  de  son  Aphthonius,  en  grec 
et  en  latin  ,  avec  des  notes  ,  Upsal  , 
iG-jo  et  1G80,  iri-8°.   Il  paraît  que 
l'édition  de  J.-H.  Lederlin  ,  promise 
par  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque 
grecque,  iv,  33  ,  n'a  pas  été  publiée. 
Les  Règles  épistolaires  (ETrt^o^t^oi 
rpô-Kot  ) ,  imprimées   dans   les   œu- 
vres de  Libanius  ,  et  qui  sont  ])eut- 
être  de  Théon  ,   se   trouvent  aussi 
dans  la  collection  des  épistologra- 
plies,  Venise  ,  1 499  ,  in-4°.  ;  Genève, 
1606,  in- fol. j   et  séparément,   en 
grec  et  en  latin ,  Lyon ,  1 6 1 4 ,  in- 1 3. 
L.  C. 
THÉON,   célèbre  mathématicien 
d'Alexandrie,  était  contemporain  de 
Pappus  ,  et  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  Il  fut  l'un 
des  plus  illustres  professeurs  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  qui  tient  un  rang 
distingué  dans  l'histoire  des  sciences. 
On  sait  qu'il  observa  dans  cette  ville, 
en  365 ,  des  éclipses  de  soleil  et  de 
lune  ;  mais  on  regrette  qu'il  ne  nous 
ait  pas  appris  le  moyen  dont  il  s'était 
servi  pour  les  calculer.  Il  avait  deux 
enfants  :  un  fds ,  nommé  Épiphane  , 
et  une  fille,  la  savante  et  malheureu- 
se Hypatia  (  F.  ce  nom ,  XXI ,  1 35), 
dont  il  fut  le  preraiei'  instituteur.  C'est 
vraisemblablement  pour  sa  fille  qu'il 
avait  composé  les  deux  principaux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  puis- 
qu'ils sont  destinés  à  faciliter  l'étude 
des  mathématiques.  Ce  sont  des  Com- 
mentaires sur  les  Éléments  d'iui- 
clide  et   sur  VJlmageste  ou  Syn- 
taxe de  Ptolémée.  Le  premier  fut  pu- 
blié ,  pour  la  première  fois ,  à  la  suite 
d'Euclide ,  par  les  soins  de  Gryiiéc , 
Bàle,  Hervage ,  1 533  ,  in-fol.  Il  a  été 
traduit  en  latin ,  par  Commandino  , 
et  souvent  réimprimé  (  F.  EucLinii , 
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XUl ,  460).    Le   Commentaire  de 
Théon  sur  la  Syntaxe  de  Ptolémée  se 
composait  de  treize  livres  ;  mais  ils  ne 
nous  sout  pas  tous  parvenus.  Nicol. 
Cabasilas  {F.  ce  nom,  YI,  436)  a 
restitué  le  troisième  livre.  On  s'est 
servi  du  Commentaire  de  Pappus  {F. 
ce  nom,  XXXII,  538)  pour  com- 
pléter le  cinquième.  On  regrette  ei>- 
core  la  lin  du  dixième ,  le  onzième 
tout  entier  et  le  commencement  du 
douzième.    «   Le   Commentaire    de 
Théon  est  le  plus  souvent,  dit  De- 
lambre ,   une  paraphrase   qui   peut 
bien  rendre  les  méthodes  un  peu  plus 
intelligibles,  mais  qui,  au  fond,  ne 
présente  rien  qu'on  ne  puisse,  avec 
un  peu  d'attention,  découvrir  dans  le 
texte  même.  »  On  n'y  trouve  aucune 
des  traditions  qui  auraient  dû  se  con- 
server à  l'école  d'Alexandrie,  aucun 
détail  sur  les  instruments  et  sur  la 
manière  de  s'en  servir.  On  croirait 
que  Théon  ne  connaît  que  Ptolémée,, 
et  de  ses  ouvrages ,  que  la  Syntaxe , 
qu'il  commente.  Ce  Commentaire  n'eu 
est  pas  moins,  après  les  livresde  Pto- 
lémée ,  l'ouvrage  d'astronomie  le  plus 
important  et  le  plus  curieux  qui  nous 
reste  des  Grecs  ;  et  c'est  le  dernier 
qui  soit  sorti  de  l'école  d'Alexandrie. 
On  doit  à  Théon  plusieurs  théorè- 
mes élémentaires  et  quelques  exem- 
ples figurés  de  calcul.  Il  est  obscur  et 
prolixe  jDclambre  l'a  simplifié,  dans 
l'analyse  qu'ildonnede  son  Commen- 
taire, (  Histoire  de  V  astronomie  an- 
cienne, II,  55o-6 1  fi).  Ce  Commentaire 
parut  à  la  suite  de  l'édition  princeps  de 
Ptolémée,"  Bàle',  J.  Walder,  i538  , 
in  -  fol.  L'infatigable  Grjncc  en  fut 
encore  l'éditeur.  Porta  publia  le  pre- 
mier livre  eu  latin,  Naples  ,  i588, 
iii-4'^.;  et  avec  le  second,  ib. ,  i6o5, 


\n-i\ 


4".  Ces  deux  livres  ont  été  traduits 


en  français,  par  M.  l'abbé  Halma  , 
Paris ,  182 1  ,  2  vol.  in-4".  Cette  ver- 
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sion  est  accompagnée  du  texte  grec  , 
corrige'  d'après  d'anciens  manuscrits, 
et  suivie  de  notes.  On  ignore  si  Théon 
est  le  veritaLle  auteur  des  Tables 
manuelles  qui  portent  son  nom  ,  mais 
que  plusieurs  manuscrits  attribuent  à 
Ptolème'e.  On  sait  qu'il  en  avait  ex- 
pose'les  principes  dans  un  Traité  spé- 
cial ,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 
Ces  Tables  étaient  destinées  à  facili- 
liter  leurs  calculs  aux  rédacteurs  d'é- 
phémérides.  Dodwell  en  a  publié  les 
cinq  premières  pages,  à  la  suite  de 
ses  Dissertationes  Cjprianœ.  Delam- 
Lre  a  donné,  dans  son  Hist.  de  l'as- 
tronomie, II,  635,  la  traduction  du 
chapitre  qui  contient  la  méthode  des 
anciens  pour  calculer  leurs  éphémé- 
rides.  Enfin  M.  l'abbé  Halma  vient 
de  publier  ces  Tables  en  entier ,  d'a- 

Srès  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
u  Roi,  Paris,  1822-28,  2  vol.  in- 
4°. ,  avec  une  traduction  française  et 
des  notes.  Pour  l'honneur  de  Théon ^ 
il  n'est  point  démontré  qu'il  soit  l'au- 
teur du  Commentaire  sur  Aratus , 
qu'on  lui  attribue  généralement.  Ce 
commentaire  ne  contient  que  des 
remarques  puériles  et  des  observa- 
tions astrologiques.  On  en  coimaît 
plusieurs  éditions.  La  première  est 
celle  qu'a  publiée  Aide  l'ancien  , 
Venise,  i499j  in-fol.  ,  dans  un 
recueil  d'Opuscules  astronomiques. 
On  le  retrouve  dans  des  collections 
du  même  genre,  imprimées  à  Bâle, 
i536,  in-4°.;  à  Paris,  iSgS,  in-4°., 
et  à  Oxford,  1672,  in-80.  Enfin  il 
a  été  traduit  par  M.  l'abbé  Hal- 
ma, et  publié  à  la  suite  clés  Tables 
manuelles.  Théon  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  ,  dont  Sui- 
das a  conservé  les  titres  :  ce  sont 
des  Traités  à' Arithmétique  ,  de  la 
Canicule,  Aq  la  Crue  du  Nil,  des 
Présages ,  et  du  Cri  des  Corbeaux; 
et  enfin  un  Commentaire  sur  le  pe- 
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tit  astrologue  ,  c'est-à-dire,  sur 
le  Recueil  des  Ojmscules  des  astrono- 
mes de  l'école  d'Alexandrie ,  nommé 
le  Petit  par  opposition  à  la  Sjntaxe 
de  Ptolémée ,  ou  Grande  composi- 
tion astronomique.  —  Plusieurs  mé- 
decius  du  nom  de  ThÉon  furent  célè- 
bres dans  l'antiquité,  et  composèrent 
des  écrits  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. W — s. 

THÉOPHA^'E  ,  historien  et  poète 
grec ,  était  de  Mitylène  dans  l'île 
de  Lesbos,  où  sa  famille  tenait  un 
des  premiers  rangs»  On  pense  qu'il 
abandonna  son  pays  à  l'époque  où 
les  Mityléniens  livrèrent  a  Mithri- 
date  Manius  Aquilinus  ,  l'un  des 
généraux  romains.  Il  fut  exilé ,  selon 
toute  apparence  ,  avec  son  père ,  qui 
n'avait  point  approuvé  cette  perfidie, 
et  il  .vint  chercher  un  asile  dans  le 
camp  de  Sylla.  Conduit  par  ce  gé- 
néral en  Italie ,  il  y  connut  Pompée , 
jeune  alors ,  et  se  lia  bientôt  avec  lui 
de  la  plus  étroite  amitié.  Théophane 
l'accompagna  dans  toutes  ses  expé- 
ditions ;  et ,  si  l'on  en  croit  Strabon  , 
il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
ses  entreprises.  Voulant  perpétuer  le 
souvenir  des  exploits  de  son  héros ,  il 
écrivit  l'histoire  de  la  guerre  contre 
Mithridate.  Pompée,  charmé  de  cet 
ouvrage,  récompensa  l'auteur  par  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  ,  au- 
quel étaient  attachés,  comme  on  sait, 
de  très-grands  privilèges.  Dans  cette 
histoire ,  Théophane  accusait  Ruli- 
lius  Rufus  d'avoir  donné  à  Mithri- 
date le  conseil  d'égorger  tous  les  Ro- 
mains. C'était  une  atroce  calomnie 
(  F.  Rufus,  XXXIX,  388);  elle 
avait  pour  but  d'affaiblir  le  témoi- 
gnage imposant  de  cet  illustre  séna- 
teur ,  qui  ,  dans  son  Journal  de  la 
guerre  de  Numancc,  avait  dévoilé 
toutes  les  turpitudes  du  père  de  Pom- 
pée (i).  Le  vainqueur  de  Mithridate, 
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CQ  repassant  en  Italie  ;,  ne  put  refu- 
ser à  Thëophane  la  faveur  de  visiter 
Mitylène.  Les  honneurs  extraordi- 
naires qu'il  y  reçut  le  déterminèrent 
à  rendre  à  cette  ville  les  privilèges 
dont  elle  avait  été  dépouillée  par  le 
sénat ,  en  punition  de  ce  que  ses  ha- 
bitants avaient  embrassé  le  parti  du 
roi  de  Pont.  L'amitié  de  Pompée  va- 
lut à  Théophane  celle  de  Cicéron  j 
d'Atticus  et  des  plus  illustres  Ro- 
mains. L'an  5g  avant  J.-C,  il  fut 
chargé  de  porter  à  Ptolémée  Aulétès 
le  décret  du  sénat  qui  lui  confir- 
mait la  souveraineté  de  l'Egypte.  Sa 
conduite  ,  dans  cette  ambassade  , 
n'est  pas  bien  connue.  On  le  soup- 
çonna d'avoir  persuadé  au  roi  d'E- 
gypte d'abandonner  ses  états  (  Voj. 
Ptolémée  ,  XXXVI ,  247  ) ,  dans 
l'espoir  que  Pompée  aurait  le  com- 
mandement des  troupes  chargées  de 
le  rétablir  sur  le  trône.  A  l'époque  de 
la  guerre  civile,  il  empêcha  tout 
rapprochement  entre  les  deux  rivaux, 
persuadé  que  la  fortune  ne  pouvait 
manquer  de  se  déclarer  en  faveur  de 
Pompée.  La  bataille  de  Pharsale  dé- 
cida cette  grande  querelle  autrement 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  Ce  fut  d'après 
son  avis  que  Pompée  se  réfugia  près 
de  Ptolémée  Aulétès ,  qui  le  fit  lâche- 
ment égorger  (  V.  Pompée  ,  XXXV , 
3oo  ).  Théophane  n'eut  alors  d'autre 
ressource  que  d'implorer  la  clémence 
de  César  ;  et  l'on  pense  qu'il  fa- 
vorisa de  tout  son  pouvoir  les  vues 
ambitieuses   du    dictateur  (2).    On 

(i)  Suivant  le  Pict.  universel ,  Théophane  avait 
pour  maxime,  qu'on  ne  doit  pas  louer  son  héros 
aux  dépens  de  la  vt-rité,  et  encore  moins  épouser 
ses  querelles.  On  voit  que  si  celle  maxime  est  réel- 
lement de  Théophane ,  il  ne  la  mettait  pas  eu  pra- 
tique :  au  surphis  le  Dict.  iinii'enel  fait  deux  per- 
sonnage»* de  cet  historien;  l'un  de  Mitylène,  et 
l'autre  de  Lcshos. 

(2)  Le  Dict,  HrtiVrr.îe/ préicnd  iine  «  Tliéojihane 
devint  le  flatteur  de  César,  en  laveur  duquel  il 
avait,  dit-on,  lr..hisecrclemeiit  Pompée,  sou  hieii- 
failcur.  »  Celte  horrihle  arcusation  est  dénuée  de 
tuule  pieuv*  et  raêiue  de  loulc  vraisemblance. 
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ignore  le  parti  qu'il  prit  après  l'as- 
sassinat de  César.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il  avait  demandé  une  entre- 
vue à  Cicéron  ,  pour  lui  parler  de 
choses  qui  les  intéressaient  l'un  et 
l'autre.  Théophane  ne  dut  survivre 
que  peu  d'années  à  César.  Les  Grecs, 
auxquels  il  avait  rendu  de  grands 
services  ,  lui  décernèrent  les  hon- 
neurs divins.  De  tous  ses  ouvra- 
ges, le  plus  important  était  ['His- 
toire des  guerres  des  Romains  sous 
le  commandement  de  Pompée.  Plu- 
tarque  s'en  est  servi  pour  écrire 
la  Vie  de  ce  grand  capitaine  ;  mais 
il  n'en  reste  que  quatre  fragments, 
trois  dans  Strabon  ,  et  le  quatrième 
dans  Plutarque  (3).  L'abbé  Sévin 
croit  en  avoir  découvert  un  cinquième 
dans  Stobée.  Diogène  Laèrce  cite  de 
Théophane  un  livre  de  la  Peinture. 
Ce  devait  être  un  Recueil  des  parti- 
cularités des  peintres  les  plus  célè- 
bres. De  toutes  ses  poésies ,  il  ne  res- 
te que  deux  Epigrammes ,  insérées 
dans  V Anthologie.  Le  fils  de  Théo- 
phane ,  nommé  Marcus  Pompeius 
Macer  ,  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
préteur  sous  Auguste.  Suivant  Stra- 
bon ,  il  obtint  aussi  le  gouvernement 
de  l'Asie.  Il  jouit  quelque  temps  de 
la  confiance  de  Tibère  j  mais  cette 
amitié  se  changea  bientôt  en  haine. 
Pompeïa  Macrina ,  fille  de  Macer  , 
ayant  été  condamnée  à  l'exil ,  le  père 
et  la  fille  se  décidèrent  à  prévenir 
par  une  mort  volontaire  la  cruauté 
du  tyran  (  V.  les  Annal,  de  Tacite  , 
VI  ,  18)  (4)-  Une  médaille  du  cabinet 


(3)  Ce  dernier  fragment  esl  celui  dans  lequel 
Théophane  accuse  Rutilius  d'intelligences  crimi- 
uolles  avec  Mithridatp. 

(4^  L'abbé  Sévin  ,  qui  n  publié  des  Rvcherchti 
sur  la  Vie  cl  les  oiiriages  de  'I liiitphanc  ,  dans  le 
lîecueil  de  l'académie  des  inscriptions,  XIV  ,  i43- 
93  ,  lui  altrihui»  deux  Kpigrammes  de  ranthoio- 
j;ir;  mais  le  manuscrit  palatin  met  l'uni'  sruis  le 
nom  de  Perses  ,  et  l'autre  sous  relui  del'anuius  le 
iji-ammalrieu.  Une  édition  de  eu  même  recueil,  pu- 
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Tiépolo  ,   publiée  par  M.   Coray  , 
dans  son  édition  des  Vies  de  Plutar- 
que  (  tome  iv ,  pag.  1 4o  )  ,    nous   a 
conservé  les  traits  de  Théophane. 
On  y  lit  deux  mots  qui  apprennent  le 
nom  de  son  père  Mythes.  Son  fils 
adoptif  Lucius  Cornélius  Balbus  par- 
vint au  pontificat  et  au   consulat. 
l'Empereur  Balbinus  le  comptait  au 
nombre  de  ses  ancêtres.         W — s. 
THÉOPHANE  (  Saint  Georges  ), 
confesseur  ,  et  l'un   des  auteurs  de 
l'Histoire  byzantine,  naquit,  vers  l'an 
iy5i ,  de  parents  illustres.  Son  père 
se  nommait  Isaac  ,  et  sa  mère  Théo- 
dotej  il  n'avait  que  trois  ans  quand 
il  perdit  son  père  ,  qui ,  sentant  sa  fin 
prochaine ,  l'avait  recommandé  vi- 
vement   à    l'empereur    Constantin- 
Copronyme.  Elevé  dans  une  cour  fas- 
tueuse ,  son  goût  le  portait  vers  la 
retraite,  et  il  n'aspirait  qu'à  pouvoir 
s'éloigner  du  monde  pour  se  livrer  à 
la  prière  et  à  l'étude.    La  crainte 
d'affliger  sa  mère  l'empêchait  d'exé- 
cnter  ses  projets.  Elle  l'obligea  d'é- 
pouser une  jeune  et  riche  héritière, 
à  laquelle  ou  l'avait  fiancé  dans  son 
enfance  ;    mais  il   fit  consentir   sa 
femme  à  vivre  dans  la  continence. 
Son  beau-père  s'en  plaignit  à  l'empe- 
reur ;  et  si  l'on  en  croit  quelques 
légendaires  ,  le  prince  menaça  Théo- 
phane, de  lui  faire  crever  les  yeux  s'il 
ne  changeait  pas  de  conduite.  Après 
la  mort  de  son  beau  -  père  ,  Théo- 
phane, ayant  décidé  sa  femme  à  em- 
brasser la  vie  religieuse  ,   se  retira 
dans  le  monastère  de  Megal-y^gre 
(grand-champ), qu'il  avaitfondé  dans 
la  Mysie ,  et  en  devint  le  premier 
abbé  .  Il  parut ,  en  78"^ ,  au  concile 


bliée  rrceinment  à  Leipzig,    coutient   (liv.    XV  ) 
deux  pièces  qui  pnrtcut  le  nom  de  Theophaue  :  la 

Îiremière ,  en  cii;q  vers  ,  ne  peut  èlre  de  celui  cpii 
ait  le  sujet  de  cet  article,  parce  qu'elle  sert  de 
réponse  à  des  vers  d'un  nommé  Conslantin  ,  qui 
la  ftévhdt,  La  Jccuudu  cousistc  en  un  seul  vers. 
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de  Nicée  ,  dont  les  pères  le  reçurenî 
avec  de  grands  honneurs  ,  et  il  y  si- 
gnala son  éloquence  dans  la  question 
du  culte  des  images  ,  dont  il  fut  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs.  De  retour 
dans   son  monastère  ,   il   reprit  ses 
exercices  de  pénitence  avec  une  nou- 
velle ferveur ,    et     continua   long- 
temps d'édifier  ses  confrères  par  sa 
piété.  Sa  réputation  de  sainteté  s'é- 
tendit dans  tout  l'Orient ,  et  on  ac- 
courut de  toutes  les  provinces  près 
du  vénérable  abbé  de  Megal-Agre , 
pour  lui  demander  des  conseils  dans 
les  cas  embarrassants.   L'empereur 
Léon  l'Arménien ,  en  montant  sur  le 
trône  (8i4)  ^  ayant  proscrit  de  nou- 
veau   le  culte    des  images,  manda 
Théophane  à  Gonstantinople,  se  flat- 
tant de  lui  faire  approuver  les  motifs 
de  sa  conduite  ,  ou  du  moins  de  l'o- 
bliger à  se  taire.  Mais  ni  les  promesses^ 
ni  les  menaces  de  ce  prince  ne  purent 
l'ébranler.    Léon  indigné   le  fit  en- 
fermer dans  un  cachot,  où  le  saint 
abbé  resta  deux  ans ,  privé  des  cho- 
ses les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Il 
tomba  malade.  Ses  gardes ,  touchés 
de  son  état ,  obtinrent  qu'il  serait 
conduit  en  exil  dans  l'île  de  Samo- 
thrace.  Mais  ses  douleurs  augmentè- 
rent dans  le  trajet,  et  il  mourut,  dix- 
sept  jours  après  son  arrivée,  le  12 
mars  818,    âgé  d'environ  soixante- 
sept  ans.  L'Église  honore  d'un  culte 
particulier  la  mémoire  de  ce  saint 
confesseur.  On  doit  à  Théophane  mie 
Chronographie ,  qui  s'étend  depuis 
284  jusqu'à  81 3.  C'est  la  continua- 
tion de  celle  de  Georges  le  Syncelle 
{F.  Syncelle  ) ,  son  ami.  Elle  a  été 
publiée  ])ar  les  soins  du  P.  Combe- 
fis,  avec  la  version  latine  du  P.  Goar, 
Paris,   i655,  in-fol.    Cette  édition 
fait  partie  de  la  collection  des  auteurs 
de  l'Histoire  byzantine ,  imprimée  au 
Louvre.  Jean- André  BosiuS;,  et,  après 
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lui ,  Georges  Schubart,  promettaient 
une  nouvelle  édition  de  cet  Ouvrage, 
corrigée  sur  d'anciens  manuscrits. 
J.-J.  Bouchard,  parisien,  secrétaire 
du  cardinal  Barbcrini^  et  l'ami  de 
Peiresc  ,  dont  il  prononça  l'orai- 
son funèbre  à  Rome  (  F.  Peiresc  , 
XXXIII ,  359),  en  avait  laisse  une 
traduction  laUne  ,  citée  par  Luc 
Holstenius  ,  dans  une  lettre  à  Lam- 
bécius  (  I  ).  Divers  écrivains  ont  conti- 
nué la  Chronique  de  Théopliaue.  Le 
P.  Gombelis  a  publié  quelques-unes  de 
ces  continuations  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Histor.  Byzantinœ  scripto- 
respost  Theophaneni,  Paris,  Impr. 
royale,  i685  ,  in-fol.  On  a  plusieurs 
Vies  de  ce  saint  confesseur.  La  meil- 
leure est  celle  que  l'on  doit  à  Théo- 
dore Studite.  Surius  l'a  donnée  en 
latin  dans  les  Fies  des  Saints,  au  1 1 
mars  ;  on  la  trouve  en  grec  et  en  latin 
dans  l'édition  de  la  Chronographie , 
et  dans  les  Actes  des  Bollandistes. 
W— s. 

THÉOPHANE.  Foyez  Proco- 
rowiTz. 

THÉOPHANE  ou  THÉOPHA- 
NON  ,  impératrice  d'Orient ,  était 
fdle  d'un  cabaretier ,  et  se  livra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  à  de  honteux  dé- 
sordres. Douée  de  quelques  attraits , 
de  beaucoup  d'esprit  d'intrigue,  et 
dévorée  d'ambition,  elle  parvint  à 
se  faire  épouser  par  le  jeune  Romain, 
lils  de  l'empereur  Constantin  YII ,  en 
l'an  959.  Bientôt  après ,  elle  poussa 
son  époux  à  un  parricide  qui  le  fît 
monter  sur  le  trône  (  F.  Constantin, 
IX,  479)  '1  ^t  lorsqu'elle  eut  régné  pen- 
dant quatre  ans  avec  Romain  II ,  elle 
donna  à  ce  prince  un  breuvage  em- 


(i)  Holslenius  adressa  cotte  versimi  i  Piiiiuy. 
Elledevrait  jiDV  conséquent  faire  partie  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi;  cependant,  ou 
ne  la  voit  j>oint  iuditiuéc  dans  les  tables  du  Cu- 
tntogue. 
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poisonné  (QÔS)^  pareil  à  celui  qu'elle 
avait  préparc  ])our  son  père  (  Foy. 
Romain  II,XXXYII1,  491  ).  Dé- 
clarée alors  régente  de  l'empire,  elle 
s'aperçut  bientôt ,  dit  Gibbon  ,  de 
l'instabilité  d'un  trône  qui  n'avait  pour 
appui  qu'une  femme  qu'on  ne  pouvait 
estimer  et  deux  eufants  qu'on  ne  pou- 
vait craindre.  Dès-lors  elle  songea  à  se 
donner  un  soutien  ,  et  par  ses  intel- 
ligences avec  Nicéphore-Phocas,  elle 
prépara  l'usurpation  de  ce  guerrier  , 
qu'elle  épousa  ensuite  ,  et  que  plus 
tard  (969)  elle  fit  assassiner  dans  son 
lit  {F.  NicÉPHORE  II ,  XXXI,  212). 
Le  chef  des  assassins,  Zimiscès,  mé- 
prisant lui-même  l'infâme  épouse  qui, 
en  dirigeant  sa  main  ,  lui  avait  pro- 
curé l'empire,  exila  Tliéophane  dans! 
l'île  de  Drote:  mais  après  la  mort 
de  ce  prince,  les  fils  de  cette  femme, 
étant  remontés  sur  le  trône,  eurent  la 
faiblesse  de  la  rappeler  auprès  d'eux; 
et  l'auteur  de  tant  de  crimes  vécut 
encore  ,  pendant  plusieurs  années  ,  à 
la  cour  et  dans  tout  l'éclat  et  les 
honneurs  du  pouvoir.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  M — d  j. 

THÉOPHILE  (  Saint),  évèque 
d'Antioche  et  père  de  l'Église,  na- 
quit ,  dans  le  commencement  du  se- 
cond siècle ,  de  parents  idolâtres , 
qui  le  firent  élever  avec  soin  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  Il  acquit  une 
profonde  connaissance  de  l'aucicnnc 
philosophie ,  et  comme  il  avait  l'es- 
prit droit  et  pénétrant ,  il  reconnut 
facilement  que  le  paganisme  était 
une  religion  aussi  fausse  qu'absurde, 
et  résolut  de  l'abandoimer.  En  exa- 
minant avec  attention  les  créatures 
visibles,  il  en  conclut  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  qu'un  seul  Dieu  tout- 
puissant  ,  et  que  sa  providence  s'é- 
tend à  toutes  les  choses  créées.  Ayant 
lu  nos  livres  saints ,  il  fut  frajipc' 
d'admiration  en  méditant  les  vérités 
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sublimes  qu'ils  enseignent ,  et  les 
prédictions  que  l'événement  a  confir- 
mées. La  doctrine  que  l'Église  jiro- 
fesse  sur  la  résurrection  des  corps 
l'arrêta  quelque  temps.  A  l'exem- 
ple des  philosophes  élevés  dans 
le  paganisme ,  ne  considérant  que 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
il  ne  comprenait  point  comment  un 
corps  pouvait  reprendre  les  formes 
dont  il  avait  été  dépouillé  ;  mais 
ayant  admis  un  ordre  surnaturel  des 
choses ,  il  en  conclut  que  la  toute- 
puissance  divine,  à  laquelle  il  est  si 
facile  de  tirer  un  corps  du  néant,  peut 
aussi  aisément  en  ramasser  les  par- 
ties éparses  pour  leur  rendre  leur 
premier  arrangement.  Enfin  Théo- 
phile se  convainquit  parfaitement  en 
relisant  les  livres  saints,  et  en  réflé- 
chissant sur  les  espèces  de  résurrec- 
tions que  nous  offre  le  spectacle  de 
la  nature.  Par  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  par  la  sainteté  de  sa  vie  ,  il 
mérita  d'être  élevé ,  vei's  l'an  i68  de 
J.-C,  sur  le  siège  épiscopal  d'An- 
tioche.  Jusqu'à  sa  mort,  il  défendit 
avec  zèle  le  dépôt  de  la  foi ,  répri- 
mant par  ses  discours  et  par  sesécrits 
les  erreurs  de  Marcion  et  d'autres 
philosophes  païens  ,  qui  n'avaient 
embrassé  le  christianisme  qu'en  ap- 
parence. La  plupart  de  ces  écrits  ne 
sont  point  ])arvenus  jusqu'à  nous. 
Nous  avons  encore  en  entier  le  traité 
qu'il  adressa  à  son  ami  Autolyque, 
C'est  une  apologie  de  la  religion 
chrétienne  ,  divisée  en  trois  livres. 
Autolyque  était  un  pa'ien  célèbre  par 
son  éloquence  et  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Extrêmement  préve- 
nu contre  la  religion  chrétienne,  il 
disait  à  Théophile,  qu'il  ne  conce- 
vait point,  qu'un  homme  doué  d'un 
.scas  aussi  droit,  pût  s'attacher  à 
une  jcligion  aussi  peu  raisonnable. 
Pour  le  délroniper,   Théoj)hile  lui 
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adressa  un  premier  livre,  dans  le- 
quel il  résout  les  premières  questions 
faites  par  son  ami.  Après  avoir  atta- 
qué le  paganisme,  il  conclut  ainsi  : 
«  J'adoreraidonclevraiDieu,et  j'ho- 
»  norerai  l'empereur,  mais  sans  l'a- 
»  dorer.  Lui-même  ne  permet  point 
»  que  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
»  lui  scnomment  empereur. Honorez- 
»  le  avec  affection ,  soyez-lui  soumis 
»  et  priez  pour  lui;  mais  n'adorez 
»  que  Dieu.  »  Ce  premier  livre  fit 
impression  sur  Autolyque  j  il  invi- 
ta Théophile  à  continuer  j  c'est  à 
cette  invitation  que  nous  devons  les 
deux  autres  livres ,  où  ,  après  avoir 
montré  l'absurdité  de  l'idolâtrie ,  et 
l'ignorance  des  philosophes  et  des 
poètes  en  cequi  regarde  Dieu  et  l'hom- 
me, il  relève  la  sainteté  delà  religion 
chrétienne.  Ayant  cité  les  historiens 
et  les  auteurs  païens  ,  il  fait  voir  que 
Moïse  et  nos  prophètes  l'emportent 
sur  eux  par  l'ancienneté  et  par  la 
sainteté  de  la  doctrine.  S.  Théophile 
mourut  vers  l'an  190.  Ces  trois  li- 
vres ont  eu  différentes  éditions  en 
grec  et  en  latin ,  entre  autres ,  celles 
de  Zurich  y  i546 ,  d'Oxford,  1684  , 
in-4°.  ,  et  de  Hambourg  ,  I7a4) 
in-80.  G — Y. 

THÉOPHILE,  surnommé  V  Indien, 
fut ,  vers  l'an  343  ,  mis  à  la  tête  d'une 
mission  que  l'empereur  Constantius 
envoya  aux  Homérites,  (i)  peuple 
de  l'Arabie  heureuse.  D'après  d'an- 
tiques traditions ,  c'étaient  les  anciens 
Sabéens  ,  se  disant  les  descendants 
d'Abraham.  Hs  observaient  la  cir- 
concision ,  et  cependant  ils  adoraient 


(1)  Ou  plutôt  Hamyarides.  Les  princes  qui 
ii'Riiaicnl  sur  cette  tribu,  établie  dans  le  Yemen  , 
ilcsccndaiiiit  du  patriarche  Hebcr,  l'un  des  aticê- 
lies  d'Abraham.  Los  Arabes,  i^s^ls  d'Isniaél,  fils 
d'Abraliam  ,  habitJ  reut  les  déserts  de  l'Arahic  et 
s'emparèrent  du  Hcdia»  ,  m>  il*  guuvcrnèreut  la 
Mekke  jusqu'au  temps  de  Malion\et  ,  qui  apparte- 
nait à  celle  famille  (  For.  MaH01«ET  ),         A— T. 
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le  soleil ,  la  lune  et  les  divinités  du 
pays.  Ils  avaient  au  milieu  d'eux  un 
grand  nombre  de  Juifs.  Constantius, 
voulant  les  attirer  à  la  religion  chré- 
tienne, leur  envoya  une  ambassade 
avec  de  riches  présents.  On  y  remar- 
quait deux  cents  chevaux  choisis 
dans  la  Cappadoce ,  destmés  pour  le 
chef  de  la  nation.  L'empereur  lui  de- 
mandait la  permission  de  bâtir  des 
églises  pour  les  sujets  de  l'empire  qui 
voyageaient  dans  ces  contrées ,  et 
pour  les  naturels  du  pays  qui  vou- 
draient se  convertir.  Le  chef  de  cette 
ambassade,  Théophile,  avait  été  en- 
voyé très -jeune,  comme  otage,  à 
l'empereur  Constantius,  par  les  habi- 
tants de  l'île  Diii ,  sa  patrie.  Ayant 
embrassé  la  vie  monastique ,  les 
Ariens,  dans  le  parti  desquels  il  s'é- 
tait jeté,  l'avaient  consacré  évêque, 
afin  de  donner  plus  de  poids  à  sa  mis- 
sion ,  laquelle  eut  un  grand  succès  y 
quoiqu'elle  eût  éprouvé  une  vive  ré- 
sistance de  la  part  des  Juifs.  Le  prin- 
ce des  Homérites ,  s'étant  converti , 
fit  bâtir  trois  églises  :  l'une  à  Tafar, 
ville  capitale  ;  l'autre  à  Adane  ou 
Aden,  ville  qui  servait  d'entrepôt  au 
commerce  entre  les  sujets  de  l'empire 
grec  et  les  Indes  ;  la  troisième  dans  la 
ville  où  les  sujets  de  l'empire  persan 
s'étaient  établis  pour  leur  commerce, 
à  l'embouchure  du  golfePcrsique(2.) 
Le  prince  fit  construire  ces  églises, 
refusant  de  recevoir  les  sommes  que 
l'empereur  Constantius  avait,  en- 
voyées pour  couvrir  les  frais  de  ces 
constructions.  Théophile,  les  ayant 
consacrées  ,  passa  dans  l'île  Diu, 
sa  patrie;  de  là  en  d'autres  con- 
trées des  Indes ,  où  il  réforma  des 
abus  qui   s'étaient  introduits   dans 


(7.)  Celait  sans  doute  lil-Ralil',  dont  le  roi  de 
Perse  Sapor  II  s'était  emparé  depuis  peu,  non 
pas  sur  le  roi  du  Ycmen  ,  mais  sur  les  Lakhinidcs 
qui  régnaient  à  Hira.  A — T. 
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les  pratiques  de  la  religion  (3).  De 
l'Arabie  il  se  rendit  sur  l'autre  riva- 
ge de  la  mer  Rouge,  pour  visiter  les 
Ethiopiens-Auxumites,  auxquels  St. 
Athanase  avait  envoyé  Frumentius 
pour  évêque.  Revenu  de  ses  longs 
voyages ,  il  fut  reçu  par  Constantius 
avec  les  témoignages  de  la  plus  vive 
satisfaction;  il  garda  le  titre  d'évê- 
que,  sans  s'attacher  à  une  église  par- 
ticulière ,  et  resta  dévoué  au  parti  des 
Ariens.  S'étant  insinué  près  de  César 
Gallus,  frère  de  Julien  l'apostat,  ilin- 
troduisit  près  de  lui  Aétius ,  chef  des 
Ariens.  Comme  tous  les  deux  eurent 
part  aux  \aolences  que  ce  prince  exer- 
ça,  ils  furent  enveloppés  dans  sa  dis- 
grâce. Gallus  fut  décapité  en  354;  et 
Théophile,  qui  l'avait  accompagné 
dans  son  dernier  voyage  en  Occident, 
fut  condamné  au  bannissement.  Par 
mépris,  on  épargna  Aétius.  Après  le 
concile  de  Sirmium ,  tenu  en  358 , 
Théophile  se  trouva  de  nouveau  com- 
promis dans  les  mouvements  que  les 
Ariens  excitaient:  il  fut  relégué  à  Hé- 
raclée  dans  le  Pont ,  où  probablement 
il  termina  sa  vie.  G — y. 

THÉOPHILE,  empereur  d'Orient, 
né  à  Amorium  en  Phiygie ,  monta 
sur  le  trône  de  Constantinople ,  après 
la  mort  de  Michel -le -Bègue,  son 
père,  et  fut  couroimé  le  3  octobre 
82g.  Son  premier  soin  fut  de  punir 
les  assassins  de  Léon  l'Arménien, 
quoique  la  fin  tragique  de  ce  prince 
eût  fait  entrer  le  sceptre  dans  sa  fa- 
mille. Lorsqu'il  demanda  les  noms 
des  conjurés  ,  tous  vinrent  se  dévoi- 
ler eux-mêmes  ,  croyant  que  Théo- 


(3)  Les  progrès  du  clirislianisme  dans  l'Indoiis- 
t-in  durent  s'arrêter  à  l'époque  de  la  décadence 
de  l'empire  d'Orient ,  après  la  mort  de  Théodosc 
le  Grand.  Lorsque  le  sultlian  Maliinoudde  Gliazna 
conquit  l'Inde  vers  la  lin  du  dixième  siècle,  il  n'y 
trouva  que  des  idolâtres;  el  cin([  cents  ans  «près, 
lorsque  les  Portugais  v  arriviVent ,  l'itlamisme  y 
donimait.  A — T. 
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phile  songeait  à  les  recompeuser  :  il 
leur  fît  trancher  la  tête.  Les  com- 
mencements  de  son  règne  annoncè- 
rent un  prince  juste  et  sévère.  Il  re- 
chercha les  hommes  de  mérite,  les 
éleva  et  les  soutint  contre  les  atta- 
ques de  l'envie.  Il  maria  même  une  de 
ses  filles  à  l'un  d'eux,  Alexis  Mosèle  , 
et  le  chargea  d'une  expédition  con- 
tre les  Musulmans  d'Afrique ,  qui  ra- 
vageaient l'Italie.  Alexis  la  termina 
glorieusement ,  mais  ayant  perdu  sa 
femme  peu  de  temps  a])rès ,  il  se  re- 
tira dans  un  couvent.  De  tous  côtés 
l'empire  était  pressé  parles  mêmes  en- 
nemis. D'autres  armées  arabes,  com- 
mandées par  le  khalife  Al-Mamoun 
ou  par  ses  généraux ,  firent  des  rava- 
ges affreux  dans  les  provinces  d'A- 
sie (i).  Théophile  marcha  coritreeux, 
fut  défait ,  et  ne  leur  échappa  qu'à  la 
faveur  d'un  stratagème.  L'année  sui- 
vante ,  il  les  battit  à  son  tour  ;  mais  , 
en  832 ,  il  essuya  de  nouveau  une 
sanglante  défaite ,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé 
Manuel ,  qui  lui  ouvrit  un  chemin  au 
milieu  des  ennemis  victorieux.  Théo- 
phile oublia  ce  service  :  abusé  par 
de  perfides  insinuations ,  ou  peut-être 
poussé  par  une  secrète  jalousie,  il 
résolut  de  priver  Manuel  de  la  vue. 
Celui-ci ,  prévenu  à  temps  ,  se  réfu- 
gia chez  les  Musulmans.  Théophile 
sentit  bientôt  la  perte  qu'il  avait  fai- 
te ;  il  écrivit  à  Manuel ,  et  lui  pro- 
mit de  le  rétablir  dans  son  rang  et 
dans  SOS  biens.  Manuel  se  fia  à  la 
parole  de  son  pnnce,  qui  le  combla 
d'honneurs.  Cependant  la  guerre 
continuait  avec  peu  de  succès  de 
part  et  d'autre j  mais ,  en  SSj^  l'em- 
pereur s'empara  delà  Syrie,  et  mal- 
gré les  instantes   prières  du  khalife 
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sarrasin,  il  détruisit Zapetra  ,  lieu  de 
sa  naissance  j  le  khalife  Motasem  fu- 
rieux assembla  toutes  ses  forces,  et 
vint  assiéger  Amorium  ,  ville  natale 
de  Théophile.  Celui-ci  courut  pour  la 
défendre  ',  une  bataille  livrée  sous 
les  murs  n'eut  aucun  résultat  déci- 
sif j  mais  un  traître  ayant  ouvert  les 
portes  aux  Sarrasins ,  ils  passèrent 
les  habitants  au  fil  de  l'épée  ,  et  ra- 
sèrent Amorium  de  fond  en  comble 
(  P^.  Motasem  ).  Cette  catastrophe 
pénétra  Théophile  d'une  sombre  tris- 
tesse :  il  ne  voulut  plus  prendre  de 
nourriture  ,  ne  consentit  à  boire  que 
de  l'eau  de  neige ,  et  fut  bientôt  at- 
teint d'une  dyssenterie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  en  8^'2.  Avant  de 
mourir ,  il  assembla  les  grands  de 
l'empire  ,  et  les  pria  d'être  toujours 
fidèles  à  son  fils  Michel ,  et  à  sa  fem- 
me Théodora  qu'il  nomma  régente, 
en  lui  désignant  pour  ministres.  Ma- 
nuel ,  cet  illustre   général  dont  on 
vient  de  parler,  l'eunuque  Théoctis- 
te  ,  grand  chancelier ,  et  le  patrice 
Bardas,  frère  de  l'impératrice.  On 
prétend  que  Théophile ,  sachant  que 
la  puissance  de  son  beau-frère  Théo- 
phobe  pouvait  causer  des  troubles 
dans  le  gouvernement,  ordonna  ,  de 
son  lit  de  mort,  qu'on  lui  tranchât 
la  tête,  se  la  fit  apporter,  et  s'écria 
en  la  voyant  :  a  Je  ne  suis  plus  Théo- 
phile, et  tu  n'es  plus  Théophobe.  » 
Zonare  et  Cedrenus  contredisent  ce 
récit ,  et  assurent  que  ce  prince  fut 
mis  à  mort  à  l'insu  de  l'empereur. 
Il  est  probable  enfin  que  l'esprit  de 
parti  a  cherché  à  flétrir  la  mémoire 
do  Théophile ,  qui  paraît  avoir  exci- 
té des  haines  assez  vives  en  suivant 
l'exemple  des  princes    iconoclastes 
qui  l'avaient  précédé  (2).  Los  disgrâ- 
ces militaires  enlevèrent  à  son  rècnc 


(OOlia  vu  .M-Hlt.Mc  (le  M  VMOLN,  XWl,  43(), 
•lue  le  miilif  .le  cille  };inirc  fut  plus  honorable 
l'our  ce  klialifu  ijue  pour  l'empiTcur,  A — T. 


(?.)  lixcite  par   le  magicien   Jean  Lecouomanlc. 
snu  ancien  précepteur  ,    qu'il   plac.M    d.ins  la  suite 
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une  partie  de  l'cclat  que  pouvaient 
lui  donner  ses  A'^ertus ,  ses  taleuts  , 
sa  justice  et  son  amour  pour  le  bien 
public  (3).  L — s — E. 

THÉOPHILE  (Theophilos),  ju- 
risconsulte grec,  vivait  l'an  533  de 
J.-C.  11  professa  le  droit  avec  dis- 
tinction à  Gonstautinople^  et  fut,  avec 
son  collègue  Dorothée,  chargé  par 
Justiuien  de  rédiger,  sous  la  direc- 
tion de  Tribonien  ,  des  Institutes  ou 
Eléments  de  droit ,  qui  font  partie 
des  trois  autres  Recueils  de  lois  dont 
se  compose  la  Compilation  Justiuien- 
ne.  S'il  est  vrai  que  ces  mêmes  Elé- 
ments de  droit  n'avaient  pas  été , 
dans  l'origine ,  uniquement  destinés 
à  l'étude  des  lois,  mais  à  servir  aus- 
si de  guide  dans  les  affaires ,  la  ré- 
daction d'un  pai'eil  ouvrage  ne  pou- 
vait être  confiée  qu'à  un  homme  éga- 
lement versé  dans  Li  pratique  et  dans 
la  théorie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sous 
le  rapport  du  plan,  de  l'ordre,  de 
la  distribution  des  matières ,  ses  Ins- 
titutes sont  supérieures  au  Digeste, 
au  Code  et  aux  Novelles.  Théophile 
et  Dorothée  paraissent  avoir ,  pour 
la  composition  de  cet  ouvrage  élé- 
mentaire ,  mis  à  contribution  tous  les 
anciens  écrits  du  même  genre ,  sur- 
tout ceux  des  jurisconsultes  Marcian 
et  Gaïus.  Théophile  est  aussi  l'auteur 
d'une  Paraphrase  gr-ecque  des  Insti- 
tutes. Elle  en  est  encore  aujourd'hui 
le  meilleur  commentaire.  Il  a  d'ail- 
leurs, sur  tous  ceux  qui  ont  commenté 
depuis  les  Institutes,  l'avantage  d'a- 
voir puisé  à  des  sources  depuis  long- 
temps taries  pour  les  modernes.  Quel- 


sur  le  siège  patriarcal  de  CoDsIaiilinoplc ,  il  se 
déclara  <;oulre  le  culte  des  images  ,  persécuta  les 
catbnlicjues  ,  fit  plusieurs  niartyi-s  ,  et  puussa  son 
'/.ele  fanatique  au  point  de  chasser  tous  les  peintres 
de  ses  états.  A — T. 

(3'^  Il  Gt  dix  Luit  campagnes  peu  glorieuses;  mais 
il  encouragea  le  commerce  ,  l'avorisa  les  lettres  et 
embellit  sa  capHale.  A  —  T. 
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que  ingénieux  que  soient  les  systèmes 
qu'Heincccius  et  Vinnius  ont  intro- 
duits et  appliqués  à  renseignement 
du  droit,  la  méthode  mathématique- 
ment démonstrative  de  l'un  et  les  ob- 
servations critiques  de  l'autre  ne  peu- 
vent balancer  l'autorité  d'un  rédac- 
teur des  Institutes,  ni  prévaloir  sur 
la  belle  simplicité  des  formes  antiques 
et  vraiment  élémentaires  qui  distin- 
guent la  Paraphrase  grecque  de  Théo- 
phile. Les  emprunts  nombreux  que 
lui  ont  faits  nos  ùistitulaires  nova- 
teurs sont  encore  ce  que  présenîenl 
de  plus  solide  leurs  conceptions  bel- 
ges, bataves  ou  germaniques.  C'est 
un  plagiat  dont  on  ne  peut  que  leur 
savoir  gré.  La  Paraphrase  grecque 
est  une  œuvre  véritablement  classi- 
que. Le  texte  s'y  trouve  admirable- 
ment fondu  avec  les  explications  lu- 
mineuses de  l'auteur.  Les  définitions 
qu'il  tire  des  écrits  des  anciens  juris- 
consultes sont  moins  ambitieuses  et 
surtout  plus  claires  que  celles  des 
modernes.  Les  espèces  qu'il  pose  sont 
choisies avecdiscernement. Une  com- 
mence jamais  un  titre  sans  résumer 
d'abord  avec  précision  les  principes 
qui  ont  régi  la  matière  du  titre  pré- 
cédent. Il  fait  en  même  temps  sentir 
l'allinité  qu^ils  ont  avec  ceux  qu'il  va 
exposer.  Il  est  peu  d'ouvrages  élé- 
mentaires où  les  gradations  soient 
mieux  observées.  Le  lecteur  se  trouve 
insensiblement  conduit  du  premier 
degré  des  éléments  aux  sommités  du 
droit  romain.  Enfin  Théophile  ne 
manque  jamais  de  rappeler,  et  tou- 
jours à  propos  ,  les  constitutions  du 
Code  qui  sont  ou  modificativcs  ou 
abrogatoires  du  droit  ancien,  c'est- 
à-dire,  du  droit  du  Digeste.  Cet  ex- 
cellent ouvrage  ,  trop  peu  connu,  ne 
fut  découvert  qu'au  commencement 
du  seizième  siècle,  par  Viglins  Zui- 
chemus,  professeur  de  droit  à  Lou- 
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vain ,  qui  s'empressa  de  le  publier , 
et  qui  le  dédia  à  Charles- Quint.  Les 
nombreuses  éditions  qu'il  eut  dans  le 
cours  de  ce  même  siècle  attestent  as- 
sez l'estime  qu'en  faisaient  les  savants. 
Ant.  Augustin ,  In  Emendatioiiihus , 
lib.  3 ,  en  parlant  de  la  Paraphrase 
grecque  des  Institutes ,  avoue  qu'il 
n'existe  pas  d'ouvrage  plus  propre 
à  facihter  l'intelligeiice  des  livres  de 
Justiuien  ;  et  celte  opinion  est  aussi 
celle  de  Cujas,  de  Godefroi ,  de  Fa- 
brot  et  d'autres  célèbres  commenta- 
teurs. Maigre  de  pareils  suffrages  , 
Théophile  n'en  eut  pas  moins   des 
détracteurs ,  dont  les  uns  l'ont  accusé 
d'ignorance  et  d'impéritie  ;  et  les  au- 
tres n'ont  voulu  voir  eu  lui  qu'un 
conteur  de  fables  et  de  sornettes ,  nu- 
gariim  fahulator.  Ceux-ci  lui  repro- 
chent de  philosopher  à  contre-temps  ; 
ceux-là    de   contredire  effrontément 
l'histoire.  Mylius ,  in  vindic.  Theo- 
pftiZ. ,  ainsi  qu'Otton  Reiz^   in  Ex' 
cursu   Thcoph.,  l'ont  vengé  de  ces 
injustes  imputations.  Ils  ont  démon- 
tré que  c'est  à  l'altération  des  divers 
manuscrits  de  la  Paraphrase  grecque 
et  aux  interpolations  ridicules  de  co- 
pistes ignorants  qu'il  faut  attribuer 
les  erreui'Sj  les  fautes  grossières  qu'on 
avait  faussement  imputées  à  Théophi- 
le. Quelques  commentateurs  ont  élevé 
des  doutes  sur  le  véritable  nom  de 
l'auteur  delà  Paraphrase  grecque  des 
Institutes  :  c'est  une  question  au  moins 
oiseuse ,  puisque  presque  tous  les  écri- 
vains  du   Bas  -  Empire  l'appellent 
Théophile ,  et  que  tous  les  manus- 
crits portent  ce  nom.  Les  conjectures 
auxquelles  ces  mêmes  savants  se  sont 
livres  à  ce  sujet  les  ont  fait  errer  au 
point  que  Cujas  lui-même  est  allé  ex- 
humer, dans  le  onzième  siècle,  un  cer- 
tain Théophilize ,  obscur  glossateur 
des  Basiliques  ,    pour  le    confoiidre 
avec  Théophile  ,   contemporain  de 
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Justinien ,  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  des  Institutes.  De 
toutes  les  éditions  de  la  Paraphra- 
se qu'on  a  publiées  ,  la  plus  récente , 
la  plus  complète,  et  même  la  plus 
correcte,  est  celle  qu'a  donnée  du 
texte  grec,  avec  une  traduction  lati- 
ne en  regard ,  Guill.  Ott.  Reiz ,  Hag. , 
i^Si  , -^  vol.  in-4''.        M — R — u. 

THÉOPHILE,  surnommé  tantôt 
Monachus  ,  tantôt  Preshyter  ,  le 
Moine  ou  le  Prêtre  .  artiste  très-re- 
commandable  pour  sou  temps,  vivait 
dans  le  x'^'^.  ou  le  xi'"*^.  siècle.  H  pa- 
raît que  Théophile  était  son  nom  de 
rcbgion,  et  que  son  vrainom  était /?o- 
ger.  C'est  ce  que  peut  faire  présumer 
le  titre  de  son  livre ,  tel  qu'il  est  écrit 
sur  l'exemplaue  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Nani ,  décrit  par  Morelli , 
où  se  lisent  ces  mots  :  Theophili  Mo- 
nachi,  qui  et  Rugerus.  Sa  jjatrie 
est  inconnue.  Le  titre  de  Tractatus 
lombardicus ,  que  porte  le  manuscrit 
de  Cambridge ,  publié  par  Raspe,  ne 
laisse  guère  lieu  de  douter  que  Tau- 
teur  n'habitât  la  Lombai'die  lorsqu'il 
l'a  écrit.  Quant  à  l'époque  où  il  vi- 
vait, Lessing  et  les  autres  éditeurs 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel ,  ont  jugé  par  la  forme 
des  lettres  de  l'exemplaire  de  cette 
bibliothèque ,  qu'elle  devait  être  fi- 
xée au  dixième  siècle ,  au  plus  tard 
au  onzième.  Théophile  est  un  person- 
nage très  -  intéressant  dans  l'histoire 
des  arts,  à  cause  de  l'ouvrage  qu'il 
a  composé  sur  les  procédés  usités  de 
son  temps.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
trois  livres ,  traite  successivement  de 
la  peinture  et  des  couleurs  les  plus 
propres  à  être  employées  sur  les 
murs  ,  sur  la  toile ,  le  bois  et  le  vélin  ; 
de  l'art  de  peindre  sur  verre  et  d'exé 
cuter  des  mosaïques  avec  des  cristaux 
colorés  ;  de  l'orfèvrerie  et  des  arts 
qui  en  dépendent ,  tels  que  l'art  de 
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nieller ,  celui  de  damasquiner  ,  ce- 
lui de  monter  les  pierres  fines.  Le 
bon  prêtre  paraît  avoir  considère  les 
arts  principalement  comme  des 
moyens  de  contribuera  la  décoration 
des  églises.  Homme  simple  et  sans 
prétention ,  il  se  qualifie  de  humilis 
presbyter ,  servus  servorum  Dei , 
indignas  nomine  et  professione  mo- 
nachi.  «  0  toi  qui  liras  cet  ouvrage , 
dit-il,  dans  l'introduction,  qui  que  tu 
sois,  ô  mon  cher  lils ,  je  ne  te  cache- 
rai rien  de  ce  qu'il  m'a  été  possible 
d'apprendre.  Je  t'enseignerai  ce  que 
savent  les  Gi'ecs  dans  l'art  de  choisir 
et  de  mélanger  les  couleurs  ^  les  Ita- 
liens ,  dans  la  fabrication  de  l'argen- 
terie ,  le  travail  de  l'ivoire ,  l'emploi 
des  pierres  fines-  la  Toscane  parti- 
culièrement (  1  ) ,  dans  le  vermeil  et 
là  fonte  des  nielli,  l'Arabie,  dans  la 
damasquineriez  l'Allemagne ,  dans  le 
travail  de  l'or ,  du  cuivre,  du  fer ,  du 
bois  ;  la  France ,  dans  la  construction 
de  ses  brillants  et  précieux  vitraux. 
Recueille  et  conserve,  mon  cher  fils, 
ces  leçons,  que  j'ai  apprises  moi-mê- 
me dans  beaucoup  de  voyages ,  de 
travaux  et  de  fatigues  j  et  quand  tu 
les  posséderas,  loin  d'en  être  avare, 
transmets -les  toi-même  à  d'autres 
disciples.  Nécessaires  à  l'embellisse- 
ment des  temples ,  ces  connaissances 
sont  l'héritage  du  Seigneur.  »  Théo- 
phile tient  parole,  et  enseigne  en  ef- 
fet à  ses  disciples  tout  ce  qu'il  a  pro- 
mis de  leur  apprendre.  Nous  ne  sau- 
rions donner  ici  une  analyse  détaillée 
de  son  important  ouvrage.  Il  est  im- 
primé par  extrait ,  dans  une  collec- 
tion de  Raspe ,  intitulée  :  A  critical 

(i)  Plusieurs  mauuscrits  portent  en  cet  endroit 
Rusea,  la  Russie;  ou  lit  dans  celui  de  Paris  Tui- 
cia ,  la  Toscane.  Le  travail  du  rtiello  fait  voir 
que  cette  dernière  version  est  la  bonne.  Les  Rus- 
ses, instruits  par  les  Grecs,  peuvent  avoir  mis 
en  ccuvre  le  niello  ou  le  nigellum  ,  dans  le  moyeu 
âge;  mais  l'art  de  laeller  était  spécialement  pro- 
pre anx  Toscans. 
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Essay  on  oil-painting ,  et  en  entier, 
sous  le  titre  de  Diversanim  artium 
schedida,  dans  les  Mémoires  d'his- 
toire et  de  littérature  ,  tirés  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  fFolfenbut- 
tel ,  Brunswick,  1781 ,  sixième  par- 
tie. Jacq.  Morellien  a  donné  une  ana- 
lyse ,  dans  son  Recueil  intitulé  :  Co~ 
dices  manuscripti  latiid  Bibliothecce 
Nanianœ ,  Venise,  1776,  in-4°.,no. 
XXXIX,  pag.  33  et  seq.  Ou  en  voit  un 
exemplaire  très-complet  dans  le  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  il  porte  pour 
titre  :  De  ojnni  scientid  picturœ  ar^ 
tis.  Les  instructions  de  Théophile 
sur  la  peinture  à  fresque  sont  très-dé- 
taillées.  11  ne  dit,  au  contraire  ,  pas 
un  seul  mot  de  l'encaustique  ;  ce  qui 
contribue  à  prouver  que  si  cet  excel- 
lent procédé  n'était  pas  oublié  au  di- 
xième ou  onzième  siècle ,  i\  était  du 
moins  généralement  abandonné.  L'au- 
teur n'omet  rien  de  ce  qui  concerne 
l'art  de  peindre  sur  verre  par  apprêt. 
En  ceci ,  l'époque  où  il  vivait  devient 
un  utile  renseignement  pour  l'histoire 
de  l'art.  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
ce  genre  de  peinture  déjà  porté,  dans 
ses  procédés,  à  un  haut  degré  de  per- 
fection ,  dès  le  dixième  siècle ,  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  ce  que  l'auteur 
du  présent  article  croit  avoir  démon- 
tré par  des  pièces  originales ,  dans 
son  premier  Discours  historique  sur 
la  peinture  moderne  (  Magasin  en- 
cjclopéd. ,  mai  181 2),  savoir,  que 
cette  manière  de  peindre  fut  mise  en 
œuvre  à  Dij  on ,  sous  le  règne  de  Char- 
les-le-Chauve,  et  que  sou  invention 
doit  dater  de  la  même  époque.  On 
sait  que  l'art  de  nieller  sur  l'or  et 
l'argent,  très -répandu  dans  le  cours 
du  moyen  âge ,  a  donné  naissance  à 
l'art  d'imprimer  des  estampes  (  F. 
Finiguekra).  Théophile  en 
expose  tous  les  procédés;  mais  l'ar- 
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ticle  de  son  ouvrage  qui  a  donne', 
depuis  quelques  années ,  le  plus  de 
célébrité  à  cet  écrit,  est  celui  dans 
lequel  il  traite  de  la  peinture  à  l'iuii- 
le.  Quelques  personnes ,  d'après  une 
lecture  trop  rapide  de  ce  passage , 
ont  cru  y  reconnaître  !a  peinture  à 
l'huile,  telle  que  nous  la  pratiquons; 
et  dès-lors  s'évanouissait  le  mérite  de 
Van  -  Eyck  :  mais  ce  jugement  n'est 
point  exact.  Théophile  ne  parle  qae 
de  peintures  exécutées  avec  de  l'huile 
de  lin  pure  ou  seulement  concentrée 
au  feu.  Il  emploie  cette  peintui-e  à 
plat ,  pour  couvrir  les  portes  et  les 
fenêtres;  et  il  dit  lui-même  que  lors- 
qu'il veut  s'en  servir  pour  représen- 
ter des  fleurs  ou  des  figures,  il  trou- 
ve fort  long  et  fort  incommode  (  diu- 
turtium    et   tœdiosum  )  d'attendre 
qu'une  couleur  ait  séché  pour  en  éta- 
blir une  autre  par-dessus  (  lib.  1,  cap. 
xxiii  ).  Ce  trait  nous  fait  voir  que  la 
peinture  à  l'huile  était  encore ,  au 
temps  de  cetartiste,dans  l'état  oùVan- 
Eyck  la  trouva ,   et  d'oii  il  l'a  tirée 
(  ï^.  Eyck,  Jean).  On  pourra  disputer 
entre  Van-Eyck  et  d'autres  artistes  qui 
ont  vécu  vers  le  même  temps.  Cen- 
îiino  Cennini ,  qui  écrivait  son  Trat- 
tato  délia  pittura  en  i^S'j  ,  vingt- 
sept  ans  après  la  découverte  faite  par 
Van-Eyck,  connaissait  l'art  de  mêler 
l'huile  avec  des  vernis,  et  il  ensei- 
gna ce  procédé,  qu'il  dit  être  prati- 
qué en  Allemagne  :  Innanzi  che  più 
oltre  vada  ti  voglio    insegnare  a 
lai'orare  d'olio;  die  l'usano  molto  i 
Tcdeski  {  part,  iv  ,  cap.  89  ,  pag. 
81   ).  Il  sera  donc  possdile,  en  fa- 
veur de  l'antiquité  de  la  peinture  à 
l'huile,  d'établir  des  discussions  sur 
le  fait  et  sur  les  dates  ;  mais  il  faut 
renoncer  à  la  preuve  qu'on  a    cru 
trouver  de  l'ancienneté  de  la  pein- 
ture à  l'huile  ,  dans  le  témoignage 
de  Théophile;  car  il  est  évident, par 
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son  texte,  que  le  procédé  de  Jean  de 
Bruges  et  de  Cennini  lui  était  absolu- 
ment inconnu.  L'ouvrage  de  Théo- 
phile n'est  pas  le  seul  du  même  genre 
qu'ait  produit  le  moyen  âge;  mais  il 
est,  sans  contredit,  le  plus  complet, 
le  plus  méthodique  de  ceux  que  nous 
possédons;  et  nous  devons  ajouter 
qu'il  peut  encore  être  utile  aujour- 
d'hui en  plusieurs  de  ses  parties.  Il 
présente  une  filiation  non  interrom- 
pue depuis  les  anciens  jusqu'à  nous, 
en  tout  ce  qui  appartient  au  maté- 
riel des  arts.  Ec — Dd. 

THÉOPHILE  VIAUD  ou  plutôt 
De  Fiau  ,  comme  ce  nom  se  trouve 
écrit  dans  ses  OEuvrcs  (  i  )  ,  dut  à  ses 
malheurs  autant  qu'à  ses  productions 
une  célébrité  qui  devait  peu  lui  sur- 
vivre ;  et  il  serait  peut-être  entière- 
ment oublié  s'il  n'était  du  nombre  de 
ces  écrivains  que  Boileau  a  immolés 
dans  ses  satires.  Théophile  (  car 
c'est  sous  ce  prénom  qu'on  le  désigne 
habituellement^  naquit  l'an  i5go,non 
à  Clérac  ,  ainsi  que  l'ont  avancé  plu- 
sieurs biographes ,  et  tous  les  annota- 
teurs de  Despréaux  ;  mais  à  Bous- 
sères-Sainte-Radegonde  ,  village  de 
l'Agenois  :  c'est  ce  dont  on  voit  la 
preuve  dans  l'Apologie  latine  de 
Théophile  ,  dans  une  Épître  en 
vers  qu'il  adressa  à  Paul  de  Viau , 
son  frère  (a)  ,  et  dans  le   Tombeau 

(i)  naus  V Apologie  de  Théophile ,  écrite  par 
lui-même  en  français  ,  on  lit  ces  mots  :  Théophile 
de  Viau,  dit-il ,  passe  bien  au-delà  du  désir.  Il  en 
est  de  même  dans  le  Jileiiagiatia.  Voy.  la  tahle  de 
cet  ouvrage  ,  tom.  IV,  édit.  de  I73f);  voyez  eniin  la 
Doctrine  curieusrdxi  Père  Garasse,  qiiijouesur  ce 
mot,  et  appelle  Théophile  un  veau, 
[■x]  Il  dit  dans  celte  epiire  : 

Encore  n'ai-je  point  perdu 
L'espérance  «le  voir  iJoussères, 
Encor  un  coup  le  dieu  du  jour 
Tout  devant  moi  fera  sa  cour 

Aux  rives  de  notre  hérilage 

Ce  sont  les  droits  que  mon  pays 
A  mérites  de  ma  naissance. 
Paul  de  Viau,  auquel  s'adresse  celte  épître,  avait 
porte  les  armes;    il    fut   maître-d'hôtet  du  duc  de 
Monlmorenci;    il   était    ausjn   très-yersé   dans    les 
lellrcs. 
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de  Théophile,  par  Scuderi.  11  n'é- 
tait pas  fils  d'un  cabarcticr  de  villa- 
ge, comme  Morcii  l'a  répété  d'après 
le  ic'suilc  (larasse.    Son  aieiil  avait 
été  secrétaire  de  la  reine  de  Navar- 
re; son  oncle  ,  brave  oilicier ,  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Tournon  par  Henri 
IV  ,  en  récompense  de  ses  services  ; 
enfin  le  père   de  Théophile ,  après 
avoir  esei'céla  profession  d'avocat  à 
Bordeaux,  s'était  vu  forcé  par  la  guer- 
re civile,  sans  doute  parce  qu'd  était 
huguenot ,  de  se  retner  k  Boussères  , 
dans  îe  manoir  bâti  par  ses  ancê- 
tres, et  dont  la  tour  élci^e'e  dominait 
les  modestes    habitations   voisines 
(3).  Là  ,   il  s'adonna  entièicment  à 
l'étiide  ;  et  l'on  ne  peut  qu'avoir  une 
haute  idée  de  ses  connaissances  ,  si 
ce  fut  lui  qui  forma  son  fils.   Théo- 
phile vint  à  Paris ,  en  1610,  à  l'âge 
de   vingt  ans  :   «  C'était^  dit  Vol- 
»  taire  ,  un  jeune  homme  de  bonne 
»  compagnie,  faisant  très-facilement 
»  des  vers  médiocres,  mais  qui  eurent 
»  de  la  réputation  ;  très-instruildans 
»  les  belles-lettres  ,  écrivant  pure- 
»  ment  en  latin  j    homme  de  table 
»  autant  que  de  cabinet,  bien  venu 
»  chez  les  jeunes  seignems  qui  se  pi- 
»  quaient  d'esprit,  et  surtout  chez 
M  cet  illustre  et  malheureux  duc  de 
»  Montmorcnci  qui,  après  avoir  ga- 
»  gné  des  batailles  ,  mourut  sur  un 
»  échafaud.  »  Ce  fut  alors  que  Théo- 
phile forma  av^ec  Balzac  une  liaison 


(3)  Cielcras  vicinorum  œdlcttlas  siitis  liiimili  tur- 
ricula  ah  at'h  exslmcta  supereniinens.  Ailleurs  ,  en 

Sarlaiit  de  la  vie   tranquille  qu'il  aurait  jiu   mener 
ans  ce  domaine  ,  il  dit  : 

Dans  CCS  vallons  obscurs  où  la  mère  niiturc 
A  pourvu  nos  troupeaux  d'elernelle  pâture, 
J'aurais  eu  le  plaisir  de  boire  à  petits  li-aits. 
D'un  vin  clair,  pétillant  et  délicat  et  frais. 
Qu'un  terroir  assez  maigre  et  tout  coupé  déroches 
Produit  heureusement  sur  les  uionlagnes  proches, 
\Ji ,  mes  frères  et  moi ,  pourraient  joyeusement 
Sans  seigneur  ni  vassal ,  \  ivre  assez,   doucement. 

Scudéri  atlesLe  ces  mêmes  détails  dans  le  Tombeau 
de  Théophile ,  et  vante  le  vin  et  lechûlcau  de  Bous- 
sères, 
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très-ctroilc ,  qui  donna  même  lieu  à 
des  médisances;  mais  qui  ne   dura 
pas  long-lcmps.  Ils  se  brouillèrent  à 
la  suite  d'un  voyage  qu'ils  firent  en- 
semble en  Hollande (  1610.).   On  n'a 
jamais   su  positivement  la  cause  de 
cette  rupture  :  on  lit  seulement  dans 
un    auteur   contemporain   que   Bal- 
zac joua  u?i  mauvais  tour  (4)   à 
Théophile  ;    et    celui-ci  ,    dans    la 
dernière  Lettre  qu'il  fit  imprimer 
contre  son  compagnon  de  voyage , 
reproche  à  Balzac  deux  ou  trois  aven- 
tures f;iciieuses.  «  Je  ne  parle  point, 
»  lui  dit-il ,  du  pillage  des  auteurs. 
»  Le   gendre    du   docteur  Baudius 
)>  vous  accuse  d'une  autre  sorte  de 
»  larcin  :  en  cet  endroit  j'aime  mieux 
»  paraître  obscur  que  vindicatif.  S'il 
»  se   fût    trouvé  quelque  cliose  de 
»  semblable   en  mon   procès  ,  j'en 
»  fusse  mort ,  et  vous  n'eussiez  ja- 
»  mais  eu  la  peur  que  vous  fait  ma 
"  délivrance.  J'attendais  en  ma  cap- 
')  tivitc  quelque  ressentiment  de  l'o- 
»  bligalion  que  vous  m'avez  depuis 
»  ce  voyage....  Je  ne  me  repens  pas 
»  d'avoir  pris  autrefois  l'épée  pour 
»  vous  sauver  du  bâton....  »   Cetto 
Lettre  est  d'autant  plus  accablante  , 
que  celui  qu'elle  ollensait  si  cruelle- 
ment ne   répliqua    point  ;  et  pour- 
tant il  était  l'aggresscur  :  c'était  Bal- 
zac  qui  ,  réchauffant    une  querelle 
de  plus  de  dix  années  ,  avait  pro- 
voqué le  juste  ressentiment  de  Théo- 
phile ,  en  se  joignant  à  tous   les  en- 
nemis de   ce  poète   alors  en  prison  , 
et  sous  le   poids  d'un  procès  crimi- 
nel ,  pour  ne  lui  adresser  ,  au  reste  , 
que    de    vagues    reproches    (  5  ).  A 
son  retour  de  Hollande ,  Théophile 


{^^  Lettres  de  l'hyllarquc  ,  par  le  père  Goulu  , 
général  des  feuilianl.s ,  i'".  partie,  pag.  ii-. 

^J>)  Otie  I.etirc  de  I)al7.ac  se  trouve  imprimée 
dans  les  OKuvrn  complètes  de 'J'héophile,  el  ci- 
tée i>ar  Ménage  .  dans  V  Aiili- l'.aiUcl. 
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composa  plusieurs  pièces  tle  vers 
pour  les  fêtes  et  divertissements  de 
la  cour.  C'est  alors  qu'il  fit  la  tragé- 
die de  Pasiphaé,  qui  n'a  pas  e'té  impri- 
mée dans  le  Reciu^ii  de  ses  OEuvres  , 
mais  qui  l'a  été  séparément  en  iG3i. 
Il  plaisait  généralement  par  ses  sail- 
lies et  ses  impromptu,  dont  plusieurs 
sont  encore  cités  auionrd'lnii  ((i). 
Mais  ses  mœurs  déréglées  ,  Lieu 
qu'assez  conformes  à  celles  des  cour- 
tisans de  sou  temps  ,  et  quelques 
pièces  de  vers  licencieuses  et  satiri- 
ques ,  lui  suscitèrent  des  ennemis 
puissants.  Ils  obtinrent  du  roi  un 
ordre  qui  l'obligeait  à  sortir  du 
royaume  ,  et  qui  lui  fut  signifié  au 
mois  de  mai  1619  ,  par  le  clievalier 
du  guet.  Théophile  se  rendit  à  Lon- 
dres j  où  il  ne  ])ut  obtenir  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  roi  Jac- 
ques I<='"^  Prenant  gaîment  son  parti, 
il  lit ,  à  cette  occasion ,  cette  bouta- 
de riraée  : 

Si  Jacques  ,  le  rni  du  savoir  , 
N'a  pas  trouvé  bon  de  me  -voir. 
En  Tuici  la  cause  infaillible  : 
C'est  que  ravi  de  mon  écrit, 
11  crut  que  j'étais  tout  esprit, 
Ht  par  conséquent  iuvisible. 

Une  Ode  adressée  au  roi  Louis  XIII, 
par  ce  poète  ,  pendant  son  exil  ,  et 
qui  commence  par  ce  vers  :  Celidqui 
lance  le  tonnerre  ,  est  peut-être  la 
meilleure  de  ses  pièces.  Les  stances j' 
tombent  avec  grâce;  les  idées  sont 
poétiques,  et  le  style  offre  cette  conve- 
nance qu'on  regrette  souvent  de  nepas 
trouver  dansles  autres  productions  de 
Théophile.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  ,  il  se  fit 
instruire  dans  la  religion  catholique 
par  les  jésuites  Athanasect  Ainoux, 


l^tij  On  n'a  pas  oublié  non  plus  l'Iicnreuse  compa 
raison  Taile,  p:ir  ce  poète,  entre  le  cheval  de  Hen 
ri   IV  et  celui  d'Alexandre  : 

l'clit,  gentil,  joli  cheval, 

Doui  à  monter  ,  doux  à  descendre  . 

Sans  cil  e  un  autre  lîuccpbal , 

Tu  portes  phis  grand  cpi'Alrxaudre. 
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et  abjura  le  calvinisme  entre  les 
mains  du  P.  Séguirand  :  mais  en 
changeant  de  religion  ,  il  ne  ré- 
forma pas  ses  mœurs  j  et  comme 
ses  saillies  continuaient  à  lui  faire 
beaucoup  d'ennemis ,  il  se  vit  en  butte 
à  de  nouvelles  accusations.  On  lui 
attribua  la  publication  du  Parnasse 
des  vers  satiriques  ,  recueil  rempli 
d'obscénités  sacrilèges  (1622).  Bien 
que  Théophile  fût  l'auteur  de  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil ,  tout 
porte  à  croire  qu'il  n'avait  aucunepart 
à  son  impression  ,  puisque  ,  dès  qu'il 
connut  ce  libelle,  il  se  pourvut  devant 
le  prévtjt  de  Paris  ,  pour  en  obtenir 
la  suppression.  L'ouvrage  hit  en  effet 
saisi  et  flétri ,  plusieurs  imprimeurs 
et  libraires  furent  emprisonnés  ;  mais 
aucun  d'eux  n'accusa  Théophile  (7). 
Cependant  il  n'en  fut  pas  moins 
poursuivi  criminellement.  Il  avait 
pour  accusateurs  plusieurs  membres 
de  la  société  de  Jésus ,  entre  autres 
les  PP.  Garasse  ,  Guérin  ,  Raynaud 
et  Voisin.  Le  premier,  dans  sonlivrc 
intitulé  :  Doctrine  curieuse  des 
Beaux-Esprits  de  .ce  temps  ,  accu- 
sait Théophile  d'athéisme,  de  liber- 
tinage désordonné,  et  torturait  les 
vers  de  ce  poète ,  pour  eu  tirer  le 
sens  le  plus  coupable.  Les  deux  au- 
tres ,  Guérin  et  Raynaud  ,  déshono- 
rant la  chaire,  violèrent  toutes  les 
convenances  ,  en  le  nommant  dans 
leurs  sermons  :  Guérin  prit  même  un 
jour  pciu'  texte  :  Maudit  sois-tu, 
Théophile  !  Plus  dangereux  que  les 
trois  autres,  le  P.  Voisin,  qui  avait 
un  grand  crédit  auj)rès  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  poursuivit  le 
procès  avec  beaucoup  d'aclivité  , 
suborna  des  témoins  et  obtint ,   par 


{•)  Il  est  reconnu  que  ceuv-ci  avaient  rassemblé 
des'piic.snbsfènef  deCoUctet,  F:net,  Ogicr ,  de 
'l'héopliile  lui-inèiue.  cl  d'autres  poètes,  san»  leur 
pal  licipali.m. 
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l'entremise  du  P.  Caussiu  ,  confes- 
seur du  roi ,  m\  décret  de  prise  de 
corps  contre  Théophile  ,  siir  l'accu- 
sation d'impiété  et  d'athéisme.  Celui- 
ci,  voyant  qu'il  avait  tout  à  craindie 
de  l'adjaruemeut  et  du  crédit  de  ceux 
qui  le  poursuivaient,  prit  la  fuite. 
II  fut  cinq  ou  six  mois  crr.int  eu  di- 
vers lieux  :  ses  ennemis  représentè- 
rent son  éloiqnement  comme  un  aveu 
implicite;  et  le  ig  août  itiaS  ,  le 
parlement  le  condamna  par  contu- 
mace ,  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine  ,  à  faiie 
amende  honorable  devant  l'église 
Notre-Dame  ,  et  à  être  Lrûlé  vif. 
L'exécution  de  cette  sentence  en 
eliigie  n'assouvit  point  la  rage  des 
persécuteurs  du  poète.  11  avait  des 
amis  qui  s'intéressaient  à  son  sort. 
Le  duc  de  Montmorenci  lui  avait 
donné  asile  à  Chanlilli.  Le  roi ,  sans 
oser  le  protéger  ouvertement  contre  les 
Jésuites  j  lui  continuait  sa  pension,  et 
donnait  son  consentement  tacite  à  ce 
qu'il  ne  fût  po'nt  reclierclié  dans  sa 
retraite.  Le  parlement,  imitant  la 
bonté  du  monarque,  permettait  à 
Théophile  de  fuir  lentement  ;  mais 
le  père  Voisin  le  fit  ari'èter  au  Ca- 
telet,  par  un  lieutenant  de  la  conné- 
tablie ,  nommé  Leblanc ,  qui  le  con- 
duisit a  Saint-Quentin ,  chargé  de 
fers ,  en  criant  à  la  populace  :  C'est 
un  athée  que  nous  allons  hnîler. 
Apres  avoir  passé  quelques  jours 
dans  un  cachot  infect  et  humide , 
Théophile  fut  mené  à  Paris  ,  toujours 
enchaîné;  on  le  lia  sur  un  mauvais 
cheval ,  et  on  le  transféra  à  la  concier- 
gerie, dans  le  cachot  de  Ravaillac,  où 
il  resta  six  mois  en  proie  à  toutes  les 
souffrances,  et  sans  que  la  révision 
de  son  procès  commençât.  Sa  liberté 
d'es])rit  ne  l'abandonna  point  :  les 
apologies,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
qu'il  composa  à  cette  époque,  en  sont 
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Ja  prei'.ve.  Enfin ,  après  une  procé- 
dure qui  dura  dix-huit  mois  ,  le  par- 
lement, malgré  la  haute  influence  des 
persécuteurs  de  Théophile  (8),  révo- 
(pia  la  sentence  qui  le  cuiidamnait  à 
être  brûlé  vif,  et  commua  cette  peine 
en  un  simple  bannissement  de  la  ca- 
pitale. Dès  que  ce  poète  eut  i-ecouvré 
sa  liberté,  il  se  relira  à  Chautilli  ^ 
chez  le  duc  de  Montmorenci.  Bientôt 
même  ,  grâce  à  ce  généreux  protec- 
teur ,  il  put  revenir  à  Paris.  Mais  les 
maux  qu'il  avait  sou(!érts  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  causer  une  maladie  qui 
l'emporta  ,  le  25  septembre  162G,  à 
l'âge  de  trente-six  ans.  Ainsi  que  l'a 
remarqué  Baillet,  The'opliilc  «  pou- 
ce vait  compter  au  nombre  de  ses 
»  disgrâces  d'avoir  vécu  en  même 
»  temps  que  Malherbe  :  car  Wal- 
»  herbe  l'obscurcissait,  ou  plutôt  il 
»  l'ellaçait.  »  Gegrandpoète,  comme 
on  l'a  vu  ,  rendait  mieux  justice  à 
l'innocence  de  Théophile  qu'à  ses  ta- 
lents ;  mais,  ce  qui  est  assez  rare 
dans  un  auteur  médiocre,  celui-ci  ad- 
mirait franchement  Malherbe.  Voici 
ce  qu'd  en  dit  dans  sàFrière  aux  poè- 
tes de  son  temps  : 

Je  Dfr  Tus  jainaîs  si  superbe. 

Que  d'ùleraux  >ers  de  Malherbe 

Le  iVauçais  cju'ils  nous  ont  appris; 

Kl  saus  lualice  et  sans  envie, 

.l'ai  toujours  lu  dans  ses  écrils 

L'immortalité  de  sa  vie.' 

Piiit  au  ciel  que  sa  reuoiniaée 

Fut  aussi  chèrement  aiiuee 

Pc  moD  prince  qu'elle  est  de  moi ,  elo. 

Dans  une  de  ses  Elégies  ,  Théophile 
s'exprime  sur  Malherbe  avec  les  mê- 
mes égards^  touten  jugeant  ses  défauts 


(8)  Malherbe,  dans  une  Li-ltre  à  Racan  ,  écrite 
le  4  novembre  itïtz'î ,  s'exprimait  ainsi  sur  ce  pro- 
cès :  «  Pour  Théophile,  ie  ne  saurais  vous  en  maii  • 
»  der ,  c'est  une  aHaire  qui  selon  ta  coutume  ht 
»  beaucoup  de  bruit  dans  sa  nouveauté.  Depuis  il 
»>  n'eu  est  presque  point  parlé.  V.c  qui  lu'eu  donne 
»  plus  mauvaise  opinion  ,  c'est  1t  condition  deper- 
>»  sonnes  auxquelles  il  a  a{r.iire.  Pour  moi ,  je  pense 
ï)  déjà  vous  avoir  écrit  que  je  ne  le  tiens  coupable 
M  de  rien ,  que  de  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  au 
»  métier  duut  il  se  mêlait.  » 
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avec  une  siireté  de  govit  fort  rfinar- 
quahlc.  S'adressant  aux  maladroits 
imitateurs  de  ce  grand  poète,  il  dit: 

Imite  qu!  voudra  les  merveilles  d'aiitrni , 
Malherbe  a  Irès-bien  fait ,  mais  il  a  fait  pour  lui; 
Mille  pelils  voleurs  IVcorchent  tout  eu  \ic; 
Quaut  ù  moi  ees  I;n-cins  ue  me  font  point  d'envie, 
J'approuve  que  chacuu  écrive  à  sa  façon; 
J'aime  sa  renommée  et  non  poiut  sa  leçon. 
Ces  esprits  mendiants  ,  d'une  veine  infertile, 
Preiinent  à  tous  iit-opos  ou  sa  rime  ou  son  style  : 
Et  de  tant  d'ornements  qu'on  trouve  en  lui  si  beaux, 
Joignent  l'or  et  la  soie  à  de  vilains  lambeaux. 

Ils  travaillent  un  mois  à  ebercbcr  cormne  à  fils, 

Pourra  s'aparier  la  rime  de  MempUis. 

Ce  Liban,  ce  liirban  et  ces  rivières  mornes,  etc.  (()). 

Tous  les  auteurs  contemporains  qui 
ont  parle  de  Thëopliile  s'accordent 
à  Uii  reconnaître  plus  d'esprit  et 
d'imagination  que  de  jugement  (lo). 
Selon  le  P.  Rapin  ,  les  hardiesses  de 
ce  poète  «  furent  souvent  heureuses 
»  à  force  de  se  permettre  tout  ;  «  et 
suivant  Gue'ret ,  dans  la  Guerre  des 
auteurs  ,  «  il  avait  plus  de  talent 
»  pour  les  stances  que  pour  les  au- 
»  très  espèces  de  vers.  «  Théophile 
n'en  eut  pas  moins,  de  son  temps,  des 
admirateurs  qui  le  mettaient  au-des- 
sus de  Malherbe.  Il  lit  même  école  : 
Mairet,  Scudéri,  Pradon,  se  faisaient 
gloire  de  l'imiter;  mais  après  avoir 
été  exalté  bien  au-dessus  de  son  mé- 
rite ,  il  tomba  trop  tôt  dans  un  in- 
juste oubli.  «  Dans  ma  jeunesse  , 
»  dit  Saint  -  Evremond  ,  ou  admirait 
»  Théophile,  malgré  ses  irrégularités 
»  et  ses  négligences, qui  échappaient 
»  au  peu  de  délicatesse  des  courtisans 
»  de  ce  temps-là.  Je  l'ai  vu  décrié 
»  depuis  par  tous  les  versificateurs  , 
»  sans  aucun  égard  à  sa  belle  imagi- 
»  nation,  et  aux  grâces  heureuses  de 
»  son  génie  (ii).  w  Lors  de  la  fonda- 

(g)  Boileau  n  imité  ce  passage  de  Tlieopbile, 
dans  deux  endroits  ,  sat.  II ,  v.  4"  ''l  suiv.  ;  sat.  I\, 
T.  a.")/  et  suiv. 

(lo^  Pclisson  ,  Rclntion  île  l'histoire  de  l'acadc- 
mie  franruhe ,  p.  ».88  (  cdit.  de  1671).  Rapin, 
Rèflexiom  générnlci  sur  la  pnéllque. 

(tO  Ohseivntinns  sur  le  goût  et  le  discernement 
d^t  français ,  t.  IV  des  OEu vrcs  complètes  de  Saint- 
Evremond. 
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tion  de  l'académie  française,  lorsque 
l'on  dressa  le  projet  du  Dictionnaire, 
en  i638,  Théophile  fut  mis  dans  le 
catalogue  des  poètes  dont  les  écrits 
devaient  servir  d'autorité  (12).  Ses 
OEuvres ,  en  deux  parties ,  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  de  son 
aveu  ,  et  avec  privilège,  en  1621  :  il 
s'en  fit  une  seconde  édition  dès  l'an- 
née suivante.  Jja  troisième  partie, 
composée  de  toutes  les  pièces  faites 
par  Théophile  depuis  sa  prison  jus- 
qu'à sa  mort,  ne  parut  qu'en  1626, 
à  Rouen,  par  les  soins  de  Scudéri, 
qui  y  ajouta  une  préface  et  un  élo- 
ge en  vers  intitulé  :  le  Tombeau 
de  Théophile.  La  première  par- 
tie contient  :  i".  le  Traité  de  Tim- 
mortalité  de  l'ame  ,  ou  la  Mort 
de  5ocrrt'fe ,  traduction  libre  du  Phé- 
don,  mêlée  de  prose  et  de  vers.  Les 
ennemis  de  Théophile  essayèrent ,  lors 
de  son  procès ,  de  lui  faire  un  crime 
de  cet  ouvrage;  mais,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  apologie  :  «  Saint 
»  Augustin  ,  qui  ne  parle  jamais  de 
»  Platon  sans  admiration,  m'a  fourni 
»  de  quoi  faire  approuver  la  peine 
»  que  j'ai  prise  en  cette  traduction.» 
"2°.  Des  poésies  diverses  :  OdeS;,  Élé- 
gies ,  Satires  ,  Sonnets ,  Stances ,  Epi- 
grammes.  3".  Larissa  ,  pièce  latine 
dans  le  genre  de  Pétrone,  fort  élégam- 
ment écrite , mais  où  Théophile  donne 
carrière  à  son  esprit  libertin.  Dans 
la  seconde  partie  des  OEuvres  de  ce 
poêle  ,  on  trouve  :  i".  une  Préface 
apologétique,  '.i".  Fragments  d'une 
histoire  comique  :  ce  sont  des  scènes 
de  cabaret ,  traitées  avec  vérité  ,  et 
qui  donnent  une  idée  des  plaisirs  peu 
délicats  auxquels  s'adonnaient  alors 
les  gens  de  lettres  :  le  caractère  d'un 
pédant,  nommé  Sydias,  est  tra  ce  d'une 
manière  comique.  3°.  Des  poésies  di- 

(12")  Pclisson,  ibid.,  i5>. 
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verses.  4"-  La  trage'die  de  Pjrame 
et  Thisbé ;  cette  pièce,  qui  fut  repre'- 
sentëeà  la  cour^  comme  le  dit  Théo- 
phile dans  une  de  ses  Lettres,  n'est 
plus  connue  aujourd'hui  que  par  la 
critique  qu'en  a  faite  Boilcau.  Ce  sa- 
tirique, voulant  rapporter  un  exem- 
ple frappant  du  ridicule  d'une  pensée 
froide  et  puérile ,  cite  ces  deux  -vers 
prononcés  par  Thisbé  sur  le  poignard 
encore  sanglant  dont  Pyrame  s'était 
tué  : 

Ah!  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  inajtre 
S'est  souillé  lâchement.  11  eu  rougit  le  lr:»ître! 

Bien  que  la  tragédie  de  Pyrame , 
dépourvue  de  plan  et  d'intrigue , 
offre  beaucoup  de  vers  de  cette  for- 
ce ,  on  y  trouve  aussi  des  tirades 
remarquables  par  le  j^athétique  et 
même  par  la  grcàce  du  stj'le.  Au 
reste  ,  il  ne  faudrait  souvent  aux 
vers  de  Théophile  que  la  plus  légère 
correction  pour  les  rendre  parfaits. 
Aussi  a-t-il  été  imité  par  une  foule  de 
poètes  phis  célèbres  que  lui  (i3).  La 
troisième  partie  des  OEuvresde  Théo- 
phile renferme  toutes  les  pièces  qu'il 
composa  pendant  et  depuis  son  pro- 
cès. Celle  qui  a  pour  titre  :  Requête 
de  Théophile  au  roi {\iiif^), ])vésen- 
tele  tableau  touchant  de  ses  souffran- 
ces; on  y  lit  ces  vers,  devenus  lameux, 
sur  la  société  de  Jésus  : 

Qu'on  aui-ait  bande  les  ressorts 
De  la  noire  et  foric  machine 
Dont  le  souple  el  vaste  corps 
Etend  ses  bras  jusqu'à  la  Chine. 

La  Maison  de  Sylvie  se  trouve  en- 
core dans  celte  troisième  partie  : 
ce  sont  dix  Odes,  que  Théophile 
composa  à  la  louange  delà  duchesse 
de  Montmorenci ,  et  qui  ont  fait  don- 
ner  à  l'un   des  bocaiics   de  Chau- 

u 

(i3)  Le  fameux  vers  de  Delillc  : 

Hue  voit  que  lauuit,  ii'eutend  que  le  sUcucc, 

estime  imitation  évidente  de  celui-ci ,  que  Théo- 
phile met  Sans  la  bouche  de  Pyrame  : 

On  u'oit  que  le  silence ,  ou  ne  voit  rieu  qui-  l'ouUirt. 
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tilli  le  nom  d;'  Bois  de  Sylvie  , 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui. 
On  a  déjà  pailé  des  trois  Apologies 
de  Théophile;  deux  sont  en  prose 
française,  l'autre  en  latin.  Il  s'y  dé- 
fend avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
franchise  ;  et  bien  que  ce  poète  eût  été 
très-excusable  de  rendre  injure  pour 
injure  à  ses  adversaires,  et  surtout 
au  P.  Garasse,  il  met  toujours  beau- 
coup de  mesure  dans  ses  récrimina- 
tions. La  Lettre  à  Balzac ,  déjà 
citée ,  termine  cette  troisième  partie. 
■Dix-huit  ans  après  la  mort  de  Théo- 
phile ,  Mairet ,  qui  avait  été  son 
commensal  chez  le  duc  de  I\Ioutmo- 
rcnci  ,  publia  la  correspondance  de 
ce  poète,  sous  ce  titre  :  Nouvelles 
OEuvres  de  M.  Théophile  ,  com- 
posées d^excellentes  lettres  latines 
et  françaises  (i4)'  ^cs  lettres  ,  peu 
intéressantes  sous  le  rapport  litté- 
raire ,  prouvent  que  celui  qui  les  écri- 
vit vivait  avec  les  grands  sur  le 
pied  d'une  noble  familiarité.  Celle 
qu'il  adressait  au  jeune  duc  de  Lian- 
court  pour  l'engager  à  mener  une 
conduite  plus  digne  de  sa  naissan- 
ce ,  est  pleine  de  convenance  et  de 
dignité.  Mairet  ne  paraît  pas  avoir 
rendu  un  service  aussi  essentiel  à  la 
mémoire  de  son  ami  en  publiant 
ses  Lettres  latines  :  on  ne  peut  qu'in- 
terpréter de  la  façon  la  plus  fâcheuse 
pour  ses  mœius  certaines  expres- 
sions passionnées  qu'il  adresse  à 
Saint -Pavin  ,  et  surtout  à  Des  Bar- 
reaux, qui  ont  passé  pour  ses  disci- 
ples en  fait  de  débauche  et  d'irréli- 
gion [T'oy.  Saint- PAVl^  {Denis 
Sanguin  de),  XL,  1 36;  Barreaux 
(  Jacques  T'allée ,  seigneur  des  )  _, 

(i4)  l'.iiis  la  [u-éfacc  dont  il  a  t'ait  précéder  ce 
volume  ,  Mairet  parle  de  diverses  Olîuvres  de 
Jhéophile,  qui  auraient  clé  perdues  :  entre  autres 
d'une  traduction  du  Traité  de  l'. 41111116  de  Cicc- 
ron.  Il  Inue  beaucoup  son  ami  Théophile,  et  dit 
que  iilonlai^ne  cl  lui  ioiil  les  tlcux  Mcitct/ncs  de 
Uni  ficcle  el  (le  litir  Imiiiitc. 
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lïl,  4i5>  Un  portrait  de  Théo- 
phile, en  lète  des  Nouvelles  OEuvrc;, 
porte  ,  autour  du  médaillon  ,  qu'il 
e'iait  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  :  c'est  une  erreur  de  l'artiste ,  et 
non  pas  de  Mairet,  comme  l'en  ont 
accuse  Niceron  et  les  autres  biogra- 
phes. On  a  attribué  à  Théophile  une 
foule  de  pièces  licencieuses  ,  dont  la 
plupart  ne  sont  pas  de  lui.  Scudcri 
a  inséré  mal  à  propos  dans  les  OEu- 
vres  de  ce  poète,  des  Stances  intitu- 
lées :  La  solitude  à  Alcidon ,  qui 
sont  une  des  meilleures  pièces  de  Saint- 
Amant.  Des  Barreaux  prétendait ,  si 
l'on  en  croit  Ménage  ,  que  Théo- 
phile était  l'auteur  de  la  Sophonisbe 
de  Mairet;  et  que  ce  dernier ,  profitant 
de  la  mort  prématurée  de  son  ami , 
s'était  attribué  cette  tragédie;  mais 
Ménage  lui-mêmerepousse  cette  impu- 
tation :  quand  on  songe  que  l'auteur 
de  Pyrame  et  Thishé  n'avait  que 
trente- six  ans  lorsqu'il  mourut,  on 
ne  doit  pas  être  étonné  de  l'enthou- 
siasme de  ses  partisans  ,  que  l'on 
voyait ,  selon  Boileau  : 

A  3Ialher})e,   à  Racan  ,  piiiferer  Tlieopliilc. 

En  avançant  en  Age ,  il  eût  pu  mûrir 
son  talent  et  donner  à  ses  vers  la  cor- 
rection qui  ne  manque  pas  à  sa  pro- 
se. En  effet,  ses  Apologies  ,  sa  Lettre 
à  Balzac  et  la  Préface  de  la  seconde 
partie  de  ses  OEuvres  ,  sont  compa- 
rables à  ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux 
de  son  temps  ,  et  par  conséquent 
bien  supérieures  à  ses  poésies.  On  y 
rencontre  des  tourinn^s  et  des  for- 
mes de  discussion  ,  que  Pascal  se 
rappelait  sans  doute  lorsqu'il  lit  ses 
Provinciales.  Enlin  ,  comme  poète  , 
Théophile,  moins  inégal  que  Saint- 
Amant  ,  oliVe  ,  ainsi  que  lui  ,  le  mo- 
dèle de  la  plupart  des  défauts  bril- 
lants qui  caractérisent  aujourd'hui 
l'école  romantique.  MAI.  Pain  et  Du- 
mersan  ont  fut  jouer  et  imprimer, 
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en  i8o4,  nnc  pièce  intitulée  :  Théo- 
phile on  les  deux  poètes.  D-r-r. 
THÉOPHRASTE  ,  né  à  Érésos, 
ime  des  principales  villes  maritimes 
de  l'île  de  Lesbos  ,  le  5  du  mois  hé- 
catombeon ,  2*^.  année  de  la  cii^. 
olympiade  ,  871  avant  J.  -  G. ,  était 
fils  d'un  foulon,  que  quelques  auteurs 
appellent  Mélantas.  Jeune  encore  ,  il 
se  rendit  à  Athènes,  pour  y  suivre 
l'école  de  Platon.  Là  il  se  fit  distin- 
guer du  maître,  et  se  lia  d'amitié 
avec  Aristote.  A  la  mort  du  fonda- 
teur de  l'acadéinie,  Speusippe,  son 
neveu,  lui  succéda;  mais  comme  il 
suivait  les  dogmes  de  Platon  sans  en 
avoir  les  mœurs  austèi-es,  une  foule 
de  disciples  quittèrent  l'académie: 
Théophraste  fut  de  ce  nombre.  Il 
voyagea,  explora  toute  la  Grèce  et 
ses  îles;  vint  délivrer  Lesbos,  sa  pa- 
ti'ie,  des  tyrans  qui  l'opprimaient; 
se  rendit  en  ]\Iacédoine;  et  après 
la  bataille  de  Chéronée  ,  rentra 
dans  Athènes  ,  qu'il  avait  quittée 
douze  ans  auparavant.  Aristote  ne 
tarda  pas  à  le  suivre,  et  à  élever, 
dans  le  Lvcée,  une  nouvelle  école» 
Théophraste  s'assit  au  nombre  de  ses 
auditeurs ,  pour  remplacer  ensuite 
son  ami  quand  il  se  retirerait. 
(  cxiv®.  olympiade  ).  Tout  en  adop- 
tant les  principes  des  péripaté- 
ticiens  et  les  hautes  sciences  qu'A- 
listotc  professait,  Théophraste  vou- 
lut marier  ensemble  la  morale  de 
Socrate  et  le  style  nombreux  de  Pla- 
ton. 11  donna  un  nouveau  lustre  à  l'é- 
cole ,  et  amena  ceux  qui  la  suivaient 
à  bien  observer  la  nature,  à  vivre  en 
véritables  philosophes  et  eu  bons  ci- 
toyens. Son  éloquence  entraînante, 
SCS  méthodes  simples  et  cependant 
rigoureuses  ,  l'austérité  de  ses  mœurs 
et  ses  manières  aimables  obligèrent  ^ 
d'ouvrir  les  portes  du  Lycée  à  une 
foule  immense  qui  se  pressait  pour 
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cnlciiclrc  l'aiiii ,  le  succcssciiicrAiis- 
tote.  Dans  un  (cmps  où  les  pla^'cs  pu- 
bliques et  les  théâtres  elaicnt  déserts, 
où  les  malheurs  d'Alhcues  faisaient 
fuir  ses  principaux  habitants  y  où 
l'exil  frappait  les  hommes  les  plus 
distingués  ,  The'ophraste  comptait 
deux  mille  auditeurs.  Ce  fut  pour  les 
envieux ,  les  ennemis  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  un  motif  de  persécu- 
tions. On  le  voyait  s'élever  sans  cesse 
contre  les  prétentions  audacieuses  des 
oligarques ,  conti'c  tes  fureurs  des  dé- 
magogues, contre  les  délateurs  jeni'in 
attaquer  ouvertement  tous  les  préju- 
gés ,  et  poursuivre  la  corruption  de  son 
siècle.  Ce censenrhabile  et  vrai  n'épar- 
gnait personne.  On  l'accusa  de  réunir 
chez  lui  toute  la  Grèce,  et  de  travailler 
à  se  rendre  l'arbitre  de  ses  volontés  j 
puis  Agnonide  le  dénonça  à  l'archon- 
te -  roi ,  comme  cou])able  d'impiété. 
Obligé  de  paraître  devant  l'Aréopage, 
Démocharès  tenta  de  reiîiayer  ;  mais 
Tiiéophraste  parle,  déroule  devant 
ses  juges  l'ensemble  de  sa  morale  j 
son  éloquence  émeut,  décide  l'Aréo- 
page :  il  est  absous;  et  son  calom- 
niateur n'échappe  lui  -  même  à  une 
condamnation  (jue  par  l'appui  de  son 
généreux  adversaire.  Pendant  les  dix 
années  que  son  élève  Démétrius  de 
Pbalère  tint  le  gouvernail  de  la  ré{)u- 
bliqne^  Théophraste,  toujours  sim- 
ple, toujours  modeste,  vitgrandir  son 
école  ,  et  des  rois  prendre  rang  par- 
mi ses  disciples  :  mais  à  la  chute  de 
Démétrius  ,  les  jiersécutions  se  renou- 
velèrent avec])lusdeforce,  et  les  pas- 
sions se  déchahièrent  centre  lui.  Pour 
l'atteindre  plus  sûrement,  et  lui  ôtcr 
les  moyens  d'une  j  uste  défense,  une  loi 
ferma  toutes  les  écoles ,  et  interdit  aux 
philosophes  d'enseigner,  soit  publi- 
quement ,  soit  en  particulier.  En  un 
instant,  Athènes  fut  privée  de  tou- 
tes les   voies  de   l'instriictiou.   Les 
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philosophes  s'éloignèrent  le  même 
jour;  les  rhéteurs  seuls  eurent  le  pri- 
vilège de  demeurer.  L'cliét  de  cette 
loi  dura  un  an  :  elle  fut  alors  rap- 
portée ,  et  son  auteur  condamné  à  une 
amende  de  cinq  talents  (vingt -sept 
mille  de  nos  francs).  Les  philosophes 
rentrèrent  aussitôt  dans  Athènes  ;  et 
Théophraste  reparutdansles  jardins 
du  Lycée,  à  la  tète  de  cette  école  dont 
la  gloire  et  le  nombre  des  élèves  s'ac- 
crurent lie  plus  en  plus.  11  y  jouit  de 
là  tranquillité  d'anie  que  donnent  la 
vertu  ,  l'habitude  du  bien,  l'al'sence 
de  toute  ambition  et  l'étude  des  mer- 
veillesde  la  nature.  11  mourut  entouré 
de  ses  disciples,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  ,  dans  la  troisième  année  de 
laccntvingt  troisième  olympiade.  Son 
testament  ^  que  ranti((uité  nous  a 
transmis 7  apprend  qu'il  légua  ses 
biens  aux  deux  fils  de  son  frère  ,  et  à 
Callinus  ,  un  de  ses  disciples  ;  qu'il 
conlia  tous  ses  ouvrages  à  Néléej 
qu'il  alVranchit  six  esclaves , en  remit 
quatre  à  quelques-uns  de  ses  élèves  , 
et  commanda  la  vente  d'un  seul.  Il 
confia  le  gouvernement  du  Lycée  à 
Stratonde  Lampsaque.  Théophraste, 
comme  Aristote  et  ses  prédécesseurs, 
rxposait  sa  doctrine  dans  deux  cours 
distincts;  celui  du  malin  élait  privé, 
uniquement  ouvert  aux  élèves  éprou- 
vés, et  se  nommait  esotérique ;  celui 
du  soir  était  public  ,  élémentaire  et 
à  la  portée  des  jeunes  gens  et  de  tous 
les  citoyens  :  on  le  nommait  exoté- 
riijuc.  La  morale  de  notre  philoso- 
phe élaitdouce;elle  tendaità  peupler 
la  Grèce  de  citoyens  utiles ,  à  tempérer 
les  passions ,  à  donner  aux  facultés 
intellectuelles  une  tendance  vers  les 
grandes  actions ,  et  les  pensées  subli- 
mes ,  en  forçant  l'homme  à  se  respec- 
ter lui-même  et  à  paraître  toujours 
sans  crainte  devant  ses  semblables. 
Ses  travaux  en  histoire  iialurellesoiit 
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immenses  ,  et  ils  oiVrent  des  observa- 
tions neuves  ,  des  vues  larges ,  nne 
connaissance  aprofoudie  des  lois  les 
plus  secrètes  de  l'organisation.  Il  en 
avait  mc'dité  les  effets  et  développé 
les  principes  dans  son  Htstoire  des 
Animaux ,  dont  nous  ne  connais- 
sons que  des  fragments  ;  dans  ses 
deux  Traites  de  botanique  ,  dans 
ses  ouvrages  de  minéralogie  dont 
on  ne  possède  qu'un  seul ,  le  Trai- 
té des  pierres  ,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  par  Kill  ,  et  accompagné 
d'un  commentaire  fort  curieux.  Cet 
ouvrage  a  passé  dans  notre  langue  , 
en  1754,  1  vol.  in- 12.  Théophraste 
avait  embrassé  toutes  les  parties 
des  sciences  exactes  et  des  scien- 
ces spéculatives.  La  liste  seule  des 
Traités  qu'il  avait  écrits  à  ce  su- 
jet ,  et  dont  Diogèuc  Lacrce  et  les 
auteurs  grecs  nous  ont  conservé  les 
titres  ,  clî'raie  l'imagination  par  leur 
nombre ,  leur  étendue  et  leur  variété  j 
on  en  porte  le  nombre  à  deux  cent 
vingt-neuf;  ils  roulent  sur  la  gram- 
maire ,  la  logique ,  la  rhétorique  , 
la  poésie,  l'art  musical^  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  ,1a  mo- 
rale et  l'économie  politique  ;  ils  ne 
sont  pas  tous  arrivés  jusqu'à  nous  : 
c'est  une  perte  réelle  ;  cependant  il  est 
possible  d'en  connaître  le  but  parles 
fragments  qui  sont  éjiars  dans  une 
foule  d'ouvrages ,  et  que  l'auteur  de  cet 
articles'est  imposéla  tâche  de  rassem- 
bler pour  donner  l'histoire  complète 
de  ce  grand  philosophe  ,  méconnu 
par  ceux-là  mêmes  qui ,  jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  juraient, 
n'agissaient  ,  ne  pensaient  que  par 
Aristote.  Nous  ne  pouvons  dans  cet 
Notice,  le  montrer  que  de  profil; 
plus  tard  nous  publierons  nos  recher- 
ches sur  sa  [)ersonne,  et  sur  ses  ouvra- 
ges ,  dont  nous  avons  entretenu  plu- 
sieurs fois  l'Institut  et  la  Société  lin- 
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uéenne  de  Paris.  On  ne  parlera  ici 
que  des  trois  ouvrages  les  plus  consi- 
dérables demeurés  dans  nos  biblio- 
thèques. Le  premier  est  Y  Histoire  des 
Plantes ;]e  second  est  le  Traite' des 
causes  de  lavégélation;  le  troisième 
est  sou  livre  des  Caractères.  Dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  linnérnne  de  Paris,  l'auteur  de 
cet  article  a  fait  connaître  la  doctrine 
botaniqueet  le  système  de  physiologie 
végétale  développés  danslesdeux  pre- 
miers ouvrages:  il  a  montré  que  Théo- 
phraste ,  abandonnant  les  vaines  hy- 
pothèses de  ses  devanciers  ,  avait  le 
premier  établi  les  règles  de  l'art  des 
expériences  ^  et  opéré  une  l'évo- 
lution ,  dans  cette  branche  des  con- 
naissances humaines  ,il  a  dit  les  em- 
jnuuts  que  les  modernes  lui  ont  faits, 
sans  le  nommer,  pour  fonder  leurs 
classifications  ,  et  la  marche  qu'il 
avait  adoptée  pour  s'assurer  des  lois 
de  l'organisation  des  plantes  sou- 
mise à  son  examen.  Théophraste 
trouve  ,  dans  les  caractères  généraux 
et  essentiels  des  plantes,  un  rapport 
direct  avec  le  système  qui  régit  la  vie 
dans  les  animaux;  il  voit  les  uns  et 
les  autres  soumis  aux  mêmes  lois 
pour  l'organisation  et  le  développe- 
ment ,  pour  la  nutrition  et  la  repro- 
duction. Selon  lui ,  c'est  la  force  vi- 
tale dans  les  plantes  qui  détermine 
tous  les  phénomènes  de  leur  existen- 
ce ;  il  faut ,  pour  le  maintien  de  cette 
force,  que  l'humide  radical  soit  dans 
une  juste  proportion  avec  la  chaleur. 
La  rejuoduction  a  lieu  par  l'union 
intime  des  deux  sexes  :  ce  sont  les 
corpuscules  pulvérulents  qu'on  re- 
marque dans  les  fleurs  mâles ,  sous 
la  forme  d'un  léger  duvet, qui  fécon- 
dent les  fleurs  femelles  et  leur  font 
jjorter  des  fruits.  Si  les  sexes  ne  sont 
point  réunis  sur  la  même  lige  ,  l'hy- 
men s'accomplit  par  le  ministère  des 
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vents  ou  (les  insectes  ,  qui  apportent 
aux  épouses  le  principe  fécondateur. 
Thëopliraste  a  donne  au  système  an- 
tique des  sexes  tout  le  développement 
dont  il  était  susceptible  dans  un  siè- 
cle où  l'œil  ne  trouvait  point  dans  les 
verres  un  puissant  auxiliaire.  Le 
nombre  des  végétaux  qu'il  a  connus 
s'élève  à  cinq  cents  espèces  ou  va- 
ricte's.  Il  ne  les  a  point  tous  dé- 
crits j  mais  ceux  dont  il  parle  eu 
détail  sont  vus  dans  leur  généra- 
tion, leur  grandeur ,  leur  consistance 
et  leurs  propriétés  ;  ils  sont  étudiés 
sous  le  rapport  de  leurs  allinités ,  et 
groupés  en  deux  classes  :  i".  les 
plantes  que  la  nature  revêt  de  fdores 
ligneuses,  solides,  et  dont  la  durée 
de  la  vie  s'étend  le  plus  souvent  au- 
delà  d'un  siècle  ;  2°.  les  plantes  d'u- 
ne texture  làclie,  d'une  consistance 
peu  solidc;,  qui  vivent  à  peine  deux 
ans ,  qui  périssent  le  plus  souvent  dans 
la  première  année ,  et  même  au  bout 
de  quelques  jours.  Théopliraste  di- 
vise les  végétaux  herbacés,  qui  cons- 
tituent cette  seconde  classe,  en  plan- 
tes potagères ,  céréales  ,  succulen- 
tes ou  oléagineuses.  Celte  division 
n'est  pas  heureuse,  il  est  vrai  ;  elle  a 
éloigné  son  auteur  du  principe  qui 
devait  lui  inspirer  la  distinction  des 
genres  et  des  espèces  •  mais  ne  doit- 
on  pas  savoir  quelque  gré  à  celui 
qui,  rapprochant  un  certain  nombre 
de  faits,  les  présente,  pour  la  pre- 
mière fois ,  dans  une  série  propre  à 
amener,  par  des  degrés  successifs^  à 
des  notions  pljs  saines,  à  des  aper- 
çus plus  exacts  ?  ]N 'est-il  pas  d'ail- 
leurs de  l'esprit  humain  de  s'élever 
par  gradation  ?  Il  ne  nous  reste  que 
neuf  livres  et  un  petit  fragment  du 
dixième  de  l'Histoire  des  plantes  ; 
nous  possédons  les  six  premiers  du 
traité  des  causes  qui  en  avait  huit 
dans  l'origine,  et  non  quatorze  coni- 
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me  l'avance  le  scoliaslc  de  Nican- 
drc.  Quelques  modernes  ont  répété 
les  critiques  peu  réfléchies  de  Lucien, 
sur  ces  deux  ouvrages  ;  ils  ne  les  ont 
pas  entendues.  La  doctrine  en  est  bor- 
née relativement  aux  connaissances 
que  nous  avons  acquises  par  les  élu- 
des microscopiques;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'ils  ne  renferment  tous  les  élé- 
ments des  découvertes  que  nous  fai- 
sons aujourd'hui  que  l'on  observe 
mieux.  La  traduction  latine  que  Ga- 
za en  a  donnée  dans  le  quinzième 
siècle  est  le  travail  d'un  gram- 
mairien habile,  mais  étranger  aux 
sciences  de  la  nature  et  à  l'art  de 
les  peindre  :  elle  a  égaré  le  plus 
grand  nombre  des  critiques.  L'ou- 
vrage de  Théophrasle  ,  que  loiit 
le  monde  a  lu ,  qui  a  élé  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  qui  a 
formé  notre  La  Bruyère,  est  son  livre 
des  Caractères.  Nous  n'en  possédons 
qu'un  très-petit  nombre  de  cliapi- 
tres  :  c'est  le  dernier  écrit  sorti  de  la 
main  de  Théophrasle.  Cet  ouvrage 
original  ,  où  la  vivacité  de  l'es- 
prit, le  jugement  jl'élégaiicedu  style, 
la  finesse  des  pensées  et  le  sel  atli- 
que  se  monlrent  à  chaque  tableau, 
n'a  pas  toujours  élé  jugé  sainement 
(  F .  La  BruvÈre.  ).  Pour  reconnaî- 
tre la  vérité  du  portrait ,  il  faut  se 
placer  sur  le  même  théâtre  que  le 
peintre  ,  il  faut  entrer  dans  Athènes 
subjuguée  par  l'étranger,  dévorée 
]iar  l'esprit  de  parti ,  en  proie  à  des 
factieux  de  toutes  les  classes.  Le  dé- 
faut d'ordre  de  l'ouvrage  provient 
de  ce  que  nous  ne  le  possédons  pas 
en  entier,  et  que  ce  que  nous  eu  con- 
naissons n'est  réellement ,  comme 
le  dit  Schneider,  que  des  extraits 
faits  j)ar  des  plumes  inexpérimentées, 
])ar  des  rapsodes.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  eesextraits,c'est  l'art 
avec  lequel   Théophrasle  étudie  les 
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vices ,  les  démasque  et  les  caracte'rise. 
Les  manusci'its  où  les  fragments  de 
cet  ouvrage  ont  e'te'  puises  n'ont  e'te' 
découverts  que  successivement.  Les 
quinze  premiers  ont  e'te  pris  dans 
les  extraits  de  Stobe'e,  trouves  en 
i5l5;  les  huit  suivants  ont  été  pu- 
blies, en  i552,  par  Camosio.  En 
iSgg,  Casaubon  en  tira  quatre  nou- 
veaux d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que palatine  de  Heidelberg.  Les  29"^. 
et  3o''.  caractères  sont  dus  à  Ama- 
duzzi,  qui  les  trouva ,  en  1 786 ,  dans 
im  manuscrit  du  onzième  siècle  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Il  est  peu  de  livres  qui  comptent 
autant  d'éditions  que  celui-ci  ;  nous  ne 
les  énumérerons point,  mais  nous  di- 
rons que  Fischer  ,  professeur  à  Co- 
bourg,  les  a  divisées  en  troisclasses  ou 
pèriodes,qui  comprennent  les  c'ditions 
faites  par  Pirckeymer,  de  Nuremberg, 
le  premier  e'diteur,  en  iSa-j;  celles 
qui  ont  ctè  données  d'après  Camo- 
sio ,  etd'après  Casaubon.  Thëophras- 
te  avait  des  traits  réguliers ,  austères, 
et  cependant  pleins  de  douceur^  le 
front  large;  le  corps  robuste;  une 
noble  franchise  dans  le  caractère  et 
une  ame  indépendante.  Il  en  a  donné 
une  grande  preuve  à  la  mort  de  Cal- 
listhèue ,  puisqu'il  fut  le  seul  qui  osa 
faire  son  éloge  quand  la  puissance 
d'Alcxandreobligeait  même  Aristote, 
jiroche  parent  de  la  victime  ,  à  gar- 
der le  plus  morne  silence.  Thép- 
phraste  était  recherché  dans  sa  mise, 
sans  cependant  mériter  le  reproche 
d'excès,  quePlaton  adressait  souvent 
à  Aristote  ;  il  aimait  l'ordre  et  on  le 
remarquait  dans  ses  écrits  et  dans 
SCS  habitudes  domestiques.  On  l'a  ac- 
cuséd'avoir  opposé  trop  de  mollesse 
à  la  doulc'ir ,  d'avoir  hasardé  sur  la 
volupté  des  maximes  peu  dignes  de 
l'austérité  de  ses  principes  .et  sirtlont 
d'avoir  donné  à  la  fortune  trop  d'in- 
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fluence  sur  le  bonheur  privé.  Plutar- 
que  s'est  élevé  contre  ces  accusations; 
et  l'emploi  que  Théophraste  a  fait  de 
ses  talents ,  de  sa  fortune  et  du  crédit 
dont  il  jouissait ,  sont  la  meilleure 
réponse  que  1  on  puisse  donner  eu 
sa  faveur.  Il  a  vécu  dans  le  célibat. 
Ne  pouvant  épouser  Pythaïs ,  la  fille 
d'Aristote,  qu'il  aimait,  il  craignit 
de  rencontrer  une  Xantippe.  Il  avait 
un  grand  fonds  de  gaîté ,  et ,  s'il  faut 
en  croire  Hermippus  de  Smyrnc,  il 
saisissait  les  ridicules  avec  habileté  , 
les  imitait  pour  les  mieux  combattre  ; 
mais  il  les  attaquait  sans  amertume. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  prétendu 
changement  de  nom  que  Théophraste 
subit,  ni  de  l'erreur  grossière  que 
Cicéron  lui  prête  à  l'article  de  la 
mort  ;  nous  avons  démontré  ailleurs 
la  fausseté  de  ces  assertions ,  que  l'on 
voit  répétées  jusqu'à  satiété  partons 
ccdx  qui  ont  parlé  de  Théophraste. 
Transportés  à  Sccpsis ,  des  manus- 
crits de  Théophraste  et  ceux  de  son 
maître  furent,  à  la  mort  de  Nélée, 
remis  dans  les  maiîis  de  ses  héritiers  et 
])ortés  à  Alexandrie ,  pour  être  vendus 
à  Ptolémée-Philadeiphe.  Cette  ver- 
sion d'Athénée  me  paraît  moins  cer- 
taine que  celle  de  Strabon,  qui  fut  aus- 
si bon  géographe  qu'histoi'ien  exact. 
Strabon  nous  apprend  queles  OEuvres 
des  deux  princes  du  lycée  furent  ense- 
velies à  l'époque  oîi  les  rois  de  Pergame 
voulurent  élever,  dans  leur  capitale, 
un  monument  digne  de  rivaliser  avec 
crhii  qui  devait  immortaliser  les  bords 
du  Nil.  Elles  furent,  long-temps  après, 
achetées  par  Apeliicon  de  Téos,  qui 
les  fit  transcrire;  et  comme  la  pour- 
riture et  les  insectes  y  avaient  fait  de 
grands  dégâts,  il  se  crut  assez  ins- 
truit pour  en  remplir  les  lacunes.  De 
h'i  les  disjiarates  qu'oUVer.l  souvent  à 
crlui  qui  les  étudie  les  difVerrnls  trai- 
tés d'Aristote  et  de  Tliéophrasle.  Syl- 
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la  ,  vainqueur  de  MitLridatc,  s'e'tant 
empare'  de  la  Grèce ,  regarda  comme 
la  plus  belle  palme  de  son  triomphe 
l'acquisition  qu'il  lit  de  ces  précieux 
manuscrits,  il  les  transporta  à  Rome, 
et  chargea  le  grammairien  Tyrranion 
de  les  mettie  en  ordre.  Ils  furent  en- 
suite rendus  publics  par  les  soins  d' An- 
dronicus  de  Rhodes.  Dès-lors  les  co- 
pies se  multiplièrent,  et  avec  elles  les 
erreurs.  S'il  faut  en  croire  Plutarque, 
Tyrannion  en  aurait  soustrait  une 
bonne  partie  pour  s'en  attribuer 
l'honneur-  mais  Strabon  atteste  que 
cetle  imputation  est  une  calomnie.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  des 
barbares  en  ont  livré  beaucoup  de 
copies  aux  flammes ,  et  qu'un  très- 
]ietit  nombre  est  arrive  jusqu'à  nous. 
La  première  édition  fut  imprimée  à 
Venise,  en  i477  ^  P*^'"  ^^'de  Manuce, 
sous  le  titre  gênerai  d'OEuvres  d'A- 
ristote  ;  elle  renferme ,  de  Thèophras- 
te  ,  l'Histoire  des  plantes,  le  Traite 
des  Causes ,  ceux  de  la  IMëta physique, 
des  Pierres ,  du  Feu  ,  des  Vents,  des 
Poissons,  du  Vertige,  de  la  Lassitu- 
de, des  Odeurs,  de  la  Sueur,  et  celui 
des  Signes ,  que  l'éditeur  attribue  à 
un  écrivain  grec  inconnu ,  quoiqu'il 
a])partienne  véritablement  à  notre 
philosophe.  Eu  i54i  ,  Camerarius 
en  donna  une  édition  plus  complète. 
H  publia  les  quinze  premiers  chapi- 
tres du  livre  des  Caractères  et  les 
deux  Dissertations  de  Prisciauus  Ly-- 
dus,  écrivain  du  sixième  siècle,  dans 
lesquelles  on  i-etrouve  en  partie  les 
deux  Traités  de  Théophraste  sur  le 
Sentiment  et  sur  l'Imagination.  L'é- 
dition la  plus  complète  est  celle  de 
Daniel  Heinsius,  publiée  à  Leyde,  en 
i6i3.  On  a  plusieurs  éditions  esti- 
mées des  Traités  des  Végétaux  :  la 
première  est  celle  de  Jean  Bodée  de 
Stapel^  en  date  d'Amsterdam,  i(i44; 
la  seconde  est  celle  de  John  Slack- 
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house^  pidjliée  à  Oxford,  en  'à  vol. 
in-8". ,  en  1 8 1 3  et  1 8 1 4  ;  et  la  troi- 
sième est  celle  de  Schneider ,  impri- 
mée en  4  vol.  in  -  8  ". ,  à  Leipzig,  eu 
1818.  Elle  contient,  en  outre,  les 
petits  Traités  et  un  Commentaire  fort 
savant.  Pierre  Belon  ,  au  ra];])ort  de 
Lacroix  du  Maine,  avait  traduit  en 
français  l'Histoire  des  piaules  de 
Théophraste;  mais  cette  traduction 
n'a  point  vu  le  jour.  Biondo  de  Ve- 
nise en  a  traduit  seulement  les  trois 
premiers  livres.  Sa  traduction  en  lan- 
gue italienne  a  paru  en  i549;  elle 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
ébauche.  Curt  Sprengel  en  a  donné 
une  traduction  allemande  complète,  a 
vol.  in-80. ,  Altona ,  1 8'i2. 11  n'y  en  a 
point  d'autre  ca  langue  française  que 
celle  que  l'auteur  de  cet  article  a  an- 
noncée en  181 4,  et  qu'il  se  propose 
de  ])ublier  avec  les  autres  ouvrages 
de  Théophraste.  La  collection  des 
petits  Traités  de  ce  philosophe  a  été 
publiée,  en  i557',  à  Paris,  par  les 
soins  de  Henri  Estienne  :  elle  est  fort 
rare;  un  exemplaire,  possédé  par  la 
bibliothèque  du  roi,  est  enrichi  de 
notes  inédites  de  Gaspard  Bachet  de 
I\Iéziriac.  Outre  les  traductions  an- 
glaise et  française  du  Traité  des  pier- 
res ,  l'Allemagne  vanle  beaucoup  cel- 
le de  Baumgaertner ,  publiée  à  Nu- 
remberg, en  1770  •  et  surtout  celle 
donnée  à  Freiberg ,  en  1 806  ,  par 
Schneider ,  qui  la  fil  suivre ,  en  1 807, 
d'un  Commentaire  bien  supérieur  à 
celui  deHill.  Nous  ne  connaissons  du 
Traité  des  odeurs  qu'une  seule  tra- 
duction en  langues  vivantes  :  c'est 
celle  imprimée  à  Paris ,  eu  1 556 ,  par 
Jean  de  l'Estrade  ;  elle  est  accompa- 
gnée d'annotations  des  lieux  les 
plus  notables  et  difficiles,  avec  l'his- 
toire de  quelques  plantes.  C'est  eii 
France  que  parut  aussi  la  première 
traduction  du  livre  des  Caraclèresj;; 
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on  la  doit  à  Hiéronyme  de  Béuévent  : 
elle  a  c'tc  publie'e  à  Paris ,  en  i6i3  , 
en  un  petit  volume  in- 1 2 ,  assez  rare, 
et  oubliée  depuis  1688,  que  parut 
celle  de  La  Bruyère.  Nous  possédons, 
en  outre,  trois  traductions  de  ce  li- 
vre :  celle  de  P.-C.  Le'vesque ,  impri- 
mée à  Paris ,  en  1 782  ;  celle  de  Belin 
de  Ballu  ,  i-^go,  et  celle  du  docteur 
Coray  de  Smyrne  ,  1799.  Cette  der- 
nière est ,  à  mon  avis ,  la  meilleure 
de  toutes.  T — d.  B. 

THÉOPHYLACTE  ,     surnommé 
Simocatta ,  l'un  des  auteurs  de  l'His- 
toire byzantine  ,  était  né  ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  (/^roezîi. pro- 
blem.pliysicorum),dains  la  Locridej 
mais  sa  famille  était  originaii'e  d'E- 
gypte ,  où  Pierre ,  l'un  de  ses  proches 
parents  ,    remplissait  les   fonctions 
importantes  de  préfet.  On  peut  con- 
jecturer qu'il  fut  amené  de  boune  heu- 
re à  Constantinople ,  où  il  reçut  une 
éducation  digne  de  sa  naissance.  Il 
suivit  la  carrière  des  emplois  publics, 
et  remplit,  à  la  cour  de  l'empereur 
Maurice  ,   les    charges    d'intendant 
(prœfectus),  de  secrétaire  ou  chan- 
celier (  antigraphus)  et  de  receveur 
des  amendes  [coactorum  ohsen>ator). 
Maurice  ayant  été  égorgé  avec  toute 
sa  famille  par  l'usurpateur  Phocas  , 
(^.Maurice,  XXVII ,  553),  Théo- 
phylacte  résolut  de  domier  une  der- 
mère  preuve  a  attachement  a  ce  prin- 
ce, en  composant  son  Histoire-  mais 
il  n'y  mit  la  dernière  main  que  sous 
le  règne  d'Héraclius,  successeur  de 
Phocas.  Il  en  lut  alors  quelques  frag- 
ments en  public  j  et  il  nous  apprend 
(liv.  vu,  12)  que  le  récit  de  la  Un 
déplorable  de  Maurice  tira  des  larmes 
des  yeux. de  tous  les  auditeurs. Onpla- 
ce  la  mort  de  Théophylacte  vers  l'an 
64o  ;  et  à  cette  époque ,  il  devait  être 
âge  d'environ  soixante -dix  ans.  On 
a  de  lui  :  \.lIistoriœ  rcruin  à  Mau- 
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ricio  gestarum  lïbri  Fin ,  ah  anno 
582  ad  ann.  602.  Le  P.  Jacq.  Pon- 
tanus  a  publié  cette  Histoire ,  avec 
une  version  latine,  Ingolstadt,  i6o4, 
in-4''.  Elle  a  été  réimprimée  dans  la 
collection  des  auteurs  de  l'Histoire 
byzantine,  Paris,  1648  ,  in-fol.,par 
Annib.  Fabrot,  enrichie  d'un  GZ05- 
saire  grec  barbare,  et  des  Eclogce 
de  Icgationibus ,  avec  la  ti-aduclion 
latine   de   Kimedoncius  {Voyez   ce 
nom,  XXII,  4'^0*  Les  cinq  pre- 
miers livi'es  contiennent  la  guerre  de 
Maurice  contre  les  Perses ,  et  les  trois 
derniers  ses  expéditions  contre  les 
Avares  et  les  Slaves.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  le  même  sujet  se 
sontborués  à  copier  les  récits  de  Théo- 
phylacte. Son  style,  suivant  Photius 
(  Bibl.  65  ) ,  ne  manque  pas  d'élégan- 
ce 5  mais  il  est  déparé  par  la  recher- 
che et  l'aifectation.  Gibbon  le  trouve 
prolixe  et  ampoulé  ;  mais  Casaubon 
le  juge  plus  favorablement.  Le  pré- 
^dent  Cousin  a  traduit  cette  Histoire 
en  français.  Les  Eclogce  dont  on  vient 
de   parler    ont  été    recueillies   par 
Henri  de  Valois ,  dans  les  Excerpta 
legationuin  (  F.  H.  de  Valois  ).  II. 
Plijsica  problemata ,  Leyde,  iSgô, 
in-8o. ,  en  grec ,  (  Heidelberg  ) ,  Cora- 
melin,  iSgg,  in-S^.j  gr.-lat.,  Leipzig, 
i653  ,  in-4".  C'est  un  dialogue  con- 
tenant divers  problèmes  de  physique, 
avec  leurs  solutions.  III.  Des  Lettres^ 
Elles    sont  au    nombre    de  quatre- 
vingt-cinq  :  vingt-neuf  sur  des  sujets 
moraux ,  vingt-huit  sur  les  travaux 
de  la  campagne ,  et  vingt-huit  sur  les 
intrigues  des  courtisanes.  Marc  Mu- 
surus  les  publia  le  premier,  en  grec^ 
dans  un   recueil  imprimé  par  Aide 
Manuce,  1499,  i»-4°-  Le  célèbre  Ni- 
col.  Copernic  (  F.  conom  ,  IX,  548  ) 
en  donna  une  version  latine ,  Craco- 
vie,  J.  Haller,  i5o9,in-4".,  très-ra- 
re.   Elles   reparurent   à  Leyde,   eu 
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ïSqG,  par  les  soius  de  Bonav.  Yul- 
canius,  avec  les  Questions  pliysiques 
citées  plus  haut,  les  Ouestioiis  médi- 
cales de  Cassius  et  quelques  Lettres 
de  l'empereur  Julien  ,  de  Gallus  à 
Julien  ,  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  J.  Gruter  les 
reproduisit  en  iSgg  ,  Gommelin , 
avec  la  version  latine  de  Kimedon- 
cius,  accompagnées  des  Excerpta  ex 
historid  Theophflacti  Mmiriciand 
et  des  Problemata  phjsica ,  trad. 
en  latin  par  ce  jeune  savant.  Enfin 
ou  trouve  les  Lettres  de  Théopliy- 
lacte  dans  le  Recueil  publié  à  Genè- 
ve^ en  1606,  sous  le  nom  de  Cujas , 
quoique  ce  grand  jurisconsulte  n'y 
ait  eu  aucune  part.  W — s. 

THÉOPOMPE,  roi  de  Sparte,  l'un 
des  successeurs  de  Lycurgue,  vécut 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle  avant 
J. -C..  Sous  son  règne,  une  guerre 
s'étant  élevée  entre  les  Lacédémonicus 
et  les  Argiens,  pour  la  possession 
d'un  petit  pays  nommé  Thyréa  ,  les 
deux  peuples,  dans  la  vue  d'épargner 
le  sang  de  leurs  concitoyens  ,  nom- 
mèrent chacun  trois  cents  champions 
pour  décider  cette  querelle.  Presque 
tous  périrent  dans  le  combat  :  il  ne 
resta  que  deux  Argiens  et  un  Lacédé- 
monien,  nommé  Othriades.  L'un  et 
l'autre  parti  s'attribuantla  victoire,  le 
combat  continua.  Les  deux  Argiens 
périrentj  mais  Othriades  vainqueur 
ne  voulut  pas  survivre  k  ses  compa- 
gnons d'armes  :  il  se  tua  lui  -  mê- 
me sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut 
après  cette  guerre  que,  jaloux  du  sé- 
nat, et  profitant  des  sujets  de  plain- 
te que  ce  corps  avait  donnés  au 
peuple,  le  roi  Théopompe  créa  cinq 
nouveaux  magistrats  ,  nommés  épho- 
rcs ,  qui  devaient  surveiller  la  con- 
duite des  sénateurs,  et  même  celle 
des  rois.  Sa  femme  lui  reprochant  de 
transmettre  à  ses  enfants,  par  cette 
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institution,  une  autoi-itc'  plus  faible 
que  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses  pè- 
res ,  il  répondit  :  Je  la  leur  laisserai 
plus  grande ,  car  elle  sera  plus  du- 
rable. On  rapporte  encore  de  lui 
divers  mots  ,  dont  voici  le  plus 
remarquable  :  comme  on  lui  disait 
un  jour  que  la  république  se  mainte- 
nait florissante  parce  que  les  rois  sa- 
vaient commander  :  Ditesplutôt , lè- 
pondit-il  ,;yrt/-ce  que  les  sujets  savent 
obéir.  Les  Lacédémoniens  avaient 
coutume  de  se  rendre  à  un  temple  li- 
mitrophe de  la  Messénie.  Là ,  au  mi- 
lieu des  fêtes  qui  suivirent  unsacrifice, 
quelques  filles  lacédémoniennes  fu- 
rent enlevées  par  des  Messéniens,  qui 
les  déshonorèrent.  Les  habitants  de 
Sparte  voulurent  venger  cet  outrage. 
Aloi'S  commença  cette  série  de  guer- 
res qui,  après  une  longue  alternative 
de  succès  et  de  revers ,  se  terminè- 
rent par  la  destruction  de  Messène. 
hçs  Ijacédémouiens  ,  après  avoir  dé- 
fait le  roi  messénicn  Euphaès,  qui 
mourut  des  suites  de  ses  blessures, 
furent  battus  à  leur  tour  par  son  suc- 
cesseur Aristodème  (  ^.  ce  nom), 
qui  prit  leur  roi  Théopompe ,  et  l'é- 
gorgea  avec  trois  cents  autres  Spar- 
tiates ,  en  l'honneur  de  Jupiter  d'I- 
ihome,  ville  assiégée  par  eux,  et  qui 
a  donné  son  nom  à  cette  bataille. 
V.  Pausanias,  1.  4  J  Diodore  de  Sicile, 
1.  i5  j  Eusèbe  ,  Li prcepar. ,  1.  4>  c. 
16.  M— G— R. 

THÉOPOMPE,  de  l'île  deChio, 
orateur  et  historien,  vivait  dans  la 
io5'.  olympiade,  vers  l'an  358  av. 
J.-C. ,  du  temps  d'Artaxercès  Ochns 
et  de  Philippe  de  INLicédoine.  Son  pè- 
re, Damasistrate ,  ayant  été  convain- 
cu de  favoriser  les  intérêts  de  Lacé- 
démone  ,  et  obligé  de  s'expatrier,  il 
le  suivit  dans  l'exil.  H  avait  qua- 
rante-six ans  ,  lorsqu'Alexandi'C-le- 
Grand  le  fit  rétablir  à  Chio  ;  mais 
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après  la  mort  de  ce  prince  ,  il  se  vit 
contraint  d'errer  de  nouveau  comme 
un  fugitif,  et  passa  en  Egypte  ,  sans 
y  pouvoir  trouver  de  reîraite.  On 
prétend  même  que  Ptolëmée  voulut  le 
■faire  mourir,  sous  prétexte  qu'il  se 
mêlait  de  trop  de  choses  •  et  qu'il 
ne  dut  la  vie  ([u'aux.  sollicitations  de 
quelques  amis  puissants.  Agé  alors 
de  soixante  ans  ,  il  vécut  depuis 
dans  une  retraite  si  profonde,  qu'on 
ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
mort.  Disciple  du  célèbre  Isocra- 
te,  il  n'y  avait  dans  la  Grèce  au- 
cune ville  un  peu  considérable  oîi  il 
n'eût  harangué  avec  l'applaudisse- 
ment de  tout  l'auditoire.  Lorsqu'Ar- 
témise  attira  près  d'elle  un  grand 
nombre  d'orateurs  pour  le  panégyri- 
que de  son  époux  Mausole ,  Théo- 
pompe remporta  le  prix  sur  tous  ses 
concurrents ,  au  nombre  desquels  était 
Isocrate  ;  mais  sacrifiant  la  recon- 
naissance à  la  vanité ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  se  vanter  publiquement  d'a- 
voir vaincu  son  maître.  Après  s'être 
signalé  comme  orateur  ,  il  se  mit  à 
composer  des  Histoires  ,  et  fit  voir  que 
l'étude  de  l'éloquence  prépare  utile- 
ment à  ce  genre  de  travail  ;  car  il 
s'acquit  la  réputation  d'un  bon  histo- 
rien. H  lut  spectateur  de  divers  évé- 
nements qu'il  laconta  ,  et  il  s'insinua 
dans  la  famiharité  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  commandaient  les  armées 
ou  qui  dirigeaient  les  atlaires  de  l'é- 
tat. H  se  procura  cet  accès  près  des 
hommes  publics,  comme  une  chose 
importante  à  la  perfection  de  son 
ouvrage.  Il  avait  d'ailleurs  des  dis- 
positions à  tenir  le  burin  de  l'histoi- 
re, car  il  publiait  sans  crainte  des  vé- 
rités hardies,  et  il  n'épargnait  point 
son  argent  ,  lorsque  la  recherche 
des  faits  le  demandait.  Aussi  Stra- 
l)on.  Athénée,  Denysd'IIalycarnas- 
sc,  Pausanias,  Diodore  de  Sicile  , 
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Plutarque  ,  Laërce  et  une  infinité 
d'autres  auteurs  anciens  le  citent 
souvent.  Seulement  on  a  dit  de  lui, 
qu'il  était  beaucoup  plus  digne  de 
foi  quand  il  louait  que  quand  il 
blâmait  (  Plutarque,  Vie  de  Lysan- 
dre  ).  1\  avait  publié  un  grand  nom- 
bre de  Harangues  et  plusieurs  Let- 
tres :  il  en  écrivit  une  à  Alexandre, 
et  une  autre  aux  habitants  de  Chio , 
qui  sont  citées  par  Athénée,  liv.  i3. 
H  éci'ivit  aussi  des  conseils  à  ce  prin- 
ce. Son  traité  De  rébus  quœ  sacrile- 
gio  ex  Delphis  surreptœ  sunt,  et  ce- 
lui De  exercitationihiis  Platonis , 
sont  encore  cités  par  le  même  auteur  , 
liv.  II.  Sa  dissertation  De  pietate 
est  aussi  citée  par  le  scoliaste  d'Aris- 
tophane ,  In  aves.  D'autres  citent  ses 
Adinirandaf  de  ce  nombre  sont  Apol- 
lonius, Hist.  commentit.,  c.  lo  ; 
Laërce,  Li  Epimenide  et  Pherecyde', 
Servius,  In  Firgil.  égl.  6.  H  paraît 
qu'il  avait  fait  aussi  un  Abrégé  de 
lliistoire  d'Hérodote  ;  mais  il  se  ren- 
dit principalement  recommandable 
par  deux  ouvrages  historiques.  L'un 
était  l'Histoire  de  la  Grèce,  en  douze 
livres ,  commençant  où  Thucydide 
avait  fini ,  et  se  terminant  à  la  bataille 
navale  de  Cnyde,  ce  qui  comprenait 
un  espace  de  dix-sept  ans  •  l'autre  , 
intitulé  Philippica,  était  destiné  à 
représenter  le  règne  de  Philippe  de 
Macédoine;  et  contenait  58  livres, 
dont  il  ne  restait  plus  que  53  du 
temps  de  Photius,  les  6^. ,  -^"^  ^  ge_^ 
2o^.  et  3o<=.,  étant  déjà  perdus  lors- 
qu'il lut  les  autres.  Aucun  de  ces  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Ses  digresssions  ,  dans  le  dernier 
surtout ,  étaient  fréquentes ,  et  si 
longues ,  qu'elles  faisaient  souvent 
oublier  le  sujet  principal.  Bayle 
conjecture  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  Théopompe  avait  eu  le 
dessein  d'écrire  l'instoirc  coûtera- 
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porainc  ,  et  que  son  seul  tort  est 
d'avoir  donné  le  nom  de  Pliilipiic 
à  cet  ouvrage.  Il  paraît  que  son  style 
oflrait  de  grandes  beautés  et  de  grands 
dëlauts  ;  néanmoins  ,  d'après  les 
louaugcs  que  lui  donne  particulicre- 
ment  Denys  d'Halicarnasse ,  on  doit 
regretter  vivement  la  perte  de  ses  his- 
toires. Aiiaximèues  ,  son  ennemi,  pu- 
blia sous  son  nom ,  dit  Pausanias  ,  et 
d'un  style  tout-à-fail  conforme  au 
sien,  une  histoire  qui  atlaquait  les 
principales  républiques  de  la  Grèce. 
Théon,  In  pro§:jmn. ,  c.  2  ,  assure 
que  l'on  avait,  de  Théopompe,  le 
])anégyrique  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre. C'étaient  sans  doute  des  pièces 
qu'il  avait  écrites  en  qualité  d'ora- 
teur ,  et  dont  il  fut  récompensé , 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  chan- 
ger de  style  dans  son  histoire.  Ou 
peut  consulter  à  ce  sujet  les  pas- 
sages de  ses  Philippiqucs  rapportés 
comme  extraits  des  livres  26  et  2(j, 
dans  l'Histoire  de  l'ancienne  Grèce  , 
publiée,  en  anglais,  par  John  Gillies  : 
il  y  dépeint  les  vices  du  monarque 
macédonien  avec  des  couleurs  qui 
ne  peuvent  convenir  qu'aux  horreurs 
de  Néron  et  d'Héliogabale ,  et  qui  ne 
sauraient  être  reproduites  dans  une 
langue  moderne,  sans  blesser  toutes 
les  convenances.  Voyez  aussi  Pholius 
et  Yossius^  Fabricius;  Ruhneken , 
dans  l'Histoire  critique  des  orateurs 
grecs  ;  Barthélémy  ,  dans  le  Vorage 
d'Anarcharsis;  E.  Koch  ,  enfin  ,dans 
ses  Prolegojnena  ad  Theopomjnmi 
citium  ,  Svdini ,  i8o3.  i\i — g — r. 
THÉOS  (1)  (Catherine),  es- 
pèce de  folle  ou  de  visionaire,  na- 
quit,   en.   1725  ,    dans   un   village 


(l)  On  a  ilit  qu'elle  s'appelail  Tlicot ,  cl  non 
Théos,  et  qu'on  lui  lit  prendre  ce  dci-iiier  nom  , 
qui  en  grec  sisnilie  liii-iiiité  ,  cîcprc.s!.iou  plus  con- 
forme à  ses  vues  et  au  rôle  iju'ou  voulait  lui  faire 
jouer. 
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près  d'Avranches.  II  ne  serait  point 
question  de  ce  bizarre  personnage 
dans  la  Biographie  .universelle,  si 
l'on  n'eût  pas  voulu  se  servir  d'elle 
pour  établir  une  des  conspirations 
les  plus  atroces  que  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire ait  imaginées.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  mohis  que  de  faire 
exterminer  les  prêtres  dans  toute 
la  France  ;  conséquence  horrible  du 
principe  posé  ,  le  19  novembre,  par 
la  Convention  ,  que  toutes  les  reli- 
gions sont  nulles  et  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Voici  comment  on  s'y  prit 
pour  arriver  à  cette  éj)ouvautable 
proscription.  Catherine  Théos  était 
une  pauvre  villageoise ,  venue  à  Pa- 
ris dans  sa  jeunesse  ,  pour  y  trouver 
des  moyens  d'existence  qui  lui  man- 
quaient daus  son  village-  née  avec 
un  esprit  déréglé  ,  elle  se  persuada 
qu'elle  avait  des  visions  :  tantôt 
elle  était  une  nouvelle  Eve ,  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu  j  enfin  elle 
était  appelée  à  régénérer  le  genre 
humain.  Ses  extravagances  avaient 
été  assez  scandaleuses  pour  que  le 
gouvernement  crût  devoir  la  faire 
renfermer  5  sa  détention  l'ayant  cal- 
mée ,  elle  fut  mise  en  liberté,  et  l'on 
n'en  parla  plus  jusqu'à  l'année  1 794, 
époque  à  laquelle  les  sectaires  de  la 
déesse  Raison  {Voy.  Chaumette), 
allèrent  chercher  Catherine  Théos 
dans  un  galetas  de  la  rue  Contres- 
cnrjjc,  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint- Jacques  ,  où  elle  avait  recom- 
mencé à  débiter  ses  rêveries  à  une 
nuiltiludc  d'insensés  ,  et  surtout  de 
femmes  qui  prétendaient  faire  secte. 
Sénart,  secrétaire  du  Comité  de  sûreté 
générale ,  fut  chargé  de  l'arrêter  avec 
ses  principaux  acolytes.  Cet  individu, 
révolutionnaire  forcené  ,  a  laissé  des 
Mémoires  qui  contiennent  les  choses 
les  plus  étranges  :  sans  doute  on  ne 
doit  pas  croire  sans  examen  tout  ce 
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qu'il  raconte  ;  mais   il  ne  faut  pas 
non  plus  repousser  tous  ses  récits.  Il 
est  entré  dans  des  détails  très-circons- 
tanciés sur  Catherine  Thcos  ,  et  il 
parle  longuement  des  pratiques  bi- 
zarres et  des  momeries  ridicules  de 
cette  femme  et  de  ses  adeptes.  Il  met 
surtout  au  nombre  de  ses  aflidés  le 
cbartrcux  dom  Gerle,  qui  quitta  son 
cloître  pour  devenir  député  à  l'As- 
semblée nationale.  C'était  un  homme 
d'esprit,  connu  pour  tel  dans  la  pro- 
vince d'Auvergne, sa  patrie,mais  à  qui 
le  souvenir  de  sa  première  existence 
avait  dérangé  l'imagination.  Séiiart 
interrogea  Catherine  Théos  et  dom 
Gerle  5   et  d'après  les  pièces   qu'il 
remit  aux  Comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  réunis ,  Vadier  fit, 
le  17  juin  1794?  sur  la  conspira- 
tion de  Catherine  Théos ,  \m  rap- 
port monstrueux  et  qui  est  réellement 
le  dernier  terme  du  délire  révolution- 
naire.  Il   présenta   les    conférences 
qui  se    tenaient    chez  cette   femme 
comme  les  actes   d'une    ligue   d'o- 
dieux fanatiques  et  de  prêtres   per- 
turbateurs ,    dont   il    fallait  débar- 
rasser la  république.  Il  s'épuisa  en 
déclamations  furibondes   contre  les 
prêtres;    et    ce  qui    peut  être    re- 
marquable dans  les  temps  actuels  , 
c'est    qu'il    montra    surtout  beau- 
coup d'acharnement  contre  les  Jé- 
suites ,  dont  on  ne  pouvait  pas  mê- 
me apercevoir,  dans  cette  ali'aire,  la 
moindre  apparence.  Il  prétendit  en- 
suite ,  selon  l'usage  invariable  de  ce 
temps ,  que  Catherine  Théos  et  ses 
sectaires  avaient  des  rapports  avec 
le  ministre  anglais  Pitt ,  avec  le  ba- 
ron de  Batz  ,  chef  imagiuaire  de  la 
conspiration  de  l'étranger  (  f^oy.  ce 
nom,  au  Supplément  ),  et  même  avec 
le  pape  j  enfin ,  il  n'est  pouit  d'in- 
vention absurde  qu'on  ne  trouve  dans 
ce  rapport.  Vadier  parla  aussi  des 
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conférences  de  la  vieille  illuminée 
avec  la  duchesse  do  Bourbon  ,  la 
marquise  de  Chastenay  et  un  méde- 
cin du  duc  d'Orléans,  nommé  La- 
mothe  'y  enfin  il  fit  décréter  d'ac- 
cusation Callierine  Théos  et  dom 
Gerle.  Cette  femme  mourut  à  la 
conciergerie ,  cinq  semaines  après  son 
arrestation,  à  l'Age  d'environ  soixan- 
te-dix ans.  Dom  Gerle  fut  oublié  et 
remis  en  liberté ,  mais  après  une  lon- 
gue détention.  Robespierre  présidait 
la  Convention  lorsque  Vadier  fit 
son  rapport  ,  et  l'on  croit  qu'il  ne 
l'approuva  pas.  Lorsque  ,  dans  la 
journée  du  9  thermidor  (  27  juil- 
let 1 794  ) ,  ses  complices  l'attaquè- 
rent ,  chacun  à  sa  manière,  Vadier 
lui  reprocha  de  s'être  opposé  à  son 
projet  sur  la  conspiration  de  Catheri- 
ne Théos.  (c  Je  parierai,  dit-il,  avec 
»  le  calme  de  la  vertu ,  j'accuse  Ro- 
»  bespierre  d'avoir  appelé  le  rapport 
»  sur  Catherine  Théos  une  farce  ri- 
»  diculc  ,  d'avoir  dit  que  c'était  une 
»  femme  à  mépriser,  tandis  que  nous 
■>■>  prouverons  qu'elle  avait  des  cor- 
»  respondances  avec  Pitt,  avec  la 
î)  duchesse  de  Bourbon  et  avec  Ber- 
»  gasse.  »  Sénart  et  Villate  ,  prêtre 
apostat  et  jiirc  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  l'un  et  l'autre  initiés 
dans  les  plus  odieuses  intrigues  de  cet- 
te époque  ,  ont  jnétendu  que  Cathe- 
rine Théos  avait  des  rapports  avec 
Robespierre  ,  qui  voulait  se  ser- 
vir d'elle ,  pour  établir  une  religion 
positive  ,  dont  sa  déclaration  de  re- 
connaissance de  l'Être-Suprême  et  de 
l'immortalité  de  l'ame  devait  être 
l'introduction;  mais  cette  assertion 
est  tout-à-fait  dénuée  de  preuves  et 
de  vraisemblance.  B — u. 

THÉR AMÈNES  ,  né  dans  l'île  de 
Géos,  fut  adopté  par  Agnon ,  l'un  des 
citoyens  les  plus  distingués  d'Athè- 
nes ,  du  temps  de  Pcriclès.  Il  reçut 
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une  educaliou    soignée  ,    eut    j)Our 
maître  dans  i'art  de  parler  Prodiciis 
de  Ceos ,  el  devint  lui   des  orateurs 
les  plus   influents  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république  ;  mais  le  dé- 
faut de  stabilité  dans  ses  opinions  , 
la  facilité  avec  laquelle  il  semblait 
pencher  tantôt  pour  l'aristocratie  ou 
l'oligai-chie  ,  tantôt  pom'  la  démo- 
cratie ,  ont  passé  en  proverbe  ,  et  lui 
ont  fait  donner  le  surnom  de  Cothur- 
ne ,  d'une   espèce  de  brodequin  qui 
servait  indifléremment  pour  chacun 
des  deux  pieds,  et  qui  était  égale- 
ment à  l'usage  des  deux  sexes.   Eu 
effet ,  on  voit  Théramènes ,  réunissant 
ses  efl'orts  à  ceux  de  Pisandre  et  de 
l'orateur    Autipliou  ,    contribuer   à 
abolir  la  démocratie  pour  y  substi- 
tuer la  tyrannie  éphémère  des  quatre 
cents  j  puis ,  moins  de  quatre  mois 
après  ,  se  mettre  ouvertement  à  la 
tête  du  parti  qui  renversa  ce  gouver- 
nement ,  rétablit  celui  du  peuple  ,  et 
rappela  Alcibiade  (4ii   •^^^  avant 
J.-G.  ).  Deux  ans  aprè^  ,  ayant  sous 
ses  ordres  vingt  galères ,  après  avoir 
tenté  en  vain  de  s'opposer  à  la  clô- 
ture de  l'Euripe ,   il  alla  lever  des 
tributs  sur  les  villes  dont  la  fidé- 
lité paraissait  chancelante  ,   et  ra- 
vager  les  terres  des  ennemis.  Il  y 
fît  un  immense  butin ,  abolit  l'aris- 
tocratie dans  l'île  de  Paros,  et  exi- 
gea de  fortes  amendes  de  ceux  qui 
l'avaient  établie.  Après  avoir  por- 
té des  secours  au   roi  de  Macédoi- 
ne ,   il  joignit   sa   flotte  à   celle  de 
Thrasybule,  sur  les  côtes  de  Thra- 
ce.  Au  printemps  suivant ,  les  for- 
ces   navales    des    Athéniens    étant 
réunies  à  Sestos,  il  en  parlagca  le 
commandement  avec    Alcibiade   et 
Thrasybule,  et  dans  la  même  jour- 
née, d'abord  sur  mer  avec  ses  galè- 
res, puis  descendu  à  terre  à  la  têle  de 
l'infanleiie  athénienne,  il  ooutribua 
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au  gain  de  ia  bataille  dans  laquelle 
la  Hotte    du  Péloponcse  fut  détrui- 
te, et  où  fut  tué  Mindare,  qui  la  com- 
mandait. L'année  suivante,  Théra- 
mènes ayant  sous  ses  ordres  cinquan- 
te vaisseaux  ,  fut  chargé  de  bloquer 
et  d'assiéger  Byzance  et  Ghalcédoi- 
ne  5  il  mit  celte  dernière  ville  à  contri- 
bution ;  et  ses  forces  étant  réunies  à 
celles  d' Alcibiade,  la  première  fut  sur- 
prise etemportée(4o8ansav.  J.-C). 
Trois  ans  après  ,  Théramènes  ,  à  la 
suite  du  combat  naval  des  Arginuses, 
où  il  avait  commandé  une  partie  de 
l'aile  droite  ,  reçut  ordre  de  retour- 
ner sur  le  lieu  du  combat,  avec  qua- 
rante-sept galères ,  pour  ramasser  les 
corps  des  Athéniens  qui  avaient  péri^ 
et  leur  donner  la  sépulture.  Une  tem- 
pête l'ayant  empêché  d'exécuter  cette 
mission  ,  il  revint  à  Athènes ,  sans  le 
reste  de  la  flotte,  et  il  accusa  les  gé- 
néraux d'avoir  négligé  de  rendre  lei 
derniers  devoirs  aux  citoyens  morts 
pour  la  patrie.  Diodore  de  Sicile  dit 
que  ce  furent  les  généraux  qui  l'ac- 
cusèrent ,  se  privant  par  là  de  l'ap-r 
pui  de    celui  qui  aurait  pu  les   dé- 
feiîdre  ,   et  qu'il  ne   fit  que  rétor* 
quer  contre  eux  l'accusation.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  se  justifia  dans  l'as- 
semblée du  peujjle  ;  et  ses  partisans 
ayant  aposté  des  personnages  vêtus 
de  deuil ,  qui  se  disaient  parents  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  le  com- 
bat et  avaient  été  laissés  sans   sé- 
pulture, suscitèrent  une  accusation 
contre  les  généraux  :  la  fureur  du 
peuple  intimida   les  sénateurs  ,  qui 
tentèrent  de  les   défendre,  et  mal- 
gré leur  innocence  évidente,  ils  fu- 
rent condamnés  à  mort  et  exécutés. 
Après    la   destruction    de  la   flotte 
athénienne  h  /Egos  Potamos  ,  Athè- 
nes étant  assiégée  par  Lysandre ,  et  la 
disette  s'y  faisant  sentir,  ThtTaniè- 
ues  promit,  si  on  le   députait  vers 
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ce  géueral ,  de  reconnaître  en  peu 
de  temps  si  l'intention  des  Laccde'- 
mouiens,  eu  exigeant  que  la  ville  fût 
•déniautelëe^  était  de  la  ruiner  entiè- 
rement ,  eu  seulement  de  la  mettre 
hors  d'état  de  faire  la  guerre.  Lysan- 
drele  retint  pendant  trois  mois,  pour 
laisser  la  disette  s'accroître  ,  et  au 
bout  de  ce  terme  ;,  lui  dit  de  s'adres- 
ser aux  éphores.  Envoyé,  lui  dixiè- 
me ,  À  Lacédëmone.  avec  plein  pou- 
voir- de  traiter ,  Théramènes  ne  put 
V  parveuirqu'aux  condilious  les  plus 
dures.  Les  fortifications  du  Piree, 
les  Iciigues  murailles  qui  joignaient 
ce  port  à  la  ville ,  furent  détruites , 
les  galères  livrées,  à  l'exception  de 
douze,  et  les  bannis  rappelés,  A  ces 
conditions ,  les  Athéniens  forcés  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  Lacédémoniens, 
furent  autorisés  à  se  gouverner  selon 
la  coutume  de  leurs  ancêtres.  Maia 
la  division  se  mit  dans  cette  ville  mal- 
heureuse. Les  uns  ,  Théramènes  à  la 
tête,  voulaient  la  démocratie.  Les 
partisans  de  l'oligarchie ,  appelèrent 
à  leur  secours  Lysandre ,  qui ,  mena- 
<;ant  Théramènes  de  la  mort,  s'il 
continuait  à  s'opposer  aux  vœux  du 
parti  contraire  ,  fit  élire  trente  ad- 
ministrateurs chargés  du  gouverne- 
anent  de  l'état.  Ils  sont  connus  sous 
le  nom  des  trente  tyrans.  Théramè- 
nes y  fut  compris  et  porté  par  les 
suffrages  de  ceux  qui  espéraient  que 
sa  modération  mettrait  quelque  frein 
à  la  cupidité  de  ses  collègues.  Son 
influence  dans  ce  conseil  fut  égale 
à  celle  de  Gritias  ;  et  dans  le  princi- 
pe ,  ils  furent  d'accord  :  mais  lors- 
qu'après  plusieurs  condamnations  in- 
justes, on  proposa  de  faire  dé.iigner, 
par.  chacun  des  trente,  un  habitant 
riche,  parmi  ceux  qvd  n'*avaient  pas 
droit  de  cité  ,  lequel  serait  condamné 
à  mort  et  ses  biens  confisqués  pour 
subvenir  aux  dépenses    de  l'état  , 


THE 

Théramènes  s'y  opposa  et  e'clata  en 
reproches  contre  cette  odieuse  mesu- 
re. Sa  perte  fut  résolue.  Grillas  l'at- 
taquant dans  le  sénat ,  lui  reprocha 
son  inconstance  et  la  mort  des  géné- 
raux victorieux  aux  Arginuses ,  l'ac- 
cusa d'intelligences  avec  Thrasibule 
et  les  bannis ,  enfin  d'être  un  traître, 
dont  la  mort  enlèverait  toute  espé- 
rance aux  factieux  ,  qui  au  contraire 
redoubleraient  d'audace  s'il  demeu- 
rait impuni.  Théramènes  se  justifia; 
rejeta  sur  Gritias  l'odieux  des  con- 
damnations iniques  qui  avaient  eu 
lieu ,  fit  sentir  qu'eu  bannissant  Thra- 
sibule ,  on  avait  donné  un  chef  aux 
mécontents,  et  finit  par  accuser  Gri- 
tias d'être  à-la-fois  un  démagogue  et 
un  tyran.  Son  discours  fut  suivi  de 
quelques  murmures  d'approbation. 
Gritias  craignant  qu'il  ne  fût  absous, 
sortit  un  instant  ,  et  reparaissant 
presque  aussitôt  à  la  tête  de  satelli- 
tes armés  de  poignards  ,  il  dit  en  les 
montrant ,  que  ces  citoyens  ne  souf- 
friraient pas  qu'on  laissât  la  trahison 
impunie ,  qu'il  rayait  Théramènes 
du  rôle  des  citoyens,  et  qu'il  le  con- 
damnait à  mort  en  vertu  de  son  au- 
torité et  de  celle  de  ses  collègues. 
Théramènes  ,  s'élançant  sur  l'autel, 
demanda  d'être  jugé  conformément 
aux  lois,  ajoutant  qu'il  n'ignorait 
pas  quon  n'aurait  pas  plus  d'égards 
à  cette  démarche  qu'à  l'asile  où  il 
s'était  réfugie,  mais  que  son  but  était 
de  faire  voir  que  ses  ennemis  ne  res- 
pectaient ni  les  dieux  ni  les  hommes, 
et  qu'il  était  surpris  que  des  hommes 
sensés  ne  voulussent  point  s'aperce- 
voir qu'il  n'était  pas  plus  diUicJ'e  de 
rayer  leur  nom  que  le  sien  du  rôle 
des  citoyens.  Soerale  ,  dont  il  avait 
été  le  disciple,  prit  en  vain  sa  défen- 
se. Théramènes  fut  arraché  de  l'au- 
tel, en  présence  du  sénat,  muet  de 
terreur ,  et  conduit  au  lieu  de  l'cxe'- 
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cution.  Il  but  la  ciguë  ,  comme  s'il 
eût  satisfait  sa  soif,  dit  Cicérou ,  daus 
les  ïusculanes  ;  et  lançant  ce  qui 
restait  au  fond  du  vase,  de  manière 
à  lui  faire  produire  en  tombant  un 
son  qu'on  croyait  d'heureux  augure, 
il  dit  en  souriant:  «Je  passe  la  coupe 
au  beau  Critias  »  pre'sageaut  en  quel- 
que sorte  la  mort  prochaine  de  sou 
plus  cruel  enuenii  (  l'an  4o3  avant 
J.-C.  ).  Plutarque  dit ,  dans  la  Vie 
d'Isocrate.  que  ce  célèbre  orateur 
voulut  parler  en  faveur  de  Thèramè- 
nes,  qui  avait  été'  sou  maître  dans 
l'art  de  l'éloquence  ;  mais  que  celui- 
ci  le  pria  de  n'en  rien  faire ,  parce 
qu'il  sentirait  bien  plus  vivement  son 
malheur ,  s'il  le  voyait  partager  par 
un  de  ses  amis.  Il  rapporte  aussi  que, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  Théra- 
mènes  dînant  avec  plusieurs  person- 
nes, la  maison  où  ils  étaient  s'ecrou- 
la  tout-à-coup  ,  et  que  ,  s'étant  seul 
sauvé ,  il  répondit  à  ceux  qui  l'en  fé- 
licitaient :  «  0  fortune ,  à  quoi  me  ré- 
sen'es-tu?  »  Cicéron ,  dans  le  livre  de 
l'Orateur,  met  Théramènes,  à  la 
suite  de  Thémistocle  et  de  Périclès , 
au  nombre  des  personnages  auxquels 
le  périlleux  talent  déparier  et  d'agir 
avait  donné  de  l'inlluence  sur  le  gou- 
vernement d'Athènes  ;  il  le  cite  éga- 
lement dans  le  livre  des  Orateurs  cé- 
lèbres. Aristophane,  dans  la  comé- 
die des  Grenouilles,  composée  l'année 
même  de  la  catastrophe  des  généraux 
vainqueurs  aux  Arginuses,  l'appelle 
un  homme  retors,  propre  à  tout,  ha- 
bile à  se  tirer  d'un  mauvais  pas  par 
des  discours  équivoques ,  et  même 
assez  adroit  pour  changer  sa  position 
fâcheuse  contre  une  meilleure. 

M— s— N. 
THÉRÈSE,  comtesse  souveraine 
de  Portugal ,  était  une  des  filles  na- 
turelles d'Alphonse  VI,  roi  deCastillc 
et  de  Léon ,  qui  la  donna  poiu'  épou- 
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se,  l'an  1094  ou  logS,  suivant T^/rt 
de  vérifier  les  dates ,  avec  la  partie 
septentrionale  de  la  Lusitanie ,  à 
Henri  de  Bourgogne  ,  prince  fran- 
çais ,  dont  il  voulait  récomjienser  les 
services  contre  les  Maures.  Thérèse 
ne  fut  ni  moins  ambitieuse,  ni  moins 
galante  que  sa  sœur  Urraque,  rei- 
ne de  Castille  et  de  Léon  {V.  Urra- 
que ).  Devenue  veuve  et  régente, 
l'an  1 1 12  ,  elle  livra  l'état  à  de  me'- 
prisables  favoris.  Cependant  elle  ne 
manquait  pas  de  courage.  L'an  1 1 20 , 
profitant  des  troubles  qui  déchiraient 
les  états  de  Castille,  elle  entra  en 
Galice  à  la  tète  d'une  armée ,  et  s'em- 
para de  Tuy.  Une  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  sœurs ,  sur  les  bords 
du  IMinho.  Thérèse  fut  vaincue,  et 
le  Portugal  ravagé.  On  prétend  que 
cette  princesse  sut  arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi ,  en  gagnant  par  ses  char- 
mes ou  par  son  argent  l'archevêque 
de  Compostelle,  qu.i  affaiblit  l'armée 
Castillane ,  en  rappelant  ses  troupes. 
Thérèse  ,  au  mépris  de  la  trêve ,  osa 
faire,  en  i  is-j ,  une  nouvelle  inva- 
sion en  Galice  :  poursuivie  et  vain- 
cue par  son  neveu  Alphonse  VTII,  roi 
de  Castille,  elle  s'humilia  ,  et  fut  for- 
cée d'accepter  la  paix,  dont  le  vain- 
queur dicta  les  conditions.  Elle  con- 
serva la  souveraineté  jusqu'à  l'année 
suivante.  Mais  comme  elle  était  gou- 
vernée elle-même  par  sou  amant, 
castillan  de  naissance  ,  et  ([ue  son 
fils  .  Alphonse-Hcnriquez ,  éloigné  des 
affaires,  quoiqu'il  fût  parvenu  à  l'à- 
sre  de  maturité,  avait  à  souffrir  de 
l'orgueil  du  favori-  les  seigneurs  por- 
tugais mécontents  déterminèrent  ce 
prince  à  se  faire  proclamer  comte, 
en  I  l'iS.  Thérèse  excita  un  soulève- 
ment contre  son  fils;  mais  elle  fut 
vaincue  et  confinée  daus  une  prison 
où  elle  mourut,  le  i«^r.  novembre 
1 1  TO.  C'est  à  tort  que   l'historien 
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Mariana  donne  à  cette  princesse  le 
titre  de  reine,  qu'elle  n'a  jamais  por- 
té, à  moins  qu'il  n'ait  voulu  expri- 
mer par  cette  qualiiîcation  qu'elle 
était  souveraine  et  fille  de  roi ,  quoi- 
que comtesse  ;  ce  fut  son  fils  qui , 
neuf  ans  après  ,  reçut  le  titre  de  roi 
de  Portugal  (  V.  Alphonse  i'^'".,  I, 
628  ).  A— T. 

THÉRÈSE  (  Sainte  ) ,  fondatrice 
des  Garméliîes ,  naquit,  le  38  mars 
1 5 1 5 ,  à  Avila ,  dans  la  Vieille-Cas- 
tille,  province  d'Espagne.  Elle  était 
fille  d'Alphonse  Sanchez  de  Cé- 
pède,  et  de  Béatrixd'Ahumade,  éga- 
lement distingués  par  leur  nobles- 
se ,  par  leurs  vertus  ,  et  qui  élevaient 
leurs  enfants  dans  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  piété.  Cette  sainte 
nous  a  elle-même  conservé  le  souvenir 
des  événements  qui  la  concernent  :  sa 
Vie  ,  écrite  avec  une  humilité ,  une 
franchise  touchante ,  mérite  la  pre- 
mière place  parmi  les  écrits  de  ce 
genre ,  après  les  Confessions  de  saint 
Augustin;  et  pour  la  peindre  avec 
exactitude,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  ses  propres 
expressions  ;  voici  ce  qu'elle  dit  de 
ses  premières  années  :  «  Mon  père 
aimait  la  lecture  des  bons  livres  ;  il 
en  avait  qu'il  destinait  à  l'usage  de 
ses  enfants.  Ma  mère  le  secondait  en 
nous  apprenant  de  bonne  heure  à 
prier  Dieu  ,  et  en  nous  inspirant  inie 
tendre  dévotion  à  la  Vierge ,  mère  de 
Dieu ,  et  aux  saints  :  tous  les  deux 
nous  portaient  à  la  vertu  par  leurs 
bons  exemples.  Je  lisais  les  Vies  des 
Saints  avec  celui  de  mes  frères  pour 
lequel  j'avais  une  affection  particu- 
lière. En  conversant  ensemble  sur  les 
saints  qui  ont  souffert  le  martyie , 
nous  trouvions  qu'ils  avaient  gagné 
le  ciel  à  bien  l)on  marché.-  Dési- 
rant arriver  promptement  au  bon- 
hruv  Hntit  il^   jouissent  ,   nous   prî- 
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mes  la  résolution  de  quitter ,  en 
secret ,  la  maison  paternelle  ,  et  de 
nous  rendre  dans  le  pays  des  Maures, 
en  demandant  l'aumône,  dans  l'es 
poir  qu'ils  nous  feraient  mourir  de 
leurs  mains  ,  et  qu'ils  nous  enver- 
raient droit  au  ciel.  Nous  nous  étions 
mis  en  chemin  ,  priant  Dieu  de  vou- 
loir bien  agréer  le  sacrifice  de  notre 
vie.  A  une  petite  distance  de  la  ville, 
nous  fûmes  heureusement  rencontrés 
par  un  de  nos  oncles  ,  qui  nous  ra- 
mena ,  et  nous  rendit  à  notre  mère  , 
déjà  bien  alarmée  de  notre  évasion. 
On  nous  gronda  beaucoup  ;  et  le  frère 
ne  manqua  pas  de  rejeter  la  faute  sur 
sa  sœur.  Je  n'avais  que  douze  ans 
lorsque  nous  perdîmes  notre  mère. 
Bien  qu'elle  nous  eût  élevés  si  chré- 
tiennement ,  j 'avais  cependant  remar- 
qué en  elle  un  défaut ,  qui  fit  sur 
moi  plus  d'impression  que  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Elle  aimait  à  lire  des 
romans.  Peut-être  voulait-elle  par  là 
nous  retenir  près  d'elle ,  ou  faire 
diversion  à  ses  souffrances  ;  car,  quoi- 
que bien  faite  et  douée  d'une  grande 
beauté ,  elle  était  sujette  à  de  fré- 
quentes maladies.  Ces  lectures  déplai- 
saient extrêmement  à  mon  père  ;  il 
fallait  se  tenir  bien  sur  ses  gardes 
pour  n'être  point  surpris  et  vive- 
ment réprimandé.  Je  me  mis  aussi  à 
lire  ces  livres  dangereux  j  et  cette 
première  faute  me  fit  tomber  dans 
de  bien  plus  graves  égarements.  Le 
désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur  :  je  ne  pensais  plus  qu'à  me 
parer;  mes  mains,  ma  tête,  mes 
cheveux,  ma  coiffure,  devinrent  l'ob- 
jet de  mes  soins  :  il  fallut  avoir  des 
parfums;  et  je  recherchais  toutes  les 
autres  vanités  de  la  parure.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées 
d'une  frivolité  criminelle.  Mon  père, 
qui  m'observait  sans  doute  ,  ne  per- 
mettait l'entrée  de  sa    maison  qu'à 
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ses  ueveux.  Ces  jeunes  geiw  ,  uu  jpcu 
plus  âgés  que  moi ,  me  prodiguaient 
des  soms  et  des  attentions;  nous  pas- 
sions les  journées  ensemble;  ils  ne 
m'entretenaient  que  de  leurs  folles 
inclinations  ,  de  leurs  étourderics  ; 
je  les  écoutais  avec  intérêt,  et  j'a» 
vançais  à  grands  pas  vers  le  mal. 
IMettant  de  coté  les  exemples  de  sa- 
gesse et  de  vertu  que  me  donnait  une 
de  mes  sœurs  ,  je  me  liai  avec  une 
de  nos  parentes ,  dont  les  conversa- 
tions me  changèrent  tellement ,  que 
l'on  ne  reconnaissait  plus  en  moi  les 
heureuses  dispositions  que  j'avais  re- 
çues du  ciel.  Cette  parente  et  une 
de  ses  amies  m'avaient  fait  partager 
tous  leurs  défauts  et  leurs  mauvai- 
ses qualités.  Mon  père  ne  pou- 
vant leur  défendre  l'entrée  de  sa 
maison  ,  ma  sœur  se  joignait  à  lui 
pour  me  faire  de  sages  remontrances; 
mais  tout  fut  inutile,  et  mon  adresse, 
qui  dans  les  jeunes  gens  est  si  grande 
pour  le  mal ,  me  fournissait  toujours 
des  moyens  pour  tromper  mon  père. 
J'avais  perdu  la  crainte  de  Dieu  : 
heureusement  les  sentiments  de  l'hon- 
neur me  restaient,  et  ils  me  rete- 
naient dans  de  vives  inquiétudes. 
Mon  père ,  qui  remarquait  en  moi  un 
grand  changement  ,  me  proposa 
d'entrer  dans  un  couvent ,  sous  pré- 
texte que  ,  ma  sœur  aînée  venant  de 
se  marier  ,  il  n'était  point  convena- 
ble que,  n'ayant  que  quinze  ans  ,  je 
restasse  seule  avec  lui.  Des  bruits 
sourds  s'étaient  répandus ,  on  par- 
lait d'entretiens  libres  ,  peu  décents , 
qui  avaient  eu  lieu.  Quoique  cela  se 
fût  bientôt  dissipé,  je  n'en  A'eillais 
pas  moins  soigneusement  à  tout  ce 
qui  pouvait  toucher  à  mon  hon- 
neur ,  et  j'avais  eu  un  soin  extrê- 
me de  tout  cacher  ,  ne  considé- 
rant point,  ô  mon  Dieu, que  tout  est 
a  découvert  à  vos  veux.  J'étais  dc- 
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]mis  plusieurs  mois  engagée  dajis 
ces  liaisons  dangereuses  ,  lorsque, 
d'après  le  désir  de  mon  père  ,  j'en- 
trai dans  la  maison  des  religieuses 
Auguslines  à  Avila.  Quoique  alors  je 
fusse  bien  éloignée  de  vouloir  em- 
brasser la  vie  religieuse,  cependant 
je  fus  touchée  par  les  exemples  de 
piété  ,  de  vertu  et  de  régularité  que 
j'observai  dans  cette  maison.  Je 
commençai  peu  à  peu  à  revenir  à  ces 
sentiments  que  Dieu  m'avait  iuspi- 
rés  dès  mon  enfance,  et  je  recomius 
qu'il  nous  fait  une  grâce  inapprécia- 
ble quand  il  nous  met  en  société 
avec  des  personnes  vertueuses.  La 
supérieure  des  pensionnaires  sut  me 
gagner  par  sa  discrétion  et  sa  piété 
solide.  Elle  parlait  de  Dieu  et  des 
choses  saintes  avec  ime  onction  qui 
me  touchait  vivement  :  je  ne  me  las- 
sais point  de  l'entendre  ;  et  les  en- 
tretiens que  j'eus  avec  elle  contri- 
buèrent beaucoup  à  l'heureux  chan- 
gement qui  se  fît  en  moi.  Peu  à  peu  la 
pensée  de  me  faire  religieuse  s'affer- 
mit dans  mon  ame  ;  une  maladie  qui 
survint,  des  lectui'es  saintes,  animè- 
rent mon  courage  ,  et  enfin  je  déclarai 
à  mon  père  que  j 'avais  pris  la  ferme 
résolution  de  me  consacrer  au  Sei- 
gneur ;  je  le  priai ,  avec  les  plus  vi- 
ves instances  de  vouloir  bien  y  con- 
sentir. Il  me  refusa  cette  permission, 
me  représentant  la  tendresse  qu'il 
me  portait,  et  ajoutant  qu'après  sa 
mort  je  serais  libre  de  faire  ce  qui 
me  conviendrait.  Comme  tout  était 
inutile ,  et  que  je  ne  pouvais  vaincre 
ses  répugnances  ,  je  crus  devoir  agir 
selon  mes  propres  pensées  :  je  sortis 
de  grand  matin  ,  et  j'allai  me  présen- 
ter aux  Carmélites  de  l'Iucarnalion  ^ 
demandant  à  y  être  admise  au  nom- 
bre des  novices.  On  me  reçut  ,  et 
lorsque  j'eus  pris  l'habit,  je  fus  cou- 
tente,  voyant  que  j'étais  délivrée  des 
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vains  amusMiients ,  et  des  folies  aux- 
quelles j'avais  auparavant  livre'  mon 
Œur.  Ce  changement  me  paraissait 
si  surprenant  que  je  ne  comprenais 
point  comment  Dieu  avait  pu  l'opé- 
rer ',  je  prononçai  mes  vœux  au  mois 
de  septembre  i534  ,  et  bientôt  après 
je  tombai  dans  une  maladie  si  grave, 
que  mon  père  crut  devoir  me  rappeler 
près  de  lui  pour  me  faire  soigner. 
Après  quatre  mois  de  souffrances  , 
j'eus  une  crise  si  forte  que  l'on  me 
crut  morte.  Maigre  mou  extrême 
faiblesse  ,  je  desirai  d'être  ramenée 
dans  mon  couvent,  ne  voulant  point 
mourir  dans  une  terre  étrangèx'e. 
Huit  raoiâ  se  passèrent  entre  la  vie  et 
la  mort ,  et  je  restai  pendant  trois 
ans ,  sans  pouvoir  faire  usage  de 
mes  membres.  »  Accablée  de  dou- 
leurs ,  The'rèse  montra  une  résigna- 
tion si  parfaite,  qu'il  ne  lui  échap- 
pait aucune  plainte.  Les  religieuses 
ne  concevaient  point  comment  elle 
pouvait  supporter  ses  maux  avec 
tant  de  douceur,  tant  de  patience.  Son 
çourageétaitrelevépar les  qualitésles 
plus  estimables.  Jamais  elle  ne  parlait 
mal  de  qui  que  ce  fût;  elle  excusait  au 
contraire  les  personnes  dont  on  se 
plaignait  auprès  d'elle.  Ayant  puisé 
dans  un  livre  spirituel  la  manière  de 
se  recueillir  et  de  méditer  avec  fruit, 
la  solitude  lui  devint  agréable,  et  la 
fréquentation  des  sacrements  eut  plus 
d'attrait  pour  sa  piété.  Se  voyant 
percluse  dès  sa  jeunesse ,  et  n'espé- 
rant plus  des  médecins  aucun  soulage- 
ment, elle  s'adressa  au  ciel  avec  une 
nouvelle  ferveur  5  enlin  les  forces  lui 
revinrent,  et  elle  put  marcher.  La 
douceur  de  son  caractère^les  charmes 
et  les  agréments  de  sa  conversation  la 
firent  rechercher.  Cet  empressement 
général  fut  un  piège  qu'elle  ne  sut 
point  éviter,  a  Je  m'engageai  donc 
de  nouveau,  dit-elle,  dans  des  occa- 


THE 

sious  si  périlleuses  ,  que,  passant  d'un 
divertissement  à  l'autre,  de  pensées 
en  pensées,  de  vanité  en  vanité, mon 
ame  retomba  tout-à-fait  dans  la  dis- 
sipation. Je  n'osais  plus  ra^unir  à 
Dieu  avec  cette  familiarité  qu'inspire 
l'oraison  •  et  à  mesure  que  mes  péchés 
se  multipliaient,  je  sentais  s'affaiblir 
en  moi  le  goût  pour  la  vertu.  Comme 
notre  maison  n'était  point  tenue  à  la 
clôture ,  on  y  recevait  trop  facilement 
les  personnes  du  monde.  J'en  vins  à 
un  tel  point  de  tiédeur,  que  je  dis- 
continuai l'oraison  ou  la  méditation, 
me  contentant  de  dire  ,  comme 
les  autres  religieuses,  les  prières  vo- 
cales prescrites  par  notre  règle.  Une 
de  mes  parentes ,  ancienne  religieuse 
dans  la  maison,  me  donnait  de  bons 
avis  que  je  ne  suivais  point.  Je  con- 
tinuai mes  conversations  inutiles  et 
dangereuses  avec  les  personnes  du 
monde.  Au  milieu  de  ces  dissipations, 
et  n'étant  âgée  que  de  vingt  -  quatre 
ans,  je  perdis  mon  père.  Sa  mort, 
les  dernières  paroles  qu'il  adressa  à 
ses  enfants  ,  firent  sur  moi  ime  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'a- 
vait assisté  dans  ses  derniers  mo- 
ments se  chargea  de  diriger  ma  cons- 
cience. D'après  ses  avis ,  je  repris  la 
méditation  :  mais  je  n'évitais  point 
les  occasions  qui  avaient  porté  le 
trouble  dans  mon  amej  et  mon  état 
n'eu  devint  que  plus  pénible.  Je 
voyais  les  fautes  ,  et  je  ne  voulais 
]ioint  me  corriger.  Dieu  m'appelait 
d'un  côté  ;  le  monde  m'entraînait  de 
l'autre.  J'aurais  voulu  allier  le  ciel 
avec  la  terre;  et  je  voyais  que  cela 
était  impossible.  Cette  guerre  inté- 
rieure me  tourmentait  et  me  faisait 
souOrir.  Je  passai  près  de  vingt  ans 
dans  cet  état.  Je  tombais,  et  je  ne 
me  relevais  que  faiblement,  pour  re- 
toinî)er  aussitôt.  Je  ne  goûtais  ni  la 
joie  qu'éprouvent  les  âmes  qui  scr- 
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YeiitDieu  ficlMoiuciit,  lu  ce  Ta'.ix  cou- 
teutcmeiit  que  l'on  clierclic  d.iiis  les 
plaisirs  du  monde.  Lorsque  je  pen- 
sais à  ces  plaisirs,  mou  ame  se  trou- 
blait :  je  raerappelais  ce  qu-e  je  devais 
à  Dieu ,  et  je  tombais  dans  la  tristes- 
se. Quand  je  parlais  à  Dieu  en  me'- 
ditant ,  les  alfections  mondaines  se 
présentaient  en  fouie  ])our  me  jeter 
dans  l'inquiétude  et  l'abattement.  Les 
infirmités  _,  la  maladio  ,    me  repre- 
naient; et  alors  le  monde  s'éloignait 
de  moi  :  je  revenais  plus  sincèrement 
à  Dieu ,  et  je  travaillais  à  lui  gagner 
les  autres  •  mais  souvent  j'avai..  à  sur- 
monter le  dégoût,  l'ennui,  surtout 
dans  le  temps  où  je  voulais  méditer. 
Quelquefois ,  pendant  ma  méditation, 
je  souhaitais  d'en  voir  arriver  la  fin 
-avec  une  telle  impatience ,  que  je  n'é- 
tais occupée  que  du  moment  où  j'en- 
tendrais sonner  l'horloge.  En  cet  état 
si  déplorable ,  mon  ame  était  lasse  , 
abattue  j  je  cherchais  inutilement  le 
repos  dans  mes  mauvaises  habitudes. 
Enfin  Dieu  eut  pitié  de  moi.  J'avais 
une  tendre  dévotion  pour  saint  Au- 
gustin ,  ayant  été  élevée  dans  un  cou- 
vent de  son  ordre.  Il  avait  été  pé- 
cheur ;  et  je  trouvais  une  grande  con- 
solation à  penser  à   ces  saints  que 
Dieu  a  attirés  à  lui ,  quoiqu'ils  l'eus- 
sent offensé.  J'espérais  que ,  par  le  se- 
cours de  leurs  prières ,  Dieu  me  par- 
donnerait, comme  il  leur  a  fait  mi- 
séricorde. Ma  confiance  se  ranima  en 
lisant  les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin. Je  m'y, voyais  dépeinte  telle  que 
j'étais  alors  ;  et  quand  je  fus  arrivée 
aux  passages  touchants  oii  ce  gi-and 
saint  raconte  sa  conversion  ,  un  tor- 
rent de  larmes  coula  de  mes  yeux.  » 
Ce  fut  une  époque  mémorable  pour 
sainte  Thérèse.  Dès-lors   elle    mar- 
cha à    grands   pas    dans   les   voies 
de    la    perfection  j    elle     sentit    un 
goût  plus  vif  pour  la  prière  et  la 
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méditation  ;  elle  évita  soigneusemenl 
les   occasions   qui  avaient  jeté   sou 
ame  dans  le  trouble  et  la  dissipation. 
Dieu  se  plut  aussi  à  répandre  sur  elle 
les  donsles  plus  signalés  de  son  amour, 
en  lui  faisant  sentir  combien  il  est 
doux  de  l'aimer  et  de  le  servir.  Thé- 
rèse n'était  point  de  ces  dévotes  som- 
bres et  chagrines ,  dont  la  vue  seule 
inspire  du  dégoût  pour  la  vertu.  Tou- 
jours gaie,  d'une  humeur  égale,  elle 
prévenait ,  elle  attirait,  par  la  séré- 
nité de  son  visage  ;   elle  engageait 
les  autres  à  montrer  toujours  cette 
gaîté  douce  qui  annonce  la  paix  du 
cœur  y  et  qui,  comme  elle  l'assurait , 
s'accorde  si  bien  avec  la  véritable 
dévotion.  Elle  recommandait  aussi 
la  discrétion  et  l'humble  défiance  de 
soi-même.  Elle  disait  souvent  :  «  On 
désire  que  tout  le  monde  soit  parfait: 
cela  est  bien  raisonnable  ;  mais  ou 
peut  tomber  dans  de  grandes  fautes , 
si,  sans  aucune  mes-ure,  on  s'aban- 
donne à  ce  désir ,  en  soi  très-louable. 
Commencez  donc  par  vous  occuper 
de  votre  ame  et  de  sou  salut,  vous 
considérant  ^^omrne  si  vous  étiez  ab- 
solument seul  avec  Dieu.  Considérez 
attentivement  les  vertus ,  les  bonnes 
qualités  des  autres ,  et  ne  voyez  leurs 
défauts  que  pour  les  comparer  avec 
vos  propres   imperfections.   Croyez 
toujours  que  les  autres  sont  meilleurs 
que  vous.  Cette  pensée  vous  fera  avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  perfection.  » 
Thérèse  éprouvait  souvent  des  peines 
d'es])rit  si  vives  ,  qu'elle  croyait  avoir 
])erdu  toute  force  pour  s'occuper  de 
bonnes  pensées  ,  et  même  le  désir  de 
s'appliquer  au  bien.  Quand  elle  tom- 
bait dans  cet  état,  elle  se  soulageait 
par  la  pratique  des  œuvres  extérieu- 
res. Elle  travaillait  de  ses  mains  à  ga- 
gner sa  subsistance.  Tout  eu  elle  res- 
pirait l'amour  de  la  simplicité .  de  la 
pauvreté.  Rien  n'était  plus  modeste 
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que  son  maintien.  Recomiaissaute  en- 
vers ceux  qui  lui  avaient  rendu  qucl- 
qiies  services,  elle  ne  parlait  qu'avec 
respect  des  personnes  qui  s'étaient 
conduites  injustement  envers  elle, 
elle  les  excusait  en  disant  que  leur 
intention  avait  e'té  droite  ,  et  qu'elles 
connaissaient  ses  défauts ,  tandis  que 
ses  amis  les  lui  cachaient.  Etant  en 
voyage ,  elle  entendait  un  jour  la  mes- 
se dans  une  église  de  Tolède  ,  avec 
les  religieuses  qui  l'accompagnaient. 
Une  femme  qui  était  dans  la  même 
église^  ayant  perdu  un  de  ses  patins, 
crut  qu'il  avait  été  volé  par  une  per- 
sonne qu'elle  vit  seule  enveloppée 
dans  son  manteau.  Dans  cette  per- 
suasion ,  elle  prit  le  patin  qui  lui  res- 
tait,  et  se  jetant  sur  notre  sainte, 
elle  lui  en  déchargea  plusieurs  coups 
sur  la  tctP.  Ses  religieuses  accouru- 
rent: a  Que  Dieu  bénisse  cette  bonne 
»  femme  ^  dit-ellej  j'avais  déjà  bien 
»  mal  à  la  tête.  »  Un  habitant  de  la 
même  ville,  l'ayant  fait  demander 
au  parloir  ,  l'accabla  d'injures  gros- 
sières ,  l'appelant  orgueilleuse  ,  hy- 
pocrite. Eue  écouta  tranquillement 
et  se  retira  sans  dire  mot.  On  vint 
pour  la  consoler  ,  en  lui  disant  que 
cet  homme  était  un  extravagant  : 
«  Je  crois  au  contraire  ,  répliqua- 
»  t-elle,  que  c'est  un  homme  très- 
»  sage  f  très -prudent ,  puisqu'il  a 
»  osé  me  dire  mes  vérités.  »  Elle 
méditait  souvent  sur  l'incarnation  , 
la  mort  de  notre  Sauveur ,  et  sur  le 
sacrement  de  nos  autels.  Il  serait  dif- 
ficile d'exprimer  la  ferveur  avec  la- 
quelle elle  approchait  de  la  sain- 
te table,  et  l'effusion  avec  laquelle 
elle  répandait  son  ame  devant  Dieu. 
Après  s'être  bien  affermie  dans  les 
voies  de  la  vertu  et  de  la  piété ,  Thé- 
rèse céda  enfin  au  désir  qui  la  pres- 
sait de  travailler  à  la  sanctification 
des  autres  :  elle  prit  la  résolution  de 
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réformer  son  ordre,  dans  lequel  de 
grands  relâchements  s'étaient  intro- 
duits. On  y  recevait  trop  facilement 
les  séculiers  au  parloir.  Voulant 
ramener  la  règle  à  son  ancienne  ri- 
gueur ,  elle  se  joignit  à  deux  re- 
ligieuses de  son  couvent ,  et  après 
avoir ,  par  sa  patience  et  sa  douceur, 
écarté  des  obstacles  qui  paraissaient 
invincibles ,  elle  vint  à  bout  d'éta- 
blir à  Avila  un  monastère  ,  oîi  la 
règle  primitive  était  suivie  dans  tou- 
te sa  sévérité.  La  maison,  achevée  en 
t562  ,  fut  mise  sous  la  protection  de 
saint  Joseph.  Les  deux  autorités  étant 
d'accord  ,  Thérèse  donna  l'habit  à 
quelques  novices,  qui  se  soumirent 
volontairement  à  la  vie  rigoureuse 
du  nouvel  institut.  Cependant  beau- 
coup de  dilucultés  s'élevèrent.  La  su- 
périeure du  couvent  que  Thérèse 
avait  quitté  lui  donna  ordx-e  d'y 
rentrer,  et  pendant  deux  ans  notre 
sainte  eut  à  négocier  et  à  lutter  con- 
tre de  nouveaux  obstacles.  Enfin 
elle  obtint  la  permission  de  rester 
dans  son  établissement,  et  le  nom- 
bre de  religieuses  y  augmenta  de 
jour  en  jour.  Pendant  quelque 
temps  ,  Thérèse  vécut  parmi  ses 
compagnes  en  qualité  de  simple  re- 
ligieuse* ce  ne  fut  que  sur  les  or- 
dres exprès  de  son  évêque  ,  qu'elle 
se  chargea  du  gouvernement  de  la 
maison.  Les  Carmélites  ,  que  l'on 
appela  déchaussées ,  portaient  des 
sandales  au  lieu  de  souliers  j  leur 
habit  était  de  grosse  serge  •  elles 
couchaient  sur  la  paille  et  ne  man- 
geaient de  la  viande  que  dans  le 
cas  d'extrême  nécessité.  Pendant  une 
nuit  d'un  froid  excessif  ,  Thérèse  , 
sentant  trop  vivement  la  rigueur  de 
la  saison  ,  pria  ses  compagnes  de  lui 
donner  de  quoi  se  mieux  couvrir. 
Elles  lui  répondirent  par  un  éclat  de 
rire.  «  Notre  mère ,  disaient-elles  ;, 
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»  vous  avez  tout  ce  qu'il  y   a   de 
»  couvertures  dans  la   maison  ,    et 
»  vous   n'en   avez   pas    encore  as- 
»  sez  I  »  Le  couvent  de  Saint-Josepli 
était  établi  depuis  quatre  ans  ,  lors- 
qu'il   fut    visite    par    le   supérieur- 
général  des   Cannes.   Cet    eclésias- 
tique    parut  si  satisfait  ,   qu'il  ac- 
corda à  Thérèse   la  permission  de 
fonder  d'autres  maisons  sur  le  même 
plan.  Elle  en  érigea  une  à  Médina 
del  Campo  ,  où  elle  se  rendit  avec 
six  de  ses  religieuses.  Pendant  que 
Thérèse  établissait  une  maison  à  To- 
lède, une  jeune  peisoune  ,   se  pré- 
sentant pour  prendre  le  voile ,  dit 
qu'en  venant  elle  apporterait  sa  Bi- 
ble ;  par  là  elle  croyait  donner  une 
haute  idée  de  sa  science  :  «  Votre 
»  Bible  ,  dit  Thérèse  I  croyez-m'en , 
»  ne  venez  point  parmi  nousj  nous 
»  sommes  de  pauvres  religieuses  qui 
»  ne  savons  que  lilcr  et  obéir.  »  Mal- 
gré les   oppositions   que  le  nouvel 
institut  éprouvait ,  il  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Thérèse  comptait  trente 
jnaisons  de  Carmélites  et  de  Carmes  • 
car  elle  avait  aussi  établi  des  monas- 
tères d'hommes  selon  sa  règle.   Le 
nombre  de  ces  maisons  s'augmenta 
considérablement  après  sa  mort.  Son 
institut  se  répandit  bientôt  en  France. 
En  i588  ,  six  ans  après  la  mort  de 
notre  sainte ,  le  maréchal  de  Joyeuse 
demanda ,  avec  les  )>lus  vives  instan- 
ces ,  quelques  religieuses  carmélites. 
Les   supérieurs  de    la   réforme  s'y 
opposèrent.  Enfin,  en   i6o4,  à  la 
prière  de  Henri  IV ,  six  religieuses 
carmélites  vinrent  à  Paris  ,  où  elles 
établirent   la   maison  du    faubourg 
Saint- Jacques;  ensuite  furent  fon- 
dées celles  de  Poutoise  et  de  Dijon. 
C'est,  comme  on  sait ,  inic  maison 
de  carmélites  ,  que  choisit  Madame 
Louise  de  France ,  à  qui  une  fille 
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de  l'empereur   Mathias   et  l'impé- 
ratrice Eléonore ,  veuve  de    l'em- 
pereur Ferdinand  II  ,   avaient  don- 
né l'exemple  d'un  pareil  dévoûment. 
De  son  vivant,  sainte  Thérèse  avait 
goûté  les  fruits  de  ses  travaux  et  de 
sa  persévérance  ;  cependant  les  suc- 
cès de  sa  réforme  avaient  excité  la 
jalousie.  On  était  parvenu  à  préve- 
nir contre  elle  le  nonce  du  pape  en 
Espagne,  et  le  supérieur-général  des 
Carmes.  On  parlait  déjà  de  renverser 
les  nouveaux  établissements;  et  notre 
sainte ,  traitée  de  femme  inquiète  et 
vagabonde  ,  fut ,  par  ordre  de  ses  su- 
périeurs, enfermée  dans  un  monas- 
tère.  Ses  prières  et  son  crédit  cal- 
mèrent cette  tempête ,  dont  elle  pro- 
fita même  pour  obtenir  que  les  mai- 
sons de  sa  réforme  fussent  gouvernées 
par  un  provincial  de  son  ordre.  Elle 
sentait  approcher  ses  derniers  mo- 
ments. Ses  infirmités   s'étaient   ag- 
gravées par  la  fatigue  des  voyages. 
Deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras 
gauche  eu  tombant  ;  et  ayant  été  mal 
soignée  ,   elle  était  restée  estropiée. 
Passant  par  Médina  ,  pour  aller  visi- 
ter son  monastère  d'Avila ,  le  père 
provincial  lui  annonça  qu'il  l'atten- 
dait depuis  quelques  jours  pour  la 
conduire  chez  la  duchesse  d'Albe , 
qui  la  demandait  avec  instance.  Quoi- 
que peu  satisfaite  de  cet  arrangement, 
elle   monta    sans   répliquer    sur    un 
chariot  qu'on  lui  avait  préparé.    A 
quelque  distance  de  là  elle  tomba  en 
faiblesse,  etl'on  n'avait  que  quelques 
figues  à  lui  offrir  :  «  Ne  vous  aflli- 
»  gez  point ,   ma  fille ,  dit-elle  à  la 
»  sœur  qui  l'accompagnait ,  ces  fi- 
»  gués  sont  très-bonnes  ;  combien  de 
»  pauvres  n'en  ont  pas  pour  se  noiir- 
»  rir!  »  Étant  arrivée  à  Albe,   elle 
refusa    im    lit  que   la   duchesse   la 
priait  avec  iuslance  d'accepter  dans 
dans  son  palais  ,  et  voulut  se  rendre 
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dans  son  mouastcre  ,  qu'elle  visita 
le  lendemain.  Le  3o  sept.    i58a  , 
affaiblie  par  un  flux,  de  sang  dont 
elle  souffrait  depuis  plusieurs  jours, 
elle  se  mit  au  lit  ;  la  ducbesse  ne  la 
quitta  plus  ,  se  croyant  heureuse  de 
pouvoir  lui  rendre ,  de  ses  propres 
mains,  les  services  que  son  état  récla- 
mait. Le  i^r.  octobre  ,  aprè?  qu'elle 
eut    passé   la   nuit  en  prières  ,    et 
qu'elle  se  fut   confessée ,  on  lui  de- 
manda  si  ,   dans    le  cas    où  Dieu 
disposerait   d'elle  ,  elle   ne  desirait 
point  que  son  corps   fût  transpor- 
té dans  son  monastère  d'Avila  :  a  Ai- 
»  je  donc  quelque   cliose  qui  m'ap- 
»  partienne  ,   dit-elle?  N'aura-t-on 
»  point  la  bonté  de  me  donner  ici  un 
i>  peu  de  teri'e  »,   Quand  on  lui  ap- 
porta le  saint  viatique,  son  visage  se 
ranima  et  parut  s'embellir.   Repre- 
nant toutes  ses  forces ,  elle  s'écriait  : 
«  Venez,  Seigneur,  l'heure  est  donc 
»  arrivée   où  je   vais  sortir  de  cet 
»  exil  I  je  touche  donc  au  moment 
»  de  ma  délivrance.  »  A  mesure  que 
ses   forces  l'abandonnaient,  sa  fer- 
veur s'animait  de  plus  eu  plus.  On 
l'entendait,  comme  saint  Augustin  , 
répéter  le  psaume  Miserere ,  et  sur- 
tout ce  verset  :  a  3Ion  Dieu  ,  vous 
»  ne  rejeterez  pas  un  cœur  contrit 
»  et  humilie'.    Le  5  octobre ,   vers 
sept  heures  du  matin,  après  avoir 
passé  une  nuit  très-pénible ,  elle  lais- 
sa pencher  sa  tète  sur  les  bras  de  la 
sœur  qui  l'accompagnait,  tenant  en 
main  le    crucifix  sur  lequel  elle  eut 
constamment   les    yeux    fixés    jus- 
qu'à  neuf  heures  du  soir  ,   où  elle 
s'endormit  dans  la  mort  des  justes. 
Cette  nuit  fut  remarquable  par  l'in- 
troduction du  Calendrier  eréeorien. 
Uix  jours  ayant  du  cire  supprimes  , 
le  5  octobre  fut  compté  pour  le  i5, 
jour  aiiqucU'Égliso  célèbre  la  fête  de 
.maints  Thérèse.  Sou  coi'ps  ,  qui  fut 
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enterré  da-ns  l'église  des  Carmélites 
d'Albe  ,  y  resta  jusqu'en  i585:  le 
chapitre  général  de    son    ordre  le 
fit  alors  transporter  au  couvent  de 
Saint-Joseph  d'Avila ,  chef-lieu  de  la 
réforme.  Le  duc  d'Albe  se  plaignit  à 
Rome  de  cette  translation ,  qui  s'était 
faite  à  son  insu;  et  l'année  suivante  , 
d'après  un  ordre  du  souA'erain  pon- 
tife ,   les  dépouilles  de  la  sainte  fon- 
datrice furent  de  nouveau  transpor- 
tées à  Albe  ,  et  restituées  au  couvent 
des  Carmélites  ,  où  elles  sont  placées 
sous  un  riche  mausolée.   A  l'époque 
de  cette  seconde  translation ,  le  corps 
delà  sainte  fut  trouA'é  aussi  entier, 
aussi  flexible  et  aussi  sain  qu'au  mo- 
ment même  de  sa  mort.  Elle  a  été 
canonisée  en  1621 ,  par  le  pape  Gré- 
goire XV.  Thérèse  fut  une  sainte  il- 
lustre, non-seulement  par  ses  vertus , 
mais  encore  par  ses  écrits ,  si  recher- 
chés, si  approuvés  pendant  sa  vie  , 
et  qui  seront  à  jamais  un  trésor  pré- 
cieux  pour  l'Eglise   catholique.  Le 
vénérable  Palafox  ,  évêque  d'Osma , 
les  a  commentés ,  avec  ce  respect  que 
l'on  n'accorde  qu'aux  livres  saints. 
Bossuet  appelait  la  doctrine  de  sainte 
Thérèse  une  doctrine  céleste;  et  lors- 
qu'on lui  en  opposait  quelques  pas- 
sages ,il  les  discutait  avec  ces  égards, 
ce  soin  que  l'on  doit  au  textcdes  Pères 
de  l'Église.  FIcury,  ayant ,  pour  ap- 
puyer un  sentiment  qu'il  défendait , 
associé  le  témoignage  de  sainte  Thé- 
rèse à  celui  du  Concile  de  Ti'cnte ,  et 
à  celui  de  saint  Charles  Borromée  , 
ajoute  indistinctement  qu  il  s'est  dé- 
terminé sur  de  si  grandes  autorités. 
L'abbé  de  Choisy  ne  pouvait  assez 
admirer  les  OEuvres  de  notre  sainte  : 
elle  respire  ,   disait-il  ,   V amour  di- 
vin ,  elle  montre  un  génie  sublime. 
Les  papes  Grégoire  XV  et  Urbain 
VIII  ont  donné  à  sainte  Thérèse  le 
titre  de  docteur  de  l'Église ,  titre  au- 


THE 

giiste  qui  n'a  pas  été  accordé  à  d'au- 
tres femmes.  Les  plus  grands  écri- 
vains ont  admiré  la  chaleur  de  son 
style  ,  l'élévaliou  et  la  force  de  son 
sentiment.  C'est  de  cette  ame  ardente 
queDelille  a  dit  : 

Vove?,  ce  tendre  cœur,  qui,  prompt  à  s'enflammer. 
Vit  renier  daus  une  orne  incapable  d'aiuier. 

Voici  les  Ouvrages  de  sainte  Thé- 
rèse qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  :  T.  Obras  de  santa 
Teresa  de  Jésus  ,  par  Fr.  Diego 
de  la  Conception ,  général  des  Car- 
mélites ,  dédié  à  Marie-Anne  d'Au- 
triche^ reine  d'Espagne,  Bruxelles, 
1675  ,  2  vol.  in-fol.  II.  Carias  de 
santa  Teresa ,  cun  notas  de  D.  Juan 
de  FalaJ'ox  y  Mendoza  ,  Sara- 
gosse  ,  i658,  in-40.  III.  Quatre 
traités  pris  dans  les  OEuvres  de 
sainte  Thérèse ,  et  traduits  par  Ar- 
nauld  d'Andilly,  Paris,  iGdq,  in- 
8".  IV.  Les  mêmes  Traités ,  Paris, 
1670,  in-fol.  V.  Les  mêmes  Trai- 
tés, traduits  par  l'abbé  Chanut,  Pa- 
ris, 1681  ,  in-B».  VI.  Explication 
du  château  de  Vame ,  traduite  par 
N.,  Paris,  1709,  in -8°.  VIL  Fie 
de  sainte  Thérèse ,  écrite  par  elle- 
même ,  traduite  par  Personne ,  Paris, 
iGG4,in-i2.  VIII.  La  même  Fie  de 
sainte  Thérèse ,  traduite  par  l'abbé 
Chanut,  Paris,  1691  ,  in-8°.  IX.  La 
même  Fie ,  traduite  par  J,  D.  B.  P., 
Paris  ,  i63o  ,  in- 12.  X.  Lettres  de 
sainte  Thérèse,  avec  les  Remar- 
ques de  D.  Juan  de  FalaJ'ox ,  re- 
cueillies par  le  révérend  père  géné- 
ral des  Carmes  ^  traduites  ])ar  Peli- 
cot ,  tome  I ,  contenant  soixante-ciuq 
Lettres,  Bruxelles,  i6G[  ,  in -8°. 
Tome  II ,  contenant  cent  quarante- 
sejjt  Lettres  de  sainte  Thérèse,  tra- 
duites par  le  P.  Pierre  de  la  Mère  de 
Dieu,  Lille,  1698,  a  vo!.  in  -  12. 
XI.  Fundaciones  de  los  conventos 
de  las  Carmelitas;  —  Avisos  de  la 
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oracion  mental;  —  Conceptos  del 
amor  de  Dios  sobre  los  cantares , 
Saragosse,  1G23,  in-8".  XII.  Ma- 
nière de  visiter  les  monastères  des 
religieuses  réformées  de  l'ordre  de 
N.  -  D.  du  mont  Carmel ,  et  de  ce 
qu  elles  doivent  faire  et  observer  en 
telles  occasions ,  par  sainte  Thérèse , 
texte  espaguol ,  avec  la  traductiou 
française,  Paris,  161 7,  in-  12.  La 
bibliothèque  du  roi  n'a  point  l'édi- 
tion oriç;inale,  dont  Arnauld  d'An- 
dilly se  servit ,  et  qui  avait  paru  en 
3  vol.,  à  Anvers,  1G49.  En  16G1  , 
on  y  avait  ajouté  un  quatrième  volu- 
me ,  contenant  les  soixante-cinq  pre- 
mières Lettres  de  notre  sainte,  bur  sa 
canonisation  ,  la  bibliothèque  du  roi 
possède  :  1°.  Beatœ  Theresiœ  vitœ 
relatioTies ,  Paulo  F  factœ ,  Barce- 
lone ,  1 G2 1  ,  in-S*^.  ;  —  2".  ylcta  au- 
thentica  canonisationis  sanctœ  The- 
resiœ. Les  ouvrages  de  sainte  Thé- 
rèse sont  :  I  °.  {'Histoire  de  sa  vie  ; 
2".  V  Histoire  de  ses  fondations  ; 
3°.  la  Manière  de  visiter  les  monas- 
tères ;  4°-  î^s  Avis  à  ses  religieuses; 
5°.  le  Chemin  de  la  perfection  ; 
6°.  des  Méditations  sur  le  Pater  ; 
7".  le  Château  de  Vame  ;  8".  des 
Pensées  sur  l'amour  de  Dieu;  9°. 
àes  Méditations  sur  la  Communion; 
10°.  des  Lettres;  1 1*^.  un  Cantique 
après  la  Communion ,  plus  coiniu 
soiis  le  nom  de  Glose  de  sainte  Thé- 
rèse. Elle  Huit  en  1 5G2  l'Histoire  de 
sa  vie,  qu'elle  divisa  ensuite  en  qua- 
rante chapitres.  L'Histoire  de  ses 
fondations,  commencée  en  i573,  fi- 
nit en  1 57G.  La  Manière  de  visiter 
les  monastères  ,  exposée  en  trente- 
huit  articles ,  est  un  traité  jdein  de 
bon  sens,  qui  marque  un  esprit  con- 
sommé dans  l'art  de  gouverner. 
Thérèse  y  trace  des  règles  pour  les 
supérieurs ,  dans  le  cours  de  leius  vi- 
sites. Dans  l'Avis  à  ses  religieuses  , 
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elle  donne  à  ses  filles  des  règles  de  con- 
duite qui  respii-entla  plus  douce  piétë. 
Les  religieuses  de  Saint-Joseph  d'A- 
vila  ayant  prié  leur  sainte  fondatrice 
de  leur  laisser  par  e'crit  les  principa- 
les maximes  de  la  vie  intérieure,  elle 
se  rendit  à  ce  désir  ;  et  ,  dans  les 
dernières  anne'es  de  sa  vie,  elle  com- 
posa, en  quarante-deux  chapitres,  le 
Traité  si  connu  sous  le  nom  de  Che- 
min de  la  perfection.  On  y  trouve 
toute  l'ame  de  sainte  Thérèse ,  la 
bonté  de  son  cœur,  son  imagination 
vive  et  sa  piété  tendre.  Ses  Lettres 
offrent  tous  les  genres  du  style  épis- 
tolaire  ,  embelli  par  les  agréments  de 
la  gaîté.  C'est  partout  une  bonté  de 
cœur  ,  une  ame  tendre  ,  généreuse 
et  forte  ,  qui  ne  connaît  ni  l'in- 
gratitude ni  la  perfidie  des  hom- 
mes. La  piété  de  Thérèse  est  douce , 
insinuante  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Ses  Lettres  parurent  d'a- 
bord dans  la  langue  originale  ,  en 
quatre  petits  volumes  publiés  par 
D.  -  J.  Palafox ,  évêque  d'Osma  ,  et 
traduits  en  deux  petits  volumes  in- 
4°. ,  dont  le  premier  contient  soixan- 
te -  cinq  Lettres ,  et  le  second  cent 
sept.  L'abbé  Éraery  a  publié  l'^^- 
prit  de  sainte  Thérèse  ,  recueilli 
de  ses  OEuvres  et  de  ses  Lettres, 
avec  ses  Opuscules  ,  3^.  édition  , 
Paris,  182O;,  in-80.  (jT.  Émery). 
Le  premier  volume  des  Lettres  de 
sainte  Thérèse ,  avec  les  remarques 
de  D.- J.  de  Palafox ,  a  été,  à  la  priè- 
re des  Carmélites  ,  traduit  une  secon- 
de fois,  par  M.  Chappe  de  Ligni , 
avocat  au  parlement ,  et  public  eu 
1 753.  Cette  traduction  est  plus  fidèle 
que  Ja  première.  La  mère  de  Mau- 
peou,  supérieure  des  Carmélites  de 
Saint-Denis,  a  fait  une  seconde  Tra- 
duction du  second  tome  des  Lettrés, 
qui  fut  publiée ,  avec  des  notes  ,  en 
17  4B,  par  dom  La  Tastc.      G — y. 
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THERMES  (Paule  (i)  de  La 
Barthe,  seigneur  de),  maréchal  de 
France  ,  naquit  à  Couserans  ,  l'an 
1482,  d'une  famille  noble,  mais  sans 
fortune.  On  ignore  les  événements  de 
sa  vie  jusqu'à  l'âge  de  quarante-  six 
ans.  Seulement  Brantôme  nous  ap- 
prend que  Thermes ,  dans  sa  jeunes- 
se, tua  en  duel  un  courtisan  fort  aimé 
du  roi ,  ce  qui  le  força  de  quitter  la 
France.  Ce  n'est  qu'en  l'année  i528 
qu'on  le  trouve  servant ,  sous  les  or- 
dres de  Lautrec ,  au  siège  de  Naples , 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  gé- 
néral et  de  plus  de  vingt  mdle  Fran- 
çais (  Voy.  Lautrec  ,  XVIII ,  4^1  )• 
Les  de'bris  de  son  armée  ayant  obte- 
nu, en  vertu  d'une  capitulation,  la 
faculté  de  revenir  par  mer  eu  France^ 
Thermes  ,  dans  la  traversée ,  tomba 
entre  les  mains  de  corsaires  turcs.  Sa 
captivité  fut  si  rude ,  que ,  bien  qu'il 
dût  parvenir  à  un  âge  très -avancé, 
sa  santé  en  demeura  toujours  altérée. 
Racheté  au  bout  de  deux  ans  (  1 53o) , 
il  revint  en  France.  Le  roi  François 
\^^.  lui  donna  une  compagnie  de  cent 
chevau  -  légers  ,  à  la  tête  desquels  il 
se  signala  dans  le  Piémont ,  qui  fut 
conquis  en  une  seule  campagne.  L'an- 
née suivante,  avec  deux  cents  che- 
vaux ,  Thermes  fit  entrer  un  secours 
dans  Thérouane,  qu'assiégeaient  les 
Impériaux.  Il  servit  encore  en  Pié- 
mont, l'an  1537  ,  etyfut  chargépar 
le  roi  d'aller  demander  au  marquis  de 
Vasto  justice  de  l'assassinat  de  Fre- 
gose  et  de  Rinçon ,  ambassadeurs  de 
France  {F.  Avalos  ,  marquis  de  Vas- 
to (  Alphonse  d'  ) ,  IIÏ ,  1 02  ). Le  sei- 
gneur de  Thermes,  doué  d'une  infa- 
tigable activité ,  malgré  son  âge  (  il 


(i)  Ta  non  Paul,  comaie  l'ont  écrit  le  P.  Ansel- 
me ,  IMorëri ,  Méxerai  et  d'autres  bistoriens.  Ccll'- 
erreur  a  été  corrigée  pour  la  prriiiièrr  f«i»  par  le 
P.  Ilauicl,  qui  arait  vu  dfs  lettre»  orijjinnle»  i>i- 
gnccs  du  m:»rcclial  de  T!i<;rme*. 
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avait  soixante  ans  ) ,  commanda  seize 
cents  cbevau-lëgcrs  au  sic'ge  de  Per- 
pignan, eu  i5/\'2'^  mais  cette  entre- 
prise échoua  par  la  faute  de  Mont- 
pezat ,  qui  en  était  le  chef.  Thermes 
alla  ensuite  joindre  en  Piémont  l'a- 
miral d'Annebaut ,  dont  il  comman- 
da la  cavalerie  légère  (  i543).  Ses 
exploits  lui  méritèrent  le  gouverne- 
ment de  Savilian ,  qu'il  défendit  avec 
succès  conti'e  les  elForts  réunis  du 
duc  de  Savoie  et  du  marquis  de  Vas- 
te. Le  gouvernement  de  Lans,  châ- 
teau près  de  Turin,  fut  le  prix  de 
ces  nouveaux  services.  Bien  qu'il 
n'eût  pas  à  se  louer  des  procédés  de 
Bouttières ,  lieutenant  du  roi  en  Pié- 
mont ,  Thermes ,  dont  la  sagesse  éga- 
lait la  valeur,  servit  utilement  sous 
ce  chef.  Ce  fut  alors  que,  malgré  la 
terreur  paniqiiequi avaitsaisi  l'armée 
française  et  Bouttières  lui-même ,  au 
milieu  de  l'action ,  il  parvint ,  avec  le 
brave  Montluc ,  à  rompx'e  le  pont  de 
Carignau*  ce  qui  ôta  toute  commu- 
nication avec  le  pays  occupé  par  les 
Français.  Le  roi,  mécontent  de  Bout- 
tières, lui  donna  pour  successeur  le 
comte  d'Ejighien.  Bouttières  assié- 
geait alors  Yvrée.  Déjà,  grâce  aux 
efforts  de  Thermes  ,  il  était  sur 
le  point  de  s'en  rendre  maître  ;  mais 
apprenant  l'arrivée  du  prince,  il  leva 
le  siège,  ne  voulant  pas  lui  laisser  la 
gloire  de  cette  conquête.  Le  comte 
d'Enghieu ,  qui  rempoita  la  victoire 
de  Gerisoles,  la  dut  en  grande  par- 
tie à  la  valeur  impétueuse  de  Ther- 
mes. L'armée  française  paraissait 
prête  à  reculer ,  lorsque  la  cavalerie 
légère,  que  commandait  cet  habile  of- 
ficier ,  fit  de  nouveaux  efforts ,  et  re- 
prit l'avantage.  Après  avoir  culbuté 
la  cavalerie  florentine,  Thermes,  em- 
porté par  son  ardeur,  veut  enfoncer 
les  escadrons  du  prince  de  Salerne  ; 
mais  au  moment  où  il  les  poursuit,  son 
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cheval  est  tué  sous  lui ,  et  il  demeure 
prisonnier  (-2).  Sa  captivité  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  marquis  de  Yas- 
to,  qui  se  plaisait  à  s'entretenir  avec 
un  guerrier  si  expérimenté,  le  combla 
des  attentions  les  plus  flatteuses.  Bien- 
tôt le  comte  d'Enghien,  qui  ne  pouvait 
se  passer  des  conseils  de  Thermes , 
l'échangea  contre  trois  capitaines  en- 
nemis de  la  première  distinction.  La 
paix  de   Crépy  lui  donna  quelques 
années  de  repos  j  mais  la  guerre  ayant 
recommencé  des  l'an  t547  ,  Thermes 
s'empara  du  marquisat  de  Saluées  j 
et  prit  Revel ,  une   des  plus  fortes 
places  du  Piémont.  Envoyé,  deux  ans 
après  (  1 549  ) ,  dans  le  royaume  d'E- 
cosse, qui  étaitenvahi  par  les  Anglais 
(^^07.  EssÉ  (  André  de  Montalem- 
hert  d')  XllI ,  33y , ,  il  les  combattit 
vigoureusement ,  leur  prit  Adington, 
et  les  chassa  de    toutes  les  places 
qu'ils  avaient  conquises  dans  ce  pays. 
La  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  en  i55o  ,  termina  cette 
glorieuse  expédition.   Thermes  n'a- 
vait pas  seulement  su  vaincre  avec 
les  Ecossais  •  il  était  parvenu  à  plier 
à  l'obéissance  militaire  ces  monta- 
gnards indisciplinés.  Au  siège  d'un 
fort ,  un   soldat ,  quittant  son  rang- 
malgré  la  défense  du  général ,  monta 
le  premier  à  l'assaut,  et  décida  de 
la  prise  de  cette  place.  Thermes  ré- 
compensa d'abord  la  valeur  de  l'Écos- 
sais ,  et  le  fît  pendre  quelques  jows 
après  pour  sa  désobéissance.  A  son 
retour  d'Ecosse  ,  il  fut  envoyé ,  par 
Henri  II ,  auprès  du  pape  Jules  III , 
pour  l'engager  à  déposer  les  armes , 
que  ce  pontife  avait  jnises  contre  les 
princes  de  la  maison  de  Farnèse ,  al- 


{t)  liniiilÙMiu  dit  qu'il  a  vu  <l:ins  le  cabinet  du 
roi  d'Aiigleti-rre,  un  pl.iu  do  la  baliùile  de  Cerijol- 
lis;  et  (jiic  duns  un  eiHh'oit  qui  est  (ir^s  d'un  boit 
il  avait  lu  «es  mol-  :  «  Irv  esloit  le  sieur  de  TerniCi, 
»  qui  ,  reiulant  un  granà  romhat  avec  sa  ravalent 
»  Icgirrc  ,  «st  l'ort»  par  teiT*  et  faict  pri.-'Ouiiier.  » 
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îie's  de  la  France.  En  apprenant  l'ar- 
rivée de  cet  illustre  général ,  le  pape 
s'ëcria  :  «  Comment!  Le  rei  ne  m'a  pas 
»  envoyé  ici  un  ambassadeur,  mais 
»  p.n  capitaine  ,  le  meilleur  des  siens; 
»  il  faut  prendre  garde  à  moi ,  car  il 
i>  a  mieux  la  mine  de  me  faire  la 
»  guerre  que  de  me  faire  une  ambas- 
»  sade.  »  Toutefois  Jules  ITI  n'ayant 
pas  voulu  désarmer  ,  Tliermes ,  qui 
arait  le  titre  de  lieutenant  du  roi , 
alla  se  renfermer  dans  Parme ,  qu'il 
défendit  avec  Octave  Farnèse  ,  contre 
toutes  les  forces  du  pontife  et  dos  Im- 
périaux (  x55i  ) ,  qui  se  virent  con- 
traints de  demander  une  suspension 
d'armes  poiu-  le  Parmesan.  Thermes 
fit  ensuite  révolter  la  république  de 
Sienne  contre  l'empereur  (  i552  ),  et 
mit  ce  petit  état  à  l'abri  de  tous  les 
efforts  des  Impériaux.  Delà,  passant 
dans  l'île  de  Corse,  il  s'empara  de 
Bastia,  et  de  plusieurs  autres  places, 
avec  le  secours  de  Dorgoudj  é ,  amiral 
du  sulthan  Soliman;  mais  la  retraite 
inopinée  de  la  flotte  othomane  arrêta 
un  instant  les  progrès  des  Français. 
Les  infidèles  ne  pouvaient  pardonner 
au  seigneur  de  Thermes  d'avoir  ad- 
mis à  capituler  la  ville  de  Bouifacio, 
dont  ils  avaient  espéré  l'assaut  et 
le  pillage.  Il  fut  forcé ,  par  l'ami- 
ral génois  Doria  ,  de  lever  le  siège 
de  Calvi  ;  et  perdit  plusieurs  autres 
places  ;  mais  la  reprise  de  Corté, 
jointe  à  la  défaite  d'un  ])arti  en- 
nemi (  1 554  ) ,  en  lui  rendant  l'a- 
vantage ,  remit  presque  toute  l'île 
sous  l'obéissance  du  roi  de  France. 
La  défense  de  Parme ,  celle  du  Sien- 
nois  et  la  conquête  de  la  Corse  , 
sont  des  faits  d'armes  oubliés  au- 
jourd'hui ;  mais  ces  brillants  ré- 
sultats ,  obtenus  avec  des  forces 
toujpurs  inférieures,  placèrent  Ther- 
mes au  rang  des  premiers  capitai- 
nes d'un  siècle  si  fécond  en  grands 
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généraux.  Il  reçut  alors  une  mar- 
que de  confiance  bien  précieuse  de 
la  part  d'Henri  II,  qui  le  dési- 
gna pour  remplacer  ,  dans  le  com- 
mandement général  en  Piémont ,  l'il- 
lustre maréchal  de  Brissac,  que  ses 
infirmités  forçaient  momentanément 
à  quitter  l'armée.  Les  princes  et  les 
principaux  seigneurs  parurent  d'a- 
bord peu  disposés  à  reconnaître  un 
chef  qui  n'était  pas  maréchal  de 
France  ;  mais  Thermes  ,  secondé  par 
Brissac ,  sut,  dès  son  arrivée  ,  gagner 
les  esprits  (  i555).  Il  se  fit  aimer; 
dès-lors  il  lui  fut  aisé  de  se  faire  obéir; 
et  il  continua  d'exercer  avec  succès 
le  commandement  ,  jusqu'à  ce  que 
Brissac  fût  en  état  de  le  repren- 
dre. Thermes  n'avait  jamais  récla- 
mé les  grâces  de  la  cour  ;  il  lais- 
sait parler  ses  services  :  mais  les  dif- 
ficultés pour  le  commandement  en 
chef  qu'on  avait  voulu  lui  susciter  en 
Italie  l'engagèi'ent  enfin  à  solliciter 
im  avancement  que  la  modicité  de  sa 
fortune  rendait  nécessaire  ,  et  que 
son  âge  ne  lui  permettait  plus  d'atten- 
dre (  il  avait  soixante-quatorze  ans). 
Brissac  appuya  sa  demande  ;  le  pre- 
mier bâton  de  maréchal  vacant  fut 
promis  au  seigneur  de  Thermes ,  et 
eu  attendant  le  roi  lui  fit  don  du 
comté  de  Comminges  (  le  10  février 
i555).  Après  avoir  fait  deux  nou- 
velles campagnes  pendant  les  années 
i555  et  loô-j,  il  fut  appelé,  avec  le 
duc  de  Guise,  à  défendre  la  France  et 
la  capitale  menacées.  La  défaite  de 
Saint-Quentin  avait  répandu  l'alarme 
dans  Paris;  Thermes  y  arriva  comme 
Henri  II  en  faisait  rétablir  les  rem- 
parts ruinés.  Il  fit  sentir  au  roi  l'im- 
possibilité de  fortifier  suffisamment 
une  cité  aussi  vaste  ,  et  le  danger  de 
l'exposer  aux  horreurs  d'un  siège. 
Au  reste ,  Philippe  II ,  loin  de  songer 
à  marcher  JurParis,  perdit  un  temps 
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précieux  à  s'emparer  de  quelques 
placesde  la  Picardie.  Thermes, après 
avoir  employé'  une  partie  de  l'hiver 
à  former  une  armée,  vint,  avec  le  duc 
de  Guise,  assiéger  Calais ,  qui  fut  em- 
porte au  bout  de  huit  jours  ,  et  dont 
le  ^ouvernement  lui  fut  donné  par  le 
roi.  Il  justifia  celte  marque  de  confian- 
ce en  s'emparautdeDunkerque.  Ce  fut 
alors  qu'il  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal. H  venait  encore  de  prendre 
Bergue  -  Saint- Yinox  ,  et  menaçait 
Gravelincs  ,  lorsque  le  comte  d'Eg- 
mond  vint  à  sa  rencontre  avec  quin- 
ze mille  hommes  {Foj\  Egmond  , 
XII  ,  077  ).  Le  vieux  maréchal,  qui 
en  avait  a  peine  huit  mille  ,  céda  au 
génie  ou  plutôt  au  bonheur  de  son 
rival  :  il  fut  vaincu  à  Gravelines  : 
tout  malade  qu'il  était ,  ou  le  vit 
combattre  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
homme  ;  et  après  une  action  des  plus 
vives,  il  était  sur  le  point  de  rem- 
porter la  victoire,  lorsque  l'artillerie 
d'une  escadre  de  douze  navires  an- 
glais, sui-vcnue  tout-à-coup,  commen- 
ça à  foudroyer  son  aile  droite.  Cette 
attaque  imprévue,  jointe  a  une  char- 
ge impétueuse  exécutée  par  le  comte 
d'Egmoud,  porta  le  désordre  dans 
l'armée  de  Thermes,  qui ,  déjà  blessé, 
fut  fait  prisonnier  comme  il  cher- 
chait à  rallier  les  fuyards.  Quinze 
cents  Français  resti-rent  sur  le  champ 
de  bataille  •  mais  il  en  périt  un  bien 
plus  grand  nombre  par  la  main  des 
paysans,  qui  se  vengèrent  aia  i  du 
])illa  ;e  et  de  tous  les  excès  que  Ther- 
mes avait  laissé  commettre  à  ses 
troupes.  Aussi  fut-il  viA  émeut  bhàmé 
à  la  cour.  Cette  défaite,  selon  l'ex- 
pression de  l'historien  P.  Mathieu  , 
rouvrit  la  plaie  de  celle  de  Saijit- 
Quentin  ,  qui  71  estait  pas  encore 
fermée.  Le  gouvernement  de  Calais 
lut  retire  au  maréchal  de  Ther- 
mes pendant  sa  captivité ,  qui   du- 
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ra  jusqu'à  la  paix  de  Cateau-Cam- 
bresis  {1  juillet  ijôg),  qui,  en- 
tres autres  conditions  humiliantes,  fît 
perdre  à  la  France  toutes  les  conquê- 
tes que  lui-même  avait  faites  eu  Italie 
et  eu  Corse.  A  son  retour  ,  il  trouva 
le  royaume  partagé  en  diven.es  fac- 
tions, et  livré  aux  mains  inexpé- 
rimcntéesde  François  II  ,  fils  d'Hen- 
ri II.  Il  s'attacha  au  parti  des 
Guises  ,  ennemis  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  ;  mais  on  peut 
croire  qu'il  ne  pressentait  pas  les 
vues  criminellement  ambitieuses  des 
princes  Lorrains.  Il  fut  d'abord  char- 
gé d'apaiser  quelques  troubles  qui 
s'étaient  élevés  à  Paris.  Lors  de  la 
convocation  des  états-généraux  d'Or- 
léans, il  se  rendit  à  Poitjers  avec  des 
troupes  ,  sous  prétexte  d'aller  au- 
devant  du  roi  de  Navarre  ,  Antoine 
de  Bourbon  et  du  prince  de  Condé  , 
afin  de  leur  servir  d'escorte  d'!;on- 
neur,  mais  dans  le  fait  pour  surved- 
1er  leurs  démarches.  Cependant  Pa- 
ris était  toujours  dans  l'agitation. 
Thermes  ,  nommé  gouverneur  de 
cette  ville,  prit,  avec  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  le  maréchal  de 
Monlmorenci ,  les  mesures  nécessai- 
res pour  y  rétablir  le  calme.  Ce  fut 
lui  qui  empêcha  le  prince  de  Condé 
d'entrer  dans  cette  capitale  avec  des 
troupes  (  \5C)i).  La  modération  que 
ces  trois  seigneurs  déployèrent  dans 
cette  mission  dillicile  déplut  aux 
fanatiques.  Les  Huguenots,  dans  leurs 
libelles,  rendirent  à  cet  égard  pleine 
justice  au  maréchal  de  Thermes. 
«  L'air,  le  feu  et  la  terre,  disait  uu  de 
»  leurs  écrivains ,  rendront  suffisants 
»  témoignages  des  massacres  inhu- 
»  mains  et  barbares  qui  ont  été  faits- 
»  et  ce  sont  deux  maréchaux  de 
»  France  ,  savoir  :  de  Thermes  et 
»  Brissac,  gouverneurs  dudit  Paris 
»  et  ïsle  de  France  ,  le  premier  des- 
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))  quels  ue  put  demeurer  long  temps 
»  audit  gouvernement,  à  cause  qu'il 
»  e'tait  trop  doux  et  moins  carnas- 
»  sier.  »  Il  ne  survécut   pas  long- 
temps à  cette  honorable  disgrâce ,  et 
mourut  l'année  même  (2  mai  i562), 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  y  accable' 
par  le  chagrin  que  lui  causaient  les 
maux  qu'il  jugeait  près  de  ruiner  la 
grandeur  de  cette  France  invinci- 
ble ,  qu'il  avoit  vue  dans  son  temps 
(Brantôme).  Il  avait  vécu  sous  six 
rois ,  savoir  :  Charles  VIII  ,  Louis 
XII,  François  I^''.,HcnriIl,  François 
II  et  Charles  IX.  Moins  jaloux  de  ri- 
cliesses  que  d'honneur,  il  ne  laissa  que 
peu  de  fortune.  Brantôme  dit  que  ja- 
mais gentilhomme  de  sa  qualité  na 
esté  plus  souvent  lieutenant  du  roy 
que  lui  :  il  l'avait  été  six  t'ois ,  à  Par- 
me, à  Sienne,  en  Corse ,  en  Piémont, 
à  Calais  ,  puis  enfin  à  Paris,    Les 
étrangers  redoutaient  en  lui  un  ca- 
pitaine fécond  en  expédients  j  et  ce 
dicton  :  Dieu  nous  garde  de  la  sa- 
gesse de  Thermes  ,  était  passé  eu 
proverbe  dans  l'armée  espagnole.  Il 
avait  épousé  une  princesse  italienne  , 
Marguerite  de  Saluées  -  Gardé  :  ce 
mariage  ,    que   l'âge    de    Thermes 
rendait  disproportionné,  donna  lieu 
au   soupçon  mal  fondé ,  qu'il  avait 
dessein   de  se  créer  une  principau- 
té en  Italie.   Il    ne  laissa  point  de 
postérité,  et  institua  pour  son  héritier 
Roger  de  Saint -Lary,   seigneur  de 
Bellegarde  ,  son  petit-neveu,  depuis 
maréchal  de  France ,  et  qui  épousa 
sa  veuve  (  P^oj''.  Bellegarde  ,  IV , 
ICI  ).  La  Vie  du  maréchal  de  Ther- 
mes  se   trouve  dans  les  F'ies  des 
hommes  illustres  de  France,  par 
Pérau,  continuateur  de  d'Auvigny, 
tome  xiii.  On  peut  encore  consulter 
les  Mémoires  de  Montluc  ,  ceux  de 
Langey  et  les  historiens  Paul  Jove, 
dcTLou,  etc.  D — r — r. 
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THÉROIGNE  de  IMÉRICOURT, 
fameuse  dans  l'histoire  de  nos  trou- 
bles civils  ,  étail  iille  d'un  riche  cul- 
tivateur des  environs  de  Liège.  C'é- 
tait une  petite  personne  assez  jolie, 
qui ,  ayant  eu,  dans  son  village ,  une 
première  faiblesse ,  s'était  enfuie  de 
la  maison  paternelle   pour  venir  à 
Paris  se  livrer  à  de  plus  grands  dé- 
sordres. Elle  y  ruina  plusieurs  de  ses 
adorateurs,  et  quelques  grands  sei- 
gneurs fuient ,  sous  plus  d'un  rapport, 
victimes  de  ses  séductions.  A-peu-près 
délaissée,  en  17^9,  et  se  voyant,  se- 
lon l'usage,  rejetée  dans  la  foule  des 
courtisanes  de  bas  étage ,  elle  ima- 
gina de  chercher  fortune  dans  le  bou- 
leversement révolutionnaire.  S'étant 
affublée  d'un  ajustement  d'amazone, 
et  ayant  posé  sur  sa  jolie  tète  un  pe- 
tit chapeau  à  la  Henri  IV ,  elle  alla 
se  mêler  aux  nombreux  discoureurs 
qui  occupaient  sans  cesse  les  avenues 
et  les  galeries  de  l'Assemblée  natio- 
nale. La  singularité  d'un  tel  person- 
nage attira  l'attention  ;  et  l'on  ima- 
gina d'abord  qu'une  jeune  fille  bien 
faite ,  mise  avec  une  certaine  élégan- 
ce ,  pouvait  avoir  un  autre  but  que 
des  motions  politiques  ;  mais  on  fut 
très-étonné  de  la  voir  repousser  les 
plus  légères  provocations  ;  et  cette  sé- 
vérité fit  des  dupes.  Plusieurs  per- 
sonnages ,  devenus   depuis  très-im- 
portants ,  et  qui  vivent  encore ,  fu- 
rent très-sérieusement  ses  adorateurs. 
S'ils  lisent  cet  article,  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  les  fasse  sourire  ;  mais 
nous  somînes  assurés  qu'ils  ne  nous 
démentiront  pas.  Dans  les  premiers 
mois  de  178g,  le  rédacteur  de  cette 
Notice ,  obligé ,  par  le  travail  dont  il 
s'était  chargé,  de  suivre  les  opéra- 
tions de  l'Assemblée ,  se  rendait  tous 
les  jours  à  Versailles;  et  il  ne  man- 
quait presque  jamais  de  rencontrer 
Théroignc  dans  les  voitures  publi- 
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ques.  Elle  lui  apprit  un  jour  qu'il 
y  avait  tous  les  soirs  chez  elle  une 
réunion  ,  et  elle  l'invita  à  eu  faire 
partie.  11  s'y  rendit  trois  ou  quatre 
fois  ,  et  y  reucoutra  plusieurs  person- 
nes qui  par  elles-mcmes,  ou  par  leurs 
rapports,  ont  joué  des  rôles  assez 
importants.  Si  les  principaux  chefs 
de  la  révolution  n'y  venaient  pas , 
on  y  voyait  au  moins  des  hommes 
qui  les  approchaient  chaque  jour  , 
entre  autres ,  le  frère  puîné'  de  l'ab- 
bé Sieves  ,  qui  y  était  attiré  sans 
doute  par  l'encens  qu'on  ollrait  à  son 
aîné;  car  Sieyes  était  le  héros  ex- 
clusif de  la  présidente.  C'était  aux 
vertus ,  aux  talents  de  cet  abbé  qu'elle 
adressait  toujours  ses  hommages  , 
tandis  que  l'immoralité  de  Mira- 
beau l'otlensait.  Lorsqu'on  lui  de- 
mandait grâce  pour  celui  -  ci  ,  en 
considération  de  son  empressement 
auprès  des  femmes,  elle  témoignait 
son  dégoût  par  les  signes  les  moins 
équivoques.  Romme,  depuis  député 
conventionnel ,  y  conduisait  tous  les 
jours  le  jeune  comte  Strogonow,  son 
élève ,  fils  d'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Russie,  qui  était  venu  à 
Paris,  sous  le  nom  d'Otcher,  pour 
perfectionner  son  éducation  (  Fojez 
Bomme)-  La  plupart  des  personnes 
qui  fréquentaient  le  club  de  Théroi- 
gne  n'avaient  pas  d'ailleurs  d'autre 
motif  que  la  curiosité.  Elles  n'y  repa- 
rurent plus  lorsqu'elles  virent  que  cette 
fille  était  un  agent  des  violences  qui 
dès-lors  déshonoraient  la  révolution. 
Théroigne  avait  souvent  avec  Pétion 
des  conférences  que  chacun  iuterpré- 
taità  sa  manière  {F.  Pétion). Il  est 
bien  démontré  aujourd'hui  que  ce  co- 
ryj)hée  de  la  faction  orléaniste  n'a- 
vait de  communications  avec  la  cour- 
tisane liégeoise  que  pour  la  faire  agir 
dans  les  intérêts  île  ce  parti  ;  et  sa  pré- 
dilcctiûu  pour  l'abbé  Sieyes  vient  à 
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l'appui  de  cette  opinion.  Les  auteurs 
de  l'ouvrage  périodique  iutitidé  :  les 
Actes  des  apôtres ,  s'amusaient  sou- 
vent aux  dépens  de  Théroigne  et 
de  ses  adraiiateurs.  Ils  lui  domièrent 
pour  amant  le  député  Popidus  ,qui 
ne  la  connaissait  même  pas,  mais 
par  la  seule  raisou  que  le  mot  popu- 
liis  prêtait  davantage  à  leurs  plaisan- 
teries {V.  Peltier  ,  au  Sup.).  Thé- 
roigne joua  un  rôle  très-actif  dans  la 
nuit  du  5  au  6  oct.  1789.  On  la 
rencontra  pérorant  les  soldats  du 
régiment  de  Flandre  ,  et  leur  distiù- 
buant  de  l'argent.  On  sait  que  ces 
soldats  ,  d'abord  dévoués  au  roi, 
finirent  par  se  joindre  à  la  popu- 
lace. Pendant  tonte  la  session  de  l'As- 
semblée constituante  ,  Théroigne 
montra  beaucoup  d'activité.  Lors- 
que Paris  fut  peuplé  de  clubs  , 
on  la  voyait ,  le  même  soir ,  se  pré- 
senter à  tous ,  et  après  avoir  ,  dans 
la  journée  ,  harangué  les  gioupes 
du  Palais  Royal  ,  et  les  galeries 
de  l'Assemblée ,  revenir  chez  elle 
faire  les  honneurs  de  son  club  parti- 
culier. Quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses 
nombreux  partisans  à  cette  époque, 
cette  fille  n'avait  à-peu-près  que  la 
mesure  d'esprit  que  comportaient  ses 
premières  habitudes.  Ayant  recueilli , 
dans  quelques-uus  de  nos  })oètes ,  les 
vers  qui  pouvaient  le  plus  contribuera 
exalter  les  esprits,  elle  en  avait  meublé 
sa  mémoire,  et  e'ieles  débitait  avec  em- 
phasedansson  jargon  moitiéfrauçais, 
moitié  llamaud  ,  ce  qui  faisait  sourire 
et  paraissait  quelquefois  séduisant 
dans  une  assez  jolie  bouche.  On  se 
rappelle  qu'avant  de  s'attacher  à  la 
cause  du  i-oi  ,  Mirabeau  avait  dit 
que  la  cocarde  tricolore  ferait  le  tour 
du  monde.  Il  parait  que  Théroigne  fut 
choisie  pour  un  des  apùlres  de  la 
nouvelle  propagande  ;  cl  l'on  ne  ]>eut 
pas   douter    qu'elle  ail  été   .  haigée 
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d'une  mission  spéciale  ,  lorsqu'elle  se 
rendit  dans  les  Pays-Bas  ,  au  com- 
menceraent  de  l'année  1791.  Elle  fut 
bientôt  arrêtée  par  les  agents  de 
l'empereur  ,  qui  la  conduisirent  à 
Vienne ,  où  elle  fut  de'tenue  pendant 
près  d'un  an.  Sur  le  rapport  des 
commissaires  chargés  de  l'interro- 
ger ,  Le'opold  désira  la  voir  et  lui 
parler.  Apres  cet  entretien,  elle  fut 
mise  en  liberté ,  mais  avec  ordre  de 
sortir  des  états  de  l'empereur.  De 
retour  à  Paris ,  au  mois  de  janvier 
i^gî  ,  elle  reparut  dans  les  groupes 
et  dans  les  tribunes ,  affectant  d'a- 
bord ce  qu'on  appelait  alors  du  mo- 
elérantisme.  Mais  la  royauté  exis- 
tait encore;  et  on  lui  fit  enten- 
dre qu'il  n'était  pas  temps  de  prê- 
cher la  république  :  elle  rentra 
alors  dans  les  rangs  des  révolution- 
naires régicides  ,  et  joua  un  des  rôles 
les  plus  atroces  dans  la  journée  du 
10  août.  Le  matin  ,  onze  personnes 
armées  et  faisant  de  fausses  patrouil- 
les avaient  été  arrêtées  aux  Champs- 
Elysées  ,  et  conduites  à  la  section  des 
Feuillants,  que  présidait  un  sieur  Bon- 
jour ,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  marine.  La  fcrraeutation  était  ex- 
trême; Théroigne  survient ,  et  au  lieu 
de  recommander  la  paix  ,  elle  excite 
au  massacre.  Sur  sa  demande  la 
multitude  nomme  des  commissaires 
pour  se  rendre  au  comité ,  et  requé- 
rir qu'on  lui  livre  les  onze  victimes; 
ces  commissaires  ,  à  la  tête  desquels 
était  Théroigne  elle-même,  furent 
suivis  de  la  populace;  et  sur  les  onze 
])ersonncs  qu'on  avait  arrêtées ,  neuf 
furent  successivement  enlevées  et  traî- 
nées stu-  la  place  Vendôme,  oîi  on  leur 
couj)a  la  têlc.  Bientôt  après,  l'attaque 
du  château  des  Tuilei-ies  commença. 
L'un  lies  malheureux  à  qui  Théroi- 
gne en  voulait  le  plus  se  nommait 
Sulcau  ;  c'était   un  très-beau  jeune 
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homme,  marié  depuis  deux  mois, 
qui  s'était  fait  remarquer  par  des 
écrits  très  -  violents  contre  le  duc 
d'Orléans ,  et  quelquefois  contre  Thé- 
roigne. La  petite  furie  avait  sans 
doute  la  mission  spéciale  de  le  faire 
égorger  ;  cependant  elle  ne  le  con- 
naissait pas  :  une  méchante  femme  le 
lui  indiqua  ;  elle  s'élance  aussitôt  sur 
lui,  le  saisit  au  collet,  et  le  malheu- 
reux est  mis  en  pièces  (  F.  Suleau  , 
XLIV  ,  187).  Après  le  10  août,  Thé- 
roigne se  jeta  dansle parti  de  Brissot 
qui,  au  commencement  de  la  révolu- 
lion,  était  le  même  que  celui  d'Or- 
léans. Mais  déjà  elle  n'avait  plus  d'in- 
fluence :  onl'ariêtaunjourdansle  jar- 
din desTuileries,  et  elle  fut  fouettéepu- 
bliquement.  Dès-lors  on  ne  la  revit 
plus  dans  les  groupes  ,  ni  dans  les  tri- 
bunes ;  son  exaltation  politique  aA'^ait 
dégénéré  en  folie  réelle.Elle  fut  long- 
temps détenue  dans  une  maison  de 
fous  au  faubourg  Saint-lMarceau.  Ce 
fut  de  là  qu'elle  écrivit,  le  26  juillet 
1794,  à  Saint-Just,  une  lettre  qui  a 
été  retrouvée  dans  les  papiers  de 
celui-ci ,  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
méconnaître  son  aliénation.  Trans- 
férée plus  tard  à  la  Salpêtrière ,  elle 
y  vécut  encore  plus  de  vingt  ans , 
dans  l'état  de  démence  et  d'abrutis- 
sement le  plus  complet ,  ne  se  plai- 
sant que  dans  la  fange ,  et  ne  re- 
cherchant ,  comme  les  animaux  im- 
mondes, que  les  aliments  les  plus  dé- 
goûtants. Cette  malheureuse  mourut 
en  181 7.  Il  existe  ime  pièce  de  théâ- 
tre sur  Théroigne  et  Populus,  qui  n'a 
jamais  été  jouée.  B — u. 

THERMUSE  ,  reine  des  Par  thés, 
était  une  esclave  italienne  que  l'em- 
pereur Auguste  envoya  avec  d'autres 
présents  à  Phraates  IV  ,  après  qu'il 
eut  conclu  la  paix  avec  ce  monarque. 
Elle  fut  d'abord  la  concubine  de 
Phraates  :  mais  dans  la  suite  il  devint 
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tellement  épris  de  la  beauté  de  cette 
femme  ,  qu'en  ayant  eu  un  fils  ,  il  la 
déclara  son  e'pouse   et  lui   accorda 
tous  les  honneurs  dus  à  ce  rang.   La 
nouvelle  reine  abusa  bientôt  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  du  vieux  mo- 
narque.   Ayant  conçu   le  projet  de 
faire  ])asser  la  couronne  sur  la  tète 
de  Phraalaces,  le  lils  qu'elle  lui  avait 
donne  ,  elle  lui  rendit  suspects  les 
quatre  enfants  légitimes  qu'il  avait 
eus  d'une  autie  femme,  et  le  détermina 
sans  peine  à  les  éloigner ,  en  les  en- 
voyant comme  otages  à  Rome.  Ce  pre- 
mier pas  fait ,  il  ne  lui  fut  pas  diihcile 
de  persuader  à  Pbraates  de  désigner 
Pbraataces  pour  son  successeur.  Mais 
le  jeune  prince,  impatient  de  régner, 
€t  secondé  par  sa  mère,  hâta  ia  mort 
de  son  père  pour  monter  sur  le  trône, 
vers  l'an  9  de  J.-C. ,  suivant  la  chro- 
nologie arménienne  ,    qui  s'accorde 
avec  le  récit  de  l'historieji  Josèphe  , 
ou  quelques  années  plus  tôt ,  suivant 
d'autres  autorités.  Phi-aaîa  ces  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  de  son  crime. 
Ayant  joint ,  dit-on ,  l'inceste  au  par- 
ricide ,    il  se  rendit  si  odieux  aux 
Parthes  ,    qu'ils    l'assassinèrent    la 
la  même  année ,  avec  la  complice  de 
tant  d'horreurs.  D'autres  auteurs  as- 
surent qu'il  fut  seulement  chassé  du 
royaume,  et  ne  parlent  plusdeTher- 
muse ,  qu'ils  accusent  seulement  com- 
me épouse ,  et  non  point  comme  mère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  princesse  est 
la  seule  reine  des  Partiies  dont  on 
voie  l'eltigie  et  le  nom  sur  les  mon- 
naies des  Arsacides  ,  ce  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  cette  femme  am- 
bitieuse disposait  du  cœur  et  de  l'au- 
torité de  son  époux.  M.  Allier  de 
Hauteroche  en  possède  une  médaille  • 
mais  comme  cette  pièce  est  mal  frap- 
pée ,  le  savant  Visconti  l'avait  attri- 
buée au  roiMnaskyrcs ,  dans  la  2""'. 
partie  de  son  Iconographie  sj^rccqiie. 
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ou  il  ne  cite  Thermuse  que  dans  une 
note  très-courte.  Ce  célèbre  anti- 
quaire ayant  reçu  depuis  de  lord 
Worthwich  l'empreinte  d'une  mé- 
daille de  Phraates  IV  ,  l'a  publiée 
dans  le  Journal  des  Savants  de  dé- 
cembre 1817,  avec  une  explication, 
bur  le  revers,  on  voit  le  buste  d'une 
femme  couronnée,  avec  cette  lé- 
gende :  De  la  déesse  céleste  ,  la 
reine...  use  (  Thermuse).  Deux  autres 
médailles  parfaitement  semblables 
où  les  premières  lettres  du  nom  de 
Tlicrmuse  sont  également  ell'acées 
font  partie  de  la  collection  que 
M.  Rousseau,  consul  à  Flalep  ,  et  iils 
de  l'ancien  consul  de  Baghdad  ,  a 
vend;ie  à  l'empereur  de  Russie.  A-t 
THESAUaO.   /V-Tesauro. 

THESEUS  AMBROSIUS.  For. 
Teseo. 

THESPIS,  le  créateur  de  la  tra- 
gédie (  1  ) ,  était  né  dans  un  petit  bourg 
de  l'Aîtique,  nommé  Icarie.  Il  avait 
vu  ,  dans  les  fêtes  à  l'honneur  de  Bac- 
chus,  un  des  chanteurs,  monté  sur 
une  table  ,  former  une  espèce  de  dia- 
logue avec  le  chœur.  Ce  fut  sans  dou- 
te ce  qui  lui  doima  l'idée  d'un  per- 
sonnage dont  les  récits ,  en  délassant 
Je  chœur,  soutiendraient  l'attention 
des  spectateurs.  Ces  récils ,  débités 
par  intervalles  ,  n'étaient ,  dans  le 
principe ,  que  l'accessoire  :  mais  ils 
formèrent  bientôt  le  corps  de  la  tra- 
gédie; et  les  chœurs  n'en  furent  plus 
que  raccompagnement.  La  Chroni- 
que de  Paros  fixe  à  la  première  année 
de  la  Lxi«.  olympiade  (536  avant 
J.  -  C.  )  la  représentation  de  sa  tra- 


fi)  On  fait  qu'il  existait  avant  ]„i  des  poules  ira- 
gniues;  mais  : 

Thespis  fut  le  i.rciuicr  <|ui ,  l).ii  l.uuillc  de  lie 
Pfouieua  par  les  Ijourgs  cette  heureuse  folie;' 
El  d'acle<iis  mal  oiues.chaigeaiit  un  tombereau. 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nuuveau. 
ylrt  /wi-tiifuc ,  'ch.  m  ,  v.  (i-. 
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gedie  à'Alcesle  ;  mais  Corsiui  prou- 
ve (  Fasti  attici)  que  ce  n'élait  pas  la 
première  qu'il  eût  donnée  clans  le 
genre  dont  il  était  l'inventeur.  Solon, 
ayant  eu  la  curiosité'  de  voir  jouer 
mie  pièce  de  Thespis^  le  fit  venir 
après  la  représentation ,  et  lui  de- 
manda s'il  n'avait  pas  honte  de  men- 
tir si  publiquement.  Thespis  lui  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  point  de  mal  à 
dire  et  à  faire  de  ces  mensonges  par 
manière  de  jeu  :  «  Oui ,  reprit  Solon, 
eu  frappant  avec  force  la  terre  de  son 
bâton  ;  mais  si  nous  approuvons  un 
pareil  jeu,  nous  le  retrouverons  bien- 
tôt jusque  dans  nos  contrats  {Plu- 
tarq. ,  Vie  de  Solon,  1.  v).  »  Banni 
d'Athènes ,  Thespis  courut  les  boui-gs 
voisins  avec  ses  acteurs.  Le  même 
char  qui  les  transportait  leur  ser\  ait 
de  théâtre.  Ils  jouèrent  d'abord  le  vi- 
sage barbouillé  de  lie  ou  de  céruse; 
mais  enfin  Thespis  imagina  les  mas- 
ques ,  qui  ne  furent ,  dans  le  principe, 
que  de  simple  toile.  Toutes  les  parties 
de  l'art  dramatique ,  que  Thespis  n'a- 
vait fait  qu'entrevoir,  furent  perfec- 
tionnées par  Eschyle  et  par  Sojihocle 
(Voy.  VArtpoétiq.  d'Aristote,  ch. 
4  ).  On  a  les  titres  ae  quelques  -  unes 
des  pièces  de  Thespis  ;  outre  Alceste, 
ce  sont  :  le  Combat  de  Pelias  ou 
Phorhas  y  les  Prêtres ,   les  jeunes 
Grecs  et  Penthce.  Héraclide  de  Pont 
(  V.  ce  nom ,  XX ,  2  j  3  )  avait  com- 
posé des  pièces  sous  le  nom  de  Thes- 
pis. Ou  ne  peut  donc  ajlirmer  que  le 
poète  d'Icarie  soit  vraiment  l'auteur 
de  deux  fragments  recueillis ,  l'un  par 
Plutarque ,  dans  son  Opuscule  Sur  la 
manière  de  lire  les  poètes  ^  et  l'au- 
tre par  Clément  d'Alexandrie  :  Slro- 
mates ,  liv.  v.  Phrynicus  (  Voyez  ce 
nom,  XXXIV,  241  )  était  disciple 
de  Thespis.  On  peut  consulter ,  ])Our 
des  détails  ,  Fabricius  ,  Bibl.  grœca, 
II ,  lOf  Becherches  sur  l'origine  et 
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les  progrès  de  la  tragédie ,  par  l'ab- 
bé Vatry  ,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  ,  xv,  255  , 
et  Barthélémy  ,  Voyage  du  jeune 
y4nacharsis,  ch.  6g.  W — s. 

THEUDIS,  douzième  roi  des  Vi- 
sigoths  et  le  premier  d'entre  eux  qui 
ait  résidé  en  Espagne ,  y  fut  envoyé 
par  Théodoric-Ie-Grand,  roi  d'Ita- 
lie, pour  la  défendre  contre  les  inva- 
sions des  Francs,  qui ,  après  la  mort 
d'Alaric  II ,  avaient  conquis  la  plus 
grande  partie  de  l'Aquitaine  (  P  oj'. 
Ai.ARic   II   et    Clovis  ).    Théodo- 
ric  étant  devenu  alors  souverain  des 
Visigoths  pendant  la  minorité  d'A- 
malaric ,  son  petit  fils ,  Theudis  gou- 
verna l'Espagne  eu  qualité  de  vice- 
roi  ,  et  s'y  rendit  si  puissant,  surtout 
par  sou  mariage  avec  une  riche  Es- 
pagnole ,  qu'il  sut  s'y  faire  craindi'e 
et  respecter,  et  qu'il  inspira  même 
de  la  défiance  à  son  maître  (  Voyez 
ThÉodoric  -  LE  -  Grand  ).   En-  vain 
Tliéodoric  tenta  tous  les  moyens  de 
le  rappeler  en  Italie  :  Theudis  ne  vou- 
lut point  quitter  l'Espagne  ,   et  se 
maintint  dans  son  poste.  Lorsqu'A- 
malaric ,  dernier  roi  de  la  race  des 
Visigoths  ,  vaincu  par   Childebert , 
roi  des  Francs ,  eut  péri ,  soit  dans 
la  bataille ,  soit  par  le  fer  d'un  assas- 
sin, aux  portes  de  JVarbonne  ou  en 
Espagne  (  V.  Amalaric  ) ,  Theudis , 
qui ,  sous  ce  prince ,  avait  conservé 
son  crédit  et  son  autorité ,  et  qui , 
bienqu'Ostrogoth  de  naissance,  avait 
su  se  concilier  l'amour  des  Visigoths, 
autant  par  ses  qualités  personnelles 
qu'eu  maintenant  les  institutions  jia- 
terneiles  de  Théodoric ,  parvint  aisé- 
ment à  se  faire  élire  roi,  en  53 1  ou 
532.  Comme  il  établit  sa  résidence  à 
Barcelone,  les  Francs  profitèrent  de 
son  éloignement  pour  lui  enlever  tout 
ce  qu'il  possédait  au  nord  des  Pyré- 
nées. Cependant,  après  le  départ  de 
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Childebert ,  il  recouvra  Elne ,  Nar- 
bonne ,  Carcassonnc ,  Béziers ,  Nîmes 
et  tout  le  Bas  -  Languedoc  jusqu'au 
Rhône.  L'année  534  f»t  mémorable 
par  la  chute  (le  la  monarchie  des 
Vandales  en  Afrique  et  par  celle 
des  Bourguignons  dans  les  Gaules 
(  Voj.  Belisaire  et  Gonde- 
MAR).  Theudis,  te'moin  passif  des 
conquêtes  de  Belisaire  en  Afrique, 
refusa  de  secourir  Gelimer ,  dernier 
roi  des  Vandales  ;  mais  les  troupes 
qu'il  envoya  à  Gondemar  ne  purent 
conserver  à  ce  prince  le  trône  et  la 
vie ,  et  attirèrent  sur  les  Visigoths  la 
vengeance  des  Francs.  Theudis  força 
ces  dernieis  à  renoncer  à  leur  entre- 
prise sur  le  Languedoc;  mais  il  com- 
mit la  faute  de  ne  pas  secourir  les 
Ostrogoths  ,  qui^  pressés  en  Italie 
par  les  Grecs ,  furent  chassés  de  la 
Provence  par  les  Francs.  Ceux-ci  fi- 
rent une  nouvelle  invasion  en  Lan- 
•  guedoc ,  en  54^ ,  franchirent  les  Py- 
rénées ,  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Sara  gosse.  La  disette  des  vi- 
vres ,  la  résistance  des  habitants,  les 
habiles  mesures  de  Theudis  et  de 
Theudisèle ,  son  général ,  et ,  suivant 
Grégoii'e  de  Tours,  la  puissante  in- 
tercession du  martyr  saint  Vincent , 
forcèrent  Childebert  et  Clotaire  de 
décamper ,  et  d'acheter  la  liberté  du 
passage;  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
leur  arrière  -  garde  ne  fût  taillée  en 
pièces  dans  les  gorges  des  Pyrénées 
{Voy.  Childebert  I''.).  Maître  des 
états  des  Vandales  et  des  Ostro- 
goths, l'empereur  Justinien  I^i,  , 
qui  voulait  rendre  à  l'empire  ro- 
main ses  anciennes  limites ,  et  chas- 
ser tous  les  peuples  barbares  qui 
s'y  étaient  établis ,  enleva  aux  Visi- 
goths Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique. 
Theudis  envoya  des  troupes  pour  re- 
prendre cette  place.  La  scrupuleuse 
dévotion  des  Goths  les  lit  échouer 
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complètement  dans  cette  entreprise. 
Ayant  suspendu  leui's  attaques  un 
dimanche,  ils  furent  assaillis  par  les 
Grecs,  qui  les  repoussèrent  vers  la 
mer ,  en  passèrent  une  partie  au  fil 
de  l'épée ,  et  précipitèrent  le  reste 
dans  les  flots.  Theudis,  après  cet 
échec,  vécut  paisiblement.  Quoique 
attaché  à  la  secte  des  Ariens ,  il  se 
montra  plus  tolérant  que  ses  prédé- 
cesseurs, et  laissa  aux  Cathohques 
pleine  liberté  de  culte  et  de  conscien- 
ce. H  fut  assassiné  dans  son  palais  , 
à  Barcelone,  en  548,  par  un  homme 
déguisé  en  mendiant  ou  contrefaisant 
le  fou.  Avant  d'expirer ,  il  lui  par- 
donna ,  parce  que ,  dit  -il ,  ma  mort 
est  le  juste  châtiment  qu^a  mérité 
mon  attentat  contre  la  vie  de  mon 
maître.  Le  sens  vague  de  ce  dernier 
mot  a  persuadé  à  quelques  auteurs 
qu'il  avait  fait  périr  le  roi  Amalaric; 
d'autres  pensent  qu'il  s'agissait  seu- 
lement d'un  général.  Theudis  était 
oncle  de  deux  rois  ostrogoths  d'Ita- 
lie ,  Théodebald  et  le  célèbre  Totila 
(  V.  ce  nom  ).  Il  régna  seize  ans ,  et 
eut  Theudisèle  pour  successeur.  A-t. 
,  THEUDISÈLE  ou  THÉODI- 
SELE  ,  treizième  roi  des  Visigoths  , 
était  ostrogoth  de  naissance  ,  et  pro- 
bablement neveu  de  Theudis ,  dont  il 
avait  commandé  les  armées.  Ce  fut 
lui  qui  vainquit  Childebert  I<^''. ,  roi 
des  Francs,  dans  sa  retraite  préci- 
pitée après  la  levée  du  siège  de  Sa- 
ragosse.  Sa  parenté  avec  Theudis,  sa 
réputation ,  son  rang  et  son  crédit , 
mais  plus  encore  ses  intrigues ,  déter- 
minèrent les  Goths  <à  lui  mettre  la 
couronne  sur  la  tète,  l'an  548.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
choix.  Theudisèle  avait  eu  l'art  de 
dissimuler  son  caractère  et  de  con- 
tenir ses  passions.  Parvenu  au  tronc , 
il  cessa  de  se  contraindre.  Cruel  et 
dissolu  ,  il  n'épargnait  que  les  leni- 
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mes  que  leur  âge  ou  leur  Jaidcur 
mettaient  à  l'ahri  de  sa  lubricité  ,  et 
s'assurait  la  jouissance  des  autres,  en 
faisant  périr  leurs  pères  et  leurs  époux . 
Ce  monstre  ,  après  avoir  déshonoré 
la  royauté  un  an  et  quelques  mois  , 
suivant  les  auteurs  espagnols  ,  fut  as- 
sassiné vers  la  fin  de  549,  "^^  ^^^  com- 
mencement de  l'année  suivante,  par 
ses  courtisans  ,  dans  un  festin  noctur- 
ne qu'il  leur  donnait  à  Séville.  Mais 
Grégoire  de  Toui-s  rapporte  une 
anecdote  qui  donne  lieu  d'attribuer 
îa  fin  tragique  de  Theudisèie  à  une 
autre  cause  ;,  et  de  soupçonner  ces 
e'crivainsde  l'avoir  calomnié.  Suivant 
cet  impartial  et  véridique  historien  , 
le  clergé  avait  répandu ,  parmi  les 
Chrétiens,  le  bruit  que  les  fonts 
baptismaux  d'Osset  en  Lusitanie 
se  remplissaient  d'eau  naturellement. 
Theudisèie,  plus  guerrier  que  pieux, 
voulut  vérifier  le  fait.  Il  vit  le  bap- 
tistère plein  d'eau ,  et  se  douta  qu'on 
l'alimentait  par  quelque  voie  secrète. 
Afin  de  s'assurer  qu'il  n'avait  pas  de 
communicationsouterraine avec  quel- 
que source ,  il  y  fit  apposer  les  scel- 
lés, et  creuser  tout  autour  un  fossé 
très-profond.  11  attendait  un  jour  so- 
lennel pour  voir  si,  par  le  résultat  de 
ses  précautions  ,  il  découvrirait  la 
cause  du  prétendu  miracle  ;  mais  il 
fut  assassiné  la  veille  de  cette  expé- 
rience.  Agila  fat  son  successeur. 

A T. 

THÉVENARD  (Antoine- Jean- 
Marie  ; ,  vice-amiral ,"  naquit  à  Saint- 
Malo  ,  en  i^SS.  Entré  dans  la  mari- 
ne à  l'âge  de  quatorze  ans^  il  com- 
mença à  naviguer  sur  le  vaisseau  le 
Ncj)lunc ^  que  commandait  son  père 
pour  la  compagnie  des  Indes  ;  et  dès 
son  début,  il  participa  à  trois  com- 
bats que  ce  vaisseau  eut  à  soutenir 
en  moins  de  six  mois,  l^ientck  il  eut 
l'occasion  de  signaler  son   courage. 
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Lorsqu'il  était  lieutenant ,  à  bord 
de  la  Comète ,  en  1734  ,  on  mit  sous 
ses  ordres  une  patache  armée;  et  il 
fut  chargé  d'aller  détruire  les  établis- 
sements des  Esquimaux,  à  la  côte 
nord  de  Terre-Neuve.  Ceux  -  ci  dé- 
fendirent vivement  leurs  huttes  :  mais 
ils  durent  céder  à  la  valeur  française; 
et  Tiiévenard  remplit  complètement 
sa  mission.  Persuadé  que  l'art  du 
constructeur  est  une  des  connaissan- 
ces les  plus  nécessaires  à  un  officier 
de  marine ,  il  s'y  adonna  avec  une 
telle  ardeur ,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans^  il  fit  construire,  sur  ses 
plans j  deux  frégates  et  une  flûte  à 
Saint- MalOj  et  deux  autres  frégates 
à  Granville.  Le  célèbre  ingénieur 
Groignard  trouva  les  frégates  de 
Thévenard  si  belles ,  qu'il  le  chargea 
de  suivre  la  construction  de  celles 
que  lui-même  fit  mettre  sur  les  chan- 
tiers de  Saint-Malo  ,  en  1757.  C'est 
Thévenard  qui  construisit ,  dans  le 
même  port,  les  deux  premières  ca- 
nonnières qui  furent  faites  en  France. 
On  lui  en  confia  le  commandement; 
et  il  protégea  efficacement  le  com- 
merce sur  les  côtes  de  la  Manche,  en 
donnant  la  chasse  aux  corsaires  de 
Guernesey  ,  dont  il  prit  plusieurs.  Il 
avait  été  nommé  capitaine  de  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes ,  en 
1767;  mais  le  roi,  appréciant  son 
mérite ,  le  réclama  à  la  marine  mar- 
chande. Il  entra  dans  le  corps  royal, 
en  1 769  ,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  port  ;  nommé  capitaine  de  frégate  j 
l'année  suivante;  capitaine  devais- 
seau  et  chevalier  de  Saint  -Louis,  en 
1778;  brigadier  des  armées  navales, 
en  1 78?.  ;  il  parvint  au  grade  de  chef 
d'escadre  ,  en  1784  ?  et  a  celui  de  vi- 
ce-amiral,  en  1792.  Dès  1775,  il 
avait  été  nommé  académicien  de  la 
marine,  et  par  des  Mémoires  savants 
et  lumineux  ,  il  était  parvenu  à  prou- 
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ver  l'iaililé  de  l'ëtablissementdc  noii- 
veaii\  pliares ,  et  à  dc'raonlrcr  la 
nécessite'  de  raccourcir  les  canons 
employds  sur  les  vaisseaux.  Admis, 
en  1778,  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  il  fut  nomme  aca- 
démicien ordinaire,  en  1785  ,  et  il 
entretint  une  correspondance  suivie 
avec  cette  compagnie ,  à  laquelle  il 
soumit  divers  jnojets  et  découvertes 
dont  plusieurs  furent  adoptes  ,  et  qui 
tous  lui  méritèrent  des  éloges.  Ayant 
embi-assé  la  cause  de  la  révolution  , 
d  resta  en  Fi'auce  avec  le  petit  nom- 
bre d'ofliciers  de  rancieune  marine 
qui  ne  voulurent  pas  éiuigrer,  et  fut 
appelé,  an  mois  de  mai  1791  , 
par  Louis  XYI ,  au  ministère  de  la 
marine.  Mais  les  circonstances  éîaient 
dilïiciles;  ses  vues  et  ses  dispositions 
se  trouvèrent  sans  cesse  contrariées 
par  les  hommes  qui  méditaient  le 
renversement  du  trône  et  des  insti- 
tutions ,  en  sorte  qu'il  se  vit  dans  la 
nécessité  d'abandonner,  peu  de  mois 
après  sa  nomination ,  un  poste  où  , 
dans  des  temps  meilleurs  ,  il  eût  pu 
opérer  de  grandes  clioses.  En  quit- 
tant le  ministère  ,  Tlié^  enard  se  ren- 
dit à  Brest  pour  y  prendre  le  com- 
mandement cfe  la  marine  et  du  port  ; 
il  passa  ,  l'année  suivante,  à  Toulon, 
en  la  même  qualité,  ensuite  à  Rocl-.e- 
fort;  et  partout  il  domia  des  preu- 
ves de  ses  talents  comme  marin  , 
comme  ingénieur  et  comme  admi- 
nistrateur. Lors  de  la  création  des 
préfectures  maritimes  (iSoi) ,  Thé- 
venard  fut  appelé  à  celle  de  Loiient, 
et  quelques  années  après,  il  fut  uom- 
mégrand  oiricierdc  la  Légion-d'Hon- 
«eur.  A  l'époque  de  la  restaura- 
tion,  étant  sénateur  depuis  i8io  , 
il  fut  désigné  par  le  roi  })0nr  fai- 
re partie  de  la  cli ambre  des  pairs. 
Mais  les  ans  et  les  indrmités  s'étaient 
accumulés  sur  lui ,  et  il  termina  sa 
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carrière  le  9  février  iSi.'i,  au  ino 
ment  oii  S.  ]M.  venait  de  le  nommer 
commandeur  de  Saint- Louis.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  relatifs  à  la 
marine ,  Paris,  1800  ,  4  vol.  in-8". 
(  roy.  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  ^  sixième  an- 
née, tome  IV,  pages  4'-*-J-4'^7  )•  Thé- 
venard  a  un  assez  long  article  dans 
la  Biographie  des  Maloidns  c<?7è- 
^re5,  par  F.-G.-P.-B.  Manst ,  i8'24, 
inS».  H — Q — Pî. 

TMÉVENEAU  (  Nicolas  ),  sa- 
vant jurisconsulte,  néà  Poitiers  d.ius 
le  seizième  siècle  ,  d'une  famille  ori- 
ginaired'Auxerrc,  est  auteur:  i".d'un 
Commentaire  estimé  sur  la  coutume 
du  Poitou,  Poitiers,  i595.  in-8".  ; 
3".  d'une  Traduction  de  VEnchiri- 
dion  d'Iinbert ,  Lyon ,  i  559 ,  in-8<*.  ; 
3".  d'uiiTraitéde  la  Nature  des  con- 
trals  ,  Poitiers ,  1 599  ;  4".  d'iui  Abré- 
gé de  paradoxes /bre/iiei.        T — u, 

THEVENEAU  (Ciiaui.es-Simon  ), 
mathématicien  et  poèle^  né  à  Paris, 
le  G  juillet  1 769  ,  y  fit  ses  études  au 
collège  Mazarin ,  et  dès  l'âge  de  quin- 
ze ans,  alla  professer  les  mathémati- 
ques à  l'école  royale  de  la  marine  à 
Brest.  Revenu  à  Paris ,  pendant  la 
révolution,  il  ne  figura  dans  aucun 
parti.  Il  avait  obtenu  un  emploi  dans 
une  administration,  et  n'avait  d'au- 
tres ressources  que  ses  appointe- 
ments. Lin  jour  son  chef  lit  quelques 
corrections  au  travail  qu'il  lui  pré- 
sentait. Blessé  de  cela ,  Tliéveneau 
l'apostrophe  rudement  :  Misérable , 
lui  dit-il,  tu  es  bien  payé,  tu  occu- 
pes une  place  que  je  mérite  mieux 
que  loi  ;  tu  n'es  pas  digiw  de  m'a- 
voirsous  tes  ordres  ,  ni  même  d'être 
sous  les  miens;  et  il  se  retira.  Cet 
homme  si  vain  fut  réduit  à  accepter 
une  ])ension  mensuelle  que  lui  faisait 
Morin,  alors  fermier  des  jeux,  à  la 
charge  de  lui  apporter  chaque  mois 


3-76 


THE 


un  certain  nombre  de  vers  du  poème 
de  Charlemagiui ,  qu'il  avait  entre- 
pris ,  ou  de  tout  autre  ouvrage  de  sa 
composition.  La  mort  de  Moi  in,  au 
bout  de  plusieurs  années  ,  changea 
l'existence  de  Théveneau.  lllui  fallut 
donner  des  leçons  de  latin  ,  de  ma- 
thématiques ,  et  même  aider  plusieurs 
poètes  clans  leurs  travaux.  11  travail- 
lait à  raison  de  six  francs  pour  trois 
heures.  D'autres de'tai Isa  cesujetnous 
sont  interdits,  parce  qu'ils  conccinent 
des  personnes  vivantes.  En  1807  , 
sa  position  était  telle,  que,  faute  de 
moyens  d'existence ,  il  renvoya  sa 
femme  chez  ses  parents.  La  lecture 
d'épreuves  d'ouvrages  latins  et  de 
mathématiques  lui  fut  de  quelque 
secours  ;  six  personnes  qui  s'intéres- 
saient à  lui  lui  assignèrent  chacune 
un  jour  de  la  semaine  ,  oîi  il  était  re- 
çu à  leur  table.  II  n'était  donc  char- 
gé de  sa  subsistance  que  le  diman- 
che 5  et ,  ce  jour  là  ,  souvent  un  ri- 
meur  s'emparait  de  Théveneau^  et 
profitait  de  S'a  verve ,  excitée  par  un 
bon  repas.  Dans  un  temps ,  il  passait 
ses  soirées  au  café;  alors  une  seule 
bouteille  de  bierre  lui  portait  au  cer- 
veau ,  et  depuis  on  l'a  vu  en  boi- 
re jusqu'à  dix-sept,  avec  autant  de 
verres  d'eau  de  vie.  Un  jour  il  eut 
une  discussion  assez  vive  avec  un 
jeune  homme ,  qui ,  offensé  de  la  gros- 
sièreté de  ses  expressions ,  lui  pro- 
posa ,  pour  le  lendemain,  un  l'endez- 
vous  au  bois  de  Boulogne  ,  avec  pro- 
messe de  l'aller  chercher.  Le  jeune 
homme,  exact  au  rendez-vous ,  trou- 
ve Théveneau  encore  couché ,  et  qui , 
n  ayant  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'é- 
tait passe  la  veille ,  refuse  de  sortir. 
Le  jeiuie  homme  s'emporte  et  traite 
de  lâche  son  adversaire.  Théve- 
neau !  un  lâche  !  s'écrie  celui-ci , 
tu  vas  voir;  et,  prenant  un  couteau 
qui  était  sur  sa  table  de  nuit,  il  s'en 
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donna  plusieurs  coups  dans  le  ven- 
tre; les  blessures  heureusement  furent 
bientôt  guéries  ,  sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse. Théveneau  passait  dans  son 
lit  tout  le  temps  qu'il  n'était  pas  hors 
de  chez  lui.  Lorsqu'il  allait  faire  ime 
visite  ,  si  on  lui  disait  de  revenir  dans 
deux  heures,  il  rentrait  se  coucher, 
puis  se  rhabillait  deux  heures  après.  ■ 
C'est  au  lit  qu'il  composait  ses  pièces 
de  vers.  11  se  mettait  sur  son  séant , 
penchait  sa  tête  jusqu'à  ses  genoux 
avec  vivacité,  la  relevait  de  même; 
et  ce  n'était  guère  qu'après  s'être 
ainsi  balancé  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  qu'il  faisait  son  premier 
vers  ;  les  autres  venaient  prompte- 
mcnl.  De  cette  habitude  singulière 
de  travailler ,  lui  était  restée  celle 
d'osciller  dans  le  même  sens  dès 
qu'il  était  assis.  Ce  n'était  au  reste 
que  pour  les  pièces  de  longue  halei- 
lîe  i\\\ç  Théveneau  avait  besoin  de  ce 
singulier  moyen  d'inspiration.  Il  im- 
provisait d'ailleurs  avec  facilité  des 
distiques  et  même  des  quatrains ,  soit 
en  français,  soit  en  latin.  Ses  poé- 
sies ne  manquent  ni  de  verve  ni  de 
correction  ;  mais  elles  sentent  le  géo- 
mètre; il  y  a  souvent  trop  de  symé- 
trie dans  la  coupe  des  vers  ou  dans 
les  divers  membres  des  phrases.  Ce 
qui  pai'aîtra  singulier,  c'est  que  Thé- 
veneau est  mort  d'abstinence  ou  tout 
au  moins  de  sobriété.  A  la  suite  d'une 
chute  qu'il  avait  faite,  on  lui  recom- 
manda de  renoncer  à  ses  habitudes  de 
café ,  s'il  ne  voulait  éprouver  de  gra- 
ves accidents.  Il  suivit  l'ordonnance 
du  médecin;  mais,  en  lui,  comme 
dans  le  pape  Clément  VII ,  le  régime 
même  dérangea  un  corps  qui  n'y  était 
pas  fait;  il  dépérit  lentement,  et 
mourut  le  4  jui"et  1821.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  ministre  de 
l'intérieur  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  six  cents  francs.  Outre  une 


THE 

édition  tics  Leçons  élémentaires  de 
Lacaillc ,  aus,mentées  par  Marie  , 
revue  et  corrigée  ,  1798  ,  in-S". ,  et 
l'e'imprimc'e  sous  le  titre  de  Cours  de 
mathématiques  pures  par  Lacaille, 
augmenté  par  Marie  ^  et  cclairci , 
1807,  un  vol.  in-8'^. ,  on  a  de  lui  :  T. 
Cours  d'arithmétique  à  l'usage  des 
écola  centrales  et  du  commerce , 
i8uo,  in-8".  ,  réimprime  à  la  suite 
des  Eléments  d'algèbre ,  par  Clai- 
raut,  sixième  édition,  1801  ,  i  vol. 
in-8".  IL  Tables  de  logarithmes  , 
dans  le  Cours  d'arithmétique  de 
Bezout ,  \8o'i,  in  8».  III.  Flan  du 
poème  de  Charlemagne ,  suivi  du 
premier  chant  en  vers ,  et  d'un  choix 
de  poésies  diverses  ,  i8o4,  in-8°. 
IV.  Ode  sur  la  dernière  campagne, 
1806 ,  in-8''.  ;  pièce  qui  n'a  pas  été 
comprise  dans  le  volume  publié  en 
1816.  Les  vers  suiA^anls  sur  Albion 
donneront  une  idée  de  la  manière  de 
l'auteur  : 

Cette  avare  cité,  l'émule  de  Carthage, 
Qui  de  rhuinidc  empire  usurpait  l'héritage. 
Souveraine  des  mers,  esclave  de  Plntus , 
Est  féconde  en  trésors  ,  luais  stérile  eu  vertus  ; 
Qui  vend  ù  des  bourreaux ,  arrache  à  des  victimes 
Des  crimrs  et  de  l'or  pour  de  l'or  et  des  crimes  ; 
Qui  tantôt,  dans  la  paix,  incendiant  nos  ports, 
Et  vomissant  tantôt  la  peste  sur  nos  bords. 
Provoqua  dans  nos  champs,  alluma  dans  nos  villes 
Les  serpents  ,les  flambeaux  des  discordes  civiles. 

Y.  h' Illusion,  poème,  précédé  du 
Règne  de  la  terreur ,  du  Voyage  du 
roi  à  Varennes  ,  d'Hercule  au  mont 
OEta  ,  suivi  de  la  Construction  des 
hôpitaux,  de  la  Mort  de  Brunswick, 
de  Charlemagne ,  et  d'autres  poé- 
sies, 1816  et  1818  :  aucune  de  ces 
pièces  ne  porte  de  date  ;  la  Mort  de 
Brunswick  est  de  1787  ou  1788 
(  Toy.  Brunswick  Wolfisnbuttel  , 
VI ,  1 55  ).  La  Construction  des  hô- 
pitaux ,  avait  été  imprimée  dans 
VAlmanach  des  Muses  de  1 789.  Ou 
y  trouve  quelcpies  beaux,  vers ,  et 
l'auteur  y  montra  dès-lors  toute  la 
misanthropie  qui  faisait  le  fond  de 
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son  caractère.  On  trouve  aussi,  dans 
le  volume  de  1816,  le  Solitaire,  co- 
médie en  trois  actes  et  in  vers  libres  ; 
une  traduction  en  vers  latins  du  ré- 
cit de  la  3ïort  des  Templiers  (  tra- 
gédie de  M.  Ravnouaid  ).  On  n'y  a 
pas  admis  ce  distique  sur  le  retour 
de  Li'.onaparte  en  France,  la  niaclii- 
ne  infernaie  ,  et  la  tentative  d'assas- 
sinat a  l'opéra  : 

Ti'  firtît  ense  scelus ,  iit'jre  Jlut  tu ,  Tartara  Jlaiiiniis  : 
Armit  ^  ratent  j   curnini  ter  re^it  inic  Deiis. 

VI.  Des  articles  dans  les  Annales 
dramatiques  ou  Dictionnaire  géné- 
ral des  théâtres,  1808  et  années 
suivantes ,  9  vol.  in-8°.  11  y  a  fourni, 
entre  autres,  l'article  :  ^^/'f  théâtral. 
Il  a  revu  et  achevé  la  traduction 
du  Théâtre  tragique  d' Alexandre 
Soumarocow,  1802^  2vol.in-8''(i  ). 
Dans  Y  Ami  des  arts ,  journal  rédi- 
gé en  1797,  par  M.  de  Libouissc, 
on  trouve  une  scène  entière  (  la  der- 
nière du  second  acte  )  d'une  tragédie 
de  Théveneau  ,  intitidée  :  Dion  ou  la 
révolution  de  Syracuse.      A.  B-t. 

THÉVENOT  (  Melchisedecu  ) , 
voyageur,  né  à  Paris,  vers  1620, 
eut  à  peine  achevé  ses  études,  qu'il 
montra  un  désir  extrême  de  a  oir  les 
pays  étrangers  ;  il  fit  quelques  voya- 
ges ,  mais  ses  courses  ne  s'étendirent 
pas  au-delà  de  l'Europe.  II  fut  en- 
suite envoyé,  parle  gouvernement,  à 
Gènes,  en  i(i45,  et  à  Rome,  en 
i652.  Il  assista,  par  ordre  du  roi, 
en  1G54,  au  conclave  où  Alexan- 
dre VII  fut  élu.  De  retour  à  Paris , 


(0  Th< 


.pielesivie.  Le 


table  et  uni(|uc  (radneleur  de  ce  tluâtre  russe 
était  lui  autre  ivrogne,  et  ipii  pis  est  iiii  fripon  ,  le 
Sjinrtinte  Manui'l  Léonard  Pappadopoulo  qui ,  après 
avoii"  i-ésidé  loiig-lemps  en  Russie,  vint  en  Erancc 
avec  l'ambassadeur  olhoniaii,  Séid-AlyEfendi ,  eu 
ipialilé  de  second  drogmaii  ,  se  lit  chasser  ,  quitta 
le  ciislumc  oriental ,  habita  l'aris  quelques  années, 
et  en  partit  après  y  avoir  CMn^qur  de  l'argent  h 
dilli'renles  personnes  et  des  libres  aux  bibliothè- 
<pies  publiques,  iiulauuneiil  à  celle  de  l'arsenal. 

A— T. 
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il  se  livra  cnlièrcmcnt  à  l 'étude  et 
aux  sciences.  Il  prenait  plaisir  à  réu- 
nir des  livres  sur  toutes  sortes  d'ob- 
jnts  ,  et  principalement  sur  la  pLilo- 
sopliie  ,  les  mathe'matifpies  ,  la  poli- 
tique et  l'histoire.  Il  cherchait  l'oc- 
casion d'entretenir  les  personnes  qui 
avaient  parcoui'u  les  pays  les  plus 
éloigne's,  et  fichait  d'obtenir  d'elles 
des  Relations  et  des  Mémoires.  Sa 
connaissance  de  plusieurs  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Orient,  ses  rapports 
avec  les  savants  et  les  voyageurs^  sa 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ,  à  laquelle  il  lut  nomme'  eu 
1 684,  lui  donnèrent  de  grands  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres 
rares ,  surtout  pour  ceux  qui  concer- 
naient la  géographie  et  les  voyages. 
Ce  fut  chez  lui  que  se  contiiuièrcnt 
les  assemble'es  qui  s'étaient  tenues 
d'abord  chez  Montmor,  et  qui  ont 
donne  naissance  à  l'académie  des 
sciences.  Ses  inlirmite's  l'engagèrent, 
Cil  lÔQCt,  à  quitter  ses  fonctions;  il 
mourut  la  même  année,  le  2g  octo- 
bre ,  dans  sa  maison  d'Issy,  près  Pa- 
ris. On  a  de  lui  :  I.  Relations  de  di- 
vers voyages  curieux  qui  n  ont  point 
été  publiés ,  et  qu'on  a  traduits  ou 
tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français  ,  espagnols ,  allemands , 
portugais  ,  anglais ,  hollandais  , 
persans ,  arabes  et  autres  orientaux; 
le  tout  enrichi  de  figures  déplantes 
non  décrites ,  d'animaux  inconnus 
à  l'Europe  ,  et  de  cartes  géogra- 
jdiiques ,  Paris ,  i  ()(>3- 1 G 7 '-4 ,  4  P'^r- 
Ijcs  en  '.i  tomes  in-folio.  Camus  nous 
apprend  que  Thévenot  avait  fait  rc'ira- 
primer  de  son  vivant,  et  dans  le  for- 
mat in-folio  ,  un  assez  grand  nombre 
denouvcllcs  pièces ,  qui  devaicntcom- 
poser  une  cinquième  partie.  C'était^ 
ajoute-l-ii ,  autant  de  cahiers  sépares; 
et  l'impiession  de  quehjues-iines  de 
ces  pièces  n'a  jamais  ètè  achevée ,  ou 
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bien  une  partie  des  feuilles  imprimées 
a  e'te  perdue.  Après  sa  mort ,  ou  pu- 
blia ,  sous  de  nouveaux  frontispices, 
portant  la  date  de  iGr/3,  les  quatre 
premières  parties  ,  avec  ce  qui  e'tait 
destiné  à  former  la  cinquième.  Pour 
compléter  les  collections ,  on  fut 
obligé  de  réimprimer  quelques  feuil- 
les ,  des  cartes  y  des  estampes,  et  mê- 
me de  fiiire  graver  de  nouveau  quel- 
ques-unes de  celles-ci;  mais  on  ne 
lit  pas  les  recherches  nécessaires 
pour  rendre  complètes  deux  relations 
dont  on  n'avait  ramassé  que  quelques 
fragments.  Dans  plusieurs  exemplai- 
res ,  les  cartes  géographiques  sont  im- 
primées sur  du  papier  dont  le  verso 
porte  des  caractèies  arabes.  De  Gui- 
gnes en  a  fait  la  remarque  dans  son 
Essai  historique  sur  la  typographie 
orientale  et  grecque  de  l'imprime- 
rie royale.  Ces  taljles  étaient  proba- 
blement un  travail  préparé  par  Thé- 
venot ,  soit  pour  l'histoire  des  califes , 
dont  ou  a  des  fragments  dans  la  cin- 
quième partie  de  ses  Recueils  ^  soit 
pour  quelque  autre  texte ,  dont  il  avait 
projeté  l'impression.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  la  collection  de 
Thévenot  est  généralement  reconnu  : 
elle  contient  beaucoup  de  pièces  cu- 
rieuses et  recherchées.  On  trouve, 
dans  l'ouvrage  de  Camus,  intitulé  : 
Mémoire  sur  la  collectioji  des  grands 
et  des  petits  voyages ,  et  sur  la  col- 
lection des  voyages  de  Melchise- 
dech  Thévenot ,  les  indications  né- 
cessaires pour  connaîlre  les  caractè- 
l'cs  qui  distinguent  les  édifions  com- 
plètes, et  des  détails  bibliographi- 
ques sur  les  différentes  pièces  conte- 
nues dans  ce  recueil  :  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  travail ,  nous  bor- 
nant à  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  ces  morceaux.  î/iiilention 
de  Thévenot  était  de  donner  à  la 
France  les  Voyages  de  llakluyt  et 
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de  Puiclias ,  qu'elle  désirait  depuis 
si  long-temps  d'avoir  dans  sa  langue. 
Il  annonce  qu'il  en  ajoutera  à  ceux- 
là  plusieurs  autres  non  moins  cu- 
rieux ,  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour  , 
et  beaucoup  qui,  ayant  e'të  publies  en 
diverses  langues,  venaient  d'être  tra- 
duits en  fi-ançais ,  pour  enrichir  son 
lecueil.  Le  premier  volume  contient  : 
Relation  des  Cosaques ,  avec  la  Vie 
(le  Kmielniski ,  tirée  d'un  manus- 
crit (i).  Relation  des  Tartares  , 
Précopites  et  Nogaies ,  des  Circas- 
siens ,  Mingreliens  et  Géorgiens  , 
par  Jean  de  Liica,  religieux  de 
V ordre  de  Saint-Dominique  j  ce  mis- 
sionnaire avait  parcouru  les  pays  ha- 
bites par  ces  peuples  :  il  décrit  leurs 
mœurs  avec  exactitude.  Thcvenot  a 
joint  à  cette  relation  des  notes  mar- 
ginales fournies  par  un  Polonais  qui 
avait  réside' longtemps  dans  cette  con- 
trée ,  et  a  fait  suivre  ce  morceau  d'un 
extrait  tire  des  Mémoires  de  Beau- 
plan  ,  qu'il  nomme  Reauplet.  Rela- 
tion de  la  Colchide  ou  Mingrelie , 
par  le  P.  Lamberti,  trad.  de  l'ita- 
lien. Les  mœurs  des  Mingreliens 
n'ont  pas  subi  de  changement  nota- 
ble depuis  l'cpoquc  du  voyage  du  P. 
Lamberti,  qui  eut  lieu  eu  1642. 
Mémoire  sur  la  Géorgie,  par  Pie- 
tro  délia  Yalic,  en  italien  (  F.  Val- 
LE  ).  Voyage  d' Anthoine  Jenkin- 
son ,  pour  découvrir  le  chemin  du 
Cattaj-  par  la  Tartarie.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  des  lettres  contenues 


(i)  11  esl  bien  siuguiier  que  Camus  el  Huct 
ti'iiient  pas  dit  (ine  celte  relatiou  etail  de  Pierre 
r.hevalier  ,  couseilier  en  la  courdes  aides,  qui  l'a- 
vait Tait  imprimer,  en  i603,  dans  uu  livre  intitulé: 
HUtotrc  de  la  guerre  das  Cosnifues  contre  la  Polo- 
grte,  avec  un  Ui^cottrs  de  leur  origine^pnySy  nia'urSf 
^otwcrnemeni  et  religion  ,  ti  un  autre  des  l^iutares 
Précopites,  Chevalier  déclare  dans  sa  préface , 
qu'ayaul  l'ait,  pendant  ses  voyages  en  Pologne  ,  uu 
2'ccueil  de  plusieurs  particularités  relatives  aux 
Cosaques,  \m  curieux  lui  en  avait  demandé  une  co- 
pie, qui  avait  été  insérée  dans  un  recueil  j  mais  que, 
comme  il  s'était  glisse  des  fautes  dans  l'impression, 
il  le  publiait  de  nouveau  avec  plus  d'exactitude. 
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dans  le  Recueil  d'Hakluyt  (  V.  Jkn- 
KiNSON,  XXI,  53 1  ).  Extrait  du 
voyage  des  Hollandais  envoyés  es 
années  iG56  et  iG5'j  vers  V Empe- 
reur des  Tartares ,  faad.  du  manus- 
crit hollandais.  Relation  de  la  prise 
de  Fornwse  sur  les  IloUandiiis  ,  le  5 
juillet  166 1,  Liclcpendamment  du 
récit  de  la  conquête  de  cette  île  par 
les  Chinois,  ce  morceau  contient  la 
description  de  Formose ,  écrite  par 
La  Moriuière ,  qui  l'avait  habitée 
pendant  près  de  cinq  ans.  Relalion. 
de  la  cour  du  Mo:^i^ol ,  par  le  capi- 
taine Hawhins ,  e  straite  de  Purchas 
(  V.  Hawkins,  }L1X,  5ii  ).  Mé- 
moires de  Thomas  Rhoe ,  ambas- 
sadeur du  roi  de' Angleterre  auprès 
du  Mogol ,  également  tires  de  Pur- 
chas (  V.  RoE,  }^;xxviiî,  389  ). 

Voyage  d'Edouard  Terry  aux 
Indes  orientales  (  V.  Terry,  XLV, 
194).  Fragments  du  moine  Cos- 
mos. Le  premier  est  la  description 
d'animaux  et  pbntes  de  l'Inde,  le 
second,  la  description  de  la  Tapro- 
bane(r.  CosMAS,  X,3i).  Tableau 
de  la  situation  de  plusieurs  villes 
de  Sinde  et  de  l'Inde ,  tire  d' Abou'l- 
feda ,  et  précédé  d'un  avis  de  Thé- 
venot ,  sur  l'importance  du  travail 
du  prince  arabe.  Description  des 
antiquités  de  Persépolis  ,  traduite 
de  l'anglais.  Cette  description  a  été 
faite  par  des  témoins  oculaires.  Car- 
te de  Bassora ,  précédée  d'une  plan- 
che gravée  en  anciens  caractères 
chaldéens.  Relation  des  royaumes 
de  Johonda  ,  Tannasery ,  Pégu , 
Arec  an ,  et  autres  états  situés  sur 
les  bords  du  golfe  du  Bengale  , 
par  Méthold  ,  tirée  de  Purchas.  Mé- 
thold  voyageait  dans  les  Indes  en 
1619.  11  a  vu  tous  les  lieux  qu'il  dé- 
crit ,  entre  antres  les  mines  de  dia- 
mant :  on  regrette  que  son  récit  soit 
trop  succinct,   Jownal   de  Pierre 
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Wiïl.Floris  :  exti-aitdcPurchas  {V. 
Floris  ,  XV ,  99  ).  Belation  du 
royaume  de  Siam ,  par  loost  Scliu- 
fe/i^  traduiteduhollaudais  (/^.  ScEou- 
TEN ,  XLI ,  235  ).  Relation  ou  Jour- 
nal du  voyage  de  Bontekoe  aux 
Indes  orientales  (  J^.  Bontekoe  , 
V  ,  i44  )•  La  Terre  australe  ,  dé- 
couveHe  par  le  capitaine  Pelsart. 
La  partie  la  plus  étendue  de  ce  mor- 
ceau est  la  relation  du  naufrage  sur 
la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de, que  l'on  trouve  dans  tous  les  re- 
cueils de  naufrages.  A  cette  pièce 
est  jointe  la  carte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  dressée  d'après  les  dé- 
couvertes de  Tasman  (  V.  ce  nom  ). 
Description  des  Pyramides  d'E- 
gypte ,  par  S.  Greaves  (  V.  Grea- 
VES,  XVIII  ,  369).  Relation  de 
l'e'tat  présent  du  commerce  des 
Hollandais  et  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales  ,  où  les  places 
qu'ils  tiennent  sont  marquées  ,  et 
les  lieux  où  ils  trafiquent ,  traduit 
du  hollandais,  ainsi  que  le  Discours 
sur  le  profit  et  sur  les  avantages 
que  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  pourrait  tirer  du 
commerce  du  Japon ,  si  elle  avait 
la  liberté  de  trafiquer  à  la  Chine  ; 
par  Léonard  Camps;  Remontrances 
de  François  Pelsart  aux  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  sur  le 
sujet  du  commerce  en  ces  quartiers- 
là.  Ce  Mémoire,  daté  du  i5  février 
1627  ,  est  annoncé  comme  le  résultat 
d'une  expérience  de  sept  années  con- 
sécutives ;  il  est  tics-détaillé,  et  con- 
tient même  des  renseignements  géo- 
graphiques sur  l'Hiudoustan.  Routier 
pour  la  navigation  des  Indes  orien- 
tales ,  avec  la  description  des  iles 
basses  ,  entrées  desports,  et  basses 
ou  bancs,  dont  la  connaissance  est 
nécessaire  aux  pilotes  ;  par  Jleixo 
da  Matta.  Ce  Routier  était  le  meil- 
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leur  que  l'on  connut  à  cette  époque  ;  il 
est  accompagné  de  cartes  par  Texei- 
ra.  Mémoire  du  Voyage  aux  Indes 
orientales  du  général Beaulieu  (  F". 
Beaulieu  ,  III ,  632  ).  Relation  des 
iles  Philippines  par  V amirauté  D, 
Ilieronimo  da  Banvelosy  Carrillo. . . . 
Mémoire  sur  le  commerce  des  îles 
Philippines ,  par  don  Juan  Grany 
Monfalcon ,  procureur-général  de 
ces  îles.  Ce  sont  des  pièces  adressées 
au  roi  sur  l'état  de  ces  îles  ,  et  sur 
les  moyens  de  l'améliorer.  Relation 
des  îles  Philippines  ,  faite  par  un 
religieux  qui  y  a  demeuré  dix-huit 
ans.  Relation  de  la  grande  île  de 
Mindanao ,  tirée  d'une  relation  es- 
pagnole ,  imprimée  à  Mexico ,  en 
1 658.  Relation  de  l'empire  duJapon, 
comprise  dans  les  exposés  que  Fran- 
çois Caron  fit  au  sieur  Philippe 
Lucas  ,  traduite  du  hollandais.  Ca- 
ron, mécontent  des  additions  que  le 
Hollandais  Hagenaer  y  avait  faites  , 
envoya  sa  relation  à  Thévenot,  après 
l'avoir  réunie  et  augmentée  (  V.  Ca- 
ron ,  VII ,  178).  Récit  de  la  persé- 
cution des  Chrétiens  au  Japon ,  par 
Reyr  Gysbert,  trad.  du  hollandais. 
Charlevoix.  la  regarde  comme  impar- 
tiale.i?eZaa'onf^e/arfeco«<p'erferf'£50 
au  N.  du  Japon ,  traduite  du  hollan- 
dais. Elle  est  très-courte  j  c'est  le 
récit  de  la  campagne  des  navires  le 
Castricom  et  le  Breskes  (  V.  Van 
Vries  ).  Briève  relation  de  la 
Chme,par  le  P.  Michel  Boym.  L'au- 
teur était  un  jésuite  polonais ,  envoyé 
par  l'empereur  de  la  Chine ,  comme 
ambassadeur  à  Rome  ,  en  i65'2. 
Flora  Sinensis  ou  Traité  desfeurs, 
des  fruits  ,  des  plantes  et  des  ani- 
maux particuliers  à  la  Chine  ;  par 
le  même  (  V.  Boym  ,  V  ,  487  ).  Route 
du  T'ovaiic  des  Hollandais  à  Pékin. 
Foyagc  des  ambassadeurs  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
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orientales,  envoyés  Van  i656,  en 
la  Chine,  vers  l'empereur  des  Tar- 
tares  ,  qui  en  est  maintenant  le 
maître.  C'est  un  extrait  de  la  re- 
lation de  Nieuhof.  La  traduction  de 
Théveuot  est  préférée  à  celle  de  Char- 
pentier, elle  est  orne'e  de  i\^.{V. 
Nieuhof,  XXXI,  275).  Descrip- 
tion géographique  de  V empire  de  la 
Chine,  par  le  P.  Martin  Martinius. 
Elle  est  traduite  d'un  livre  chinois  ; 
c'était  l'ouvrage  le  plus  complet  que 
Ton  eût  sur  la  Chine  ,  avant  celui  du 
P.  Duhalde  (  F.  Martim  ,  XXVII , 
323  ).  Rapport  que  les  directeurs 
de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  ont  fait  à  leurs 
Hautes  Puissances,  touchant  l'état 
des  affaires  dans  les  Indes.  C'est 
une  pièce  authentique,  lue  en  l654 
dans  l'assemblée  des  états-généraux. 
L'Indien,  ou  portrait  au  naturel  des 
Indiens  présentés  au  roi  d'Espagne 
par  don  Juan  de  Palafox.  Ce  ver- 
tueux évêque  plaide  ,  dans  cette  re- 
quête, la  causedes Indiens  opprimés  5 
il  l'adressa^  à  son  retour  de  l'Améri- 
que ,  en  1649  (  Foy.  Palafox  , 
XXXII ,  396).  Relations  et  Voya- 
ges du  sieur ,  dans  la  rivière 

de  la  Plata  ,  et  de  là  par  terre 
au  Pérou  ,  et  des  observations 
qu'il  y  a  faites.  Dans  un  frontispice 
particulier ,  l'auteur  est  nommé  Aca- 
rate  :  il  était  français,  et  alla,  en 
16^5,  de  Buenos-Ayres  au  Pérou.  Il 
donna  des  détails  sur  les  mines  du 
Potosi  et  sur  les  missions  des  jésui- 
tes au  Paragay.  Foyage  à  la  Chine, 
des  PP.  L  Grueber  et  d'Orville, 
fait  avant  i6G5.  D'Orville  mourut 
en  route.  Grueber,  arrivé  à  Rome  le 
3o  janvier,  eut  avec  quelques  sa- 
vants des  entretiens  dont  Tliévcnot  a 
publié  les  résultats  eu  français.  Ou 
y  trouve  des  renseignements  curieux 
sur  le  Tibet.  Sinaruni  scientia  po~ 
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litico  -  naturalis  sive  scientiœ  sini- 
cœ  liber  inter  Confucii  libros  secun- 
dus.  C'est  la  traduction  du  P.  Into- 
certa  ,  publiée  d'abord  à  Goa  {Foy. 
]  NTOCEUTA ,  XXI ,  249  )  ;  elle  est  sui- 
vie de  la  Vie  de  Confucius ,  en  fran- 
çais. Histoire  de  la  Haute  Ethiopie, 
écrite  sur  les  lieux  par  P.  Manoel 
d' Almeïda ,  extraite  et  traduite  de 
la  copie  portugaise  du  P.  Tellez 
(  F.  Almeïda  ,  1 ,  60  i  ).  Le  Livre  de 
Tellez  étant  fort  rare,  les  extraits 
que  Thcvenot  en  a  publiés  sont  pré- 
cieux :  les  remarques  qu'il  y  a  join- 
tes se  rapportent  aussi  aux  morceaux 
suivants  :  Relation  du  P.  leronimo 
Lobo  de  V empire  des  Abyssins,  des- 
sources du  Nil,  de  la  licorne ,  etc. 
{F.  Lobo,  XXIV,  601).  Décou- 
verte de  quelques  pays  qui  sont  en- 
tre l'empire  des  Abyssins  et  la  coste- 
de  Melinde.  C'est  la  relation  du  voya- 
ge du  P.  Antonio  Fernandez  ,  en 
i6i3et  1614  (/^.  Fernandez,  XIV, 
383) ,  traduite  par  Théveuot.  Re- 
lation du  voyage  du  Sayd  ou  de 
la  Thebayde ,  fait  en  1668,  par 
les  PP.  Protais  et  Charles-Fran- 
çois d' Orléans ,  capucins  mission- 
naires ;  elle  est  très  -  succincte  et 
peu  instructive.  Histoire  de  l'empi- 
re mexicain,  représentée  par  figu- 
res. Ces  ligures ,  au  nombre  de  soi- 
xante-trois, et  leur  explication,  sont 
tirées  de  Purchas.  Relation  du  Mexi- 
que et  de  la  Nouvelle  Espagne,  par 
Thomas  Gage  :  c'est  un  extrait  des 
Voyages  de  cet  Irlandais  {F. Gage, 
XVI,  253  j.  Foyage  d'Abel  Tas- 
man,  l'an  1642  {F.  l'article  de  ce 
navigateur  ).  Instruction  des  vents 
qui  se  rencontrent  et  régnent  plus 
fréquemment  entre  les  Pays  -  Ras 
et  l'Ile  de  Java.C.c  morceau  suppo- 
se des  cartes  marines  que  Théveuot 
n'a  point  publiées.  Ambassade  de 
S'chah-Rokh ^fils  de  Tamerlan,et 
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d'autres  princes  ses  voisins ,  à  l'em- 
pereur du  Kattaj,  en  14^9  »  traduit 
du  persan  (2).  Relatio  ahlegationis 
<juam  Cœsarea  Majestas  ad  Cat- 
tajensem  chamum  bogdi  destina- 
vit ,  i()53.  nuoiqtie  succinte  ,  elle  est 
iuleressante.  Synopsis  chronoîogica 
monarcJiicE  Sinicœ  ah  anno  post  di- 
luvium  l'-jO  usque  ad  aniium  Christi 
1666.  La  première  partie  est  extraite 
de  Martini'^  la  seconde,  d'un  manus- 
crit persan  :  maigre  l'nidication  du 
titre,  elle  ne  va  que  jusqu'en  \\i5. 
Jj' yjfsie  de  Barros ,  ou  V Histoire  des 
conquétei:  des  Portugais  aux  Indes 
Orientales  :  ce  n'est  qu'un  extrait 
fort  somrinaire  du  grand  ouvrage  de 
Barros.  Relation  des  Chrétiens  de 
S.  Jean,  par  le  P.  Ignace  de  Jésus, 
canne  déchaux  (  P\  Ignace  de  Jé- 
sus ,  XXI ,  1 92).  Voyage  de  la  Ter- 
cère ,  par  le  commandeur  de  Chaste  : 
il  n'y  est  question  que  d'une  expédi- 
tion militaire  (  ^'^.Chaste,VIII  ,  260). 
Elemenla  linguœ  tartaricœ  (  3  ). 
Cette  Grammaire  est  incomplète ,  et 
ne  présente  qu'un  petit  nombre  de 
caractères.  Descubimienlo  de  las  is- 
las  de  Salomon.  Ce  ne  sont  que  des 
fragments;  il  est  assez  rare  de  les 
trouver  entiers  dans  la  collection  de 
Thëvenot,  de  même  que  le  morceau 
suivant  :  Appendix  ad  Historiam 
Mogolum,  et  autres  fragments  rela- 
tifs à  l'histoire  orientale.  Ces  indica» 


[■))  Ces  ambassades  de  Cbali-Rokb  sont  extraites 
d  traduites  de  l'historien  persan  Abdcrreziak. 
C'est  d'apri;s  la  tradurtion  postérieure  ,  et  restée 
oianuscrite,  de  Gallaud  ('^"J.  ce  nom),  que  Lbij- 
glès  a  publie,  comme  son  propre  ouvrage,  ses  am- 
/•assailes  léciffroques  ,  etc.,  brochure  ia-S".  {f'oj. 
Lttiiglèsau  Suppiemout  ).  A — T. 

(3)  Cet  ouvrage  imprimé  séparément,  Paris, 
*68«  ,  iufol.,  est  mal  a  propos  attribué  au  voya- 
geur Jean  Tbévenol ,  neveu  de  MelchisédecJi,  sur 
le  cataliigi.e  manuscrit  des  livres  imprimés  de  la 
Uibliothiquc  du  roi.  L'enveloppe  de  cette  bro- 
rhitre  porte  simplement  le  nom  de  'l'hévetwt  écrit 
?(  la  main  sans  prénoms  ,  ce  qui  nous  semble  indi- 
quer si-idcmciit  ipie  le  livre  apparteuait  H  l'oncle 
uu  au  neveu  (  /'or.  l'article  suivaut  ).        A — T. 
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tious  suffisent  pour  faire  juger  de 
l'importance  du  Recueil  de  Thëve- 
not, qui  est  le  troisième  qu'un  Fran- 
çais ait  publie.  Nous  avions  aupara- 
vant celui  de  Temporal  (Lyon ,  1 556) 
et  celui  de  Bergeron  (Paris,  i634). 
Le  premier  avait  emprunté  presque 
tout  à  Ramusio  ;  Thëvenot  donne  plu- 
sieurs pièces  originales.  II.  Recueil 
de  voyages ,  Paris,  1681  ,  in-B».  Ce 
petit  volume  contient  :  Découverte 
dans  V Amérique  Septentrionale  , 
parle  P.  Marquette ,  avec  une  Car- 
te. Ce  jésuite  découvrit  le  Mississipi 
{F.  Marquette,  XXVII  ,  aGi  ). 
Carte  de  la  Terre  de  lelmer;  cette 
terre  est  au  sud  de  la  Nouvelle  Zem- 
blc.  Ambassades  des  Moscovites  à 
Pékin  et  découvertes  des  pays  qui 
sont  entre  la  Moscovie  et  la  Chine 
(  de  i653  à  iG56  ).  Elle  échoua 
parce  que  l'ambassadeur  ne  voulut 
pas  faire  les  sahits  d'usage.  Un  des 
motifs  qui  font  rechercher  ce  petit  vo- 
lume ,  est  qu'il  porte  l'état  de  toutes 
les  pièces  comprises  dans  les  quatre 
parties  in-fol. ,  mais  publiées  avant 
1G81.  Malgré  son  titre,  il  renferme 
des  pièces  qui  ne  sont  pas  des  Voya- 
ges ;  ce  sont  :  Nouvelle  manière  de 
niveau;  de  prendre  hauteur;  de  me- 
sure universelle  ;  et  autres  problè- 
mes qui  servent  de  supplément  à 
Vart  de  la  navigation ,  avec  une  fi- 
gure d'un  nouveau  niveau.  Histoire 
naturelle  de  V éphémère,  avec  figu- 
res. Histoire  naturelle  duCancellus 
ou  Bernard,  l'hermite.  Cette  pièce 
n'est  pas  indiquée  dans  le  Catalogue 
qui  est  eu  tête  du  volume.  Enfin  on 
trouve  dans  quelques  exemplaires,  le 
Cabinet  de  M.  Swammerdam,  doc- 
teur en  médecine.  III.  De  l'art  de 
nager ,  Paris,  1693,  in  -  8'\  ,  avec 
figures;  réimprimé  en  1781  ,  in- 8°., 
et  augmenté  d'une  Dissertation  sur 
les  hains  orientaux ,  par  P.  de  L. 
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C.aaP.  Thévenol  a  beaucoup  profi- 
te pour  cpt  ouvrage  de  VArs  natan- 
di,  parDigby,  Londres,  1587.  On 
a  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Théi'enot ,  Paris ,  1 694  ,  in- 12.  E-s. 
THEVENOT  (  Jean  de  )  ,  voya- 
geur et  neveu  du  préce'dent ,  ne'  à  Pa- 
ris le  ('  juin  i633,  reçut  luie  e'du- 
cation  soignée.  Après  avoir  fait  ses 
études  avec  succès  au  collège  de  Na- 
varre, il  s'e'tait  adonne  aux.  exerci- 
ces du  corps.  Bientôt  la  lecture  des 
voyages  lui  inspira  le  désir  d'en  en- 
treprendre. Possesseur  d'une  fortune 
considérable,  par  la  mort  de  son  pè- 
re ,  il  put  se  livrer  à  sa  passion  sans 
aucune  des  vues  mercantiles  qu'a- 
vaient eues  ïavej'uier  et  d'autres. 
Il  partit,  en  iG52,  pour  parcou- 
rir l'ÎLurope,  et  visita  successive- 
ment l'Angleterre ,  la  Hollande ,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie.  Sa  curiosité' 
e'tant  plus  aiguillonnée  que  satisiaile 
par  la  vue  de  ces  dtfiérents  pays ,  il 
he'sitait  sur  le  choix  des  régions  où 
il  devait  porter  ses  pas ,  lorsque  le 
hasard  lui  fit  connaître  l'orientaliste 
d'Herbelot  :  ils  se  donnèrent  rendez- 
vous  à  Malte  j  mais  le  savant  n'ayant 
pu  partir  assez  tôt,  Thévenot  quitta 
Rome  le  3i  mai  i655,  et  le  1  juin 
s'étant  embarqué  à  Cività-Vecchia , 
il  aborda  successivement  en  Sicile  et 
à  Malte.  Au  bout  de  cinq  mois,  il  lit 
voile  pour  Constantinople.  Le  3o 
août  i656,  il  partit  pour  la  Na- 
tolie,dontil  visita  les  principales  pla- 
ces et  s'embarqua  ensuite  pour  l'E- 
gypte. Après  une  longue  navigation  , 
laquelle  ordinairement  se  fait  en  sept 
jours ,  la  saïque  qui  le  portait  arriva 
dcChio  à  Alexandrie,  d'où  Thévenot 
passa  à  Rosette 5  puis,  remontant  le 
IVil  ,  il  prit  terre  à  Roulac.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  l'Egypte 
sont  en  général  assez  viais  ;  nous 
avertirons  seulement  que  la  planche 
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diiMekkiaSjOu  niloractre^  qui  se  trou- 
ve dans  son  voyage  ,  est  tout-à-fait 
fautive.  11  ne  manqua  pas  d'aller  vi- 
siter les  pyramides.  Quelque  temps 
après,  il  saisit  l'occasion  d'une  cara- 
vane pour  Suez;  et  alla  voir  la  mer 
Rouge  et  les  monuments  dc;  notre  foi 
qui  se  trouvant  encore  dans  celte 
contrée.  S'étant  embarque  pour  re- 
tourner en  Egypte,  il  fut  attaque 
et  dépouillé  par  des  pirates  ara- 
bes, et,  ce  qui  était  plus  fâcheux, 
par  des  Maltais.  Revenu  au  Cai- 
re, il  y  fit  de  nouvelles  observa- 
tions; et  sa  relation  renferme  en  cet 
endroit  des  détails  fort  ii  itéressants 
un'  le  Nil  et  sur  plusieurs  autres  cu- 
riosités de  l'Egypte.  Il  paraît  que  la 
fatigue  et  les  dangers  de  tous  ces 
v^oyages  commencèrent  alors  à  lui 
inspirer  quelques  dégoût,-»,  et  qu'il  son- 
gea à  revenir  dans  sa  pairie.  Ayant 
j)ris  ])assage  sur  un  vaisseau  anglais, 
il  relâcha  à  Tunis  et  visita  les  rui- 
nes de  Cartilage.  Il  fut  ensuite  té- 
moin, acteur  et  presque  victimed'un 
combat  sanglant  que  trois  corsaires 
espagnols  livrèrent  au  vaisseau  an- 
glais ,  sur  lequel  il  se  trouvait ,  et 
qui  entra  triomphant  dans  le  port 
de  Livournc.  Thévenot  parcourut 
encore  une  fois  l'Ilalie,  et  revint 
en  France  ,  où  ses  amis  et  sa  fa- 
mille,  enchantés  de  le  revoir^  se 
flattaient  qu'un  voyage  de  sept  ans 
aurait  calmé  son  ardeur.  Mais  les 
coimaissances  qu'il  avait  acquises 
n'étaient  pour  lui  qu'un  attrait  de 
plus  pour  en  acquérir  de  nouvelles; 
et  dans  le  moment  même  où  on  le 
félicitait  d'av  oir  si  bien  vu  plus  eurs 
contrées  dc  l'Orient,  il  regrettait  vive- 
ment de  n'en  avoir  pas  visité  davanta- 
ge. Ayant  secrètement  mis  ordre  à  ses 
affaires,  il  quitta  Paris  le  iG  octo- 
bre iG63.  11  s'était  depuis  cpialre 
ajis  livré  aux  études  qui  peuvent  cire 
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utiles  à  un  voyageur  ,  et  dont  il  avait 
senti  le  besoin  dans  ses  courses  pré- 
cédentes. Lorsque  sa  famillele  croyait 
en   Bourgogne,  il  était  déjà  à  Mar- 
seille ,  où  il  s'embarqua  le  24  jan- 
vier  i664.   On  n'arriva  que  le   14 
février  devant  Alexandrie  ;    il   en 
partit  bientôt  pour  Seïde.  Damas  ^ 
Alep  ,    Mossoul    furent    successive- 
ment le  but  de   ses    excursions.  Il 
descendit  le  Tigre  jusqu'à  Baglidad, 
entra  en  Perse  par  la  route  d'Ha- 
madan.    Après   un   séjour  de   cinq 
mois  à  Hispalian,  il  dirigea  sa  rou- 
te vers  Bender-Abassi ,  espérant  s'em- 
barquer pour  les  Indes  ;  mais ,  voyant 
que  cela  était  impossible  ,  il  revint 
sur  ses   pas  ,  et  visita  les  antiqui- 
tés de  Scliiras  et  celles  de  Tclielilmi- 
nar.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bender-B.ik , 
port  sur  le  golfe,  d'où  il  put  passer 
à  Bassora.  Il  y  trouva  un  vaisseau 
anglais  qui  le  conduisit  à  Surate ,  où 
il    débarqua   au  commencement  de 
1666.  Il  ne  tarda  pas  à  parcourir  le 
Guzerate  et  vit  Abmedabad  et  Cam- 
baye.  Plus  tard  il  traversa  la  pénin- 
sule de   Surate  à  iMasulipatan  ,   et 
passa  par  Brampour ,  Aurengabad  et 
Golconde  :  il  ne  négligea  pas  ,  étant 
à   Aurengabad ,   d'aller    visiter  les 
fameuses  pagodes  d'Élora.  Il  revint 
à  Surate  vers  la  fin  de  l'année.  En 
février    1667  ,   il  s'embarqua  pour 
Bender-Abassi  et  revit  Scliiras  et  Is- 
pahan.  Il  comptait  retourner  en  Eu- 
rope par  l'Arménie  et  l' Asie-Mineu- 
re :  mais  ses  longues  fatigues  avaient 
altéré  sa  santé.  En  partant  de  Com  , 
il  était  déjà  malade;  cependant  il 
continua  de  décrire  sa  route  jusqu'au 
bourg  de  Farsank.  ;  les  douleurs  qu'il 
ressentait  l'obligèrent  de    quitter  la 
plume  dans  ce  lieu.    Néanmoins  il 
avança  encore  trente  lieues  au-delà 
jusqu'à  Miana  ,  petite  ville  éloignée 
d'une  égale  distance  de  Tuuris.  Ce 
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fut  là  qu'il  expira  le  28  novembre 
lôGiy.  On  a  de  Thévenot  :  Voyage 
au    Levant  ,     contenant    diverses 
particularités  de  l'Archipel ,  Cons- 
tantinople ,  Terre-Sainte ,  Egypte , 
des  Pyramides ,  Momies ,    des  dé- 
serts d'Arabie  ,  de  la  Mecque ,  etc. 
Paris,  1664,  ibid.,   i66f> ,  in-4°., 
fig.  Suite  du  même  voyage,  où,  après 
plusieurs  remarques  de  V Egypte , 
Syrie ,  Mésopotamie ,  de  l'Euphra- 
te  et  du   Tigre ,  il  est  traité  de  la 
Perse ,  in-4'*. ,  iig.   Voyage  conte- 
nant la  relation  de  V Indoslan ,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  peu- 
ples et  pays  des  Indes  ,  ibid. ,  1684, 
10-4*^. ,  fig.  Il  fit  imprimer  lui-même 
sa  première  relation.  Ce  n'est  qu'a- 
près sa  mort,  qu'un  sieur  de  Luisan- 
dre,  son  ami ,  et  l'orientabste  Fran- 
çois Petis  (  Voy.  ce  nom  )  ont  publié 
le  reste  de  ses  Mémoires.  Ces  diver- 
ses relations  furent  réunies  sous  le  ti- 
tre de  Voyages  de  M.    Thévenot , 
tant   en  Europe  qu'en  Asie  et  en 
Afrique,  ibid. ,  1689 ,  5  vol.  in-ii , 
fig.  ;  Amsterdam ,  i  'jo5 , 5  vol.  in-i  2, 
fig.  ,ib. ,  1725  et  1727.  La  fréquente 
réimpression  de  ces  voyages  prouve 
qu'ils  avaient  été  favorablement  ac- 
cueillis ;  ils  furent  aussi  traduits  en 
Hollandais,  Amsterdam,  1681,  in-4". , 
et  en  allemand,  lôgS  ,  3  vol.  in-4^., 
fig.  :  ils  méritaient  ce  grand  succès  j 
ils  sont  exacts  ;  leur  lecture  est  amu- 
sante ;  ils  renferment  une  foule  de  dé- 
tails curieux  et  instructifs,  aujour- 
d'hui même  que  les  pays  parcourus 
par   Thévenot   ont  été    visités   par 
unsi  grand  nombre  d'Européens.  Ce 
voyageur  avait  une  grande   facilité 
pour  les  langues  ;  il  possédait  à  fond 
le  Turc,  l'Arabe  et  le  Persan,  ce  qui 
lui  donnait  une  grande  facilité  de 
bien  observer  les  peuples  chez  les- 
quels il  se  trouvait  :  il  était  de  plus 
fort  instruit  dans  les  sciences.  L'édi- 
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t€ur  de  ses  deux  derniers  voyages , 
auquel  il  les  avait  le'gue's  par  son  tes- 
tament pour  qu'il  les  revît,  avait  en- 
tre les  mains  un  ouvrage  cousidéra- 
ble  compose  par  Thévenot  dans  les 
Indes;  c'était  un  herbier  de  celte  con- 
trée ,  avec  la  description  de  chaque 
plante.  Tavcrnier,  Daulier  des  Landes 
rendent  hommage  au  savoir  et  aux 
bonnes  qualités  de  ïhévenot.  «  Sa 
mort,  dit  Orme  ,  dans  ses  Frag- 
ments historiques  sur  l'empire  mo- 
gol ,  fut  une  grande  perte  pour  les 
sciences  géographiques.  Aucune  re- 
lation de  rindc  ne  contient  autant 
défaits  curieux,  recueillis  en  si  peu 
de  temps,  et  renfermés  dans  moins 
de  phrases.  »  Thévenot  donne  des 
détails  historiques  très-intéressants.  Il 
a  le  premier  parlé  du  fameux  Séwa- 
gi  et  des  Paria.  Stuck,  dans  son  cata- 
logue des  voyages^  a  confondu  les 
ouvrages  de  Jean  Thévenot  avec  ceux 
de  son  oncle  Melchisédech.  On  a  dit 
que  ce  voyageur  fut  le  premier  qui 
apporta  le  café  en  France 

THÉVENOT  DE  SAULES  (Clau- 
de-François ) ,  naquit  à  Coilli- la- 
Ville  en  Champagne  ,  le  23  jan- 
vier 1723.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  se  livra  à  la  ju- 
risprudence, et  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau.  Il  n'était 
pas  encore  parvenu  à  sa  quarantième 
année,  lors  qu'il  fut  chargé  d'une  cause 
majeure  :  ce  fut  la  défense  des  Jésui- 
tes ,  pour  lesquels  il  plaida  avec  dis- 
tinction au  pai'leraent.  Son  plaidoyer 
fut  justement  applaudi ,  quoique  la 
défaveur  accueillît  alors  ceux  qui  se 
chargeaient  de  parler  pour  un  ordre 
c^ue  les  papes,  les  rois  et  les  jansénis- 
tes attaquaient  sans  relâche.  Quand 
le  chancelier  Maupeou  substitua  aux 
parlements  des  conseils  supérieurs 
plus  dociles,  Thévenot  crut  devoir 
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accepter  la  place  d'avocat-général  à 
Orléans.  Ce  fut  le  terme  de  sa  fortu- 
ne. Le  barreau  lui  fut  fermé  en  1 774, 
lors  de  la  réhabilitation  du  parlement 
de  Paris,  qiù  avait  été  exilé  à  Troyes. 
Retiré  loin  des  scènes  bruyantes  ,  il 
consacra ,  dans  la  retraite ,  ses  veilles 
studieuses  à  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  seul  qui  ait  été 
livré  à  l'impression  est  le  Traité  sur 
les  substitutions  fidéi-commissaires, 
auec  des  Commentaires  sur  l'Or- 
doTinance  de  l'j^n  ,  in-fol.  et  in-40., 
I  vol.  Thévenot  cle  Saules  mourut  à 
Vesoul ,  en  1 797  ,  occupé  à  mettre  la 
dernière  main  à  un  saA  ant  ouvrage  , 
dans  lequel  il  comparait  nos  lois  nou- 
velles avec  le  droit  romain  (i).  D-d-s. 
THÉVENOT  (Magloire),  institu- 
teur, né,  en  1746,3  Dampierre  près 
d'Arcis-sur-AuJje,  où  son  père  était 
maître  d'école,  fut  forcé,  par  le  dé- 
faut de  fortune ,  de  songer  de  bonne 
heure  à  s'assurer  des  moyens  d'exis- 
tence. Dès  qu'il  eut  achevé  ses  pre- 
mières études ,  il  ouvrit ,  àBrinon,  un 
pensionnat  qui ,  peu  de  temps  après» 
comptait  un  assez  grand  nombre  d'é- 
lèves. Les  succès  qu'il  n'avait  pas  ces- 
sé d'obtenir  dans  renseignement  l'en- 
couragèrent à  transporter  son  pen- 
sionnat à  Troyes,  eu  1780.  Telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
cette  ville,  que  son  établissement  ne 
fut  pas  fermé,  même  dans  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  embrassé  les 
principes.  Lors  de  la  réorganisation 
de  l'université  sous  Fontanes ,  Thé- 
venot fut  nommé  régent  de  qua- 
trième au  collège  de  Troyes  ,  où  il 
avait  reçu  le  bienfait  de  l'instruction. 


(1)  On,  a  puhlii'  ,  loug-ltiiips  upiis  U  n 
Tbcvenot  ,  S"ii  IHilionnaiie  ilu  Digeste  m 
lance  lies  l'andecles  fiistitiicNiies ,  j9o8, 
iu-4".  A.  B- 
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Ses  arais  voulaient  lui  procurer  une 
place  supérieure  ;  mais  il  refusa  de 
quitter  cette  modeste  chaire,  préten- 
dant que  c'était  la  seule  qu'il  pût 
remplir  d'iuic  manière  utile.  Les  ta- 
lents et  les  qualités  aimables  de  The'- 
venot,  son  zèle  pour  ses  élèves  et  son 
noble  désintéressement  dans  une  con- 
dition si  médiocre ,  rendront  long- 
temps sa  mémoire  chère  aux  habi- 
tants de  la  Champagne  dont  il  était 
connu  aussi  pour  la  passion  av^ec  la- 
quelle il  observait  les  abeilles  et  leurs 
travaux.  Mais ,  quoiqu'il  eût  fait  fai- 
re une  ruche  en  verre ,  dans  l'espé- 
rance d'acquérii'  quelques  connais- 
sances nouvelles  en  ce  genre ,  il  ne 
paraît  pas  que  Cette  tentative  lui 
ait  réussi.  Il  mourut  à  Troyes,  le 
19  février  1821 ,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans ,  dont  il  avait  passé 
plus  de  cinquante  dans  l'enseigne- 
ment. On  a  de  lui,  outre  quelques 
Lettres  et  des  Dissertations,  la  plu- 
part grammaticales,  dans  le  Journal 
de  sa  province  :  I.  Cours  de  septiè- 
me ,  Troyes ,  sans  date ,  in- 1 2 ,  réim- 
primé à  la  fin  de  l'ouvrage  suivant. 
IL  Eléments  des  langues  latine  et 

française ,  ou  Méthode  élémentaire 
pour  apprendre  la  langue  latine,  pré- 
cédée des  premières  notions  de  la 
langue  française,  ibid.,  ^783,  in- 12; 
ouvrage  estimable,  et  que  les  insti- 
tuteurs pourraient  encore  lire  avec 
fruit.  III.  Principes  de  grammaire 

française,  ibid. ,  1801  ,  in-  12.  Ce 
volume  contient  un  des  premiers  exer- 
cices de  cacographie ,  idée  adoptée 
et  perfectionnée  depuis  par  différents 
grammairiens  ,  et  notamment  par  M. 
Boinvillicrs.  IV.  Questions  sur  les 
principes    généraux   de  la   langue 

française ,  ib. ,  in-8".  de  48  pag.  5  5'". 
édit.,  en  1810.  V.  Anthologia  poe- 
tica  latina,  Paris,  181 1,  2  vol. 
n-8".  j  compilation  utile  et  faite  avec 
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soin.  Thévenot  a  laissé  une  Antho- 
logie historique  et  morale,  qu^il  se 
proposait  de  livrer  à  l'impression. 
11  est  l'éditeur  de  la  traduction  ano- 
nyme ,  en  vers  latins ,  du  Fervert  de 
Gresset,  avec  le  texte  en  regard  j 
suivie  de  la  traduction  en  vers  fran- 
çais de  la  Paraphrase ,  en  vers  la- 
tins ,  du  Psaume  8 ,  par  Théod.  de 
Bèze,  in-80.  de  4o  pag.  Cet  opuscule 
a  été  tiré  à  très-petit  nombre.  M.  Pa- 
tris-Debreuil  a  publié  l'Éloge  de  cet 
instituteur,  sous  ce  titre: Hommage 
à  la  mémoire  de  M.  Ma  gloire  Thé- 
venot,  in -8°.  W — s. 
THEVET  (André),  voyageur,  cou- 
nu  par  sa  crédulité,  naquit,  à  Angoulê- 
me,  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Ayant  pi'is  l'habit  de 
cordelier ,  il  acheva  ses  études  tliéo  - 
logiques;  mais  son  goût  l'entraînant 
vers  les  sciences  profanes ,  il  s'adon- 
na tout  entier  à  la  lecture  ,  dévo- 
rant indistinctement  tous  les  ouvra- 
ges qui  lui  tombaient  entre  les  mains  ; 
et  comme  il  était  doué  d'une  vaste 
mémoire  ,  il  acquit,  en  peu  de  temps, 
la  facilité  de  parler  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  C'en  était  assez  pour  bril- 
ler dans  son  couvent;  mais  il  desirait 
vivement  d'étendre  ses  connaissan- 
ces par  les  voyages  et  par  la  fré- 
quentation des  savants  ;  il  obtint  en- 
fin de  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  l'Italie;  et  ayant  rencontré  le 
cardinal  de  Lorraine  à  Plaisance,  ce 
prélat  lui  fournit  les  moyens  de  pas- 
ser dansl'Oi'ient ,  où  l'appelaient  éga- 
lement sa  dévotion  et  la  curiosité. 
Le  23  juin  1549,  i^  s'embarqua  sur 
une  felouque,  qui  le  conduisit  de  Ve- 
nise à  Scio.  Un  ambassadeur  gé- 
nois, que  les  vents  coulraires  avaient 
forcé  de  relâcher  dans  cette  île ,  se 
chargea  de  le  mener  à  Constantino- 
ple  ,  où  il  arriva  le  3o  novembre.  Il 
y  trouva  le  savant  Pierre  Gyllius(/^^ 
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P.  Gilles,  XVII,  3^6  ),  qui  sedis- 
])osait  à  parcourir  les  provinces  de 
î'Asie-Mineure  ;  et  il  l'accompagna 
jusques   à   Chalcedoine  ,  l'aidant  à 
chercLer  des  me'dailles  et  des  anti- 
quités. S'étaut  cinljarque  pour  Rho- 
des ,  Thevet  fut  jeté  sur  les  cotes  de 
la  Grèce,  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
d'aller  explorer  les  ruines  d'Athènes. 
De  Rhodes,  il  se  rendit  à  Alexan- 
drie, où  il  passa  l'hiver  (i).  Ce  ne 
fut  donc  qu'au  printemps  de  l'année 
i55i ,  qu'il  reprit  la  route  de  la  Pa- 
lestine. Il  visita  la  Terre-Sainte  dans 
le  plus  grand  détail  5  et  à  son  retour 
en  France,  en  1 554 ,  i'  publia  la  re- 
lation de  son  voyage  _,  qui  fut  très- 
Lien  accueillie.  Dès  l'année  suivante, 
il  repartit  avec  le  chevalier  de  Vilîe- 
gagnon  {P".  ce  nom  ) ,  chargé  de  l'é- 
taLlissement  d'une  colonie  calviniste 
au  Brésil.  Ce  fut,  le    14  novembre 
i555,  que  la  flotille  entra  dans  le 
Rio-Janeiro.  Thevet  tomba  malade  , 
presqu'en  descendant  à  terre ,  et  il 
n'était  pas  rétabli ,  quand  il  se  rcm- 
ba'iqua  pour  la  France,  le  3i  jan- 
vier i556,  sans  avoir  pu  voir  le 
Brésil,  dont  il  donna  cependant  mie 
description  très-cii'constancice.  Ayant 
obtenu,  peu  de. temps  après,  sa  sé- 
cularisation (  i558),  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  le  nomma  §on  aumô- 
nier; et  il  fut  pourvu  de  la  charge  d'his- 
toriographe et  cosmographe  du  roi, 
avec  des  appointements   considéra- 
bles. Ils'occupaitdès-lorsdes  Viesdes 
hommes  iliustresj  et  il  n'épargna  ni 
soins ,  ni  dépenses  pour  rassembler 
les  matériaux  qui  devaient  lui  servir 
à  composci'  ce  grand  ouvrage  :  «  Je 
»  puisassiuer  ,  dit-il ,  que  la  plupart 


(i)  U  dit,  Jaus  sa  Cosmographie  ,  qu'il  y  passa 
«quatre  mois  ;  Dïais  dans  ses  A  ie.< ,  il  aflirine  y  avoir 
demeuré  trois  ans.  Celle  contradiclluu  n'est  pas  la 
fî*'ule  <|ne  presetileut  ses  dÎTerj  ouvrages  sur  les 
laits  4ui  lui  sont  persuiiiiels. 


THE  387 

«  des  bibliothèques,  tant  françaises 
»  qu'étrangères  ,  ont  été  par  moi  vi- 
»  sitéesjàcelle  fin  de  pouvoir  recou- 
»  vrer  toutes  les  raretés  et  singiilari- 
»  tés.  »  La  faveur  dont  il  jouissait  à 
la  cour  était  très-grande ,  et  il  l'em- 
ployait à  servir  ses  amis  et  les  sa- 
vants ,  qui  l'ont  tous  comblé  d'élo- 
ges, tels  que  Jodelle  ,   Jean  Dorât, 
Genebrard  ,   Baïf ,    Rob.   Garuicr  , 
etc.  Son  crédit,  loin  de  diminuer, 
s'accrut  encore  sous  le  règne  de  Char- 
les IX  :  «  De  lui,  dit-il,  (  dans  la 
»  vie  de  ce  prince  ),  je  reconnais 
»  avoir   reçu  plusieurs  courtoisies  , 
»  munificences  et  libéralités,  et  avoir 
)'  été  mandé  pour  lui  expliquer  les 
»  difficultés   qr/il  avait   sur  le  fait 
))  des  cartes  et  des  pays  étrangers.  » 
Thevet  mourut  à  Paris ,  le  23  nov. 
iSgo  (2),   à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  suivant  son  épitaphe,  que 
l'on  voyait  aux  Cordeliers.  C'est  in- 
justement qu'on  l'a  taxé  d'ignorance 
et  de  mensonge  (3).  Il  était  d'une 
excessive  crédulité;  mais  il  avait  des 
connaissances  au  moins  dans  les  lan- 
gues et  en  géographie  ;  car  comment 
supposer  qu'un  homme  sans  instruc- 
tion aurait  pu  se  soutenir  plus  de 
trente  ans  à  la  cour ,  dans  un  poste 
qui  devait  éveiller  la  jalousie?  Ou- 


(2)  C'est  par  inadTertance  que  Falconet  dit ,  eu 
i5t)7. ,  dans  SCS  Actes  sur  Lacroiï  du  Maiuc. 

(3)  U  fit  ,  dit  Lamoimoye,  de  gros  livres  où  l'on 
reniar<iue  beaucoup  de  luensouges.  et  surtout  des 
ignorauces  très-grossières,  ce  qui  donna  lieu  de  le 
représenter  sous  deux  (igures  u  côté  l'une  de  l'au- 
tre :  la  première  en  habit  de  cordelier;  la  seconde- 
en  habit  séculier  avec  un  gros  livre  sur  la  tèle. 
Au  Ijas  de  la  première  était  ce  vefs  : 

Asue  jadis  sous  ma  grise  vèture  ; 
et  au  bas  de  la  seconde,  celui-ci  : 

Plus  asue  eucor  sous  celte  couverture. 
A'oles  sur  la  PIM.  de  Lacroix  du  Maiue.  Le  Du- 
chat  présenle  'l'Iievel  comme  un  ignorant  fort  piv- 
!ili>niplueux  ,  el  s'ej;aie  sur  son  compte  par  quelques- 
unes  de  ces  mauvaises  plaisanteries  en  usage  alors. 
Il  apporta  du  LcTiiut  ,  dit  celémvaiu,  un  fort 
gros  crocodile,  qu'un  appela  la  grosse  h£te  de  2'hc- 
,el. 
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tre  plusieurs  cartes  géographiques  , 
on  doit  à  Thetet  :  I.  Cosmographie 
du  Levant,  Lyou,  i5^l\,  n\-\^. , 
fi  g,  ;  ibid. ,  i556,  in-4°.  Cette  secon- 
de édition  est  augmentée  de  plusieurs 
planches.  II.  Les  singularités  de  la 
France  antarctique,  autrement  nom- 
mée Amérique ,  et  de  plusieurs  terres 
et  îles  découvertes  de  notre  temps, 
Paris ,  1 556 ,  in-40, ,   fig. ,  Anvers , 
i558,  in-8''.;  trad.  en  italien,  Ve- 
nise, t584  ,  in-8«.  Il  y  donne  la  re- 
lation de  son  voyage  au  Brésil,  et  la 
description  de  ce  pays;  mais  comme 
il  ne  le  connaissait  qu'imparfaitement, 
n'ayant  pu  le  visiter,  il  n'en  par- 
le que  sur  l'attestation  des  matelots 
et  des  passagers  qui  se  sont  fréquem- 
ment amusés  de  sa  bonne  foi  et  de 
sa  simplicité,  Leiy,  dans  son  Foya- 
ge  au  Brésil  {Fof.  Lery,  XXIV, 
25 1   ),  a  signalé  les  erreurs  nom- 
breuses et   les  fables    débitées  par 
Thevet  ,   entre  autres  celle  du  pré- 
tendu géant  Quoniambec ,  qui  faisait 
l'exercice  avec  un  canon,  et  jouait 
avec  des  boulets.  III.  Discours  de 
la  bataille  de  Dreux,  Paris ,  i563  , 
in-8<>.    IV.    Cosmographie    unii>er- 
5eZZe  .illustrée  de  diverses  figures  des 
choses  plus  remarquables  vues  par 
l'auteur,  ibid.,  1571  ,  2  vol.  in-fol. 
et     1575,    ibid.,    2    vol.  in-fol. 
Fr.  de  Belleforcst  ayant  critiqué  vi- 
vement cet  ouvrage,  dans  ses  Addi- 
tions à  la  Cosmographie  de  Muus- 
ter,  Thevet   fut  très-sensible   à   ce 
procédé;  mais  ils  se  réconcilièrent 
dans  la  suite.  V.  Les  Frais  portraits 
et  vies  des  hommes  illustres,  grecs, 
latins  i't  païens  _,  recueillis  de  leurs 
tableaux,  livres,  médailles   anti- 
ques et    modernes  ,  ibid.  ,    1 584 , 
in-fol.,  2  vol.  L'édition  de  1621 ,  8 
vol.  iu-i'i  ,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  plus  illustres  et  savants  hom- 
mes   de   leurs   siècles,   avec  leurs 
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portraits  ,  est  augmentée  de  plu- 
sieurs articles.  De  toutes  ces  vies, 
soixante-treize  appartiennent  à  l'his- 
toire de  France.  Fontette,  qui  en 
donne  la  liste ,  dit  que  ce  livre  est 
plus  soigné  que  les  autres  ouvra- 
ges de  l'auteur.  Dans  la  préface , 
Thevet  nous  apprend  qu'il  a  contri- 
bué beaucoup  aux  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré 
«  de  Fiandi'e  les  meilleurs  graveurs, 
V  et,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  me  puis 
»  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis 
»  en  vogue ,  à  Paris,  l'imprimerie  en 
»  taille-douce,  tout  ainsi  qu'elle  était 
»  à  Lyon ,  Anvers  et  ailleurs.  »  Ce 
recueil  offre  beaucoup  de  fables;  et 
malgré  la  critique  de  Lery,  on  y  voit 
figurer  parmi  les  personnages  illus- 
tres le  géant  Quoniambec  et  Para- 
conni ,  roi  sauvage  de  la  Plata.  Plu- 
sieurs portraits  publics  par  Thevet 
doivent  ître  imaginaires.  Cependant 
son  livre  n'est  pas  tout-à-fait  à  dé- 
daigner. On  y  trouve  quelques  por- 
traits fidèles,  et  des  particularités 
assez  curieuses.  Il  promettait  une 
description  de  toutes  les  îles ,  qu'il  de- 
vait publier  sous  le  titre  à'Inzer- 
lain ,  mot  auquel  il  attachait  le  sens 
de  VIsolario  des  italiens;  (4)  et  un 
Traité  des  momiaies  ,a\ec  des  plan- 
ches. On  trouve  une  Notice  sur  The- 
vet dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
xxm.  Sou  portrait  a  été  gravé  par 
Tli.  de  Leu  ,  in- 4°-;  et  plusieurs  fois 
petit  format.  W — s. 

(4")  Cet  ouvrage  cxisle  parmi  les  maniiscrils  de 
la  bibliothèque  royale  ,  sous  ce  titre  :  /e  grand 
insiilnire  et  pilotage  ,  ainsi  qu'un  autre  qui  peut  en 
être  la  suite,  et  qui  est  intitule  ;  Defcriplion  île 
pliiiieuis  iles.  Ou  y  possède  aussi  d'autres  ouvra- 
ges manuscrits  d'André  Thevet:  Histoire  natiir  Ue 
et  générale  des  Indes  occidentales  ,  ou  Relation  de 
deux  voyages  par  lui  faits  nux  Indes  niislrales^  et 
occidentales  Cette  relation  est  peut-être  le  même 
ouvrage  que  les  singularités, etc.  ,  mentionnées  ci- 
dessus.  Second  voyage  dans  les  terres  australes  cl 
occidentales  ;  une  Trwliiction  de  l'Itinéraire  de 
Beu)aniin  de  Tudèlo ,  non  citée  à  l'arllclc  de  ce 
dernier  (  IV,   i('>8  ).  A— T. 
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THEW  (Rodert),  graveur  an- 
glais ,  ne,  eu  1758,  à  Padtlingtou 
ca  Holdcrncss  dans  l'Yorkshire ,  où 
son  père  tenait  une  auberge,  exer- 
ça pendant  quelque  temps  l'e'tat  de 
tonnelier.  La  guerre  avec  les  colo- 
nies d'Amérique  vint  changer  sa 
situation,  et  il  servit,  comme  sim- 
ple soldat ,  dans  la  milice  de  Nor- 
tbumberland  ,  jusqu'à  la  paix  de 
1783.  C'est  alors  que,  s'étant  éta- 
bli à  Hull ,  il  se  mit  à  graver ,  d'abord 
des  cartes  de  visite  et  des  adresses  , 
ensuite  un  plan  de  Hull ,  qui  jiorte  la 
date  de  1784-  Quelques  autres  es- 
tampes, notamment  la  gravure  d'une 
tête  de  vieille  femme ,  d'après  Gérard 
Dow ,  parurent  si  surprenantes  de  la 
part  d'un  jeune  artiste  qui  s'était  pres- 
que formé  lui-même ,  que  ,  sur  la  re- 
commanda tion  du  célèbre  Fox  ,  de  la 
duchesse  de  Dcvonshire  ,  et  de  lady 
Dmicannon ,  il  fut  nommé  graveur 
d'histoire  du  prince  de  Galles.  Le 
marquis  de  Cannarthen  ,  dont  il 
fixa  raltcution  en  construisant  une 
chambre  obscure  très  -  curieuse  , 
lui  donna  une  lettre  de  recomman- 
dation adressée  à  l'aldermau  Boy- 
dell  (  Voy.  ce  noni  ) ,  qui  lui  of- 
frit aussitôt  trois  cents  guinées  pour 
graver  le  tableau  de  Northcotc  ,  qui 
représente  Edouard  V  prenant 
congé  de  son  frère  le  duc  d'York. 
Il  grava  pour  BuydcU  un  grand  nom- 
bre d'estampes ,  d'après  la  galerie 
Shakspearienue  ,  ainsi  que  d'après 
des  tableaux  de  Reynolds  ,  Shee  , 
Westall,  Smirke,  Fusseli,  North- 
cote ,  Peters ,  etc. ,  lesquelles  furent 
admirées  des  connaisseurs  et  du  pu- 
blic. On  cite  particulièrement  celle 
du  tableau  de  Westall ,  représentant 
le  cardinal  Wolsej  entrant  dans 
Vàbhaye  de  Leicestcr.  Dans  le  Sha- 
kspeare  do  BoydcU ,  dix-neuf  gra- 
vures de  gi'ande  dimension  sont  de 


THl 


389 


la  main  de  Rolxa-t  Thew.  Les  qua- 
lités qui  caractérisent  le  talent  de  cet 
artiste  sont  la  fidélité  à  retracer  le 
véritable  esprit  et  le  style  de  chaque 
maître,  une  exactitude  minutieuse , 
un  poli  remarquable,  une  exquise  dé- 
licatesse de  manière: il  sait  donnera 
tous  les  objets  le  caractère  qui  leur 
convient,  et  à  l'ensemble  une  dou- 
ceur de  ton  et  une  harmonie  par- 
faites. Il  mourut  en  juillet  1802  ,  à 
Stevenage  en  Hertfortshire.       L. 

THIARD  (PoNTUS  de)  (1),  l'un 
des  poètes  de  la  Pléiade  imaginée 
sous  le  règne  de  Charles  IX  ,  et  dont 
le  chef  était  Ronsard  (  V.  ce  nom  ) , 
naquit,  vers  iSai  ,  au  château  de 
Bissy ,  diocèse  de  Mâcou  ,  d'une  fa- 
mille aussi  illustre  par  son  ancienneté 
que  par  ses  services  et  son  attache- 
ment à  la  cause  de  nos  rois.  Dans  sa 
jeunesse  il  apprit  le  grec  ,  le  latin  et 
même  l'hébreu  ;  cependant  il  ne  mé- 
ritait pas  une  ]>lace  dans  la  Gallia 
orientalis  de  Colomiès  (a).  La  cul- 
ture de  la  poésie  française  occupa 
d'abord  ses  loisirs  ;  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  théologie,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  revctu  de  la  di- 
gnité d'archidiacre  de  l'église  de 
Chàlons-sur-Saône  ,  dont  il  devint 
évêque  en  1578.  Député  de  sa  pio- 
viuce  aux  états  de  Blois  ,  eu  1 588  , 
il  y  défendit  avec  courage  l'autorité 
royale  attaquée  parla  Ligue.  La  con- 
duite de  ce  prélat  ne  se  démentit  point 
pendant  les  ti'oubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  III  ;  et  il  quitta  Châ- 
lons  ,  ne  voulant  point  paraître  ap- 
prouver la  conduite  des  habitants, 


(OU  crrivnir  son  nom  Tyard  ;  mais  on  n  cru 
ilcvoii-  iidoj>tcr  rurlliugraplie  suivie  le  plus  gcuc- 
riileinent. 

(2)  Scaligrr  dit  mio  Poulas  dtait  Uës-fgiiorant 
en  Iii'hrcu.  Voy.  \cScalitgeritvta, 
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qu'il  n'avait  pu  maintenir  dans  le  de- 
voir •envei's  le  souverain  légitime.  Ce 
fut  au  bout  de  vingt  ans  qu'il  confia 
l'administration  de  son  diocèse  à  Cy- 
rus  de  Thiard,  son  neveu,  et,  l'ayant 
fait  agre'er  pour  son  successeur ,  il  se 
retira  dans  son  château  de  Bragny  , 
où  il  passa  le  reste  de   ses  jours, 
partageant  son  temps  entre  la  prière 
et  l'ëtude.  Il  y  mourut  le  '2.3  septem- 
bre i6o5,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  et  fut  inhume' ,  comme  il 
l'avait  demande ,  sans  aucune  pompe, 
dans  l'église  paroissiale.   Quelques 
jours  avantsamort,  ilavait  compose' 
lui-même  son  épitaphe  eu  vers  latins 
(3) ,  qui  ont  e'té  rapportés  par  divers 
auteurs  (4).  Quoiqu'il  s'y  montre  de'- 
taché  du  monde  et  désabusé  de  la 
gloire  ,  on  voit  pourtant  qu'il  se  flat- 
tait que   ses   écrits  lui  survivraient 
long -temps.    Mais  on  n'en  connaît 
plus  que  les  titres }  et  malgré  les  élo- 
ges dont  Tout  comblé  ses  contempo- 
rains ,   il  n'y  a  réellement  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  mérite  d'échapper 
à  l'oubli.   Ronsard  attribuait  à  Pon- 
tus  l'introduction  dans  la  poésie  fran- 
çaise du  sonnet  dérobé  à  l'Italie  mo- 
derne j  mais  Pasquier  réclame  cet 
honneur  pour  Joachim  du  Bellay. 
Suivant  Tabourot ,  l'un  des  admira- 
teurs de  Pontus ,  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier  «  a  d'italien  habillé   à  la  fran- 
»  çaise  la  Sextine ,  qui  est  une  poésie 


(3^  Etienne  Pasquier  a  consacré  à  Pontus  de 
Thiard  une  autre  épitaphe  ,  qui  est  caractéristique, 
et  Cuit  par  ce  fragment  d'Ovide  : 

Oniiiia  pontus  erat. 

Après  sa  mort ,  le  même  auteur  le  célébra  encore , 
mail  envers  français.  Voici  ce  qu'il  dit  de  TUiard, 
dans  ses  Recherches  d-  la  France  :  «  Et  surtout  il 
y>  me  sonvi'jndra  qu'estant  le  premier  des  députez 
3>  du  clfrgi-  de  la  province  en  l'assemblée  des  es- 
»tat.s  qui  fut  lei.ue  dans  la  ville  de  Blois ,  l'an 
»  ij88,  lui  'icul  se  ridoil  pour  le  service  du  roi  , 
»  contre  le  d.Eticurant  du  clergé,  lequel  en  ses 
>>  communes  iklibir.illous  ne  respiroil  que  rébel- 
>■  lionetavilisscmenl  de  la  majesté  dn  nos  rojs.  » 
(4)  Nicdron  ,   Marin  ,  etc. 
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»  pauvre  de  rime  ,  et  riche  d'inven- 
»  tion  :  car  il  faut  rimer  six  fois  sur 
))  un  même  mot ,  outre  la  conclusion 
»  de  quatre  vers  (5).  »  Outre  des  Ho- 
mélies et  une  Traduction  des  Dialo- 
gues de  l'amour  par  Léon  Hébreu,  on 
a  de  notre  auteur  :  I.  Les  Erreurs 
amoureuses ,  Lyon ,    1 549  >  in-^"- 
Ce  sont  des  Sonnets  ,  adi'essés  à  une 
dame  qu'il  appelle  V  Ombre  de  sa 
vie  :  «  Image  touchante,  ajoute  un 
»  critique  ,  et  qui  répond  à  la  déli- 
»  catesse  d'expressions  et  d'idées  qui 
»  régnent  dans  ces  vers  (  P^q^.  les 
»  Siècles  littér.  de   Desessarts.  )  » 
On  peut  presque  affirmer  que  ce  cri- 
tique n'avait  jamais  essayé  de  lire 
les  vers  de  Pontus.  La  plus   com- 
plète des  quatre  éditions  de  ses  OEu- 
i'res  poétiques  est   celle  de  Paris  , 
1573  ,  iu-4°.  IL  U Univers  ou  dis- 
cours des  parties  et  de  la  nature  du 
monde  ,  Lyon,  iSSy  ,  in-4°. ,  réim- 
primé avec  des  additions,  et  précédé 
d'une  Préface  parDuperron,  depuis 
cardinal,  sous  ce  titre  :  Deux  Dis- 
cours de  la  nature  du  monde  et  de 
ses  parties ,  Paris,  i5'jB,in-4°.  III. 
Extrait  de  la  généalogie  de  Hugues 
Capet ,  roi  de  France ,  etc. ,  Paris  , 
1 594  ,  in-80.  ;  c'est  une  réponse  au 
livre  de  Franc,  de  Rosières  :  Stem- 
mata  Lotharingiœ  (  V.  Rosières  ). 

IV.  De  recta  nominum  impositione, 
Lyon  ,  i6o5  ,  in-S'».  Ce  petit  Traité, 
dans  lequel  Pontus  fait  parade  de 
son  érudition  hébraïque,  devait  servir 
de  Préface  à  la  Traduction  de  deux 
Opuscules  dePhilon;  mais  il  crut  de- 
Aoir  la  supprimer  en  apprenant  qu'il 
avait  été  devancé  par  Fréd.  Morel. 

V.  Fragmentum  cpistolœ  pii  cujus- 
dam  episcopi  ,  qno  psenào-jesuitœ 
Caroli  et  cjus  congerronum   male- 

(5)  Vov.  les  IJ'r^iirntrcsAi:  'J'abourol  ,  qui  rappor- 
le,p.  79"-  (édit.  de  Paris,  i()(j?.  ),  un  exemple  du 
Sixain  tiré  dos  OEiivrcs  poclii/nes  de  Pontns. 
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dictarepellit ,  Hanau ,  if)o4 ,  iu-8". , 
à  la  suite  de  Caroli  Molinœi  consi- 
liiim  ;  inséré  dans  la  Bihliotheca 
Pontificia  de  J.  Scberzer  ,  Leij)- 
zig ,  lër-j ,  in-4''.  ;  et  trad.  en  franc, 
dans  le  Contr  assassin  ,  par  David 
Home,  Lyon,  i6i2.  On  trouvera 
des  détails  sur  Poutus  ,  dans  les  Bi- 
bliothèques de  Lacroix,  du  Maine  et 
Duverdier  ;  dans  les  Eloges  des 
Hommes  illustres  de  Teissicr  •  dans 
hs  Mémoires  du  P.  Niceron  ,  tome 
XXI  j  dans  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne ;  dans  la  bibliothèque  //««- 
çawederabbéGoujet,  tom.xiv,  etc., 
etc.  Enfin  INLiriu  a  publié  :  Noti- 
ce sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Foutus  de  Thjard  de  Bissy  , 
suivie  de  la  généalogie  de  cette 
maison ,  et  de  la  relation  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie, l^eu- 
cliâtel^  1  'j84,  in-8°. de  212  pag.,  dont 
V Histoire  de  Poutus  ,  grossie  de 
plusieurs  cbartes,ne  contient  que  80. 
Le  nouveau  biograpbe  n'a  guère  fait 
que  compiler  les  rechercbes  de  ses  de- 
vanciers. C'est  donc  à  tort  que  Deses- 
sarts  dit  que  Marin  ,  le  premier  ,  a 
rendu  au  nom  de  Ponlus  de  Tbiard 
la  célébrité  qui  lui  appartient.  Le 
portrait  de  ce  prélat  a  été  gravé  iu- 
4*^.  par  Th.  de  Leu.  W — s. 

TfiïARD  (  Henri  de) ,  dit  le  car- 
dinal de  Bissy^,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  était  fils  de  Claude 
de  Thiard ,  troisième  du  nom ,  comte 
de  Bissy,  qui ,  sous  Louis  XIV,  ser- 
vit avec  distinction  en  Italie ,  en  Ca- 
talogne ,  en  Flandre  et  en  Lormine , 
et  à  qui  sa  conduite  brillante ,  lors 
du  passage  de  la  Raab  ,  valut ,  de  la 
part  de  ce  prince ,  la  lettre  la  plus 
flatteuse  (i(364).  Henri  de  Tbiard 
e'iaitiiéle  9.5  mai  1657.  Destiné  à 
l'Eglise ,  il  fit  sa  licence  en  Soibonnc , 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  t685. 
Le  roi ,  voulant  récompenser  les  sef- 
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vices  du  père  ,  nomma  le  fiJs,  en 
1687,  à  l'évéchc  de  Toul  ;  mais  les 
différends  que  Louis  XIV  avait  alors 
avec  Rome ,  empêchèrent  l'expédi- 
tion des  bulles.  On  a  lieu  de  croire 
que  Bissy  fut  du  nombre  des  pré- 
lats nommés  qui  administrèrent  les 
diocèses  avec  des  pouvoirs  des  cha- 
pitres. Comme  il  n'avait  été  d'au- 
cune des  assemblées  du  clergé ,  il  fut 
un  des  premiers  qui  obtinrent  leurs 
bulles ,  et  fut  sacré  le  ^4  août  1692. 
Un  Rituel  qu'il  publia  pour  son  dio- 
cèse éprouva  quelques  dilïïcultés  de 
la  part  des  magistrats  du  pays.  Le 
prélat  prit  part  aux  contestations 
qui  s'élevèrent  eu  Lorraine ,  à  l'égard 
de  quelques  édits  duduc  Léopold  I^r, , 
qui  étaient  jugés  contraires  à  la  juri- 
diction et  à  l'autorité  de  l'EgUse. 
Clément  XI  condamna  ces  édits  par 
un  bref  du  22  septembre  i7o3;  Léo- 
pold crut  calmer  les  esprits  par  son 
ordonnance  du  19  février  1704; 
mais  le  clergé  réclama  encore.  Il  se 
tint ,  à  ce  sujet ,  des  conférences  au 
château  de  la  Malgrange  j  on  rédigea 
beaucoup  de  Mémoires  et  d'écrits  ; 
et  enfin  Léopold  eut  la  sagesse  de 
faire  cesser  les  plaintes  en  supprimant 
de  son  Code,  en  1707,  les  articles 
contre  lesquels  on  réclamait.  On  a 
un  bref  de  Clément  XI,  en  date  du 
3o  nov.  1710,  pour  féliciter  le  duc 
de  Lorraine  d'avoir  cédé  à  ses  repré- 
sentations. Cette  affaire,  dans  laquelle 
l'évêque  deToulprit  fortement  parti , 
l'avait  déjà  fait  connaître,  lorsqu'eu 
1704  ,  Louis  XIV  lui  destina  l'évê- 
ché  deMeaux.  C'était  une  grande  tâ- 
che que  de  succéder  à  Bossuet  •  mais 
si  Bissy  n'avait  point  le  génie  ,  la 
réputation  et  les  talents  sujiéricurs 
de  l'illustre  prélat,  sou  y.èle,  sa  ]ii('té 
et  son  savoir  lui  donnent  cepcudaul 
des  droits  à  l'estime.  M'"*',  de  Main- 
icuou  lui  accorda  sa  confiance  aprc» 
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la  mort  de  IVL  Desmarais ,  evêque 
de  Chartres;  et  depuis  ce  temps, 
Bissy  joua  un  rôle  assez  actif  dans 
les  affaires  de  l'Église.  Il  était  lié  avec 
Fénélon ,  et  c'est  à  lui  que  sont  adres- 
sées les  deux  Lettresà  un  évêque ,  qui 
ont  été  insérées  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  l'évêque  de  Cam- 
brai, t.  XII,  p.  241.  Son  Mandement 
et  instruction  pastorale  du  16  avril 
17 10,  contre  la  théologie  de  Juénin, 
fit  quelque  bruitj  Juénin  publia  des 
Remarques  que  l'évêque  condamna 
par  un  nouveau  Mandement  du  3o 
mars  1 7 1 2  ;  Petitpied  et  d'Étemare 
vinrent  au  secours  de  l'oratorien ,  par 
des  Lettres  tkéologiques ,  que  Bis- 
sy proscrivit  par  un  Mandement 
du  10  novembre  1715.  Clément  XI 
félicita  le  prélat ,  par  un  bref  du  1 3 
février  1712  ,  de  l'empressement 
qu'il  avait  mis  à  signaler  la  théolo- 
gie de  Juénin.  Bissy  fut  un  des  com- 
missaires de  l'assemblée  du  clergé 
de  1718,  pour  la  réception  de  la  bulle 
Unigenitus^  et  il  prit  une  grande 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
pour  ramener  les  opposants.  Le  29 
mai  1715,  Clément  XI  le  nomma 
cardinal  y  sur  la  présentation  du  roi. 
La  mort  de  Louis  XIV  vint  peu  après 
apporter  un  grand  changement  aux 
affaires;  mais  le  cardiiïâî  de  Bissy 
suivit  toujours  la  même  ligne  de  con- 
duite,  et  se  tint  attaché  au  Saint- 
Siège  et  aux  vrais  intérêts  de  l'Église. 
II  lutta  constamment  contre  l'égare- 
ment des  esprits  dans  ces  temps  de 
fermentation,  et  publia  un  Mande- 
ment, du  i*^»".  septembre  17 18,  sur 
l'appel,  des  Bemarques sur  un  projet 
de  mandement  du  cardinal  de  Noail- 
les,  et  une  Lettre  pastorale  du  22 
février  17  19,  en  réponse  à  une  ins- 
truction du  même  cardinal.  Comme 
les  appelants  prétendaient  tirer  avan- 
tage du  silence  des  c'vêqucs  étran- 
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gers  sur  ks  objets  des  contestations^ 
on  pria  ces  prélats  de  s'expliquer  à 
cet  égard ,  et  le  cardinal  de  Bissy 
écrivit  à  im  grand  nombre  d'entre 
eux ,  dont  les  réponses  furent  ensuite 
rendues  publiques.  Son  Instruction 

Sastorale  du  7  juin  1722  est  suivie 
e  plusieurs  de  ces  témoignages;  cet 
écrit ,  qui  est  fort  étendu ,  donna  lieu 
à  plusieurs  dénonciations  ,  dont  une 
fut  attribuée  à  l'abbé  Menguy,  con- 
seiller-clerc au  parlement.  Le  6  fé- 
vrier 1723,  l'abbé  Pucelle,  autre 
conseiller-clerc  ,  dénonça  l'Instruc- 
tion à  sa  compagnie  ;  mais  les  gens 
du  roi  ne  voulurent  prendre  aucune 
conclusion ,  et  le  l'égent  ordonna  au 
parlement  de  surseoir  à  l'examen. 
Ce  prince  chargea  quatre  commis- 
saires d'examiner  cette  Instruction  ; 
et,  sur  leur  rapport,  intervint  un  ar- 
rêt du  conseil ,  du  23  mai  suivant, 
qui  justifiait  cet  écrit,  et  supprimait 
les  dénonciations.  Le  docteur  Bour- 
sier, un  des  principaux  appelants, 
fit  paraître,  sous  le  nom  de  six  évê- 
ques,  une  réponse  à  l'Instruction;  le 
cardinal  la  réfuta  ]iar  un  Mandement 
du  26  mars  1725.  Nous  ne  nomme- 
rons qu'en  passant  le  Traité  théolo- 
gique adressé  au  clergé  du  diocèse 
de  Meaux,  1722,  2  vol.  in-4''-;  ce 
Traité  n'était  point  du  cardinal , 
comme  i!  le  déclare  lui-même,  et  il 
ne  fit  que  {'ado])ter  pour  sou  diocèse. 
Ou  avait  cru  que  c'était  l'ouvrage  du 
jésuite  Germon  ;  mais  le  Dictionnai- 
re des  anonymes ,  d'après  la  Biblio- 
thèque historique  de  Bourgogne  , 
indique  pour  auteur  le  P.  Thomas 
Dupré,  jésuite,  né  à  Coutances.  Le 
cardinal  de  Bissy  fit  trois  fois  le  voya- 
ge de  Rome  pour  assister  à  des  con- 
claves,en  1721,  en  1724  et  en  1730. 
Il  reçut  d'abord  le  titre  des  SS.  Qui- 
ricc  et  Juliette ,  puis  celui  de  S.  Ber- 
nard aux  Thermes.  Ijc  roi  le  fit  com- 
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inaiideur  de  ses  ordres  en  1734-  S<^ 
derniers  écrits  furent  luie  Lettre  pas- 
torale^ du  i4  juin  1 7 28 ,  avec  une 
Instruction  contre  l'appel,  un  Man- 
dement du  23  décembre  suivant  con- 
tre la  Consultation  des  avocats  ,  et 
une  Instruction  pastorale ,  du  1 1  dé- 
cembre 1729,  sur  la  Dejense  de  la 
Consultation.  Ce  prince  de  l'Église 
mourut,  dans  i'aijbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Pre's ,  le  26  juillet  1737.  Il 
avait  succède' ,  dans  ce  bénéfice ,  au 
cardinal  d'Estre'es ,  et  il  y  fut  rem- 
place par  le  comte  de  Clermont.  Il 
possédait,  de  plus,  les  abbayes  de 
Noaille'  et  des  Trois-Fontaines.  On  ne 
doit  point  juger  de  lui  par  ce  qu'en 
ont  dit  Dorsaune  ,  et  après  celui  -  ci 
Villefore  et  Duclos.  Le  système  cons- 
tant des  premiers  est  qu'on  n'a  ni 
honneur  ni  religion  quand  on  se  dé- 
clare contre  l'appel  •  et  le  dernier 
trouvait  un  singulier  plaisir  à  immo- 
ler les  e'vêques  à  sa  causticité.  Le  car- 
dinal de  Bissy  n'était  pas  seulement 
un  pre'lat  exemplaire  :ses  écrits,  son 
zèle  persévérant  contre  les  nouveau- 
te's,  son  courage  à  les  combattre,  mê- 
me lorsqu'elles  étaient  puissamment 
favorisées ,  doivent  le  faire  compter 
au  nombre  des  pre'Iats  qui  ont  mar- 
que' de  la  manière  la  plus  honorable 
dans  l'Église  de  France  au  commen- 
cement du  dis-huitième  siècle.  Il  fai- 
sait un  noble  emploi  de  ses  revenus. 
En  1735,  il  donna  à  la  fabrique  de 
Saint-Sulpice  une  somme  de  cent  sei- 
ze mille  trois  cent  cinq  livres  pour 
entretenir  les  e'coles  des  frères  et  fon- 
der des  distributions  de  secours  pour 
les  pauvres.  Son  testament,  qui  est 
cite'  dans  le  GaUia  christiana  ,  tome 
VIII ,  honore  son  zèle  et  sa  charité. 
On  y  voit  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa 
caihe'dralc,pour  son  séminaire,  pour 
l'établissement  des  Lazaristes  de  Cre- 
cy,  destine  aux  missions  dioce'saines, 
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et  pour  l'instruction  de  k  jeunesse. 
Ce  testament  contient  un  grand  nom- 
bre de  legs  pour  l'amélioration  du 
sort  des  vicaires  de  son  diocèse, 
pour  les  hôpitaux  ,  pour  les  e'coles 
de  campagne  „  pour  des  retraites  ec- 
cle'siastiques ,  pour  les  filles  charita- 
bles qui  instiuisaicnt  la  jeunesse. 

P— C— T. 

THIARD  (Claude  de),  plus 
counu  sous  le  nom  de  comte  de 
Bissy ,  et  neveu  du  précédent,  naquit 
en  1 721.  Il  entra  dans  les  Mousque- 
taires, eu  1736,  fit  avec  distinction 
les  campagnes  de  1742  à  1761  ,  en 
Bavière ,  eu  Bohème ,  eu  Flandre  , 
aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne;  fut 
nommé  lieutenant-général,  en  1760, 
et  obtint  le  commandement  du  Lan- 
guedoc, en  1 77  I .  Il  passa  ti'ente  ans 
à  la  cour  de  Louis  XV,  mais  n'y  eut 
point  l'existence  de  courtisan.  IVI'"'^. 
de  Genlis,  dans  les  Souifenirs  de  Fé- 
licie ,  rapporte  une  anecdote  curieuse 
de  la  jeunesse  du  comte  de  Bissy  et 
du  comte  de  Thiard.  son  frère,  anec- 
dote qui  explique  la  froideur  avec 
laquelle  ils  furent ,  depuis  ce  temps , 
traités  par  Louis  XV ,  ne  recevant 
pas  le  moindre  signe  de  bienveil- 
lance, mais  aussi  n'ayant  jamais  à 
se  plaindre  de  la  plus  légère  injustice. 
L'amour  des  lettres  était  le  goût  do- 
minant de  Bissy  l'aîné  ;  et,  parmi  ceux 
qui  les  cultivaient,  il  était  lié  avec  les 
hommes  les  plus  marquants.  L'attrait 
delà  nouveauté,  joint  aux  progrès  de 
cet  esprit  abusivement  philosophique 
qui  avait  envahi  la  France  dans  le 
xviii*^.  siècle,  etqui a  fini  par  classer 
cette  époque  ])armi  les  plus  malheu- 
reuses pour  l'humanité,  entraîna  le 
descendant  de  Pontus  de  Thiard  à 
faire  connaître  chez  nous  l'audace  de 
pensée  ,  et  la  liberté  d'expression  qui 
caractérisent  un  grand  nombre  d'é- 
crivains anglais  modernes.  Il  tra- 
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duisit  d'abord  le  Rœ  patriote ,   de 
Bolingbroke ,  et  quelques-unes  de  ses 
Lettres  sur  l'histoire ,  puis  les  deux 
l^rcraières  JVuits  d'Young.  On  trouve 
cette  dernière  traduction  dans  les  Fa- 
riétés  littéraires  de  Suard  et  Ar- 
naud. C'était  en  lySo  que  le  com- 
te de  Bissy  avait  remplace  l'abbé 
Terrasson  à   l'académie    française. 
Collé  prétend^  à  ce  sujet  ,  dans  son 
Journal ,  que  le  nouvel  académicien 
ne  savait  pas  l'orthographe,  et  que  la 
traduction  qu'on  lui   attribue  d'un 
des  ouvï-ages  du  philosophe  anglais , 
cité  plus  haut ,  était  de  son  maître 
de  langues  Mather-Flint  -,  qu'elle  avait 
ensuite  été  revue  par  Duclos  et  Cré- 
billon  (  i).  Le  même  Collé  donne  toute 
une  correspondance  relative  au  mé- 
contentement de  La  Place  ,  qui  avait 
espéré  être  nommé  académicien  au 
lieu  de  Bissy.  La  révolution  vint  sur- 
prendre celui-ci ,  au  bout  de  vingt 
années,  dans  sa  terre  de  Pierre,  en 
Bourgogne  ,  où  ses  études  s'étaient 
ennoblies  par  ses  bienfaits.  Témoin, 
mais  non  victime  de  l'anarchie ,  il 
ne  fut  pas  atteint  par  la  foudre  qui 
frappait    son    frère,    dont  l'article 
suit.  A  la  fin  de  sa  carrière ,  chargé 
d'âge,  mais  sain  de  corps  etd'esprit, 
il  resta  étranger  aux  orages  politiques, 
et  presque  toujours  aussi  aux  occupa- 
tions du  coqis  littéraire  dont  il  avait 
e'té  nommé  membre  à  la    deuxième 
formation  de  l'Institut  (2) ,  c'est-à- 
dire  à  sa  composition  en  quatre  clas- 
ses ou  académies.  Il  avait  conservé  ce- 
pendant à  Paris  des  relations  intimes 
avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues 


,h)  '-"''  ^^'■'""•ellllérnirc  lui  a  nUribuc  VHiiloire 
d  hma  \  Tamc  ) ,  cjui  est  généralement  réputée 
J  ouvrage  de  JuJien  Busson;  Barbier  ,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  anonymes  ,  n  adopte  reltn  opinion. 

(î)  Il  cul  pour  successeur  à  l'académie  Esmé- 
nard,  dont  le  brillant  discours  de  reicpHon  ,  dans 
«e  corps  savant,  renferme  «luslfjuus  détail»  sur  le 
comte  lit  Diisy. 
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de  l'académie  française.  Il  est  mort, 
le  26  septembre  1810,  laissant  un 
fils,  M.  le  comte Théod.  de  Thiard, 
aujourd'hui  membre  de  la  chambre 
des  députés.  L — p — e. 

THIARD  (Henri-Charles,  comte 
de),  frère  puîné  du  comte  de  Bissy, 
né  en  1726^  entra  d'abord  comme 
lieutenant  en  second  dans  le  régi- 
ment du  roi ,  infanterie ,  et  passa  suc- 
cessivement pardivers  grades,  et  dans 
différentes  armes,  jusqu'en  1 760, qu'il 
fut  fait  maréchal -de -camp.  Il  prit 
part  comme  son  frère  aux  campagnes 
de  1742  à  1761  ,  en  Westphalie,  en 
Bohême  et  en  diverses  autres  parties 
de  l'Allemagne-  devint  lieutenant- 
général,  et  fut  nommé  premier  écuyer 
du  duc  d'Orléans,  en  1762.  Louis 
XVI  l'ajjpela,  en  1782^  au  com- 
mandement en  chef  de  la  Provence  , 
où  il  se  fit  généralement  aimer  par 
l'aménité  de  son  caractère ,  la  nobles- 
se et  la  grâce  de  ses  manières.  Il 
passa,  en  1787  ,  au  commandement 
de  la  Bretagne ,  et  fut  aussi ,  dans  la 
même  année,  nommé  membre  de  l'as- 
semblée des  notables.  Enfin  il  fut  fait 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
vers  la  fin  de  1788.  Dans  les  derniers 
j  ours  d'avril  de  cette  année  ,  il  avait 
reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Rennes  , 
avec  l'intendant  de  Bertrand  -  Molle- 
villc.  La  mission  de  ces  deux  commis- 
saii'es  du  roi ,  chargés  d'installer  un 
grand  bailliage  à  la  place  du  parle- 
ment ,  fut  également  pénible  pour  l'un 
et  l'autre  ,  et  leur  fit  courir  des  dan- 
gers de  plus  d'une  espèce.  Bertrand- 
JVIolleville,  dans  ses  Annales  de 
la  récolutioJi ,  donne  de  grands  dé- 
veloppements au  récit  de  ce  qui  se 
passa  alors  dans  la  capitale  de  la 
Bretagne,  province  toujours  réputée 
dilïlcile  à  administrer.  Il  inculpe 
tour-à-tour  la  prévoyance  ou  la  fer- 
lUClé  du  commandant  Thiard.  Celui- 
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ci  crut  devoir  punir  par  l'exil  la  con- 
duite du  parlement  ,   et   fit   tenir , 
dans  le  courant  de  juin,  à  tous  les 
magistrats,  des  lettres  de  cachet  que 
lui  avait  remises  le  garde-des-sceaux 
Lamoignon.  Il  lit  fermer  deux  cabi- 
nets de  lecture  où  se  tenaient  des  as- 
semblées qui  troublaient  la  tranquil- 
lité publique.  L'une  n'était  composée 
que  de  gentilshommes  5  l'autre  l'etaifii" 
jirincipaleraent  de  membres  du  prë- 
sicbal ,  d'avocats  ^  de  procureurs ,  de 
bourgeois  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
ce  fut  dans  la  première  de  ces  assem- 
blées que  Moreau,  alors  prévôt  des 
écoles  de  droit  à  Rennes,  el  depuis  si 
célèbre  comme  général,  alla  offrir, 
au  nom  de  ses  camarades ,  leur  réu- 
nion en  armes,  avec  la  jeunesse  de 
la  ville ,  pour  attaquer  le  régiment 
de  Rohau  ;  mais  heureusement  cette 
proposition  fut  écartée  par  la  sages- 
se des  nobles  qui  se  trouvaient  pré- 
sents. Cependant  l'esprit  d'insubor- 
dination et  de  révolte  allait  toujours 
croissant.  Douze  gentilshommes  bre- 
tons furent  arrêtés  par  les    ordres 
de  l'archevêque  de  Sens ,  Loménie  , 
et  conduits  à  la  Bastille  ,  ce  qui  ne 
pouvait  que   porter  jusqu'au  délire 
la    fermentation    générale.    Thiard 
étant  accusé  de  faiblesse  par  le  prin- 
cipal ministre ,  le  maréchal  de  Stain- 
ville  fut  ajipelé  de  Strasbourg  pour 
le  remplacer.  Riais  il  revint  au  mois 
de  décembre  de  cette  même  année  , 
pour  l'ouverture  des  états  de  1788, 
que  l'animosité  du  peuple  contre  la 
noblesse  ne  permit  pas  de  tenir.   La 
municipalité  de  Rennes  avait  jiris  un 
arrêté  par  lequel  elle  interdisait  à 
ses  députés  aux  états  de  la  province 
de  délibérer  sur  les  demandes  du  roi, 
et  sur  aucune  autre  matière  quelcon- 
que ,  avant  que  l'ordre  du  tiers  eût 
obtenu  justice  des  deux  autres  ordi-es 
relativement  à  une    aflaire  engagée 
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dans  les  sessions  précédentes  ,  et  qui 
avait  occasionné  les  débats  les  plus 
orageux ,  celle  de  l'imposition  dite  le 
foiiage.   A  l'exemple  de  la  munici- 
palité de  Rennes  ,  toutes  celles  de  la 
Bretagne  donnèrent  à  leurs  députés  le 
mandat  impératif  de  ne  prendre  part 
à   aucune  délibération  ,    avant  que 
l'affaire  en   question    fût   terminée. 
Le  refus  de  la  noblesse  acheva  d'ai- 
grir les  esprits.  Dèsla  seconde  séance, 
l'animosité  la  plus  ardente  se  mani- 
festa entre  elle  et  le  tiers.    Le  comte 
de  Thiard,  qui  voulait  repousser  les 
attroupements  jiopulaires  ,    résultat 
inévitable  de  ce  qui  se  passait  aux 
états  ,  manquait  alors  de  forces  mi- 
litaires  suflisantcs.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  les  journées  des  26  et  27 
février  1 789  ,  où  éclatèrent  de  nou- 
veaux troubles.  Sa  vigilance  préser- 
va Reunes  des  plus  grands  malheurs  ; 
mais  bientôt  il  fut  obligé  de  quitter 
son  commandement;  sentant  lui-mê- 
me qu'il  était  peu  propre  à  gouver- 
ner, dans  des  circonstances  graves  , 
un  peuple    agité  et  jaloux   de   ses 
droits.  Le  roi ,  en  le  rappelant ,  lui 
envova  le  cordon  bleu  ;  dès-lors  il  ne 
quitta  plus  Louis  XVI  et  Marie  An- 
toinette. Blessé  dans  la  journée  du 
10  août  1792,  il  vécut  errant  pen- 
dant deux  années  ,  fut  ari'êté  et  périt 
sous  la  hache  révolutionnaire  _,  le  26 
juillet    1794  7     jour    même   de    la 
chute  de  Robespierre.   Il  existe  une 
lettre   du  comte    de  Thiard  écrite 
dans  le  moment  où  il  fut  conduit  à  la 
mort.   Cette  lettre  est  pleine  de  cette 
fermeté   que   lui  conteste  Bertrand- 
MoUeville .  animé  peut-être  par  quel- 
que riAalité  du  pouvoir  qu'ils  avaient 
exercé  ensemble  en  Bretagne.  On  y 
remarque  aussi  les    expressions  de 
l'amitié  la    plus  tendre  ])0ur  M™<^. 
de    Séran  ,    avec   laquelle  Thiai-d 
avait   été   long-temps   en  intimité  , 
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mais  qu'il  ne  savait  pas  avoir  déjà 
succouiLe  ,  d'une  mort  naturelle  , 
loin  de  France.  Il  avait .  ainsi  que 
son  frère ,  hérité  de  la  finesse  d'es- 
prit et  de  l'amour  des  lettres  ,  an- 
cien apanage  de  leur  maison.  Les 
affaires  et  les  dignite's  n'avaient  rien 
ôte'  à  l'amabilité  du  comte  de  Thiard, 
ni  à  son  goût  pour  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'esprit  et  de  l'imagina- 
tion. On  recliercliait  sa  société  à 
la  ville  comme  à  la  cour  •  et  sa 
conversation  était  généralement  re- 
connue pour  fort  amusante.  II  pos- 
sédait surtout  un  vrai  talent  pour 
raconter.  Quoique  sa  figure  n'eût 
rien  d'attrayant ,  il  avait  inspire  des 
passions  ,     dont    une   est    devenue 

Ï)resqiie  célèbre  dans  un  temps  où 
e  pujjîic  de  Paris  n'était  occupé 
que  par  des  événements  frivoles. 
Les  Muses,  auxquelles  Tliiard  avait 
consacré  des  moments  si  doux ,  le 
pleurèrent  ,  et  elles  inspirèrent  à 
Delilfe  ces  vers  touchants  : 

Et  loi  que  j'aimais  tant ,  pt  dont  Je  fus  chéri, 
Dont  le-  caurfulsiboii,  l'espi-lt  sipleindecharincs, 
O  ïbiard  ,  tu  u'es  plus  ,  etc. 

Homme  des  cltamps ,  rli.  ,  IV. 

Outre  des  chansons  ,  d'assez  jolis 
vers  de  société  et  une  nouvelle  inti- 
tulée la  Folle  de  saint  Joseph ,  le 
comte  de  Thiard  avait  composé  un 
roman  ,  qui  ne  fut  iin])rimé  qu'a- 
près sa  mort  :  on  y  trouvait  ,  si 
l'on  efi  croit  les  Mémoires  de  M'"*=. 
de  Genlis  ,  beaucoup  d'intentions 
et  d'allusions  malignes.  En  17 88, 
les  Sjnonjmes  étaient  fort  en  vo- 
gue dans  les  sociétés  de  la  capi- 
tale. M'»c.  de  Staël  surtout  eu  ayant 
donné  plusieurs  qui  avaient  eu  du 
succès,  Thiard  fut  impatienté  des 
mauvaises  et  trop  abondantes  imita- 
lions  d'un  bon  modèle,  et  il  crut 
faire  passer  cette  mode,  en  répandant 
partout  un  synonyme  1res -piquant 
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de  sa  composition  ,  siw  ^riesse  et 
Bourrique.  Maton-de-la-Varenne  a 
publié  les  OEuvres  posthumes  du 
comte  de  Thiard,  an  vu  (  1799  ), 
2  vol.  in- 1 2.  On  croit  que  la  plupart 
des  pièces  que  contient  ce  recueil  sont 
apocryphes.  Thiard  avait  épousé 
une  fille  de  finance  ,  dont  il  eut  la 
duchesse  de  Filz- James ,  mère  du  duc 
actuel.  Ij — p — E. 

THIBAUT,  sixième  du  nom, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie  et 
comte  palatin  (  i  ) ,  puis  roi  de  Na- 
vare,  naquit  au  commencement  de 
l'année  1201,  de  Thibaut  V  comte 
de  Champagne,  et  de  Blanche ;,  fille 
de  Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre. 
On  lui  donna  d'aboi'd  le  surnom  de 
Posthume ,  parce  qu'il  avait  perdu 
son  père  avant  de  voir  le  jour.  Plus 
tard  la  flatterie  lui  décerna  celui  de 
Grand  (i)  ,  qu'avait  déjà  reçu  un 
prince  de  sa  famille  maintenant 
inconnu  ^  enfin  un  surnom  plus  mé- 
rité ,  celui  de  Faiseur  de  chan- 
sons ,  lui  est  resté ,  et  marque 
la  réputation  que  lui  valurent  ses 
poésies.  Elles  sont  parvenues  jusqu'à 
nous ,  et  nous  fourniront ,  sur  la  vie 
et  le  caractère  de  leur  auteur,  des 
notions  positives.  Thibaut  fut  élevé 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  à  la  cour 
de  Philippe  -  Auguste.  Tout  devait 
éveiller  en  lui  le  goût  des  lettres  (3), 


(1)  Depuis  plusieurs  gént^rations  les  comtes  de 
Chauipagne  prenaient  ce  litre,  eu  raison  de  ce 
qu'ils  rendaient  la  justice  souveraine  au  nom  et 
dans  le  palais  du  roi.  Ils  exerçaient  aussi ,  par  sui- 
te de  privilège,  la  justice  souveraine  dans  leurs 
domaines,  et  s'appelaient  même  Paintini  rf^i-VnHce 
el  niinles  rf"  F/wice  (  Ducange,  Dissertation  i/i"^. 
surl'Hist.  de  saint  Louis  ,  par  Joinville  ),  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  ,  c'est  que  les  rois  de  France  ,  lié- 
riliers  du  comté  de  Cliampagne  ,  conscrvcrciit  le 
titre  de  comtes  palatins  (Trésor  des  Charles,  pièces 
origiu.  ). 

{■>.)  La  puissance  et  les  gi-ands  biens  de  Thibaut 
JV  lui  avaient  valu  ce  surnom.  Ses  bienfaits  envers 
les  moines  le  transmirent  .'i  s.i  postérité  i[  Chroniq. 
do  Rolxril,  moiuo  d'Auxerre,  nu  1 136  ). 

(3)  Marfc  de  France,  femme  du  comte  Henri 
!<:'■.  ,  grand-mère  de  Thibaut,  tenait,  dans  la  se- 
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d'ailleurs  héréditaire  dans  sa  famille. 
Ses  Chansons  attestent  qu'il  reçut  une 
éducation  soignée.  On  y  trouve  les 
traces  d'une  instruction  bien  rare  au 
commencement  du  treizième  siècle. 
La  minorité  du  jeune  comte  ne  fut 
pas  paisible  :  la  tutelle  d'une  femme 
encourageait  des  prétentions  enne- 
mies. Le  père  de  Thibaut  avait  reçu 
le  comté  de  Chara])agne,  par  la  ces- 
sion que  lui  en  avait  faite  un  frère  aî- 
né, parti  pour  la  croisade,  et  plus 
tard  appelé  au  trône  de  Jérusalem. 
Les  deux  filles  de  ce  dernier  récla- 
mèrent successivement  l'héritage  de 
leur  père.  Le  mari  de  la  seconde , 
seigneur  de  Brienne ,  prit  les  armes. 
Philippe- Auguste j  oncle  et  seigneur 
suzerain  du  comte  de  Champagne, 
lui  devait  protection,  et  la  lui  accor- 
da. 11  s'étabht  juge  du  diflcrend,  et 
porta  la  cause  devant  une  assemblée 
de  pairs  et  de  barons  du  royaume , 
réunie  à  Melun,  en  juillet  \iiG.  La 
question  fut  décidée  en  faveur  de 
Thibaut  (4).  En  iii\,  des  dédomma- 
gements mirent  fin  aux  prétentions 
du  seigneur  de  Brienne.  C'est  à  cet- 
te époque  que  le  comte  de  Cham- 
pagne prit  en  ses  mains  l'administra- 
tion de  ses  états.  Il  était  le  plus  puis- 
sant des  feudataires  de  la  couronne 
(5).   Sa  domination  s'étendait   sur 

conde  moilié  du  doiiziènie  siècle,  une  des  cours 
iVamour  les  plus  célèbres  du  royaume.  Ou  a  con- 
serve plusieurs  de  ses  arrêts  les  plus  remarquables 
(  Livre  De  C  Art  d'aimer  cl  de  la  rèprobalion  de 
l'nmimr,  d'Andrc  Le  Chapelain  ,  qui  vivait  au  dou- 
v.ième  siècle.  ) 

(4)  L'acte  de  cette  décision  existe,  et  sa  teneur 
est  assez  siugulici  e.  Il  y  est  dit  seulemeut  que  le 
roi  ayant  reçu  l'Iioiumage  de  Thibaut ,  ou  plutôt 
de  sa  ïnère-tulrice,  et  antèi-ieurement  deson  pcrc, 
sans  diilicullé  et  du  consentement  des  barons,  il 
ne  devait  jioiut  recevoir  celui  d'un  autre  préten- 
dant au  (ief ,  dont  la  propriété  était  disputée.  Le 
seigneuw  de  Brienne  accepta  le  jugement.  Il  n'y  a 
point  là,  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs,  d'ap- 
plication des  principes  de  lu  loi  salique,  ni  du 
droit  de  h  mafcidinilc,  au  pr(iudice  de  lelui  de 
la  proximité.  On  voit  .\  cette  époque  beaucoup  de 
grands  fiefs  de  la  couronne  transmis  à  des  femmes. 

(5)  Los  comtes  de  Champagne  dtscendaienl  des 
COMttes  de   Vermandnis  ,  issus  oui-niènies  du  saut; 
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presque  autant  de  provinces  que  le 
roi  lui-même  en  possédait  à  titre  de 
propriété.  De' nombreuses  alliances 
l'attachaient  à  la  maison  de  France  ^ 
et  augmentaient  encore  son  influence  et 
son  autorité.  Mais  son  ambition  dérai- 
sonnable, la- versatilité  de  son  carac- 
tère, devaient  rendre  tous  ces  avanta- 
ges également  inutiles  à  sa  puissance, 
à  son  bonheur  et  à  sa  gloire.  Louis 
VIII  avait  renouvelé  les  malheu- 
reuses guerres  contre  les  Albigeois. 
Thibaut,  qui  lui  devait  ses  servi- 
ces ,  l'accompagna.  Après  un  cer- 
tain tem])s ,  il  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  :  elle  ne  pouvait 
lui  être  refusée;  il  avait  payé  sa  dette 
à  son  suzerain  par  quarante  jours  de 
service.  Louis  voulut  le  retenir  ;  et  le 
comte  partit  sans  congé.  Le  roi  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Thibaut  fut 
accusé  de  l'avoir  empoisonne.  C'était 
une  atroce  calomnie.  Dans  ces  temps 
de  discordes  entre  les  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume ,  elle  fut  accré- 
ditée par  la  passion;  on  s'en  servit 
plus  d'une  fois  comme  d'une  arme 
contre  Thibaut ,  et  même  contre 
Blanche  de  Castille,  qu'on  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  donner  pour  complice. 
Ceux  qui  ont  répété  cette  étrange  as- 
sertion l'ont  empruntée  à  un  seul 
historien ,  anglais  de  nation,  écrivain 
partial,  et  dontle  témoignagedoitêlre 
suspect,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la 
France.  Il  s'appuie  lui-même  sur  un 
bruit  {  ut  fuma  refert  ).  Il  accompa- 
gne de  circonstances  fau.sses  son 
récit  de  la  mort  de  Louis  VIIÏ ,  et  il 
se  trompe  grossièrement  sur  l'époque 


de  Charlemagne.  Us  avaient  des  alliances  avec  la 
maison  de  Hourgogiic,  avec  les  ducs  de  Bretagne, 
de  Guyenne,  de  Normandie,  devenus  rois  d'Aa- 
gleterre,  avec  les  comtes  de  Flandre,  devenus  em- 
pereurs de  Conslantinople,  enlin  plusieurs  avec  la 
maison  de  France.  La  maison  de  Champagne  avnil 
donné  un  roi  ù  rAnglcterre  (  Élienne,  mort  en 
iiS'i  ■>,  un  antre  ."i  J^usaleiii  (  Honri ,  mort  en 
'■■17  )• 
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et  le  lieu  où  ce  prince  finit  sa  vie. 
Des   chroniqueurs    plus    dignes   de 
foi  (6)  démentent  le^  allégations  de 
Matthieu  Paris ,  et  donnent  les  dé- 
tails de  la  mort  très-naturelle  (7)  du 
roi   de  France.  Les    historiens   les 
plus  graves   ont  partagé   cette  opi- 
nion (8).  D'ailleurs  le  caractère  de 
Thibaut ,  son  âge ,  l'éducation  qu'il 
avait  reçue  ,  les   liens  du  sang  et 
de  la  reconnaissance  qui  l'unissaient 
à  la   maison   royale,  l'inutilité  du 
crime  qu'on  lui  prête,  seraient  enco- 
re autant  de  raisons  pour  rejeter  l'o- 
dieuse imputation  qu'on  a  voulu  lais- 
'ser  peser  sur   sa  mémoire  ,  et  qui 
semblerait  n'avoir  été  adoptée  que 
comme  une  des  bases  sur  lesquelles 
on  a  fondé  le  roman  des  amours  de 
ce  prince  pour  la  reine  Blanche  de 
Castille.  La  minorité  du  roi,  une  ré- 
gence, la  première  dont  une  femme  eût 
été  investie,  encourageaient  la  turbu- 
lence et  les  prétentions  des  grands 
vassaux.  Thibaut  entra  dans  la  ligne 
formée  par  les  plus  puissants  d'entre 
eux  (9).  Le  crédit  d'un  étranger  (10) 
admis  dans  les  conseils  de  la  reine- 
mère  ,  étrangère  elle-même,  tel  était 
le  grief  avancé  par  les  seigneurs  , 


{G\  Chronique  de  Guill.  de  Piirlniirens ,  ch.  36. 
—  Gestes  j^lorieiix  des  Français,  etc. 

(7)  Avant  d'adopler  l'assertion  de  Matthieu  Pa- 
ris ,  que  des  auteurs  graves  ont  répétée,  ils  auraient 
dû  peser  les  témoignages  contradictoires,  et  no- 
tamment tenir  compte  d'un  passage  Irèt-remari/ua- 
bU  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puylaurens. 
Il  constale  les  craintes  très-vives  de  Philippc-.\u- 
gaste ,  qui  connaissait  le  faible  tempérameutdp  son 
fils,  et  qui  prévoyait  sa  fin  prématurée  (cliap.  34)  — 
Philippe  disait  a  Foulques  ,  évèque  de  Toulouse  : 
«  Je  sais  qu'après  ma  mort ,  les  clercs  feront  tous 
J)  leurs  eflorts  pour  que  mon  fils  Louis  se  raèle  de 
»  l'alValrc  des  Albigeois  ;  mais  attendu  qu'il  est 
»  faible  et  de  débile  santé,  il  ne  pourra  supporter 
»  cette  fatigue,  il  mourra  bientôt,  et  alors  le  royau- 
«  me  restera  aux  mains  d'une  femme  et  d'enfant», 
»  si  bien  qu'il  ne  chômera  de  dangers.  » 

(8)  Mêlerai ,  Hisl. ,  tara  I ,  pag.  556  ;  Daniel , 
Vtlly,  etc. 

(())  Le»  comtes  de  Bretagne,  de  Flandre,  de 
Unulogne,  de  Coucy,  etc.  ' 

(10)  Romain,  cardinal  de  Saint  Auge  ,  légal  du 
pape. 
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prétexte  vain  et  qui  déguisait  mal  la 
désobéissance    et   l'ambition.    Cette 
sage  et  habile  princesse  ramène  Thi- 
baut ,  qui  s'éloigne  encore ,  veut  s'u- 
nir par  une  alliance  au  comte  de  Bre- 
tagne (l'iSi),  l'un  des  chefs  des  re- 
belles, et  abandonne  ce  projet ,  cédant 
à  de  nouvelles  démarches  de  la  régente 
(11).  Les  grands  vassaux,  mécontents 
de  la  scission  de  Thibaut ,  appuyè- 
rent les  prétentions  de  la   reine  de 
Chypre    (  12)  ,    antre   cousine   du 
comte,  dont  ils  ravagèrent  les  états, 
et  qui   aurait    succombé   sans  l'as- 
sistance  du    roi.    Un    arrangement 
fut  conclu ,  et  le  comte  de  Champa- 
gne resta  paisible  possesseur  de  ses 
états ,  moyennant  un  dédommage- 
ment payé  à  la  reine  de   Chypre. 
Louis  avança  la  somme ,  et  reçut  de 
Thibaut  ,    en    échange  ,    les  droits 
de  ce  dernier   sur  les    comtes    de 
Blois ,  de  Chartres ,  de  Sancerre  et 
de  Chàteaudun  (i3).  Au   mois  d'a- 
vril   1244?  1^  mort  de  Sanche-le- 
Fort ,  roi  de  Navarre  ,  oncle   ma- 
ternel de  Thibaut ,  donna  à  ce  prin- 
ce une  couronne.  Il   se  rendit  dans 
ses  nouveaux  états ,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Pampclune.  11  revint  cepen- 
dant à  la  cour  de  France  ,  voulut , 
mais  inutilement,  racheter  les  domai- 
nes de  sa  famille,  qu'il  avait  cédés 
au  roi ,  agit  de  nouveau  contre  son 
suzerain  ,  fut  réduit  à  l'obéissance  , 
et  se  décida  à  partir,  en  août  l'^Sg, 
pour  une  nouvelle  croisade   contre 
les  Infidèles.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
de   Bretagne   et    d'autres   seigneurs 


(11)  Joiuville,  Hisl.  de  saint  Louis. 

{\-i\  Ces  droits  auraient  été  certains  .sans  la  ces- 
sion faite  par  Ilcnri  à  son  frère  cadet  Thibaut, 
frère  de  celui  dont  il  s'agit  ici  ;  mais  surtout  si  le 
mariage  de  Henri,  d'où  sortaient  la  veine  de  Chy- 
pre et  sa  sa-ur  ,  u'uvait  été  communément  regar- 
de comme  nul. 

(i3)  Ces  domaines  appartenaient  en  propriété  i 
d'autres  membres  de  la  maison  de  Champagne. 
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l'accompagnaient.  Après  une  absence 
de  deux  années  ;,  qu'une  suite  de 
revers  signala  (i4),  et  pendant  les- 
quelles le  roi  de  Navarre  donna  une 
faible  opinion  de  ses  talents  militai- 
res et  de  son  courage  ,  ce  prince  re- 
vint dans  ses  états,  d'où  il  ne  sortit 
plus.  Il  y  mourut  le  lo  juillet 
1253  (16).  Thibaut  eut  trois  fem- 
mes :  de  la  dernière ,  qui  était  de 
la  maison  de  Bourbon,  naquirent  les 
enfants  qui  lui  succédèrent.  Jeanne , 
sa  petite  -  fille  ,  épousa  PlùKppe-le- 
Bel  .  qui  réunit  la  Champagne  à  la 
couronne  (16).  Eu  tout,  ce  fut ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit,  un  prince  médio- 
cre. Nul  homme  n'eut  moins  de 
constance  dans  ses  projets  et  dans  ses 
entreprises ,  dans  ses  haines  comme 
dans  ses  affections.  Né  le  plus  puis- 
sant vassal  de  la  couronne  de  France, 
il  dédaigna  l'honneur  d'en  être  le 
plus  ferme  appui;  dans  des  temps  de 
factions ,  il  ne  se  forma  pas  une  ligue 
qui  ne  le  comptât  pour  un  de  ses 
chefs  ;  il  les  déserta  toutes  pour  ren- 
trer dans  le  devoir ,  trop  tard  ,  sans 
honneur  et  même  sans  profit  ;  la  ca- 
lomnie lui  prêta  des  crimes  atroces  , 
dont  l'idée  et  l'exécution  étaient  bien 
éloignées  de  son  caractère  léger  et 
changeant;  et  cependant,  tel  fut  le 
résultat  de  sa  conduite  inconsidérée  , 
qu'il  compromit  sa  puissance  et  per- 
dit sa  réputation.  Issu  du  sang  des 


(141  Continualion  de  Guillaume  de  Tyr,  par 
Bernard  le  Trésorier. 

(i5)  D'autres  ont  dit  en  iî>,54;  on  varie  encore 
siur  la  date. 

[16)  Cette  réunion  par  uiariage  ne  fut  pas  com- 
plèle.  Apres  plusieurs  arrangements  provisoires, 
Pliilippc  de  Valois  traita  deSnilivement ,  en  i336, 
avec  Jeanne,  iille  de  Louis  X ,  dont  plus  tard  les 
héritiers  élevèrent  de  nouvelles  réclamations.  L'in- 
corporation au  domaine  de  la  couronne  n'eut  lieu 
qu'en  i36i  ,  par  le  roi  Jeau.  Philippc-le-Hel  ne 
prit  jamais  le  titre  de  roi  de  Navarre,  ni  uirme 
celui  de  comte  de  Champagne,  bien  que  plusieurs 
historiens  (  Hcnault,  ann.  iî83  )  l'aient  prétendu. 
Le  royaume,  pouvant  être  possédé  par  des  femmes, 
passa  à  la  postérité  féminine  de  Jeanne  (  Secousse , 
Mém.  lU  tiiead.  des  inscrip. ,  tom.  XXVII,  p  3;  ). 
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rois  ,  placé  d'abord  sur  les  premiers 
degrés  du  trône^plus  tard  possesseur 
lui-même  d'une  couroune  ,  supérieur 
à  tant  d'autres  par  l'esprit  et  les 
bienfaits  de  l'éducation ,  de  tous  ces 
avantages  il  ne  lui  est  resté  dans 
l'histoire  que  le  surnom  de  faiseur 
de  chansons.  Ce  sont  en  ellél  ces 
OEuvres  légères  qui  seules  conserve- 
ront le  souvenir  de  son  nom.  On  les 
regarde  comme  la  production  la  plus 
remarquable  du  siècle  où  vécut  Thi- 
baut. On  a  dit  et  répété  qu'elles  fu- 
rent composées  en  l'honneur  de  Blan- 
che de  Castille ,  mère  de  saint  Louis , 
pour  laquelle  le  comte  de  Champagne 
nourrit  pendant  de  longues  années  une 
violente  passion.  Les  auteurs  les  plus 
graves  ont  adopté  cette  opinion,  que 
des  critiques  plus  éclairés  ont  combat- 
tue depuis ,  et,  nous  le  pensons,  avec 
un  entier  succès.  L'amour  de  Thibaut 
pour  la  reine  Blanclic  est  devenu  une 
espèce  de  tradition.  Elle  semble  auto- 
risée par  le  passage  d'une  ancienne 
chronique  (17);  Claude  Fauchet 
l'accueille  (18);  Mézerai  l'adopte  , 
avec  restriction  ,  il  est  vrai  ;  Daniel 
la  répète  ^  aussi  avec  résex've  ;  Bos- 
suet  affirme  le  fait  avec  l'autorité  ac- 
coutumée de  sa  parole  ,mais  dans  un 
ouvrage  ébauché  et  resté  inachevé 
(19);  enfin  Bayle,  dans  son  hardi 
scepticisme  ,  saisit  avidement  celte 
idée  ,  la  développe  avec  son  luxe  or- 
dinaire d'érudition  ,  heureux  de  pou- 
voir ébranler  une  réputation  de  sain- 

(17)  Chromnue  de  Saint-Denis.  —  Cette  compi- 
lation de  plusieurs  auteurs  n'a  paru  cpie  deux  siè- 
cles après  Thibaut ,  et  le  récit  du  fait  dont  il  s'a- 
git est  accompagné  de  circonstances  évidemment 
erronées,  et  qui  contredisent  même  le  fait  prin- 
cipal. 

(18)  Becueil  de  l'origine  de  la  langue  et  de  la 
poésie  française ,  liv.  2. 

(ipl  Abrège  de  Vhisloire  de  Fiance  (  jusqu'il 
Charles  IX  ).  Ouvrage  qui  ne  peut  même  être  re- 
gardé comme  appartenant  à  Bossuct ,  puisque  ce 
n'est  qu'une  suite  de  leçons  écrites,  soussa  dictée, 
par  M.  le  Ilnuphin  (  Hist.  de  Bossiicl ,  nai-  le  car 
dinal  de  llaussel  ). 
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tctc  et  de  vertu  consacrée  par  l'É- 
glise et  par  les  siècles  (20).  Quin'au- 
rait  répété  cette  assertion  après  de 
semblables  autorités?  aussi  est-elle 
passée  dans  toutes  les  Histoires  (21) 
comme  un  fait  avéré.  Cependant 
nous. croyons  que  c'est  une  erreur 
grave.  De  nombreuses  Chroniques 
(22)  se  taisent  sur  cette  particularité 
si  importante  ;  Joinville  ,  écrivain 
contemporain,  si  vrai,  si  judicieux, 
si  bien  instruit,  n'en  fait  aucune 
mention.  Etienne  Pasquier ,  si  versé 
dans  notre  littérature  et  notre  his- 
toire ,  veut  que  Thibaut  n'ait  fait  des 
chansons  pour  la  reine  Blanche  que 
par  honneur  et  pour  se  jouer  de  S07i 
esprit  (■25) ;^lé7.cvoii^  se  rapprochant 
de  l'avis  de  Pasquier ,  et  frappé  d'ail- 
leurs de  la  disproportion  d'âge  entre 
le  comte  et  la  reine  (2.4) ,  dit  que  l'a- 
mour du  premier  ne  fut  quune  va- 
nité de  courtisan;  et,  par  une  con- 
tradiction évidente  ,  il  donne  à  cette 
passion  des  résultats  graves  en  poli- 
tique ,  résultats  que  l'on  ne  veut  pas 
attribuer  seulement  à  l'habileté  et  à 
la  fermeté  ,  d'ailleurs  éprouvées  , 
d'une  grande  reine.  A  ces  arguments, 
qui  mettent  en  doute  la  réalité  des 
amours  de  Thibaut ,  nous  en  ajoute- 
rons mix|ui  nous  paraît  péremptoire , 
c'est  la  lecture  des  chansons  mêmes 
du  comte  de  Champagne  ,  qui  doit 
convaincre  de  l'erjeur  des  historiens. 
JNuUepartil  ne  nomme  la  reine  (25); 

{7.0)  Bayle  voudrait  qu'où  crût  que  Blauclie  ue 
rac'piisa  pas  toujours  les  sentiments  de  Thibaut. 
Plusieurs  auteurs  l'ont  dit  comme  lui  :  uue  de  ses 
autorite's  ]irincipales    est  Varillas. 

(21)  Filleaude  La  Cliaise,  Vellv,  Heuault.  Dans 
In  nouvelle  édition  de  ce  dernier  nistorieu  (  Paris  , 
1871  )  on  parle  de  la  toi/nelteric  de  la  reine 
lilanclie,  qui  se  mêlait  peul-tire  à  la  politique 
pour  profiler  de  la  passion  de  TUibaut. 

(29.)  Chronique  du  comte  de  Monlforl ,  Albiric , 
jyniigls,  etc. 

(ï3)  Lettre  n  Ronsard.  OEuvre»,l.  Il,  [>.  38. 

(7.4)  On  rFoit  qu'elle  était  nce  eu  ii85;  les  Dol- 
laudi.-'les  disent  m  118;. 

[>.'))  Lo    maî(ri's.se  de   Tliibaut    était    blonde    cl 


THI 

il  appelle  sa  maîtresse  Aigle  (26) , 
elle  est  sous  la  tutelle  d'une  mère  sé- 
vère; son  père,  nommé  P/eron,  veut 
la  marier  à  un  seigneur  demeurant 
au  loin;  elle  est  jeune  ,  sans  expé- 
rience :  tout  cela  s'applique-t-iî  à 
Blanche  de  Castille  que  Thibaut 
n'avait  connue  que  mariée  ,  et  qui 
était  son  aînée  de  seize  ans  ?  Il 
chantait  encore  sa  maîtresse  jeune 
et  rose  souveraine  de  beauté  (27) 
au  retour  de  la  croisade  (i24ï); 
et  Blanche  était  alors  âgée  de  cin- 
quante-six ans.  En  outre  ,  ses  ex- 
pressions sont  souvent  nues  ;  il 
adresse  ses  vers  aux  différents  poètes 
connus  de  sou  temps  :  révèlerait-il, 
en  de  pareils  termes  (28}  et  avec  une 
semblable  indiscrétion  ,  sa  passion 
pour  une  reine  d'une  piété  sévère  ? 
On  pourrait  accumuler  une  foule  de 
preuves  de  cette  nature  ,  et  qui  nous 
semblent  plus  concluantes  que  le  té- 
moignage répété  sur  parole  de  tant 
d'historiens.  Nous  ue  craindrons 
même  pas  de  dire  que  l'erreur  s'est 
perpétuée ,  parce  que  les  chansons 
de  Thibaut  n'ont  été  lues  que  par 
un  très -petit  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  parlé  :  elles  sont  deverxues 
peu  intelligibles  ;  il  faut  les  étu- 
dier ,  un  glossaire  à  la  main  _,  pour 
les  comprendre ,  et  le  charme  qu'elles 
ont  pu  avoir  est  presque  perdu  pour 
nous.  Nous  ajouterons  que  les  mor- 


avait  de  vives  couleurs;  un  senl  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  et  dans  uu  seul  endroit,  au 
lieu  de  blonde  coulotirèe^  e^pression  frequeionjerit 
employée  par  le  poète  ,  porte  la  blonde  couronnée  ; 
d'autres  manuscrits,  reconnus  plus  corrects,  por- 
tent en  ce  même  endroit  Texpression  comunuic 
blonde  coulource  ;  ne  serait-ce  pas  ]h  une  des  cau- 
ses jvrinclpales  de  l'erreur  ? 

(26)  Un  autre  manuscrit  porte  Plaiznns,  chatu. 
3oe. 

(7.7)  Chanson  69. 

(près)  (  reposer ,  coucher  ) 

(7.81     Qui    lès    luy    pouroit   gésir. 
Une  nuit  lès  sou  coslc  , 
Grant  joyc  auroit  recovréc. 

(Chaus.  35    ) 


THI 

ceaux ,  les  plus  communément  attri- 
bués à  Thibaut ,  lui  sont  évidemment 
étrangers  ,  et  qu'ils  appartiennent  à 
un  temps  moins    reculé   (29).    Le 
comte   Thibaut  ,  disent  d'anciennes 
Chroniques  ,    fit   les  plus  belles  , 
les  plus  déUtables  et   mélodieuses 
chansons  qui  furent  oncques  oyes 
(3o)  ;   nous  ne  pouvons  plus  par- 
tager cet  enthousiasme.   Dans  celles 
qui    sont  consacrées  à  l'amour,  et 
c'est   le   plus  grand    nombre  ,    on 
trouve  quelquefois  de  la  naïveté ,  des 
idées  gracieuses  ,  des  sentiments  dé- 
licats ,  des  vers  hciu-cux  ;  mais  on 
Y  rencontre  ,  plus  souvent  encore  , 
des  lieux  communs  ,  fastidieuscment 
répétés  ;,  souvent  exprimés  grossiè- 
rement ,  et  qui  déplus  ont  été  trans- 
portés de  siècle  en  siècle  dans  les 
fades   compositions  d'une  foule  de 
mauvais  poètes.  D'ailleurs  les /u"afj<5^ 
permis  dans  une  poésie   naissante  , 
en  détruisent  pour  nous  toute  l'har- 
monie.   On  doit  le  dire,  on  est  loin 
de  retrouver  ,  au  même  degré ,  dans 
ces  chansons ,  l'esprit  chevaleresque 
et  poétique  ,  le  talent  aimable  et 
ingénieux ,  la  sensibilité  vive  et  tou- 
chante ,    V énergie  hardie  et  sévère 
qui  caractérisent  les  divers  ouvra- 
ges des  troubadours  (3 1  )  qui  bril- 
laient à  la  même  époque.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit ,  un  des  monuments  les  plus 
remarquables   de   la  littérature    du 
moyen  âge  :  elles  furent  composées 
dans  le  temps  où  la  langue  romane , 
déjà  ancienne,  mais  long-temps  com- 
primée ,   prenait  son  plus  grand  es- 
sor ;  et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  le  seconder.     On  croit  aussi   que 
Thibaut  fut  le  premier  poète  qui  in- 

(jf))  Laliarpe,  Cours  de  lillcrnliire,  t.  IV,  p.  84. 
(^o)  Clironifjue  de  Saint-Dmis  ^  ann.  i^t^^.i* 
(3i^M.  Raynouard,  Clioix  de  poésies  originales 
des  troubudours ,  t.  il ,  p.  3. 
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troduisit  dans  les  vers  la  rime  fé- 
minine (Sa).  Les  chansons  du  roi  de 
Navarre  ,  conservées  dans  divers 
manuscrits  qui  existent  à  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  ont  été  publiées  dans 
un  meilleur  ordre  ]iar  Levesque  de 
La  Ravalière  (  F.  ce  nom  ,  XXIV  , 
875  )  ,  qui  accompagna  celte  édition 
d'un  glossaire  ,  de  plusieurs  disser- 
tations curieuses  ,  et  notamment  de 
lettres  où  il  discute  et  contredit  vi- 
vement la  réalité  des  amours  de  Thi- 
baut pour  la  reine  Blanche.  On  y 
trouve  une  Lettre  du  président  Bou- 
hier^  qui  partageait  cette  opinion. 
Cet  Ouvrage  ,  rare  et  recherché, 
a  été  publie  à  Paris  ,  en  1742 ,  'i  vol. 
in- 13.  Le  comte  de  Champagne  est 
l'un  des  ])éros  du  poème  de  Philippe 
Auguste,  nouvellement  publié  par 
M.  Parseval  -  Grandmaison  ;  un  des 
ressorts  de  son  action  épique  est  l'a- 
moiu-  de  Thibaut  pour  Blanche  : 
cette  passion  rentre  par  là  dans  le 
domaine  des  fictions  •  et  c'est  sa  vé- 
ritable place.  D — is. 

THIBAUT  (  Anne- Alexandre- 
Marie  ) ,  était ,  avant  la  révolution , 
curé  de  Souppes,  près  de  Nemours,  et 
fut  député  du  clergé  de  ce  pays  aux 
états-généraux  de  17H9.  Zélé  parti- 
san des  innovations ,  il  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  de  l'assemblée 
nationale,  fut  nommé  évêque  consti- 
tutionnel du  Cantal,  et  sacré  à  Paris,  le 
3  avril  1 791 .  Après  la  session,  il  se  re- 
tira dans  ce  département ,  et  il  y  fut 
élu  député  à  la  Convention  nationa- 
le, en  septembre  179'^.  Opposé  à 
tous  les  actes  de  violence,  il  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  pour 
l'ajipel  au  peuple  et  pour  le  sursis. 
S'etaut  réuni  au  parti  de  la  Gironde, 
il  fut  attaqué  plusieurs  fois  par  Car- 


(3:>.)    L'abbé    Massicu ,    Histoire    de    In  poés 
française, 
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rier ,  Coutlion  et  Robosplerie ,  poiu- 
sa  correspondance  avec  les  départe- 
ments. Elîraycdcces  attaques  il  n'osa 
plusse  montrera  la  tribune. Son  plus 
grand  eflort  fut  de  dénoncer ,  dans 
le  mois  de  juin  1793,  la  tyranniedu 
comité  central  révolutionnaire ,  et  de 
solliciter  la  fixation  du  traitement 
des  e'vêques.  Au  mois  de  décembre  , 
il  parla  pour  la  mise  en  liberté  des 
comédiens  du  Théâtre-Français.  Il 
donna  sa  démission  de  l'épiscopat , 
en  même  temps  que  Gobel  (  Voy.  ce 
nom  )  ;  et  ne  voulut  plus  y  ren- 
trer ,  lors  même  que  ses  confrères 
s'eflbrccreut  plus  tard  de  rétablir 
l'Église  constitutionnelle.  Après  la 
chute  du  parti  de  la  Montagne , 
il  sollicita  vivement  la  réintégra- 
tion de  Laréveillère-Lépaux  dans 
la  Convention  ,  prononça  un  dis- 
cours contre  Cairier,  dont  il  pei- 
gnit la  cruauté  avec  la  plus  vive  éner- 
gie, et  multiplia  les  rapports  et  les 
projets  sur  les  finances,  les  subsis- 
tances ,  les  biens  nationaux  et  autres 
matières  d'administration.  Au  i^^. 
avril  1 795 ,  ce  fut  lui  qui  fit  autori- 
ser Picliegru  à  prendre  toutes  les  me- 
sures qu'il  croirait  nécessaires  pour 
sauver  la  Convention ,  menacée  par 
\cs  terroristes.  Dans  le  même  mois , 
il  fut  élu  secrétaire  j  à  la  suite  de  la 
seconde  insurrection,  en  prairial  (20 
mai  1795  ),  il  manifesta  encore 
quelque  temps  les  mêmes  opinions  ; 
mais  s'apercevantdes  progrès  quefai- 
sait  ce  système  et  surtout  de  l'exten- 
sion que  prenaient  les  dénonciations 
contre  ceux  mêmes  qui  avaient  d'a- 
bord attaqué  les  plus  ardents  Monta- 
gnards, il  demanda  ,  le  9  août,  que 
l'on  fit  enfin  cesser  cette  e/?i<r«iion  de 
la  Convention.  Nommé  au  conseil  des 
Cinq-Cenls,  en  1796,  il  s'y  occupa 
encore  de  finances,  sortit  du  corps- 
le'gislalif  par  le  sort,  en  mai  1797, 
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devint  régisseur  des  octrois  à  Paris , 
et  fut  de  nouveau  député  de  Loir-et- 
Cher  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en 
mars  1799.  Il  y  reprit  ses  travaux 
financiers,  et  s'étant  montré  favora- 
ble à  la  révolution  du  18  brumaire 
(  9  novembre  1 799  ),  qui  plaça  Buo- 
naparte  à  la  tète  du  gouveinement , 
il  fit  partie  de  la  commission  inter- 
médiaire du  conseil ,  et  fut  nommé 
membre  du  tribunal.  On  le  vit ,  dans 
le  mois  de  mars  1 80 1 ,   réfuter  les 
assertions  d'Huguet  en  faveur    du 
projet  de  loi  sur  la  dette  publique  et 
les  domaines ,  et  parler  pour  les  créan- 
ciers qui  avaient  contracté  avec  le  Di- 
rectoire. Il  combattit  aussi  l'établis- 
sement des  bourses  de  commerce , 
s'éleva   contre  la  défaveur  que  l'on 
s'efforçait   de  jeter    sur    ceux   qui 
trafiquaient  des   effets  publics ,   et 
ne  vit  poiut  dans  cette  branche  d'in- 
dustrie un  agiotage    répréhensible. 
Il  se  jdaignit ,  à  cette  occasion ,  de 
ce    que  le   système  des  cautionne- 
ments prenait  une  trop  grande  faveur, 
et  s'écria  :  a  Jadis    on  vendait  la 
»  noblesse  ,  les  charges  ,  et  jusqu'au 
»  droit  d'être  les  valets  de  la  courj 
))  si  ce  système  reprenait,  bientôt 
»  les  riches,  qui  sont  partout  inso- 
»  lents  et  souvent  ignorants,  possè- 
»  dcraient  seuls  les  places  honorables 
»  et  lucratives  ,  etc.  »  Le  3o  nov. 
même  année ,  lorsqu'on  lut  au  tribu- 
nat  le  traité  de  paix  avec  la  Russie, 
011  l'on  remarquait  cette  expression: 
les    sujets    des   deux  puissances , 
Thibaut  réclama  contre   cette  for- 
mule ,  en  déclarant  que  «  les  Fran- 
»  çais  n'étaient  sujets  de  personne.  » 
Il  s'opposa  encore  ,  dans  plusieurs 
occasions ,  aux  projets  de  Buona- 
parte ,  qui  dès-lors  envahissait  tous 
les  pouvoirs,  cl  il  fut  compris,  en 
t8o?,  ,  dans  la  première  élimination 
du   tribunal.   Depuis   cette  époque, 
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Thibault  vécut  dans  la  retraite ,  où 
il  est  mort  en  1 8 1 2.  M — b.  j . 

THIBOUST  (Claude-Lovis), 
imprimeur,  ne' à  Paris  ,  k  i4  "ov. 
1667  ,  était  fils  et  petit-fils  de 
Claude  ,  Samuel  et  Guillaume  Thi- 
boust  ,  qui,  dès  i544  >  s'étaient 
distingues  dans  la  mcme  profession^ 
et  qui ,  ainsi  que  lui ,  furent  ho- 
nores du  titre  d'imprimeurs  de  l'u- 
niversitc.  Il  avait  pour  son  art  cette 
estime  et  cet  enthousiasme  qui  sont 
le  gage  assuré  du  succès  :  il  e'tait 
d'ailleurs  très- verse'  dans  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine. 
Aussi  s'appliqua-t-il  particulièrement 
à  l'impression  des  livres  classiques 
élémentaires  j  et  les  éditions  qu'il  en 
donna  furent  long-temps  recherchées 
pour  la  correction  et  la  pureté  du 
texte.  On  a  de  lui  un  poème  latin  , 
intitulé  :  De  typographies  excellen- 
tid ,  qu'il  dédia  au  roi  et  qu'il  lui 
présenta  ,  en  17  18.  Le  distique  sui- 
vant, qui  en  offre,  en  quelque  sorte, 
la  substance,  suliira  pour  donner  une 
idée  de  l'élégance  et  de  la  précision 
du  style  de  l'auteur  : 

Aobltifarit  artes  tnnlaa  ^ç ,  marmora  ^  saxuni; 
Prœluni  teri,  stuco,  jnannoiihusque  prœe^t. 

On  conservait  dans  sa  famille  beau- 
coup d'autres  vers  de  sa  composition. 
Il  mourut  le  23  avril  1787  ,  dans  sa 
soixante-dixième  année.  —  Thiboust 
(Claude-Charles ) ,  fds  du  précédent, 
né  le  6  novembre  1701  ,  lui  succéda 
dans  la  même  carrière ,  et  ne  se  ren- 
dit pas  moins  recommandable  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  ses 
talents  comme  littérateur  et  comme 
typographe.  Le  dégoût  du  monde 
l'avait  porté  ,  dans  sa  jeunesse,  à  se 
faire  chartreux  ;  il  entra  même  en 
noviciat,  et  s'il  ne  fit  pas  profession 
dans  la  règle  de  saint  Bruno,  il  con- 
serva du  moins,  toute  sa  vie,  l'attache- 
ment le  plus  tendre  pour  cet  institut. 
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Cette  inclination  le  porta  à  faire  une 
traduction ,  eu  prose  française  ,  des 
vers  latins  qu'on  lisait  alors  dans 
le  petit  cloître  des  Chartreux  de  Pa- 
ris ;  ils  renferment  la  Vie  de  saint 
Bruno,  peinte  par  Lesueur,  dans  vingt- 
un  tableaux  que  des  envieux  mutilè- 
rent, et  qui  se  voient  maintenant  au 
musée  du  Louvre ,  où  ils  font  l'ad- 
miration des  artistes  et  des  con- 
naisseurs. Thiboust  fit  imprimer  son 
ouvrage  avec  le  texte  en  regard,  sous 
ce  titre  :  Claustrum  Carthusiœ  Pa- 
risiarum ,  à  celeberrimo  le  Sueur 
colorihus  expressum  ;  Carmen  his- 
toricum  gallicè  redditum ,  etc.  ,  in- 
4'^-,  1755.  Cette  édition  est  accom- 
pagnée des  gravures  des  tableaux, 
par  François  Chauveau  ;  il  en  parut 
une  autre  en  1756  ,  dans  le  même 
format  ,  mais  sans  gravures.  Quel- 
ques années  auparavant  ,  l'amour 
filial  avait  fait  entreprendre  à  Thi- 
boust la  traduction  du  poème  de  son 
père,  sur  V Excellence  de  V imprime- 
rie ,  qu'il  publia  en  1754,  avec  le 
texte  en  regard.  Une  de  ses  premiè- 
res productions ,  citée  aA'ec  éloge  par 
l'abbé  Desfontaines ,  dans  le  tome 
i<=r.  de  ses  Jugements  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux,  et  qui  eut  beau- 
coup de  succès ,  fut  la  Lettre  à  un 
ami:  c'est  une  critique  très-plaisante 
de  la  Traduction  littérale  et  poéti- 
que des  Psaumes  de  David ,  suivant 
la  Fulgate,  par  M.  Pépin,  que  Thi- 
boust lui-même  venait  d'imprimer , 
en  1744-  I'  s'occupait  d'une  traduc- 
tion d'Horace ,  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Bercy  ,  le  27  mai  1757  (1)» 
M — G — R. 


(1)  «  Un  accident  qui  n'est  pas  v.nc  et  qui  peut 
«arriver  à  tout  le  niundc  (^dit  V .innée liUéraire  de 
»  1737  ,  V,  1S9  )  a  causé  son  trépas.  U  était  chez. 
»im(le  ses  amis,  dans  une  salle  on  l'on  jouait 
»  nu  billard;  il  se  leva  pour  cire  témoin  d'un  coup 
>•  dilTicile.  Sa  cliaisc  fut  dérangée  par  mépirdc  ;  il 
»  revint  pour  s'asseoir  cl  tomba.  L'art  n'a  pu  pré- 
»  venir  les  snites  funestes  de  celte  clnito.  »  A.  B-T 
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THICKNESSE  (Philippe),  écri- 
vain anglais,  naquit,  en  1719,  à 
Farthinghoe,  en  Northamptonshiie, 
paroisse  dont  son  père  était  recteur. 
Après  qu'il  eut  terminé  ses  études  à 
l'école  de  Westminster,  il  accompa- 
gna, en  1735 ,  le  général  Ogtethorpe 
en  Géorgie.  Une  recommandation 
puissante  lui  fit  obtenir  plus  tard  une 
îieutenance  dans  une  compagnie  in- 
dépendante à  la  Jamaïque  j  mais  fa- 
tigué d'une  guerre  d'escarmouclies  re- 
nouvelées tous  les  jours  contre  les  nè- 
gres déserteurs  retirés  dans  les  mon- 
tagnes ,  il  obtint  un  congé ,  revint  en 
Angleterre,  et  fut  nommé,  en  1741  ? 
lieutenant  dans  un  régiment  de  ma- 
rine. Jl  épousa  ,  l'année  suivante,  la 
fille  d'un  Français  réfugié.  Cette  union 
fut  malheureuse.  Il  trouva  une  enne- 
mie dans  sa  belle-mère^  et  au  moment 
où  sa  ])ropre  famille ,  en  s'accrois- 
sant ,  multipliait  ses  besoins ,  la  paix 
vint  le  réduire  à  la  demi  -  solde.  En 
1 749 ,  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
femme  ,  il  contracta  un  nouveau 
mariage,  avec  Elisabeth,  fille  aî- 
née du  comte  de  Castlehaven.  La 
dot  qu'il  reçut  le  mit  en  état  d'a- 
cheter la  Iieutenance  ou  gouverne- 
ment du  fort  Landguard.  Cette  si- 
tuation parut  faire  son  bonheur  ; 
mais  elle  fut  troublée,  en  1762,  par 
la  mort  de  son  épouse  et  par  une  que- 
relle avec  M.  Vernou  ,  alors  colonel 
de  la  milice  de  Suifolk  (  depuis  lord 
Orwell  et  comte  de  Shipbrook  ). 
^Dans  la  chaleur  de  la  dispute,  Thick- 
nesse  avait  envoyé  à  cet  oJficier ,  eu 
forme  de  présent ,  un  canon  de  bois. 
Le  colonel,  considérant  ce  procédé 
comme  une  olleusc  grave ,  poursuivît 
son  adversaire  en  justice  j  et  le  tribu- 
nal condamna  ce  dernier  à  une  pri- 
son de  trois  mois  et  à  une  amende  de 
trois  ccntsiivres  sterling.  Les  rieurs  fu- 
rent au  moins  de  son  côte  ^  et,  pendant 
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sa  détention,  sa  gaîté  ne  l'abandon- 
ua  point.  On  raconte'qu'il  fit  peindre 
im  canon  au  -  dessus  de  la  porte  de 
sa  chambre  ,  qui  a  toujours  été 
appelée  depuis  la  c/iam&re  du  canon. 
Ce  fut  très-peu  de  temps  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  qu'il  fut  uni,  par 
un  troisième  mariage  ,  à  miss  Ford, 
fille  d'un  procureur  en  réputation,  La 
noce  fut  des  plus  brillantes  :  on  as- 
sure que  trois  cents  personnes  de  dis- 
tinction y  assistèrent.  Les  deux  époux 
aimaient  et  cultivaient  la  littérature 
et  les  beaux-arts.  Malheureusement 
ils  joignaient  à  cette  conformité  de 
penchants  un  goût  égal  pour  la  ma- 
gnificence. A  cetteépoque,Thicknesse 
commença  à  mettre  au  jour  les  pro- 
ductions de  sa  plume.  Le  Muséum 
rusticum  (  1 763)  contient  de  lui  quel- 
ques Lettres  sur  des  objets  de  culture. 
11  publia .  en  1 764  :  Lettre  à  une 
jeune  dame;  et  en  176J  :  Analyse 
de  l'art  de  l'accoucheur.  En  1 766  , 
ayant  résigné  son  gouvernement  à 
des  conditions  avantageuses,  il  passa 
en  France ,  et  y  mit  ses  deux  filles 
dans  des  couvents,  pour  qu'elles  y  re- 
çussent leur  éducation.  Les  détails  de 
ce  voyage ,  imprimés  d'abord  dans 
un  ouvrage  périodique  et  en  une  suite 
de  Lettres  ,  sous  le  titre  de  ï Homme 
errant  (  The  Wanderer  ) ,  furent  en- 
suite étendus  et  réunis  dans  un  volu- 
me d' Observations  sur  les  coutumes 
et  les  mœurs  de  la  nation  françai- 
se ,  où  cette  nation  est  justifiée 
des  calomnies  de  quelques  écri- 
vains. L'auteur  avait  particulière- 
ment en  vue  l'historien  et  romancier 
Smollett  {F.  ce  nom),  qui,  malade 
alors  et  désespéré,  reportait  son  mé- 
contentement de  lui-même  sur  tout  ce 
qui  l'environnait  (  1  ).  Thicknesse  de- 


(i)  A  ropoqueoii  parut  la  Relalion  du  vovag»  de 
Smollelt,  M.  Suniden  insérn  une  ciitiquc  pîquauK 
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sirait  pouvoii- ,  sans  renoncei-  à  la  so- 
ciété du  grand  monde ,  donner  à  ses 
enfants,  loin  du  bruit  et  du  scandale, 
une  éducation  soignée.  Il  vint  de- 
meurer à  Bath ,  et  fit  bâtir  près  de 
là,  dans  une  charmante  situation, 
une  maison  qui  fut  appelée  V Ermi- 
tage de  Sainte  -  Catherine ,  et  qu'il 
se  plut  à  décorer  avec  mi  luxe  élé- 
gant. Le  rêve  de  sa  prospérité  dura 
peu;  il  comptait  recueillir  un  riche 
héritage;  mais  cet  espoir  s'évanouit, 
lorsqu'il  avait  presque  épuiséses  res- 
sources. Réduit  à  de  faibles  moyens 
d'existence,  et  chargé  de  huit  en- 
fants ,  il  jeta  les  yeux  sur  l'Es- 
pagne ,  pour  y  fixer  sa  résidence , 
et  traversa  la  France  ,  dans  cette 
intention  ;  mais  l'instabihté  de  ses 
résolutions  ne  lui  permettait  guè- 
re de  réaliser  ce  projet.  Le  résultat 
de  cette  excursion  fut  la  publication 
d'un  Voyage  d'une  année  en  Fran- 
ce et  en  Espagne  ,  1777,  2  vol. 
in -8"'.;  réimprimé  en  1779  et  en 
1 789. — On  le  retrouve ,  peu  de  temps 
après  ,  à  Bath  ,  où  il  fit  paraître 
quelques  écrits  sur  les  eaux  de  ce 
lieu.  Pendant  son  séjour  en  Espa- 
gne ,  il  avait  visité  le  monastère  du 
Mont  -  Serrât.  Ayant  fait  présent 
aux  religieux  d'un  dessin  tracé 
par  lui  de  ce  lieu  romantique  ,  il 
reçut  de  l'un  d'eux  une  lettre  de 
remercîihent  ;  et  cette  singularité 
fit  quelque  sensation.  Thicknesse 
ne  redoutait  pas  le  bruit.  Il  publia  , 
en  1788,  un  livre  qui  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  la  cu.riosité  :  ce  fu- 
rent les  Mémoires  de  Ph.  Thicknes- 
se, ex  -  gouverneur  du  fort  Land- 
guard  ,  et  malheurcuscinejit  père 
de  George  Touche t ,  baron  Audlej, 
1  vol.  in-8'\  Sa  détresse  était  alors 

dans  le  Journal  étranger  ou  la  Gaielicliltêraire.  Ce 
morceau  se  retrouve  dans  les  f^aiielés  liltérairei  , 
tome  II»  de  l'édition  iu-i5  de  1-68. 
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aggravée  par  l'épreuve  de  l'ingrati- 
tude la  plus  sensible  ,  si  l'on  en  juge 
par  ce  qu'il  raconte.  Le  second  \o- 
lume  de  ses  Mémoires  finit  par  an- 
noncer la  vente  de  cet  Ermitage , 
ou  sa  fortune  s'était  engloutie.  Alors 
il  vint  habiter,  sur  le  bord  de  la 
mer,  une  cabane  d'où  il  pouvait  dis- 
tinguer les  clochers  de  Boulogne.  Le 
désir  de  revoir  la  France  et  d'être  te'- 
moin  de  la  lutte  imposante  des  partis 
politiques  ,  lui  fit  quitter  de  nouveau 
sa  patrie.  Il  vint, en  1 791 ,  passer  quel- 
que temps  à  Paris,  retourna  à  Bath , 
et  reprit,  en  i79'2 ,  le  chemin  de  la 
France.  Il  expira  subitement,  le  19 
novembre ,  à  coté  de  sa  femme ,  dans 
une  voiture  piJjlique ,  à  peu  de  distan- 
ce de  Boulogne.  Mistriss  Thickness» 
(2)  fit  élever  à  son  mari  un  monument, 
dans  le  cimetière  protestant  de  cette 
ville.  Un  naturel  impétueux  et  iras- 
cible était  tempéré,  dans  Thicknesse, 
par  un  fonds  de  bienveillance,  et  mê- 
me de  générosité.  Son  amitié  n'était 
pas  facile  à  conserver;  et  malheur  à 
qui  l'offensait ,  comme  le  témoignent 
ses  Mémoires.  11  y  ajouta,  en  1791, 
un  troisième  volume ,  à  la  tête  du- 
quel se  trouve  le  portrait  de  l'auteur. 
La  lecture  en  est  instructive  et 
amusante,  par  le  grand  nombre  de 
faits  ou  d'anecdotes  qu'ils  contien- 
nent, et  par  le  tour  d'esprit  de  l'é- 
crivain ,  original  et  piquant.  Le  style , 
du  reste,  comme  celui  de  ses  autres 
productions,  en  est  fort  négligé.  Voici 
les  titres  de  celles  que  nous  n'avons 
pas  encore  citées  :  I.  Usejul  hints , 
etc. ,  Conseils  utiles  à  ceux  qui  font 
le  voyage  de  France ,  1 767  ,  in-8''. 
II.  Esquisses  et  caractères  des  per- 
sonnages les  plus  éminents  et  les  plus 


(»";  Celle  dame  est  connue  par  son  talent  comme 
musicienne,  et  par  quelques  productions  de  s* 
plume,  entre  autres  :  y  tes  des  ilcunts  </«  France 
les  plus  distinguées  par  leurs  écrits. 
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singuliers  ,  actuellement  vivants  , 
1770.  III.  Traité  sur  l'art  de  dé- 
chijjrer,  \']']i,m-^^.  IV,  Nouveau 
Guide  à  Bath ,  177H.  V.  Guide  du 
valétudinaire  à  Bath ,  ou  Moyens 
d'obtenir  la  santé  et  une  longue  vie  , 
1 780.  VI.  Voyage  d'une  année  dans 
les  Pays-Bas  autricliiens ,  1784^ 
réimprimé,  pour  la  troisième  fois, 
en  1786.  VII.  Mémoires  sur  la  vie 
et  les  tableaux  de  Gainshorough , 
1788.  L'auteur  avait  été  très-lié  avec 
ce  peintre.  Nous  avons  sous  les  yeux  la 
correspondance  de  Thicknesse ,  re- 
lative au  projet  d'abolir  la  traite  des 
noirs.  Il  y  dément,  comme  témoin  ocu- 
laii'e,raccusat!on  de  traitements  cruels 
exercés  par  les  planteurs  de  la  Jamaï- 
que envers  les  nègres.  Le  sort  des 
journaliers  anglais  lid  paraît  beau- 
coup plus  misérable  que  celui  des  es- 
claves africains.  Ces  Lettres  accom- 
pagnent une  notice  biographique  sur 
cet  écrivain ,  dans  les  Anecdotes  lit- 
téraires du  dix  -  huitième  siècle, 
par  J.  Nichols,  tome  ix,  pag.  aSy. 
Ph.  Thicknesse  avait  sept  frères. 
L'un  d'eux ,  Ralph  Thicknesse ,  a 
donné  une  édition  de  Phèdre,  en  la- 
tin, avec  des  notes  en  anglais,  l'j^i, 
et  un  recueil  d'Exemples  mis  en  bon 
latin.  L. 

THIÉBAULT  (  Dieudonné  ),  lit- 
térateur estimable^ né,  le  26 décem- 
bre 1733,  à  La  Roche,  bailliage  de 
Remiremont  «n  Lorraine ,  fut  éle- 
vé par  les  Jésuites,  qui ,  lui  voyant 
de  grandes  dispositions ,  cherchèrent 
à  le  faire  entrer  dans  leur  ordre.  De- 
venu Jésuite,  sans  cU'e  prêtre, Thié- 
baiilt  exerça  l'emploi  de  professeur 
de  latinité  dans  les  collèges  de  Nan- 
cy, de  (jhaumont ,  de  Châlons  et  de 
Bar-le-Duc.  Ses  fonctions  ne  l'empê- 
chèrent pas  flo  cultiver  les  lettres,  et 
il  se  fit  d'aboi  d  connaître  par  un 
sermon  sur  l'Amour  de  la  vérité , 
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une  ode  sur  le  désastre  des  armées 
françaises  en  Allemagne ,  deux  dis- 
cours latins  ,  composés  à  l'occa- 
sion du  prix  proposé  ,  par  l'acadé- 
mie française  ,  sur  cette  question ,  en 
quoi  consiste  l'esprit  philosophique  y 
un  poème  sur  les  quatre  Ages  de 
l'homme,  qu'il  ne  termina  pas,  enfin 
un  2W)ème  latin,  intitulé  De  picturd 
castd  ;  il  apprit  en  même  temps  l'i- 
talien, et  termina  l'étude  des  mathé- 
matiques. L'excès  du  travail  avait  al- 
teVé  sa  santé  ;  lorsqu'elle  fut  l'établie ,, 
il  composa  une  tragédie  chrétienne, 
sous  le  ûtreà' Eugénie.hes  ditlëreuds 
qui  existaient  à  cette  époque  entre 
les  Jésuites  et  les  parlements  lui  don- 
nèrent l'idée  de  rédiger  avec  Charles 
Coster,  son  condisciple  et  son  ami, 
un  ouvrage  très-piquantdans  la  forme 
d'arrêt  de  la  chambre  des  pairs  con- 
damnant  et  supprimant  tous  les. 
parlements  du  rojaume  comme 
constamment  impies  ,  rebelles  et 
perturbateurs  de  Vordre  public.  Ce 
manuscrit  divisé,  comme  un  véritable 
arrêt,  cnvus ,  considérants  et  dis- 
positif, formait  un  volume  in-4''. , 
et  il  était  le  produit  du  dépouillement 
de  deux  mille  volumes  et  de  dix  moiS' 
d'un  travail  fait  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Il  fut  déposé  chez  le  père  Leslée, 
jésuite  très -éclairé  et  très-recom- 
mendable,  qui  le  lut,  en  fit  l'éloge,  et 
crut  ensuite  devoir  le  brûler  comme 
])0uvant  exposer  à  trop  de  dangers 
ceux  qui  l'avaient  composé  et  celui 
qui  l'aurait  recelé.  Après  la  mort  de 
son  père,  qu'il  aimait  tendrement, 
Thiébault  quitta  l'habit  de  jésuite,  et 
il  étudia  le  droit ,  dans  l'intention  de 
devenir  avocat  à  Colmar;  mais  il 
changea  de  résolution,  vint  à  Paris, 
et  se  livra  tout  entier  à  la  culture  des 
lettres.  Il  lit  à  celte  époque  ,  en 
vingt-quatre  heures,  sur  l'anecdote 
cpii  fournit  plus  tard  à  Mercier  sou 
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Habitant  de  la  Guadeloupe ,  une 
comédie  en  prose ,  que  M^^".  Clairon 
l'engagea  vaiueraeut  à  mettre  en  vers. 
Il  composa  dans  le  même  temps 
un  Dictioimaire  de  l' élocution fran- 
çaise,  dont  il  fit  cadeau  à  M.  De- 
maudre  (  i  ).  Au  moment  de  sou  de- 
part  pour  Berlin ,  en  janvier  17G5, 
il  écrivit  trois  Lettres  critiques  sur 
Paris ,  et  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
apologie  des  jeunes  ex-jésuites  , 
destiné  à  justiGer  ceux  qui  avaient 
prêté  le  serment  qui  leur  était  pres- 
'crit ,  et  qui  fit  une  grande  sensation. 
L'abbé  d'Olivet^  d'Alembert  et  Ce- 
rutti  lui  ayant  proposé  la  place  de 
professeur  de  grammaire  générale  à. 
l'école  militaire  que  Frédéric  fondait 
à  Berlin ,  il  se  rendit  en  Puisse  ,  et  y 
fut  très-bien  accueilli.  Pendant  vingt 
ans  qu'il  resta  danscc  pays,  le  souve- 
rain l'y  bonora  de  son  estime  et  de  son 
amitié  j  il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que 
ce  prince  envoyait  à  l'académie ,  l'édi- 
teur de  presque  tout  ce  qu'il  faisait  im- 
primer, et  le  correcteur  d'un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  En  1  "y^ô  , 
ThieTiault  fît  un  voyage  en  France; 
et  pendant  son  séjour  dans  sa  patne, 
les  académies  de  Lyon  et  de  Chà- 
lons  -  sur  -  Marne  l'admirent  dans 
leur  sein.  Cette  deruicie  société 
l'ayant  nommé  sans  que  rien  eût 
pu  le  préparer  à  cette  distinction  , 
il  lui  adressa  trois  Lettres  ^  dans 
lesquelles  il  faisait  la  critique  de 
ceux  de  ces  corps  qui  exigent  des 
démarclies  trop  pénibles  de  la  part 
des  candidats.  Il  retourna  en  Prusse 
après  une  absence  de  six  mois  ,  et 
continua  de  se  livjer  à  des  travaux 
littéraires.  Eu  17^1,  il  se  rendit  de 
nouveau  dans  sa  pairie,  résolu  cette 
fois  de  ne  la   plus  quitter.  Il  débuta 


(0  Malou   de  1.1    Var.iim-   l'altiihui-  .1   Inl.bt  dt 
Calignon  (  f'cy.  ce  dernier  noiu  ,  VI,  Sii  ). 


TIII 


407 


par  une  brochure  sur  le  magnétisme, 
dans  laquelle  les  vieilles  lanternes  et 
les  réverbères  étaient,  sous  la  forme 
de  l'allégorie  ,  les  objets  de  compa- 
raison entre  la  vieille  et  la  nouvelle 
médecine.  11  conçut  et  rédigea  dif- 
férents projets,  l'un  sur  la  forma- 
tion d'une  compagnie  d'assurances 
contre  les  incendies,  ])rojet  si  heu- 
reusement exécuté  depuis  ,  et  que  les 
autorités  d'alors  (  1783  )  jugèrent 
inexécutable;  un  autre  sur  la  réor- 
ganisation de  ia  librairie  en  Fran- 
ce. M.  "Vidaud  de  La  Tour,  direc- 
teur de  la  librairie,  auquel  il  pre'- 
senta  co  dernier  plan ,  en  fut  si 
satisfait,  qu'il  le  nomma  chef  de 
ses  bureaux ,  place  avec  laquelle 
Thiel)ault  ne  larda  ]\ts  à  cumuler 
celle  de  garde  des  archives  et  inven- 
taires du  garde-meuble  de  la  couron- 
ne. Lorsqu'il  fut  question  des  assem- 
blées provinciales  et  nationales ,  le 
garde-dcs-sceaux  décida  qu'un  seul 
journal  serait  autoiisé  à  parler  des 
travaux  de  ces  assemblées,  et  par 
une  marque  de  haute  confiance  le  pri- 
vilège en  fut  donné  pour  cinquante 
ans  à  Thiébault.  On  décida  en  mê- 
me temps  que  ses  projets  seraient 
exécutés,  et  qu'il  deviendrait  sous- 
directeur  de  la  librairie,  et  président 
d'une  académie  de  censure.  Deux 
places  d'inspecteins-généraux  de  la 
librairie  ,  créées  d'après  le  même 
plan,  devaient  être  données,  l'une  à 
son  fils,  l'autre  à  un  jeune  homme 
destiné  ta  devenir  son  gendre.  Au 
commencement  de  la  révolution,  M. 
deMaissemy,  successeur  de  Vidaud 
de  La  Tour  dans  la  direction  de  la 
librairie,  s'étant  démis  de  ce  péril- 
leux emploi ,  Thiébault  en  resta  seul 
chargé.  ÎNLais  les  événements  de  la  ré- 
volution lui  enlevèrent  bientôt  toute* 
ces  places  ,  et  il  se  vit  obligé  ,  en 
1793,  de  remplir,  poiu:  la   réunion 
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du  Tournaisis  à  la  France ,  les  fonc- 
tions   de    commissaire.    Forcé    de 
quitter  ce  pays  après  la  retraite  des 
arme'es  françaises  ,   et  n'ayant  plus 
d'autres  ressources  ,  il  fut  réduit  à 
accepter  à  l'administration  de  la  pos- 
te aux  chevaux  une  place,  qu'il  per- 
dit bientôt,  par  suite  d'une  dénon- 
ciation qui  le  força  de  se  réfugier  à 
Passj ,  où  ,  pour  échapper  à  de  nou- 
veaux dangers  ,  il  fut  obligé  de  faire 
pour  la  municipalité  plusieurs  dis- 
cours destinés  à  être  prononcés  dans 
les  fêtes  publiques.  A  la  formation 
du    Directoire,    en    1795  ,    Thié- 
hault  fut   nommé   chef  de  son  se- 
crétariat ,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'au moment  où  ,  terminant  sa  car- 
rière par  des  fonctions  analogues  aux 
premières  qu'il  avait  remplies  dans 
le  cours  de  sa  vie ,  û  devint  président 
de  l'école  centrale  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  placée ,  par  une  nouvelle 
analogie  ,    dans   les  bâtiments   des 
grands  Jésuites;  et,  trois  ans  après, 
proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où 
il  mourut,  le  5  décembre  1807.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons  par- 
lé ,  ou  lui  doit  :  I .  iS'oiweau  plan  d'é- 
ducation publifjue.  II.  Les  adieux 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  l'abbé  de 
Fénélon,  ouvrage  fait  à  la  demande 
d'Ulrique  de  Prusse ,  reine  de  Suède , 
et  auquel    on    attribue  une    grande 
influence   sur  la  révolution  qui   eut 
lieu  dans  ce  pays,  en  1772  et  1778. 
Ce  livre,  imprimé  d'abord  à  Berlin, 
a  eu    une   seconde   édition  à  Paris. 
III.  Essai  sur    le   style  j    1774  1 
in  -  8''.  ,    réimprimé  sous   le    titre 
de  Traité  du  style,  iSoi  ,  'i  vol. 
in-8°.   Le  Journal    et   l'Année  lit- 
téraire signalèrent  cet  ouvrage  com- 
me une  production  du  premier  or- 
dre. IV.  Un  autre  ouvrage  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  titre,  mais  qui 
fut  composé  à  Berlin  ,    et   qui   pré- 
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sentait  le  plan  d'un  nouveau  mo- 
de d'administration  appliquée  à  la 
France.   V.    Traité   de  Lecture  et 
de   Frononciation,  ouvrage  décla- 
ré  classique  par  le  jury  d'instruc- 
tiou.   VI.    Grammaire  philosophi- 
que,   formant  un  cours  complet  de 
grammaire  générale  ,  de  métaphy- 
sique et  de  logique.  VII.  Traité  de 
l'esprit  public ,  i797-  "  Vous  êtes, 
»  lui  écrivait  le  prince  Henri  de  Prus- 
»  se,  après  avoir  lu  ce  Traité,  com- 
»  me  Archimède,  qui,  au  milieu  des 
»  désastres  de  sa  patrie ,  n'était  oc- 
»  cupé  que  des  movens  de  la  sauver.» 
VIII.   Frédéric-le-Grand ,    sa  fa- 
mille ,   sa   cour,    ses  amis  et  son 
gouvernement  ,    ou    Souvenirs    de 
vingt  ans   de  séjour   à  Berlin.  La 
quatrième  édition  de  cet  ouvrage  en 
5   vol.  in-8°. ,  publiée  par  le  lieu- 
tenant-général ,     fils     de    l'auteur  , 
est  au   moment   de  paraître.   Thié- 
bault   a   inséré   plusieurs  morceaux 
détachés  dans  un  journal  littéraire 
dont  il  conçut  l'idée  à  Berlin ,  et  qui 
a  eu  vingt-quatre  volumes.  Les  Mé- 
moires de  l'académie  de  cette  ville 
renferment  également,  entre  autres 
morceaux  de  sa  composition,  des  01> 
servations  sur  la  grammaire  et  sur  les 
langues ,  et  son  Discours  de  l'usage 
considéré  comme  maître  absolu  des 
langues ,  discours  qui  devança   de 
trois  ans  celui  que  ]\Iarraontel  lut  sur 
le  même  sujet,  en  1787,  à  l'acadé- 
mie française.  On  doit  aussi  à  Thié- 
bault  plusieurs ^lémoires  sur  la  librai- 
rie .  et  un  grand  nombre  de  morceaux 
qu'on  trouve  dans  le  Journal  de  l'é- 
ducation ,  par  Borelly,  et  dans  le 
Vengeur.  D — z — s. 

THIELMANN  (  Le  baron  J.  A. 
Frédéric  de  ) ,  général  de  cavalerie 
saxon  ,  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  contre  les  Français  ,  en 
i7g.>.,  1793  et  1794-  Nommé,  en 
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i8i3,  par  son  souverain  ,  qui  était 
alors  allie  de  la  France ,  comman- 
dant de  Torg;au  ,  il  refusa  ,  maigre' 
les  ordres  du  roi  de  Saxe,  de  re- 
mettre cette  place  aux  Français ,  et 
plus  tard,  il  refusa  aussi  de  la  ic- 
mettre  aux  Russes.  Les  Français  s'ë- 
tant  présente's  une  seconde  fois ,  es- 
suyèrent un  nouveau  refus  de  la  part 
de  Tliielmanu  ;   mais  sa    garnison  , 
excitée  par  leurs  émissaires,  finit  par 
se  soulever  contre  lui ,  et  l'obligea  de 
se  réfugier  dans  l'armée  des  alliés. 
Placé  aussitôt  à  la  tète  d'un  corps  de 
partisans  ,  il  déploya  une  grande  ac- 
tivité, s'empara  successivement  de 
Mersebourcf,  de  Koesen,  enleva  divers 
convois,  et  concourut  très- elhcace- 
ment  au  succès  du  combat  d'Allen- 
burg,  le  29  sept.  181 3,  avec  l'iiet- 
mann  Platow.  11  obtint  encore  un  suc- 
cès important  à  Naumbourg ,  le  1 0 
oct. ,  dans  un  combat  de  cavalerie. 
En  181 5,  il  fut  nommé  commandant 
du  troisième   corps   d'armée    prus- 
sienne ;  et  combattit  à  Watterloo  ,  à 
la  tète  de  cette  troupe.  Après  la  paix 
de   Paris  ,    il  devint   commandant 
général  des  troupes  prussiennes  sur 
le  Rhin,  et  mourut  à  Coblenlz  le  10 
octobre  1824.  M — d  j. 

THIEME  (Martin -Henri),  né 
à  Verben  en  Saxe,  le  i5  janvier 
1^49,  étudia  à  Leipzig,  occupa  dif- 
férentes places  d'instituteur  et  de 
gouverneur  chez  divers  grands  sei- 
gneurs, et  fut  nommé ,  en  i  ■^82 ,  sous- 
recteur  au  collège  dit  Kloster  à  Ber- 
lin. D'un  caractère  sombre  et  mélan- 
colique ,  malheureux  d'ailleurs  sous 
beaucoup  de  rapports  dans  sa  vie 
privée  ,  il  tomba,  en  1797  ,  dans 
un  état  complet  de  démence,  et 
mourut ,  le  7  juin  de  la  même  an- 
née. Doué  d'une  grande  érudition , 
il  a  donné  une  édition  estimée  de 
la   Ç/ropédie  de  Xénophon  ,  1 784 , 
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et  du    Tableau  de    Céhès ,    1786. 

—  Thieme  (Cliarles-AugKsle),  pro- 
fesseur à  Leipzig,  mort  le  24  octo- 
bre 1 795,  a  donné  une  bonne  édition 
de  Xenophontis  Opéra  ,  grœcè  et 
latine  ,  ex  rec.  Fr.  fVelsii ,  4  vol. 
in-8^\,ii^5.,  1763-66,  in-8f>.*  avec 
un  nouveau  titre,  ibid.  ,  1801, in-8". 

—  Thieme  (  Charles-Traugott  ),  né^ 
le  28  janvier   1745,  à  Canitz  près 
d'Oschatz,  où  son  père  était  pasteur, 
lit  ses  études  à  l'université  de  Leip- 
zig, occupa,  de  1777  jusqu'en  1802, 
la  place  de  recteur  des  écoles  latines 
à  Liibben  ,  à  Merseburg  et  à  Lobau, 
et  mourut  le  3  mai  1802.  Professeur 
habile  et  écrivain  éloquent,  il  a  publié 
des  ouvrages  très-estimes  ,  et  qui  ont 
été  adoptés  dans  toutes  les  écoles  ; 
ils  sont  intitulés  :  I.  Première  nour- 
riture pour  le   bon  sens ,  Leipzig, 
1776  ;  sixième  édition,  1806,  in-8'>. 
II.  Gutmann  ,  ou  l'ami  des  enfants 
en  Saxe,  ibid.,  4  vol.  1794;  sixième 
édition,   i8i3,  in -8°.  III.  iSi<r  les 
obstacles  du  libre  développement  de 
l'esprit   en  Allemagne  ,    Leipzig  , 
1788,  in-8'^.  IV.  Sur  le  rang  du 
à  la  morale   dans   les  écoles  pu- 
bliques,  ibid.,  1789,  in-8^.  V.  Erd- 
mann,  histoire  psychologique,  ibid. 
3  tomes,  1801  ,  in- 8°.  Ou  a  publié 
après   sa   mort  :   Matériaux  d'une 
biographie,  complète   de    Thieme , 
par  J.-M.  Knebel ,  Gorlitz  ,  1 8o4  , 
in-8".  Z. 

THIÉMON,  autrement  appelé 
Diethmar ,  peintre,  sculpteur  ,  fon- 
deur et  doreur ,  comme  la  plupart 
des  artistes  du  moyen  âge  ,  naquit, 
dans  la  Bavière  ,  de  parents  très-no- 
bles, alto  génère  oriundus,  vers  l'an 
1045  ,  et  lit  ses  études  dans  le  mo- 
nastère dit  A Itahense  inferius  (  Nie- 
der-altaiclO.  Il  s'y  attacha  particu- 
lièrement à  l'étude  des  beaux-arts  , 
de  la  mécanique  et  de  tout  ce  q4n  en- 
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trait  de  son  temps  dans  les  connais- 
sances d'un  artiste.  Plusieurs  églises 
s'enrichirent  de  ses  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  notamment  celle 
de  Saint-Biaise,  dépendante  du  mo- 
nastère  dit    Admuntense   près    de 
l'Ems;  et  ces  productions  y  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Ses  talents  et  sa  naissance  le 
firent  nommer ,  en  1 079 ,   abbé  de 
Saint-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salz- 
bourg.  En  1 090  ,  il  fut  élu  archevê- 
que de  cette  ville,  et  vers  1099  ,  il 
partit  pour  la  Terre-Sainte ,  où  il 
mourut,  en  l'an  1  loi.  On  racontait, 
après  sa  mort ,  qu'ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Infidèles  (  l'historien 
ne  dit  pas  de  quelle  nation  ) ,  le  chef 
de  la  troupe  qui  l'avait  arrêté  lui  de- 
manda: «  qui  es-tu,  quelle  est  ta  pro- 
»  fession?  »  et  qu'il  répondit  :  «  Je  suis 
»  peintre,  ou  m'a  enseigné  à  exécuter 
»  des  tableaux,  et  à  restaurer  ceux  qui 
»  se  dégradent;  je  sais  aussi  dorer  et 
»  sculpter.  »  Le  prince  fitalors  appor- 
ter une  statue  à  laquelle  il  manquait 
les  bras ,  et  lui  commanda  de  la  res- 
taurer. Le  religieux  artiste  refusa  de 
réparer  une  idole,  et  fut  mis  à  mort. 
Cette  aventure,  vraie  ou  fausse  ,1e  fit 
jîlacer  au  rang  des  martyrs.  Un  des 
historiens  de  l'église  de   Salzbourg 
a  écrit  l'histoire  de  sa  Passion  (i). 
L'habileté  de  ce  maître  à  peindre ,  à 
sculpter  et  à  restaui-er  les  vieux  ta- 
bleaux   nous    a  paru   mériter   d'ê- 
tre mentionnée  dans    l'histoire    de 
l'art.  E.c— D.  D. 

THIERRT  V^.,  ouTHÉODORIC, 
fils  aîné  de  Clovis ,  n'est  pas  compté 
parmi  les  rois  de  France  ,  les  histo- 
riens ,  pour  se  tirer ,  autant  que  pos- 
sible ,  de  l'embarras  que  cause  le  par- 
tage   continuel  du   royaume  ,  ayant 

(i)  Ap.  Canislnm,  ,/„/„/.  IcrI.,  (i.id.  11),  part, 
li,  pag.  io3,  i.<l,  4',,..  Mibill.,  Aimul.  Oïd.  S. 
Ucm'd. ,  loiu.  V,  poj;.  m,  etc. 
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pris  l'habitude  de  ne  mettre  de  ce 
nombre  que  les  rois  qui  ont  régné  à 
Paris.  Clovis  avait  laissé  quatre  fils  : 
ses  conquêtes  furent  divisées  en  qua- 
tre parts  et  tirées  au  sort ,  et  Thierri, 
quoique  né  d'une  concubine,  eut  en 
partage  l'Austrasie,  dont  la  ville  de 
Metzétaitla  capitale, et  parpréciput 
l'Auvergne ,  le  Rouergue  et  d'autres 
provinces.  L'histoire  le  désigne  sous 
Je  nom  de  roi  d'Austrasie  ou  roi  de 
Metz.  Ce  mot  Austrasie  s'appliquait 
à  la  partie  orientale  de  la  France  , 
comme  le  mot  Neustrie  signifiait  la 
partie  occidentale  ;  ces  deux  grandes 
divisions  étaient  subdivisées  selon  le 
nombre  des  enfants  que  laissait  le 
monarque  à  sa  mort ,  et  même  selon 
les  royaumes  qu'il  créait  de  son  vi- 
vant en  faveur  de  ses  fils.  Il  faut  donc 
suivre,  de  règne  en  règne,  les  change- 
ments qui  s'opèrent ,  pour  connaître 
les  provinces  dont  se  composaient  ces 
divers  états  ;  et  si  l'on  n'oublie  pas 
que  les  mœurs  des  Francs  les  por- 
taient sans  cesse  à  envahir  ,  que  les 
princes  de  la  maison  de  Clovis  étaient 
tous  guerriers,  qu'ils  étaient  toujours 
disposés  à  attaquer  leurs  voisins  et 
à  se  battre  entre  eux ,  on  sentira  que 
l'étendue  de  leurs  royaumes  variait 
autant  par  les  victoires  et  les  défaites 
que  par  les  héritages.  L'union  entre 
des  frères,  rois,  rivaux  et  successeurs 
les  uns  des  autres,  étaif  impossible  ; 
aussi ,  sur  un  faux  bruit  de  la  mort 
de  Thierri ,  son  frère  Childebert  cou- 
rut s'emparer  de  l'Auvergne  ;  qui  fai- 
sait partie  du  royaume  d'Austrasie  ; 
et  lorsqu'il  apprit  que  Thierri  reve- 
nait victorieux,  il  se  retira,  et  cher- 
cha d'autres  contrées  à  envahir;  car 
le  repos  était  insupportable  aux 
Francs.  Thierri,  aidé  de  ses  frères, 
détruisit  le  royaume  deThuringe; 
HcrmcnlVoi  ,  qui  gouvernait  cette 
contrée ,  fut    précipité  du  haut  des 
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murs  de  Tolbiac ,  maigre  les  pro- 
messes données  pour  l'engager  à 
quitter  l'asile  où  il  s'était  réfugie' 
après  sa  retiailc.  Des  Danois^  qui 
avaient  l'ait  une  descente  sur  les  ter- 
res de  la  domiuation  de  ïliierri ,  et 
qui  s'en  retournaient  chargés  d'un  ri- 
che hutiu  et  avec  un  grand  nombre  de 
captifs  ,  furent  poursuivis  et  massa- 
crés par  Théodebert,  fds  de  ce  prin- 
ce ,  qui  commença  ainsi ,  à  dix  huit 
ans ,  une  brillante  carrière  (  V.  Théo- 
debert).  Thierri  mourut  en  534, 
âgé  de  cinquante-un  ans ,  après  en 
avoir  régné  vingt-trois ,  et  fut  enterré 
à  Metz.  Il  passe  pour  avoir  ,  le  pre- 
mier, donné  aux.  peuples  de  Bavière 
un  Code  de  lois^  qu'il  lit  rédiger  par 
d'habiles  jurisconsultes;  mais  on  doit 
toujours  se  défier  de  l'origine  de  ces 
législations,  placées  à  une  époque  où 
les  mœurs  étaient  si  grossières  et  les 
intérêts  si  peu  compliqués,  que  tout 
se  décidait  bien  plus  par  les  coutumes 
et  par  les  armes  que  par  l'autorité 
des  lois.  F — e. 

THIERRI  II  ou  THÉODORIG  le 
Jeune ,  roi  d'Austrasie  et  de  Bour- 
gogne^ aurait  dû  être  appelé  Thierri 
III  ,  puisqu'il  est  le  troisième  des 
princes  du  sang  de  Clovis  qui  régna 
sous  ce  nom.  11  était  lils  de  Chil- 
debert  ,  qui  mourut  empoisonné  y 
après  avoir  réuni  à  sa  couronne  les 
royaumes  d'Orléans,  de  Bourgogne 
et  une  partie  de  celui  de  Paris  j 
il  naquit  en  587  ,  et  passa  ses 
premières  années  à  la  cour  de  Théo- 
debert  II ,  son  frère  aîjié ,  mineur 
ainsi  que  lui.  La  régence  générale  était 
entre  les  mains  de  Brunchaut,  leur 
aïeule ,  toute  occupée  de  gouverner 
seule ,  en  excluant  du  conseil  les  sei- 
gneurs qui  l'avaient  elle-même  éloi- 
gnée des  all'aires  pendant  la  minorité 
de  sou  fils.  De  tous  les  Français,  les 
Auslrasiens  se   montrèrent  en  tout 
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tempe  les  plus  opposes  au  gouverne- 
ment des  H-mmes.  Les  mécontents  se 
concertèrent  si  bien ,  (ju'ils  se  saisi- 
l'entde  Brunchaut,  la  transportèrent 
hors  de  l'Austrasie,  et, l'abandonnant 
sans  secours,  lui  défcndireut,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses,  de  repa- 
raître dans  le  royaume.  Cette  reine  al- 
tière ,  incapable  d'oublier  une  injure, 
se  retira  à  Orléans  ,  qui  appartenait 
à  Thierri  ,  comme  roi  de  Bourgo- 
gne, et  prit  sur  lui  un  ascendant  si 
extraordinaire ,  qu'elle  lui  persuada 
que  Théodebcrt  II ,  son  frère,  n'était 
([u'un  enfant  supposé  ,  et  comme  tel, 
usurpateur  du  royaume  d'Austrasie. 
Excités  ainsi  par  leur  aïeule,  selon 
quelques  auteurs ,  ou,  selon  d'autres  , 
par  Protade,  maire  du  palais,  les 
deux  frères  se  firent  une  guerre  achar- 
née. Les  armées  étaient  eu  présence, 
lorsque  les  chefs  de  celle  de  Thierri 
eurent  horreur  de  voir  l'ambitieux 
ministre  animer  les  deux  frères  à  s'é- 
sorçrer  l'un  l'autre.  Ils  demandèrent 
sa  tête  à  haute  voix ,  et  ils  1  assassi- 
nèrent dans  la  tente  même  du  monar- 
que. Les  intrigues  de  Brunchaut ,  ou 
peut-être  l'ambition  de  Théodebert^ 
qui  voulait  rentrer  en  possession  de 
l'Alsace,  son  ancien  domaine,  remit 
bientôt  après  les  armes  aux  mains 
des  deux  frères.  L'aîné  attira  le  cadet 
dans  une  conférence  particulière ,  où 
des  gens  apostés  le  contraignirent ,  le 
poignard  sur  la  gorge ,  de  signer  la 
cession  de  la  province  contestée. 
Thierri  ne  fut  pas  plutôt  libre  qu'in- 
digné de  la  trahison,  il  se  jeta  sur  les 
états  de  Théodebcrt ,  le  vainquit  dans 
deux  batailles ,  dont  la  dernière,  don- 
née à  Tolbiac,  fut  des  plus  sanglantes 
et  des  plus  meurtrières  ;  et  après  qu'il 
l'eut  exterminé  ,lui  et  ses  fils ,  il  s'em- 
para de  tous  ses  états.  Cette  cruauté 
reçut  bientôt  la  punition  qu'elle  mé- 
ritait. Brunchaut,  toujours  plus  am- 
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bilieuse  à  mesure  qu'elle  vieillissait, 

redoutait  l'ascendant  qu'aurait    pu 
prendte  sur  Thieri'i  une  femme  légi- 
time. Après  lui  avoir  inspire' ,  dès  sa 
jeunesse  ,  le  goût   de  la  débauche , 
elle  parvint  à  faire  rompre  un  ma- 
riage arrêté  avec  Hermenberge ,  fille 
de  Bertric,  roi  des  Visigoths.  Cette 
princesse  fut  renvoyée  honteusement, 
sans  qu'on  lui  rendît  les  trésors  ap- 
portés pour  sa  dot.  Des  enfants  de 
son  frère,    Thierri  n'avait  épargné 
qu'une  fille  dont  la  beauté  fit  sur  lui 
une  impression  si  vive  qu'il  résolut 
de  l'épouser.  Brunehaut,  prévoyant 
qu'une  reine  jeune  ,  séduisante  ,  ai- 
mée ,  parviendrait  aisément  à  lui  de- 
mander compte  de  la  mort  de  son 
père,  opposa  à  Thierri  la  religion  , 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'unir  à 
sa  nièce.  Thierri,  qui  ne  desirait  rien 
qu'avec  violence ,  s'emporta  contre 
Brunehaut  jusqu'à  menacer  ses  jours, 
en  lui   reprochant  tous   les   crimes 
qu'elle  lui  avait  fait  commettre.  Peu 
de  temps  après,  il  mourut  empoi- 
sonné, à  l'âge  de  vingt -six.  ans,  en 
6i3  ,  laissant  six.  fils  bâtards  ,  dont 
aucun  ne  lui  succéda  ,  quoique  le  dé- 
faut de  légitimité  ne  fût  pas  alors  un 
motif  d'exclusion  ;    mais    la   haine 
qu'inspirait  Brunehaut  ,    la  crainte 
de  la  voir  de  nouveau  régente,  dé- 
cidèrent  les  grands  de  l'état  a  trai- 
ter avec  Clotaire  II ,  qui  devint  ainsi 
roi  de  la  France  entière.       F — e. 

THIERRI  ^^,  roi  de  Fiance, 
qui  aurait  du  cire  appelé  Thierri  II, 
fut  le  dernier  lils  de  Clovis  II  ,  frère 
de  Clotaire  III  et  de  Childéric  II.  Ce 
prince  ollre  ,  dans  touies  les  époques 
de  sa  vie,  un  terrible  exemple  des 
désordres  qui  s'étaient  introduits  dans 
le  royaume  pendant  les  minorités 
successives  des  monarques  de  la  pre- 
mière race.  Il  fut  exclu,  dès  le  ber- 
ceau ,  de  la  succession  de  son  père  , 
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et  ne  put  accuser  de  cette  injustice 
que  les  grands  de  l'état ,  puisque  ses 
frères  étaient  trop  jeunes  pour  avoir 
été  consultés.  A  la  mort  de  Clotaire 
TII ,  Ébroïn,  maire  du  palais,  hom- 
me ambitieux,  avare,  cruel,  en  hor- 
reur à  tous  les  Français  ,  se  hâta  de 
proclamer  Thierri  roi  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne ,  dans  l'unique  dessein 
de  régner  sous  son   nom  •  mais  la 
haine  qu'il  inspirait  s'étendit  sur  le 
roi  qu'il  avait  proclamé  ;  et  Thierri, 
détrôné  par  son  frère  Childéric  II  , 
roi  d'Austrasie,  fut  renfermé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  A  la  mort 
de  Childéric  ,  qui  arriva  trois  ans 
après ,  il  sortit  de  ce  monastère  pour 
monter  de  nouveau  sur  le  trône ,  et 
le  royaume  du  grand  Clovis  semblait 
devoir  lui  revenir  tout  entier  ,  puis- 
qu'il  se  trouvait  alors  seul  héritier 
de  Clovis  II  ;  mais  un  fils  de  Sige- 
bert,  que  Grimoald  avait  fait  dépor- 
ter en  Ecosse  ,  en  répandant  le  bruit 
de  sa  mort,  reparut  pour  réclamer 
le  royaume  d'Austrasie  ,  tandis  qu'É- 
broïn  ,  furieux  de  n'être  pas  appelé 
par  Thierri  pour  gouverner  la  Fran- 
ce ,  avec  le  titre  de  maire  du  palais  , 
supposait  que  Clotaire  III  avait  lais- 
sé un  fils  auquel  il  donnait  le  nom  de 
Clovis,  et  sous  ce  prétexte  armait 
les  peuples  contre  leur  roi  légitime. 
Ébroin  eut  des  succès  assez  g^rands 
pour  obliger  Thierri  à  traiter  avec 
lui ,  et  à  lui  accorder  la  mairie  du 
palais.  Aussitôt  le  prétendu  fils  de 
Clotaire  III  disparut,  et  Ébroïn  ré- 
gna despotiqucmcnt  sur  son  maître 
et  sur  les  Français  ,  jusqu'à  ce  qu'un 
seigneur ,  nommé  Ermenfroi ,  prévint 
le  tyran,  qui  avait  juré  sa  mort,  en  l'as- 
sassinant au  moment  où  il  sortait  pour 
se  rendre  à  l'église.  Thierri  ,  débar- 
rassé d'un  maire  du  palais  générale- 
ment détesté  ,  trouva  un  ennemi  plus 
dangereux  encore  dans  mi  maire  du 
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palais  adoré  de  la  nation  entière  •  ce 
fut  Pepin-le-Gros ,  autrement  appelé' 
Pépin  d'Héristal  qui,  sans  prendre  le 
titre  de  roi  d'Austrasie  ,  gouvernait 
ce  royaume  de  sa  propre  autorité.  Les 
victimes  de  l'ambition  etdela  cruauté 
d'Ebroïn  avaient  cherché  un  asile  à 
la  cour  d'Austrasie;  après  la  mort  de 
ce  ministre,  ils  demandèrent  à  Thierri 
d'être  remis  en  possession  de  leurs 
biens  et  de  leurs  honneurs  :  ils  éprou- 
vèrent un  refus  ;  et  Pépin  se  chargea 
de  les  ramener  les  armes  à  la  main  , 
unissant  ainsi  de  grands  intérêts  à  la 
guerre  qu'il  méditait  contre  son  roi. 
Cette  guerre  eut  un  succès  tel ,  que 
Thierri ,  après  avoir  été  vaincu   à 
Testri  en  Vermandois  ,   sans   cesse 
condamné  à  s'accommoder  avec  le 
vainqueur,  nomma  Pepin-le-Gros 
maire  du  palais  du  royaume  de  Neus- 
trie  ,  ce  qui  étendit  sur  la  France  en- 
tière la  puissance  de  ce  duc.  Depuis 
cette  époque  ,  Thierri  retomba  dans 
la    nullité    où    il    avait   vécu  sous 
Ebroïn,  et  il  n'eut  de  roi  que  le  nom. 
Renfermé  à  Maumaques  ,  maison  de 
plaisance  sur  l'Oise,  il  n'en  sortait 
que  pour  se  rendre  aux  assemblées 
publiques  ,    monté   sur   un  chariot 
traîné  par  des  bœufs.  Il  vécut  ainsi 
jusqu'en  692  ,  où  il  mourut ,  âgé  de 
quarante  ans,  laissant  deux  fils,  Clo- 
vis  III  et  Childebert  II ,  qui  régnè- 
rent après  lui  et  comme  lui.  Il  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Saint-Waast 
d'Arras ,  où  l'on  voyait  encore  na- 
guère son  épitaphe.  Grotilde  ou  Clo- 
tilde ,  sa  femme ,  y  fut  placée  à  côté 
de  lui.  Ce  prince,  malheureux  sans 
l'avoir  mérité,   fut  tour- à -tour  le 
jouet  du  caprice  et  de  l'ambition  des 
grands  de  sou  royaume.  Exclu  ,  dès 
le  berceau ,  de  la  succession  du  roi 
son  père ,  renversé  du  trône  par  un 
frère  ambitieux ,  il  ne  rentra  dans  ses 
droits  que  pour  être  l'esclave  de  ceux 
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dont  le  ciel  l'avait  fait  naître  souve- 
rain. On  juge  cependant,  à  travers 
l'obscurité  de  l'histoire,  dont  les  au- 
teurs étaient  vendus  à  la  famille  de 
Pépin  ,  qu'il  ne  fut  pas  dépourvu  de 
grandes  quahtés.  La  confiance  dont 
il  honora  saint  Léger  lui  fait  hon- 
neur.                                        F E 

THIERRI  II,  ou  Thierri  IV,  roi 
de  France  ,   surnommé  de  Chelles, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  dans  le 
monastère  de   ce  nom  ,  succéda  à 
Chilpéric  II  ,   en  720  ,    n'étant  âgé 
que  de  sept  ans.  Il  aurait  dû  monter 
sur  le  trône  presque  en  naissant,  puis- 
qu'il était  fils  unique  deDagobertlI,, 
mort  en  'ji5  ;  mais  un  parti  nom- 
breux de  seigneurs  ,  qui  croyaient  le 
moment  favorable  pour  rendre  aux 
rois  de  France  leur  autorité  envahie 
pa-r  les  maires   du  palais ,  pi-éféra 
Chilpéric,  prince  de  la  maison  royale , 
âgé  de  quarante-quatre  ans  ,    à  cet 
enfant, quin'aurait  pu  gouverner  par 
lui-même.  Chilpéric  II  ne  régna  que 
cinq  ans  :  à  sa  mort ,  Charles-Martel 
rendit  au  jeune  Thierri  le  trône  qui 
lui  appartenait ,  non  par  un  sentiment 
de  justice,  mais  parce  qu'un  roi  de 
cet   âge  convenait  à  son  ambition. 
En  effet ,   il   domina  son  souverain 
avec  tant  de  hauteur ,  que  ce  mal- 
heureux prince  ne  prit  aucune  paj*t 
aux  grands  événements  qui  se  passè- 
rent sous  son  règne;  ce  n'était  plus 
même  en  son  nom  qu'on  signait  les 
traités  ,  qu'on  recevait  les  ambassa- 
deurs ,  qu'on  exigeait  le  serment  de 
fidélité  des  seigneurs  ;  tout  se  faisait 
au  nom  de  Charles-Martel.   Thierri 
mourut  en  ~j3(')  ou  787,  ayant  été 
appelé  roi  pendant  seize  ou  dix-sept 
ans.  Depuis  sa  luort,  jusqu'en  742  , 
le  trône  fut  vacant,  Charles-Martel 
n'ayant  voulu  y  élever  aucunprincedu 
sang  de  Clovis  et  n'ayant  pas   osé 
prendre  pour  lui  le  titre  de  roi  (  P^. 
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Charles-Martel  ).  Cette  époque  cle 
l'Histoire  de  France  est  connue  sous 
la  dénomination  d'interrègne.  F — e. 
THIEHRI  (  Jean  ) ,  aveugle  ,  au- 
quel il  n'a  manqué  qu'un  plus  grand 
théâtre  pour  obtenir  une  réputation 
très-étendue  ,  naquit ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  à  Pin,  bailliage  de 
Yesoul.   11  était  au  berceau  quand  la 
petite  vérole  le  priva  de  la  vue.   Ou 
n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur  sa 
première  éduca  tion ,  ni  sur  les  moyens 
qu'il     employa  pour  acquérir    des 
conBaissances  ;   mais  on  peut  con- 
jecturer  qu'd    joignait   à   une    mé- 
moii'e  prodigieuse  la  faculté  de  com- 
biner facilement  les  idées  les  plus 
abstraites.  Il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que ,  se  fit  recevoir  docteiu'  en  théo- 
logie et  en  droit  ,  à  l'université  de 
Dole ,  et  se  consacra  d'abord  à  la 
«arrière  de  la  chaire.  Philippe  Chif- 
flet  nous   apprend  que  le  i5  août 
i63o  ,  le  docteur  Thierri  prononça  , 
^ans  l'église  de  Bellefontaine ,   une 
prédication  digne  de  son  bel  esprit 
(  Histoire  du  prieuré  cle  Belle/ont  , 
34  ).    Peu  de  temps  après  ,  il  ouvrit 
à  Besançon   une  école  qui  fut  très- 
îréquentée  ,  et  de  laquelle  sortirent 
plusieurs  élèves  qui  lui  firent  beau- 
coup d'honneur  ,  entre  autres  J.-B. 
Boisot ,  depuis  abbé  de  Saint-Vin- 
cent (  F".  BoisoT  ).  Jules  Chifflet,  qui 
le  compare  à   Dicl^me  d'Alexan- 
drie ,   pour  la  profondeur  et  la  va- 
riété des   connaissances  ,    dit    que 
Thierri  avait   le  projet  de  publier 
un   Trailé  des  couleurs ,  pour  dé- 
mentir le  proverbe  :  Il  en  raison- 
ne comme  un  aveugle  de  peinture 
(V.  AtJienœ  Sequanor.  Ms.).  Thierri 
mourut  vers    1660.  On  a  de    lui  : 
Definitiones    philosophicœ  ,    Pin  , 
J.    Vernier  ,    iG34,  ia-24- J  léim- 
primé    plusieurs  fois  _,  à  Lyon ,  à 
i^aris ,  etc.  W — s. 
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THIERRI  AT,  agronome,  était  gar- 
de-marteau de  la  maîtrise  des  eaux-et- 
foi-êts  deChauny  en  Picardie,  et  mem- 
bre de  la  société   d'agriculture   de 
Soissons  ,  lorsque,  vers  le  milieu  du 
xvin'"<=.  siècle ,  il  fit  paraître  des  Ob- 
servations sur  la  culture  des  arbres 
à  haute  tige  ,  particulièrement  les 
pommiers ,  Angers ,  in-ii,  l'jSa.On 
en  cite  une  seconde  édition  de  l'^ôo;-, 
mais  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  a  que 
le  titre  de  changé.  Le  Joui-nal  des  sa- 
vants en  parle  avec  éloge.  On  y  trouve 
quelques  observations  curieuses  ,  no- 
tamment surl'écorcementdes  arbres. 
Il  a  traité,  avec  quelque  détail,  de 
leurs  maladies.  Cette  partie  fut  tra- 
duite en  allemand ,  pour  entrer  dans  le 
Traité  des  arbres  fruitiers ,  extrait 
des  meilleurs  auteurs,  par  la  société 
de  Berne,  et  retraduit  en  français ,  en 
Tj68;  mais  les  traducteurs  annon- 
cent cet  emprunt  en  ces  termes  :  Nous 
avons  fait  usage  d'un  Traité  ex- 
cellent sur  la  culture  des  arbres  a 
haute  tige  de  M.   Thierriat.  C'est 
sûrement  ce  qui  fait  dire  à  Haller,  qu'il 
a  été  loué  des  gens  habiles  :  A  peritis 
laudatus.  Cet   auteur  fait  mention 
d'une  traduction  italienne,  qui  a  paru 
à  Florence,  en  i  ■jô-j .  Thierriat  a  don- 
né de  plus  :  Instructions  familièj-es 
sur  les  principaux  objets  qui  con- 
cernent la  culture   des  terres ,  et 
deux  Mémoires  fort  intéressants  sur 
les  bois  ,  Paris  ,  1  'j63  et  64 ,  iu  -  12. 
Ils  ont  pour  principal  but  l'aména- 
gement des  forêts.  Ne  se  bornant  pas 
à  indiquer  les  priucipales  causes  de 
leur  dépérissement ,  il  propose   les 
moyens  qui  lui  paraissent  les  plus 
propres  à  l'arrêter ,  ainsi  que  les  pro- 
cédés qu'on  pourrait  mettre  en  usage 
pour  se  procurer  de  beaux  arbres. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  connaître 
plus  de  particularités  sur  la  vie  de 
cet  auteur  estimable.        D — p — s. 
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THIERRY  DE   NÏEM   prit  son 
nom  d'un  bourg  du  tcrriloiie  de  Pa- 
derborn  en  Westphalic.  Il  naquit  au 
quatorzième  siècle ,  lut ,  pendant  plus 
de  trente-sept  ans ,  attache  à  la  cour 
de  Rome,  sous  les  papes  Grégoire 
XI ,  Urbain  VI ,  Boniface  IX  ,  Inno- 
cent VII  et  Grégoire  XII.  Il  paraît 
avoir  été  éiuévèque  de  Verdun,  con- 
curremment avec  Otlion  ,  fds  du  duc 
de  Brunswick.  Ce  dernier  l'ayant  em- 
porté j  il  retourna  <à  Rome,  et  fut, 
dit-on,  revêtu  du  titre  d'évcque  de 
Cambrai;  mais  son  nom  ne  se  trou- 
ve pas  dans  la  liste  chronologique 
foi-manî laseconde  partiedc  l'histoire 
de  Cambrai , par  Jean  LeCarpcntier, 
en  '1  vol.  in-4". ,  Leide,  i633  ,  non 
plus  que  dans  celle  formant  le  cha- 
pitre XI  des  Recherches   sur    Vé- 
glise  métropolitaine  de  Cambrai, 
par  M.  A.  Leglaj ,  i825  ,  in  -  4°. 
Thierry  accompagna   Jean  XXIII 
au  concile  de  Constance  ;  et  après  l'é- 
vasion de  ce  pape  (  F.  Jean  XXIII, 
XXI  ^  4^7  )i  il  composa  une  invective 
contre  lui.  Il  mourut  peu  après ,  en 
i4i6.  Struvius  {Bibl.  hist.)  et  J.-A. 
Fabricius  {Bibl.  med.  œtatis)  font 
l'éloge  de  ses  ouvrages,  qui  sont  :  I. 
De  schismate  libri  très  ,  Nurem- 
berg, i532,  in -fol.  C'est  l'histoire 
du  vingt  -  deuxième  schisme  romain 
de  iS-yB.  Simon  Schard  donna  une 
nouvelle  édition  augmentée  d'un  qua- 
trième livre  que  l'auteur  avait  inti- 
tulé :  Nemus  unionis ,  Bàle,  i56o, 
iti-fol.  L'ouvrage  a  encore  été  réim- 
primé à  Bâle ,  1 5GG,  in-fol.  ;  i  Sgs  , 
in -fol.;  Strasbourg,  iGo8  et  162g. 
II.  Exhortatio  ad  Riipertum  regem 
Rbmanorum  (dans  le  tome  second 
du  Recueil  de  Goldast  :  Monarchia 
S.  Romani Imperii).  lïl.  De  potcs- 
tate   pontificis    atque    impcratoris 
(dans  la  même  collection  ).  IV.  Pri- 
vilégia sivejura  imperii  circà  inves- 
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tituras  episcopatmim  et  abbatiarum 
(dans  l'ouvrage  de  S.  Schard  intitu- 
lé :  Sjlloge  de  jurisdictione  impe- 
riali).  V.  ntœ  poTitificum  romano- 
rum  à  Nicolao  IV  usque  ad  Urba- 
niim  V  (  dans  le  tome  i  du  Corpus 
scriptorum  medii  œi>i ,  de  G.  Ec- 
card).  VI.   Fita  Joannis  XXIII, 
Francfort,  \Qxo  ,  in -4".,  première 
édition,  publiée  par  H.  Mcibom.  Len- 
glel-Diifresnoy  dit  qu'on  peut  consi- 
dérer cette  Vie  de  Jean  XXIII  comme 
une  suite  de  l'Histoire  du  schisme. 
^W.  Invectiva  in  diffugienteni  Joan- 
nem  XXIII  (dans  le  Recueil  de  Van 
der  Hardi  ayant  pour  titre  :  Magnum 
œcumenicum  Constanticnse  Conci- 
lium).  VIII.  De  necessitate  refor- 
mationis  Ecclesiœ  in  capite  et  mem- 
bris'idaus  le  même  recueil).  A.  B-x, 
THIERRY  (  Henri  )  ,  fds  d'un  li- 
braire ,  fut  le  premier  imprimeur  de 
son  nom;  il  était,  dit  Lacaille,  très- 
habile  et  très-entendu  en  son  art , tant 
pour  la  correction  que  pour  la  beau- 
té des  caractères.  Il  a  imprimé  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  civilis , 
in-folio ,   rouge  et  noir ,  publié  en 
i5'y6,  cinq  volumes;  S.  Ilyeronjmi 
opéra  ,  iSS^  ,iu-4''.,etc. — Thierry 
(Rolin),  neveu  et  successeur  de  Henri, 
se  distingua  aussi  dans  son  état.  II 
fut  grand  ligueur  ,  et  l'un  des  im- 
primeurs de  la  Sainte  Union.  C'est 
de  ses  presses  que  sortit  le  Dialogue 
d'entre  le  maheustre  et  le  manant, 
contenant  les  raisons  de  leurs  dé- 
bats en   ces  présents  troubles  au 
royaume  de  France ,  iSpl  ,  in-8^\ 
(  ouvrage  réimprimé  dans   l'édition 
de  l'y  II    de  la  Satire  Menippée)  ; 
l'imprimour  fut  mandé  devant  le  duc 
du  Maine ,  qui  cependant  n'exerça  au- 
cune rigueur  contre  lui.  Roliu  Thierry 
faisait  partie   de  la  compagnie  des 
libraires   (  les    deux    autres  élaiout 
ses   beaux-frères ,   Nicolas    Dufos- 
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se  et  Pierre  Chevalier  ).  Ce  fut  lui 
qui  publia  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, 1607  ,  iu  -  folio  ,  Bellarmijii , 
opéra  ,  161 3  ,  4  ^^^'  'n-fol'  ,  et  au- 
tres ouvrages  ,  au  bas  desquels  il 
mettait  ces  mots  ,  qui  rappelaient 
la  parente  des  trois  libraires  :  Quàm 
boniim  et  quàm  jiicitndum  habitare 
fratres  in  iinum.  L'enseigne  ou  mar- 
que particulière  de  Rolin  se  compo- 
sait de  trois  tiges  de  ris  dans  un 
croissant,  par  allusion  à  son  nom 
de  Thier-ris  ,  avec  cet  hexamètre 
pour  devise  : 

Pfcnitet  acternum  mens  nou  ter  provida  rilè, 

Rolin  mourut  le  -^4  avril  en  iQ.iZ. 

—  Thierry  (Denis),  fils  de  Rolin, 
ué  le  12  janvier  1609  ,  fut  reçu 
imprimeur  et  libraire  à  l'âge  de  vingt 
ans  :  il  était  de  la  compagnie  qui 
avait  pour  marque  la  Grande  na- 
vire,  et  avait  pour  sa  marque  par- 
ticulière l'image  de  saint  Denis,  avec 
ces  mots:  S.  Dionjsius,  Galliaruni 
apostolus.  Il  a  imprimé  beaucoup 
d'ouvrages,   et  est  mort  eu    i65'y. 

—  Thierry  (Denis),  son  fils,  reçu 
imprimeur-libraire  en  1 652 ,  fut  le  li- 
braire de  Boileau,  qui  le  nomme  dans 
son  Epître   x  ,  et  dans  sa  lettre  à 
Brossette  du  16  juin    1708  ,    où  il 
se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Denis  , 
second  du  nom  ,  avait  pour  enseigne 
la  Ville  de  Paris  ;    mais  il   a  pris 
quelquefois  la  marque  de  Rollin  ,  son 
grand-père.  Entre  les  livres  sortis  de 
ses   presses  ,    on  remarque  l'édition 
augmentée  et  tronquée  de  V Histoire 
de  France  par  Mézeray  ,   i685  , 
3  vol.  in-fol.  Le  nom  de  D.Thieirv  se 
trouve  sur  diverses  éditions  des  OEii- 
vrcs   de   Molière,  entre  autres  sur 
celle  de  i  G82 ,  dont  les  deux  derniers 
volumes  sont  intitulés  OEu\>res  pos- 
thumes. C'est  dans  le  septième  volu- 
me de  cette  édition  qu'est  le  Festin 
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de  Pierre.  La  pièce  avait  été  impri- 
mée conforme  à  la  représentation  ; 
mais  l'impression  achevée,  et  peut- 
être  la  distribution  commencée ,  l'au- 
torité exigea  des  suppressions   :    ce 
fut  surtout  dans  les  scènes  une  et 
deux  du  troisième  acte  qu'on  fit  beau- 
coup  de   retranchements.   Il  fallut 
réimprimer  la  feuille  P.  du  volume. 
Rien  ne  fut  substitué  aux  passages 
supprimés ,  et  l'imprimeur  fut  réduit 
à  jeter  du  blanc  dans  plusieurs  pa- 
ges de  la   feuille   qu'il  réimprima, 
mais  en  homme  adroit  il  le  jeta  dans 
les  pages  1G9  ,  170  ,  179,  180, 181, 
182  ,  où  il  n'y  avait  rien  de  suppri- 
mé, tandis  que  les  pages  176  et  177 
où   ont  été  faites  les  suppressions , 
sont  aussi  pleines  que  les  autres  pa- 
ges du  volume.  Les  exemplaires  sans 
carton  sont  de  la  plus  grande  rareté  : 
j'en  ai  aperçu  un  seul  exemplaire  (F^. 
à  ce  sujet  la  Bibliographie  de  la 
France,   du    21    juin   1817  ).   D. 
Thierry  mourut  en  1 7 1 2.    A.  B — t. 
THIERRY,  de  Ville  d'Avray 
(  Marc-Amtoine  ) ,  né  à  Versailles , 
fut  particulièrement  affectionné  par 
Louis  XVI  ,   dont  il  était  un   des 
quatre  premiers  valets  -  de-  chambre. 
Ce    prince  lui    conféra  le  titre  de 
mestre-de-camp  ,  au   régiment  dau- 
phin-dragon ,   et  l'Ordre  de  Saint- 
Louis  ;  il  lui  accorda  aussi  des  lettres 
de  noblesse,  érigea  la  terre  de  Ville- 
d'Avray  en  baronnie ,  et  lui  confia 
ditféreuts  emplois  de  sa  Maison  ,  et 
dont  ce   monarque    s'était    réserve 
la  surveillance  entière.  Outre  ce  do- 
maine ,  dans  lequel  Thierry  dépensa 
des   sommes   considérables  ,    pour 
y  créer   un   château   et   de   vastes 
jardins,  ainsi  que  pour  y  fonder  une 
église ,  il  avait  acquis  le  beau  mar- 
quisat de  Mauregard  ,  près  de  Lou- 
vresen  Parisis.Une  fortune  si  rapide 
excita  l'cuvie;  mais  il  sut  la  désarmer 


THÏ 

par  sa  modération  et  son  empres- 
sement à  rendre  service  à  tous  ceux  qui 
recouraient  à  lui.  Ami  éclaire  des  let- 
tres et  des  beaux-arts ,  Thierry  leur 
donna  des  encouragements, et  souvent 
il  obtint  des  faveurs  du  roi  pour  ceux 
qui  les  cultivaient.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1 790 ,  il  présenta  à  Louis  XVI, 
en  sa  qualité'  de  commissairc-ge'néral 
de  la  maison  du  roi  au  département 
des  meubles  de  la  couronne,  un  Rap- 
port de  la  Recette  des  fonds  du 
garde-meuble  qui  ne  sont  pas  pro- 
venus du  trésor  royal ,  et  de  leur 
emploi,  à  dater  du  5  août  1784; 
dépenses  du  garde-meuble  de  la 
couronne  ,  pendant  les  années  1 784 
et  1788^  comparées  à  celles  des 
années  1 7  7  4  ^t  1 7  78 ,  rfe  l'ancienne 
administration.  Ce  rapport ,  qui  at- 
teste l'ordre  et  l'économie  établis  par 
Thierry  dans  son  administration ,  a 
e'tc  imprimé,  in-4°.,  1790.  Thierry 
fut  désigné  comme  ayantservi  d'inter- 
médiaire dans  une  prétendue  négo- 
ciation entre  le  roi,  Vergniaud ,  Bris- 
sot  ,  Guadet  et  Geusonné  ;  et  il  y  eut , 
ta  ce  sujet ,  une  explication  et  des 
delDaîs  dans  l'assemblée.  Quelques 
journaux  ont  raconté  qu'avant  la  ré- 
volution ,  Louis  XVI  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  pensait  de  certams 
travaux  dont  ce  prince  faisait  son 
amusement  (  la  serrurerie  ) ,  Thierry 
s'était  permis  de  lui  répondre  :  «  Sire, 
»  quand  les  rois  s'occupent  des  ou- 
)>  vrages  du  peuple ,  le  peuple  s'em- 
»  pare  des  fonctions  des  rois.  »  Ces 
journaux  ont  ajouté  que  le  monarque 
avait  repoussé  durement  cette  ob- 
sei-valion  j  mais  que ,  renfermé  au 
Temple,  il  s'en  était  ressouvenu,  et 
s'était  écrié  :  «  Thierry  ,  ThieiTy  , 
«  que  ne  t'ai- je  écouté!  »  Cette  anec- 
dote ,  qui  n'est  i)as  dépourvue  de 
vraisemblance  ,  n'est  cependant  ]ias 
prouvée.  Au  milieu  de  la  défection 
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àts  courtisans  ,  Thierry  resta  cons- 
tamment (idMe  à  Louis  XVI  ,  et 
ce  fut  son  attachement  bien  connu 
pour  son  maître ,  qui ,  après  le  i  o 
août ,  le  lit  conduire ,  sur  un  ordre 
signé  Chénier,  dans  la  prison  de 
l'abbaye.  Il  fut  l'une  des  victimes 
qui  y  périrent  dans  les  massacres  des 
2  et  3  septembre  1792.  Quoique  ce 
fait  fût  notoire  ,  le  ministre  Roland, 
poursuivant  Thierry  dans  sa  famille 
et  dans  ses  biens ,  écrivit  lui  -  même 
et  avec  instance ,  afin  qu'on  l'ins- 
crivît sur  la  liste  des  émigrés;  mais 
la  fin  malheureuse  du  serviteur  fut  at- 
testée juridiquement  par  sept  témoins 
oculaires,  et  la  saisie  ne  put  avoir 
lieu.  E — K — D. 

THIERS  (  Jean-Baptiste  ) ,  théo- 
logien ,  né  à  Chartres ,  le  1 1  novem- 
bre i636,  de  parents  peu  favorisés 
de  la  fortune ,  est  un  savant  qui  il- 
lustra sa  patrie.  Après  avoir  com- 
mence' ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  ,  il  alla  les  continuer 
à  Paris ,  où  il  se  distingua  tellement 
dans  les  humanités  et  dans  la  phi- 
losophie, qu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans ,  il  fut  nommé  professeur  de  se- 
conde au  collège  du  Plossis.  Il  fut 
bientôt  maîtrc-ès-arts  ,  et  obtint  en- 
suite le  degré  de  bachelier  en  théo- 
logie. Ses  talents  et  son  immense 
érudition  auraient  dû  lui  procurer 
des  distinctions  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques ;  mais  il  ne  posséda  jamais 
d'autres  bénéfices  que  la  cure  de 
Champrond  en  Gastine ,  au  diocèse 
de  Chartres ,  qu'il  obtint  à  la  faveur 
de  son  grade  de  bachelier,  en  1666 , 
et  qu'il  permuta  avec  celle  de  Vi- 
bra ye,  diocèse  du  Mans,  au  mois 
de  janvier  1692.  Ce  fut  là  qu'il  finit 
ses  jours,  le  dernier  février  1708, 
Age  de  soixante-six  ans.  Thiers  vécut, 
])Our  ainsi  dire  étranger  au  monde, 
lie  fut  connu  que  par  son  exactitude 
27 
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à  remplir  les  devoirs  de  son  état,  que 
par  sa  passion  pour  l'e'tudeet  pour  la 
science.  Si  quelquefois  il  quittait  ses 
livres ,  ce  n'était  que  pour  aller  visi- 
ter les  bibliothèques  des  monastères 
voisins.  Aussi  sa  vie  presente-t-elle 
peu  de  faits  remarquables  :  elle  est 
toute  entière  dans  les  livres  qu'il  a 
composes  ;  et  c'est  en  les  pre'sentaut 
dans  l'ordre  chronologique  que  l'on 
rappellera  les  circonstances  qui  mé- 
ritent d'être  connues  et  conservées. 
Quoiqu'il  fût  doue  d'un  jugement 
profond,  d'une  mémoire  très -heu- 
reuse, d'nn  esprit  juste  et  facile  ,  il 
s'attachait  de  préférence  aux  matiè- 
res singulières  et  extraordinaires,  sur 
lesquelles  il  pouvait  répandre  cette 
espèce  d'originalité  qui  caractérise  le 
choix  des  sujets  qu'il  aimait  à  traiter. 
Il  partageait  ce  goût  avec  le  docteur 
Launoy  et  avec  l'abbé  Boileau.  Use- 
rait dimcile  de  réunir  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  que  Thiers  a  publiés. 
Plusieurs  sont  très-rares.  Les  uns  sont 
toujours  recherchés;  d'autres  se  li- 
sent encore  avec  plaisir,  quoique  leur 
objet  n'ait  plus  le  même  attrait  que 
lorsqu'ils  ont  paru.  Tous,  en  géné- 
ral ,  présentent  un  certain  degré  d'in- 
térêt et  de  curiosité,  qui  se  trouve 
soutenu  par  la  vaste  érudition  dont 
ils  sont  ornés.  En  voici  la  liste  aussi 
complète  qu'il  soit  possible  :  I.  Exer- 
citatio  adversus  Joh.  de  Launoy.... 
dissertationem  de  auctoritate  ne- 
gantis  argumenti.... ,  Parisiis,  Sini. 
Le  Sourd ,  1662  ,  in-B".  Thiers  était 
professeur  d'humanités  au  collège  de 
Chartres  (  1  )  lorsqu'il  publia  ce  pre- 
mier ouvrage ,  où  il  se  déclare  l'ad- 
versaire du  célèbre  docteur  Launoy. 
Celui-ci  ne  pouvait  laisser  le  jeune 
bachelier  sans  réponse;  aussi,  dans 
la  même  année,  il  donna  une  seconde 

(i)  ro.r,  Niteron,  X,  i4fi. 
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édition  de  son  livre  de  V Autorité  de 
V argument  négatif,  dans  laquelle  il 
a  ajouté  un  petit  traité  pour  soutenir 
ce  qu'il  avait  écrit,  se  permettant 
quelques  paroles  désobhgeantes  con- 
tre l'auteur  de  VExercitatio.  11.  L^an- 
née  suivante,  Thiers  composa  un  poè- 
me en  vers  latins  ,  à  la  louange  di^ 
cardinal  Barberiui ,  sous  ce  titre  : 
Eminent.  principi  dom.  Ant.  Bar- 
berino  S.  R.  E.  cardin.  camerario  , 
Magno  Franciœ  eleemosin.  archiep. 
duci  Remensi  designato...  Gratula- 
tio,  Paris,  i663^  in-fol.,  16  p.  Mo- 
réri  est  le  seul  qui  ait  conservé  le  ti- 
tre de  cet  opuscule.  III.  Cependant 
Thiers  n'oublia  point  le  docteur  Lau- 
noy. Il  lui  répondit  par  un  écrit  in- 
titulé :  Joann.-Bapt.  Thiers de- 

fensio  adversùs  Joh.  de  Launoy.... 
appendiceni  de  auctore  negantis 
argumenti....^  Paris,  Fréd.  Léonard , 
1664.  Si  Launoy,  naturellement  vif 
et  un  peu  emporté ,  avait  offensé 
Thiers,  celui-ci  ne  resta  pas  froid 
dans  sa  Defensio.  Lorsque  cet  ou- 
vrage parut,  l'auteur  venait  d'obte- 
nir la  cure  de  Champrond.  IV.  De 
retinendd  in  ecclesiasticis  libris  vo- 
ce Paraclitus ,  Lugd. .  1669,  in-i2; 
u"3.  éd. ,  Paris,  Muguet,  167 1 ,  in-12. 
En  1643,  il  avait  déjà  paru,  sur  le 
même  objet,  un  Tiaité  rare  et  cu- 
rieux, par  Agne  Bénigne  Sanrey  -.Pa- 
racletus  seu  de  rectd  illius  pronun- 
c/rt<wne,....Paris,LeBouc,in-i2.  V.  • 
De  festorum  dierurn  immunitionc 
liber  pro  defensione  constitutionum 
Urbani  Vlll  et  Gallicanœ  Eccle- 
siœ  pontificum ,  Lugd. ,  Guillimin  , 
1 668 ,  in- 1 2.  L'auteur  se  déclare  pour 
la  diminution  des  fêtes.  L'ouvrage 
fut  censuré  à  Rome  et  rais  à  Vindex, 
donec  corrigatur.  VI.  Consultation 
faite  par  un  avocat  du  diocèse  de 
Saintes  à  soncurésurla  diminution 
du  nombre  des  fêtes  ordonnée  dans 
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ce  diocèse  par  monseigneur  V évêque 
de  Saintes ,  Paris ,  J.  Dupuis ,  1670, 
m-12  j  la  Rochelle,  Blaiichet,  1670, 
in.4".  Cette  consultation  ,  qui  a  été 
publiée  anonyme,  est  l'explication  ou 
la  suite  du  traité  précédent.  VII. 
Dissertation  sur  l'inscription  du 
grand  portail  de  V église  des  Corde- 
liers  de  Reims  :  Deo  uomwi  et 
Beato  Francisco  ,  utrique  Cru- 
ciFixo ,  par  le  S.  de  Saint-Sauveur 
(  Thiers  )  j  leie.  Bruxelles  ,  1670  , 
in-i2j  2«.  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur, 1673,  in-i 2  ;  3'^.  dans  leRe- 
cueil  des  pièces  pour  servir  de  sup- 
plément à  l'Histoire  des  Pratiques 
superstitieuses  du  P.  Lebrun  ,  publié 
par  l'abbé  Granet ,  Paris,  J737  , 
in- 1 2  ;  4*^'  réimprimée  à  la  suite  de 
la  Guerre  séraphique  ,  la  Haye , 
1740,  in- 12.  vil.  Oraison  funèbre 
de  Louise  de  Thou ,  ahbesse  des 
Clairets  ,  Paris  ,  Coignard  ,  167 1  , 
in-4".  C'est  un  des  plus  rares  ,  mais 
Bondes  meilleurs  ouvrages  de  cet  au- 
teur j  il  prouve  que  si  Thiers  avait  du 
talent  pour  la  critique  et  la  polémique, 
il  n'était  nullement  orateur.  IX,  X, 
XI.  De  Stold  in  archidiaconorum 
visitatiombus  gestandd  à  parochis 
disceptatio, l?3ins ,  F.  Dupuis,  1674, 
in-i'2  ,  2^.  édition  j  Lyon  ,  1675, 
in- 12.  Ce  Traité  parut  à  la  suite 
d'une  discussion  dans  laquelle  Fr. 
Robert ,  grand  archidiacre  de  Char- 
tres ,  faisant  sa  visite  en  l'église  de 
Cliamprond,  prétendit  que  Thiers, 
quoique  curé  de  cette  paroisse  ,  ne 
pouvait  pas  ,  en  sa  présence ,  porter 
l'étole.  Le  savant  curé ,  qui  s'était 
bien  préparé  ,  réduisit  l'archidiacre 
au  silence.  La  prétention  du  grand 
archidiacre  était  partagée  par  tous 
les  autres  archidiacres  ,  it  était  con- 
testée par  tous  les  curés  du  diocèse 
de  Chartres.  Thiers  ,  qui  le  premier 
avait  soutenu   les  droits  des  curés 
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dans  un  Factum  pour  les  curé 
de  V archidiaconné  de  Pinserais , 
contre  M.  Philippe  Lemaire ,  archi- 
diacre de  Pinserais ,  en  l'église  de 
Chartres ,  1674,  iu-4°. ,  ne  pouvait 
ni  ne  devait  rester  indifférent  sur  une 
question  semblable.  De  là  son  traité 
De  Stold.  Les  ennemis  de  Thierspré- 
tendirent  que  ce  traité  avait  été  con- 
damné par  arrêt  du  parlement.  Mais 
il  rejioussa  vigoureusement  cette  al- 
légation ,  dans  son  Factum  contre  le 
chapitre  de  Chartres ,  ci-après,  u». 
XV.  A  la  vérité,  un  arrêt  avait  été 
rendu  sur  la  même  question  en  faveur 
de  M.  Lemaire  ,  archidiacre  de  Pin- 
serais ;  mais  il  était  antérieur  à  la  pu- 
blication du  traité  De  Stold,  car  il 
était  du  3i  juillet  1674,  et  l'impres- 
sion du  traité  ne  fui  achevée  que  le 
1 0  septembre  suivant.  Ce  traité  fut 
encore  la  cause  ou  l'occasion  de  dis- 
cussions très-graves ,  qui  s'élevèrent 
entre  J.  Robert  et  le  curé  Thiers.  J, 
Robert  avait  obtenu  de  l'oliicial  une 
sentence  ,  afin  d'obliger  Thiers  à  ren- 
voyer deux  de  ses  cousines  germaines 
qui  demeuraient  chez  lui  :  le  curé  , 
regardant  ce' jugement  comme  inju- 
rieux pour  lui  et  ses  parentes ,  y  op- 
posa, sans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur ,  la  Sauce  -  Robert  ou  ./^m 
salutaire  à  Maître  J.  Robert,  grand 
archid.  de  Chartres,  in-8°.  de  i3 
pag.  ;  il  est  daté  :  Ce  12  juin  1676. 
Ce  premier  avis  fut ,  peu  de  temps 
après, suivi  d'un  autre,  aussisansnoni 
de  ville  ni  d'imprimeur ,  ayant  le 
même  titre,  annoncé  2^.  partie  ,  et 
daté  de  Champroud  ,  le  i  o  février 
1677.  Enfin  un  troisième  écrit  inti- 
tulé: \a.Sauce~Robert justifiée,  en  25 
pag.  in-8".,  parut ,  en  1679,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Il  fut 
adressé  à  M.  de  Riantz  ,  procuicaf 
du  roi  au  Châtelct,  par  une  lettre 
dans  laquelle  Thiers  se  plaint,  entre 
27.. 
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autres  choses,  de  ce  que  deux  libraires 
de  Paris  étaient  détenus^  depuis  près 
de   trois  mois,  dans  les  prisons  du 
Chàtelet,  pour  avoir  débite  quelques 
exemplaires    de   sa    Sauce-Robert. 
Tbiers ,  loin  de  redouter  l'arcbidia- 
cre ,  avait  rendu  plainte  contre  lui  à 
l'official  de  Chartres,  le  21  mai  1676, 
de  plusieurs  faits  très-graves  ,  sur  les- 
quels l'official  avait  ordonne  qu'il  en 
serait  informé.  Cette  plainte  est  insé- 
rée dans  la  Sauce-Robert  justifiée,  p. 
"j.  Les  reproches  que  Thiers  adresse 
à  J.  Robert,  et  la  vivacité  de  son 
style ,  rendent  intéressante  la  lecture 
de  ces  trois  écrits  qui  sont  extrême- 
ment rares.   XII.  Traité  de  l'expo- 
sition du  S.  Sacrement  de  l'autel... 
Paris,    J.   Dupuis  ,  lô-jS  ,  in-12  ; 
Paris,  1677  ,  nouv.  édit.,  augmen- 
tée; Paris,  167g,  2vol.  in-i2.  Ce 
Traité,  fort  estimé ,  fit  beaucoup  de 
bruit  lorsqu'il  vit  le  jour.   Il  devait 
être  accompagné  d'une  Épître  dédi- 
catoire  à  l'archevêque  de  Paris,  qui 
désira  que  le  libraire  en  différât  la 
publication  de  quelques  jours.  Celui- 
ci  l'avait   promis  j    mais   quelques 
motifs  d'intérêt  l'ayant  engagé  à  la 
faire  afficher  dès  le  lendemain ,  après 
en  avoir  retranché  l'Épître  dédica- 
toire,  ce  prélat  s'en  plaignit  au  roi, 
qui ,  pour    lui   donner  une   espèce 
de  satisfaction ,  ordonna  que  le  li- 
braire  entrerait  eu  prison  ;   et   en 
effet  il  y  resta  environ  un  jour.  Cet 
incident  fut  cause  que  le  livre  ne 
se  vendit  que  mieux.  Thiers  a  con- 
signé ce  fait  dans  ses  papiers.  XIII. 
\i'u4vocat  des  pauvres,  qui  faitvoir 
l  obligation  qu^ ont  les  héneficiers  de 
faire  un  bon  usage  des  biens  de 
l'Eglise,  et  d'en  assister  les  pau- 
vres,  Paris,  V*^.  J. Dupuis,  1676  , 
in- 12.  XIV.  Dissertation  sur  les 
porches  des  églises,  dans  laquelle 
on  fait  voir  les  usages  auxquels  ils 
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sont  destinés....  et  qu'il  n'est  per- 
mis d'y  vendre  aucunes  marchan- 
dises ,  non  pas  même  celles  qui  ser- 
vent à  la  piété,  Orléans  ,  Fr.  Hotot, 
1679,  in- 12.  Cette  Dissertation  oc- 
casionna les  démêlés  que  Thiers  eut 
à  soutenir'  avec  le  chapitre  de  Char- 
tres, dans  lesquels  cependant  il  n'en- 
trait pour  rien  lors  de  leur  origine. 
Quelques  chanoines  avaient  permis 
à  deux  femmes  de  vendre  des  cha- 
pelets et  des  chemises  de  la  sainte 
Vierge ,  sous  les  portiques  de  l'église 
de  Chartres.  D'autres  chanoines  s'y 
opposèrent.  Des  ordonnances  capi- 
lulairesfui'ent  rendues  contre  les  op- 
posants ,  qui  en  appelèrent  comme 
d'abus ,  et  engagèrent  Thiers  à  leur 
communiquer  son  opinion  sur  cette 
question.  Telle  est  l'origine  de  cette 
dissertation.  Thiers  fut  pris  à  partie 
par  le  chapitre  ,  et  assigne'  devant 
l'official  ,  en  réparation  d'injures. 
La  dissertation  lut  saisie,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  conseil;  il  y  eut  même 
des  exemplaires  enlevés.  Le  chapi- 
tre publia  un  factum  contre  Leferon, 
docteur  de  Sorbonne,  et  chanoine  de 
Chartres,  qui  était  un  des  opposants 
à  la  profanation  des  portiques ,  dans 
lequel  il  attaqua  la  dissertation  et  la 
personne  de  Thiers.  Ce  Mémoire , 
dit-on ,  était  remarquable  par  le  sty- 
le;  même   il   était  plus   délicat  et 
moins  emporté  que  la  dissertation. 
Déjà  les   opinions  commençaient  à 
se   déclarer   en  faveur    du    chapi- 
tre; mais  Thiers,  qui  avait  un  pen- 
chant irrésistible  pour  la   polémi- 
que ,  s'engagea   dans  de  nouveaux 
combats ,  par  l'ouvrage  suivant  :  XV. 
Factum  pour  J.-R.  Thiers....  dé- 
fendeur ,    contre  le   Chapitre    de 
Chartres ,  demandeur ,  sans  nom  de 
lieu, d'imprimeur,  ni  date, in- 12, Ce 
Factum  parut  en  1^)79;  il  est  bien 
écrit ,  d'une  très-bonne  dialectique  , 
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d'une  excellente  plaisanterie  •  l'au- 
teur semble,  dans  cette  production, 
ainsi  qiiedans  sa  Sauce-Robert,  avoir 
voulu   imiter    l'auteur  des    Lettres 
provinciales.   On   peut  le  regarder 
comme  la  suite  ou  comme  la  seconde 
partie  de  sa  Dissertation  sur  les  por- 
ches; mais  il  est  beaucoup  plus  vif  et 
plus  énergique.  C'est  un  des  écrits  les 
plus  raresde  Thiers.  Leprocès  intenté 
par  le  chapitre  fut  de  longue  durée. 
On  prétend  même  que  ce  corps  ob- 
tint un  décret  d'arrestation   contre 
Thiers,  qui  eutTadiesse  d'en  éluder 
l'exécution.  Des  archers  étaient  ve- 
nus à  Champrond ,  pour  l'enlever  en 
vertu  de  ce  décret;  il  les  reçut  avec 
politesse,  leur  donna  même  à  déjeû- 
ner. C'était  dans  l'hiver;  il  envoya 
promptement  faire  ferrer  son  che- 
val à  glace.  S'étant  ensuite  mis  en 
marche  au  milieu  des   archers,   il 
leur  échappa  ,  en   passant  auprès 
d'un  étang  glacé ,  qu'il  traversa  avec 
son  cheval ,  et  sur  lequel  les  archers 
ne  purent  le  suivre.  C'est  ainsi  qu'il 
quitta  le  diocèse  de  Chaitres ,  et  qu'il 
se  réfugia  dans  celui  du  Mans,  où  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  par  M.  de  Tressan ,  alors 
évêque  de  cediocèse,  et  oùil  devint  cu- 
ré de  Vibraye.  Wï.  Traité  des  su- 
perstitions ,  selon  l'Ecriture  sainte^ 
Paris,  Ant.  Dezallier,  167g,  in-12, 
I  vol.;  s^.édit., Paris,  1697,2  vol.; 
3^.  édit. ,  Paris,  1704,  4  vol.;  5^. 
ëdit. ,  Paris,  1741 ,  4  "vol-  Traité  cu- 
rieux ,  singulier  et  touj  ours  recher- 
ché. XVII.  Traité  delà  clôture  des 
religieuses ,  VAris ,  Ant.  Dezallier, 
1681,  in-i2.  XVIII.  Traité  de  la 
dépouille  des  curés ,  dans  lequel  on 
fait  voir  que  les  archidiacres  n'ont 
nul  droit  sur  les  meubles  du  curé 
décédé , Paris ,  i683 ,  in- 1 2.  Thiers 
prend,  pour  la  première  fois ,  dans 
ce  traits,  le  titre  de  docteur  en  thco- 
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logie.  Les  archidiacres  étaient  dans 
l'usage  de   s'emparer  des   meubles 
des  curés  de  leur  archidiaconé,  aus- 
sitôt après  le  décès  de  ceux-ci.  L'au- 
teur, qui  s'était  déjà  déclaré  con- 
tre les  droits  abusifs  qu'ils  s'étaient 
arrogés    (  Voy.   De  stold  ,    ix  ) , 
s'éleva  encore  contre  leurs  préten- 
tions érigées  en  droit  de  dépouille. 
Il  le  composa ,  dit-il ,  dans  sa  pré- 
face ,  à  l'occasion  d'une  requête  pré- 
sentée au  parlement,  par  les  curés 
du  diocèse  de  Paris  ,  contre  l'archi- 
diacre   de  Josas ,   aûn    d'être  af- 
franchis d'un  pareil  droit.  Dans  ce 
traité,  il  soutient  la  cause  de  tous  les 
curés ,  quoiqu'on  y  aperçoive  des  mé- 
contentements personnels ,  dont   il 
cherche  à  se  venger,  malgré  l'air  de 
modération  dont  il  se  couvre.  XIX. 
Traité  des  jeux  et  des  divertisse- 
ments qui  peuvent  être  permis  ou 
défendus  aux  Chrétiens  ,    Paris  , 
Ant.  Dezallier,  1686,  in-12^  très- 
curieux  à  cause  des  digressions  aux- 
quelles l'auteur  s'est  livré.  XX.  Dis- 
sertations   ecclésiastiques    sur  les 
principaux  autels  ,  la  clôture  du 
chœur  et  les  jubés  des  églises ,  ib., 
i688,  in-i2  ;  rempli  de  recherches 
intéressantes.  XXI.  Lettres  au  sujet 
du  Commentaire  de  Dom  Joseph 
Mège ,  sur  la  règle  de  S,  Benoît, 
1688,  in~4''.   (cité  par  Moréri  ). 
XXII.  Histoire  des  perruques ,  Pa- 
ris, 1 690 ,  in- 1 2  ;  Avignon ,  Cham- 
baud,  i779,in-i2.  Thiers  s'élève 
dans  cet  ouvrage  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  font  usage  de  perruques, 
et  il  y  développe  une  grande  érudi- 
tion ,  mais  qui  a  été  surpassée  par  les 
traités  que  Nicolaï  et  Deguerle  ont 
écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  Quel- 
que temps  après  il  devait  faii'e  pa- 
raître un  Traité  contre  les  carrosses , 
sur  lesquels  il  avait  fait  beaucoup  de 
recherches ,  et  dont  il  avait  recueilli 
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tous  les  noms.  Il  avait  appris  k 
Adrien  Le  Valois  que  les  petits  car- 
rosses où  il  ne  peut  tenir  qu'une  per- 
sonne ,  s'appelaient  des  Misanthro- 
pes, et  que  les  fiacres  à  glaces  de 
bois ^  fermes  jusqu'au  Laut  des  por- 
tières ,  se  nommaient  des  Guides  des 
pécheurs ,  parce  qu'ils  servaient  à 
conduire  à  la  campagne  ceux  qui 
voulaient  se  divertir.  Tel  était  l'es- 
prit de  Thiers  :  il  s'attachait  à  tous 
les   sujets  les  plus  extraordinaires, 

XXIII.  Apologie  de  M.  l'abbé  de 
la  Trape  (  De  Rancé  ) ,  contre  les 
calovinies  du  P.  de  Sainte-Marthe, 
Grenoble,  i694jin-i2;  il  parut  ano- 
nyme, et,  suivant  l'abbé  Goujet,  c'est 
le  plus  rare  des  ouvrages  de  l'au- 
teur ,  parce  qu'il  fut  supprimé. 
On  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes. 

XXIV.  Traité  de  l'absolution  de 
l'hérésie,  où  l'on  fait  voir  que  le 
pouvoir  d'absoudre  est  réservé  aux 
papes  et  aux  évéques ,  a  V exclusion 
des  chapitres  et  des  réguliers , 
exempts  de  la  juridiction  des  or- 
dinaires ,  Lyon ,  1 695,  in- 1 2 .  XXV. 
Dissertation  sur  le  lieu  où  repose  le 
corps  de  S.  Firmin  le  Confesseur , 
troisième  évêque  d'Amiens ,  Lyon  , 
Plaignard  ,  iGgS  ,  in  -  î  2  ;  Paris  , 
1699  ,  2<=.  édit.  ;  Liège ,  Robert  Fop- 
pens,  i699,in-i2,  M.  édit.  Nice- 
rou  dit  que  cette  dissertation  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil,  du  l'j 
avril  1699.  XXVI.  Dissertation 
sur  la  sainte  larme  de  Vendôme , 
Paris  ,  1699,  in-i2.  Thiers  y  invite 
l'évêque  de  Blois  à  supprimer  la  re- 
lique dont  il  s'agit  (  F.  Geoffroi  , 
XVII,  1 14).  Le  P.  Mabillon  répon- 
dit par  une  Lettre  d'un  bénédictin 
à  Monseigneur  l'évêque  de  Blois, 
touchant  le  discernement  des  an- 
ciemies  reliques  ,  Paris ,  de  Bats , 
l'joo,  in-8".  Thiers  répliqua  sous 
€c  titre:  XXVI T.  Réponse  à  la  lel- 
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tre  du  P.  Mabillon ,  touchant  la 
prétendue  sainte  larme  de  Vendô- 
me ,  Cologne,  héritiers  Corneille 
d'Egmont,  1700,  in- 12-  elle  est 
adressée  au  premier  évêque  de  Blois 
(  Berthier  ) ,  que  Mabillon  avait  choi- 
si pour  juge  de  cette  contestation. 
Thiers,  on  doit  le  dire ,  n'eut  pas  en 
cette  occasion  tous  les  ménagements 
dont  il  devait  user  envers  le  savant 
bénédictin.  XXVIII.  De  la  plus  so- 
lide et  de  la  plus  négligée  de  tou- 
tes les  dévotions ,  Paris ,  J.  de  Neuil- 
ly,  1702,  in- 12,  2  vol.  Ce  traité  est 
un  des  meilleurs  de  Thiers.  XXIX. 
Observations  sur  le  nouveau  bré- 
viaire de  Cluny ,  Bruxelles ,  Claude 
Plantin,  1702,  in-i2,  2  vol.  On  y 
critique  vivement  ce  bréviaire,  à  la 
révision  et  à  l'édition  duquel  Le  Tour- 
neux  avait  donné  ses  soins  :  on  y 
trouve  des  remarques  curieuses  , 
et  beaucoup  d'érudition.  Une  se- 
conde édition  ,  semblable  en  tout 
à  la  première  ,  les  a  rendues  un 
peu  moins  rares.  XXX.  Critique 
de  l'Histoire  des  flagellans  (  de 
l'abbé  Boileau  )  ;,  et  justification 
de  l'usage  des  disciplines  volontai- 
res,  Paris,  J.  de  Neuilly,  1703,  in- 
12.  C'est  le  dernier  ouvrage  impri- 
mé pendant  la  vie  del'auteur.  XXXI. 
Traité  des  cloches,  et  de  la  sainteté 
de  l'offrande  du  pain  et  du  vin  aux 
messes  des  morts ,  Paris,  3 .  de  Neuil- 
ly, 1 721,  in  12.  Thiersavait  composé 
une  dissertation  contre  S.  Gilduin , 
évêque  de  Dol  en  Bretagne,  mort 
dans  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Char- 
tres, on  l'an  1077,  dont  les  reliques 
étaient  conservées  et  vénérées  dans 
l'église  de  ce  monastère;  mais  elle 
ne  fut  pas  imprimée,  et  le  manuscrit 
en  est  perdu.  On  a  encore.  Lettre 
de  M.  Thiers,  curé  de  Fibraye ,  à 
M.  l'évêque  du  Mans  (  de  Tressan  ), 
sur  Mademoiselle  Rose ,  4^  pages; 
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resiée  manuscrite ,  et  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Lyon,  n".  6  du  n".  121 1  des  Ma- 
nuscrits ,  petit  in^".  de  555  pag. , 
(tom.  m  du Cataloguedes  manuscrits, 
pag.  1 1  ).  Elle  fut  adressée  à  l'évèque 
du  Mans ,  parce  qu'en  1 70 1 ,  ce  pré- 
lat avait  charge  Thiers  d'examiner 
une  fdle  dévote  de  sa  paroisse  de  Vi- 
braye,  nommée  M^'*^.  Rose ,  à  la- 
quelle on  attribuait  des  miracles.  Il 
lui  fit  subir  un  interrogatoire ,  qui 
prouve  qu'elle  ne  cherchait  qu'à  faire 
des  dupes.  Entre  autres  questions ,  il 
lui  demanda  si  elle  était  mariée  :  elle 
re'poudit  qu'elle  ne  s'en  souvenait  pas, 
Thiers  donna ,  par  son  testament,  sa 
bibliothèque  entière ,  tant  les  livres 
manuscrits  qu'imprimés,  au  sémi- 
naire du  Mans  à  condition  de  payer 
deux  mille  livres  à  Catherine  Thiers, 
sa  nièce  et  sa  légataire  universelle. 
On  ne  trouva  ,  dans  ses  manuscrits  , 
aucun  ouvrage  complet,  dit  M.  De- 
laville ,  prêtre  de  la  mission ,  dans 
une  Lettre  écrite  du  Mans,  le  1 4  juin 
i-jSo.  Mais  comme  il  ramassait  tout 
ce  qui  était  curieux,  et  qu'il  faisait 
beaucoup  de  recherches  et  de  notes  , 
on  recueillit  une  très-grande  quanti- 
té de  petits  morceaux  et  de  feuilles 
volantes,  les  uns  écrits  de  sa  main, 
les  autres  d'écritures  différentes,  con- 
tenant de  petites  pièces  ,  des  Mémoi- 
res, des  Essais  sur  les  bréviaires ,  les 
rites  du  diocèse  de  Chartres  ,  etc.  M. 
Delaville  en  avait  formé  2  vol.  , 
et  il  lui  restait  beaucoup  de  Let- 
tres écrites  à  Thiers ,  dont  il  voulait 
former  encore  un  ou  deux  volumes. 
Ces  manuscrits  étaient  conservés  dans 
la  bibliothèque  secrète  du  séminaire. 
On  assure  que  Laurent  Blondel  (  F. 
ce  nom ,  IV,  Sgs  )  avait  fourni  d'a- 
bondants matériaux  à  Thiers.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  celui-ci  était  en 
relation  avec  beaucoup  de  savants 
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de  son  siècle  ,  les  Luc  d'Achery,  les 
Mabillon,  l'abbé  de  Rancé,  le  car- 
dinal Bona ,  Adrien  Valois  et  autres. 
On  avaitprojeté,vers  1780,  de  don- 
ner une  édition  complète  des  OEu- 
vres  de  Thiers;  on  croit  même  que 
l'édition  de  l'Histoire  desperruques, 
publiée  en  1779,  sous  le  nom  em- 
prunté de  L.  Chambaudjà  Avignon, 
était  l'essai  de  cette  édition  ;  mais  le 
projet  n'a  pas  été  réalisé.     H-n. 

THIERY  (  Nicolas- Joseph  ) ,  ne 
en  1739,  à  Saint  -  Michel  ^  dans 
la  Lorraine ,  suivit  le  barreau  p«i- 
dant  quelques  années,  et  se  livra 
ensuite  tout  entier  à  son  goût  pour 
la  botanique.  S'étant  rendu  à  Saint- 
Domingue  ,  en  1776,  il  forma  l'en- 
treprise périlleuse  d'y  naturaliser 
la  cochenille  ,  qui  n'existait  alors 
qu'au  Mexique  ,  d'où  la  jalousie 
des  Espagnols  l'empêchait  de  sortir. 
Thiery ,  après  avoir  surmonté  de 
grands  obstacles ,  arriva  enfin ,  sous 
le  nom  d'un  médecin  catalan ,  à 
Guaxaca,  où  il  savait  que  le  précieux 
insecte  objet  de  ses  recherches  était 
plus  beau  que  partout  ailleurs  :  il 
acheta  un  grand  nombre  de  branches 
de  nopal ,  sur  lesquelles  se  nourris- 
sent les  cochenilles ,  en  remplit  huit 
caisses  ,  les  expédia  par  différentes 
voies,  et  parvint  enfin,  le  4  septem- 
bre 1777,  au  môle  Saint-Nicolas, 
d'où  il  envoya  nue  partie  de  ses 
cochenilles  en  France  j  il  garda 
l'autre  à  Saint  -  Domingue  ,  où  il 
réussit  à  les  conserver  et  même  à 
les  multiplier:  mais  la  mort  vint, 
en  1780,  mettre  fin  à  ces  précieux 
résultats;  et  la  cochenille  disparut 
bientôt  de  la  colonie.  Le  cercle  des 
Philadelplies ,  établi  au  Cap  Fran- 
çais, a  fait  publier ,  en  1787  ,  le  ma- 
nuscrit que  Thiery  avait  laissé ,  sous 
ce  titre  :  Traité  de  la  culture  du 
nopal  et  de  l'éducation  d<'  la  coche 
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nille  dans  les  colonies  françaises  de 
ï Amérique,  précédé  de  l'historique 
d'un  voyage  à  Quaxaca  ,  i  vol. 
ic-S».  Z. 

THILORIER  (  Jean  -  Charles  ) , 
avocat  et  mécauicien  ,  était  le  fds 
d'un  avocat  de  la  Bochelle  {F.  Rabe- 
lais ,  XXXVI ,  484  )  5  qui ,  trouvant 
cette  ville  un  théâtre  trop  étroit,  alla 
se  fixer  à  Bordeaux.  Jean  Charles , 
névers  i75o,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  le  3i  juillet  1777. 
Dans  Faffaire  du  collier,  il  fut  le 
défenseur  de  Cagliostro  ,  et  publia 
«n  Mémoire  qu'on  lut  avec  plai- 
sir. Son  client  ne  fut  condamné 
qu'à  l'exil  (  Voy.  Cagliostro  ,  VI , 
465  ).  Thilorier  fut  moins  heu- 
reux dans  l'affaire  de  Favras ,  pour 
lequel  il  avait  publié  deux  Mémoires 
(  F.  Favras  ,  XIV ,  222-223  ).  Pen- 
dant le  cours  de  la  révolution  ,  il  ne 
s'était  fait  remarquer  dans  aucun 
parti.  En  1798,  à  l'occasion  du 
projet  de  descente  en  Angleterre,  il 
offrit  de  construire  un  camp  portatif 
et  une  montgolfière  ,  pour  transpor- 
ter l'armée  au-delà  des  mers.  Ce  plan, 
qui  fut  inséré  dans  les  Journaux,  ex- 
cita le  rire  de  tous  les  gens  sensés; 
et  il  en  fut  de  son  exécution  comme 
de  l'entreprise  qui  y  avait  donné  lieu. 
Quelques  années  après ,  Thilorier  in- 
venta un  radeau-plongeur T^owv\dire- 
monte  des  fleuves  !  On  lui  doit  aussi 
l'invention  de  voitures  qu'il  appela 
à^âhovàpasse-partout,  puis  voitures 
à  croix.  Ses  combinaisons  mécani- 
ques ne  l'avaient  pas  fait  renoncer 
entièrement  au  barreau.  Il  avait  le 
titre  d'avocat  au  conseil  et  à  la  cour 
de  cassation  ,  lorsqu'il  mourut  en 
juin  1818.  Outre  ses  Mémoires  sur 
procès ,  il  a  encore  publié  :  I.  Ge- 
jwse  philosophique ,  précédée  d'une 
dissertation  sur  les  pierres  tombées 
du  ciel ,  i8o3,  in-80.  Il,   Opinion 
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d'un  électeur  sur  les  instructions  à 
donner  aux  députés  ,  1 8 1 5 ,  in-S". , 
brochure  de  circonstance.  III.  Sys- 
tème universel  ,  ou  de  V  Univers , 
et  de  ses  phénomènes  considérés 
comme  les  effets  d'une  cause 
unique,  8 1 5,  4  vol.  in-S».  A.  B — t. 
ï  H  1 0  U  T  (  Antoine  ) ,  horlo- 
ger ,  né,  vers  i6g4,  à  Jonville, 
bailliage  de  Vesoul ,  vint  s'établir  à 
Paris  ,  dans  le  temps  que  H.  Sully 
{V.  ce  nom),  secondé  par  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  du  royaume ,  ten- 
tait d'y  fonder  une  manufacture  d'hor- 
logerie. En  1724  et  en  1726,  il  sou- 
mit à  l'académie  des  sciences  plu- 
sieurs pièces  de  mécanique  ,  de  son 
invention,  qui  furent  publiées  dans 
le  tome  iv  du  Recueil  des  machines. 
En  I  757 ,  il  lui  présenta  deux  mon- 
tres et  une  pendule  à  équation,  toutes 
trois  nouvelles  par  quelque  endroit 
(  Hist.  de  V académie ,  p.  107  )  ;  et 
une  cadrature  de  répétition  dans  une 
montre  à  trois  parties,  dont  on  trouve 
la  description  avec  la  figure  dans  le 
Rec.  des  machines ,  tome  vu.  Plein 
de  zèle  pour  les  progrès  de  son  art, 
Thiout  mit  au  jour  ,  en  1741  >  son 
Traité  de  l'horlogerie  mécanique 
et  pratique ,  in-4°.  ,  2  vol.  ornés  de 
quatre-vingt-onze  planches  :  le  pi-e- 
mier  contient ,  avec  lui  Dictioimaire 
explicatif  des  termes  de  l'horlogerie, 
la  description  des  outils;  et  le  second, 
celle  des  montres ,  pendules  ,  etc.  Il 
a  rassemblé ,  dit  Lepaute ,  dans  cet 
ouvrage  ,  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  lui ,  avec  un  soin  et  un  travail 
dont  on  voit  peu  d'exemples  (  /"rai^e 
d'horloger. ,  préf.  xiv  ).  On  en  trou- 
ve l'analyse  détaillée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux.,  février  1742, 
3oo-38.  Le  célèbre  Julien  Leroi  (  y. 
ce  nom  ,  XXIV,  244  )  inséra ,  dans 
le  no.  du  mois  de  mars ,  même 
année ,  une  Lettre  dans  laquelle  il 
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tëfute  les  remarques  de  ïhiout  sur 
la  construction  d'un  rouage  à  deux 
roues  pour  les  grosses  horloges. 
Thiout  fit  attendre  sa  réponse  pen- 
dant un  an ,  puisqu'elle  ne  parut  que 
dans  le  n".  du  mois  de  mars  1743. 
En  la  terminant  il  dit  qu'il  ne  se 
croit  pas  oblige  de  continuer  une 
guerre  de  plume  avec  les  critiques  , 
auxquels  il  se  fera  d'ailleurs  un  de- 
voir de  donner  toutes  les  explications 
verbales  qu'ils  pourront  lui  deman- 
der dans  l'intérêt  de  l'art.  Thiout 
mourut  à  Paris  le  10  juin  1767  ,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Ger- 
vais.  W — s. 

THIRION  (  Didier  )  était  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Metz ,  lorsque 
la  révolution  éclata  :  il  en  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  d'ardeur  , 
fut  nommé  officier  municipal  ,  puis 
député  du  département  de  la  Moselle 
à  la  Convention  nationale  ,  oii  dès 
les  premières  séances ,  il  se  montra 
l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
république.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI  il  vota  contre  l'appel  au  peu- 
ple ,  et  pour  la  mort ,  en  demandant 
que  cette  peine  fût  abolie ,  «  parce 
»  que  ,  dit-il ,  personne  ne  peut  être 
»  aussi  criminel  que  le  tyran.  »  Il 
défendit  vivement  Marat,  le  26  fé- 
vrier 1793  y  provoqua,  le  1  mai, 
l'établissement  du  maximum  ,  com- 
me un  moyen  de  mettre  un  frein  à 
l'avarice  des  accapareurs  ,  s'éleva 
contre  les  Girondins  ,  qui  refusaient 
la  parole  à  Robespierre  ;  attaqua  les 
rapports  de  la  commission  des  douze, 
qui  accusait  la  Commune  de  conspi- 
rer contre  la  représentation  natio- 
nale, et  dit  à  ce  sujet,  que  les  contre- 
révolutionnaires  étaient  au  sein  de 
V assemblée.  Enfin ,  il  prit  beaucoup 
de  part  à  tout  ce  qui  amena  le  triom- 
phe dela71/oMf«gneau3i  mai  1793. 
On  le  vit  ensuite  faire  l'éloge  de  Ros- 
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signol  mis  en  arrestation  par  Biron , 
et  inculjK'r  vivement  celui-ci.  Le  2g 
juillet,  il  fut  élu  secrétaire,  et  défen- 
dit la  conduite  de  M.  Garât  attaqué 
au  sujet  dessubsistances.  Dans  le  mois 
d'octobre  suivant ,  il  fut  envoyé  dans 
la  Vendée;  et  le  général  Danican,  qui 
y  commandait  alors  une  division,  a 
publié  que  ,  dînant  un  jour  avcfc 
Thirion,  on  leur  amena  un  homme 
arrêté  par  des  soldats  ,  que  le  pro- 
consul lui  demanda  aussitôt  qui  il 
était,  et  sur  sa  réponse  qu'il  avait 
été  employé  dans  les  fermes  ,  il  dé- 
clara qu'il  devait  être  aristocrate,  et 
ordonna  ,  sans  plus  d'information  , 
qu'il  fût  fusillé.  Thirion  resta  peu 
de  temps  dans  cette  contrée  ;  il  en 
fut  rappelé  par  un  décret  ,  sur  le 
rapport  de  Couthon,  qui  déclara  que, 
n'étant  pas  militaire  et  ne  connais- 
sant rien  à  la  gueri'C ,  il  avait  fait 
marcher  vers  Chartres  une  colonne 
qui  devait  être  dirigée  sur  Alençon. 
On  prétendit  même  qu'ayant  été  prê- 
tre, il  ne  méritait  pas  la  confiance 
des  républicains.  Thirion  se  justifia 
aisément  de  cette  dernière  imputa- 
tion j  mais  les  Comités  ne  l'envoyè- 
l'ent  plus  en  mission.  De  retour  à 
Paris  ,  il  fréquenta  ti'ès  -  assidûment 
les  Jacobins,  et  fut  nommé  président 
de  cette  société  :  mais  il  gardait  le 
silence  à  la  Convention  ,  et  il  ne  le 
rompit  qu'aux  approches  du  9  tlier- 
-midor  ,  où  il  attaqua  Robespierre  un 
des  premiers.  Ce  fut  lui  qui  empê- 
cha de  décréter  l'impression  du  fa- 
meux discours  de  Maximilien  ,  le  8 
thermidor  (  Foj.  Robespierre  )  ;  et 
quelques  jours  après  la  chute  du  ty- 
ran ,  il  prononça  contre  lui ,  aux  Ja- 
cobins, une  violente  philippique,  et  fit 
rentrer  dans  ccttésociété  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  exclus  par  son  influen- 
ce. La  crainte  d'être  entraîné  dans 
la  chute  de   cette  Montagne  qu'il 
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avait  si  long-temps  servie,  engagea 
bientôt  Thii'ion  à  parler  contre  les 
Comite's  ,  les  sociétés  populaires  ,  et 
à  renoncer  à  celle  des  Jacobins  :  mais 
ce  changement  fut  de  peu  de  durée  , 
et  le  9,9  décembre  ,  il  se  plaignit  de 
la  marche  rétrograde  que  prenait  la 
Convention  j  il  réclama  la  mise  eu 
activité  des  institutions  républicai- 
nes et  d'une  éducation  nationale, 
et  défendit  Collot-d'Herbois  ,  accusé 
avec  les  anciens  membres  du  Comité 
de  salut  public.  Chargé,  dans  le  mois 
de  février  1795  ,  de  faire  un  rapport 
sur  les  apprêts  d'une  fête  commémo- 
rative  de  la  moit  de  Louis  XVI ,  il 
donna  à  ce  rapport  toutes  les  cou- 
leurs du  temps ,  et  parut  dès-lors  être 
complètement  retourné  aux  opinions 
de  la  TJfoTzfag-He.  Quelques  mois  après, 
il  prit  part  à  la  révolte  des  2  et  3  prai- 
rial an  III,  où  périt  le  député  Féraud 
{F'oj.  ce  nom'jj  et  les  insurgés  l'ayant 
nommé  secrétaire  ,  pendant  qu'ils 
étaient  les  maîtres  à  la  convention  , 
il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  resta 
détenu  jusqu'à  l'amnistiepar  laquelle 
la  Convention  termina  ses  travaux  , 
dans  le  mois  d'octobre  suivant.  Après 
la  session ,  le  Directoire  exécutif  le 
nomma  son  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  Bruges.  Thirion  rentra 
ensuite  dans  l'instruction  publique  _, 
devint  professeur  des  belles -lettres 
à  Douai  ^  et  mourut  en  181 4- 
M— D  j. 
THIRIOT  ou  THIERIOT,  plus 
connu  sous  le  premier  nom ,  fut  ami 
de  Voltaire  :  il  naquit  en  1 696.  Placé 
chez  un  procureur  nommé  Alain,  il 
y  eut  Voltaire  pour  camarade,  en 
1 7  1 4  ;  et  c'est  de  cette  époque  que 
date  leur  liaison ,  qui  dura  plus  de 
cinquante  ans.  Les  deux  clercs  ai- 
maient la  littérature  et  les  specta- 
cles •  ils  s'en  occupaient  plus  que  de 
la   chicane  ,    qu'ils   abandonnèicnt 
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tout-à-fait.  Voltaire  devint  un  grand 
homme  ;  Thiriot  se  mit  à  sa  suite. 
Les  deux  amis  se  rendirent  récipro- 
quement des  services  ,  mais  de  natu- 
res différentes.  ïhiriot ,  paresseux , 
fréquentait  les  cafés  ,  allait  dans  les 
sociétés.  Il  y  récitait  les  vers  ds  son 
ami,  qui  souvent  ne  gardait  point 
copie  de  ses  poésies  légères  ,  et  sou- 
vent encore  les  oubliait  5  mais  Thi- 
riot les  avait  apprises  par  cœurj 
aussi  le  surnomma-t-on  la  mémoire 
de  Voltaire.  Lesage,  dans  son  l^em- 
ple  de  mémoire,  joué  en  i7'i5  au 
théâtre  de  la  Foire  ,  mit  au  nombre 
des  personnages  de  sa  pièce  un  M. 
Prône-vers ,  dans  lequel  tout  le  mon- 
de reconnut  Thiriot.  Mais  ce  genre 
de  vie  ne  pouvait  rapporter  ni  gloire 
ni  profit.  En  1724?  Voltaire  propo- 
sa son  ami  pour  secrétaire  au  duc 
de  Richelieu ,  nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  Thiriot  refusa,  sous  prétex- 
te de  continuer  des  soins  à  une  édi- 
tion de  Chaulieu.  Lié  avec  Desfon- 
taines ,  celui-ci  en  procura ,  vers  le 
même  temps,  la  connaissance  à  Vol- 
taire ,  qui  n'eut  pas  dans  la  suite  à 
se  louer  des  services  qu'il  lui  rendit. 
Lors  de  l'édition  projetée,  en  1726^ 
de  la  Henriade,  Thiriot  fit  une  cen- 
taine de  souscriptions .  dont  il  garda 
les  fonds ,  et  que  Voltaire  rembour- 
sa ,  sans  pour  cela  changer  de  senti- 
ments. Ce  fut  au  profit  de  Thiriot 
que  les  Lettres  philosophiques  fu- 
rent imprimées  en  anglais,  en  17.33. 
Trois  ans  après  ,  Voltaire  fit  nom- 
mer Thiriot  correspondant  littérai- 
re du  prince  royal ,  depuis  le  Grand 
Frédéric.  Malgré  les  obligations  qu'il 
avait  à  son  ami ,  Thiriot ,  lors  des 
querelles  entre  Voltaire  et  Desfontai- 
nes, à  l'occasion  de  la  Foltairoma- 
nie ,  en  1738  et  1739,  eut  une  con- 
duite équivoque.  On  peut,  à  ce  sujet, 
voir  les  écrits  qui  ont  été  publiés  6» 
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1826  ,  dans  le  tome  second  des  Mé- 
moires sur  Foliaire,  par  Wap;nicre^ 
etc.  Non  content  d'obliger  Thiriot  de 
sa  bourse,  l'auteur  de  ZrtiVe  l'avait , 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  oblige'  de 
son  esprit.  Thiriot  e'tait  amoureux  , 
en  1733,  de  W^^.  Salle-  Voltaire 
composa  l'Épître  qui  commence  par 
ce  vers  : 

Les  amours  pleurant  votre  absence. 

Pendant  les  longues  absences  de  Vol- 
taire ,  son  ancien  camarade  était  son 
agent  littéraire;  il  faisait  même  par- 
tie du  triumvirat  chargé  de  l'examen 
des  ouvrages  de  Voltaire ,  avant  leur 
publication  (  Foy.  Pont  de  Veyle  , 
XXXV,  373-74  )•  I-iPS  entrées  qu'il 
avait  obtenues  au  Théâtre-Français 
lui  furent  retirées  en  1760,  précisé- 
ment au  temps  où  parut  V Ecossaise, 
ce  qui  blessa  beaucoup  Voltaire. 
Thiriot  fut  éditeur  de  quelques  pro- 
ductions de  Voltaire  ,  et  entre  antres 
des  poèmes  sur  La  loi  naturelle  et 
sur  le  Désastre  de  Lisbonne.  Sa  po- 
sition n'était  pas  heureuse.  Voltaire 
lui  abandonna  la  moitié  de  ses  droits 
d'auteur  pour  le  Droit  du  seigneur, 
La  pièce  n'ayant  pas  eu  de  succès, 
le  produit  fut  peu  considérable;  mais 
la  même  année  Thiriot  fit  un  voyage 
à  Ferney,  et  sans  doute  encore  la 
bourse  du  philosophe  lui  fut  ouver- 
te. En  1 767,  Voltaire  se  trouva  com- 
promis pour  lui  de  la  manière  la 
plus  cruelle:  «  Mais,  ajoute  ce  der- 
nier ,  je  n'ai  à  lui  reprocher  que  de 
s'être  conduit  avec  un  peu  trop  de 
mollesse  ;  et  quoiqu'il  arrive,  je  ne 
trahirai  point  une  amitié  de  soixan- 
te années ,  et  j'aime  mieux  tout 
souffrir  que  de  le  compromettre  à 
mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner 
le  mot  de  V énigme  ,  et  vous  sentez 
bien  que  je  ne  puis  V  écrire  ;  mais 
vous  devinez  aisément  la  personne 
{  Lettre  à  Richelieu ,  du   i3  janvier 
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1767).  »  Cela  n'empêcha  pas  Thiriot 
de  s'adresser  à  Voltaire ,  deux  ans 
après,  pour  lui  demander  d'être  ins- 
crit sur  la  liste  de  ses  bienfaits.  Le 
traitement  de  correspondant  littérai- 
re du  grand  Frédéric  était  de  douze 
cents  livres ,  par  an ,  sur  lesquels  il  en 
fallait  déduire  environ  deux  cents  de 
faux  frais;  Thiriot  avait  une  rente 
de  trois  mille  francs;  ce  qui  portait 
son  revenu  à  quatre  mille  francs  an- 
nuellement; mais,  tout  occupé  de  lit- 
térature ,  il  abandonnait  le  soin  de 
ses  finances  à  une  demoiselle  Tas- 
chin,  qui  vivait  avec  lui.  Il  est  mort 
en  novembre  1772.  A  sa  mort,  M'^e, 
Taschin  voulant  garder  ses  papiers^ 
parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
de  petits  ouvrages  de  Voltaire ,  d'Ar- 
gental  fit  et  engagea  l'auteur  à  faire 
quelques  démarches  pour  les  récla- 
mer. Quel  qu'en  ait  été  le  résultat, 
c'est  de  là  que  viennent  la  plupart 
des  morceaux  composant  le  volume 
intitulé  :  Pièces  inédites  de  Voltai- 
re ,  1820,  un  vol.  in-80.  et  in- 12. 
La  plus  curieuse  est  sans  contredit 
la  Dédicace,  qui  fut  refusée,  de  la 
Jlenriade  au  roi  Louis  XV.  Thi- 
riot ,  que  Voltaire  appelle  Vhomme 
qui  aime  le  plus  sincèrement  la  lit- 
térature et  qui  a  le  goût  le  plus 
épuré  (  Lettre  à  Damila ville,  du  19 
novembre  1760  )  ,  u'a  cependant 
rien  laissé.  C'est  Voltaire  qui  est  au- 
teur de  la  Lettre  de  M.  Tiriot  à 
M.  l'abbé  Nadal ,  20  mars  1725, 
qui  cependant  n'est  admise  que  de- 
puis 1817  dans  les  OEuvres  du 
philosophe  de  Ferney.  C'est  proba- 
blement de  la  même  plume  que  sort 
la  Lettre  de  M.  Thiriot  à  M.  De- 
ville,  imprimée  dans  le  tome  x  de 
YEvangile  du  jour.  Outre  l'édition 
de  Chaulicu,  à  laquelle  il  travaillait, 
en  1723  ,  et  qui  u'a  peut-être  jamais 
vu  le  jour,  il  paraît  qu'il  avait  été 
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éditeur  des  Mémoires  de  Mademoi- 
selle (  F.  Lettre  de  Voltaire  ,  avril 
1729  ).  A.  B — T. 

THIROUX  -  D'ARCONVILLE 
(  Marie-GeneviÈve-Charlotte   ) , 
ne'e  le  17  octobre  i^soje'tait  fille 
de  M.  Darius ,  fermier-gëneral.  Ayant 
e^iouse' ,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  un 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  de- 
puis jire'sident  de  l'une  des  chambres 
des  enquêtes ,  elle  montra  pour  l'étu- 
de un  goût  très-vif ,  qui ,  du  reste  , 
ne  lui  fit  jamais  négliger  ni  ses  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère  ,  ni  ce  que 
le  grand  monde  exige  d'une  personne 
destinée  à  y  vivre.  Etant  restée  très- 
marquée  de  la  petite  vérole ,  qu'elle 
avait  eue  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  , 
elle  quitta  le  rouge ,  prit  les  grands 
papillons ,  la  coiffe ,  enfin  tout  le  cos- 
tume d'une  femme  de  soixante-dix 
ans.   Elle    renonça    au    spectacle  , 
qu'elle   avait  aimé    jusqu'au  point 
d'aller  voir  jouer  quatorze  fois  de 
suite  la  Me'rope  de  Vohaire.  Elle 
n'eut  plus  dès-lors  que  l'existence 
d'une  femme  dévote,  mais  sacrifiant 
beaucouji  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Il 
y  avait  de  la  bizarrerie  dans  quel- 
ques-uns des  jugements   littéraires 
qu'elle  énonçait  :  il  y  en  avait  aussi 
dans  ses  goûts ,  puisqu'elle  avouait 
préférer  sa  raaigreiu'  à  l'embonpoint, 
et  en  tout  l'art  à  la  nature.  C'était , 
à  la  vérité,  dans  une  époque  où,  si 
la  sociabilité,  les  agréments  de  salon , 
avaient  beaucoup  gagné  en  France, 
la  poésie  et  tous  les  arts  du  dessin 
s'y  écartaient,  à  l'envi ,  des  beautés 
naturelles  qu'on  avait  la  prétention 
de  corriger.  Les  sujets  tristes ,  funè- 
bres même,  soit  en  tableaux,  soit  en 
descriptions  ,  convenaient  mieux  que 
les  autres  à  M'»^  d'Arconville.  Elle 
avait  commandé  à  un  artiste  célèbre 
une  statue  en  marbre ,  représentant 
a  Mélancolie ,  (pi  cependant  n'était 
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pas,  dans  ce  temps-là,  aussi  à  la 
mode    qu'elle  l'est  devenue  de  nos 
jours.  On  la  vit  s'occuper  successi- 
vement   d'histoire  ,   de  physique  , 
de  chimie ,  d'histoire    naturelle   et 
même  de  médecine.  Aimant  tout  ce 
qui  lient   aux  jouissances   intellec- 
tuelles ,  elle  ne  pouvait  manquer  de 
rechercher  les  hommes  les  plus  mar- 
quants ,    dans  les  sciences ,  et  dans 
les  lettres.   Elle  eut    des   rapports 
avec  Voltaire,  dont  elle  admirait  vi- 
vement l'esprit ,  sans  pouvoir  s'ac- 
coutumer à  son  caractère  humoriste , 
et  reçut  souvent  chez  elle  Gresset , 
ainsi  que  Sainte-Palaye.  Elle  eut  aus- 
si dans  sa  société  Turgot ,  Malesher- 
bes  ,  Monthion,  etc.  IVI'"'^.  de  Ker- 
cado  ,     qui  a  fondé    un    établisse- 
ment portant   son  nom  ,  avait  lo- 
gé bien  des  années,  et  jusqu'à  son 
mariage ,  chez  la  présidente  Thiroux- 
d'Arconville.  Parmi  les  hommes  qui 
cultivaient  les  sciences ,  cette  dame 
établit  des  relations  fréquentes  avec 
Macquer,  Jussieu,  Valmont  de  Bo- 
mare ,  Fourcroy ,  Sage ,  Ameilhon  et 
M.Gosselin.Elle  suivait  les  cours  du 
jardin  du  Roi ,  et  entre  autres  celui 
d'anatomie  ,   où    quelques    femmes 
étaient  admises.  Étant  parvenue  à  se 
former  un  cabinet  assez  complet ,  et 
ayant  obtenu  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion, sans  sortir  de  chez  elle,  beau- 
coup de  livres  et  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque duRoi ,  elle  futen état 
de  composer  et  de  publier ,  mais  en 
gardant  toujours  l'anonyme,  divers 
ouvrages  ,  et  des  traductions  de  l'an- 
glais. Elle  possédait  à  Meudon  mie 
maison  charmante ,  qu'elle  vendit  au 
commencement    de    la    révolution. 
Elle  avait  fondé,  dans  le  village,  une 
espèce  d'hospice,  contenant quelcjues 
lits  pour  des  malades,  qui  étaient 
soignés  à  ses  frais,  par  des  sœurs  de 
charité ,  installées  dans  une  maison 
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voisine.  T^es  aiuaùncs  de  M"'".  d'Âr- 
convillc  étaient  Irès-abondantes,  et 
on  la  vit .  à  tontes  les  e'poqnes  de  sa 
vie,  généreuse,  avec  la  plus  extrême 
délicatesse ,  pour  les  gens  qu'elle  ai- 
mait. Elle  se  déclara,  des  î'origiiie, 
ennemie  du  grand  bouleversement 
politique  opéré  en  178g,  et  dont 
les  conséquences  lui  enlevèrent  un  de 
ses  trois  îîls  ,  M.  Thiroux  de  Cros- 
ne ,  lieutenant -général  de  police, 
dont  l'article  suit.  Seulement,  ellese 
reprochait,  dans  sa  vieillesse,  d'a- 
voir eu  foi  aux  assignats,  elle  qui, 
étant  venue  au  monde  l'année  même 
du  système  de  Law ,  en  avait  tant 
entendu  parler,  et  en  avait  proba- 
blement aussi  soulFert  avant  et  après 
son  mariage.  Elle  avait  pour  sœur 
M'nc.  Angi'au-d'Alleray,  femme  du 
lieutenant-civil  de  ce  nom  (  Foy.  II , 
p.  1 75  ).  Ce  digne  magistrat  lui  don- 
na ,  dans  son  testament,  des  témoi- 
gnages de  sa  tendre  amitié.  La  même 
prison ,  à  Picpus ,  renfermait ,  avec 
Angran-d'Alleray,  dont  la  femme 
fut  gardée  dans  sa  propre  maison 
tout  le  temps  de  la  terreur ,  et  se 
trouva  réduite  presque  à  la  misère, 
Mn^e.  Thiroux-d'ArconvilIe  et  son 
fils,  Thiroux  de  Crosne.  La  prési- 
dente conserva  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation et  quelque  chose  de  jeune  dans 
l'exercice  de  ses  autres  facultés  mo- 
rales. Elle  mourut  le  23  décembre 
i8o5  ,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Arrivée  presque  au  dernier  terme, 
elle  écrivait  encore  des  Souvenirs , 
dont  il  existe  un  recueil  qui  forme 
treize  volumes  manuscrits.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  ,  dont  plusieurs  , 
et  ses  traductions  surtout,  ont  été 
rassemblés  dans  sept  volumes  de 
Mélanges,  in- 12.  I.  Traduction  de 
VAvis  d'un  père  à  son  fils ,  par  le 
maniuis  d'Halifax,  i'j5d.  II.  Trai- 
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té  de  V  amitié ,  ouvrage  un  peu  froid 
sur  un  sujet  qui  a  exercé  la  chaleur 
d'ame  de  beaucoup  d'écrivains.  III. 
Traité  des  passions  ,  1764.  IV. 
Vie  du  cardinal d' Os sat ,  2  vol.  in- 
8". ,  Paris  ,  1 77  I .  Cette  Vie  est  cu- 
rieuse et  bien  faite ,  mais  prolixe.  On 
y  voit  toute  la  négociation  de  l'illus- 
tre prélat  à  la  cour  de  Rome,  pour 
y  obtenir  l'absolution  d'Henri  IV. 
V.  Fie  de  Marie  de  Médicis ,  reine 
de  France  et  de  Navarre ,  3  vol.  in- 
8«. ,  Paris,  1774.  Mme,  Thiroux- 
d'Arconville  avait  eu  ici  l'avantage  de 
travailler  sur  d'excellents  matériaux 
historiques ,  et  particulièrement  sur 
des  manuscrits  qui  lui  fournissaient 
des  faits  et  des  détails  inconnus  jus- 
qu'alors. Du  reste,  la  Vie  de  Marie  de 
Médicis,  dont  le  sujet  offre  tant  d'inte'- 
rèt,  est  longue  et  écrite  d'un  style 
monotone.  Gaillard,  dans  ses  Mélan- 
ges, a  relevé  deux  ou  trois  erreurs 
notables  de  ce  livre.  VI.  Histoire  de 
François  II,  roi  de  France  et  d'E- 
cosse, 1783.  Quelques  fautes  échap- 
pées à  l'auteur  dans  cet  ouvrage  ont 
aussi  été  rectifiées  par  l'académi- 
cien nommé.  Il  en  cite  d'ailleurs 
des  anecdotes  curieuses  ,  et  en- 
tre autres  sur  Catherine  de  Médi- 
cis ,  dont  Mn»'^.  d'Arconville  a  tracé 
le  portrait  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Elle  a  encore  publié  un  traité 
Sur  la  putréfaction ,  in-8'^. ,  fruit  de 
ses  expériences  et  de  ses  lemaïques. 
Elle  avait  traduit  de  l'anglais  le 
Traité  de  chimie  de  Shaw ,  mais 
elle  ne  l'a  point  livré  à  la  presse. 
Enfin  elle  fit  tous  les  frais  d'impres- 
sion delà  traduction ,  donnée  par  Sue, 
d'un  Traité d'ostéologie  du  docteur 
Alexandre  Monro,  2  vol.  in-fol. , 
avec  de  belles  planches,  1769.  Par^ 
mi  les  nombreux  ouvrages  littéraires 
qu'elle  a  traduits  de  l'anglais,  on  dis- 
tingue les  Mémoires  de  Mademoi- 
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selle  de  Falcourt ,  roman  d'un  gem-e 
sérieux ,  et  un  autre  intitulé  Amyn- 
thon  et  Thérèse.  Ou  trouve,  à  la  fin 
delà  collection  des  Mélayigesàe  cette 
dame,  deux  pièces  de  théâtre  qui  ne 
sont  pas  d'elle;  l'une  est  V Abdolo- 
nyme  de  Fontenelle  ;,  et  l'autre  une 
tragédie  intitulée  Louis  IX,  compo- 
sée par  le  secrétaire  de  M.  Thiroux- 
d'Arconville.  C'était  un  homme  de 
lettres ,  nommé  Rossel ,  qui ,  ayant 
entrepris,  à  son  compte,  l'impression 
des  sept  volumes  de  Mélanges  dont  il 
est  ici  question,  avait  jugé  à  propos 
d'y  j  oindre  ces  deux  pièces  de  théâ  tre. 
L — p E. 

THIROUX  DE  CROSNE  (Lotis), 
fils  de  la  précédente,  né,  à  Paris,  le 
1 4  juillet  1736,  fut  successivement 
avocat  du  roi  au  Châtelet ,  conseil- 
ler au  parlement,  et  maître  des  re- 
quêtes. C'est  en  cette  dernière  quali- 
té qu'il  eut ,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  la  première  occasion  de  se  faire 
remarquer,  ayant  été  choisi  par  le 
chancelier  Maupeou ,  pour  la  révi- 
sion du  fameux  arrêt  que  le  parle- 
ment de  Toulouse  avait  rendu  contre 
la  famille  Calas.  «  Le  7  mars  1763, 
»  tout  le  conseil-d'élat  assemblé  à 
»  Versailles,  les  ministres  d'état  y 
»  assistant,  le  chancelier  y  prési- 
»  dant,  M.  de  Crosne  rapporta  l'af- 
»  faire  avec  l'impartialité  d'un  juge, 
»  l'exactitude  d'un  homme  parfaite- 
»  ment  instruit,  et  l'éloquence  sim- 
»  pie  et  vraie  d'un  orateur  homme- 
»  d'état,  la  seule  qui  convienne  daus 
»  une  telle  assemblée  »  (  Voltaire , 
Traité  sur  la  tolérance  ).  Nommé 
adjoint  à  l'intendance  de  Rouen  ,  en 
1767^  puis  intendant  eu  exercice, 
quelques  mois  après  ,  Thiroux  de 
Crosne  porta  dans  cette  place  des 
lumières ,  du  zèle  et  de  l'activité.  La 
Normandie  lui  doit  dilîcrents  établis- 
sements utiles;  et  la  ville  de  Roue»  , 
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en  particulier ,  la  belle  avenue  qui 
fait  partie  du  chemm  du  Havre,  les 
casernes  ,  l'esplanade  du  Champ -de- 
Mars  ,  le  transport  du  magasin  à 
poudre  hors  des  murs ,  enfin  un  local 
commode  pour  les  foires^  qui  obs- 
truaient auparavant  le  passage  des 
quais.  Ce  magistrat  et  sa  femme, 
née  La  Michodièie ,  étaient  extrê- 
mement aimés  dans  cette  ville  où  ils 
avaient  réussi  à  calmer  les  haines 
entre  l'ancien  parlement  et  le  parle- 
ment Maupeou.  Les  manières  très- 
simples  ,  bourgeoises  même,  de  M™^. 
de  Crosne,  plaisaient  infiniment  au 
commerce  de  toutes  les  classes.  Thi- 
roux de  Crosne  fut  appelé,  en  1775, 
à  l'intendance  de  Lorraine;  mais  il 
garda  celle  de  Normandie  ,  jusqu'au 
3o  juillet  1 785  ,  époque  où  il  devint 
lieutenant-général  de  police.  Il  por- 
ta dans  cette  grande  administra- 
tion ,  si  difficile  et  si  délicate  , 
les  mêmes  bonnes  intentions  ,  les 
mêmes  moyens.  Paris  lui  est  rede- 
vable de  la  destruction  du  cime- 
tière des  Innocents  ,  situé  au  centre 
de  la  capitale ,  et  dans  lequel ,  depuis 
Philippe-le-Bel ,  on  enterrait  plus  de 
trois  mille  cadavres  par  an.  Il  s'en 
exhalait  des  vapeurs  méphytiques 
tellement  actives,  qu'elles  corrom- 
paient les  aliments  liquides  dans 
les  maisons  voisines  ,  et  empoison- 
naient l'atmosphère ,  en  raison  du 
peu  de  profondeur  des  fosses  _,  et 
de  l'obligation  où  l'on  était  de  dé- 
loger les  ossements  ,  à  mesui-e  qu'il 
fallait  faire  place  pour  de  nouvel- 
les sépultures.  Ces  ossements  étaient 
déposés  ensuite  dans  des  soubas- 
sements, tout  autour  d'une  vaste 
enceinte ,  derrière  des  grilles  de  fer  , 
où  l'on  vovait  entassés  les  restes 
de  plusieurs  millions  d'hommes.  Thi- 
roux de  Crosne  rendit  un  service 
signalé  en  exécutant,  avec  courage 


ÏHI 

et  promptitude  ,  ce  qu'avaient  em- 
pêché jusqu'alors  des  préjugés  de 
])lus  d'une  espèce  ,  et  la  craiute  du 
danger  qui  pouvait  résulter  d'un  re- 
muement général  ;  il  lit  ce  que  n'a- 
vaieutpu  faire  les  réclamations  publi- 
ques ,  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris,  et  le  vœu  de  tant  de  ma- 
gistiats.  Des  sommes  considérables 
étaient  indispensables  pour  venir  à 
bout  de  cette  grande  opération  :  le 
lieutenant  de  police  les  trouva  dans 
des  fonds  que  le  gouvernement  lais- 
sait à  sa  disposition ,  et  dont  il  ne 
devait  pas  rendre  compte.  11  obtint 
du  clergé  la  destruction  d'une  église 
qui  faisait  partie  du  cimetière.  Le 
travail  entrepris  en  1^86  ,  au  milieu 
du  charnier ,  par  ordre  de  Thiroux 
de  Crosne ,  et  avec  les  conseils  des 
meilleurs  chimistes  de  Paris,  lit  le 
plus  grand  honneur  à  tous  ceux,  qui  y 
prirent  part.  Le  médecm  Thouret 
(  Voj.  son  article  )  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  y  présider. 
Il  y  avait  nécessité  d'enlever  tout 
ce  qui  existait  de  corps  ,  ou  de  dé- 
bits de  corps  ,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  huit  à  dix  pieds  ,  et  d'en 
faire  ensuite  la  translation.  On  peut 
lire,  à  ce  sujet,  la  description  énergi- 
que et  pittoresque  tracée  par  Mer- 
cier ,  dans  son  Tableau  de  Paris. 
L'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise était  confiée  principalement 
aux  soins  ,  à  la  vigilance  et  au  ta- 
lent de  MM.  Legrand  et  Molinos , 
architectes.  Nul  désoi'dre ,  nul  ac- 
cident, ne  troublèrent  l'accomplis- 
sement d'un  projet  si  digne  d'élo- 
ges (  Voj.  Thourlt  ).  Du  reste  , 
Thiroux  de  Crosne  fut  jugé,  au  total, 
comme  étant  au-dessous  de  sa  place. 
S'il  avait  été  doué  du  genre  d'intel- 
ligence et  de  capacité  de  Sartiuc  ,  il 
aurait  prévu  beaucoup  d'événements 
à  l'époque  de  la  rcvolulion.  Ou  a 
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prétendu ,  et  nous  ne  pouvons  le 
croire  ,  qu'il  avait  eu  l'idée  de  don- 
ner un  uniforme  à  ces  agents  si  dé- 
criés ,  mais  si  utiles  ,  que  la  police 
est  obligée  d'employer  avec  le  plus 
grand  mystère.  Du  reste  ,  il  avait  la 
représentation  convenable  pour  un 
homme  qui  occupe  un  poste  élevé  j 
il  était  d'une  grande  noblesse ,  d'une 
délicatesse  extrême  dans  tous  ses 
procédés.  Ayant  acquis  de  bonne 
heure  ce  que  l'on  appelle  de  l'ins- 
truction ,  il  entendait  très-bien  tous 
les  auteurs  anciens;  mais  des  manies, 
des  tics  ,  et  souvent  des  questions 
qui  paraissaient  niaises  à  l'excès  , 
dans  sa  bouche  ,  prêtaient  chez  lui 
au  ridicule.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
été  cependant  fort  goûté  de  la  so- 
ciété du  duc  de  Choiseul  ;  il  était 
resté  ami  intime  de  la  duchesse  de 
Civrac  ,  de  sa  fille  ,  la  marquise  de 
Domiissan  ,  et  de  Mni'=.  de  Lescure, 
aujourd'hui  marquise  de  la  Roche- 
jacquelein.  En  tout,  ses  relations  ha- 
bituelles étaient  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  Cour  et  de  la  ville.  En 
1789,  il  remit  au  maire  Bailly  les 
fonctions  de  sa  place.  Traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort,  le  28  avril  1  -94  ,  et 
exécuté  le  même  jour. On  le  conduisit 
à  l'écliafaud  en  même  temps  que  le 
lieutenant-civil  Angran  d'AHeray,  le 
ministre  de  la  guerre  La  Tour-du- 
Pin,  le  comte  d'Éstaing,  etc.  Dans  ce 
moment  même  ,  il  eut  pour  M"^^.  la 
marquise  de  Donuissan  ^  qui  était 
restée  sa  créancière  par  suite  de  leurs 
rapports  d'amitié,  le  procédé  le  plus 
délicat .  et  sans  que  celte  dame  en  eût 
alors  connaissance.  Huit  ans  après  sa 
mort,  le  conseil  municipal  de  Rouen, 
ordonna  que  le  nom  de6'ro5ne ,  effacé 
pendant  la  révolution,  serait  restituéà 
la  rue  qui  le  portait  précédemment. 
L — r — E. 
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THISTLEWOOD  (AnTHuiO, 
conspirateur  anglais^ naquit,  en  1 7 ■-  2, 
d'un  fermier  établi  à  Tupholme, 
village  situe'  à  quelques  milles  de 
Lincoln,  et  fut  destiné  par  son  père  à 
la  profession  de  régisseur  5  mais  son 
penchant  à  l'oisiveté  et  à  la  dissipa- 
tion vint  mettre  obstacle  à  ce  pro- 
jet. La  levée  d'une  milice  supplémen- 
taire, en  i-jg-j,  ouvrit  à  Thistlewood 
une  autre  carrière.  Par  le  crédit 
de  sa  famille,  il  obtint  une  commis- 
sion de  lieutenant  dans  le  troisième 
régiment  de  la  milice  de  Lincolnslii- 
rc.  Ce  poste  honorable,  joint  à  ses 
avantages  extérieurs ,  l'ayant  fait  ad- 
mettre dans  une  société  relevée ,  il  at- 
tira l'attention  de  Mistriss  Worsley , 
jeune  personne  distinguée,  qui,  en  hii 
donnant  sa  main^  lui  apporta  un  ca- 
pital d'environ  deux  cent  mille  francs. 
Thistlewood  vécut  d'abord  très-ho- 
norablement à  Bawtry  ,  dans  le 
Yorkshire  ;  mais  ayant  perdu  sa  fem- 
me au  bout  de  dix-huit  mois,  il  re- 
tourna à  Lincoln ,  où  il  se  jeta  dans 
les  paris  et  le  jeu ,  perdit  des  som- 
mes considérables  ,  et  se  plongea 
dans  tous  les  désordres. Enfin, forcé 
de  quitter  le  pays ,  il  vint  à  Londres 
chercher  une  retraite  et  des  ressour- 
ces. Il  habita  long-temps  cette  capi- 
tale ,  dont  il  s'absenta  néanmoins  à 
diverses  reprises  pour  des  voyages 
en  France  et  en  Amérique  ,  voyages 
qui  ne  parurent  pas  avoir  pour  résul- 
tat d'augmenter  sa  fortune.  En  Fran- 
ce ,  il  s'était  lié  avec  des  révolution- 
naires,dont  il  partageaitles  opinions 
et  les  espérances.  Après  la  paix  d'A- 
miens ,  il  rentra  en  Angleterre ,  oîi  il 
retrouva  quelque  aisance  par  un  se- 
cond mariage.  Mais  déjà  incapable 
de  mener  une  vie  régulière ,  il  était 
devenu  joueur  de  profession,  et  avait 
formé  des  liaisons  intimes  avec  des 
hommes  qui  manifestaient  les  vues 
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les  plus  hostiles  contre  le  gouverne- 
ment. IjOrs  des  troubles  de  Spa-Fields, 
il  fut  arrêté  comme  l'un  des  complices 
de  Watson.  Détenu  quelque  temps, 
et  enfin  relâché ,  parce  qu'il  ne  se 
trouvait  pas  contre  lui  de  charges 
suflisantes  ,  il  se  plaignit  avec  beau- 
coup d'amertume  de  la  durée  de  sa 
détention,  et,  l'attribuant  à  lord  Sid- 
mouth  ,  il  en  demanda  satisfaction  à 
ce  ministre ,  dans  un  cartel ,  par  le- 
quel il  lui  laissait  le  choix  du  lieu  et 
des  armes.  Ce  défi  occasionna  de 
nouvelles  poursuites  contre  son  au- 
teur ,  qui  ne  les  arrêta  qu'en  s'enga- 
geant  à  ne  point  attenter  à  la  sûreté 
de  lord  Sidmouth.  Devenu  plus  cir- 
conspect ,  Thistlewood ,  pour  détour- 
ner les  regards  du  ministère,  demeu- 
ra dans  une  inaction  apparente,  mais 
sans  cesser  d'avoir  des  conférences 
mystérieuses  avec  les  plus  fougueux 
radicaux,  ettoujours  occupé  de  pro- 
jets de  vengeance  et  de  révolution. 
Tout  le  midi  de  l'Europe  était  alors 
dans  un  état  de  fermentation  et  de 
crise,  dont  le  meurtre  du  duc  de 
Berry,  en  France,  et  la  révolte  des 
soldats  de  l'île  de  Léon,  en  Espagne, 
venaient  de  révéler  le  danger.  Les  ra- 
dicaux d'Angleterre  ,  qui  avaient 
donné  le  signal  des  l'évolutions ,  se 
concertaient  dans  des  conciliabules , 
tandis  que  les  souverains  délibéraient 
à  Troppau  sur  les  moyens  de  pré- 
server l'Europe  des  constitutions  de- 
mandées <à  la  pointe  des  baïonnettes. 
Ce  fut  vers  la  fin  de  janvier ,  et  dans 
les  premiers  jours  de  février  1820, 
que  Thistlewood  ,  lié  intimement 
avec  Thomas  Brunt,  cordonnier,  et 
James  Ligs,  boucher ,  homme  d'une 
audace  désespérée  ,  résolut  de  tenter 
une  révolution  par  l'assassinat  de 
tous  les  ministres  du  roi.  Il  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  une  vingtaine 
de  ses  complices.  D'abord  ils  cenvin- 
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rent  d'exëculer  leur  projet  le  jour  de 
la  cërémoiiie  des  obsèques  de  Geor- 
ge III ,  pendant  que  la  police  et  le 
régiment  des  gardes  seraient  à  Wind- 
sor j  ensuite  ils  changèrent  d'idée  eu 
réfléchissant  que  cette  granderéuniou 
de  forces  à  quelque  distance  de  la  ca- 
pitale, serait  plus  nuisible  que  favo- 
rable à  leurs  desseins.  Enfin,  infor- 
més qu'il  devait  y  avoir  ,  le  'i.3  fé- 
vrier ,  chez  lord  Harrowby,  prési- 
dent du  conseil ,  un  dîner  diplomati- 
que, ils  fixèrent  à  ce  jour  l'exécu- 
tion de  leur  complot.  Pour  être  plus 
près  du  lieu  de  la  scène ,  ils  avaient 
fait  louer  par  l'un  d'eux,  dans  la  rue 
étroite  et  obscure  de  Galon  (  Cato 
Street  ) ,  un  local  voisin  de  l'hotel  de 
lord  Harrowby.  Là  ,  Brunt  (it  porter 
dès  le  matin  une  grande  quantité  d'ar- 
mes, de  sabres,  d'épées,  de  fusils, 
d'espingoles  ,  de  pistolets  ,  et  des 
grenades  qu'ils  avaient  fabriquées  , 
comme  de  petites  machines  infer- 
nales et  incendiaires  destinées  à  pro- 
duire le  plus  terrible  etiet.  Thist- 
lewood  devait  frapper  à  la  porte 
de  lord  Harrowby,  et  remettre  au 
domestique  une  lettre  ,  qu'il  eût  di- 
te très-importante,  et  devant  à  l'ins- 
tant être  portée  aux  ministres  réu- 
ms  :  comme  on  supposait  que  le  do- 
mestique exécuterait  aussitôt  le  mes- 
sage, Thistlewood  et  un  autre  de 
ses  complices ,  restés  dans  la  salle 
basse  pour  attendre  la  réponse  ,  au- 
raient ouvert  la  porte  de  la  rue  ,  et 
d'autres  conspirateurs  seraient  entrés 
avec  des  grenades  incendiaires  qu'ils 
auraient  jetées  dans  la  maison.  Pen- 
dant la  confusion  qui  eu  serait  résul- 
tée, ils  devaient  se  précipiter  dans  la 
salle  à  manger  et  massacrer  pêle- 
mêle  les  quatorze  ministres  du  cabi- 
net, de  là  ils  se  seraient  répandus  dans 
les  rues  de  Londres ,  appelant  à  eux 
les  radicaux  -,  ils  auraient  mis  le  feu 
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aux  casernes,  pillé  la  banque,  sai- 
si quelques  pièces  de  canon  dans  le 
parc  d'artillerie,  et  proclamé  la  sub- 
version du  gouvernement  en  annon- 
çant au  peuple  que  ses  tjrans  étaient 
détruits  ,  que  les  amis  de  la  liberté 
étaient  invités  à  se  lever  ,  que  le  roi 
était  déchu  ,  et  qu'un  gouvernement 
provisoire  allait  être  mis  en  activi- 
té à  l'hotel  du  lord  maire  ,  qu'ils 
comptaient  surprendre  par  un  coup 
de  main.  Mais  les  ministres  étaient 
prévenus  du  complot  ,  et  la  veille 
de  l'exécution  ,  lord  Harrov\by  , 
se  promenant  à  cheval  dans  Hyde- 
Parck,  avait  été  joint  par  Thomas 
Hidon  ,  l'un  des  conjurés  ,  qui  hii  en 
avait  révélé  tous  les  défails.  Lord 
Harrowby  n'en  laissa  pas  moins 
continuer  les  préparatifs  du  dîner  qui 
ne  fut  conlrc-mandé  qu'à  huit  heu- 
res du  soir.  Mais  ses  collègues,  aver- 
tis, étaient  sur  leurs  gardes,  et  la  po- 
lice prit  ses  mesures  pour  arrêter  les 
conspirateurs  au  moment  même  de 
leur  réunion,  où  les  chefs  se  rendi- 
rent à  sept  heures  et  demie  du  soir  , 
bien  armés  et  pleins  de  confiance.  Les 
autres,  d'abord  effrayés  de  se  voir 
en  si  petit  nombre  (ils  n'étaient  que 
vingt  à  vingt -cinq),  pour  attaquer 
quatorze  ministres  au  milieu  de  leurs 
gens,  et  faire  une  révolution,  par- 
laient déjà  de  se  retirer  ;  mais  l'au- 
dace de  Thistlewood ,  de  Brunt  et 
du  boucher  Ings  ranima  les  plus  ti- 
mides. Il  se  disputaient  l'honneur  de 
porter  les  premiers  coups.  «  A  pré- 
»  sent,  s'écria  Brunt,  je  commence 
»  à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  puisqu'il 
»  nous  les  livre  tous  à-la-fois!  »  \-a^% 
se  chargea  de  cou|)er  les  têtes.  Thist- 
lewood assura  qu'ils  seraient  surpris 
sans  défense  j  que  rien  n'était  évente j 
que  d'autres  conjurés  nombreux,  ré- 
pandus dans  plusieurs  quartiers  de 
Londres  ,  n'attendaient  que  le  signal 
28 
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tlu  massacre  poiir  éclater  ;  que  le  suc- 
cès de  !;i  re'voKitioii  était  infaiMihle. 
Il  rédigea  lui-même  une  proclamation 
en  deux  ligues  ,  adressée  au  peuple- 
et  conçue  en  ces  termes:  «  Vos  tyrans 
.)  sont  détruits  ;  les  amis  delà  liberté 
»  sont  appelés  à  agir  ;  le  gouverne- 
»  ment  provisoire  est  en  séance.  » 
Une  autre  proclamation  était  adres- 
sée à  l'armée  :  elle  promettait  aux 
militaires  qui  se  réuniraient  aux  chefs 
de  la  révolution  une  solde  entière 
et  une  pension  pour  toute  la  vie.  On 
était  à  faire  plusieurs  copies  de  la 
proclamation  adressée  au  peuple ,  et 
signée  par  Ings,  comme  secrétaire, 
lorsque  douze  olliciers  de  police ,  sui- 
vis d'un  détachement  des  gardes  , 
vinrent  pour  arrêter  les  conspira- 
teurs. A  cette  apparition ,  Thistlc- 
wood  ,  se  levant ,  plonge  son  sabre 
dans  le  corps  d'un  des  olliciers  de 
police  ;  un  combat  s'engage  à  coups 
de  pistolet  et  de  sabre  ;  Thislewood 
et  Brunt  parviennent  à  s'échapper; 
neuf  de  leurs  complices  sont  arrê- 
tés. Dès  leur  premier  interrogatoi- 
re, ils  avouèrent  les  principales  cir- 
constances du  complot  ;  mais  on 
n'en  tenait  point  le  chef  principal. 
Le  ministère,  impatient  de  trouver 
Thistlewood ,  fit  publier,  dans  la  nuit 
même  ,  une  récompense  de  mille  li- 
vres sterling  pour  celui  qui  aide- 
rait à  le  découvrir  ou  à  le  faire  ar- 
rêter. Quelques  heures  après,  il  fut 
surpris  dormant  paisiblement  dans 
une  maison  fort  éloignée  de  son 
quartier  ;  et  il  ne  fit  aucune  résis- 
tance. Lui  et  ses  complices  furent  in- 
terrogés immédiatement,  en  conseil 
prive  des  ministres  ;  et  tous  furent 
traduits ,  deux  mois  après,  devant  le 
tribunal  d'Old-Bailey.  Les  faits  y  fu- 
rent établis  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente; seulement  les  défenseurs  es- 
sayèrent de  prouver  qu'une  tentative 
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d'assassinat  contre  les  ministres  ne 
constituait  pas  le  crime  de  haute-tra- 
hison; ensuite  plusieurs  des  coupables 
s'élevèrent  contre  l'immoi-alité  des 
témoins ,  qui  avaient  été  leurs  com- 
pHces.  Thistlewood  et  Brunt  se  plai- 
gnirent de  ce  qu'on  ne  faisait  point 
paraître  dans  la  cause,  comme  on 
l'avait  annoncé,  un  nomméEdwards, 
l'un  des   promoteurs  de  la  conspi- 
ration ,  et   qui ,  après  avoir  fourni 
de  l'argent  et  suggéré  les  résolutions 
les  plus  féroces ,  avait  disparu  au  mo- 
ment de  l'exécution.  Cette  procédure 
occupa  dix  audiences.  Enfin  les  onze 
prévenus  furent  déclarés  coupables 
par  le  jury  ,  et  condamnés  à  la  peine 
capitale.  Lorsque  cette  condamnation 
outétéprononcéeavecla  solennité  des 
cours  criminelles  d'Angleterre,  Thist- 
lew'ood    renouvela   ses    accusations 
contre  Edwards,  et  il  ne  désavoua  pas 
l'intention  d'avoir  voulu  renverser  le 
gouvernement,  ni  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  des  ministres  ;  il  nia  seu- 
lement qu'il  eût  voulu  satisfaire  une 
vengeance  particulière.  Son  but  était, 
dit-il ,  de  venger  la  mort  des  infor- 
tunés si  horriblement  massacrés  ou 
mutilés  à  Manchester ,  et  de  rendre 
sa  patrie  heureuse  et  libre....  Se  com- 
parant à  Brutus  et  à  Cassius,  im- 
mortalisés pour  avoir  voulu  tuer  Cé- 
sar ,  il  se  regardait  comme  assassiné 
par  une  déclai-ation  illégale  du  jury. 
Lui  et  ses  principaux  complices  en- 
tendirent leur  sentence  presque  sans 
émotion.  Six    de  ces  conspirateurs 
avaient  imploré  la  merci  du  tribunal, 
en  avouant  leurs  fautes  :  leur  peine 
fut  commuée  en  celle  de  la  déporta- 
tion. Des  cinq  destinés  à  la  mort,  un 
seul,  Davidson,  homme  de  couleur, 
montra  quelque  repentir ,  et  consen- 
tit à  recevoir  les  secours  de  la  reli- 
gion.  Les   autres  conservèrent  jus- 
qu'à i'échafaud  la  même  audace,  le 
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même  mépris  de  la  -vie,  ilc  la  reli- 
gion et  du  gouvernement.  «  Qu'on 
»  nous  tasse  moiu'ir  le  plus  tôt  possi- 
»  hle,  disait  Thistlewood,  au  nom 
»  de  tous  ;  c'est  tout  ce  que  nous  dc- 
»  sirous.  »  L'exécution  eut  lieu  ,  le 
1^'".  mai,  devant  un  peuple  im- 
mense. De  nombreux  détachements 
de  la  garde  royale  environnaient  la 
prison  et  la  place  voisine.  L'échafaud 
était  en  communication  immédiate 
avec  la  prison;  il  était  entièrement 
tendu  de  noir.  Les  condamnes  y 
montèrent  avec  beaucoup  de  ferme- 
té. Au  moment  où  l'exécuteur  mit  la 
corde  au  cou  de  Thistlewood ,  rpii 
devait  être  pendu  le  premier  ,  un 
homme  placé  sur  le  toit  d'une  mai- 
son cria  d'une  voix  forte  :  «  Que 
»  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse!  » 
Thistlewood  répondit  en  inclinant  la 
tète;  et  il  dit  à  l'un  de  ses  com- 
plices :  «  Nous  saurons  bientôt  le 
»  grand  secret!  »  Cet  homme  mourut 
avec  beaucoup  de  calme  et  de  réso- 
lution. La  populace  ne  donna  d'iibord 
aucune  marque  de  mécontentement  • 
mais  quand,  aux  termes  de  l'arrêt, 
l'exécuteur  commença  à  séparer  la 
tête  de  chaque  corps  déjà  privé  de 
vie,  pour  la  présenter  à  la  multitude, 
un  cri  de  rage  et  d'horreur  s'éieva 
parmi  le  peuple;  on  enlendil  même 
cette  apostrophe  contre  l'exécu- 
teur :  «  Tirez  un  coup  de  fusil  à  cet 
»  assassin.  »  L'orcbe  fut  maintenu 
par  la  présence  des  troupes  et  de  la 
police.  B  —  p. 

THOFAIL  (Ibn)  ,  Abou  Djafar  , 
naquit  à  Séville  dans  le  douzième  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  Léon  l'Afri- 
cain le  cite  comme  un  excellent  phi- 
losophe et  un  habile  médecin  ,  qui 
donna  des  leçons  à  Averroës,  à  Mai- 
monide  et  à  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages célèbres.  Suivant  lui ,  Tho- 
faïl  naquit  en  57 1  de  l'hég.  (i  175). 
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Ce  fut  sous  son  nom  ,  et  sous  le  titre 
de  Philosophus  autodidactus ,  ou  du 
philosophe  instruit  par  lui -même, 
que  Pocoekepublia,eniG5oet  1700, 
à  Oxford,  eri  arabe  et  en  latin,  le 
fameux  i-oman  iVHaibcn  Joktan, 
dans  lequel  il  montre  comment  l'es- 
prit de  l'homme  peut  s'élever  de  la 
contemplation  des  choses  inférieures 
et  naturelles  ;i  la  connaissance  des 
choses  supérieures  et  célestes.  Il  in- 
troduit un  personnage abandonné,  dès 
ie  Lerceau ,  dans  une  île  déserte  ,  et 
élevé  par  une  chèvre.  A  mesure  qu'il 
avance  eu  âge,  et  qu'il  fait  usage  de 
sa  raison,  il  jiense,  médite  et  s'élève 
par  degrés ,  d'abord  à  la  connaissan- 
ce de  la  nature  et  de  ses  secrets ,  et  de 
là  à  celle  de  la  plus  sublime  philoso- 
phie et  de  l'Être-Suprèrac.  On  con- 
serve cet  ouvrage  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque Bodiéienne  (àOxford),  n"i. 
1 33.  Il  a  été  traduit  en  dillerentes  lan- 
gues ,  particulièrement  en  anglais 
et  en  hollandais;  il  en  existe  aussi 
une  traduction  en  hébreu;  elle  est 
en  manuscrit  ,  n".  4i5,  dans  le 
cabinet  de  Rossi ,  et  dans  d'autres 
bibliothèques.  Voyez  le  Cat.  des 
mss.  de  Rossi  ,  vol.  11,  p.  34,  et 
la  Bibl.  hebr.  de  Wolf,  n».  3i.  Ruz 
Djehan  ,  ou  Fadlallah  ben  Ruz  Dje- 
lian  alhadji  d'Ispahan,  en  a  fait  une 
traduction  en  persan ,  intitulée  :  Badi 
alzeman ,  ou  Merveille  du  temps. 
Pizzi,  dans  ses  Essais,  p.  5o,  vante 
et  décrit  cet  ouvrage  dont  il  men- 
tionne les  dillerentes  éditions,  qui  sont 
très-rares.  Z. 

THOGHUUL  1er.  ou  THO- 
G  il  R U  L-B  El  G  (  I  )  (  A bou  -  Tha- 

LtB     RoKN-liDDYN     IMoHAMMliD),   fut 

le  fondateur  de  la  dynastie  tmke 
des   Seldjoukides,  devenue    célèbre 

(l)Le  uiot  luik  B<-i^,  <jiii  siguine  iiriiice  ,  est 
c'ciit  par  Uillcrcuts  auteurs,  el  im'me  dau:>  celle 
biograpliie,  lieg,  bcgh ,  Bcy,  el  Bik. 
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dans  k  moyen  ^çe ,  par  sa  puissance , 
qui  s'étendait  sur  la  Perse  ,  la  Syrie 
et  l'Asie-Mineure  ,  et  par  le  rôle  que 
ses  lieutenants  ont  joué  dans  les  pre 
raières  croisades.  11  était  petit-fils  de 
Seldjouk,  chef  de  la  tribu  à  laquelle 
celui  -  ci  donna  son  nom.  Sans  nous 
arrêter  à  l'opinion  quifaitdescendre 
Seldjouk,  à  la  trente-quatrième  géné- 
ration, d'Afrasiab^  roi  fabuleux,  ou 
du  moins  romanesque  duTnrkeslan  ou 
Touran,  ni  à  celle  qui  lui  donne  pour 
ancêtres  un  des  a'ieul  de  Djenghyz- 
Khau  ,  il  suflit  de  dire  que  la  horde 
turke   dont  Seldjouk  était  le  chef, 
chassée, proLablementpar  les  Chinois 
ou  par  d'autres  tribus  tartares  ,  de 
ses  habitations  dans  l'Asie  centrale  , 
vint  s'établir  à  l'est  du  fleuve  Sihoun 
(  le  laxartes) ,  où  régnait  une  famille 
de  princes  turks  qui  détruisirent  la 
dynastie  des  Samanides,  et  s'emparè- 
rent de  la  vaste  province  de  Mavvar- 
«1-Nahr  ou  Ti'ansoxane  (  V.  Nouh  II, 
Mansour  II,  Abd-el  Mêler  II,  et 
MoNTHASSER  Abou-Ibrahim  ).  Seld- 
jouk  et  son  fds  Mikha'il,  s' étant  dis- 
tingues dans  les  guerres  qui  avaient 
amené  cette  catastrophe ,  obtinrent , 
pour  prix  de  leurs  services  ,  des  e'ta- 
Itlisscments  dans  le  Mavs'ar-el-Nahr. 
Lorsque  le  fameux  Mahmoud,  sul- 
than  de  Ghazua  {V.  ce  nom ,  XXVI, 
1 68  ) ,  eut  à  son  tour  conqii  is  cette  pro- 
vince, soit  qu'il  craignît  que  les  Scld- 
joukides,  profitant  de  son  éloigne- 
ment ,  n'y  devinssent  trop  puissants, 
soit  qu'il  crût  affermir  sa  domination 
en  ajoutant  à   ses  forces   militaires 
les  bras  d'une  tribu  belliqueuse  avec 
laquelle  son  père  avait  une  commune 
origine  (  F.  Seber-ïeghyn),  illeur  lit 
traverser  le  Djihoun  (  l'Oxus)  ,  et  les 
c.intonna  dans  les  districts  septen- 
trionaux du  Khoraçan.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  faute  impolitique  ou  les  pré- 
fautions de  Mahmoud  tournèrent  con- 
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tre  ses  propres  descendants  (  ^oy, 
Mas'oud  h'.,  XXVII,  379).  De- 
venus   plus    nombreux  ,   les    Seld- 
joukides, commandés  alors  parTho- 
ghrul ,  lils  de  Mikhaïl  ,  et  par  ses 
frères,  faisaient  des  incursions  dans 
leKharizme  et  dans  diverses  parties 
du  Khoraçan.  Cependant  ïhoghrul , 
austère  dans  ses  principes ,  se  mon- 
trait déjà  si  exact  observateur  de  la 
justice,  que  les  peuples  de  ces  con- 
trées le  prenaient   pour  arbitre  de 
leurs  différends.  11  battit  les  généraux 
que  lui  opposa  le  sullhan  Mas'oud  , 
iils  de  Mahmoud  ;   et  profitant  de 
l'absence  de  ce  prince  ,  qui ,  aveuglé 
sur  le  danger  dont  le  cœur  de   ses 
états  était  menacé,  ne  s'occupait  qu'à 
reculer  ses  frontières  dans  l'indous- 
tan ,  il  s'empara  de  Nischabour,  l'an 
derhégire429(deJ.-C.  io37),etpré- 
serva  celte  ville  du  pillage.  Herat  su- 
bitaussi  le jougdu vainqueur.  Thogh- 
rul,  maître  alors  de  tout  le  Khoraçan  , 
s'autorisa  d'une  ambassade  du  khalife 
de  Baghdad  (  F.  Caim),  qui  récla- 
mait son  appui  contre  les  princes  de 
la  maison  de  Bowaïh,  ses  tyrans  ,  et 
contre  les  Ghaznevidesqui,  complices 
du  démembrement  de  l'empire  musul- 
man ,  refusaient  d'en secoiuir le  chef; 
Thoghrul  se  fit  reconnaître  souverain 
à  Nischabour,  et  promit  à  Caïm  de 
le  venger  de  ses  ennemis.  Une  vic- 
îoire  qu'il  remporta  sur  Mas  oud  en 
personne ,  l'an  43 1  (  i  oSg) ,  consoli- 
da sa  puissancc.On  fit  alors  la  khoth- 
bah  en  son  nom  dans  toutes  les  mos- 
quées du  Khoraçan  ,  et  cette  année  est 
regardée  comme  la  première  de  l'ère 
desSeldjoukides,  qui  étendirent  bien- 
tôt leurs  conquêtes  sur  la  Perse  entiè- 
re. Onavaitvudéjà  quelrpies  esclaves 
turks  parvenir  au  rang  suprême,  et  se 
former  des  états  considérables,  aux  dé- 
pcnsdel'empiredes  khalifes,  enEgyp- 
tc,  en  Perse,  etc.  (^.AHMEPDEN-THor- 
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I.OUN,  YrSCUID  et  S£Bl.K.-TtOIlïN  ). 

Les  Soldjoukides  lïiieut  les  premiers 
qui ,  formant  uu  corps  de  nation ,  en- 
vahirent l'Asie  occidentale  et  y  ame- 
nèrent à  leur  suite  d'autres  tribus  de 
Turks  et  de  Turkoniaus,  dont  les 
chefs  devinrent  dans  la  suite  les  fonda- 
teurs denouvelles  dynasties.  A  l'exem- 
ple de  tous  les  peuples  barbares  , 
les  Seldjoukides  partagèrent  entre 
eux  leurs  conquêtes  ,  et  Thogh- 
rul ,  en  consentant  à  ce  partage , 
en  établissant  un  gouvernement  féo- 
dal ,  préparait  involontairement  la 
ruine  de  sa  famille  et  l'usurpation 
de  ses  vassaux  (  T^q^'.  l'art. suivant). 
11  ne  tarda  pas  lui-même  à  éprouver 
les  elfets  de  cette  dangereuse  politi- 
tique.  Son  frère  Ibrahim-Inal ,  à  qui 
il  avait  cédé  le  Djordjan  et  le  Kouh- 
istan ,  et  son  cousin  Koutoulmich , 
qu'il  avait  fait  gouverneur  du  Diar- 
Lekr,  manifestèrent  bientôt  leurs  pro- 
jets ambitieux ,  et  devinrent  ses  plus 
dangereux  ennemis.  Le  premier,  ayant 
conquis  l'Arménie  sur  les  Grecs,  vers 
l'an  44^  (1049),  lit  prisonnier  le 
prince  Libarid,  leur  général,  et  l'en- 
voya à  Thoghrul,  qui  lui  rendit  géné- 
reusement la  liberté.  Thoghrul ,  de 
sou  côté,  enleva  Ispahan  au  dernier 
rejeton  d'une  branche  des  Bovvaï- 
des,  en  moharrem  44^  (mai  io5i), 
et  choisit  cette  ville  pour  la  capi- 
tale de  son  empire  (2).  Ce  fut  alors 
que  ,  cédant  aux  instances  du  khalife 
Caïm  ,  il  marcha  vers  Baghdad 
pour  délivrer  ce  pontife  de  la  tyran- 
nie du  rebelle  Bessasiry  ,  qui  s'était 
rendu  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Irak.  Thoghrul  entra  dans 
Baghdad,  en  ramadhan  447  {^^' 
cembre  io55),  malgré  la  résistance 


(1)  Ce  prince  Bowaide  sf  nommait  Abon-Mai- 
soiir  Faramorz.  Dhahir-cdd\n  ,  et  il  éUil  un  dfs 
liU  d'Ala-oddanlali  Ihn  (,al>o«iah,  mort  en  4S3 
(lo^i)  ;■.  MADJD-EDDAVI.AH  ). 
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des  habitants,  qui  étaient  attocliés  à 
la  domination  des  Bowaïdes,  et  il  lit 
arrêter  Melik-errahim ,  dernier  prin- 
ce de  cette  dynastie,  moins  pour  le 
punir  de  son  indifférence  à  défendre 
le  khalife  ,  et  pour  mettre  un  ter- 
me à  l'oppression  qu'exerçaient  de- 
puis plus  d'un  siècle  ,  sur  les  suc- 
cesseurs du  prophète ,  les  aucctrcs 
de  ce  prince  (/^.  Moezz-Eddaulah), 
qu'afm  de  s'arroger  toute  l'autorité 
qu'ils  y  avaient  usurpée.  En  effet , 
Thoghrul  fut  revêtu  de  la  charge 
d'émir  al-omrah  ,  et  son  nom  fut 
prononcé  dans  la  khothbali  après 
celui  du  khalife,  qui  épousa  une  sceio' 
du  nouveau  maître  qu'il  s'était  don- 
né. Cependant  Bessasiry,  ayant  reçu 
des  secours  du  khahfe  d'Egypte  {F. 
MosTANSER ,  XXX,  255),  s'avançait 
dans  la  Mésopotamie ,  et  menaçait 
Baghdad.  Thoghrul  alla  à  sa  ren- 
contre ,  l'obligea  de  s'éloigner  ,  et 
s'empara  de  Moussoul  ,  dont  l'émir 
avait  pris  part  à  la  révolte.  De  retour 
à  Baghdad,  en  moharrem  449  (mars 
1057  ),  il  y  entra  en  triomphe  et  fut 
reçu  en  audience  solennelle  par  le 
chef  de  l'islamisme  ,  qui  le  confirma 
dans  la  souveraineté  des  pays  qu'il 
avait  conquis  ,  lui  mit  sur  la  tête 
lui  voile  d'étoffé  d'or ,  imprégné 
de  musc,  le  fit  revêtir  de  sept  robes 
d'honneur  ,  lui  donna  deux  couron- 
nes et  deux  épées  ,  en  signe  d'inves- 
titure, et  le  proclama  monarque  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Bessasiry  , 
ayant  repris  Moussoul  ,  avait  mis 
dans  son  parti  l'ambitieux  Ibrahim- 
Inal  ,  frère  du  sullhan  ,  en  lui  pro- 
mettant le  trône,  et  des  secours  pour 
s'y  maintenir.  Thoghrul  ,  qui  se  dis- 
posait à  combattre  Bessasiry,  l'aban- 
donna pour  se  mettre  à  la  poursuite 
d'Ibrahim.  11  l'atteignit  près  d'Ha- 
madan  ,  le  vainquit  et  le  fit  étran- 
gler a\ec  la  corde  d'un  arc^I'an  45o 
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(io58).  Tandis  que  le  sulthau  clier- 
chantla  trace  d'un  des  principaux  fa  u 
teurs  de  la  rébellion  de  son  cousin , 
Koutoulmich  ,  qui  s'était  sauvé  de  la 
dernière  bataille  (/^^.Koutoulmich), 
ravageait  l'Arménie  et  la  Géorgie  , 
où  les  deux  princes  s'étaient  ménagé 
des  intelligences  et  des  partisans  j 
Bessasiry,  rentré  dans  Bagndad,  se 
saisit  de  la  personne  du  khalife  ab- 
basside  ,  fit  piller  son  palais  ,  mettre 
à  mort  sou  vézir  ,  prononcer  la 
khotliLah  au  nom  de  Mostanser- 
Billah,  klialifed'Égypte,  et  força  les 
oulémas  ,  les  grands  de  Baghdad,  et 
même  les  princes  de  la  famille  des 
Abbassides,  à  sanctionner  cette  inno- 
vation. C'en  était  fait  de  l'influence 
religieuse  de  ces  derniers  ,  unique 
reste  de  leur  ancifnne  puissance  (  V . 
Mansour,  XXVI,  5i4,  et  Aaron 
ou  Haroun,  I  ,  5)  ;  et  le  grand 
schisme  qui  divisait  les  Musulmans 
depuis  un  siècle  et  demi  allait  se 
terminer  par  le  triomphe  des  Fathi- 
mides  (  F.  Obéid-Allah  ,  XXXI  , 
463,  et  MoEzz,  XXIX ,  112),  lors- 
que Thoghrul  accourut  à  Baghdad  , 
délivra  Caïm  ,  le  rétablit  dans  tous 
ses  droits  pontificaux,  le  8  dzoul- 
hadjah  4^1  (janvier  loag)  ,  mit  en 
fuite  Bessasii-y  ,  et  apaisa  tous  les 
troubles  de  l'Irak  par  la  défaite  et 
la  mort  de  ce  dangereux  rebelle.  Le 
sulthan  retourna  ensuite  se  venger 
des  Arméniens  et  des  Géorgiens ,  qui 
avaient  favoriséla  révolte  d'Ibrahim- 
Inal  et  de  Koutoulraicli.  Vainqueur 
de  tous  ses  ennemis ,  il  voulut  épouser 
la  fdle  du  khalife  ,  auquel  il  avait 
rendu  de  si  impoi'tnnts  services. Mais 
l'orgueil  de  Caïm  et  peut-être  le  cœur 
de  la  jeune  Seïda  s'indignèrent  d'une 
telle  alliance,  qui,  après  de  longues 
négociations  ,  eut  pourtant  lieu  par 
l'adresse  du  vézir  du  sulthan  (  Voj. 
Kondary).  Les  fiançailles  se  firent 


THO 

à  Tauris  ;  et  Thoghrul  vint  aussitôt 
à  Baghdad,  où  ses  noces  avec  la  prin- 
cesse abbasside  furent  célébrées  avec 
une  grande  magnificence.  Mais  à 
peine  était-il  de  retour  à  Reï  avec  sa 
nouvelle  épouse,  que  l'âge  ,  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  peut-être  l'abus 
des  plaisirs  de  l'hymen  lui  causèrent 
une  maladie  dont  il  momnit  le  8  ra- 
madham  ^55  (septembre  io63);  il 
était  âgé  d'environ  soixante-dix  ans , 
et  en  avait  régné  vingt-quatre  ou 
vingt -six.  Thoghrul  est  représenté, 
par  les  auteurs  orientaux,  comme  un 
prince  sage,  habile,  juste,  brave, 
clément ,  aimé  de  ses  peuples  et  re- 
douté de  ses  ennemis.  Malgré  la  bar- 
barie de  son  origine  ,  on  ne  le  voit 
point ,  comme  d'autres  conquérants 
asiatiques  plus  modernes  (  Voyez 
Djenghyz  ,  Tamerlan  et  Nadir 
Chah),  se  repaître  froidement 
des  horreurs  de  la  guerre  et  des  plai- 
sirs d'une  vengeance  féroce.  Le  seul 
reproche  que  ces  écrivains  font  au 
fondateur  de  la  dynastie  seldj  oukide 
et  à  la  plupart  de  ses  successeurs ,  c'est 
de  n'avoir  pointprotégé  les  lettres  et 
les  arts.  Thoghrul,  n'ayant  pas  d'en- 
fants ,  laissa  l'empire  qu'il  avait 
formé  à  son  neveu  Alp-Arslan.  — 
Thoghrul  II  (  Aboul  ModhafTer 
Rokn-eddyn  ),  huitième  sulthan  seld- 
joukide  (/^.  Mas'gud  Aboul  Fethah). 

A T. 

THOGHRUL  III  (Mogaïth-ed- 
dyn),  14™".  et  dernier  siUthan  de  la 
même  dynastie,  succéda,  l'an  ^71 
(  t  1 75  ) ,  ou  dix-huit  mois  plus  tard, 
suivant  Abou'l  feda  et  Hadji-Khal- 
fa,  à  son  père  Melik-Arslan.  L'ata- 
bek  Pehlevan  Mohammed ,  profitant 
de  l'extrême  jeunesse  de  ce  prince  , 
ne  lui  laissa  que  les  honneurs  et  la  vai- 
ne représentation  de  la  souveraineté, 
et  se  réserva  uu  pouvoir  absolu  , 
dont  il  n'usa  que    pour  l'avantage 


THO 

et  la  prospérité  de  l'état  {r.  PtaLt- 
van).  Sa  mort,  arrivée  en  1186, 
changea  la  face  des  afTaires-Tlioghrul, 
âgé  alors  de  seize  à  dix-lmit  ans, 
plein  d'ardeur  et  de  courage ,  j  oignant 
à  sa  bonne  mine,  à  sa  taille  avanta- 
geuse ,  une  adresse  incomparable  à 
manier  toutes  sortes  d'armes  et  à 
combattre  à  pied  et  à  cheval,  voulut 
jouir  de  toute  la  plénitude  du  suprê- 
me pouvoir ,  et  s'indigna  d'être  sous 
la  tutelle  de  Kizil  -  Arslan  ,  frère  et 
successeur  de  Pehlevau.  L'atabek  , 
plus  ambitieux  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs ,  garda  moins  de  mesures , 
.se  révolta  ouvertement  contre  son 
souverain;  et  la  guerre  éclata  entre 
ces  deux  princes  (/^KIZIL-ARSLAN). 
Thoghrul ,  vainqueur  d'abord  et  maî- 
tre de  tout  l'Irak- Ad] em  ,  fit  deman- 
der au  khalife  Nasser  d'insérer  son 
nom  dans  la  khothhah  à  Baghdad , 
et  de  restaurer  le  palais  des  sullhans 
dans  cette  ville. Nasser,  au  lieu  d'ac- 
quiescer ,  congédia  l'ambassadeur 
sans  réponse  ,  lit  raser  le  palais , 
et  envoya  des  troupes  à  Kizil-Arslan 
(/^.  Nasser-Ledin-allah  ).  Tho- 
ghrultriompha  de  l'armée khalifale; 
mais  ,  s'ctant  laissé  tromper  par  les 
soumissions  apparentes  des  émirs  re- 
belles, ceux-  ci  l'arrêtèrent,  et  le 
conduisirent  prisonnier  dans  un  châ- 
teau-fort.  L'usurpation  de  Kizil- 
Arslan  et  sa  mort  tragique  rele- 
vèrent le  parti  du  sulthan.  Il  s'é- 
chappa de  sa  prison,  rassembla 
des  troupes ,  et  vainquit  les  factieux , 
qui  n'avaient  assassiné  l'usurpateur 
qu'afin  de  partager  les  provinces  qu'il 
avait  enlevées  à  son  maître.  Mais  de 
nouveaux  dangers  menaçaient  sa  vie: 
la  veuve  de  Pehlcvan,  héritière  de 
la  haine  de  son  père  Ynanedj  contre 
les  Seldjoukides,  tenta  ,  à  l'instiga- 
tion de  son  fds  Coutlouk  Ynanedj 
(  f^oj'   GoTnoGH  )  ,  d'empoisonner 
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le  sulthan.  Insimit  de  son  projet, 
Thoghrul  la  força  d'avaler  le  poi- 
son; mais  au  lieu  de  faire  con- 
damner juridiquement  son  complice, 
il  rendit  la  liberté  à  ce  perfide  ,  et 
par  cette  clémence  impolitique  iJ 
creusa  lui-même  le  précipice  où  il  de- 
vait tomber.  Les  intrigues  du  rebelle 
appelèrent  dans  l'Irak  les  armes  du 
sulthan  de  Kharizme  [F.  Takasch)  ; 
mais  bientôt  la  retraite  de  ce  prince 
et  la  reprise  de  toutes  les  places  dont 
il  s'était  emparé  en  Perse,  la  défaite 
et  la  fuite  d'Ynanedj  ,  plongèrent 
Thoghrul  dans  une  funeste  sécurité. 
EnOé  de  ses  prospérités,  il  s'endor- 
mit au  sein  des  plaisirs,  et  s'aban- 
donna à  la  débauche.  Il  méprisa  les 
conseils  de  ses  émirs,  et  ne  prit  au- 
cune mesure  pour  s'opposer  à  une 
nouvelle  invasion  des  Kharizmiens. 
Takasch  revint ,  et  arriva  aux  portes 
deRéi,  tandis  que  le  prince  seldjou- 
kide  était  encore  noyé  dans  le  vin. 
Thoghrul  ne  laissa  pas  de  voler  au 
combat;  mais  au  moment  qu'il  réci- 
tait ces  vers  du  Chah-Nameh  (  Fcyy. 
Ferdoucy)  :  D'un  seul  coup  de  ma 
masse  d'armes  j'outrais  le  chemin 
à  mes  troupes  au  milieu  de  mes 
ennemis  ;  et  les  efforts  de  mon  bras 
furent  si  violents,  que ,  sans  quitter 
les  arçons  ,  je  Jis  tourner  la  terre 
comme  une  meule  de  moulin ,  il  dé- 
chargea un  si  grand  coup  de  sa  masse 
d'arme  sur  une  des  jambes  de  son 
cheval ,  ([ue  l'animal  s'abattit  et  le 
renversa.  Ynanedj ,  voyant  tomber 
le  sulthan,  courut  sur  lui ,  et  le  tua  , 
le  24  ï'<'l'y  •!  5c)o  (mars  ii94)- 
Takasch  lit  attacher  son  corps  à  un 
gibet ,  et  envoya  sa  tétc  au  khalife. 
Telle  fut  la  lin  d'un  prince  que  les 
Orientaux  mettent  au  rang  de  leurs 
héros  et  de  leurs  plus  grands  poètes. 
Thoghrul  était  le  plus  spirituel  et  le 
plus  éclairé  de  sa  race.  G'estàlui  que 
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le  poète  Nizarai  dédia  son  poème  des 
Amours  de  Khosrou  et  Schirin ,  sui- 
vant le  Loub  al-Tawarikh  ;  ce  qui 
n'est  pas  plus  vraisemblable  que  de 
l'avoir  dédié  à  l'atabek  Kizil-Arslan, 
s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  Syl- 
vestre de  Sacy ,  dans  la  ^Notice  deNi- 
zami,  que  ce  poète  soit  morten  1 1 8 1 . 
Thoglirul  était  encore  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  et  avait  régné  dix-  sept 
pu  dix  -  neuf  ans.  11  laissa  un  fils  en 
lias  âge ,  qui  fut  emmené  dans  le  Kha- 
rizme,  où  il  périt,  dans  le  massacre 
ordonné ,  plusieurs  années  après,  par 
la  veuve  de  Takasch  (  V.  Terkhan- 
Khatoun).  Avec  ce  prince  s'éteignit 
la  célèbre  et  puissante  dynastie  des 
Seldjoukides,  qui  avait  régné  envi- 
ron cent  soixante  ans  sur  toute  la 
Perse ,  et  formé  diverses  branches , 
dont  une  s'établit  en  Syrie,  et  une 
autre  dans  l'Asie  Mineure,  où  elle  se 
maintint  encore  plus  d'un  siècle.  C'est 
des  débris  de  celle-ci  que  s'est  for- 
mé le  berceau  de  l'empire  othoman. 
(  r.  Mas'oud  II  ,  XXVII ,  386  ). 
La  puissance  des  Turks  seldjoukides 
fut  renversée  par  leurs  vassaux  de- 
venus souverains.  C'est  le  sort  de  tous 
les  empires  musulmans.       A — t. 

THOGHTEKIN  ^Acou-Mansour 
Dhahir-eddyn  ),  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thoghtekinides  à  Damas , 
était  turk  de  naissance ,  et  fut  d'a- 
bord mamlouk  ou  esclave  de  Tou- 
tousch  ,  prince  seldj  oukide,  souverain 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie. 
Parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires^ il  était  auprès  de  son  maître, 
lorsque  celui-ci  périt  dans  une  ba- 
taille qu'il  livra  en  Perse ,  l'an  488 
(loQ^),  au  sultlian  Barkyaroc,  son 
neveu  (  Foj.  Barrvaroc  et  Tou- 
TouscH  ).  11  revint  à  Damas  ,  et  se 
soumit  à  Redhwan,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  (  P^'oy.  Redhv\'an  )  j 
mais  Dckak,   second  fils  de  Tou- 
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tousch ,  ayant  enlevé  Damas  à  son 
frère,   fit  périr  le  gouverneur,  qui 
lui  avait  livré  cette  ville,  et  donna 
sa  place  à  Tboghtekin,  qui  épousa 
bientôt  la  mère  de  son  souveiain.  Cet 
affranchi,  devenu  alors  atabek  et  pre- 
mier ministre,  jouit  d'un  crédit  sans 
bornes  ,  et  joua   un  rôle  important 
dans  les  affaires  de  Syrie.  Il  assista 
à  la  bataille  d'Antioche,  où  l'armée 
combinée  des  Musulmans  fut  vaincue 
par  celle  des  Croisés  (  F.  Godefroy 
de  Bouillon,   et  au  Supplément, 
Korbouga  ).  Lorsque  les  Chrétiens, 
eurent  pris  Jérusalem  et  plusieurs 
places  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,- 
le  cadhi  deDjabala,  voulant  conser- 
ver cette  ville  aux  Musulmans  ,  la 
céda  à  Thoghtekin,  qui  envoya  son  fils 
Bouzy  pour  en  prendre  possession  j 
maisl'inconduite  de  ce  jeune  homme 
détermina  les  habitants  à  appeler  le 
gouverneur  de  Tripoli ,  qui  vainquit 
Bouzy ,  le  fit  prisonnier  ,  le  renvoya 
à  son  père,  et  prit  Djabala,  qui,  sou- 
mise alors  au  khalife  d'Egypte  ,  ne 
tarda   pas  à    être   conquise  par  les 
Francs.  Après  la  mort  de  Dekak,  en 
497  (  1 1 04  )  ,  Thoghtekin  fit  pro- 
clamer  roi   un  fils  de  ce  prince  , 
enfant  au  berceau,  le  déposa   onze 
mois  après  ,  mit  sur  le  trône  Yal- 
tasch  ,   frère    du  feu  roi  ,  et  y  re- 
plaça  bientôt  le  jeune  prince,  dont 
la   longue    minorité    devait   laisser 
plus    long  -  temps    toute    l'autorité 
entre  les  mains  du   ministre    ambi- 
tieux. Ces  révolutions  parurent  fa- 
vorables aux   Chrétiens.  Hugues    de 
Tibériade  fit  une  incursion   dans   le 
royaume   de   Damas,   l'an    iioôj 
Thoghtekin  le  surprit  dans  sa  retrai- 
te ,  le  tua  et  reprit  tout  le  butin  qu'il 
avaitenlevé.  Il  sut  encore  attirer  dans 
une  embuscade  Gervaisc,  successeur 
de  ce  prince,  et  l'ayant  fait  prison- 
nier, il  le  conduisit  à  Damas ,  où  onU 
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perça  de  flèches  sur  la  place  publi- 
que. Quoique  Thoglitekin  fût  conti- 
nuellemeut  menacé ,  harcelé  par  les 
Fraucs  ,  il  les  craignait  moins  qu'il 
ne  redouf  ait  d'être  dépouillé  des  états 
qu'il  avait  usurpés  sur  les  Seldjou- 
kides.  Aussi  lorsque  le  sulthan  de 
Perse  eut  envoyé  en  Syrie  une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes  sous  les 
ordres  de  Maudoud,roi  deMoussoul, 
2)our  en  expulser  les  Chrétiens  ,  le 
roi  de  Damas  conclut  secrètement  la 
paix  avec  ces  derniers,  et  lit  man- 
quer l'expédition  (F'of.  Maudoud  , 
XXVII  ,  4()7).  L'an  5o6  (iii-i), 
il  seconda  le  courage  des  habitants  de 
Tyr ,  harcela  l'armée  du  roi  Baudouin 
I^r.  ^  coula  à  fond  ses  vaisseaux,  et  le 
força  de  lever  le  siège  de  cette  ville. 
L'année  suivante ,  il  se  réconcilia 
avec  Maudoud ,  et  prit  part  à  sa  vic- 
toire sur  le  roi  de  Jérusalem:  mais  les 
larmes  qu'il  versa  sur  la  mort  du  roi 
de  Moussoul  n'empêchèrent  pas  que 
l'assassinat  de  ce  prince  ne  lui  fût  gé- 
néralement attribué.  L'an  5o9(iii  5), 
un  intérêt  commun  l'unit  à  Ylghazy, 
roi  de  Mardin,  pour  résister  aux 
forces  que  le  sulthan  de  Perse  avait 
envoyées  en  Syrie ,  sous  les  ordres 
d'Acsencar  ,  nouvel  émir  de  Mous- 
soul   (  P^.  ACSENCAR  AL-BOURSKY  )  • 

il  lui  en  coûta  la  ville  dellamah ,  que 
les  Turks  prirent  d'assaut  j  mais  il  se 
joignit  alors  aux  princes  chrétiens 
pour  triompher  de  celui  qu'ils  re- 
gardaient comme  l'ennemi  commun. 
Après  l'expulsion  des  troupes  seld- 
joukides,  il  recommença  la  guerre 
contre  les  Francs.  Il  était  alors  le 
plus  puissant  prince  musulman  de 
Syrie  :  mais  son  influence  fut  ,  pour 
un  temps  ,  balancée  par  la  sou- 
mission du  royaume  d'Halep  à  Yl- 
ghazy,  roi  de  Mardin.  Les  Chré- 
tiens assiégèrent  Tyr  ,  dont  le  tiers 
fippartcnait  à  Thoghtekin  ;  et  raal- 
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gre  ses  sollicitations  auprès  do  kha- 
life d'Egypte ,  avec  lequel  il  en- 
tretenait des  relations  ;  malgré  ses 
intrigues  et  ses  eflorts  ,  il  ne  put 
éviter  que  cette  ville  ne  tombât  au 
pouvoir  des  Francs,  l'an  5 1 8  (  1 1 24)- 
Il  s'était  déjà  dédommagé  de  cette 
perte,  aux  dépens  des  Musulmans  :  il 
avait  ravagé  Hémesse  et  recouvre Ha- 
mah.  La  prise  de  ïyr  ayant  rame- 
né Acscncar  en  Syrie  ,  Thoghtekin 
fit  cause  commune  avec  lui  :  ils  obtin- 
rent d'abord  quelques  succès  ;  inais 
ils  essuyèrent  bientôt  une  défaite  to- 
tale. Baudouin  ,  leur  vainqueur  ,  pe'- 
nétra  dans  le  cœur  du  royaume  de 
Damas  ,  et  livra  ,  dans  les  environs 
de  la  capitale ,  une  bataille  vivement 
disputée ,  dont  chaque  parti  s'attri- 
bua le  succès.  Thoghtekin  survécut 
peu  à  cet  événement  :  il  mourut  en 
safar  522  (février  1 128),  après  un 
règne  d'environ  vingt  -  deux  ans  ; 
prince  habile,  actif  et  vaillant ,  mais 
perfide  ,  injuste  ,  cruel  ,  et  ne  con- 
naissant d'autre  loi  que  son  intérêt. 
Les  historiens  des  croisades  ont  déii- 
guré  son  nom  par  ceux  à&Hertoldin, 
Boldechin  ,  Doldechin  et  Duode- 
chin.  Il  eut  pour  successeur  son  fds 
Tadj  el  Moulouk  Bouzy  ,  dont  trois 
fds  occupèrent  successivement  le  trô- 
ne ;  mais  sous  le  règne  du  faible 
Modjir-cddyn  Abek  ,  lils  du  troisiè- 
me ,  le  royaume  de  Damas  passa , 
l'an  549  (  1 1 54) ,  sous  la  domination 
des  Atabeks  (  F.  Nour-eddvn  )  ,  et 
avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des 
Thoghtekinidcs  ,  qui  avait  duré  un 
demi-siècle,  et  que  De  Guignes  et  les 
auteurs  qui  l'ont  suivi  ne  semblent 
pas  avoir  distinguée  de  celle  des  Seld- 
joukides.  A — t. 

THOGRAI  (  Abou-Ismael).  Foy. 

TOGRAÏ. 

TliOlRAS.  Foj.  Rapin-Tuot- 

RA5  et  T0IRAS. 
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T  HO  M  AN  DE  HAGELSTEIN 
(  David  ) ,  sénateur  d'Auû;sbourg ,  et 
députe  de  cette  ville  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne ,  a  publié  en  allemand ,  vers 
l'an  lyoo  :  Actes  publics ,  constitu- 
tions et  propositions  relatifs  au  sys- 
tème monétaire  en  Allemagne  , 
Augsbourg  ,  in-folio  ,  sans  date.  Ce 
Traite' ,  classique  pour  l'histoire  des 
monnaies  en  AHemagne,  est  divise' 
en  trois  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  donne  l'histoire  des  ancien- 
nes monnaies  chez  les  Hébreux  ,  les 
Grecs  ,  les  Romains  ;  de  là  il  vient  à 
celles  des  peuples  d'Allemagne ,  de- 
puis Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Dans  la  seconde 
partie  ,  il  publie  les  règlements  ,  or- 
donnances et  constitutions  qui  ont 
rapport  aux  monnaies  ;  et  dans  la 
troisième  ,  les  propositions  faites 
à  la  diète  de  l'empire,  relativement 
au  système  monétaire.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l'auteur  a  donné  en 
extrait  ce  que  Goldast  et  les  autres 
savants  aA'aient  fait  paraître  en  Al- 
lemagne sur  le  système  monétaire  , 
de  sorte  que  son  travail  peut  sup- 
pléer tout  ce  qui  avait  été  imprime 
sur  cet  objet  dans  ce  pays.    G — y. 

THOMAN  (  Maurice),  né  à 
Leutkirch  en  Souabe  ,  le  19  avril 
i']f2U,  a  publié  on  allemand  :  Kie  et 
voyage  de  Maurice  Thoman  ,  ex- 
jésuite  et  missionnaire  en  Asie  et  en 
Afrique  ,  écrits  par  lui  -  même  , 
Augsbourg  ,  1-^88  ,  iu-8°.  Ce  petit 
volume  est  intéressant  pour  la  géo- 
graphie des  contrées  que  l'auteur  a 
visitées  ;  on  y  voit  aussi  le  récit 
des  maux  (|u'i!  eut  à  sonlTVir  lors 
de  la  suppression  des  Jésuites  en 
Portugal  ,  par  suite  des  mesures 
rigoureuses  adoptées  par  Pombal 
(  Vqy.  ce  nom  ).  Embarqué  à 
Goa  ,  il  fut  transporte  à  Lisbonne  , 
avec  cent  soixante  de  ses  confrères  , 
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tous  entassés  dans  le  fond  d'un  vais- 
seau ,  où  plusieurs  périrent  dans  la 
traversée.  A  son  arrivée  en  Portugal, 
Thoman  fut  jeté,  ainsi  que  ses  con- 
frères ,  dans  les  cachots  de  la  cita- 
delle de  Saint -Julien  ,  sur  les  bords 
du  Tage  ,  et  pendant  seize  ans  ,  il 
habita  un  souterrain  humide  ,  qui  se 
l'emplissait  d'eau  dans  les  saisons 
pluvieuses  ,  n'ayant  de  communica- 
tion qu'avec  ses  geôliers.  Enfin  ,  le 
roi  étant  mort  en  17']'] ,  et  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  ayant  réclamé 
pour  les  jésuites  allemands  ,  onze  de 
ces  malheureux  ,  au  nombre  desquels 
était  Thoman ,  purent  retourner  dans 
leur  patrie.  Le  1 1  septembre  de  la 
même  année ,  ils  arrivèrent  à  Vienne, 
et  furent  présentés  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse ,  qui  les  consola  et  les 
félicita  sur  leur  délivrance.  Thoman 
se  retira  à  Botzen  dans  le  Tyrol ,  où 
il  composa  ses  Mémoires  ,  et  mourut 
vers  1790.  G — Y. 

THOMAS  (  Saint  ) ,  ou  Didyme  , 
deux  mots,  l'un  hébreu  etl'autre  grec, 
qui  signifient  jumeau  ,  était  né  dans 
la  Galilée ,  d'une  famille  de  pêcheurs, 
n  est  nommé  le  huitième  parmi  les 
apôtres  (  saint  Luc ,  ch.  vi,  i5,  î4> 
i5  ).  H  suivit  le  Sauveur  pendant  les 
trois  dernières  années  de  sa  prédica- 
tion ,  et  lui  montra  le  plus  tendre 
attachement.  Lorsque  Jésus  eut  fait 
connaître  son  intention  de  se  rendre 
dans  la  Judée  pour  ressusciter  Lazare, 
ses  disciples  cherclièrent  à  le  détour- 
ner d'un  voyage  qui  présentait  beau- 
coup de  dangers  ;  mais  Thomas  leur 
dit  :  (c  Allons  aussi  nous  autres  afin 
de  mourir  avec  lui  (  saint  Jean,  xi , 
16)  (i).  »  Jésus  ,  voulant  préparer 


(>"l  Saiul  Clirvsostôme  u'a  vudansceiuol  qu'une 
lirtuvc  de  la  fiàj cm-  dont  Thomas  einit  saisi.  Mais 
nous  Y  li-ouvons,  avec  les  aiilres  iiiterpiî'tps,  le  des- 
sein cl'euconraRer  1rs  disciples,  à  parlai;.'!-  les  dan- 
gers rfiie  rourall  Jésus  en  su  rcudaut  eu  Judée  ,  où 
il  avili*  beaucoup  d'ennemis. 
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ses  disciples  à  sa  mort  prochaine , 
leur  dit  qu'il  retournerait  bientôt  dans 
la  maison  de  son  père  ;  puis  il  aj  outa  : 
«  Vous  savez  bien  où  je  vais ,  el  vous 
en  savez  la  voie.  »  Mais  Thomas  lui 
dit:  a  Seigneur,  nous  ne  savons  où 
vous  allez,  comment  pourrions-nous 
en  connaître  la  voie  ?  «  — C'osl  moi , 
lui  rc'popdit  le  Sauveur  ,  qui  suis 
la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  (  saint 
Jean,  xiv^  55).  Le  jour  de  sa  ré- 
surrection ,  Jésus  apparut  à  ses  dis- 
ciples; mais  Thomas,  qui  ne  se  trou- 
vait point  avec  eux ,  ler.r  dit  :  «  Je  ne 
le  croirai  point  ,  si  je  ne  vois  les 
marques  des  clous  dans  ses  mains , 
et  celle  de  la  lance  dans  son  coté.  » 
Huit  jours  après  ,  les  disciples  étant 
encore  assemblés  et  Thomas  avec 
eux,  Jésus  leur  apparut  une  secon- 
de fois ,  et  s'adi'cssant  à  Thomas  : 
«  Portez  ici  votre  doigt  ,  lui  dit-il  , 
voyez  mes  mains  et  mon  coté ,  et  ne 
soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle.  » 
Thomas  s'écria.  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  !  Alors  Jésus  reprit  :  «  Vous 
avez  cru,  Thomas,  pai'ce  que  vous 
avez  vu  ;  mais  heureux  ceux  qui 
croient  sans  avoir  vu  (  ibid. ,  xx  , 
19-29  \  »  Thomas  était  avec  les  au- 
tres disciples  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Galilée  ,  lorsque  Jésus  éuiblit 
saint  Pierre  le  chef  de  son  Eglise 
(  Foj.  Pierre  ,  XXXIV  ,  829  ). 
Suivant  ime  tradition  ancienne  et  res- 
pectable ,  Thomas  alla  prêcher  1  E- 
vangiie  aux  Parthes;  mais  on  ignore 
les  particularités  de  son  apostolat. 
L'opinion  la  plus  accréditée  est  qu'il 
reçut  la  palme  du  martyre  à  Cala- 
mine ,  ville  dont  la  situation  est  in- 
connue aujourd'hui  ;  mais  que  Tille- 
mont  conjecture  être  Calamone  dans 
l'Arabie  (  Hist.  ccclésiastiij.  ,  1  , 
61 3  ).  Le  corps  du  saint  apôtre  fut 
transporté  ,  peu  de  temps  après  ,  à 
Edesse  ,  où  il  était  honore'  d'un  culte 
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particulier  depuis  les  premiers  siècles 
du  christianisme.  Les  Portugais  ont 
prétendu  qu'ils  avaient  découvert  les 
leliques  de  cet  apôtre  à  Meliapour  , 
dans  le  royaume  de  Carnato  ,  d'où 
ils  les  ont  transférées  à  Goa  ;  mais 
ils  n'ont  pu  faire  prévaloir  ce  sen- 
timent. A  leur  arrivée  dans  les  In- 
des ,  ils  trouvèrent  ,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  deschrétiens  qui  senom- 
maicnt  chrétiens  de  saint  Thomas  , 
persuadés  qu'ils  avaient  reçu  de  cet 
apôtre  la  connaissance  de  l'Évangi- 
le (2).  Ils  professaient  alors  les  er- 
rei.irs  de  Nestorius  (  T'oy.  ce  nom  ). 
On  représente  ce  saint  tenant  une  rè- 
gle et  une  équerre  ,  parce  que,  fai- 
sant allusion  à  la  Jérusalem  céleste,  il 
s'annonçait  le  disciple  d'un  savant 
architecte.  Les  divers  ouvrages  attri- 
bués à  saint  Thomas  sont  apocry- 
phes ,  et  ont  été  condamnés  par  le 
pape  Gélase.  Dom  Calmet  {Dict.  de 
Ici  Bible  )  conjecture  que  le  faux 
Evangile  de  saint  Thomas  est  le 
même  que  celui  de  V enfance  de  Jé- 
sus, pidjlié  par  Fabricius  dans  le  Co- 
dex pseudepigraphus  Novi  Testa- 
menti.  L'Église  latine  célèbre  la  fête 
de  cet  a])ôtre  le  21  décembre  .  et 
l'Église  grecque ,  le  6  octobre.  Outre 
les  autorités  citccs  dans  le  cours  de 
l'article  ,  on  peut  consulter  Baillet , 
Godescard  ,  etc.  ^^ — s. 

THOMAS  D'AQUIN  (  Saint  ), 
célèbre  théologien  du  treizième  siècle, 
del'ordie  des  Dominicains,  appar- 
tenait à  nue  illustre  et  ancienne  fa- 
mille du  royaume  de  Naples.  Son  pè- 
re ,  nommé  Landulphc ,  comte  d'A- 


(■>)  Kc  'l'Iiouias  .    ci'IMire   dans  les    Indes,    otait 
\idcmraeiit    un  •dis<l|ilr    de   Manlclùs.  Tillemnnt 
\'a  diniiinlré   dans    la  noie   4    ••*">"   '"   '^'•'  <!''   *'>'"' 
'émiïircs  pour  servir  à 
étail  delà  celui 


Thomas  l'aiiùlie.  Voy.  lis  IStémoircs 

l'f/iil.  ercUsiasliiiHc.  Ce  sentiment  é 

de   plusieurs  savants   critiques,    entre   antres    de 

Jacn.  Tolliu»,  Baver,  etc.  K.    dans   le  Dictionn. 

dcChaufepie  l'art.  J.  7'ollitis  ,  note  i. 
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quin ,  seigneur  de  Lorète  et  de  Bel- 
castro,  était  neveu  de  l'empereur 
Frédéric  I^r.  ^  et  parent  de  saint 
Louis,  roi  de  France;  sa  mère  se 
nommait  Théodore,  et  était  lîlle  du 
comte  de  Tbéate,  de  la  maison  des 
Caraccioles,  qui  tire  son  origine  de 
ces  fameux  Tancrèdc  de  Hauteville, 
conquérants  des  Deux-Siciles,  au 
onzième  siècle.  Thomas  naquit  dans 
le  pays  napolitain ,  en  i  ^l'j  ,  au 
château  de  Roche-Sèche,  près  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin ,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  dans  la  ville  même 
d'Aquin.On  rapporte  que,  lorsque  sa 
mère  était  enceinte  de  lui ,  un  ermite 
hii  prédit  que  l'enfant  qu'elle  met- 
trait au  monde  serait  la  lumière  de 
l'Église  et  la  gloire  de  sa  maison,  et 
qu'il  lui  recommanda  de  le  nommcï" 
Thomas j  nom  qui ,  en  liébreu ,  signi- 
iie  quelquefois  abime ,  voulant  appa- 
remment faire  connaître  que,  dans  ce 
siècle  d'ignorance ,  il  serait  un  abîme, 
un  puits  d'érudition.  Comme  il  n'y 
avait  guère  que  les  universités  et  les 
monastères  où  l'on  cultivât  alors 
les  sciences  et  les  lettres ,  ses  parents 
l'envoyèrent ,  dès  l'âge  de  cinq  ans , 
à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  pour  y 
commencer  ses  études.  Le  jeune  Tho- 
mas y  fit,  en  peu  d'années,  des  pro- 
grès rapides,  et  vers  l'âge  de  treize 
ans,  il  fut  mis  à  l'université  de  Na- 
ples,  nouvellement  fondée,  et  qui 
avait  déjà  un  grand  renom.  Lors- 
qu'il y  eut  passé  deux  ans ,  son  goût 
pour  la  retraite,  les  troubles  politi- 
ques qui  agitaient  l'Italie  ,  lui  firent 
I)rendre  la  résolution  de  quitter  le 
inonde  et  d'embrasser  la  vie  monas- 
tique. Les  entretiens  qu'il  eut  avec 
quelques  religieux  de  Saint-Domini- 
que, la  juste  réputation  de  science  et 
de  piété  dont  jouissait  cet  ordre,  le 
déterminèrent  à  y  entrer.  Il  se  pré- 
senta donc  au  couvent  des  Domini- 


THO 

cams  de  Naples ,  et  obtint ,  par  ses 
instances,  que  le  supérieur  l'admît  au 
nombre  des  novices.  A  cette  nouvel- 
le ,  la  comtesse  d'Aquin  se  rendit  à 
Naples,  afin  de  parler  à  son  fils,  et 
de  le  faire  changer  de  résolution , 
puis  de  là  à  Rome  où  Thomas  était 
allé  pour  éviter  les  poursuites  de  sa 
famille.  Elleappril,  dans  cette  ville, 
qu'il  en  était  parti  pour  se  rendre  à 
Paris  :  la  comtesse  en  donna  avis 
sur-le-champ  à  ses  deux  autres  fils , 
Landulphe  et  Raynald ,  qui  comman- 
daient les  armées  de  l'empereur,  en 
Toscane ,  et  qui  arrêtèrent  leur  frère 
sur  la  route  de  France.  Ils  le  firent 
conduire  au  château  de  Roche-Sèche, 
où  sa  famille  tenta  vainement  d'é- 
branler sa  vocation  :  prières ,  mena- 
ces ,  mauvais  traitements  ^  détention  , 
tout  fut  inutile.  Ses  deux  frères  étant 
de  retour  des  armées ,  employèrent 
contre  lui  un  moyen  plus  odieux  en- 
core :  ils  firent  entrer  dans  sa  cham- 
bre une  courtisane  très-jolie  et  très- 
enjouée  ,  qui  mit  tout  en  usage  pour 
corrompre  l'innocence  de  ce  jeune 
homme  ;  mais  il  la  chassa  avec  un 
tison  enflammé ,  et  n'en  demeura  que 
plus  ferme  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  se  consacrer  à  Dieu 
sans  réserve.  Enfin ,  au  bout  d'un 
an ,  ses  parents  voyant  qu'ils  ne  ga- 
gnaient rien  sur  son  esprit,  ayant  re- 
çu d'ailleurs  des  ordres  de  l'empe- 
reur Frédéric  II  et  du  pape  Inno- 
cent IV,  auquel  les  Frères  prêcheurs 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Do- 
minicains )  s'étaient  plaints  delà  vio- 
lence qu'on  exerçait  sur  un  de  leurs 
novices ,  lui  laissèrent  la  liberté  de 
suivre  sa  vocation.  Thomas  en  pro- 
fita pour  retourner  au  couvent  des 
Dominicains ,  à  Naples ,  où  il  fit  sa 
profession ,  en  i  '24^  ?  entre  les  mains 
de  Thomas  Aguy,  qui  fut  depuis  pa- 
triarche   de  Jérusalem.  Ses    supé- 
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rieurs,  qui  avaient  ddjà  remaixiué  ses 
heureuses  dipositions  pour  les  scieu' 
ces  ,  l'envoyèrent  étudier  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Cologne,  sous 
Albert-le-Grand ,  qui  était  aussi  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  jeune 
religieux  écoutait  très-attentivement 
les  leçons  du  professeur  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  empressé  ,  comme  le  sont  la 
Slupart  des  jeunes  gens,  à  se  pro- 
uire  au-dehors,  et  renfermait  eu 
lui-même  les  connaissances  qu'il  ne 
pouvait  manquer  d'acquérir  sous  un 
aussi  habile  maître.  Quelques-uns  de 
ses  condisciples  ,  prenant  son  silence 
pourdela  stupidité,  l'appelaient  par 
dérision  le  hœuj muet ,  ou,  selon  le 
procès  de  sa  canonisation ,  le  grand 
bœuf  de  Sicile  (  bos  magr.us  Sici- 
liœ  ).  Albert  voulut  connaître  les 
progrès  de  son  élève,  et  s'assurer  s'il 
était  effectivement  dépourvu  d'intel- 
ligence; il  lui  fit  diverses  questions, 
auxquelles  Thomas  répondit  avec 
une  justesse  et  une  solidité  qu'on  n'a- 
vait pas  lieu  d'attendre  de  quel- 
qu'un de  son  âge  :  Albert  en  fut  dans 
l'admiration,  et  dit  aux  railleurs, 
avec  une  espèce  d'accent  prophéti- 
que, que  les  doctes  mugissements  de 
ce  bceuf  retentiraient  un  jour  partout 
le  monde.  Thomas  suivit  Albert  à 
Paris,  où  ce  théologien  avait  été  ap- 
pelé pour  enseigner  au  collège  de 
Saint-Jacques ,  et  y  demeura  jusqu'en 
ia48;  alors  ils  retournèrent  ensem- 
ble à  Cologne,  et  Thomas  y  fut  or- 
donné prêtre.  Quelque  attrait  que  la 
retraite  eût  pour  lui,  la  soumission 
de  sa  volonté  à  celle  de  ses  supé- 
rieurs, l'esprit  même  de  l'ordre  dans 
lequel  il  était  entré,  lui  firent  tou- 
jours embrasser  avec  joie  ce  que  le 
ministère  de  la  parole  a  de  plus  fati- 
gant :  il  prêchait,  et  s'attachait  bien 
plus  à  instruire  et  à  édifier  qu'à  se 
îaire  admirer  j  il  donnait  des  leçons 
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de  théologie,  et,  quand  il  était  rendu 
à  lui-même,  il  composait  ces  excel- 
lents ouvrages  qui  lui  ont  acquis  tant 
de  réputation.  On  rapporte  qu'il  dic- 
tait ,  sur  des  matières  diflé'rentes , 
à  trois  ou  quatre  écrivains  en  mê- 
me temps.  Il  revint  à  Paris  ,  en 
1253,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  saint  }3ouaventure ,  de  l'ordre 
des  Franciscains.  Ces  deux  hommes 
célèbres  se  visitaient  souvent ,  et  ils 
avaient  l'un  pour  l'autre  une  haute 
estime.  Un  jour  que  Thomas  était 
venu  pour  voir  son  ami ,  on  lui  dit 
qu'il  était  occupé  à  écrire  la  vie  de 
saint  François  j  il  ne  voulut  pas  le 
déranger  ,  et  se  retira  en  disant  : 
«  Laissons  le  saint  travailler  pour  un 
»  autre  saint  ;  ce  serait  une  indiscré- 
»  tion  de  l'interrompre.  »  Il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  signaler  son 
zèle  pour  la  vie  monastique  :  les  pri- 
vilèges que  les  souverains  pontifes 
avaient  accordés  aux  Franciscains 
et  aux  Dominicains  portèrent  om- 
brage à  l'université  de  Paris  ,  qui  ne 
voulut  plus  admettre  ces  religieux 
dans  son  sein;  il  y  eut  de  grandes 
plaintes  de  part  et  d'autre.  Guillau- 
me de  Saint-Amour, docteur  de  Sor- 
bonne  et  chanoine  de  Beauvais,  com- 
posa à  ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  périls  des  derniers  temps ,  dans 
lequel,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
droits  de  l'université,  il  attaquait 
l'institution  même  des  ordres  men- 
diants; Thomas  au  contraire  en  en- 
treprit l'apologie  dans  un  livre  con- 
tre ceux  qui  altacjuenl  la  religion  , 
c'est-à-dire  la  profession  religieuse. 
Cette  allàire  ayant  été  évoquée  à  Ro- 
me, l'université  de  Paris  y  envoya 
Guillaume  de  Saint-Amour ,  pour  jus- 
tifier les  assertions  contenues  dans 
son  ouvrage  ;  Thomas  fut  chargé  de 
la  défense  des  corps  religieux,  et 
plaida  si  bien  leur  cause  en  présence 
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du  pape  Alexaudre  IV,  que  ce  pon- 
tife condamna  le  livre  des  Périls  des 
derniers  temps  (i).  Thomas  rëfiifa 
aussi  Y  Evangile  étemel^  livre  héré- 
tique ,  publié  par  les  partisans  de 
l'abbc  Joachim,  et  qui  fut  également 
condamné  par  le  pape.  Mais  dans  ces 
circonstances,  comme  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  sa  modération  et  la 
douceur  de  son  caractère  ne  se  dé- 
mentirent pas:  quels  que  fussent  les 
emportements  de  ses  adversaires  , 
jamais  il  ne  se  permit  la  pioindre 
parole  olfensante,  et  ae  substitua, 
comme  cela  arrive  si  souvent  dans 
les  disputes  polémiques,  les  injures 
aux  raisons.  En  i255,  il  revint  en 
France ,  et ,  les  différends  entre  les  ré- 
guliers et  l'université  de  Paris  étant 
terminés  ;,  il  y  prit  ses  degrés ,  et  re- 
çut le  bonnet  de  docteur.  Le  pape  Ur- 
bain IV  ,  voulant  établir  la  fête  du 
Saint-Sacrement ,  appela  Thomas  en 
Italie  ,  et  le  chargea  de  composer  un 
olllce  propre  à  cette  solennité;  le  saint 
docteur  s'en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  :  on  admirera  tou- 
jours la  \)i'OSG  Lauda  Sion;  l'hymne 
Adorote ,  etc.,  dans  lesquels  il  a  su 
tempérer  l'abstraction  des  explica- 
tions dogmatiques  par  des  allusions 
ingénieuses  ,  des  comparaisons  no- 
bles et  des  expressions  choisies.  In- 
dépendamment des  règles  ordinaires 
de  la  versification  latine,  il  s'imposa 
une  nouvelle  entrave,  celle  de  la  rir 
me;  peu  d'auteurs  d'hymnes  avant 
lui  l'avaient  employée,  et  bien  peu 
après  lui  l'ont  conservée  ;  saint  Am- 
broise ,  au  quatrième  siècle ,  est  le 
premier  qui  l'ait  fait  entrer  dans  la 
poésie  latine,  oi!i,  quoiqu'on  en  dise, 
elle  n'est  pas  sans  agrément.  Tho- 
mas resta  en  Itabe  jusqu'à  la  mort 

(i)  Ce  livre  ayant  été  rciiiipi  iine  ."i  Rouen  ,  sens 
Louis  XIII ,  le  conseil  prive  du  roi  eu  dcléndit  le 
Jébit ,  pr  arrêt  du  i^  juillet  i633. 
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du  pape  Clément  IV,  et  revint  à  Pa- 
ris ,  en  1 269 ,  où  il  continua  de  se 
livrer  à  la  prédication  et  à  l'ensei- 
gnement. 11  fut  honoré  et  recherché 
des  personnes  les  plus  considérables 
de  son  siècle;  et  s'il  avait  eu  de 
l'ambition ,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  la  satisfaire.  Le  pape  Innocent 
IV  lui  offrit  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin  ;  Clément  IV  le  nomma  à 
l'archevêché  de  Naples;  mais  Tho- 
mas, qui  n'avait  pas  moins  d'humi- 
lité que  de  science,  ne  voulut  jamais 
être  que  simple  religieux.  Le  roi  saint 
Louis  eut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, et  l'invita  plusieurs  fois  à 
manger  à  sa  table  :  le  pieux  docteur 
n'y  allait  que  par  respect  et  par  re- 
connaissance; car  son  goût  pour  la 
retraite  et  son  esprit  méditatif  ne 
faisaient  pas  de  lui  ce  qu'on  appelle 
un  homme  de  société;  et  ses  préoccu- 
pations le  suivaient  jusqu'à  la  table 
du  roi.  Un  jour  que  ce  monarque  l'a- 
vait invité  à  dîner,  Thomas, ne  son- 
geant qu'a  réfuter  les  erreurs  des 
nouveaux  Manichéens  qui  avaient 
paru  dans  ce  siècle ,  frappa  sur  la  ta- 
ble ,  au  milieu  du  repas ,  en  s'écriant  : 
«  Voilà  un  argument  décisif  contre 
»  Manès  ;  un  Manichéen  ne  saurait  y 
»  répliquer  !  »  Le  prieur  des  Domi- 
nicains ,  qui  l'accompagnait  ,  le  fit 
ressouvenir  du  lieu  où  il  était;  Tho- 
mas, revenu  pour  ainsi  dire  à  lui-mê- 
me ,  demanda  pardon  au  roi  ;  mais  ce 
prince  ne  se  formalisa  aucunement 
de  la  distraction  de  notre  saint ,  et 
fit  écrire  sur-le-champ ,  par  un  secré- 
taire, cet  argument  décisif  contre 
Manès.  La  répartie  de  saint  Thomas 
d'Aquin  au  pape  Innocent  IV  mé- 
rite d'être  conservée.  Etant  entré  un 
jour  dans  la  chambre  du  pontife  , 
pendant  que  l'on  comptait  de  l'ar- 
gent :  «  Vous  voyez ,  lui  dit  le  pape, 
»  que  l'Église  n'est  plus  dans  le  siè- 
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»  cle  où  elle  disait  :  Je  n'ai  ni  or  ni 
M  argent.  Il  est  vrai,  saint  père, 
»  rèpondit-il  ;  mais  aussi  elle  ne  peut 
»  pliiS  dire  au  paralytique  :  Le^az- 
1)  vous  et  marchez.  »  En  1 27^ ,  sur 
les  pressantes  sollicitations  de  Char- 
les d'Anjou ,  roi  des  Deux-Siciles,  et 
frère  de  saint  Louis  ^  Thomas  fut  en- 
voyé à  Naples  ,  pour  y  enseigner 
la  théologie,  par  le  chapitie  géné- 
ral de  son  ordre,  tenu  à  Florence, 
et  ma^ré  les  réclamations  de  l'uni- 
versité de  Paris  ,  et  mcme  de  saint 
Louis  ,  qui  auraient  désiré  le  retenir 
eu  France.  Deux  ans  après ,  le  pape 
Gi'égoire  X ,  dans  la  vue  de  réunir 
les  Grecs  schismatiques  à  l'Eglise 
romaine ,  convoqua  un  concile  géné- 
ral à  Lyon,  et,  plein  d'admiration 
pour  les  vertus  et  les  lumières  du 
saint  docteur  ,  il  l'invita  à  s'y  ren- 
dre. Thomas  se  mit  en  route  j  mais 
avant  de  quitter  l'Italie ,  il  voulut  al- 
ler voir  Françoise  d'Aquin,  sa  nièce, 
mariée  au  comte  Annibal  de  Ceccan. 
Étant  arrivé  à  leur  château  de  Ma- 
genza ,  il  y  tomba  malade  de  la  fiè- 
vre; et  nonobstant  tous  les  soins  qu'on 
lui  prodigua ,  le  mal  lit  en  peu  de 
jours  des  progrès  alarmants.  Alors  , 
réfléchissant  aux  traverses  qu'il  avait 
éprouvées  dans  sa  jeunesse  pour  en- 
trer en  religion,  il  ne  voulut  pas  ter- 
miner sa  vie  dans  une  maison  sécu- 
lière; il  demanda  avec  instance  qu'on 
le  transportât  à  l'abbaye  de  Fosse- 
Neuve  ,  ordre  de  Cîteaux ,  diocèse  de 
Terracine ,  peu  éloignée  de  là;  ou  ne 
crut  pas  devoir  lui  refuser  cette  con- 
solation. Son  premier  soin  ,  en  arri- 
vant dans  ce  monastère,  fut  d'aller 
adorer  le  Saint-Sacrement,  et,  par  un 
pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
il  prononça  ces  paroles  d'un  psau- 
me :  Hœc  requies  mea  in  seculum 
seculi  (  c'est  ici  que  j'entrerai  dans 
mon  repos  éternel  ).  On  le  mit  dans 
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le  logement  de  l'abbé  ;  il  reçut  la  vi- 
site de  pliisieius  religieux  de  son  or- 
dre^ et  fut  frès-sensible  à  ce  témoi- 
gnage de  leur  alléclion.  Les  moines 
de  Fosse -Neuve,  glorieux  d'avoir 
dans  leur  couvent  un  docteur  aussi 
célèbre ,  ne  furent  pas  moins  édifiés 
des  sentiments  de  piété  qu'il  mani- 
festa à  ses  derniers  moments  ;  il  leur 
expliqua  le  Cantique  des  Cantiques  ^ 
et  les  exlior'a  à  persévérer  dans  le 
service  de  Dieu.  Se  voyant  en  dan- 
ger ,  il  demanda  ies  sacrements ,  fit 
sa  profession  de  foi  sur  la  présence 
réelle ,  avant  de  recevoir  le  viatique , 
soumit  tous  ses  ouvrages  au  juge- 
ment de  l'Église^  et  mourut  le  7  mars 
i2'^4  «  3ge  de  quarante-huit  ans. 
L'université  de  Paris  ,  informée  de  la 
perte  que  l'Eglise  venait  de  faire , 
écrivit  aussitôt  au  chapitre  général 
des  Dominicains  ,  assemblé  à  Lyon . 
une  lettre  remplie  des  éloges  les  plus 
honorables  à  là  mémoire  du  saint 
docteur  ,  par  laquelle  elle  réclamait 
son  corps,  et  représentait  qu'il  n'é- 
tait pas  convenable  qu'on  le  déposât 
ailleurs  que  dans  la  plus  illustre  de 
toutes  les  universités ,  où  Thomas 
avait  puisé  sa  science ,  et  dont  il  avait 
fait  la  gloire.  Les  docteurs  de  l'uni- 
versité demandaient  eu  outre  ce  qu'il 
pouvait  avoir  composésur  la  logique, 
avec  quelques  écrits  sur  la  philoso 
phie ,  qu'il  avait  commencés  à  Paris , 
et  qu'il  devait  leur  envoyer  quand  il 
y  aurait  rais  la  dernière  main  :  c'é- 
taient des  commentaires  sur  les  li- 
vres du  Ciel  et  du  Monde,  d'Aristo- 
te  ;  une  exposition  du  Timée  de 
Platon;  un  traité  de  la  conduite  des 
eaux  ^  et  un  autre  traité  sur  la 
manière  d'élever  les  esprits  On  n'a 
pas  la  réponse  que  firent  les  supé- 
rieurs de  l'ordie  à  la  lettre  de  l'u- 
niversité; ainsi  l'on  ignore  en  quel 
état  se  trouvaient  les  ouvrages  qu'elle 
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reclamait  :  quant  à  la  demande  du 
corps  de  saint  Thomas ,  lors  même 
que  les  Dominicains  y  auraient  ac- 
ce'dé  ,  ils  n'eussent  pu  satisfaire  à  cet 
égard  les  désirs  de  l'université',  les 
religieux  de  Fosse-Neuve  ne  voulaut 
pas  le  leur  remettre.  Ce  ne  fut  que 
près  d'un  siècle  plus  tard  que  l'or- 
dre obtint  le  corps  du  saint  doc- 
teur, dont  la  translation  se  fit  sous 
le  pontificat  d'Urbain  V,  le  18  jan- 
vier 1 36f) ,  au  couvent  des  Domini- 
cains de  Toulouse  ,  où  on  lui  érigea 
un  tombeau  magnifique.  Voici  son 
e'pitaphe  : 


i7/r  Thi 
Jnsenitt 


lœ  cinerca  posilt  citifata  ded^r» 
tr  rrh  vU'ere  ^  cœio  animam. 


Le'pape  Jean  XXII  le  canonisa  ,  par 
sa  bulle  du  1 8  juillet  1 3^3  ,  et  dit,  à 
celte  occasion ,  au  consistoire ,  qu'il 
n'e'tait  pas  nécessaire  de  rechercher 
avec  tant  de  soin  les  miracles  qu'il 
pouvait  avoir  faits  pendant  sa  vie  , 
attendu  les  questions  importantes 
qu'il  avait  si  merveilleusement  réso- 
lues. Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  iSô-j.  On  regrette  que 
saint  Thomas  se  soit  trop  attaché 
à  la  méthode  scolaslique  en  usage 
de  son  temps  :  alors  la  philoso- 
phie péripatéticienne  dominait  dans 
les  universités  ;  on  citait  Aristote 
avec  autant  de  respect  qu'un  père  de 
l'Église  ;  on  avait  fait  revivre  les  ca- 
tégories ,  les  universaux ,  etc.;  on 
voulait  tout  classer ,  tout  expliquer , 
défauts  dont  saint  Thomas  n'est  pas 
exempt;  c'était  un  tribut  qu'il  payait 
à  son  siècle.  Malgré  ces  imperfec- 
tions, et  quoique  sa  latinité  se  res- 
sente beaucoup  aussi  du  temps  où  il 
a  vécu  ,  on  ne  peut  lui  refuser  un  gé- 
nie vaste,  des  connaissances  étendues, 
une  justesse  et  une  solidité  de  raison- 
mcnt  qui  lui  assurent  le  premier  rang 
parmi  les  théologiens  scolastiques, 
et  cpii  l'ont  fait  surnommer  VÂnge 
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de  l'école  ou  le  Docteur  angélique. 
Sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination est  la  plus  adoptée  dans  les 
écoles  de  théologie  :  on  appelle  ceux 
qui  la  suivent  Thomistes ,  pour  les 
distinguer  des  Scotistes ,  des  Con- 
gridstes ,  etc.  Selon  le  système  de 
saint  Thomas  ,  qui  n'est  pour  ainsi 
dire  que  celui  de  saint  Augustin  ex- 
pliqué en  d'autres  termes  ,  la  grâce 
peut  être  efficace  par  elle-même ,  et 
n'est  pas  toujours  versatile  ,  comme 
l'enseignent  plusieurs  théologiens. 
Les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  sont  :  I.  Des  OEuvres  philoso- 
phiques ou  Commeutaires  sur  Aristo- 
te. II.  Des  OEuvres  théologiques  ;  ce 
sont  des  Dissertations  sur  les  quatre 
livres  du  Maître  des  sentences  (Pierre 
Lombard,  êvêque  de  Paris),  et  sur 
un  grand  nombre  de  questions  de 
controverse  ;  une  Somme  de  la  foi 
catholique  contre  les  gentils,  qui  a 
le  même  but  que  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin  ;  et  une  Somme  de 
théologie  ,  qu'il  composa  à  la  sol- 
licitation de  saint  Raimond  de  Pé- 
gnafort ,  ancien  général  des  Domini- 
cains. Cet  ouvrage  ,  que  quelques 
critiques  ont  contesté  à  saint  Tho- 
mas, lui  est  généralement  attribué 
par  les  auteurs  contemporains  ;  la 
troisième  partie  ,  que  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever,  fut  terminée  par 
Pierre  d'Auvergne,  un  de  ses  disci- 
ples, qui  se  servit,  pour  ce  travail , 
des  autres  traités  du  saint  docteur, 
et  particulièrement  de  son  explica- 
tion du  quatrième  livre  des  sentences. 
La  Somme  de  saint  Thomas  a  été 
commentée  par  un  grand  nombre  de 
théologiens,  entre  autres  par  le  car- 
dinal Cajétan  ,  Banès  et  Gamaches, 
et  traduite  en  français  par  Marau- 
dé et  Hauteville.  Le  P.  Griffon,  de 
la  congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, en  a    donné  un   abrégé  en 
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français ,  dcdie  au  cardinal  de  Noail- 
Ics,  Paris,  1707,2  vol.  in-i  2,  III,  Des 
CommentaiiTS  siirrÉcriture-Sainle , 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament.  IV.  Des  sermons  et  des 
Opuscules  ou  OEuvrcs  inélc'es,  qui 
compremient  la  réfutation  des  er- 
reurs d'Averroès  ;  l'apologie  pour 
les  ordres  religieux  j  des  disserta- 
lions  dogmatiques  et  morales  ,  très- 
cstime'es,  adresse'es  à  diflérentes  per- 
sonnes* l'ortice  du  Saint-Sacrement, 
etc.  Des  soixante -treize  opuscules 
qui  composent  les  œuvres  mêlées 
de  saint  Thomas,  quarante- deux 
lui  appartiennent  réellement  j  les  au- 
tres sont  douteux  ou  supposes,  et 
l'on  a  eu  soin ,  dans  les  bonnes  édi- 
tions ,  de  les  mettre  à  la  fin  et  en  ca- 
ractère dillcrent.  A  l'égard  du  traité 
du  gouvernement  des  princes  (  De 
regiminc  princijmm  )  ,  divisé  en 
quatre  livres  ,  et  adressé  au  roi  do 
Chypre ,  il  n'y  a  que  le  premier  et 
le  second  livre  qui  soient  de  saint 
Thomas  ,  d'après  le  témoignage  des 
]ilus  anciens  écrivains  ;  mais  le  troi- 
sième et  le  quatrième  livre ,  dans  les- 
quels on  trouve  des  principes  anti- 
monarchiques ,  ne  peuvent  être  son 
ouvrage  ,  puisqu'il  y  est  question  de 
l'élection  de  Rodolphe  et  d'autres 
empereurs  qui  ne  montèrent  sur  le 
trône  qu'après  sa  mort.  On  lit,  dans 
un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  grand-duc  de  Toscane,  que 
ce  Traité  commencé  par  le  véné- 
rable docteur  saint  Thomas  tV A- 
quin ,  de  V ordre  des  prédicateurs , 
a  été  par  la  suite  terminé  par  le 
frère  Tholomée  de  Luc(jues ,  du 
même  ordre ^  (pii  fut  évêque  de  Tor- 
cello.  Il  faut  dire  cependant  que 
saint  Thomas  professait  sur  l'auto- 
rité des  souverains  et  sur  la  puis- 
sance temporelle  de  l'église  ,  les  opi- 
nions de  son  temps^  puisées  dans  les 
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fausses  Décrétâtes,  et  qu'il  les  a 
exprimées  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 
Le  livre  intitulé  Le  Miroir  moral, 
qu'on  lui  a  quelquefois  attribué,  n'est 
pas  de  lui ,  non  plus  que  celui  qui  a 
été  imprimé  sous  son  nom  à  Colo- 
gne ,  en  1579,  ayant  pour  titre: 
Sécréta  alchimiœ  magnalia.  Il  y  a 
un  grand  nombre  d'éditions  des  OEu- 
vrcs de  saint  Thomas  ,  entre  les- 
quelles se  distinguent  celles  de  Ve- 
nise,  i594,  et  d'Anvers  ,  1612; 
mais  on  y  a  souvent  inséré  des  ouvra- 
ges apocryphes ,  et  l'on  en  a  omis 
plusieurs  très  -  authentiques  ,  et  qui 
ont  été  im])rimés  séparément.  L'édi- 
tion la  2^1us  exacte  est  celle  de  Rome, 
1670,  17  vol.  in-folio,  publiée  par 
ordre  du  pape  Pie  V,  à  qui  elle  est 
dédiée ,  et  sur  laquelle  ont  été  faites  la 
plupart  des  éditions  subséquentes. 
La  bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris ,  en 
conserve  un  exemplaire  sur  vélin. 
La  suite  de  la  seconde  partie  de  la 
Somme  de  théologie  fut  imprimée  à 
Mayence ,  par  Pierre  Schoelïér,  en 
1 467  ;  c'est  la  plus  ancienne  édition 
que  l'on  connaisse.  Le  jière  Touron 
a  donné  la  Vie  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  Paris,  1787,  in-4''.     P — ht. 

THOMAS  DE  GANTIMPRÉ  ou 
CATIMPRÉ ,  légendaire  et  versifica- 
teur latin  du  treizième  siècle,  naquit^ 
en  l'ioi,  à  Lewes  ou  Lewis,  près 
de  Bruxelles  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
a  lieu  de  conclure  de  quelques  pas- 
sages de  SCS  écrits.  Il  y  a  pourtant 
des  biograjdics  qui  le  disent  né  à 
Canlimpré,  dans  le  voisinage  deCam- 
brai,  ou  qui  reportent  sa  naissance 
à  l'année  i  iBCi,  ou  qui  ninne  chan- 
gent son  prénom  de  Thomas  en  Guil- 
laume, Jean  ou  Henri  ;  ces  erreurs 
ont  été  réfutées  par  Omi\{  {Scripto- 
res  ord.  Prœdic.  ,  1. 1 ,  p.  25o-'.>.54). 
Thontas  appartenait ,  dit-on  ,  à  une 
famille  noble  du  IJrabant  :  on  le  con- 
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dut  non-sculeracnt  de  ce  que  saint 
Thomas  d'Aquin  l'appelle  nobilem 
(idole scenicui;  mais  aussi  de  la  ma- 
nière dont  il  a  lui-même  parlé  de  son 
père ,  qui  citait  aile  combattre  en  Pa- 
lestine ,  à  la  suite  du  roi  d'Angleter- 
re Bichard^  et  qui ,  de  retour  dans 
ses  foyers,  l'envoya,  vers  1206,  à 
Liège ,  où  il  demeura  jusqu'en  12  ;  6. 
L'éducation  qu'il  y  reçut  lui  inspira 
le  goût  des  lettres  et  de  la  piété  :  il  y 
entendit  les  prédications  de  Jacques 
de  Vitry,  auquel  il  s'attacha  dès-lors 
et  resta  toujours  dévoué.  En  i^i-j, 
ie  jeune  Thomas  devint  chanoine 
régulier  de  l'ordre  de  Saint- Ausfus- 
tin  ,  dans  l'abLaye  de  Cantimpré  : 
c'est  de  là  qu'il  a  pris  son  siunom. 
Ce  monastère,  qui  était  situé  en  ellèt 
près  de  Cambrai ,  a  été  ruiné  en 
1 58o  ,  à  la  suite  d'invasions  militai- 
res, Thomas  y  séjourna  un  peu  plus 
de  quinze  ans:  par  déféi'cnce  pour  les 
conseils  de  sainte  Lutgarde  ,  il  avait 
consenti  à  y  recevoir  la  prêtrise. 
Vers  iiiSs,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  Dominicains  ou  Frères  prê- 
cheurs ,  dans  leur  couvent  de  Lou- 
vain.  Ils  l'envoyèrent  à  Cologne ,  oii 
ii  suivit  les  leçons d'Albert-le-Grand  : 
ceux  qui  disent  qu'il  y  eut  pour  con- 
disciple saint  Thomas  d'Aquin  ou- 
blient que  celui-ci  n'est  entré  dans 
l'ordre  de  Saint -Dominique  qu'en 
124.3,  et  n'est  venu  à  Cologne  qu'en 
1244'  Oi"  5  dès  123-^,  Thomas  de 
Cantimpré  avait  quitté  cette  ville 
pour  se  rendi'e  à  Paris ,  où  il  ache- 
va le  cours  de  ses  études  :  il  y 
était  en  i238,à  l'époque  des  con- 
troverses sur  le  Talmud.  En  1246, 
on  le  retrouve  à  Louvain,  remplis- 
sant les  fonctions  de  sous-])rieur  et 
de  lecteur  ou  professeur.  Comme  il 
dit  aussi  que,  pendant  trente  ans,  il 
a  exercé ,  en  écoutant  des  confes- 
sions, un  ministère  épiscopal  y  Fices 
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episcoporum  ,  confessioncs  audiens^ 
exaquebar ,  on  s'est  autorisé  de  ces 
paroles  pour  le  déclarer  évêque,  suf- 
fragaiit  du  prélat  de  Cambi'ai;  mais 
ni  Guillaume  Séguier  (  i  ) ,  ni  Quétif 
et  son  continuateur  Echard,  n'ont 
voulu  le  comprendre  parmi  les  domi- 
nicains qui  ont  été  promus  à  l'épis- 
copat  ;  et  en  effet  il  y  a  toute  appa- 
rence que  sa  plus  haute  dignité  a  été 
celle  de  pré>iicatein'  général  dans  une 
province  monastique^  composée  de 
cantons  de  l'Allemagne ,  de  la  Belgi- 
que et  de  la  France.  Il  est  d'ailleurs 
difficile  que  cette  mission  ait  duré 
trente  ans,  à  moins  qu'on  ne  prolon- 
ge la  vie  de  Thomas  jusqu'en  1286. 
Un  nécrologe  du  monastère  de  Lou- 
vain dit  qu'il  est  mort  le  i5  mai, 
sans  marquer  Tannée  j  c'était ,  selon 
Juste  Lipse  et  J.-Alb.  Fabricius ,  en 
1203;  selon  Quétif,  en  1270,  71  ou 
72  :  d'autres  disent  1275  j  1280;  et 
les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  ,  1293.  Cette 
dernière  date  paraît  la  plus  inexacte. 
Il  n'est  pas  très-aisé  non  plus  d'éta- 
blir la  chronologie  de  ses  écrits. 
Nous  croyons  que  l'un  de  ses  pre- 
miers essais  fut  la  Vie  de  Jean ,  pre- 
mier abbé  de  Cantimpré  _,  mort  en 
1 208.  Il  la  commença  n'étant  âgé  que 
de  vingt-trois  ans;  mais  il  l'achevait 
et  la  retouchait  encore  dans  sa  vieil- 
lesse. Il  en  existe,  à  la  bibliothèque 
de  Sainte  -  Geneviève,  un  manuscrit 
de  soixante -quatre  pages  in-4°.,  qui 
n'est  pas  complet,  et  qui  n'est  coniui 
que  par  les  extraits  qu'eu  a  publiés 
Quétif.  C'est  un  tissu  de  fictions  pleu- 


(1)  Ne  àSalul-Oraer,  on  i5oo  ,  Giiill.  St-Ruier  se 
fil  (Iduiiiiicain  en  iSiy,  étudia  et  enseignai  n<inal, 
fui  prieur  a  Tournai,  et  nioui-iit,  en  1571,  à  Sainl- 
Oiiier,  lai.sïanl  plusieurs  ouvrages,  dont  sept  sont 
imprimés.  Celui  que  uous  c'ilons  ici  est  inlilule  : 
IiiJ'iiUe  helgicœ  ordinis  FF.  Pra-diculurum ,  sru  île 
ffjiii'opU  ijiii  ex  eoffcin  sacro  ai-tliiie  tirf^iuui  illu^- 
trai'cntrit j  Tourna»,^  i6(io,  iii-8^. 
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ses,  de  guérisons  ctd'appai-itions  mi- 
raculeuses. L'auteur  y  donne,  du  nom 
de  Canlimprc  ,  Tetymologie  ou  l'ex- 
plication ,  Cantus  in  prato.  II.  La 
bienheureuse  Christine,  surnommée 
Mirabilis,  est  décédée  en  1224  ;  et  il 
est  à  présumer  que  notre  légendaire 
aura  peu  tardé  à  composer  l'opuscule 
où  il  la  célèbre ,  et  que  l'on  peut  lire 
dans  la  Collection  des  Bollandistes 
(juillet,  tom,  v. ,  p.  65o  ).  111.  Peu 
après  I  '160 ,  quand  Jacques  de  Vitry 
était  déjà  cardinal,  Thomas  ajouta 
un  Supplément  ou  troisième  livre , 
aux  deux  que  ce  prélat  avait  écrits 
sur  Marie  d'Oignies.  En  insérant  ces 
trois  livres  dans  les  ^cta  sanctorum 
(juin ,  tome  iv ,  p.  6*24  ?  ^tc.) ,  Pape- 
brock  attribue  le  dernier  à  un  autre 
écrivain  ,  savoir  à  un  Nicolas    de 
Cantimpré,  à  cause  de  l'initiale  N, 
qui ,  en  certains  manuscrits  de  ce  Sup- 
plément ,  précède  le  mot  Cantimpra- 
tanus  ;   mais  Quétif  le  revendique 
pour  Thomas,  dont  il  est  eu  effet 
très-digne.  On  y  retrouve  ses  expres- 
sions ,  ses  tours ,  ses  formules  et  toute 
sa   crédulité.  Apparemment  il  aura 
voulu,,  par  modestie ,  cacher  son  nom 
sous  la  plus  vague  des  initiales ,  ainsi 
que  l'ont  ])ratiqué  d'autres  humbles 
auteurs  du  moyen  âge.  Molanus  (Jean 
Ver  Meulen),  et  Colvener,  et  Labljc 
et  Oldoin,  en  avaient  porté,  avant 
Quétif,  le  même  jugement.  IV.  Mar- 
guerite d'Ipres,  autre  bienheureuse , 
mourut  en  1  ciSy  ;  et  sa  Vie  est  le  sujet 
d-'unécrilde  Thomas,  inséré  par  Cho- 
quet  (2) ,  dans  une  Histoire  des  Saints 
de  la  Belgique  qui  tiennent  à  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs.  V.  On  a  publié 
à  Anvers,  en  i5ç)'] ,  à  la  tête  de  l'ilis- 


{2)  Fraiiçols-Hyrtciiilhe  Cluiquel  ,  ué  à  Lille,  et 
mort  à  Anvers,  en  iG^S  ,  était  (iiiiniuicaiti.  II  a 
professé  dans  les  c;uuvents  «le  Luuvain ,  de  Uuiiai , 
d' Anvers,  et  laissé  huit  ouvrages  imprimés,  dont 
l'un  a  pour  tilre  ■  Siiiirli  licl^ii,  onliiiis pradica- 
loium,  Douui,  Relier,  1G18,  in-8". 
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toirc  orientale  de  Jacques  de  Vitry 
(  mort  en  1244  ) ,  une  histoire  de  ce 
cardinal ,  d'après  Thomas  de  Can- 
timpré et  divers  auteurs,  à  Thomd 
Cantimpratensi  aliisque  dcscripta  : 
maisThoraas  n'avait  pointtraité  par- 
ticulièrement ce  sujet;  et  il  n'v  a  là 
que  des  extraits  de  ce  qu'il  a  dit  de 
Jacques  de  Vitry ,  en  d'autres  livres. 
VI.  Il  a  rédigé  plus  réellement  une 
Vie  de  sainte  Lutgarde,  qui  est  morte 
en  I  246  :  on  en  trouve  le  texte  dans 
le  recueil  de  Bollandus  (juin,  tome 
III ,  p.  238  ) ,  avec  des  notes  de  Pa- 
pebrock  j  et  l'on  en  possède  aussi  des 
versions  en  espagnol  et  en  italien , 
Madrid,  1626;  Venise,  1661.  L'in- 
dication de  ce  livre ,  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  (  n". 
i5o46),  est  suivie  de  cette  observa- 
tion :  «  L'auteur  était  fort  crédule  j 
»  et  ce  génie  règne  partout  dans  son 
»  ouviage.  »  Vu.  Son  Hymne  eu 
l'honneur  du  bienheureux  Jordan  li- 
gure aussi  dans  \csActa  Sanctorum 
(  février,  tome  11 ,  pag.  738),  et  ne 
donne  pas  luie  très-haute  idée  de  ses 
talents  poétiques.  Leyser  l'a  comp- 
té néanmoins    parmi  les  vei'sifica- 
teurs    latins    du    treizième    siècle. 
VIII.  Le  principal  ouvrage  de  Tho- 
mas se  fait  remarquer  d'abord  par 
la  singularité  de  son  titre  :  Bonum 
universale  de  apïbus  ,  titre  qui  n'an- 
nonce pas  très-clairement  deux  livres 
d'histoires  édifiantes  et  miraculeuses, 
pour  servir  de  leçons  aux  supérieurs 
et  aux  inférieurs.  L'auteur  y  fait  coii- 
naître,par  leurs  œuvres,  les  plus  saints 
personnages  de  son  pays  et  de  son 
temps  :  c'est  une  sorte   de   recueil 
hagiographique.  Il  l'avait  commencé 
eu  1256  j  il  le  dédia  à  son  supériem* 
Humbert  en  1 262 ,  et  cependant  on  y 
rencontre  un  fait  de  1263,  même  un 
de  1217  I  ;  mais  Quétif  pense  que   ce 
sont  des  fautes  de  copistes  ou  d'im- 
29.. 
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primeurs  ;  et  en  donne  d'assez  bon- 
nes raisons.  On  assure  qu'il  en  existe 
des  éditions  faites  à  lîeventer  et  à 
Paris,  avant  ï5oo  ,  même  avant 
1478;  elles  ne  sont  pas  indiquées 
d'une  manière  assez  précise  ;  et  Pan- 
zer  n'en  fait  aucune  mention  :  celles 
qu'on  doit  à  Colvener  (  Voy.  IX  , 
335  ),  sont  mieux  connues,  et  con- 
tiennent prëliminaircmentune  Vie  de 
Thomas  ;  elles  ont  paru  à  Douai,  en 
1697,  1607,  1625,  in-8".  L'ouvra- 
ge a  ëte  traduit  en  français  par  le  do- 
minicain Vincent  W^illart ,  Bruxelles, 
i65o,  in-4°.  IX.  Suivant  Trithème, 
le  légendaire  de  Cantimpré  serait  en- 
core l'auteur  de  vingt  livres  d'his- 
toire naturelle  :  De  natuiis  rerum  .; 
mais  les  manuscrits  qui  subsistent  de 
cette  compilation  l'attribuent  à  de 
tout  autres  personnages ,  par  exem- 
ple ,  à  Albert-le-Grand ,  auquel  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  appartienne  da- 
vantage. Le  rédacteur,  quel  qu'il  soit, 
dit  qu'il  a  employé  quinze  ans  à  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  matériaux 
de  ces  vingt  livres.  Ils  renferment 
beaucoup  d'articles  qui  se  retrouvent 
presque  textuellement  dans  le  Spécu- 
lum naturale  de  Vincent  de  Beau- 
vais^  qui  apparemment  a  puisé  aux 
mêmes  sources.  En  ces  temps-là  ,  on 
étendait  volontiers  le  nom  décompo- 
sition littéraire  à  de  simples  extraits , 
à  de  pures  transcriptions  que  chacun 
faisait  pour  son  propre  usage,  ou  qui 
servaient  à  des  lecteurs  moins  exer- 
cés, moins  capables  de  rassembler 
des  notions  éparscs.X.  Trithème  cn- 
lin  suppose  que  l'ancien  chanoine 
régulier  de  Cantimpré  entendait  par- 
faitement le  grec  ,  et  qu'à  la  prière 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  il  a  tra- 
duit Aristote.  Comme  rien  ,  dans  ses 
écrits ,  n'annonce  tant  de  savoir ,  Qué- 
tif  pense  qu'on  l'aura  confondu  avec 
Guillaume  de  Meerbccka  ,  son  con- 
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tcmporain,  comme  lui  dominicain  cl 
Brabançon^  auquel  sont  dues  en  effef 
quelques  versions  latines  de  livres 
grecs  de  philosophie.  Quand  on  n'a- 
dopterait pas  cette  conjecture  ,  tou- 
jours faudrait-il  songer  qu'il  s'est 
glissé  tant  d'inexactitudes  et  d'erreurs 
dans  les  histoires  littéraires  rédigées 
avant  le  milieu  du  seizième  siècle,  et 
particulièrement  dans  celle  de  Trithè- 
me, qu'il  convient  de  se  défier,  en 
les  lisant ,'  de  tous  les  articles  qui  ne 
sont  point  établis  par  des  témoigna- 
ges immédiats,  ou  par  des  monuments 
authentiques.  Thomas  de  Cantimpré 
est  un  écrivain  pieux ,  doué  d'une 
imagination  très -vive,  et  d'ailleurs 
recommandable  par  sa  bonne  foi , 
par  ses  intentions  pures.  A  ces  titres, 
il  mérite  assez  d'estime  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  de  lui  attribuer 
des  connaissances  et  des  lumières 
qu'il  n'a  pas  eues,  et  qui  étaient  infi- 
niment rares  parmi  les  Belges  de  son 
siècle.  En  célébrant  des  bienheureu- 
ses, il  a  obtenu  le  titre  de  bienheureux 
lui-même  :  du  moins  plusieurs  au- 
teurs le  lui  ont  accordé  ;  et  Quétif 
ne  le  lui  conteste  pas ,  quoiqu'en  fai- 
sant un  examen  assez  rigoureux  de 
ses  production^  D — n — u. 

THOMAS  DE  JÉSUS  (  Le  P.  ), 
écrivain  ascétique,  naquit, en  i52g^ 
à  Lisbonne,  delà  famille  d'Andrada, 
l'une  des  plus  illustres  de  Castille,et 
dont  unebrauehes'étaitétablie  en  Por- 
tugal. Formé  dès  son  enfance  à  l'étude 
et  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes ,  il  prit,  à  l'àgc  de  quinze  ans , 
l'habit  dans  l'ordre  des  ermites  de 
saint  Augustin  ,  et  acheva  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  l'u- 
ni voisi  lé  do  Coimbre.  Ses  talents 
pour  la  chaire  l'ayant  fait  connaître, 
on  lui  confia  la  direction  des  novices , 
et  il  fut  élevé  à  divers  emplois;  mais, 
ayant  essayé  d'introduire  dans  la  rè- 
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5:;le  de  nouvelles  austc'ritcs  ,  il  déplut 
à  ses  confàres  ,  et  se  vit  force  d'a- 
journer l'éxecution  de  sou  pieux  des- 
sein. Il  suivit  le  roi  Sebastien  _,  dans 
sa  funeste  expédition  d'Afrique  {F. 
Sébastien).  A  la  bataille  d'Alcazar, 
tandis  qu'il  exhortait  les  soldats  à 
«"ombattre  les  infidèles ,  il  eut  l'epau- 
le  perce'e  d'une  flcclie,  par  un  Mau- 
re ,  qui  le  fit  prisonnier.  Le  maître 
auquel  on  le  vendit  était  un  Marahut 
ou  moine  musulman ,  qui  le  traita 
d'abord  avec  bonté ,  dans  l'espoir  de 
l'amener  à  changer  de  religion;  mais 
le  P,  Thomas  s'c'tant  montré  iné- 
branlable ,  son  maître,  irrité,  lefit  je- 
ter dans  un  cachot,  où  il  eut  beau- 
coup à  soullVir.  Ayant  été  délivré  par 
l'ambassadeur  portugais ,  il  ne  vou- 
lut point  retourner  dans  sa  patrie  , 
malgré  les  instances  de  ses  parents  • 
il  employa  l'argent  que  h  comtesse 
de  Linarez,  sa  sœur,  lui  avait  en- 
voyé jiour  sa  rançon  à  payer  celle 
de  quelques  esclaves  qui  pouvaient 
être  utiles  à  leurs  familles ,  et  dévoua 
le  reste  de  sa  vie  à  instruire  et  à  con- 
soler les  malheureux  chrétiens.  C'est 
aurailieudeccs  saints  exercices  qu'il 
mourut  à  Maroc,  le  17  avril  i582, 
à  l'âge  de  chiquanlc-trois  ans.  11  avait 
composé  dans  sa  prison  un  traité  de 
la  Passion  de  Jdsus-Chrisi.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  onction  ,  traduit  en 
espagnol ,  en  italii^n  et  eu  latin,  l'a  été 
en  français,  pai'  le  P.  G.  Allcaume, 
jésuite,  sous  le  titre  de  Souffrances 
de  Jésus-Christ,  Paris,  iG^S,  2 
vol.  in- 12  •  1703  ,  4  vol.  in-i2  , 
précédé  de  la  Vie  du  P.  Thomas, 
avec  un  avis  spirituel.  La  réforme 
qu'il  avait  tente  d'introduire  dans 
son  ordre  fut  adoptée  après  sa 
mort,  et  s'étendit  en  Es[)agiie  ,  en 
Italie  et  en  France.  Voyez  Héliot, 
Hislaire  des  ordres  rcUs;icu.v ,  m, 
37-48.  'W-s. 


THO  453 

THOMAS  DE  PARIS  (  le  Père  ) , 
capucin  ,  né  vers  1670,  embrassa 
jeune  la  règle  de  saint  François. 
Destiné  par  ses  supérieurs  aux  mis- 
sions du  Levant  ,  il  s'embarqua 
pour  Constantinople  •  et  ayant  aii- 
pris  ,  en  peu  de  temps  ,  les  langues 
les  plus  usitées  parmi  les  négociants 
qui  font  le  commerce  de  la  Turquie  , 
il  put  rendre  de  fréquents  services  à 
ses  compatriotes.  Sa  douceur  et  son 
obligeance  lui  méritèrent  l'amitié  du 
P.  Alexis  de  Sommevoir  (  i  ) ,  gardien 
des  missions  de  l'ordre  dans  l'Orient. 
Ce  religieux,  sentant  sa  lin  prochaine, 
lui  remit  les  manuscrits  d'un  ouvrage 
auquel  il  travaUlait  depuis  quarante 
années,  en  le  priant  do  le  publier. 
C'était  un  Dictionnaire  s^rcc  vul- 
gaire et  italien.  Le  P.  Thomas,  pour 
s'acquitter  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  ami  ,  ])ro(ita  de  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  de 
repasser  en  France.  Mais  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  trouver  dans  Paris 
un  libraire  qui  voulût  faire  les  frais 
de  l'impression  d'un  ouvrage  dont  le 
débit  ne  paraissait  rien  moins  qu'as- 
suré. T/abbé  Bignon  (  F.  ce  nom  ) 
décida  Michel  Guignard  à  s'en  char- 
ger. Enfin  le  Trésor  de  la  langue 
grecque  vulgaire  et  de  la  langue 
italienne  ^ArvxX.  en  1701),  '>.  vol  in- 
4°.;,  avec  une  Préface  de  l'éditeur. 
La  même  année,  le  P.  Thomas  mit 
au  jour  :  Nom'elle  Méthode  pour 
apprendre  les  principes  de  la  langue 
grecque  vulgaire  ,  dii'isée  et  parta- 
gée en  douze  heures  ,  in-8"'.  de  355 
pag.  Celte  grammaire  est  imprimée 
sur  trois  colonnes  ,  la  première  pour 
le  français  ,  la  seconde  jiour  le  latin  . 
et  la  troisième  pour  l'italien.  Elle  est 
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plus  cojnplète  que  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'alors,  sans  en  ex- 
cepter celle  de  Simon  Portius.  L'au- 
teur a  divise'  son  ouvrage  en  douze 
chapitres  ou  douze  lieui-es  ,  temps 
qu'il  juge  suflisant  pour  apprendre  , 
d'après  sa  méthode,  les  principes  du 
grec  vulgaire.  On  trouve,  à  la  fin  du 
volume,l'Oraisondominicale,  le  Sym- 
bole, le  De'caiogue  et  quelques  Prières, 
dans  les  quatre  langues  ,  le  grec  vul- 
gaire ,  le  français ,  le  latin  et  l'italien. 
La  Méthode  du  P.  Thomas ,  et  le 
Dictionnaire  du  P.  de  Sommevoir 
sont  toujours  recherche's  des  curieux  , 
bien  qu'il  existe,  sur  le  grec  vulgaire, 
des  ouvrages  plus  récents.  W — s. 
THOMAS  DE  VILLENEUVE  (  le 
B.  Garcias,  connu  sous  le  nom  de), 
était  në^  vers  14^77  à  Fuenllana , 
diocèse  de  Léon,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Villeneuve-  des  -  Lifants , 
petit  bourg,  dont  il  reçut  le  nom  lors 
de  sa  profession  religieuse.  Ses  pa- 
rents, quoique  peu  riches ,  trouvaient, 
dans  une  sage  e'conomie ,  le  moyen  de 
faire,  chaque  aune'e,  des  aumônes 
abondantes.  Anime  du  même  esprit , 
le  jeune  Garcias  s'imposa  des  priva- 
tions pour  avoir  de  quoi  soulager  les 
Fauvres.  Ayant  achevé'  ses  études  à 
académie  d'Alcala  ,  nouvellement 
fondée,  il  y  fut  nomme'  professeur 
de  philosophie,  et  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès. 
Appelé',  peu  de  temps  après,  à  l'u- 
niversité de  Salamanquc ,  pour  y  oc- 
cuper la  même  chaire  ,  il  n'accepta 
qu'avec  l'intention  d'exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps de  renoncer  au  monde.  Il  em- 
brassa bientôt  la  règle  des  ermites  de 
Saint-Augustin;  et,  ayant  reçu  les 
ordres  sacrés,  en  i5'io,  il  se  dévoua 
entièrement  à  la  prédication  et  à  la 
direction  des  âmes.  Ses  talents  et  son 
zèle  le  firent  regarder  comme  un  nou- 
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vcl  apôtre  envoyé  pour  combattre 
l'hérésie  qui  venait  d'éclater  en  Alle- 
magne, et  dont  les  progrès  alarmaient 
l'Europe.  L'empereur  Charles-Quint, 
après  l'avoir  entendu  ,  le  nomma  son 
prédicateur,  etvoulutl'élever  aux  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques.  Tho- 
mas refusa  l'archevêché  de  Grenade  j 
mais  ses  supérieurs  le  forcèrent  d'ac- 
cepter celui  de  Valence.  Le  nouveau 
prélat  fitson  entrée  dans  sa  ville  ëpis- 
copale  ,  à  pied,  accompagné  d'un 
seul  religieux  ,  et  vêtu  de  l'habit  qu'il 
portait  depuis  sa  profession.  Il  entre- 
prit aussitôt  la  visite  de  son  diocèse  , 
afin  de  connaître  par  lui  -  même  les 
besoins  du  troupeau  que  la  Provi- 
dence venait  de  lui  confier ,  et  d'y 
porter  les  remèdes  nécessaires.  Il  si- 
gnala ,  dans  un  synode  provincial  , 
tous  les  abus  qu'il  avait  remarqués 
dans  sa  tournée ,  et  les  fit  reformer  , 
malgrél'opposition  d'une  grande  par 
tie  de  son  clergé.  Les  revenus  de  son 
siège  s'élevaient  à  dix-huit  mille  du- 
cats. Il  ne  voulut  prendi'C  sur  cette 
somme  que  ce  qui  lui  était  indispen- 
sable pour  vivre ,  et  distribua  ,  cha- 
que année ,  le  surplus  aux  pauvres. 
Des  hôpitaux  et  des  écoles  furent  éle- 
vés et  entretenus  par  ses  largesses;  et 
sa  voix  éloquente,  soutenue  de  ses 
exemples  ,  ranima  la  charité  dans 
les  cœurs.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'assister 
au  concile  de  Trente.  Ayai;t  connu 
que  sa  fin  approchait,  il  distribua 
tout  ce  qui  lui  restait  aux  malheu- 
reux, ordonnant  que  le  lit  sur  lequel 
il  était  couché  fût,  après  sa  mort , 
porté  aux  prisonniers.  Ce  saint  prélat 
cessa  de  vivre  le  8  septembre  1 555  , 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  fut  in- 
humé, comme  il  l'avait  exigé,  dans 
l'église  des  Augustins  de  Valence.  Sa 
canonisation  eut  lieu,  en  i658,  par 
les  soins  du  pape  Alexandre  VU. 
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C'est  ic  i8  septembre  que  l'Ej^lisc  cé- 
lèbre sa  fête.  Ou  a  du  B.  'riioiiias  de 
Villeneuve  des  SermoTis  el  une  Ex- 
plication du  livre  des  Cantiques.  Ses 
ouvrages  ,  recueillis  par  l'evéque  de 
Segovie ,  sou  disciple ,  out  été  impri- 
més plusieurs  fois.  La  première  édi- 
tion est  de  1681 , 1  vol.  in-4".;  et  la 
plus  récente, celled'Aug.sbourg,  1 757, 
in-fol.  Quevcdo  a  publié  la  Tie  de  ce 
prélat,  en  espagnol ,  Valence,  i6uo, 
in  -  8^.  Le  P.  Cl.  Maimbourg ,  augus- 
tin,  l'a  donnée  en  français,  Paris, 
l666,  iu-r.i;  et  le  P.  Pinius,  en  la- 
tin ,  dans  les  Acta  sanctorum  ,  sep- 
tembre ,  v  ,  799.  On  peut  encore  con- 
sulter Godescard ,  etc.       W — s. 

THOMAS  (Antoine -Léonard), 
littérateur  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Clcrmont-Ferrand,  le  1*^^. 
octobre  lySa.  On  croit  que,  dans  sa 
première  enfance,  il  perdit  son  père, 
sur  lequel  on  n'a  aucune  notion  posi- 
tive; mais  il  fut  assez  heureux  pour 
avoir  une  mère  capable  de  présider 
à  l'éducation  d'un  lils  tel  que  lui.  A 
peine  avait-il  une  idée  légère  des  ru- 
diments de  la  langue  latine,  qu'on  le 
conduisit  à  Paris,  avant  l'âge  de  dix 
ans.  Une  application  extraordinaire, 
des  succès  marqués,  le  signalèrent 
dans  ses  classes.  Il  remporta  deux 
prix  en  seconde  et  quatre  en  rhétori- 
que, où  le  jeune  Reauvais  ,  depuis 
évèqne  de  Scnez ,  fut  son  digne  émule. 
Après  a  voir  terminé  son  cours  de  phi- 
losophie ,  il  fit  son  droit,  et  travailla 
quel((ue  temps  chez  un  procureur. 
Ses  brillantes  études  avaient  donné 
lieu  à  sa  famille  d'espérerqu'il  se  dis- 
tinguerait au  barreau;  mais  l'amour 
des  lettresréloignaildes  formes  arides 
delà  procédure.  Sa  mère,  les  yeux 
en  ])leurs  ,  lui  ayant  reproché  de  né- 
gliger la  connaissance  des  lois,  qui 
devait  lui  procurer  une  aisance  qu'il 
partagerait  avec  elle  et  ses  autres  en- 
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fanls,  il  ne  put  résister  à  de  pareilles 
larmes.  Aussitôt  il  rassembla  tous  ses 
essais  oratoires  et  poétiques ,  et  les  li- 
vra aux  flammes.  Jamais  sacrilice  ne 
fut  plus  douloureux;  jamais  souvenir 
ne  lui  offrit  aussi  plus  de  charmes. 
]\lalgrc  sa  résignation,  le  penchant 
l'emporta,  suivant  l'usage,  et  le  lit 
renoncer  à  une  profession  lucrative  , 
pour  occuper  une  humble  chaire  de 
sixième  ou  de  cinquième  au  collège 
de  Beauvais  ^  dans  l'ancienne  univer- 
sité de  Paris.  En  lySS,  le  jeune  pro- 
fesseur perdit  un  frère  (  Jean  Tho-^ 
raas  ) ,  de  qui  l'on  a ,  dit-on ,  quelques 
Poésies  latines  ,  et  qui,  dans  le  même 
collège ,  enseignait  la  grammaire  d'a- 
près une  méthode  de  son  invention  , 
qui  en  facilitait  l'intelligence.  C'est 
de  lui  que  Thomas  parle  ainsi  :  «  J'ai 
»  eu  un  frère  dont  j'étais  fort  aimé, 
»  que  j'aimais  beaucoup  ,  qui  m'a- 
»  vait  élevé,  et  à  qui  je  dois  le  peu 
»  que  je  sais;  je  l'ai  vu  mourir,  il  y 
»  douze  ans,  entre  mes  bras  (1).  » 
Un  autre  frère  de  Thomas  f  Joseph), 
un  peu  plus  âgé  que  celui  dont  nous 
venons  de  faire  mention  ,  était  mort 
en  1748. 11  s'était  fait  connaître,  sui- 
vant les  biographes  ,  par  des  Poésies 
fugitives  et  par  une  comédie  intitulée  : 
le  Plaisir,  qui  eut  les  hoimcurs  de  la 
représentation.  Les  Reflexions  phi- 
losophiques et  littéraires  sur  le  poè- 
me de  la  BeligioTi  naturelle,  pu- 
bliées en  175G,  sans  nom  d'auteur, 
furent  le  début  de  Thomas  dans  la 
carrière  des  lettres.  Grimm ,  qui  sou- 
vent prononce  en  maître  sur  dos  li- 
vres qu'il  ne  connaît  point ,  juge  ce- 
lui-ci comme  étant  «  d'un  imbécillc 
»  échappé  de  l'école  des  Jésuites 
»  (2).  )>  Cette  réfutation  n'en  est  pas 


(i)  I.rttiCj  du  .il  juiivivr  1767,  ù  M"«.  Muican 
(lipiils  M™'.   Monnet. 

^»)  Cuiies/jonJaiicc,  février  1757. 
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moins  rune  dos  plus  solides  que  l'on 
ait  opposées  à  Voltaire.  Il  y  règne  nnc 
discussion  décente,  en  gênerai,  apro- 
fondie  et  méthodique,  qui  suppose, 
dans  un  jeuiie  homme  de  vingt -qua- 
tre ans ,  une  lecture  immense.  Le  cri- 
tique s'y  montre,  avec  raison,  tou- 
jours sévère  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale •  mais  quelquefois  il  est  injuste 
sous  le  rapport  du  goût.  Son  esprit , 
porté  à  l'enflure,  se  décèle  involon- 
tairement dans  plusieurs  de  ses  ob- 
servations.  Il    n'est  pas  seulement 
inexorable  pour  les  négligences  de 
style  ^  pour  les  tournures  prosaïques, 
pour  les  expressions  d'une  causticité 
burlesque  :  on  voit  qu'il  supporte  im- 
patiemment les  locutions  simples,  les 
mots  familiers,  dont  l'emploi  bien 
ménagé  est  loin  de  déparer  une  com- 
position sérieuse.  Voltaire ,  ce   me 
semble,  ne  parle  nulle  part  de  cette 
réfutation  ,  dans  la  volumineuse  col- 
lection de  ses  OEuvres.  Il  est  pour- 
tant difficile  de  croire  qu'il  n'en  ait 
pas  eu  connaissance.  Rien  de  ce  qui 
intéressait  son  amour  -  propi'e  n'é- 
chappait à  l'activité  de  ses  recher- 
ches. Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas, 
plusieurs   années   après,   condamna 
cette  production  à  l'oubli  :  il  paraît 
même  l'avoir  fait  désavouer,  dans 
un  Avertissement  qui  précède  les 
premières  éditions  de  ses  OEuvres 
diverses.  Ce  fut  également  en  1756^ 
que  Thomas  ,  au  nom  du  corps  au- 
quel il  appartenait,  adressa  une  Ode 
à  M.  Moreau  de  S  échelles ,  contrô- 
leur-général des  finances.  Sensible 
aux  louanges  hyperboliques  du  poè- 
te, le  ministre  augmenta  les  revenus 
de  l'université  de  Paris  d'une  somme 
de  vingt  mille  francs.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  riicux  à  dire  de  celle  pièce  , 
dont  l'ohiet  fut  rempli.  Lovs([ue  le 
désastre  de   Lisbonne  jetait  l'elfroi 
dans  tous  les  cœurs,  Thomas  com- 
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])0sa  un  Mémoire  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre ,  qui  rempor- 
ta un  accessit ,  au  jugement  de  l'a- 
cadémie de  Rouen,  le  3  août  1757. 
Ce  Mémoire ,  écrit  dans  un  esprit  de 
piété ,  n'est  point  inséré  dans  les  édi- 
tions imprimées  pendant  la  vie  de 
l'auteur.   En  1759,  Thomas  publia 
Jumonville,  poème  en  quatre  chants, 
dont  le  sujet  est  le  meurtre  d'un  jeu- 
ne officier  de  ce  nom ,  assassiné  en 
Amérique  par  les  Anglais  (  F.  Wa- 
SHiNGTON  )  ,   sans   aucun   respect 
pour   le    titre    inviolable    d'envoyé 
français.  «  Puisque,  pour  le  malheur 
»  du  genre  humain  ,  dit  l'auteur  , 
»  il  n'y  a  point  de  tribunal  où  l'on 
»  puisse  citer  les  nations  coupables , 
»  du  moins  que  la  postérité  en  tienne 
»  lieu ,  etc.  »  Des  vues  aussi  pures 
méritaient  d'être  secondées  par  les 
inspirations  du  génie  et  du  patriotis- 
me. Thomas  était  doué  plutôt  des 
qualités  du  vrai  citoyen  que  de  celles 
du  vrai  poète;  mais  ses  excellentes  in- 
tentions furent  applaudies.  La  faveur 
publique  protégea  son  ouvrage  :  elle 
fit  d'autant  mieux  valoir  les  beaux 
ver*  dont  il  étincelle,  qu'ils  se  trou- 
vent au  milieu  de  beaucoup  d'autres 
qui  n'offrent  rien  de  neuf,  et  qui  sem- 
blent jetés  dans  le  même  moule.  Fré~ 
ron  lui-même,  dans  V  Année  littérai- 
re ,  traita  l'estimable  auteur  avec  une 
extrême   bienveillance  ,    sans  doute 
parce  qu'il  avait  reconnu,  dans  ses 
jiremiers   essais,  un    écrivain  reli- 
gieux ,  qui  n'avait  pas  craint  de  se 
mesurer  avec  Voltaire.  L'académie 
française,   à   cette  époque,  afin  de 
donner  plus  d'intérêt  à  ses  concours, 
projiosa  pour  sujets  des  prix  d'élo- 
quciîcc   les  éloges  des  grands  hom 
mes  de  la  nation.  On  a  reproché  à  ce 
genre  de  discours  d'être  équivoque , 
en  ce  qu'il  tient  à-la-fois  et  du  ton  de 
l'histoire  et  de  celui  de  l'oraison  fu- 
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Hcbre,  sans  avoir  ni  les  développe- 
ments instructifs  de  la  première  ui 
les  sublimes  élans  de  la  seconde.  C'est 
pourtant  mie  heureuse  innovationque 
d'avoir  trouvé  le  moyen  de  rajeunir, 
pour  ainsi  dire,  la  renommée  des 
rois  ,  des  ministres ,  des  guerriers  , 
des  gens  de  lettres  qui  ont  illustré  la 
France.  ]S 'est-ce  pas  servir  utilement 
son  pays  que  de  présenter  des  mo- 
dèles à  son  admii'ation  ,  et  d'inviter 
les  jeunes  orateurs  à  les  célébrer? 
Thomas ,  le  premier ,  parcourut  avec 
e'clat  la  nouvelle  carrière  qui  s'ou- 
vrait à  son  imagination.  Son  Eloge 
du  viaréchal  comte  de  Saxe  obtint 
le  prix  en  1759.  La  France,  patrie 
adoptive  de  ce  héros  ,  le  pleurait  en- 
core :  elle  n'avait  point  oublié  à  quels 
périls  il  l'avait  arrachée  dans  les  plai- 
nes de  Fontenoi;  et,  quoiqu'il  fût  mort 
depuis  près  de  neuf  ans ,  sa  perte  lui 
paraissait  toujours  récente  :  aussi  le 
choix  du  sujet  fut-il  universellement 
applaudi ,  et  la  lecture  publique  du 
Discours  couronné  fut  -  elle  entendue 
avec  les  transports  de  l'enthousias- 
me. Grimm  cependant  ne  craint  pas 
de  dire  :  «  J'avoue  que  je  n'y  ai  trou- 
»  vé  que  du  verbiage  (3).  «  Fréron 
est  loin  de  s'exprimer  avec  cette  in- 
jurieuse légèreté;  mais  son  ton  est 
bien  différent  de  celui  qu'il  avait  em- 
ployé à  l'égard  de  Jumonville ,  soit 
qu'il  veuille  infirmer  le  suffrage  de 
l'académie ,  soit  qu'il  croie  aperce- 
voir du  changement  dans  les  opinions 
de  l'auteur.  Un  guerrier  dont  les  ex- 
ploits forment  pour  nous  ,  sous  la 
monarchie ,  la  plus  belle  époque  mi- 
litaire du  dix-huitième  siècle ,  four- 
nissait à  l'éloquence  des  ressources 
dontl'orateinn'a  pas  toujours  su  pro- 
fiter. On  désirerait  ([uc  celui  -  ci ,  en 
suivant  avec  mcins  de  scrupule  la 

(3)  Conefpoiitluncf ,  septembre  1739. 
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chaîne  des  événements ,  eût  mis  dans 
sa  composition  plus  de  mouvement 
et  plus  de  variété.  Les  tableaux  ;, 
sous  sa  plume,   se  déploient  avec 
toutes    leurs    circonstances  ;     quel- 
quefois même  il  nuit  à  leur  effet ,  en 
épuisant  jusqu'aux  moindi'es  détails. 
La  verve  et  l'abandon  sont  les  qua- 
lités qui  lui  manquent  le  plus,  il  a 
beaucoup  retouché  ce  premier  éloge^ 
dont  il  a  fait  disparaître  l'exorde, 
justement  condamné  par  Fréron.  Il 
a  rendu  son  style  plus  juste  et  plus 
sain  ,  en  changeant  des  expressions 
exagérées  ,  en  retranchant  des  mem- 
bres de  phrase  mutiles ,  surtout  des 
épithètcs  redondantes.  11  avait  trop 
oublié  l'une  de  ses  propres  maxi- 
mes ,  qui  se  trouvait  à  la  fin  du  dis- 
cours ,  et  qu'il  a  supprimée  ,  suivant 
toute  apparence ,  parce  qu'on  lui  en 
faisait  l'application  :    «  Les  grands 
»  mots    expriment    faiblement    les 
»  grandes  douleurs.  »  Aussi  ne  voit- 
on  plus  dans  cet  éloge  autant  d'apos- 
trophes et  d'exclamations  accumu- 
lées ,  dont  l'uniformité  était    aussi 
froide  que  monotone.  Parmi  les  ad- 
ditions   dont  il  l'a  enrichi  ,    on  en 
distingue  deux  :  l'une ,  sur  le  brave 
Chevert;  l'autre,  sur  les  attaques  de 
l'envie  contre  tout  ce  qui  est  grand. 
Ïj' Eloge  du  chancelier  d'Aguesseau  , 
couronné  en  1760  ,  est  le  second  que 
l'académie  française  ait  proposé.  Ce 
chef  de  la   magistrature  était  mort 
deux  mois  après  Maurice;  il  laissait 
une  mémoire  vénérée  ,  et  ne  méri- 
tait pas  moins  que  le  héros  saxon  les 
hommages  de  notre  premier  corps 
littéraire.    Ayant  à   nous  entretenir 
d'un  magistrat  qui  fut  l'oracle  de  la 
justice,  l'orateur  cherche  moins   à 
nous  émouvoir  qu'à  nous  instruire; 
ayant   à  nous   représenter  un  sage 
qui  fut  le  modèle   des  vertus  publi- 
ques et  privées,  il  semble  avoir  voulu 
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ne  parler  qu'à  la  raison.  Il  s'interdit 
les  mouvements  passionnés  ,  qui  lui 
coûtent  ordinairement  de  longs  ef- 
forts ;  et  s'il  ne  s'élève   guère   aux 
traits  d'une  haute  éloquence ,  il  ne 
tombe  pas  non  plus  dans  les  écarts 
d'une  fausse  chaleur.  Cet  éloge  offre 
des    corrections    du    même    geure , 
mais  moins  nombreuses  que  celles  de 
l'éloge  du  comte  de  Saxe.  L'Histoire 
de  la  législation  française   est  une 
<iddition  précieuse ,  qui  est  le  résul- 
tat d'un  savoir  bien  digéré.  Thomas 
avait  concouru,  la  même  année,  pour 
le  prix  de  poésie.  Son  Epitrc   au 
peuple  eut  le  premier  accessit  ,  et 
l'académie  déclara  ,  par  l'organe  de 
Duclos,  son  secrétaire,  qu'elle  re- 
grettait de  n'avoir  pas  un  jirix  à  lui 
donner.  L'abbé  Delille  obtint  le  se- 
cond accessit  ;  la  médaille  fut  décer- 
née à  Marmontel.  La  pièce  de  Tho- 
mas est,  sans  contredit ,  la  plus  sou- 
tenue qu'il  ait  faite  :  un  coloris  sa- 
vant s'y  joint  à  la  vigueur  de  la  pen- 
sée. Un  curé  de  campagne  la  fit  im- 
]n'imer  à  ses  frais  ,  en  y  supprimant 
quelques    déclamations    contre    les 
grands.  Api'ès  l'avoir  lue  publique- 
ment dans  son  église ,  il  en  distribua 
les  exemplaires  aux  villageois ,  ses 
paroissiens.  Cet  hommage  inattendu 
fut  celui  qui  touclia  le  plus  Thomas. 
Le  panégyriste  du  maréchal  de  Saxe 
ctdu  chancelier d'Aguesscau sut  ajou- 
ter à  sa  réputation  par  V Eloge  de 
Duguaf-Trouin ,  couronné  en  i-jôi 
(  F.  Guys,  XIX,  9.60).  Au  milieu 
de  plusieurs  morceaux  vraiment  re- 
marquables ,  on  distingue  le  paral- 
lèle qu'il  fait  de  son  héros  avec  For- 
bin.  La  prosopopée  qui  termine  ce 
discours  est  un  morceau  très-oratoire, 
qui  causa  iiiie   impression  d'autant 
plus  vive  qu'elle  renfermait  une  sa- 
tire indiroclo  (in  gouvernement,  qui, 
^ijncs  des  défaites  sur  lerr«  et  sur 
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mer  ,  avait  subi  les  conditions  d'une 
pais  humiliante.   L'orateur  évoque 
i'ombi'e  de  l'illustre  marin ,  qui  pro- 
mène tristement  ses  regards  sur  nos 
ports  déserts  ,  et  rappelle  aux  Fran- 
çais le  souvenir  de  nos  flottes  devant 
lesquelles  autrefois  tremblait  le  pa- 
villon britannique.  Le  prix  de  poésie 
fut,  en  1762,  décerné  à  V Ode  de 
Thomas  sur  le  temps.  Laharpe^qui , 
dans  son  Cours  de  littérature  etdans 
sa  Correspondance  littéraire  ,  fait 
expier  à  l'auteur  les   ménagements 
dont  il  avait  usé  k  sou  égard  dans  le 
Mercure  de  France ,  a  soumis  cette 
pièce  à  une  critique  sévère,  mais  mo- 
tivée. S'il  rappelle  le  mauvais  effet 
que  produisirent,  à  la  lecture  publique 
de  l'académie  ,   les  deux  premières 
strophes  ,  dont  il  démontre  les  fau- 
tes ,  il  n'oublie  pas  d'ajouter  que  les 
applaudissements  éclatèrent  à  la  stro- 
phe suivante,  qui  est  sublime.  Les 
trois  dernières  sont  belles  et    tou- 
chantes :  elles  peignent  l'élévation 
des  sentiments  du  poète ,  elles  consa- 
crent sa  piété  filiale  envers  une  mère 
chérie  ,   qu'il   voulut  associer  à  sa 
gloire.  On  a  de  Thomas ,  Sur  les 
Devoirs  de  la  Société  ,  une  autre 
Ode  ,  adressée   à  un  homme  qui 
veut  passer  sa  vie  dans  la  solitude. 
Elle  fut  env^oyée,  nous  le  croyons,  an 
même  concours  que  la  précédente.  Son 
principal  mérite  est  d'être  purement 
écrite  et  noblement  pensée.   Ne  vou- 
lant rien  dérober  aux  devoirs  de  sa 
place   de  professeur  ,  Thomas  était 
obligé  de  passer  une  partie  des  nuits 
à  l'étude  ,  afin  de  pouvoir  satisfaire 
son  ardeur  pour  la  célébrité.  Ce  tra- 
vail opiniâtre  alluma  bientôt  dans  sa 
poitrine  une  chaleur  dont  il   eut  à 
souffrir  toute  sa   vie  ,    et  qui  sans 
doute  en  abrégea  la  durée.  Chaque 
année ,  pendant  les  vacances ,  les  eaux 
minérales  du  Mont-d'Or  lui  remlaient 
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des  forces  qu'il  revenait  perdre  à 
Paris.  DèsTàgc  de  vingt-quatre  ans, 
il  vivait  de  lait  en  grande  partie.  Il 
occupait  une  cliaire  de  troisième  , 

t)en  compatible  avec  cet  e'tat  de  fai- 
blesse, lorsqu'il  sortit  de  la  carrière 
de  l'enseignement.  Ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d'étudier  sous  lui  rendent 
un  témoignage  luianime  à  son  sang- 
froid  ,  à  sa  douceur ,  à  sa  bienveil- 
lance pour  ses  c'coliers ,  dont  il  était 
un  excellent  juge  ,  et  parmi  les- 
quels on  compte  le  président  Dupa- 
ty  (  Fq}\  ce  nom  )  et  Desforges , 
auteur  de  la  Femme  jalouse.  Le 
duc  de  Praslin  ,  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  lui  offrit  une  pla- 
ce de  secrétaire  particulier ,  qu'il 
accepta.  Ce  fut  alors  qu'il  composa 
V  Eloge  de  Sully  ,  couronné  en  i  -jôS. 
Assurément  rien  ne  saurait  mieux 
prouver  la  fierté  de  son  caractère  , 
puisqu'il  n'a  combattu  nulle  part  les 
abus  du  pouvoir  avec  une  indépen- 
dance plus  généreuse.  Cet  éloge  a  été 
diversement  jugé,  a  A  mon  avis,  dit 
»  Grimm ,  il  mérite  lui  seul  plus  de 
»  couronnes  que  les  trois  autres  en- 
»  semble  (4).  »  Peut-être  la  prédi- 
lection de  l'intime  ami  de  Diderot 
est-elle  fondée  sur  le  ton  de  hardiesse 
qui  y  règne.  Suivant  d'autres  criti- 
ques d'un  grand  poids  ,  tels  que  La- 
harpe  et  Fontanes  ,  si  l'on  excepte 
quelques  traits  des  dernières  pages, 
Thomas  ,  dans  ce  discours,  est  resté 
fort  au-dessous  de  lui-même.  Ce  juge- 
ment nous  paraît  d'une  rigueur  ex- 
cessive :  Sully  est  représenté  comme 
guerrier,  comme  négociateur  j  comme 
ministre.  Les  deux  premiers  tableaux 
ont  nécessairement  moins  d'intérêt 
que  le  troisième  j  mais  ils  sont  pleins 
de  substance  et  même  de  rapidité  ; 
les  événements  et  les  personnages  y 

;4)  Carrripondiincc ,  septetubic  i-G3. 
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sont  peints  eu  fort  peu  de  mots.  Dans 
la  troisième  partie  ,  les  talents  de 
l'administrateur  sont  développés  avec 
plus  d'étendue;  le  parallèle  de  Sully 
et  de  Colbert  sntlirait  pour  démon- 
trer que  l'écrivain  domine  le  sujet 
qu'il  traite.  Le  public,  au  surplus, 
accorda  d'autant  mieux  sa  faveur  à 
cet  éloge  ,  qu'il  avait  excité  les  ])lain- 
tes  des  courtisans  et  des  fermiers- 
généraux  :  les  uns  furent  blessés  des 
traits  par  lesquels  on  les  signalait; 
les  autres  le  furent  de  l'indignation 
déployée  par  l'orateur  contre  l'im- 
pôt désastreux  de  la  gabelle.  Loin  de 
savoir  mauvais  gré  à  son  secrétaire 
du  courage  qu'il  avait  manifesté  ,  le 
duc  de  Praslin  prit  sa  défense  ,  et 
voulut  même  lui  ouvrir  les  portes  de 
l'académie  française.  Afin  que  son 
élection  n'éprouvât  aucun  obstacle  , 
il  le  fit  nommer  secrétaire-interprète 
des  cantons  suisses ,  emploi  sans  fonc- 
tions, mais  qui  valait  3ooo  fr. ,  qui 
d'ailleurs  en  faisait  l'homme  du  roi , 
et  ne  permettait  plus  de  le  considérer 
comme  simplement  attaché  à  la  pei"- 
sonnc  du  ministre  ,  quoiqu'il  travail- 
lât toujours  particulièrement  avec 
lui.  Ce  seigneur,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  de  Marmontel ,  soupçonné 
d'être  l'auteur  d'une  parodie  où  le 
duc  d'Aumont,  le  comte  d'Argental 
et  lui  étaient  tournés  en  ridicule  , 
passait  pour  vouloir  écarter  cet  écri- 
vain d'une  place  vacante  dans  cette 
compagnie ,  eu  facilitant  à  Thomas 
tous  les  moyens  de  l'obtenir  (.'")).  Celui- 
ci  refusa  de  seconder  les  vues  de  son 
protecteur  ,  dont  il  encourut  l'indiffé- 
rence. «  Une  fois, écrivait-il ,  la  for- 
I)  tune  s'est  presque  présentécà  moi. 
»  J'ai  été  quelque  temps  auprès  d'un 
»  ministre.  J'aurais  pu,env  restant, 
»  avoir  peut-être   un  jour  dix  ou 

;5)  f'oy.  l'art.  MakMO.VTKI.,  XXVIl ,  haï. 
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»  douze  mille  livres  de  rente  ;  mais 
»  il  a  exige'  de  moi  une  action  que 
»  je  ne  voulais  ni  ne  devais  fai- 
»  re.  Je  me  suis  retiré,  et  je  suis  res- 
»  té  pauvre ,  sans  peine  et  sans  re- 
»  gret  (6).  »  Le  motif  qui  ne  permit 
pas  à  Thomas  de  solliciter  une  place 
à  laquelle  aspirait  Marmoutel ,  son 
ami  ,  nous  a  valu  un  cinquième 
Eloge  de  sa  composition,  celui  de 
Descartes ,  couronné  en  i-jôS,  Ce 
discours  lui  fit  beaucoup  d'honneur, 
par  la  manière  dont  il  surmonta  les 
difficultés,  en  prêtant  l'éclat  des  ima- 
ges aux  matières  les  plus  abstraites. 
Pour  nous  apprendre  de  quel  point 
est  parti  Descartes ,  il  trace  l'histoire 
delà  philosophie,  depuis  son  berceau 
jusqu'au  moment  où  parut  cet  hom- 
me extraordinaire.  11  peint  celui- 
ci  refaisant  son  éducation,  luttant 
contre  les  obstacles  par  sa  forte  pas- 
sion pour  la  vérité,  renversant  d'an- 
ciens systèmes  ,  auxquels  il  substitue 
le  sien ,  et ,  même  au  milieu  de  ses  er- 
reurs ,  servant  l'esprit  humain ,  parce 
qu'il  exige  que  l'on  juge  les  opinions 
par  soi-même,  au  lieu  de  les  admet- 
tre d'après  une  autorité  étrangère.  11 
le  suit  dans  ses  divers  ouvrages  ;  il 
analyse  à  sa  manière  ,  c'est-à-dire 
avec  autant  de  savoir  que  d'étendue, 
son  caractère ,  son  génie,  ses  pen- 
sées ,  ses  travaux  et  ses  découvertes. 
Plusieurs  académiciens,  entre  autres 
D'Olivetet  Batteux,  lui  refusèrent  la 
palme,  prétendant  que  les  détails 
dans  lesquels  il  était  entré  apparte- 
naient au  domaine  de  l'académie  des 
sciences.  Ce  tort,  si  toutefois  c'en  est 
un^  n'était  pas  le  sien  :  c'élait  celui 
de  l'académie  qui  avait  choisi  un 
pareil  sujet.  Néanmoins  on  lui  fit 
partager  le  prix  avec  Gaillard  •  mais 


{Vi)  Essai   sur  la  fie    ,1e    M.    Tlwmn< ,  ]^m   Dt- 
Icjrc,  P.iris,  171H,  jiag.  /jS. 
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le  public  cassa  cet  arrêt  par  des  huées 
et  des  murmures,  dès  qu'il  eut  en- 
tendu la  lecture  des  discours  des  deux 
compétiteurs.  Gaillard  s'est  honoré 
en  proclamant  lui-même  la  supério- 
rité de  l'ouvrage  de  son  rival  (7). 
Thomas  ayant  envoyé  son  Éloge  de 
Descartes  à  Voltaire,  ce  dernier  lui 
fit  une  de  ces  réponses  aimables  et 
brillantes  qui  échappaient  à  son  in- 
concevable facilité.  11  finissait  par 
l'engager  à  venir  dans  sa  solitude , 
pour  y  vivre  avec  lui  comme  un  frè- 
re, que  l'éloquence,  la  poésie  et  la 
philosophie  lui  avaient  donné.  Cette 
lettre  respire  tant  la  cordialité ,  que, 
pour  l'honneur  du  malin  vieillard  de 
Ferney,  l'on  doit  croire  que  ce  ne 
fut  pas  après  l'avoir  écrite  qu'il  se 
permit,  aux  dépens  de  l'orateur,  ce 
jeu  de  mots  si  cruel  et  si  connu  :  «  11 
»  ne  faut  plus  dire  du  galimalhias , 
»  mais  du  galithomas.  »  Les  cinq 
Éloges  couronnés  de  Thomas  établi- 
rent  sa  réputation  jusque  chez  1  étran- 
ger, qui  les  traduisit.  Ils  se  recom- 
mandent par  l'enthousiasme  de  la 
gloire,  des  talents  et  de  la  vertu, 
par  un  véritable  amour  pour  tout  ce 
qui  contribue  au  bonheur  de  l'huma- 
nité^ ils  supposent  des  veilles  labo- 
rieuses, des  études  continuelles, appro- 
fondies et  variées.  L'auteur  s'y  mon- 
tre également  versé  dans  l'art  mili- 
taire, dans  la  jurisprudence  et  la  lé- 
gislation, dans  la  marine,  dans  la 
science  de  l'administrateur  et  de 
l'homme  d'élat ,  dans  les  mystères  de 
la  métaphysique  et  de  la  nature.  Son 
style  imposant  a  l'empreinte  d'une 
ame  élevée  et  forte.  Riais  on  y  dési- 
rerait plus  de  souplesse ,  de  givâce,  en 
un  inot  plus  de  facilite,  lùifin  l'on 
voudrait  (jue  ses  plans  fussent  moins 
uniformes^  ri  que  les  physionomie^ 

[-)  Mélr.rgci  aca.iéiiii'iuo ,  c\c. ,  t.  i".,  y.  i"- 
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de  ses  personnages  offrissent  moins 
souvent  le  même  dessin  et  la  même 
couleur.  Au  surplus ,  si  la  critique 
n'a  pas  épargne  ces  cinq  éloges  ,  il 
n'y  a  qu'une  seule  voix  sur  le  me'rite 
des  notes  qui  les  accompagnent.  Plei- 
nes de  substance  et  d'intérêt ,  elles 
sont  écrites  d'un  style  toujours  con- 
venable ,  et  quelquefois  avec  une  in- 
génieuse simplicité.  Le  lils  de  Louis 
XV,  jeune  prince  sur  qui  reposaient 
les  espérances  de  l'état,  était  mort  le 
ao  décembre  1760,  d'une  maladie 
de  langueur  ;  Thomas  se  rendit  l'in- 
terprète de  la  douleur  publique,  en 
donnant,  quatre  mois  après ,  V Eloge 
de  Louis ,  dauphin  de  France.  Il 
composa  ce  discours  à  la  prière  du 
comte d'Angiviller ,  qui,  jaloux  d'ac- 
cueillir tous  les  genres  de  mérite , 
s'était  lié  étroitement  avec  lui ,  et  le 
fit  nommer  historiographe  des  bâti- 
ments du  roi.  L'orateur,  suivant  son 
usage ,  procède  encore  par  l'énumé- 
ration  et  l'analyse;  mais  il  vise  moins 
à  l'eftét  et  à  la  pensée  que  dans  ses 
autres  discours.  Il  ne  tombe  presque 
plus  dans  le  vague  des  idées,  dans 
l'abus  des  mots  ambitieux  et  des 
comparaisons  tirées  de  la  mécanique. 
Il  emploie  moins  de  termes  abstraits; 
le  retour  des  mêmes  expressions 
est  moins  fréquent.  Sa  composition, 
moins  surchargée  d'ornements  ,  est 
mieux  fondue  et  plusattachanle;  son 
style  a  des  teintes  plus  douces  ,  des 
formes  plus  rapprochées  de  celles  de 
Bossuet,  de  Fléchier,  de  Massillon; 
enfin  on  sent  qu'il  est  ému ,  et  les 
émotions  qu'il  éprouve  passent  dans 
l'ame  du  lecteur  attendri.  Plus  ce 
dernier  mérite  est  rare  dans  les  écrits 
de  Thomas ,  moins  on  serait  excusa- 
ble de  le  passer  sous  silence.  On  dis- 
tingue particulièrement  un  portrait 
du  peuple  français,  un  tableau  du 
gouvernement  féodal ,  des  réflexions 
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relatives  à  l'esprit  de  chaque  siècle 
et  à  la  grande  inilucnce  du  commerce 
sur  les  états  modernes.  L'orateur, 
dans  le  cours  de  cet  éloge ,  atteste 
plusieurs  fois  son  respect  connu  pour 
la  vérité.  Son  séjour  à  Versailles 
avait  dû  le  mettre  à  portée  de  la  sa- 
voir, et  tout  annonce  qu'il  ne  l'a 
point  déguisée.  Diderot  pourtant  n'a 
pas  craint  d'adresser  à  cet  égard,  à 
Grimni ,  une  véritable  diatribe  con- 
tre Thomas;  et  de  tous  les  écrits 
inconsidérés  qu'il  s'est  permis ,  c'est 
à  coup  sûr  un  des  plus  déraisonna- 
bles (8).  D'un  autre  coté,  le  profes- 
seur Coger  lui  reprocha  d'avoir  eu 
l'adresse  de  se  dérober  à  la  censure 
des  théologiens  ,  et  de  se  ménager 
l'approbation  des  incrédules.  Tandis 
que,  dans  ce  discours  justement  ac- 
cueilli du  public  ,  les  ims  voyaient 
un  tableau  tracé  soit  par  l'adulation 
du  courtisan,  soit  par  le  désir  de 
plaire  aux  novateurs ,  \cs  autres  y 
découvraient  une  satire  détournée  du 
gouvernement  et  des  honteuses  fai- 
blesses du  monarque.  Ce  dernier  sen- 
timent prévalut  même  à  la  cour ,  au 
point  que ,  s'il  faut  en  croire  Deleyre, 
(  pag.  47  )  ,  la  liberté  de  Thomas  fut 
menacée.  Malgré  les  j  ugcments  divers 
dont  l'éloge  du  Dauphin  fut  l'objet, 
l'auteur  n'y  retrancha  ,  n'y  ajouta 
rien  ;  il  se  contenta  d'y  faire  des  cor- 
rections de  style  ,  comme  il  en  avait 
fait  dans  les  éloges  de  Dugnay- 
Trouin,  de  Sully  et  de  Descartes  (9). 
En  remplaçant  Hardion  à  l'acadé- 
mie française  ,  Thomas  y  prononça 
son  Discours  de  réception,  le  'xi  jan- 
vier 17(37.  Il  le  termina  par  la  pro- 
messe de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien 
faire  dont  il  ne  pût  s'honorer  auprès 
de  ses  confrères  et  de  ses  eompatrio- 

(8A  OEuv.  ,1c  nuleivl ,  iSîi  ,  iom.  m,  p.  .',18. 

l^f))   Voltaire  puMia  alors   Le  petit   roinmrnlalre 
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tes  ;  mais  ce  qui  valait  encore  mieux 
que  ce  serment  lui  peu  fastueux. ,  il  le 
respecta  tant  qu'il  vécut.  Le  1 3  oc- 
tobre de  la  même  année ,  il  fit  jouer, 
sans  aucun  succès ,  Amphion  ,  opéra 
en  un  acte  ,  dont  il  avait  composé  les 
paroles  ,  et  dont  la  musique  était  de 
Laborde  ,  premier  valet-de-chambre 
de  Louis  XV.  Le  sujet  en  est  austère 
et  philosophique  ;  le  style,  toujours 
solennel ,  est  loin  d'avoir  ce  charme 
que  la  fable  prête  aux  accents  du  lié- 
ros  de  la  pièce.  Après  trois  ans  de 
silence  ,  Thomas  fixa  sur  lui  plus 
que  jamais  les  regards  des  connais- 
seurs, par  la  lecture  qu'il  fit  de  son 
Elo^e  de  Marc-Aurèle ,  à  l'acadé- 
mie française  ,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  i7'70.  Ce  panégyrique  était  la 
meilleure  réponse  qu'il  pût  opposer 
à  ses  détracteurs  :  toutes  ses  beautés 
s'y  fortifient ,  presque  tous  ses  défauts 
y  disparaissent.  On  s'était  récrié  bien 
des  fois  contre  sou  emphase  et  son 
obscurité  :  il  s'étudie  surtout  à  être 
naturel  et  clair.  Le  bonhem-  de 
la  forme,  la  sublimité  de  la  morale, 
l'élégante  simplicité  du  style ,  tout 
semble  faire  de  ce  discours  une  véri- 
table composition  antique.  C'est  le 
philosophe  Apollonius,  le  maître  et 
l'ami  de  Marc-Aurèle,  qui,  placé 
près  du  cercueil  du  plus  sage  des  em- 
pereurs ,  retrace  ses  pensées  ,  ses  ac- 
tions, ses  bienfaits  devant  un  peuple 
désolé,  dont  il  invoque  le  témoigna- 
ge ,  et  qui  répond  à  ses  interpella- 
tions. Le  cardinal  Maury  loue  cette 
création  heureuse  ,  en  regrettant  de 
n'y  trouver  a  ni  l'ardente  sensibilité 
»  de  Rousseau,  ni  l'imagination  pit- 
»  toresqne  de  BuiTon  (lo).  »  Celte 
remarque  est-elle  juste?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Un  stoïcien  rigide  s'in- 
terdit les  mouvements  d'une  éloquen- 

(\o)  lissai  iiii  l'<-lui/uciice  de  la  chaire,  Hc. ,  loni. 
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ce  passionnée.  Aussi  celle  d' Apollo- 
nius a-t-elle  plus  d'austérité  que  d'a- 
bandon. Sa  douleur  est  profonde; 
mais  elle  est  noble  et  calme.  Les  vé- 
rités mâles  qu'il  proclame  excitèrent , 
dans  la  séance  de  l'académie,  des 
applaudissements  si  vifs  et  si  prolon- 
gés ,  que  le  public  parut  en  faire  l'ap- 
plication aux  ministres  qui  gouver- 
naient à  cette  époque.  Thomas  reçut 
l'ordre  de  ne  pas  livrer  à  l'impres- 
sion un  éloge ,  qui  est  sou  chef-d'œu- 
vre. Il  ne  le  publia  qu'en  in -15, sous  un 
nouveau  ministère ,  après  en  avoir  re- 
tranché des  longueurs.  En  qualité  de 
directeur  de  l'académie  française,  il 
répondit  au  discours  de  réception 
que  l'archevêque  de  Toulouse  (Brien- 
ne)  y  prononça  ,le6septembre  1770. 
Sa  réponse  roule  sur  le  génie  des  af- 
faires ,  sur  le  besoin  que  les  gens  en 
place  et  les  gens  de  lettres  ont  de  se 
rapprocher  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment. Les  Mémoires  et  les  correspon- 
dances du  temps  nous  apprennent  que 
cette  harangue  donna  lieu  à  des  allu- 
sions auxquelles  Thomasn'avaitpeut- 
être  pas  songé  ;  que  le  duc  d'Aiguil- 
lon en  demanda  justice  à  Louis  XV, 
et  que  l'avocat-général  Séguier  s'en 
plaignit  au  chancelier  Maupeou.  Ce 
dernier  retint  le  manuscrit,  «  le  seul 
»  que  l'auteur  eût  de  son  discours , 
»  dit  Grimm,  et  ne  lui  laissa  pas  igno- 
»  rer  que  s'il  en  paraissait  jamais  un 
»  fragment  ou  la  totalité  ,  soit  im- 
»  prime  ,  soit  en  manuscrit,  il  en 
M  resterait  responsable ,  et  courrait 
»  le  risque  d'une  punition  rigou- 
»  reuse  (11).»  L'archevêque  de  Tou- 
louse ,  par  égard  pour  son  confrère , 
ne  fit  point  paraître  son  discours  , 
qui  ne  fut  imprimé  qu'environ  qua- 
rante ans  après  (  12). Thomas  s'étant 

(11)  Coi  rcspoiidaure  ,oclohve  1770. 
(19.)  Le  discours  et  la  rp|ionse  fiiretit  iiiiprimc's  , 
|>oiu-  la   iirciiilèrc  foi»  ,  dans  un  Choix  de  discoiiis 
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consacre,  pour  ainsi  dire,  au  gonre 
des  éloges ,  voulut ,  pour  y  mieux 
réussir,  connaître  tous  ceux  que  l'on 
avait  composes  jusqu'à  lui.  Le  ré- 
sultat de  cette  longue  étude  fut  d'ap- 
précier l'usage  et  l'abus  que,  dans 
tous  les  temps ,  on  avait  fait  de  la 
louange.  Avant  de  publier  son  travail 
sur  ce  sujet  intéressant ,  il  en  détacha 
tout  ce  qui  était  relatif  au  sexe  ,  et 
le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  le  caractère ,  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  femmes ,  dans  tous  les  siè- 
cles ,  i^-^a.  Il  observe  les  esclaves 
des  sérails,  les  héroïnes  de  Sparte  , 
les  courtisanes  d'Athènes,  les  dames 
romaines ,  les  femmes  les  plus  célè- 
bres des  temps  modernes  ;  il  remar- 
que l'influence  que  les  anciennes  ins- 
titutions, le  christianisme  et  la  che- 
valerie ont  successivement  exercée 
sur  le  sexe.  Après  avoir  résumé  ce 
qucTou-a  écrit  eu  faveur  des  femmes, 
il  les  compare  aux  hommes.  S'il  leur 
refuse  en  général  les  grands  talents  , 
l'aptitude  aux  études  profondes,  il 
les  eu  dédommage  par  des  qualités 
précieuses. Par  exemple,  contre  l'au- 
torité de  Moutaigue ,  il  les  croit  plus 
propi'cs  que  nous  à  l'amitié.  «  Rien 
»  ne  leur  échappe  ;  elles  devinent  l'a- 
»  mitié  qui  se  tait  ;  elles  encouragent 
»  l'amitié  timide;  elles  consolent  dou- 
»  cernent  l'amitié  qui  soulfre.  »  Il 
leur  accorde  eu  amour  «  les  mêmes 
»  délicatesses  et  les  mêmes  nuances.  » 
Il  croit  surtout  qu'elles  ont  «  cette 
»  sensibilité  d'instinct  qui  agit  avant 
»  de  raisonner,  et  a  déjà  secouru  , 
»  quand  l'homme  délibère.  »  Gctou- 
A  rage  obtint  un  faible  succès  ,  quoi- 
qu'il oil're  bien  des  aperçus  fins  et 
juquants  ,  mcjne  des  traits  gracieux 
ot  délicats  qui  semblaient  étrangers 
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à  l'esprit  de  l'auteur.  On  pensait  que 
le  sujet  comportait  plus  de  chaleur 
et  plus  d'agrément.  Les  femmes  elles- 
mêmes,  à  qui  la  louange  y  est  prodi- 
guée, en  fuient  moins  satisfaites  que 
les  hommes  :  elles  trouvèrent  leur 
cause  plaidée  par  un  avocat  très- 
poli  dans  ses  moyens  de  défense,  mais 
trop  savant  dans  ses  recherches,  trop 
sérieux ,  tï^op  étudié  dans  sa  discus- 
sion ,  et  surtout  trop  désintéressé  à 
leur  égard.  Elles  furent  moins  tou- 
chées de  ses  doctes  flatteries  qu'elles 
ne  l'avaient  été  des  reproches  amers 
et  véhéments  que  leur  adresse  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Faut-il  s'en  éton- 
ner ?  les  flatteries  de  l'un  sont  d'un 
cœur  maître  de  lui-même  ;  les  re- 
proches de  l'autre  partent  d'un  cœur 
déchiré  par  les  blessures  de  l'amour. 
Les  hommages  de  la  raison  ne  sont 
pas  ce  qui  flatte  le  plus  les  femmes  .- 
elles  Aeulent  être  aimées,  voilà  leur 
premier  besoin.  On  attribue  à  M.  Dail- 
laut  de  La  Touche  une  Lettre  à 
M***  sur  un  ouvrage  intitulé:  Essai 
sur  le  caraclèi-e ,  etc.  L'auteur  ano- 
nyme de  cette  critique  ,  jilus  inju- 
rieuse que  solide,  suppose  que  l'apo- 
logiste des  femmes  s'est  rendu  l'inter- 
prète du  parti  philosophique,  auquel 
il  a  voulu  ménager  leur  appui.  En 
1773,  Thomas  donna  une  édition 
de  ses  ouvrages  en  prose ,  Paris  , 
Moutard,  4  vol.  in-8".,  avec  figures, 
et  4  vol.  in-ii  ,  la  seule  qu'il  ait 
avouée  ,  quoiqu'il  paraisse  avoir  ac- 
cordé son  agrément  à  des  éditions 
précédentes.  L'avertissement  porte  : 
«  Les  éloges  qui  avaient  déjà  paru 
»  ont  été  corrigés  avec  le  plus  grand 
»  soin  ,  ])our  être  rendus  plus  dignes 
»  du  public.  Dans  quelques-uns  de 
»  ces  Discours ,  il  y  a  des  augmcu- 
»  tations  et  des  changements  consi- 
»  déiables ,  et  tous  ont  été  re^  us  avec 
»  attention  pour  le  style.  »  (  On  a  dit 
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plus  haut  en  quoi  consistaient  ces  aug- 
mentations et  ces  changements.  )  Le 
même  avertissement  porte  :  «  On  n'a 
»  point  ajoute  à  cotte  édition  les 
»  poésies  de  l'auteur,  parce  qu'il  les 
»  donnera  séparément  et  aussi  retou- 
»  chées.  ^>  Ce  dernier  projet  n'a  pas 
eu  d'exécution.  Cette  édition  contient 
les  cinq  Eloges  couronnés  par  l'aca- 
démie française ,  cehii  duT)auphin  , 
et  le  Discours  de  réception.  Dans 
presque  tous  les  exemplaires ,  on  a 
j  oint  V Éloge  de  Marc-Aurèle  et  V Es- 
sai sur  le  caractère ,  les  mœurs  et 
l'esprit  des  femmes ,  imprimés  sé- 
parément. Les  deux  premiers  volu- 
mes sont  entièrement  nouveaux  :  ils 
renferment  V Essai  sur  les  Éloges  , 
ou  Vhistoire  de  la  littérature  et  de 
l'éloquence  appliquées  à'  ce  genre 
d'ouvrage.  Dans  ce  dernier  Essai  , 
Thomas  se  propose  d'examiner  ce 
que  les  Eloges  «  ont  été  chez  les  dif- 
»  férentes  nations  et  dans  les  dif- 
»  rents  siècles  j  quels  sont  les  hom- 
1)  mes  à  qui  on  les  a  accordés  ,  à  qui 
»  on  les  a  refusés  ;  comment  le  pou- 
»  voir  les  a  usurpés  sur  la  vertu  • 
»  comment  ce  qui  était  institué  pour 
»  être  utile  aux  peuples  est  devenu 
»  quelquefois  le  fléau  des  peuples  en 
»  corrompant  les  princes.  »  11  indi- 
que «  le  mérite  ou  la  bassesse  des 
»  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce 
»  genre.  »  Il  suit ,  de  siècle  en  siècle, 
les  révolutions  de  l'éloquence  et  des 
ai*ts  ,  et  finit  par  des  idées  générales 
sur  le  ton  convenable  aux  élosres  des 
grands  hommes.  On  voit  que  ,  d'a- 
près ce  plan  tracé  par  l'auteur  lui- 
même  ,  il  embrasse  une  partie  de 
l'histoire  universelle.  Aussi  la  critique 
n'a  pas  oublié  de  dire  qu'il  existait 
de  la  disproportion  entre  le  sujet 
principal  du  tableau  et  l'immensité 
du  cadie  :  peut-être  y  aurait-il  eu 
plus  de  justice  à  louer  Thomas  d'a- 
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voir  tenu  plus  qu'il  ne  semblait 
promettre  ,  en  nous  donnant ,  sous 
le  modeste  iïtvç.à^ Essai ,  une  magni- 
fique galerie  morale,  politique  et  lit- 
téraire. On  aime  à  le  voir  répandre 
les  trésors  de  sa  vaste  érudition  •  on 
aime  à  le  voir  se  refuser  au  plus  léger 
sacrifice  à  l'égard  des  morceaux  qu'il 
a  choisis  avec  tant  de  soin.  Les 
grands  personnages  qui  ont  occupé 
la  scène  du  monde  sont  naturelle- 
ment amenés  sous  ses  pinceaux.  L'œil 
exercé  du  connaisseur  les  retrouve 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  ,  que 
presque  toujours  ils  sont  peints  des 
couleurs  qui  leur  conviennent.  L'art 
de  l'écrivain  a  su^  par  une  longue 
habitude  ,  se  plier  à  la  diversité  des 
génies  qu'il  caractérise.  On  se  doute 
bien  que  la  littérature  ancienne  et  la 
liltératurc  française  sont  les  deux 
parties  traitées  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement et  de  prédilection.  Quoi- 
que l'^55rti  sur  les  éloges  soit  le  plus 
considérable  des  ouvrages  de  Tho- 
mas ,  c'est  cependant  celui  où  il  y  a 
le  moins  de  monotonie.  11  s'était  tant 
de  fois  entendu  reprocher  ce  défaut 
capital ,  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
rompre  l'uniformité  de  son  style. 
D'ailleurs  les  nombreux  passages 
qu'il  emprunte  aux  différents  auteurs 
qu'il  passe  en  revue  jettent  de  la  va- 
riété dans  sa  composition.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  exempt 
tout-à-fait  des  vices  inhérents  à  la 
manière  de  l'auteur  ;  mais  cette  ma- 
nière est  bien  agrandie  et  "bien  per- 
fectionnée. Sa  diction,  généralement 
saine  et  pure  ,  est  d'un  écrivain  très- 
distingué,  miàri  par  l'ex^^érience  et 
jiarvenu  à  régler  ses  forces.  Les  ju- 
gements, presque  toujours  dictés  par 
le  goût  ,  souvent  même  par  une  rare 
sagacité,  placent  Thomas  au  pre- 
mier rang  des  critiques.  Tl  se  montre 
à- la-fois  penseur  éloquent  et  peintre 


THO 

habile.  Enfin  iJ  fournit  un  exemple 
de  tout  ce  qu'une  belle  aine  peut 
ajouter  au  talent  réuni  au  savoir,  et 
de  tout  ce  que  la  patience  et  les  ellorts 
peuvent  obtenir  de  la  nature.  Le  car- 
dinal Maury ,  dans  son  Essai  sur 
l'éloquence  de  la  chaire  (  i3)  _,  em 
ploie  près  de  quarante  pages  à  dis- 
cuter quelques  méprises  de  Thomas 
à  l'égard  de  Mascaron  et  de  Bossuet, 
et  quelques  jugements  hasardés  en  fa- 
veur de  Voltaire,  de  Diderot  et  de 
d'Alembert.  Ces  taches  légères  et 
quelques  autres ,  inévitables  peut- 
être  dans  un  livre  qui  renferme  tant 
de  choses,  où  d'ailleurs  ou  parle  de 
contemporains  et  d'amis  ,  n'empê- 
chent pas  que  ce  même  livre  ne  so.t, 
pour  son  auteur  ,  le  fondement  d'une 
réputation  aussi  durable  que  brillan- 
te. L'ancienne  police  paraît  avoir  re- 
tranché plusieurs  passages  de  V Essai 
sur  les  éloges  ,  que  l'on  a  restitués 
long-temps  après ,  entre  autres  un 
fragment  sur  les  moyens  odieux 
employés  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu contre  les  ennemis  de  l'état ,  ou 
plutôt  contre  ses  ennemis  personnels. 
Thomas  consacra  un  hommage  à 
la  mémoire  de  Madame  G*** 
(  Geoflriu  ) ,  sa  bienfaitrice  ,  morte 
eu  1777.  11  n'a  jamais  rien  écrit 
d'aussi  naturel  :  c'est  la  reconnais- 
sance qui  réunit  les  traits  d'une  ima- 
ge chérie.  D'Alembert  et  îMorellet 
payèrent  le  même  tribut  à  la  bien- 
faisance de  leur  amie.  Cet  Opuscule 
est  la  troisième  production  à  laquelle 
Thomas  n'ait  pas  mis  son  nom  :  il 
ne  s'était  pas  nommé  dans  une  Let- 
tre écrite  ,  en  i7G'i,surla  paix  con- 
clue à  cette  époque.  Les  Mémoiros 
du  temps  lui  donnent  une  grande 
part  au  discours  que  prononça  Ducis 
à  l'académie  française,  eu  y  succé- 
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dantà  Voltaire,  le  4  mars  i-nq  Ce 
morceau  lient  ellbctiveinent  de  sa 
manière  dans  quelques  ])arties ,  sur- 
tout dans  celle  qui  concerne  l'His- 
toire. M.  Campenou  affirme  avoir 
vu  le  discours  de  Ducis,  écrit  en 
entier  de  sa  main  ,  avec  des  notes 
très-courtes  de  Thomas  en  maroe  • 
ce  qui  annocçait  que  ce  dernier  s'é- 
tait  contenté  d'indiquer  des  correc- 
tions à  son  ami.  Néanmoins  plus  on 
examine  attentivement  ce  discours 
plus  on  y  reconnaît  l'empreinte  dé 
deux  styles  dillérents.  Nous  avons 
fait  connaître  tous  les  ouvrages  que 
publia  Thomas,  au  milieu  de  souf- 
Jrances  habituelles.  Sa  vue,  usée  par 
les  veilles,  le  força  long-temps  de 
recourir  à  des  yeux  étrangers  ■  sa 
poi  trine  était  dans  un  état  si  déplorable 
que  le  docteur  Tronchin  finit  par  lui 
prescrire  le  silence  ,  comme  l'unique 
moyen  de  prolonger  une  existence 
aussi  frêle.  Il  futmême  obligé,  pendant 
les  quatre  ou  cinq  dernières  années 
de  sa  vie ,  d'habiter  presque  cons- 
tamment les  provinces  méridionales, 
et  d'y  chercher  une  température 
douce  et  favorable  à  sa  situation. 
Porté  vers  les  jouissances  paisibles 
de  la  retraite  et  de  la  campagne  il 
ne  regrettait ,  sous  le  beau  ciel 'de 
Nice  et  de  la  Provence  ,  que  la  so- 
ciété d'un  petit  nombre  d'amis,  par- 
ticulièrement celle  de  M«"«.  Necker. 
11  avait  voué  une  sorte  de  culte  à 
cette  dame;  et  chaque  jour  à  Paris 
il  s'arrachait  de  son  cabinet  pour 
aller  régulièrement  passer  deux  heu- 
res auprès  d'elle.  Les  mœurs  de 
Thomas  étaient  d'une  ])ureté  virgi- 
nale. Ayant  la  postérité  toujours 
présente  à  l'esprit ,  il  négligeait  le 
faible  mérite  d'être  aimable  dans  un 
cercle,  il  ne  parlait  guère  que  dans 
une  société  intime  et  peu  nombreuse. 
Indulgent  pour  les  faiblesses  qu'il  ne 
3o 
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partageait  pas,  ctrangcr  aux  petites 
passions  ,   û   mettait  de  la   dignité 
dans  les  moindres  actes  de  sa  vie.  11 
aidait  volontiers  de  ses  conseils  les 
écrivains  qui  recouraient  à  lui  ;  et , 
ce  (pii  est  plus  rare ,  il  ouvrait  sa 
bourse  à  l'infortune.  Des  amis  puis- 
sants  lui    procurèrent  des    moyens 
d'existence  trop  étendus  pour  la  mo- 
dération de  ses  goûts,  mais  insuUi- 
sants  pour  les  besoins  que  lui  créait 
sa  ])ienfaisance.  On  devine  aisément 
iusqu'oii  la  délicatesse  de  ses  soins 
était  portée  envers  les  parents  qui 
vi^  aient  avec  lui ,  surtout  envers  sa 
mère,  qu'il  perdit  en  1782.    Il  sut 
inspirer  un  véritable  attachement  à 
plusieurs  gens  de  lettres  ,  qui  en  ont 
consigné  les  témoignages  dans  leurs 
écrits ,  tels  que  Marmoulel ,  Delille  , 
Chamfort  ,   Cliabanon  ,    Barthe  et 
Ducis.  Ces  deux  derniers  sont  ceux 
avec  lesquels  il  entretint  le  plus  de 
relations.  11  y  avait  peu  de  confor- 
mité entre  Bartlie  et  lui  ,  quoiqu'ils 
fussent  liés  dèsleur  première  jeunesse; 
mais,  écrivait  Thomas ,  en  appreoant 
sa  mort,  «(  il  m'avait  beaucoup  aimé, 
«  et  il  y  a  si  peu  de  gens  qui  aiment 
(1 4)  !  »   Quant  à  Ducis  ,  il  était  fait 
pour  s'attacher  à  Thomas  :  c'était 
la  même  noblesse  de  caractère  .  le 
même  désintéressement  ,    le  même 
goût  pour  l'iunocfnce   des   plaisirs 
domestiques.  A  la  lin  du  printemps 
de  1785,  revenant  de  Chambéry , 
pour   se    rendre   à    Lyon   où    son 
ami  l'attendait,   il  faillit  périr  par 
le   plus   all'reux    accident.    Voulant 
échapper    à    la   mort  dont  il    était 
menacé  ,    dans    une    voiture   traî- 
née ])ar  des  chevaux   emportes  ,  il 
profita  d'un  choc  qui  lit  sauter   la 
portière  en  dehors  ,   pour  s'élancer 
sur  un  amas  de  rochers ,  oii  il  tomba 

(i4)  L«Ure  du  in  juin  i-85. 
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tout  baigne'  dans  sou  sang.  Dès  qu'il 
put  tenir  la  plume  ,  il  écrivit  à  Tho- 
mas qui  l'alla  chercher  aussitôt  en 
Savoie ,  et  le  ramena  à  Lyon  chez  le 
médecin  Janin  de  Combe- Blanche. 
Il  le  conduisit  ensuite  dans  une  char- 
mante habitation  qu'il  avait  lou<fe  à 
Onllins  ,  village  situe  à  une  lieue  de 
cette  ville.  La  mort  presque  subite 
de  Barthe ,  le  péril  imminent  qu'avait 
couru  Ducis  ,  étaient  des  secousses 
trop  violentes  pour  la  fragile  com- 
plexion  de  Thomas.    Attaqué  d'une 
iièvre  maligne,  les  premiers  symp- 
tômes en  parurent  si  alarmants  à  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  membre  de  l'aca- 
démie française  ,  qu'il  le  fit  transpor- 
ter sur  le-champ  dans  le  château  qu'il 
avait  à  OuUins.  L'appartement  qu'il 
y  occupait  avait  pour  inscription  : 
LA  CANDEUR.  Il  y  cxpira  le  17  sep- 
tembre. Pendant  quinze  jours  de  ma- 
ladie ,   il  conserva  le   calme   d'un 
homme  dont  la  conscience  était  irré- 
prochable ,  et  qui   pouvait  es])érer 
que  la  mort  serait  pour  lui  le  moment 
de  la  récompense.  Il  n'avait  pas  enco- 
re cinquante  trois  ans  accomplis.  Sou 
épitaphe ,  composée  par  M.  de  Mon- 
tazet ,  est  gravée ,  dans  l'église  d'Oul- 
lins ,  sur  un  marbre  blanc  (  F.  Ducis 
au   Suppl.  ).   Thomas  mourut  dans 
le  temps  où  il  méditait  de  nouveaux 
ouvrages.  «  Un  projet  que  je  lui  con- 
n  naissais,  dit  Marmontel ,  et  qu'il 
»  aurait  supérieurement  bien  rempli, 
«était  d'écrire,  sur  l'Histoire  deFran- 
»  ce ,   des  discours  dans  îe  genre  de 
»  ceux  de  Bossuet  sur  l'Histoire  uni- 
»  verselle.  Il  n'auraitpas  eu  ,  comme 
»  Bossuet,  l'avantage  de  donner  aux 
w  événements  une  chaîne  mystérieuse 
»  dans    l'ordre  de  la    providence  ; 
»  mais  ,  sans  sortir  de  l'ordre  politi- 
»  que  et  moral ,  il  en  aiirait  tiré  des 
»  leçons    sahitaires  et  des  résultats 
»  importants  {Mémoires  .liy.xi"^.)- 1> 
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t)ix-sept  ans  après  la  mort  de  Tho- 
mas (  iSci),  le  libraire  Desessarts 
publia  presque  tous  les  ouvrages 
connus  de  cet  écrivain  ,  eu  7  vol.  in- 
8°.  ,  dont  les  deux  derniers  contien- 
nent les  OEuvres  posthumes.  Ces 
deux  volumes  se  composent  du  poème 
intitule  :  le  czar  Pierre  I^r,  ^  d'uy 
Traite'  delà  langue  poétique ,  d'une 
Correspondance  assez  coLsidcrabie, 
de  quelques  pièces  de  vers,  de  quel- 
ques  morceaux  d'histoire  et  de  criti- 
que. Une  édition  compacte,  angmeu- 
tée  de  plusieurs  morceaux  ,  a  etè  pu- 
bliée chez  Belin ,  eu  1819,  2  vol. 
in-80.  Elle  est  précédée  d'une  liotice 
très-exacte,  par  M.Villeuave  (  i  5).  Le 
libraire  Verdière  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Tho- 
mas, 6  vol.  iu-80.,  187,5.  L'auteur 
de  cet  article  a  composé,  pour  cette 
dernière  édition,  une  Notice  fort  éten- 
due sur  Thomas  et  sur  ses  ouvrages, 
dans  laquelle  il  a  inséré  des  lettres 
inédites  et  des  avertissements  omis 
par  les  précédents  éditeurs.  Ou  re- 
grette que,  dans  cette  belle  édition, 
et  dans  celle  de  i8iq  ,  on  ne  se  soit 
pas  assez  délié  du  texte  fautif  publié 
par  Desessarts.  Le  poème  sur  le 
czar  devait,  suivant  Thomas  ,  avoir 
douze  chauts.  Dès  1766  ,  il  eu  avait 
composé  plus  du  tiers  (i  6)  j  à  sa  mort 
cependant  il  n'y  en  avait  que  sis  de 
terminés,  ce  II  ue  tint  pas  a  moi ,  dit 
»  Marmonlel ,  qu'il  n'employât  plus 
')  utilement  les  années  qu'il  donna 
')  au  poème  du  Czar.  Je  lui  faisais 
»  voir  clairement  que  ce  poème  man- 
»  querait  d'unité  et  d'intérêt  du  coté 
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(l3)  Une  yolicc  nrinnvnie  fur  la  vie  cl  Ut  ouvra- 
ges de  7'Aom,o- faisait  partie  du  pr.-micr  volume; 
mais  ce  n'clait  que  des  lainhcaux  do  l'i'ssui  de 
Deleyre.  Sur  les  rcpicsculati.)ns  de  beaucoup  de 
souscripteurs,  le  libraire  supprima  (  ettc  ^  otice 
anonyme  ,  qui  n'était  qu'un  long  et  mauvais  pla- 
K'at  ,  et  la  remplaça  par  celle  de  M.  Villeiiave  • 
les  curieux  conservent  1rs  deiii  Notices.  A.  U— T 

tiG)  LeUiedu3i  mai  »;(;(;,  i  M"".  Moreau. 


»  del  action  (17).  »  Le  sujet  eîit-il  été 
mieux  choisi  ,  tout  annonce  que 
l'auteur  n'aurait  ])u  le  remplir  avec 
un  véritable  succès.  Les  six  chants 
qu'il  a  laissés  prouvent  que  sou  "-énie 
n'était  pas  inspiré  par  la  mus^e  de 
reponée.  Il  s'y  montre,  dans  de  fré- 
quentes harangues  .  plus  orateur  que 
poète.  On  y  trouve  de  riches  descrip- 
tions ,  des  morceaux  heureusement 
conçus,  des  comparaisons  justes  et 
belles  ,  des  pensées  fortes  et  quelque- 
fois sublimes  ,  enfin  beaucoup  de 
vers  fabriqués  avec  art ,  et  quelques 
ims  dictés  par  l'enthousiasme;  mais 
ce  sont  presque  partout  les  m.mes 
proportions  et  le  même  système  d'har- 
monie. Lechantredu  légis-lateurrusse 
semble  trop  souvent  ne  toucher  qu'une 
seule  corde ,  et  les  sons  qu'il  en  tire 
iatiguent  à  la  longue. par  leur  chute 
uniforme.  Un  poète  épique  doit 
parcourir  sa  vaste  carrière  d'un  vol 
sûr  et  rapide  ;  i!  doit  Ja  parsemtr  de 
fleurs ,  en  y  répandant  le  charme  de 
la  variété.  Thomas  était  loin  d'avoir 
ce  genre  de  mérite  :  il  marche  à  pas 
lents  dans  sa  route,  il  s'épuise  en 
longs  détails ,  et  les  accessoires  lui 
font  oublier  l'objet  i)rincipal.  Le 
Citant  de  la  Hollande  oflie  les  pro- 
diges de  l'industrie  humaine.  Celui 
àeV  Angleterre  fait  sentir  l'influeuce 
qu'exerce  sur  le  sort  des  peuples  une 
constitution  appropriée  à  leurs  bcr 
soins ,  et  fondée  sur  l'équilibre  des 
pouvoirs.  Dans  les  trois  chants  de  la 
France  ,  Louis  XïV  raconte  à  l'énir 
pereur  de  Russie  l'histoire  de  son  rè- 
gne, et  lui  présente  les  utiles  leçons 
de  sa  longue  exj)érionce.  Le  Chant 
des  Mines  est  celui  (jui  prêtait  le  })lus 
à  la  poésie  technique  et  descriptive. 
Thonaas  est  quelquefois  sorti  du  ton 
sérieux    de  la    haute  poésie,  pour 

(17)  Meinoireii.  liv,  \r. 
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descendre  à  celui  de  la  poésie  légère. 
Quelques-unes  de  ses  piôccs  fugitives 
ne  sont  pas  sans  agrément  ;  mais  on 
sent  qu'elles  ont  dû  coûter  à  un  esprit 
aussi  grave.  Dans  ses  OEuvrcs  pos- 
thumes ,  on  remarque  une  Tradiic- 
tionen  vers  de  la  Satire  dixième  de 
Juvénal ,  sur  les  vœux  des  hommes. 
Plusieurs  éditeurs  ont  attribué  mal- 
à-propos  au  même  écrivain  une  ex- 
cellente traduction  en  vers  du  frag- 
ment de  la  sixième  satire  latine  ,  où 
se  trouve  la  peinture  trop  fidèle  des 
excès  de  cette  impératrice  romaine 
dont  le  nom  est  devenu  un  outrage. 
Au   mois  de  juin  1796  ,   Fontaues 
envoya    cet    essai  ,    comme  étant 
l'ouvrage    de    Thomas  ,   au    jour- 
nal de  la   Décade  jjhilosophi(jue  ; 
mais  lui-même  en  était  l'auteur: 
c'est  un  fait  qu'il  nous  a  certifié  plu- 
sieurs  fois.   Le   dernier    écrit    im- 
portant de  Thomas   est  son    Trai- 
té de  la  langue  poétique.  Trois  se- 
maines avant  sa  mort ,  il  écrivait  à 
]y[me.  Necker  :  «  Je  me  suis  amusé  à 
»  faire  un  morceau  de  prose....  ce 
w  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée  ,  c'est 
X.  le  Journal  de  la  langue  française 
»  qui  se  fait  ici.  L'auteur  m'avait  en- 
»  voyé  tous  ses  numéros  (18).»  L'é- 
crit de  Thomas  ,  sans  être  fini ,  dé- 
cèle un  profond  littérateur.  Il  con- 
tient des  observations  sur  les  langues 
en  général ,  sur  la  nôtre  en  particu- 
lier ,  sur  les  moyens  d'améliorer  le 
Dictionnaire  de  l'académie  fran- 
çaise,  sur  l'emploi  des  gallicismes 
et  l'étude  des  synonymes.  Quanta  la 
langue  poétique ,  on  la  prend  à  son 
berceau  dans  la  plus  haute  antiquité 
du  monde;  on  en  suit  les  progrès 
chez  les  nations  civilisées  ;  les  honi- 
raes  à  qui  la  nature  accorda  le  pri- 
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vilége  de  la  parler  sont  tous  carac- 
térisés ,  depuis  le  vieil  Homère  jus- 
qu'à notrcDelillc.La  correspondance 
de  Thomas  se  compose  en  grande 
partie  de  Lettres  adressées  à  W^'^. 
Moreau,  à  Ducis  et  à  M>"'^.  Necker. 
Celles  qu'il  écrit  à  la  dernière  sont 
les  plus  travaillées  ,  par  conséquent 
les  moins  bonnes  :  il  y  donne  un 
libre  essor  à  ses  idées  ,  qui  parfois 
sont  bien  vagues.  Malgré  ce  défaut 
de  précision,  dont  jamais  il  ne  put 
se  préserver  entièrement ,  il  y  a  bea  u- 
coup  à  profiler  dans  la  collection  de 
ses  OEuvres.  S'il  n'est  pas  un  des  au- 
teurs vers  lesquels  on  est  ramené 
par  une  sorte  d'attrait ,  il  est  un  de 
ceux  qui ,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
ont  le  plus  honoré  le  titre  d'homme 
de  lettres  (19).  St.  S— n. 

THOMAS,  DE  CANTORBÉRY. 
J^oy.  Becket. 

THOMAS  DE  VIO.  F.  Cajétan, 

VI,  489-  ,  ^   . 

THOMAS,  Prince  de  Cangnan. 
Vof.  Carignan. 
THOMAS  DE  DOUVRE.  Foj. 

DOUVRE. 

THOMAS -DUFOSSÉ  (Pierre). 
Voy.  FossÉ. 
THOMAS  DEGIRAC.  F.  Girac. 
THOMAS  A  KEMPIS.   F.  Kem- 

PIS. 

TYi(Mk^ , faux  empereur.  Voy. 

M1CHE1.-LE-BÈGUE,  XXVIII ,  559. 

THOMASIUS  (  Jacques  Thoma- 
SEN  ,plus  connu  sous  le  nom  latinise 
de  )  ,  célèbre  philologue,  et  l'un  des 


(18)  LcUrc  <lu  a/j  août  1785.  Urbain  Domerguc 
rcJigeail  ce  jouiiial  à  Lyon. 


(inVniomas  eut  pnur  successeur  à  l'académie 
fronraise  le  comte  de  Guibcrt.  Saint-Lambert,  qu. 
répondit  à  ce  dernier,  lors  de  sa  réception ,  ht 
aussi,  selon! 'usage,  Vdloge  de  1  academic.en 
remplace.  Delcyre  a  publie  un  Essai  "ir  la  v,e  de 
M.  Thomas  ,  i-Qi  ,  un  vobimc  m-80.  et  in-iï. 
(  ;-.  DELEYBE  ,  X,  G70  ).  On  a  )oue  sur  le  theaire 
de  la  Gatlé,  le  %o  a^ril  i8a4  ,  et  .u.pnmu  la 
même  année  iu-8".  ,  une  comédie  en  deux  actes, 
mèlee  de  couplets,  par  M.  lîeniamiu,  mt.lulee  : 
Us  Femmes  oi  le  Mérite  des  femmes.  ll'«"'»^"' 
le  lieros  de  la  pièce.  ^-  '^     ^' 
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savants  qui  ont  le  mieux  me'rité  de 
l'ancienne  philosophie ,  naquit  à  Leip- 
zig le  25  août  1622.  Son  père  vou- 
lut partager  avec  ses  premiers  maî- 
tres, le  soin  de  l'initier  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  la- 
tine. Doué  des  plus  heureuses  dispo- 
sitions et  d'une  ardeur  inlatigable  j 
il  aurait  ëte'  compte'^  sans  doute , 
parmi  les  e'rudits  précoces ,  si  la 
mort  prématurée  de  son  père  n'eût 
interrompu  ses  études.  Son  aïeid  s'é- 
tant  chargé  des  frais  de  son  éduca- 
tion ,  il  fut  placé  d'abord  au  gymna- 
se de  Géra,  puis  à  l'académie  de 
Wittemberg ,  où  il  prit  ses  grades. 
La  littérature  ,  la  théologie  et  les 
sciences  l'avaient  occupétour-à-tour ; 
mais  son  goût  le  ramenait  à  l'étude 
delà  philosophie.  Il  s'était  familiarisé 
de  boime  heure  avec  les  ouvrages  des 
philosophes  anciens ,  et  sans  négliger 
les  mathématiques  et  la  physique  ,  il 
s'était  attaché  plus  spécialement  à  la 
morale.  De  retour  à  Leipzig  ,  il  ob- 
tint, eu  ï643  ,  la  permission  de  don- 
ner des  leçons  particulières.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  pourvu  d'une 
chaire  à  l'école  Saint-Nicolas  ,  et 
pendant  plus  de  quarante  ans,  il  y 
professa  successivement  la  philoso- 
phie, la  dialectique  et  l'éloquence, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Par- 
mi les  élèves  distingués  qu'il  eut  la 
gloire  de  former  ,  on  se  contentera 
de  citer  Chrétien ,  son  fils  ,  dont 
l'art,  suit  ,et  l'illustre  Lcibnitz  (  F. 
ce  nom  )  ,  qui  cousersa  la  plus  ten- 
dre reconuaissauce  des  soins  de  son 
maître.  Les  qualités  de  Thomasius 
égalaient  ses  talents.  Il  mourut,  le 
12  octobre  1684.  Outre  une  édi- 
tion des  OEmres  de  Muret,  Leip- 
zig, 1672,  surpassée  par  celle  de 
Riwmken  (  i  )  ^    on  doit   à   Thoma- 

(1)  Raylc  fnisait  beaucoup  <J<;  cas  de  l'édition  de 
J  liuiuasius,  Vov.  sa  Lettre  ?i  Miiiiiloli  ,  du  5  iiiar.-. 
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sius  une  foule  de  programmes,  de 
thèses  et  de  dissertations ,  pleines  de 
recherches  et  écrites  avec  ime  élé- 
gance remarquable  ;  les  principa- 
les sont  :  I.  Origines  historiœ  phi- 
losophicœ  et  ecclesiuslicœ  ,  Leipzig , 
i665,  in-4''.  Cet  ouvrage  a  long- 
temps été  l'histoire  la  plus  exacte  et 
la  plus  intéressante  de  l'ancienne  phi- 
losophie. Bruckerle  cite  souvent  avec 
éloge  et  il  avoue  qu'il  en  a  beaucoup 
protité(2).  L'édition  de  Halle,  169g, 
in  -  8°.  ,  fut  publiée  par  Chré- 
tien Thomasius  ;,  qui  l'enrichit  de  la 
liste  des  Dissertations  de  son  père. 
IL  Programma  de  exitiosd  philo- 
sophandilicentid ;  réimprimé,  leua, 
1672  ,  in-4''. ,  à  la  suite  de  la  criti- 
que du  système  de  Spinosa^  par 
Durrius  (  F.  ce  nom  ).  III.  Disser- 
tatio  philosophica  de  plagia  litte- 
rario,  Leipzig,  1678  ,  1679,  in-4°.j 
1692  ,  iu-4*'.  Ces  deux  dernières 
éditions  sont  augmentées  de  six  cha- 
pitres. On  regrette  cependant  qu'on 
ait  négligé  d'y  joindre  un  Index  des 
matières  ,  et  que  celui  des  noms  pro- 
pres soit  incomplet.  L'édition  de 
1692  est  remplie  de  fautes  d'im- 
pression (  Voy.  Struvii  hihl.  his- 
tor.  litterar.  ,  pag.  i534  ,  édit. 
de  Jugler).  Cette  Dissertation  est  un 
Traité  complet  du  plagiat  pour  les 
temps  antérieurs  à  sa  publication. 
ÏY.PrLpfationes  ,  ibid.  ^  1681 ,  in- 
80.  V.  Ôrationes  argitmcnti  varii , 
ibid.  ,  i683,  in- 8".  Ce  volume  con- 
tient viugt-deux  harangues  sur  des 
sujets  d'histoire  ,  de  phdosopliie  et 
de  théologie.  YI.  Dissertationes  65 
varii  argumenli  magnam  partem 
adlùstoriam  philosophicam  et  eccle- 


i6<)3.  C'est  la  i->4''-  do  lédilioH  publiée  avec  les 
leniarmies  de  dos  MaiiCaux.  Rliuukcn  a  conservé 
la  préface  de  Thomasius,  dans  sou  cditiou  de 
Muret. 

(t)  Vby.   VHistoiia  ciilica  philosophiez  de  Bruc- 
ker,'toni.  V  et  VI.  ' 
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siasticam  pertinentes ,  Halle,  1693, 
in-80.  On  trouve ,  dans  ces  trois  vo- 
lumes, une  foule  de  choses  curieuses. 
VII. Des  Dissertations  en  très-grand 
nombre  dans  les  Ohservationes  se- 
lectœ  Halenses.  Clirot.  Tliomasius, 
l'un  des  éditeurs  de  ce  Recueil ,  l'enri- 
chit de  beaucoup  de  morceaux  iné- 
dits de  son  père.  Le   tome   ix   en 
est   entièrement  composé.    Les  au- 
teurs n'étant  point    indiqués    dans 
les  tables,    il   faut,   pour  connaî- 
tre   leurs    noms  ,    recourir  à   l'O- 
puscule de    Chr. -Aug.    Heumann  : 
Revelatio    auctonim   Observation. 
Halensium  latinarum ,  inséré  dans 
les   Miscellanea  Lipsens.  nova,  i , 
39^-3 18.  VIII.  De  titidis  Scholas- 
ticorum  honorariis ,  dans  les  Acta 
philosopher,    de   Heumann  ,     m  , 
92i-'29.   IX.  Philosophia  practica 
tablais    cowprehensa  ,    reimprime 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  ré- 
cente  que   l'on  connaisse    est  celle 
de  Leipzig  ,  1702,  in-fol.  On  trouve 
une  Vie  de  Jacq.  Thomasius  dans 
les  Memoriœ  philosophorum  ,   par 
Gasp.   Hagen  ,    Bayreuth  ,    17 10, 
in-S".  Il  en  existe  plusieurs  autres 
en  allemand.  P^oj^.  la  Bibl.  Buna- 
viana ,  V  Onomasticon  de  Chr.  Sax, 
etc.  W — s. 

THOMASIUS  (Curétien),  fils  du 
précédent ,  né  à  Leipzig ,  en  1 655  ,  se 
forma  sous  la  direction  de  son  père , 
enétiKliant  les  ouvrages  de  Grotius  et 
de  Piifpndorf.  Peu  satisfait  de  la  mé- 
thode suivie  alors  en  Allemagne,  il 
eut  des  querelles  très-vives  sur  ren- 
seignement du  droit  romain;  et  quel- 
ques triomphes  obtenus  dans  ces  dis- 
putes enflèrent  son  orgueil,  et  lui 
donnèrent  du  goût  pour  la  polémi- 
que. Après  un  court  séjour  à  Franc- 
forl-sur-l'Oder  ,  il  revint  à  I^eipzig, 
CKcrccr  la  [Profession  d'avocat.  Fai- 
sant peu  de  cas  des  formes  judiciai- 


THO 

res,  il  traitait  les  affaires  d'après  les 
règles  abstraites  du  droit  et  de  la  mo- 
rale. Sa  conduite  ne  parut  que  sin- 
gulière au  barreau;  mais  on  le  re- 
garda comme  un  homme  dangereux, 
lorsque  ,  nommé  professeur,  il  an- 
nonça, dès  son  début,  le  projet  de 
renverser  l'ancien  plan  des  études. 
Parmi    ses    autres    innovations,    la 
plus  hardie  fut  de  proscrire  la  lan- 
gue latine,  la  seule  en  usage  dans 
les  écoles.  Il  était  loin  de  prévoir 
combien  cette  démarche  serait  un 
jour    avantageuse    à  la    littérature 
allemande.  Des  aperçus  lumineux, 
une  diction   abondante,  et  surtout 
le    talent    de    tourner    en   ridicule 
les  partisans  des  vieilles  routines, 
contribuèrent  à  donner  une  vogue  ex- 
traordinaire au  jeime  professeur.  En 
1688,  il  entreprit  la  rédaction  d'un 
ouvrage  périodique  qui ,  par  sa  caus- 
ticité, devint  un  nouveau  brandon  de 
discorde  entre   ses  ennemis  et   lui. 
S'étant  aperçu  du  mauvais  effet  pro- 
duit par  les  premiers  numéros  de  ce 
recueil ,  Thomasius  déclara  que  s'il 
s'était  d'abord  permis  d'égayer  ses 
lecteurs ,  il  ne  travaillerait  désormais 
qu'à  les  instruire.  Cette  protestation 
n'appaisa  pas  ses  rivaux  :  ils  firent 
parvenir   leurs  plaintes    à  Berlm  , 
où  le  journaliste  trouva  un  protec- 
teur dans  la  personne  du  grand-ma- 
réchal de  la  cour ,  le  comte  de  Haug- 
witz,  quis'amusaitdetous  cesmouve- 
ments  delà  vanité.  Fort  de  cet  appui , 
Thomasius  s'abandonna  sans  réser- 
ve à  son  humeur  satirique.  H  écrivit 
la  vie  d'Aristolc  ,  en  y  faisant  entrer 
toutes  les   anecdotes   par  lesquelles 
Patrizi  (  F.  ce  nom  ,  XXXIII ,  i  f\\  ) 
avait  noirci  la  mémoire  de  ce  philo- 
sophe, îl  donna  aussi  la  version  d'un 
fragment  de  la  métaphysique  du  Sta- 
girile,  morceau  rendu  ridicule  par  la 
scrupuleuse  fidélité  du   traducteur. 
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Ces  productioHS  ,  el  les  pcnsoimalites 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer, 
excitèrent  de  nouvelles  clameurs.  Le 
cierge  de  Leipzig  intervint  dans  ces 
débats  ,  et  il  entassez  de  crédit  pour 
faire  bannir  Tliomasius  de  la  ville. 
Celui-ci  se  rendit  à  Halle,  oîi  il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  un  brevet  de 
professeur.  L'acharnement  qu'on 
avait  mis  à  le  persécuter,  loin  de  lui 
nuire  dans  l'opinion  puLlicpic,  ne  fit 
que  le  recommander.  Ses  leçons  at- 
tirèrent un  auditoire  nombreux ,  qui 
servit  de  noyau  à  V université  de  Fré- 
déric,  fondée  en  i(iç)4-  Destiné  à  la 
chaire  de  jurisprudence,  Tliomasius 
recommença  ses  attaques  ,  qui  eurent 
une  grande  influence  sur  les  progrès 
de  l'esprit  humain  en  Allemagne. 
Placé  à  la  tète  de  l'université,  dont 
il  pouvait  se  considérer  comme  le 
fondateur  ;  honoré  de  l'estime  de  son 
souverain ,  qui  lui  avait  conféré  le  ti- 
tre de  conseiller  intime;  généralement 
respecté  pour  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, il  mourut  à  Halle,  le  iS  sept. 
17^8.  Écrivain  facile,  et  infatiga- 
ble, Thoraasius  aurait  été  d'une  plus 
grande  utilité  pour  ses  compatriotes, 
si ,  en  attaquant  les  vices  de  la  sco- 
lastique,  il  avait  su  modérer  cette 
fougue  qui  le  rendait  incapable  de 
mettre  de  l'équité  ou  de  la  raison 
dans  ses  jugements.  N'aspirantqu'aux 
suilrages  de  la  multitude,  il  n'em- 
ployait que  les  formes  et  bien  sou- 
vent les  arguments  les  plus  communs  ; 
ce  qui  donnait  à  sa  discussion  un  ca- 
ractère peu  élevé  et  presque  indigne 
d'un  j)hilosophc.  A  ce  mépris  pour 
les  spéculations  profondes  ;,  il  joi- 
gnait rindillérence  la  plus  complè- 
te pour  la  précision  du  langage.  Il 
est  vrai  qu'avant  lui  personne  n'a- 
vait essayé  de  plier  l'allemand  aux 
besoins  de  k  philosophie.  (îefte  con- 
sidération pourrait  faire  excuser  en 
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partie  le  style  de  cet  auteur,  tout  hé- 
rissé de  mots  étrangers.  Mais,  en 
méconnaissant  la  liaison  qui  existe 
entre  les  signes  et  les  idées  ,  il  mar- 
chait en  sens  inverse  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  opérer  une  révolution 
utile  dans  les  sciences.  Thuinasius 
avait  la  manie  de  passer  })our  ori- 
ginal :  ce  travers  le  jeta  dans  plu- 
sieurs paradoxes  ,  en  l'éloignant 
des  routes  les  plus  fréquentées.  Il 
soutenait,  par  exemple,  que,  d'a- 
près le  seul  droit  nature! ,  il  nVn- 
ti-e  pas  dans  l'essence  du  mariage  do 
prononcer  des  vœux  éternels ,  ni  que 
la  femme  vive  dans  la  dépendance 
de  son  mari  ;  que  c'est  le  droit  divin 
positif  qui  a  rangé  l'indissolubilité 
paimi  les  conditions  nécessaires  du 
nœud  con j ugal  ;  que,  d'après  le  même 
droit  naturel,  on  ne  saurait  prouver 
que  le  concubinage,  la  prostitution  , 
l'inceste  et  la  polygamie  soient  des 
actions  défendues  ;  ni  que  la  sépulture 
des  morts  soit  obligatoire  ,  etc.  Mal- 
gré ces  écarts,  les  Allemands  doivent 
respecter  la  mémoire  d'un  écrivain 
qui  a  porté  les  premiers  coups  à  l'es- 
clavage de  la  pensée,  et  qui  les  a 
amenés  à  perfectionner  leur  langue. 
Sesprinçipaus  écrits  sont  (  1  )  :  L  Dis- 
piUalio  juridica  de  injusio  Pontii 
Pilati  jiidicio  ,  Leijizig ,  1H76,  in- 
4^'.  parmi  les  thèses  soiitenucsà  l'a- 
cadémie de  Leipzig.  11.  'lisloria  sa- 
jnentice  cl  stuUitiie ,  sive  apuscida 
ci  excer/>la  varia  theulof^ico-histo- 
rico-philolopca,\iMc,  1(195,  3  vol. 
in-8''.  III.  Introductio  in  /ihiloso- 
phiani  aulicam ^VLaWe ,  iroa  ,  in-8". 
IV.  Dissertation  sur  le  crime  de 
magie  ^  augmentée  de  la  procédure 
contre  les  sorcières,  et  d'un  supplé- 
ment, ibid. ,  in^"- ,  1704.  V.  Choix 
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de  morceaux  non  encore  piiljliés  en 
alJomancl,  ijjid. ,  i-yoS,  3  vol.  in- 
8'\VI,  Introductio  in  philos  ophiam 
jnoralem,  ibid. ,  1706,  in-8°.  VII. 
Nœvorum  jurisprudentiœ  romance 
ante-Justinianeœ ,  libri  11,  ibid., 
1707,  in -40.  vill.  Selecta  feudd- 
ha  Thomasiana ,  id  est  selecta  ca- 
pita  historiœ  jiiris  feudal.  a;erma- 
nici ,  H;illc ,  1  r  08  ,*  jn-8'\  IX.  Im- 
titution  de  jurisprudence  divine, 
avec  les  principes  du  droit  naturel 
et  du  droit  des  g-era5_,  précèdes  d'iui 
avant-propos,  publié  par  Épluaïm 
Gerhard,  ibid.,  1709,  4  vol.  X.  Ma- 
nuel à  l'usage  des  étudiants  en 
droit,  ûi\à.,  i-joQ,  in-80.  XI.  Cau- 
telœ  circà  prœcognita  jurispruden- 
tiœ ,  et  jurisprudentiœ  ecclesiasti- 
cœ ,  cum  indice ,  ibid.,  1710,  in- 
4".  On  en  a  rendu  compte  dans  la 
Biblioth.  choisie  de  J.  Leclerc 
XXI,  207.  Xï] .  Philosophie aulique, 
Leipzig,  in-8^  ,  17 10.  XIII.  Ré- 
Jlexions  sur  une  nouvelle  manière 
d'analjrser  l'esprit  ,  d'après  diffé- 
rents exemples,  Helmstadt,  171 1 , 
in-8".  XIV.  Ex  amen  sur  cette  ques- 
tion :  La  crainte  des  revenants  peut- 
elle  motiver  la  résiliation  des  fer- 
mages ,  Halle  ,  1 7  1 1  ,  in-40.  XV. 
Dissertation  sur  l'origine  et  les  sui- 
tes des  procès  de  l'inquisition  con- 
tre les  sorcières,  Helmstadt ,  1712, 
in-4".  XVI.  Usus  modernus  foren- 
sis  ad  Institut,  et  Pandectas  , 
Halle,  1713  ,  in-40.  XVII.  Autori- 
te des  premiers  évangélistes  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  ,  avec 
beaucoup  de  documents,  ibid. ,  in- 
4".,  1713.  XVïII.  Discussion  ju- 
ridique sur  le  concubinage,  et  au- 
tres ccrils  utiles  sur  ce  sujet,  ibid., 
1713,  in-40.  XIX.  Bibliothèque, 
vingt  fju.t lie  numéros,  ibid.,  \']\b, 
m-8'\  XX.  Du  crime  de  Bigamie  , 
Leipzig,  1715,  in-4".  XXI.  Notœad 
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J.  G.  F.  Lancelotti  instilutiones 
juris  canonici,  ibid.,  1717  ,4  vol. 
in-4°-  XXII.  Observations  rela- 
tives au  jugement  rendu  sur  le  tes- 
tament de  Melch.  Fan  Osse  en  fa- 
veur deV  électeur  Auguste  deSaxe, 
d'après  les  principes  de  la  justice 
et  de  la  police ,  avec  les  Annales , 
in-40. ,  Leipzig,  17  17.  XXIII.  Ob- 
servations sur  le  traité  de  Sam.  de 
Pufendorf ,  concernant  la  puissance 
spirituelle  du  Saint  -  Siège ,  ibid. , 
17 17,  in -80.  XXIV.  Essai  sur 
la  nature  de  l'esprit,  ibid. ,  17  18 , 
m-S".  XXV.  Fundamenta  juris  na- 
turœ  et  gentium ,  ex  sensu  commu- 
ni  deducta,  17 18,  in-40.  XXVI. 
Paulb  plenior  historia  juris  natu- 
ralis ,  ibid.,  1719,  in-40.  XXVII. 
Introduction  à  la  logique ,  avec  des 
exercices,  ibid.,  1719  ,  in -80 
XXVIII.  Fie  de  Socrate ,  trad.  du 
français  ,  de  Charpentier ,  ibid.  , 
1720  ,  in -8°.  XXIX.  Mélan- 
ges sur  le  droit  public  ,  en  alle- 
mand, ibid.,  1721,  in-80.  XXX. 
Historia  contentionis  inter  impe- 
rium  et  sacerdotium ,  ad  seculuni 
XVI,  Helmstadt,  1722,  in-80.  XXXI. 
Pensées  libres  ,  plaisantes  ,  sérieu- 
ses,  mais  cependant  raisonnables 
et  légitimes,  ou  Entretiens  men- 
suels sur  les  ouvrages  nouveaux  , 
ibid.,  1 728-25, 4  vol.  in-40.  XXXII. 
Pensées  raisojmables  et  chrétien- 
nes,  mais  sans  excès  de  dévotion, 
et  réjlexions  sur  diverspoints  de  phi- 
losophie et  de  législation ,  ibid.  , 
1723-2G,  3  vol.  in-80.  XXXIII. 
Orationes  très  academicœ  ,  Halle , 
1723,  in-80.  XXXIV.  Prog^ram- 
m,ata  et  alia  scripta  similiora  , 
coTijunctim  édita,  ibid.,  1724, 
in  -  80.  XXXV.  Introduction  à 
la  philosophie  morale ,  ou  Traité 
sur  la  manière  de  vivre  raison- 
nablement et  vertueusement ,  mi- 
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se  en  pratique,  ibid. ,  1726,  in-B*^. 
XXXVI.  Selecta  feudalia  ,  iliitl. , 
1728,  2  vol.  in-80.  XXXVII.  Pré- 
cieux souvenirs,  laissés  par  de  puis- 
sants protecteurs ,  des  amis  et  de 
proches  parents,  ibid,,  1729,  in- 
fol.  XXXVIII.  Précautions  né- 
cessaires à  un  étudiant  en  droit 
dans  l'étude  du  droit  civil  et  du 
droit  canon,  ibid.  ,  1729,  in-8'\ 
XXXIX.  Institutiones  jurisprudcn- 
tiœ  dii'inœ  lib.  m  ,  iîi  quihiis  fun- 
damenta  juris  naturalis,  secundùm 
hypothèses  Pufendorfii  denions- 
trantur,  etexplicanlur,  ibid.,  1730, 
in-4''-  XL.  Cours  complet  de 
droit  ecclésiastique  ,  ih'ià.  ,  17/10, 
2  vol.  in-4°'  XLI.  Courte  et  clai- 
re décision  à  opposer  au  conseil 
aulique  de  l'empereur ,  dans  les 
causes  en  première  instance  ,  tant 
au  criminel  qu'au  civil ,  Eisenach  , 
1741  ,  in  -  4.0.  XLII.  Maximes 
de  prudence  ,  d'une  grande  uti- 
lité pour  soi  et  pour  les  autres j 
dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  etc.,  Leipzig,  1744  1  i»- 
8».  XL  TH.  Delineatio  histo- 
riée juris  romani  et  germanici , 
Erfurt,  1750,  in^".  XLIV.  Exer- 
cit.  de  stoicd  mwidi  exustione ,  cui 
accessere  dissertationcs  xxi  ,  Leip- 
zig, 1 753,  in-4"-  XLV.  Dissertatio- 
num  academicarum  varii ,  impri- 
mis  juridici  argumenti  ,  Halle  , 
1773-80,  4  voL  iii-80.  XLVÎ.  Pru- 
dentia  consullatoria  et  legislatoi'ia, 
etc.,Breslau,  1773,  iiî-8«.  XLVII. 
Recherches  sur  les  crimes  de  magie 
et  sur  celui  de  sortilège^  Augsbomg, 
1775,  in-8"\  XLVIll.  Pensées  sur 
le  droit  d'un  évéque  en  matière  de 
religion,  lichiistadt^  •7!)47  i'i-B". 
A — G — s. 
THOMASSIN  (Louis),  piètre  de 
l'oratoire,  issu  d'une  ancienne  famille 
originaire  de  Bourgogne  ,  qui  était 
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venue  en  Provence  avec  le  roi  René' , 
naquit  à  Aix  ,  le  28  août  1G19  , 
d'un  père  avocal-gëneral  à  la  cour 
des  comptes.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Marseille ,  il 
entra  très- jeune  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  ;  il  y  enseigna  les 
belles-lettres  dans  ditlérents  collèges, 
et  la  philosopliie  à  Pézc'nas  ,  où  il 
adopta  la  me'thode  platonicienne  , 
comme  plus  propre  que  toute  auti  e 
à  le  dis])oser  à  l'enseignement  de  la 
théologie.  Il  professa  pendant  six  ans 
cette  dernière  science  ta  Saumur  ,  en 
faisant  concourir  ensemble  l'étude  et 
la  mctliode  des  pères  à  celle  des  sco- 
!astiqucs,et  cela  avec  un  tel  succès, 
que  le  célèbre  Amyraut ,  qui  y  pro- 
fessait alors  la  même  science  dans 
l'académie  protestante,  disait  «  que 
»  la  maison  de  l'Oratoire,  toute  rem- 
»  plie  des  élèves  de  la  congrégation, 
))  était  un  fort  que  l'Église  romaine 
»  opposait  à  la  place  d'armes  que 
»  les  Pi'otestants  avaient  établie  dans 
))  cette  ville,  w  Appelé,  en  i654,  au 
sénnnaire  de  Saint-Magloire  à  Paris, 
Tb  omassin  y  enseigna ,  pendant  douze 
ans  ,  la  théologie  positive,  et  y  fit  des 
conférences  sur  l'histoire  et  la  disci- 
pline ecclésiastique,  dans  le  goût  de 
celles  que  saint  Charles  Borromée 
avait  établies  à  Milan;  elles  attirè- 
rent un  grand  concours  d'auditeurs. 
Jusqu'à  son  arrivée  à  Saiut-]\lagloiie , 
le  P.  Tliomassin  s'était  montré  par- 
tisan des  doctrines  reçues  à  Port- 
Royal  ;  dans  son  nouveau  poste ,  il 
déserta  ce  parti  ,  sans  néanmoins 
passer  dans  le  parti  opposé.  INatu- 
rellement  pacifique  ,  il  chercha  à 
concilier  les  deux  écoles,  en  prenant 
dans  chacune  d'elles  ce  qui  lui  sem- 
blait le  plus  propre  <à  les  rappro- 
cher l'une  de  l'autre.  C'est  dans  celte 
vue  qu'il  composa,  en  1667,  ses 
Dissertations  latines,  au  nombre  de 
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dix-sept,   sur  les  conciles;  mais  à 
peine  quelques  exemplaires   en  cu- 
rent-ils. paru  dans  le  public  ,  qu'elles 
causèrent  une  grande  rumeur.  Inu- 
tilement l'auteur  y  mit  trente-six  car- 
tons exiges  parles  censeurs,  les  plain- 
tes n'en  continuèrent  pas  moins  avec 
encore  plus  d' éclat.  On  voulut  même 
rendre  toute  la  congrégation  respon- 
sable  de   la   doctrine    d'un   de   s&s 
membres.  Le  régent  fut  obligé  d'en 
arrêter  la  circulation,  d'après  les  re- 
présentations du  parlement,  et  le  P. 
Scuault ,  d'adresser  une  Lettre  apolo- 
gétique à  l'arcbevcquede  Pai-is ,  pour 
prévenir  l'effet  delà  de'nonciation  qui 
devait  en  être  faite  à  l'assemblée  du 
cierge  de   i6no  ,  dont  ce  prélat  était 
président.  Les  reproches  faits  à  cet 
ouvrage  étaient  d'enseigner  qu'au  pa- 
pe seul  appartient  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles  généraux  ;  que  ces 
conciles  ne  sont  pas  nécessaires;  que 
le  pontife  souverain  a  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  conciles  ,  en 
matière  de  discipline  seulement,  res- 
triction qui  déplut  foi'taux  Romains; 
qu'on  ne  doit  jamais  agiter  la  ques- 
tion de  l'infaillibilité  du  pape  ,  mais 
s'en  tenir  à  dire  qu'il  est  plus  grand 
que  lui-même  quand  il  est  joint  au 
concile  ,  et  le  concile  plus  petit  que 
lui-même,  quand  il  est  séparé    du 
pape.     Ces    Dissertations    devaient 
avoir  trois  volumes  ;  les  deux  der- 
niers n'ont  jamais  été  imprimés.  Tho- 
massin  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
Mémoires  sur  la  ^rdcc. ,  oii  il  entre- 
prenait de  concilier  toutes  les  opi- 
nions sur  cette  matière  délicate  :  il  y 
rejette  la  science  moyenne  des  Mo- 
linistes  et  la  prédétermina tion  phy- 
sique des  Thomistes,  et  fait  consis- 
ter rdUcacitédela  grâce  dans  l'effi- 
cacité  de  plusieurs   secours  ,   dont 
chacun  n'a   rien  d'infaillible  »  mais 
qui ,  96  sucaidaut  rapidement  les.  uns 
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aux  autres  ,  produisent  leur  effet 
par  leur  cnsemljle,  et  prennent  leur 
source  dans  la  prédestination  gra- 
tuite. Le  chancelier  Séguier,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  ne  ressuscitât 
les  querelles  récemment  assoupies  par 
la  paix  de  Clément  IX ,  en  empêcha 
l'impression;  mais  comme  il  eu  avait 
couru  quelques  copies  manuscrites , 
il  parut  à  Louvain  ,  en  16(8,  3 
vol.  in-8°.  ,  sans  la  participation  de 
l'auteur  :  ce  ne  fut  qu'en  i68u  ,  qu'il 

fmt,  sous  les  auspices  de  M.  de  Har- 
ay,  en  donner  une  seconde  édition  , 
deux  tomes  in-4''. ,  reliés  souvent  en 
un  volume  ;  elle  porte  son  nom,  et  est 
revêtue  du  privilège  du  roi,  et  consi- 
dérablement augmentée.   Le  P.   de 
Sainte-Marthe ,  général  de  l'Oratoi- 
re, appréhendant  que  le  système  ex- 
posé dans  cet  ouvrage,  et  le  bruit  qu'il 
faisait  dans  le  monde  ne  nuisissent 
au  séminaire  de  Saint-Magloire,  en- 
gagea Thomassin  à  se  retirer  dans 
la  maison  de  l'Institution,  où  il  au- 
rait plus  de  loisir  pour  se  livrer  à 
la  composition  des  autres  ouvrages 
qu'il    méditait.    C'est    effectivement 
pendant  les  seize  ans  de  son  séjour 
dans  cette  retraite  qu'il  composa  la 
plupart  de  ceux   dont  nous  allons 
parler.  Le  plus  considérable  ,  celui  à 
qui  il  doit  sa  grande  réputation  ,  est 
V Ancienne  et  nouvelle  discijiline  de 
l'Église ,  etc.  ,  3  vol.  in-fol.  ,  qui 
eut   deux  éditions  consécutives  ,  eu 
1678  et  1679;  elles  eurent  le   plus 
rapide  débit.  Le  pape  Innocent  XI 
eu  fut  si  satisfait ,  qu'il  voulut  at- 
tirer l'auteur  à  Rome  ,  où  il  se  pro- 
posait de  l'élever  à  la  dignité  de  car- 
dinal, et  où  le  cardinal  Casanate  lui 
destinait  une  place  de  sous-bibliothé- 
caire du  Vatican.  Mais  l'humdité  du 
P.  Thomassin  ,  et  le  refus  que  lit  le 
roi  de  priver  son  royaume  d'un  sa- 
vant de  ce  mérite  ,  firent  échouer  ce 
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projet.  Quoique  les  Romains  ne  goû- 
tassent   pas  quelques  -  unes    de  ses 
opinions  ,  surtout   celle  où  il  don- 
nait   une    date    assez    récente   aux 
droits  du  pape  sur  l'érection  des  e'vê- 
diés  ,  ils  désirèrent  néanmoins  qu'on 
en  fit  une  traduction  latine,  afin  dele 
rendre  d'une  utilité  générale.  Thomas- 
sin  s'en  chai'gea,  à  l'invitation  du 
cardinal  Cibo  jCtl'on assure  qu'ellene 
lui  coûta  que  dix-huit  mois  de  travail  j 
elle  parut  en   1688,  dans  le  même 
nombre  de  volumes  que  les  éditions 
françaises ,   mais    avec    des    chan- 
gements assez   considérables  ;   dans 
celles-ci  les  matières  étaient  distri- 
buées  selon  l'ordre  des  temps ,  de 
sorte  que  ,  sur  chaque  sujet ,  on  était 
obligé  de  consulter  les  trois  volumes, 
ce  qui  en  rendait  l'usage  très-incom- 
mode ;  dans  celle-là  ,  il  les  rangea  sui- 
vant leur  ordre  naturel  ,  sans  aucu- 
ne interruption,   et  l'enrichit  d'ail- 
leurs de  plusieurs  corrections  et  addi- 
tions. C'est  sur  celte  édition  latine, 
que  le  P.  Bougerel  a  rédigé  la  der- 
nière des  éditions   françaises  ,  qu'il 
publia  en  i-j^j ,  dans  le  même  nom- 
bre de  volumes  :  l'éditeur  a  changé 
quelques  termes  ,  qui  étaient  devenus 
hors  d'usage  ;  il  a  coupé  plusieurs 
phrases  qui  fatiguaient  par  leur  ex- 
cessive longueur.  Il  a  mis  des  tables 
très- utiles  à  la  fin  de  chaque  volu- 
me ,  et  il  a  ajouté  à  cette  édition  la 
Vie  de  l'auteur.  Le  P.  Mansi  en  a 
publié  une  quatrième,  en  1728,  à 
Venise,  dédiée  au  cardinal  Alberoni , 
4  vol.  in-fol.  D'Hericourt  en  adonné 
un  excellent  abrégé  en  un  vol.  iu-4°. 
Celui  du  P.  Loriot  n'est  qu'un  extrait 
de  ce  que  ce  grand  ouvrage  contient 
&««•  la  morale.  Ilfutsuivi  de  icsDog- 
me^  théologiques,   3   vol.    in-fol., 
1G80-84  et  8ç),  pour  servir  do  suite 
à  ceux  du  P.  Pétau.  Le  savant  jésuite 
avait  traité  les  matières  phis  en  his- 
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torien  qu'en  théologien  ,  au  lieu  que 
l'oratorien  s'attache  principalement 
au  fond  des  mystères.  Nicole  ,  dont 
le   jugement   ne    saurait    être   sus- 
pect quand  il  s'agit  du  P.  Thomas- 
sin,  ne  pouvait  cesser  d'admirer  son 
étonnante  pénétration  ,  surtout  dans 
le  premier  volume  qui  traite  du  verbe 
incarné ,  et  où  il  a  rassemblé  tout  ce 
que  les  SS.  Pères  ont  dit  de  plus  subli- 
me sur  cette  matière.  Les  mêmes  qua- 
lités se  foiit  remarquer  dans  le  second, 
qui  a  pour  objet  Dieu  et  ses  attributs. 
Il  y  expose ,  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, toute  la  doctrine  des  platoni- 
ciens sur  cette  matière.  Le  troisième 
contient    des   jirolégomènes  théolo- 
giques et  le  Traité  de  la  Trinité.  Le 
P.  Thomassin  se  distrayait  de  l'im- 
mense travail  qu'exigeaient  tant  de  sa- 
vants ouvrages,  par  des  Traités  his- 
toriques et  dogmatiques  sur   divers 
points  de  discipline  et  de  moiale , 
sur  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner 
les  lettres  humaines  ,1a  poésie  ,  l'his- 
toire, la  philosophie  ,  la  grammaire, 
les  langues  ;  ils  furent  suivis  d'autres 
Traités  sur  diverses  parties  de  doc- 
trine et  de  liturgie,  tels  que  les  jeû- 
nes ,  l'oilice  divin ,  le  négoce  et  l'u- 
sure ,  l'usage  des  biens  temporels  , 
l'unité  de  l'Église,  la  vérité  et  le  men- 
songe. Tous  ces  oiivrages  respirent  le 
même  esprit  que  les  premiers  ,  et 
oirreut  la  même  érudition.  Il  eu  avait 
composé  un  sur  l'homicideet  le  larcin, 
qui  est  resté  manuscrit ,  ainsi  que  ses 
Conférences  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Le  P.  Thomassin  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l'hébreu;  il  s'é- 
tait persuadé  que  toutes  les  langues 
avaient  leurs  racines  dans  la  langue 
hébraK[ue,et  par  conséquent  qu'elles 
en  avaient  toutes  tiré  leur   origine. 
Ce  système  ne  (It  pas  fortune  ;  mais 
son  travail   suppose  des  recherches 
immenses  et  une  patience  iulînie  :  il 
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l'ëpuisa  au  point  qu'il  devint  incapa- 
ble d'aucune  application,  et  fut  obli- 
ge de  renoncer  à  toute  espèce  d'étude. 
Ce  fut  le  P.  Bordes-,  qui  lui  servait  de 
secre'taire  ,  qui  se  chargea  d'en  diri- 
ger l'impression  en  le  faisant  pre'ce'- 
der  de  la  Vie  de  l'auteur.  L'ouvrage 
fut  imprimé  en  1697,  à  l'imprime- 
rie royale,  en  un  volume  in-folio  , 
sous  ce  titre:  Glossarium  universale 
hebràicum.  La  préface,  qui  est  de 
plus  de  cent  pages,  appartient  bien 
au  P.  Thomassin ,  quoique  le  P. 
Bougerel  l'attribue  au  P.  Bordes  et  à 
M.  Barat.  Le  P.  Thomassin  ,  privé  , 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  de  ses 
facultés  mentales  et  même  de  la  pa- 
role ,  languit  pendant  trois  ans  dans 
cet  état,  et  termina  sa  carrière  au  sé- 
minaire de  Saint -Magloire,  Je  24 
décembre  1695.  Sa  modestie  et  son 
affabilité  l'avaient  rendu  cher  à  tous 
ses  confrères.  Sa  charité  était  sans 
bornes  :  il  donnait  tous  les  ans  la 
moitié  de  la  pension  de  mille  livres 
que  lui  faisait  le  clergé  ,  au  curé  de 
Saint-Jacques,  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  de  la  paroisse ,  et  em- 
ployait l'autre  moitié  en  bonnes  œu- 
vres. Les  plus  savants  hommes  du 
royaume  se  faisaient  un  mérite  de  le 
consulter  et  d'ètreen  relation  avec  lui. 
Le  cardinal  Casanate  fit  placer  son 
portrait  parmi  ceux  qui  décorent  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Peu  d'hom- 
mes ont  été  aussi  laborieux  que  lui  ; 
mais  il  savait  distribuer  les  heures 
de  son  travail  avec  beaucoup  d'éco- 
nomie; il  ne  travaillait  jamais  la 
nuit,  ni  après  ses  re])as.Sa  mémoire 
était  prodigieuse;  mais  il  ne  méditait 
pas  assez  ses  ouvrages  ;  on  peut  ce- 
pendant les  regarder  comme  d'excel- 
lents répertoires.  Son  grand  défaut 
est  d'avoir  cherché  à  concilier  toutes 
les  opim'ons.  11  formait  d'abord  un 
plan,  puis  ramassait  de  tous  cotés  des 


THO 

matériaux  pour  le  mettre  à  exéctr-' 
tion.  Le  dernier  de  ses  ouvrages  qui 
ont  été  rendus  publics  est  un  Traité 
dogmatique,  et  historique  des  édits 
et  autres  moyens  dont  on  s^est  servi 
pour  établir  et  maintenir  l'unité  dans 
l'Eglise ,  2  vol.  in-4'^.  ,  suivi  d'un 
troisième,  composé  par  le  P.  Bordes, 
éditeur  de  ce  Traité ,  et  qui  a  aussi 
composé  les  préfaces  des  dcvix  pre- 
miers ,  Paris  ,  i-^oS.  Cet  ouvrage  fut 
entrepris  à  l'occasion  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  :  Tho- 
massin y  établit  que  l'édit  de  Louis 
XIV,  à  ce  sujet,  est  bien  moins  dur 
que  les  lois  des  Codes  Théodosien  et 
Justlnien ,  qui  ont  cependant  été  ap- 
prouvées par  les  pères  de  l'Église  les 
plus  pieux  et  les  phis  humains  :  le  P. 
Bordes  s'attache  à  réfuter  l'histoire 
monstrueuse  de  l'édit  de  Nantes ,  ])u- 
bliée  par  Benoît ,  et  d'autres  écrits 
séditieux  des  calvinistes.  Il  restait  de 
ce  savant  homme,  en  manuscrit,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint  -  Magloire  , 
outre  ses  Conférences  sur  l'histoire 
ecclésiastique  ,  des  Remarques  sur 
les  conciles,  3  vol.  in-fol.On  dit  que 
le  baron  de  MoUendorff' en  avait  fait 
tirer  une  copie,  qui  se  trouvç^daus  la 
bibliothèque  de  l'empereur.  —  D'au- 
tres Remarques  sur  les  décrétales  de 
Grégoire  IX. — Un  Traité  des  liber- 
tés de  l'Église  gallicane.  —  Des  Re- 
marques sur  plusieurs  ouvrages  de 
saint  Augustin,  en  particulier  Sur  ses 
Confessions.  —  Son  cousin  Tuomas- 
sm  (  Claude  ) ,  né  à  Manosque  ,  en 
161 3  ,  mort  dans  la  même  ville,  eu 
1692  ,  fut  de  l'Oratoire  pendant 
plusieurs  années  ,  et  se  fit  une  répu- 
tation par  ses  talents  pour  la  chaire 
et  pour  la  poésie.  On  a  de  lui  :  le 
Chrétien  désabusé  du  monde,  en 
vers,  1G88,  in-12;  des  Paraphrases 
également  en  vers ,  sur  Job  ,  sur  le 
livre  de  Tobie ,  sur  le  Psaume  qua- 
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tre-vingt-douzièmc.  Il  eut  bcanconp 
de  part  aux  Statuts  du  diocèse  de 
Sisteron ,  dont  son  neveu  était  evc- 
que  ;  et  il  fonda  et  dota  le  séminaire 
de   Mauosque.  T — d. 

THOMASSIN  (Philippe),  né  à 
Troyes ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
séjourna  long-temps  à  Rome,  où  il 
se  maria.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'estampes  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  ,  notamment  une  Adoration 
des  rois  et  une  Sainte-Famille ,  d'a- 
près Zuccliaro  ;  une  Allégorie  sur  la 
Rédemption  ,  au  haut  de  laquelle  on 
voit  la  sainte  Vierge  soutenue  par 
des  anges  ,  d'après  le  tableau  de 
GeorgeVasari;  la  Purification,  d'a- 
pi'ès  le  Barroclic;  une  iVrtfiV/f<?',  d'a- 
près Ventura  Salembeni  ,  plusieurs 
sujets  représentant  des  Vierges  ,  d'a- 
près le  Bassan  et  Salviati,  diverses 
Estampes,  d'après  Raphaël,  André 
del Sarte^  Josépin ,  Tempeste,Frémi- 
net,etc.  L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Philippe  Thomassin  est  un  Re- 
cueil de  portraits  des  souverains  et 
des  capitaines  les  plus  illustres,  ac- 
compagnés de  Notices  historiques  en 
latin,  qu'il  publia  en  1600,  et 
qu'il  dédia  à  Henri  IV.  Cet  ouvra- 
ge a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. L'auteur  mourut  à  Rome,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  H  avait  for- 
mé des  élèves  très -distingués,  entre 
autres  Cochin,  Dorigny  et  Callot.  Ce 
dei'nicr,  qu'il  avait  accueilli  dans  sa 
maison  avec  beaucoup  de  bonté ,  y 
porta  le  trouble  par  ses  liaisons  avec 
M™c.  Thomassin. — Thomassin  (Si- 
mon) ,  neveu  du  précédent ,  membre 
de  l'académie  royale  de  peinture,  né 
à  Paris  et  mort  dans  la  même  ville  , 
en  173.1,  était  fils  d'un  graveur  de 
cachets.  Il  fut  élève  d'Etienne  Picart. 
Cet  artiste,  qui  avait  passé  plusieurs 
années  en  Italie ,  a  gravé  le  célèbre 
tableau  àe  Raphaël  représentant  la 
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Transfiguration.  On  a  encore  de  lui 
un  Saint  Benoît  en  contemplation , 
d'après  Champagne;  une5rt/nfc,ScAo- 
lastique  expirante, d'acres  Jouvenet- 
un  Enfant  Jésus  parmi  les  doc- 
teurs,d'après  LeSueur,  etc.  Thomas- 
sin a  gravé  un  grand  nombre  de  Por- 
traits, notamment  ceux  du  pape  In- 
nocent 111,  de  Louis  XIV,  de  Thomas 
Corneille.  Il  a  donné  aussi ,  en  un  voL 
in-8'^. ,  toutes  les  statues  et  bas-reliefs 
qui  ornent  le  parc  et  le  château  de 
Versailles,  Paris,  169.4,  in-8".  et  in- 
4".;  la  Haie,  1723,  -2  part.in-4°- — 
TuoMASsiN  (Henri-  Simon),  iiïs  et 
élève  de  Simon ,  né  à  Paris ,  en 
1688 ,  fut  supérieur  aux  deux  précé- 
dents pour  la  pureté  du  dessin  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Il  fut  nommé  ,. 
en  1728  ,  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture.  Quoique  enlevé 
aux  arts  dans  un  âge  peu  avancé,  il 
n'a  pas  laissé  de  produiz'e  un  grand 
nombre  d'Lstampes  fort  estimées  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  son 
Magnificat,  d'après  Jouvenet j  la 
Peste  de  Marseille ,  d'après  de 
Troy  ;  Coriolan,  d'après  La  Fosse  j 
une  Femme  au  bain,  d'après  Ru- 
bensj  \cs  Pèlerins  d'Emmaiis,  d'a- 
près Paul  Véronèse.  Le  chef-d'œuvre 
de  ce  maître  est  son  Estampe  d'après 
le  Fety,  intitulée  la  Mélancolie,  il 
a  gravé  un  autre  sujet  du  même 
peintre ,  connu  sous  le  nom  de  V Hom- 
me condamné  au  travail.  Les  ta- 
bleaux de  Le  Moyne,  de  Coypel,  de 
Vatteau  et  autres ,  ont  aussi  exercé 
le  burin  de  cet  artiste,  qui  mourut  à 
Paris  le  i<"'.  janvier  1741-     P — e. 

THOMASSIN  (  TnoMAso  Anto- 
nio VICENTINI ,  connu  sous  lenom 
de  ) ,  comédien ,  né  à  Vicence  ,  eu 
1682  ,  avait  joué  long-temps  en  Ita- 
lie ,  lorsqu'il  fut  choisi  par  L.  Ricco- 
boui  pour  faire  partie  de  la  troupe 
italienne  qui  vint  à  Paris  ,  en  1716. 
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Il    retaplissait  les  rôles  d'Arlequin 
avec  uïie  agilité  et  une  grâce  qui  rap- 
pelaient  Uomiuiquc   (  F.  ce  uom  , 
XI,5ii3).  Dans  les   Quatre  Arle- 
{juins  ,    il  faisait  en-dehors  le  tour 
des  premières ,  des  secondes  et  des 
troisièmes  loges  ;  mais  le  public ,  quel- 
que .charmé  qu'il  fût  de  l'adresse  de 
Thomassin ,  demanda  la  suppression 
de  cette  course  dangereuse.  Cet  ac- 
teu:i-,  qui  faisait  tant  rire,  fut  atteint  de 
mélancolie.  Il  alla,  dit-on,  consul- 
îeir  le  médecin  Dumoulin,  qui ,  pour 
toiiite  ordonnance  lui  dit  d'aller  voir 
Arlequin  :  «  Dans  ce  cas,  répondit  le 
»  malade,  il  faut  que  je  meure;  car 
m  je  suis  cet  Arlequin  auquel  vous  me 
»  I  envoyez.  »  Il  mourut  en  elFet  à  Pa- 
ris, le  19  août  1739.  Thomassin  avait 
renoncé  au  théâtre,  et  il  fut  enterré 
à  Saint-Laurent,  sa  paroisse.  Ayant 
toujours  eu  des  sentiments  religieux , 
il  racontait  lui-même  que  le  iS  mai 
ïyîiG  ,  jour  de  sou  début  et  de  celui 
de    sa  troupe  à  Paris  ,   regardant  à 
travers  la  toile  si  la  salle  était  bien 
{;arme,  et  voyant  l'assemblée  si  nom- 
breuse, il  avait  d'abord  tremblé  de 
tout  son  corps  ;  mais  que  s'étaut  un 
peu  remis,  il   s'était  adressé  à  la 
providence  divine  qui  avait  béni  son 
labeur.  On  sait  que  le  premier  regis- 
tre des  comédiens  italiens  commence 
ainsi  :   «  Au  nom  de  Dieu  ,   de  la 
»  Vierge  Marie,  de  saint  Frauçois-de- 
»  Paule ,  et  des  âmes  du  Purgatoire , 
»  nous  avons  commencé  ce  1 8  mai , 
»  etc.  »    —   TnoMASsm  (  Vincent- 
Jean  ) ,  fds  de  Thomaso  (i)  Anto- 
nio ,  né  à  Paris  ,  en  1717,  débuta 
au  Théâtre  Italien  ,  le  19  novembre 
1732  ,  par  ie  rôle  de  Eajocco  dans 
la  parodie  du  Joueur ,  se  retira  du 
théâtre    en    lySG  ,  et   moumt  vers 


(1)    C  est   (lu   dimiuutif  Z7iom(iS5mo ,    qu'a    c'tc 
lait  te  nom  de  Thomasùn. 
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1769.— Son  nis  ,  Guillaume-Adrien, 
n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il  dansa  , 
en  1749  ,  dans  un  ballet ,  à  la  suite 
du  Retour  de  la  Paix ,  comédie  de  '■ 
Boissy.  Plus  tard ,  il  fut  pension-  : 
uaire,  puis  sociétaire  en  1775  ,  se 
retira  du  théâtre  en  1789,  et  mou-: 
rut  en  mai  1 807  ,  dans  un  àgc  fort 
avancé  et  dans  une  grande  indigen- 
ce. Un  mois  auparavant  il  avait 
perdu  sa  fille,  et ,  pour  paver  les  frais 
d  enterrement,  il  était  réduit  à  ven- 
dre le  portrait  de  son  grand-père, 
lorsqu'un  directeur  de  spectacle,  à 
qui  le  marché  fut  proposé  ,  donna 
le  prix  demandé  sans  vouloir  pren- 
dre le  tableau.  A.  B t. 

THOMASSIN  (Louis) ,  ingénieur 
du  roi ,  né  à  Paris ,  vers  la  fm  du  dix- 
septième  siècle,  était  l'allié  du  célèbre 
Mignard.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni 
la  date  de  sa  mort  ;  seulement  on  peut 
croire  qu'il  mourut  en  Bourgogne, 
où  il  était  employé  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui  :  I.  Traité  des  fortifications ,  3 
vol.  in -8°.  (le  icV,  vol.  seulement 
parut  m  -  4°.  ),  dédié  au  duc  d'Or- 
léans ,   qui   donna   à   l'auteur    une    , 
gratification  de  six  cents  francs.  Le    1 
troisième    volume  contient  un  ou- 
vrage attribué  à  Vauban.  II.  Let- 
tres sur  les  canaux  proposés  pour 
former  la  jonction  des  mers  par  la 
Bourgogne ,  écrites  à  une  personne 
de  la  première  qualité  ^  Dij  on,  1 7  26; 
seconde  édition,  1727  ,  in-  8°.  La 
personne  de  la  première  qualité  à  qui 
ces  Lettres  sont  adressées  doit  être  le 
duc  d'Orléans.  III.  Nouveaux  Mé- 
moires contre  le  projet  et  Vexamen 
de  la  jonction  de  la  Saône  à  la  Sei- 
ne par  Dijon ,  dans  lesquels  en  dé- 
montre l'impossibilité  de  cette  en- 
treprise ,J)ijon ,  1733,  avec  carte. 
IV.  Lettre  en  forme  de  dissertation , 
sur  la  découverle  de  la  colonne  de 
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Cussy  et  sur  d'autres  sujets  d'anti- 
quités de  Bourgoguc ,  1 7'i5  ,  in-8".  ; 
seconde  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée, i-j'iG,  in-  8"'.  Y.  Dissertation 
sur  Its  tombeaux  de  Quarre  -  les- 
Tombes.W ,  Histoire  des  antiquités 
d'Autun.  Vil.  Observations  sur  les 
quarmesses  de  Flandre ,  etc.      Z. 

THOMASSIN  DE  JUILLY  (Bee- 
nard-Joseph),  ne,  le  i3  juin  i  7'i3, 
à  Arc  en    Barois,  d'une  famille  a- 
noblie   par  Louis  XV  ,  reçut  pour 
retraite  la  place  de  gom-erneur  de 
Nogent-!e-Roi,  après  avoir  obtenu  le 
grade  de  niestre-de-canip  de  cavale- 
rie, sous -lieutenant  des  gardes -du- 
corps  dans  la  compagnie  du  prince 
de  Beauvau.  Membre  des  académies 
d'Angers ,  de  Dijon,  de  Montauban  , 
il  se  livra,  dans  la  retraite,  à  la  poé- 
sie, à  l'étude  de  l'art  militaire  et  de 
l'histoire.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait 
fait  imprimer,  outre  quelques  Poé- 
sies   fugitives  _,    qui   furent  insérées 
dans  le  Mercure ,  est  une  Fie  du  ma- 
réchal de  Catinat ,  1775,  un  vol. 
in-i2.  Sa  famille  conserve  de  lui  un 
grand  nombre  de  manuscrits ,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  dépourvus 
d'intérêt.  11  mourut  à  Arc  ,  le  28 
mars  1798,  laissant  trois  fils,  dont 
deux  ont,  comme  lui,  suivi  honora- 
blement la  carrière  des   armes.  — 
TnoMASsiN  DE  Mont-Bel  (  Pierre), 
neveu  du  précédent ,  naquit  aussi  à 
Arc  en  Barois,  le  5  juillet  1779.  Il 
occupait,  au  camp  de  Boulogne,  une 
place  d'inspecteur  des  vivres,  qu'il 
quitta  pour  se  retirer  chez  lui,  à  Arc, 
où  il  mourut  d'une  maladie  de  poitri- 
ne, le  i3  septembre  1810.  Outre  les 
Délices  de  la  Pologne^  1^07,  in-8". , 
et  la  Diligehce  philosophique ,  1808, 
a  vol.  in-18,  productions  au-dessous 
du  médiocre ,  Thomassin  publia  :  L 
La  Bataille  d'Iéna  ,  poème ,  Paris , 
1806,  in-8".  II.  Le  Siège  d' uilisc  , 
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ou  Li  Gaule  subjuguée ,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  Paris,  1809, 
in-8".  Il  était  de  la  société  académi- 
que des  sciences  de  Paris,  dans  la- 
quelle on  lut  sa  Notice  nécrologique^ 
le  1  déc.  1810.  D — B — s. 

THOMPSON  (EDOUARD  ),  écri- 
vain anglais  ,  né  à  Hull  dans  le 
comté  d'York,  étudia  ,  en  1754  ,  à 
une  école  d'Hampstead.  Destiné  à  la 
carrière  du  commerce  ,  il  passa  , 
étant  très-jeune  encore  ,  aux  Indes 
orientales.  Il  prit  du  service  sur 
mer  en  1755,  Revenu  en  Angle- 
terre, en  1^67,  il  obtint  une  com- 
mission de  lieutenant,  repartit  et  se 
trouva  à  dilicrentes  actions  où  il 
montra  de  la  bravoure.  Quelques 
écrits,  la  plu]>art  en  vers  ,  dont  le 
premier,  la  Mérétriciade ,  parut  en 

1  7(31  ,  lui  firent  peu  d'honneur,  soit 
comme  homme,  soit  comme  écri- 
vain. Il  est  heureux  que  la  malignité 
de  l'intention  ne  soit  pas  toujours  se- 
condée par  le  talent.  Ed.  Thompson 
se  fit  connaître  moins  désavantageu- 
geusemeut  ,  dans  ses  Lettres  d'un 
marin  [  Sailor's  letters  )  ,  écri- 
tes à  quelques-uns  de  ses  amis  en 
Ajigleterre  ,  pendant  ScS  voya- 
ges dans  l'Europe ,  V Asie  ,  l'Afri- 
que et  V Amérique  ,de  1 744  <*  '7  ^9? 

2  vol.  in- 12.  Phisieurs  de  ces  lettres 
offrent  de  l'intérêt  5  le  style  en  est 
facile  et  agréable,  quoique  négligé. 
L'espèce  de  pèlerinage  fait,  en  17^)9, 
au  lieu  natal  de  Shakspeai-e  (  f^. 
Garricr  )  ,  fournit  à  Thompson 
le  sujet  d'un  opuscule  en  vers  irré- 
guliers ,  intitulé  Echappée  de  Trin- 
culo  au  Jubilé  ;  on  y  trouve  de  l'o- 
riginalité et  de  l'enjouement.  Nous 
nous  abstenons  de  citer  ses  autres 
poèmes,  ses  pièces  de  théâtre,  un 
grand  nombre  de  poésies  fugitives. 
L'auteur  doima  aussi  des  éditions 
des    Œuvres  de    Jean    Oldham  f 
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3  vol.  1770  ;  des  OEwres  de 
Faut  PFhitehead^  in-4''.  ,  1777  • 
(le  ccWgs  à' André  Mar\>ell^  ^777  ? 
3  vol.  in -4°.;  de  deux  recueils: 
le  Miroir  des  Muses  eiV  Hôpital  des 
orphelins  littéraires  (Tlie  foundling 
liospital  for  wit  )  ,  oîi  l'on  trouve 
plusieurs  de  ses  poésies.  Il  avait 
recueilli  ,  vers  1769,  eu  2  volu- 
mes ,  ses  productions  les  plus  li- 
cencieuses sous  le  titre  de  la  Cour  de 
Capidon.idouoirà Thompson  obtint, 
en  1772,  une  commission  de  capi- 
taine ,  et  fut  depuis  successivement 
commandant  des  vaisseaux  VHyena 
et  leGm7?i/>»M5.  Il  mourut  eu  1786.  L. 
THOMPSON  (William),  poète 
anglais ,  termina  ses  études  au  collè- 
ge de  la  Reine,  à  Oxford,  où  il  prit, 
eu  1738,  le  degré  de  maître-ès-arts, 
et  auquel  il  fut  ensuite  agrégé.  Les 
Muses  furent  de  bonne  heure  l'objet 
de  son  culte.  On  cite  de  lui  des  poè- 
mes composés  en  1734  et  1736: 
Stella ,  sive  Amores ,  libri  très ,  et 
six  Pastorales;  mais  il  ne  les  a  pas 
jugés  dignes  d'être  admis  dans  le  re- 
cueil de  sesOEuvres.  Étant  entré  dans 
la  carrière  ecclésiastique ,  il  obtint  les 
cures  de  South- Weston  et  Hampton- 
Poyle,  en  Oxfordshire.  En  1751 ,  il 
se  mit ,  mais  sans  succès ,  sur  les  rangs 
pour  la  chaire  de  poésie  à  l'universi- 
té dont  il  était  un  des  membres. 
Ce  fut  eu  1757  qu'il  pubha ,  par  sous- 
cription ,  ses  Poèmes  sur  divers  su- 
jets (  Poems  ou  several  occasions  )  , 
accompagnés  de  notes,  et  suivis  de  la 
tragédie  de  Gondibert  et  Berthe ,  2 
vol.  in -8^.  On  y  distingue  particu- 
lièrement :  I  o.  un  Hymne  au  mois  de 
Mai,  d'environ  cinq  cents  vers.  Le 
poète  suppose  que  Vénus  ,  née  dans 
ce  mois  délicieux,  célèbre, près d'A- 
cidale ,  fontaine  située  en  Béotie ,  l'an- 
niversaire de  sa  naissance.  Il  déploie, 
dans  ce  cadre ,  une  grande  ricliesse 
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d'imagination  :  il  montre  un  senti- 
ment exquis  de  l'harmonie  poétique; 
mais  il  s';rjandoune  parfois  à  des 
pointures  un  peu  trop  vives;  2°.  la 
Maladie,  poème  en  cinq  chants,  en 
vers  blancs,  1746.  Ce  poème  paraît 
avoir  été  composé  à  l'occasion  d'une 
petite -vérole  très  -  maligne ,  qui  rae- 
uaça  les  jours  de  l'auteur  :  et  , 
dans  le  deuxième  chant,  intitulé  le 
Palais  de  la  Maladie ,  la  petite-vé- 
role ,  une  des  six  furies  qui  forment 
le  cortège  de  la  déesse,  est  peinte 
avec  beaucoup  d'énergie.  Dès  le  dé- 
but de  ce  poème  ,  Thompson  se  re- 
proche la  légèreté  de  ses  précédentes 
compositions  ;  et  celle  -  ci  n'est  pas 
moins  remarquable  par  l'expression 
des  sentiments  vertueux  qu'elle  ne 
l'est  par  le  talent  poétique;  3°.  la 
Nativité ,  poème  écrit  non-seulement 
dans  le  mètre  de  Spenser  ,  mais  trop 
souvent  aussi  dans  le  langage  de  cet 
ancien  poète,  dont  William  Thomp- 
son s'était  nourri  dès  l'enfance;  ce 
qui  donne  à  son  style  un  certain  air 
dcroideur  et  d'affectation.  Mais  cette 
prédilection  qu'il  avait  pour  les 
vieux  poètes  de  son  pays ,  ne  le  ren- 
dait pas  injuste  envers  les  modernes; 
et ,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Pope  ,  il  exprima  dans  de  beaux 
vers  ,  sur  la  traduction  d'Homè- 
re ,  un  sentiment  qui  touche  à  l'a- 
doration. Cet  homme  bienveillant 
mourut ,  vers  1 766 ,  doyen  de  Ra- 
phoe  en  Irlande.  Joignant  beaucoup 
de  sas^oir  au  talent  de  la  poésie  , 
il  relevait  ces  avantages  par  une 
modestie  sincère;  aussi  disposé  à  re- 
connaître le  mérite  d'autrui  qu'à 
douter  du  sien  px'opre.  —  Thomp- 
son (William),  peintre,  né  cà  Du- 
blin, eu  1726,  mort  en  décembre 
1798,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
les  Principes  duheau ,  qui  fut  publié 
l'année  même  de  sa  mort ,  avec  la 
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Vie  de  rauleur,  un  vol.  in -4''. — 
Thompson  (  Alesauder),  liltcralciii" 
anglais  du  dix-buiticme  siècle,  mort 
à  EdimLoiirg ,  en  1 8o3  ,  à  l'àgc  de 
quarante -lui  ans,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Le  f F/iist  ,i^ocmc 
en  deux  chants,  in-S".  de  194  pag. , 
1 79 1  ;  ingénieux  et  bien  e'crit ,  à  quel- 
ques négligences  près.  II.  Le  Para- 
dis du  Goût  (tlie  Pavadise  ofTaste). 
III.  Essai  sur  les  Romans ,  épîtrecu 
vers,  adiessée  à  un  c'vcque  ancien  et 
à  un  évêque  moderne ,  suivi  de  six 
Soimets,  1794  ■>  in-4"'  L'ancien 
evèque  est  Héliodore ,  auteur  du  pre- 
mier roman  connu ,  les  amours  de 
Théagène  et  Chariclée;  l'évcque  mo- 
derne est  R.  Hurd  (  Voy.  ce  nom  ), 
qui  a  condamné  généralement  ce  gen- 
l'c  de  productions.  L'auteur  place  la 
comj)osition  d'un  bon  roman  parmi 
les  plus  grands  ellbrts  du  génie  bu- 
main  j  et  c'est  au  Werther  àc  Goethe 
qu'il  adjuge  la  palme.  11  va  même 
jusqu'à  dire  que  s'il  devait  se  trou- 
ver privé  de  tous  les  ouvrages  que 
l'art  a  jamais  enfantés,  et  qu'il  lui 
fût  seulement  permis  de  choisir  un 
fragment  précieux,  son  choix  serait 
neuf  pages  des  Souffrances  de  Wer- 
ther. IV.  Mélange  germanique^  re- 
cueil de  drames  ,  dialogues,  con- 
tes et  nouvelles,  traduits  de  l'alle- 
mand. L. 

THOMPSON  (Gilbert),  méde- 
cin anglais ,  de  la  secte  des  quakers  , 
mort  à  Londres ,  le  i*"'.  janvier  1 8o4, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  joignait 
quelque  talent  pour  la  poésie  à  l'ha- 
bileté dans  sa  profession ,  et  ne  dé- 
mentait pas ,  dans  sa  conduite ,  ce  ca  - 
ractère  de  bienfaisance  et  de  délica- 
tesse morale,  qui  est  commun  aux 
hommes  de  sa  secte.  Il  fut  membre 
du  collège  des  Médecins  de  Lon- 
dres ,  et ,  pendant  plusieurs  années, 
secrétaire  d'une  société  de  mc'dc- 
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cine  qui  n'existe  plus  aujourd'hui, 
et  à  laquelle  on  doit  de  précieuses  Ob- 
servations et  recherches  médicales. 
G.  Thompson  a  publié:  J.  Disserta- 
tio  de  exercitationc  ^  Edimbourg 
1753,  in-8'^'.  \\.  Mémoires  sur  la 
vie,  et  tableau  du  caractère  du  doc- 
teur J.  Fothcrgill  (  Foj.  ce  nom  ) , 
jcdigés  d'après  le  vœu  de  la  Société' 
médicale  de  Londres,  i-Sa  ,  in -8°. 
Le  biographe  avait  été  lié  d'amitic 
avec  ce  médecin  distingué ,  ce  véri- 
table philantrope,  l'émule  du  ver- 
tueux Howard,  m.  Traductions 
d'Homère  et  d'Horace  ,  suivies  de 
poésies  originales,  un  vol.  in-8'i.  L. 
THOM  SON  (  I  )  (  J.4CQUES),  l 'un  des 
poètes  les  plus  justement  célèbres  de 
l'Angleterre,  nacjiiit,  le  11  (u)  sep- 
tembre 1700,  à  Ednam  en  Ecosse, 
dans  le  comté  de  Roxburgh.  Son  pè- 
re, révéré  pour  sa  piété  et  son  zclc  à 
remplir  ses  devoirs,  était  le  ministre 
de  ce  lieu.  Sa  mère,  selon  M.  Chal- 
mcrs,  se  nommait  Béatiix  Trotter, 
et  non  pas  Hume,  comme  l'ont  dit 
Johnson  et  presque  tous  les  bio- 
graphes anglais  ,  qui  ont  jnis  le 
nom  de  la  graud'mère  de  Thom- 
son pour  celui  de  sa  mère.  Ainsi 
cette  vive  imagination  ,  cette  piété' 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme ,  et 
tous  les  autres  détails  sur  celle  qui 
donna  le  jour  à  Thomson  et  éleva 
son  enfance,  sont  rendus  incertains 
par  l'erreur  de  nom  qu'ont  commise 
les  auteurs  qui  les  rapportent.  Le  père 
de  Thomson  avait  neuf  enfants  ,  et 
se  trouvait ,  par  cette  nombreuse  fa- 
mille, réduit  à  la  pauvreté.  M.  Rie- 
carton  et  M.  Gusthart,  ministres 
comme  lui ,  touchés  de  sa  position  , 

U)  Un  iji-aud  i)oml)ic  J'iiuleurs  iiaiioais  ,    el  iio- 
lammcnt  un  dos  ilciiiieis  traducteurs  des  S.iisous 
cc»i\cut  ù  tort  Tliumpsoii  au  lieu  de  TLouison. 

(a)  Johiwm.  JM-esof'englis/t  pocl! ,  i;8o,  in-ia, 
t.  v,}).  236,  dit  le;,  mais  tuus  les  autrvi  biogrn^ 
libcs    iliscul  le  1 1 , 
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et  pkis  l'avûi'iscs  des  dons  de  la  for- 
tune ,  vinrent  à  son  secours,  et  furent 
ses  Lienfaiteurs.  Par  les  soins  et  aux 
irais  du  premier  ,  Jacques  Thomson , 
encore  enfant ,  fut  envoyé'  à  l 'école 
de  Jedburgh  ,  lieu  qu'il  a  celéLrc 
dans  son  poème  sur  V Automne.  Un 
gentilhomme  du  voisinage  ,  sir  Guil- 
laume Benncî ,  homme  d'esprit  et 
faisant  des  Acrs,  prit  de  l'affectiou 
pour  le  jeune  Thomson  ,  et  l'emme- 
nait à  sa  campagne  ])asser  les  vacan- 
<:es.  C'est  dans  ce  séjour  champêtre 
que  se  développa  son  goût  pour  la 
poésie  et  les  beautés  de  la  nature.  Il 
ne  se  lappelait  qu'avec  délice  cet 
heureux,  temps  de  sa  vie.  Sans  être 
considéré  par  ses  maîtres  comme  su- 
péi'ieur  aux  autres  étudiants ,  il  fai- 
sait cependant  dès-lors  des  vers,  soit 
pour  s'exercer,  soit  pour  l'amuse- 
ment de  ses  protecteurs  j  mais  cha- 
que année ,  au  premier  janvier,  il  ar- 
i-angeail  toutes  ces  pièces  par  ordre, 
et  les  jetait  au  feu ,  eu  faisant  précé- 
der cette  exécution  d'un  arrêt  en 
vers ,  dans  lequel  il  en  examinait  les 
fautes ,  et  exprimait  les  motifs  de 
leur  condamnation.  H  fut  envoyé  à 
l'université  d'Edimbourg  ,  pour  y 
achever  ses  études;  et  il  ne  paraît  pas 
s'y  être  distingué  de  ses  camarades. 
Comme  on  Iç^  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  suivait  les  cours  de  théo- 
logie du  savant  Hamilton.  Celui  -  ci 
ayant  propose,  à  la  lin  de  l'année ,  la 
Paraphrase  d'un  Psaume  ori  seraient 
célébrées  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu ,  Thomson  fit  celle  Para- 
phrase dans  un  style  si  poétique  et  si 
élevé,  qu'il  excita  l'étonnement  et 
l'admiration  générale-  Hamilton  , 
après  avoir  loué  ce  morceau  ,  dit  ce- 
jiendant  à  celui  qui  l'avait  composé 
que  s'il  se  pro])osait  d'être  utile  dans 
\c  miiiislère  ecclésiastique,  il  fallait 
qu'il  s'exprimât  dans  lut  stvic  plus 
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simple  et  plus  à  la  portée  de  tout  (e 
monde  ;  et  il  censura  même  une  de 
ses  expressions ,  comme  irréligieu- 
se, ou  du  moins  comme  trop  pro- 
fane. On  dit  que  cette  remontrance 
fit  renoncer  Thomson  à  l'idée  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  et  qu'en 
même  temps  elle  augmenta  son  pen- 
chant pour  la  poésie,  auquel  il  s'a- 
bandomia  entièrement.  A  cette  épo- 
que Addison  venait  de  faire  connaître 
le  mérite  de  Milton;  et  Pope,  par 
ses  préceptes  et  ses  exemples ,  déve- 
loppait chez  les  Anglais  le  goût  des 
beaux  vers.  Mais  les  études  de  Thom- 
son n'étaient  point  encore  achevées 
lorsque  la  mort  de  son  père  vint  met- 
tre le  comble  à  la  détresse  de  sa  fa- 
mille. Sa  mère,  après  avoir  vendu  un 
petit  bien  qu'elle  possédait,  vint  s'é- 
tablir à  Edimbourg  avec  tous  ses  en- 
fants. Elle  y  passa  le  reste  de  ses 
jours  ,  et  vécut  assez  long-temps  pour 
jouir  des  succès  et  de  la  gloire  du  fils 
qui ,  à  l'époque  dont  nous  parlons  , 
était  l'objet  de  sa  sollicitude;  car  il 
était  sans  ressource ,  sans  profession, 
sans  moyen,  et  même  sans  désir  d'eu 
embrasser  aucune.  Il  avait  compose 
son  Hiver  ;  et  une  dame  de  la  con- 
naissance de  sa  mère  l'engagea  à  se 
rendre  à  Londres,  pour  y  chercher 
les  moyens  de  vivre;  elle  lui  promit 
de  lui  envoyer  quelque  argent.  H  sui- 
vit ce  conseil.  L'argent  ne  vint 
pas  :  toutes  les  lettres  de  recom- 
mandation que  Thomson  avait  em- 
portées avec  lui  furent  jierdues,  parce 
qu'il  les  avait  nouées  dans  son  mou- 
choir ,  et  qu'un  filou  le  lui  déroba  , 
tandis  cpie ,  nouveau  venu ,  il  n'était 
occupé  qu'à  admirer ,  avec  toute  la 
distraction  d'un  jeune  poète,  les  beau- 
tés de  la  capitale.  Cependant  il  était 
pressé  par  le  besoin;  et  l'auteur  des 
■Saisons ,  ayant  en  poche  une  des  qua- 
tre parties,  et  peut-être  la  plus  belle, 
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du  poème  qui  devait  rimiuoitaJis«i' , 
manquait,  suivant  l'assertion  d'un 
Liographe,  son  contemporain, de  l'ar- 
gent nécessaire  pour  renouveler  ses 
souliers  uses  par  le  voyage.  Il  fut 
quelque  temps  avant  de  pouvoir  trou- 
ver un  acquéreur  pour  les  plus  Leaux. 
vers  que  sa  muse  lui  ait  inspires.  En- 
fin le  libraire  Millar  acliela  son  ma- 
nuscrit .  mais  à  bas  pris ,  et  encore 
eut-il  lieu  de  rcgreltcr  d'abord  le  peu 
qu'il  lui  avait  coûté,  car  le  livre  ne 
se  vendit  pas.  Celui  auquel  il  était 
dédié,  sir  Spencer  Comp ton,  ne  fit 
même  pas  la  moindre  attention  au 
poète  et  à  son  ouvrage.  Cependant 
un  certain  M.  Wliateley,  clier  aux. 
auteurs,  selon  Jonbson,  pour  l'in- 
térêt qu'il  portait  à  leurs  personnes 
et  à  leurs  travaux,  ayant  par  hasard 
jeté  les  yeux  sur  le  poème  de  Tliom- 
s  on,  fut  tellement  frappéde  ses  beau- 
tés, qu'il  courait  partout  chez  ses 
amis  et  ses  connaissances  et  dans  les 
lieux  pubbcs  pour  s'entretenir  de  ce 
chef-d'œuvre,  totalcmenî,  inconnu. 
Alors  Thomson  commença  à  sortir 
de  l'obscurité.  Il  fit  coimaissauC(! 
avec  quehpies  hommes  de  lettres ,  qui 
surent  l'apprécier  et  devinrent  ses 
amis.  De  ce  nombre ,  était  Aaroa 
Hill,  qui  publia,  dans  les  jour- 
naux ,  des  vers  à  sa  louange ,  par 
lesquels  il  blâmait  en  même  temps  les 
grands  qui  négligent  les  hommes  de 
talent.  Cette  censure  tombait  sur  sir 
Spencer  Compton.  Il  y  fut  sensible  ; 
fit  venir  chez  lui  le  poète ,  et  lui 
donna  vingt  guinées.  Tout  le  monde 
lut  le  poème  sur  VHwer  :  une  secon- 
de édition  fut  bientôt  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  La  réputation  de  Thom- 
son ,  comme  poète ,  fut  délinilivemeut 
établie.  Il  eut  de  nombreux  amis, 
qu'il  dut  autant  à  son  caractère  loyal, 
élevé,  plein  de  sensibilité  et  de  can- 
deur, qu'au  grand  talent  qu'il  mani- 
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fcstait  pour  la  poésie.  11  obtint  eulin 
un  illustre  protecteur  tlansle  chance- 
lier Talbot.  Le  poème  sur  VHwer 
avait  paru  en  mars  i-id-,  l'année  sm- 
vante,  Thomson  publia  l'JÉ'fe  et  un 
autre  poème  admirable  sur  la  Mort 
du  grand  Newton,  que  l'Angleterre 
venait  de  perdie.  La  même  année  en- 
core, il  composa  et  fit  paraître  une 
sorte  d'invective  poétique,  intitulée: 
£ritarmia,dâvï^ce  contre  le  minis- 
tère de  cette  époque ,  que  l'opinion 
publique  accusait  de  ne  pas  ressentir 
assez  les  injures  faites  à  la  nation 
anglaise  par  les  Espagnols.  Thom- 
son se  plaçait  ainsi  dans  l'opposi- 
tion, et  il  ne  devait  plus  espérer  au- 
cune faveur  de  la  cour.  En  1^28,  pa- 
rut le  poème  sur  le  Printemps,  qu'd 
dédia,  comme  on  sait,  à  la  comtesse 
Ilcrtford.  Selon  Jonhson,  cette  da- 
me avait  coutume  d'inviter  un  poète, 
chaque  année,  à  venir  passer  l'été 
dans  sa  terre .  afin  de  pouvoir  lui  lire 
ses  vers,  et  se  procurer  des  secours 
pour  les  composer.  Thomson  ,  ayant 
reçu  une  de  ces  invitations ,  trouva 
plus  agréable  de  courir  à  la  chasse 
avec  lord  Hertford  et  de  l'accorapa- 
guer  dans  toutes  ses  cavalcades  et 
•  dans  toutes  ses  parties  de  plaisir-,  que 
d'aider  sou  épouse  dans  ses  en- 
fantements poétiques.  Le  résultat 
fut  qu'on  ne  lui  adressa  plus  à 
l'avenir  d'invitation  de  ce  genre. 
Thomson,  eu  1780,  ayant  achevé 
son  Aiitumne,  fit  paraître  les  Qua- 
tre Saisons  clans  leur  ordre.  L'an- 
née précédente,  en  17-^9,  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de 
Sophoiiishe.  Il  admirait  la  régularité 
du  théâtre  fiançais ,  et  se  l'était  pro- 
posée pour  modèle  :  aussi,  dans  sa  piè- 
ce, a-l-il  couseï  vé  l'unité  de  lieu.  Tou- 
tes les  scènes  de  cette  tragédie  sont 
écrites  d'un  ton  noble  et  tragique. 
Le  caractère  de  Sophonisbe ,  en  qui 
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l'honneur  de  la  patrie  et  la  Laine  de 
Rome  compriment  les  plus  chères 
aflections,  est  vraiment  théâtral.  Les 
personnages  de  Scipion  cl  de  Massi- 
nissa  sont  tracés  avec  vigueur  ; 
l'action  est  bien  conduite  et  marche 
rapidement  ;  et  cependant  cette  piè- 
ce ,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
composées  sur  le  même  modèle  , 
paraît  froide  aux  Anglais  ,  parce 
que  leur  goût  a  été  corrompu  par 
les  drames  monstrueux  et  irré- 
guliers de  Shakspeare  ,  prodi- 
gieux génie  qui  se  plaît  à  réunir 
dans  une  même  composition  dra- 
matique ce  mélange  de  grandeur  et 
de  bassesse ,  de  sublime  et  de  ridicu- 
le, de  pathétique  et  de  boudon  dont 
se  compose  la  vie  humaine  ;  qui , 
pour  faire  passer  subitement  les  spec- 
tateurs par  des  impressions  si  diver- 
ses, sait  varier  à  son  gré  son  dialo- 
gue et  son  style ,  emploie  alternati- 
vement la  prose  et  les  vers ,  est  su- 
blime comme  Corneille ,  sombre  com- 
me Crébillon ,  gracieux  et  attendris- 
sant comme  Racine  ;  et  qui  en'rn 
dans  les  scènes  comiques  (  c'est  sur- 
tout par  ce  genre  de  mérite  qu'il 
échappe  à  l'appréciation  des  étran- 
gers ) ,  est  gai ,  spirituel ,  naturel ,  et 
profoud  comme  Molière.  Après  la 
publication  des  Saisojis ,  Thomson 
interrompit  ses  travaux  poétiques. 
Le  chancelier  Talbot  lui  confia  son 
fils  aîné  pour  l'accompagner  dans 
ses  voyages.  L'amitié  la  plus  intime 
s'établit  entre  lui  et  cet  intéressant 
jeune  homme  j  ils  visitèrent  ensemble 
les  cours  et  les  capitales  de  l'Europe , 
et  surtout  l'Italie  ,  qui  devait 
avoir  pour  un  poète  et  un  admiia- 
teur  ]iassionné  des  beaux  arts,  tel 
que  Thomson  ,  un  intérêt  particu- 
lier. Aussi  enflamma-t-elle  son  ima- 
gination ,  et  les  observations  qu'il 
avait  faites,  les  impressions   qu'il 
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avait  reçues  contribuèrent-t- elles  for- 
tement à  la  composition  d'un  nou- 
veau poème  qu'il  intitula  la  Liberté: 
il  le  divisa  en  cinq  parties  ou 
cinq  chants  ,  et  le  premier  eut  pour 
titre  :  V Italie  ancienne  et  moderne 
comparées.  Ce  sujet  lui  avait  pa- 
ru d'un  intérêt    à  -la -fois    cénéral 

o 

et  momentané  ,  parce  qu'alors  l'ad- 
ministration corrompue  de  Wal- 
pole  semblait  menacer  d'anéantir 
les  garanties  que  la  constitution  an- 
glaise avait  établies  contre  les  abus 
et  la  tyrannie  du  pouvoir.  C'est 
à  cet  état  de  choses  qu'il  fait  allu- 
sion lorsque,  dans  la  cinquième  par- 
tie^ il  prête  à  la  liberté  ces  paroles 
chagrines:  «  Mon  empirenepeut  s'é- 
»  tablir  que  sur  la  vertu;  sur  la  vertu 
»  publique  à  laquelle  se  trouvent  unies 
»  toutes  les  autres  vertus.  Sans  elle 
»  le  lien  social  qui  attache  entre  eux 
»  les  individus  se  relâche^  et  les  plus 
»  grands  empires  tombent  en  ruine. 
»  Le  gouvernement  n'est  plus  qu'une 
»  ligue  honteuse  des  grands  et  des 
))  puissants  pour  frauder  les  institu- 
))  tions.  On  se  sert  de  la  religion 
»  comme  d'un  joug  propre  à  com- 
»  primer  les  âmes  énergiques.  Elle 
»  n'est  plus  qu'une  ruse  de  la  politi- 
»  que  pour  masquer  les  rapines  ,  et 
»  pour  faire  jouir  tranquillement  d'un 
»  butin  injustement  ravi.  Les  sénats 
»  désunis  ne  présentent  ])lus  que  la 
»  foime  et  l'apparence  d'une  discus- 
»  sion  libre  et  raisonnée.  Les  séua- 
»  teurs  vendent  leur  conscience  et 
»  leurs  discours  axx  pouvoir  cor- 
»  rupteur.  Les  élections  sont  des 
w  bazars,  où  des  esclaves  se  pré- 
»  sentent  pour  être  maicliandés  et 
»  achetés.  Plus  de  règle ,  plus  de  nerf 
»  dans  l'état.  La  guerre  est  sans  vi- 
»  gueur ,  la  paix  sans  sûreté.  La  loi 
»  opprime,  et  la  justice  clle-niême 
»  sert  la  fureur  des  factions.  L'hom- 
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»  ine  redoute  b  force  de  l'iiommc; 
»  et  les  de'serts  de  la  Lybie  ,  ou  les 
»  forêts  qui  rccMent  desbètes  féroces , 
»  soutpréférablosaux  contrc'csqu'lia- 
»  bitc  une  nation  corrompue  et  qui 
»  tombe  en  dissolution.  »  La  com- 
position du  poème  sur  la  Liberté'  fut 
interrompue  par  la  mort  de  Charles 
Talbot,  et  de  son  père,  le  chance- 
lier. Celte  double  perte  causa  la  plus 
profonde  affliction  à  Thomson ,  et 
fit  un  tort  irréparable  à  sa  fortune. 
Il  soulagea  sa  douleur  par  uu  poème 
sur  la  mémoire  de  son  bienfaiteur. 
Celui-ci  lui  avait  donué  la  place  de 
secrétaire  de  la  chancellerie,  et  le 
successeur  de  Talbot  laissa  long- 
temps la  place  vncanto ,  attendant 
que  Thomson  s'olFrît  pour  l'occu- 
per; mais  soit  timidité ,  soit  orp;ueil , 
il  ne  la  demanda,  point ,  et  elle  fut 
donnée  à  un  autre.  Il  se  trouvait  par 
là  de  nouveau  réduit  à  son  travail 
pour  toute  ressource.  Il  mit  deux,  ans 
à  terminer  son  poème  sur  ]a.  Liberté, 
etil  le  considérait  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Le  public  ne  pensa  pas 
comme  lui,  et  !e  public  avait  raison. 
La  froideur  de  la  forme  allégorique, 
le  ixitour fréquent  des  mêmes  images, 
les  efforts  continuels  du  poète  pour 
prouver,  par  l'énumération  de  beau- 
coup d'exemples ,  une  seule  et  uni- 
que vérité  que  personne  n'est  tenté 
de  contester  ,  tels  sont  les  défauts 
qui  rendent  ce  poème  fatigant  et 
ennuyeux.  Aussi  n'a-t-il  réussi  ni 
sous  sa  forme  primitive,  ni  depuis 
qu'd  eut  été  abrégé  et  réduit  par  lord 
Lyttleton.  Après  la  pubhcation  de 
ce  poème,  Thomson  donna  au  théâ- 
tre (en  1738)  la  tragédie  d'^^a- 
viemnon  ;  elle  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre ,  quoique  Pope ,  qui  n'allait 
S  lus  au  spectacle,  par  une  altentiou 
élicate  ait  assisté  à  la  première  re- 
présentation de  cette  pièce  ,  afin  d'a- 
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voir  occasion  d'applaudii"  l'auteur  , 
qu'il  aimait  et  dont  il  estimait  le 
talent.  Thomson  avait  trouvé  de 
nouveaux  protecteurs  dans  lord 
Lyttleton  et  Frédéric  prince  de  Gal- 
les. Ce  dernier  lui  assigna ,  sur  sa 
cassette,  une  pension  de  cent  louis,  et 
plus  tard  lord  Lyttleton  lui  (it  obte- 
nir la  place  d'intendant  des  îles  sous 
le  Vent,  qui  ne  le  forçait  point  à 
quitter  l'Angleterre ,  et  qu'd  lit  exer- 
cer par  son  délégué  ,  M.  Patterson. 
Ce  fut  d'après  les  suggestions  du 
prince  de  Galles  qu'il  traita  le  s,i\- 
]et  d'Edouard  et  Lc'onora:  le  ini- 
mstèrc,  mécontent  du  prince  ,  qui 
était  du  parti  de  l'opposition  ,  fit  re- 
fuser la  pièce  par  la  ceu.sure  qui  ve- 
nait d'être  établie,  quoique  rien  ne 
pût  justifier  un  pareil  refus.  Le 
public  se  plaignit  avec  amertume  de 
cet  abus  de  pouvoir  :  mais  un  jour- 
nal ministériel  de  cette  époqvic  sou- 
tint «  que  la  représentation  de  cette 
»  pièce  avait  été  défendue  avec  juste 
»  raison ,  attendu  que  l'auteur  avait 
»  pris ,  en  la  composant ,  une  li' 
»  berté  qui  pour  Britannia  n'était 
»  jamais  de  5rt/5on.'  »  (3)  Thomson 
composa  ensuite  ,  p«ur  le  prince 
de  Galles,  et  en  commun  avec  Mal- 
let,  un  intermède  intitulé  Alfred ^ 
et  il  donna  enfin  au  théâtre,  Tancrè- 
dc  et  Sigismond  ,  tragédie  en  cinq 
actes,  dont  le  sujet  est  tiré  de  (iil- 
blas  (4).  C'est,  sans  aucun  doute  ,  la 
meilleure  tragédie  de  l'auteur  des 
Saisons  ;  c'est  celle  qui  offre  l'inté- 
rêt le  plus  yif,  le  plus  touchant. 
C'est  aussi  la  seule  de  toutes  celies 
qu'il  a  composées  qu'on  représente 
souvent.  La  même  année  ,  en  174^» 


(31  Le  jeu  clcmal.<  ".«l  mpilli-ur  en  .-iiii;lai<,  parce 
que  celle  expression  in  aiiy  scu<i}it  signifie  cgalc- 
inenl  dans  aucune  saiaon  ou  tli*ns  aucuu  Ictiip^, 

(.'1)  Vovc/. ,  dans  Gilbla<>  ,  le  Marin))»'  pur  V«"U- 
maiice,  fiv.  IV,  cb.  4- 
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il  publia  le  Château  de  l'Indolence, 

jTOcme  en  deux  rhnnts  ,  malheureu- 
tieraent  allégorique  _,  mais  écrit  aA'cc 
beaucoup  de  cbarme.  Il  est  en  stan- 
ces ,  à  la  manière  de  Spenser  ,  dont 
TLorason  imite  le  style  et  le  vieux 
langage.  Ce  fut  le  dernier  de  ses  ou- 
vrages qui  parut  de  son  vivant. 
Ayant  été'  saisi  par  le  froid ,  en  se 
rendant  par  eau  à  sa  maison  de  cam- 
pagne à  Kew  ,  la  fièvre  le  prit,  et  il 
mourut  deux  jours  après.  Il  avait 
composé  une  tragédie  de  Coriolan  , 
qui  fut  représentée  au  bénéfice  de 
sa.  famille.  Lord  Lyttleton  en  fît  le 
prologue  :  l'acteur  Quin  le  récita  •  il 
versa  des  larmes  en  cette  occasion 
et  en  arraclia  aux  spectateurs.  Quin 
était  l'ami  intime  du  poète  dont  on  dé- 
plorait la  perte;  par  sa  libéralité,  il 
avait  eu  le  bonheur  d'cmpèclicr  que 
Thomson  ne  fut  arrêté  pour  dettes,  à 
une  époque  où  il  ne  connaissait  enco- 
re de  lui  que  ses  ouvrages.  Thomson 
fut  enteri'é  dans  l'église  de  Richmond. 
On  mit  sur  son  tombeaa  une  pierre 
nue  et  sans  inscription  j  mais  ,  en 
1792,  lord  Bucham  y  plaça  une 
table  de  bronze ,  sur  laquelle  sont 
gravés  quelques  vers  des  Saisons.  En 
1762,  on  lui  avait  élevé  dans  l'ab- 
baye de  Westminster  un  monument 
dont  les  fi'ais  furent  payés  par  une 
assez  belle  édition  (  qui  est,  je  crois  , 
aussi  la  meilleure)  de  ses  Ouvrages, 
publiée  en  1761,  a  vol.  in-4''.La 
maison  qu'il  occupait  près  de  Kew 
fut  achetée,  après  sa  mort,  par  George 
Ross ,  qui  dépensa  neuf  mille  livres 
sterling  pour  l'embellir.  M"^''.  Bos- 
cawen  ,  à  qui  elle  a  passé  depuis ,  a 
réparé  le  berceau  sous  lequel  Thom- 
son venait  s'asseoir  ;  elle  y  a  placé 
la  table  sur  laquelle  il  écrivait  ,  et  a 
mis  dans  la  chambre  qu'il  occupait 
l'inscription  suivante  :  «  Dans  celte 
»  agréable  rrtrailr  ,    attiré   par    le 
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»  chant  du  rossignol,  dontlegazouil- 
«  lemcnt  était  à  l'imisson  de  soname 
»  simple,  Thomson  coula  des  jours 
>■>  paisibles.  Vivement  affecté  des 
»  beautés  de  la  nature ,  il  les  peignit 
»  dans  son  inimitable  poème  des  Sai- 
»  sons.  Ses  sentiments  religieux ,  sa 
»  bienveillance  universelle  ,  sa  pro- 
»  fonde  sensibilité  animent  tous  ses 
»  ouvrages.  Sa  perte  fut  le  seul  cha- 
»  grin  qu'il  donna  à  ceux  qui  l'a- 
»  vaient  connu.  Il  mourut  ici  le  27 
»  août  1748.  »  A  ce  juste  éloge  ,  on 
doit  ajouter  celui  qui  luifut  donné  par 
lord  Lyttleton  ,  et  qui  est  confirmé  par 
Jonhsou,  que  dans  tous  les  ouvrages 
de  l'auteur  des  Saisons ,  on  ne  trou- 
verait pas  : 

Un  seul  vers  qu'en  mourant  il  voulùl'eÛacer. 

Thomson  n'a  rien  écrit  en  prose  :  à 
peine  a-t-ou  imprimé  en  entier  trois 
ou  quatre  de  ses  Lettres.  Mais  ,  indé- 
pendamment des  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention ,  on  a  de  lui 
quelques  Odes  ,  du  ton  le  plus  varié, 
un  Hymne  sur  la  Solitude,  d'une 
poésie  riche  et  harmonieuse  ,  des 
Chansons  et  quelques  Poésies  fugiti- 
ves ,  qui  sont  des  modèles  de  goût  et 
de  délicatesse.  C'est  dans  le  silence 
des  nuits  que  Thomson  se  livrait  à  la 
composition  :il  aimait  à  se  promener 
dans  la  campagne  et  à  jouir  des 
beautés  de  la  nature.  Son  caractère 
indolent  lui  donnait  de  l'aversion 
jiour  les  tracas  de  la  vie  :  sa  bien- 
faisance était  sincère  et  fervente  , 
mais  peu  active  :  il  donnait  volon- 
tiers; mais  la  moindre  démarche  eût 
trop  coilté  à  sa  paresse;  il  négligeait 
autant  ses  propres  affaires  que  cel- 
les des  autres.  Patrick  P.Iurdoch  , 
son  ami  intime  ,  Jonhson  son  eon- 
temj>orain,  le  cointe  Bucham  et  Ro- 
bert Héron  ont  écrit  sa  Vie  ,  et  nous 
ont  tous  transmis  sur  bii  les  mêmes 
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détails.  Sa  pUysiononiie  n'avait  rien 
de  remarquable  j  il  était  d'une  taille 
au-dessus  de  la  moyenne,  et  plus  gras, 
dit  Jonhson  ,  qu'il  ne  convient  à  un 
poète.  Daus  la  société',  il  était  silen- 
cieux ;  ses  traits  étaient  insignifiants , 
inanimés;  mais  dans  un  cercle  d'amis 
choisis ,  il  se  montrait  communicatif, 
gai  ,  aimable ,    spirituel.    Il  aimait 
vivement  et  constamment  ,et  il  était 
tendrement  aimé  de  ses  amis.  Il  lisait 
très-malla  poésie  élevée,  telle  que  la 
sienne;  la  chaleur  et  l'emphase  qu'il 
y  A^oulait   mettre  produisaient    des 
sons  rauques  et  inarticulés.  Un  jour 
Dodington ,  lecteur  très-habile  ,  lui 
arracha  des  mains  son  manuscrit,  en 
présence  d'une  grande  société ,  en  lui 
disant  avec  brusquerie  :  «Vous  ue  com- 
prenez pas  vos  propres  vers»  ;puis  il 
se  mit  à  les  lire  ,  et  ravit  l'assemblée 
en  faisant  entendre  le  même  morceau 
qu'on  avait  écouté  auparavant  avec 
indifférence  ou  ennui.  Les  OEÀivres 
complètes  de   Thomson  sont  rare- 
ment  réimprimées ,   on   n'en   con- 
naît que  trois  ou  quatre  éditions.  Il 
existe    au    contraire    des    Saisons 
un  nombre  considérable  d'éditions , 
parmi    lesquelles    on    doit   distin- 
guer  celle   de    Bodoui  ,    in  -  4°-  > 
Parme,  1794^  dédiée  à  M.  David 
Stewart  ;  et  celle  de  1810 ,  accom- 
pagnée de  gravures  ,  par  Bartolozzi 
et    Tomkius  ,    d'après    des    pein- 
tures originales    de  W.   Hamilton. 
Ce  poème   a  été  traduit   en   prose 
françaiseparM^c.  Eontemps,  1759; 
par  M.  Deleuzc,  1801  et  180G,  in- 
12;  et  par  F.  B.,  1806,  in-8".  II  a 
été   traduit  en  vers  français  par 
J.  Poullin  ,  i8o'2  ,  "?.  vol.  in-80.  Ce 
sont  en  effet  les   Saisons  qui  for- 
ment le  principal  titre  littéraire  de 
Thomson  ;     lui  -  même    en   publia 
de  son  vivant  plusioius   éditions  sé- 
parées. 11  s'occupa    toute  sa  vio  à 
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corriger  et  à  perfecliomicr  ce  poè- 
me ,  et  il  y  fit,  à  différentes  époques, 
des  additions  cousidé:abIes.  Le  style 
a  les  qualités  ,  ou  plutôt,  selon  nous, 
les  défauts  que  recherchent  les  écri- 
vains de  l'école  désignés  par  le  nom 
de  romantiques ,  et  qu'on  rolrouvo 
dans  les  poètes  d'Orient  :  il  abonde 
en  épithètcs  pompeuses ,  et  il  est 
souvent  trop  surchargé  d'ornements. 
La  pensée  est  pour  ainsi  dire  obscur-  »■ 
cie  par  l'éclat  même  des  couleurs  , 
et  n'a  pas  toujours  des  formes  assez 
arrêtées;  le  poète  semble  souvent  faire 
elVort  pour  transmettre  à  ses  lecteurs 
plus  d'impressions  et  d'idées  qu'il 
n'en  peut  exprimer  ,  et  roreilîc  est 
rassasiée  sans  que  l'esprit  soit  sa- 
tisfait. Cependant  Thomson  possè- 
de à  un  haut  degré  ce  qui  cons- 
titue le  poète  ,  l'inspiration.  Sa  ma- 
nière de  penser  et  d'écrire  lui  appar- 
tient; il  est  éminemment  original.  Le 
coup-d'œil  qu'il  jette  sur  la  nature 
est  celui  du  gcnic,  et  ses  description-; 
sont  celles  d'un  poète  qui  agrandit , 
qui  anime  tout  ^  qui  enchante  ,  trans- 
porte, entraîne  par  des  sentiments 
élevés^  des  images  touchantes  ,  des 
tableaux  d'une  vérité  frappante, 
et  d'une  étonnante  variété.  En  un 
mot,  celui  qui ,  après  avoir  lu  les  Sai- 
sons àc  Thomson  ,  ne  les  a  pas  re- 
lues plusieurs  fois  avec  délices  ,  ou 
n'aime  pas  les  beaux  vers,  ou  n'aime 
pas  la  campagne.  (  Poy.  l'ouvrage 
intitulé  Censura  lilteraria,  vol.  11 , 
m  et  IV  )  (5),  W — r.-. 

THORDO ,  THORD  DEGN  {Dta- 
CONUS }  ,  ou  Lille  Tkord  Degn , 
d'une  ancienne  famille  danoise  , 
fut,  vers  le  milieu  du   quatorzième 


(.^)  ÎM>T.  .Tncquclin  ri  Onn-v  ont  fnil  \n\\n  sur  le 
llit'Su-edii  Vnndcvillo,  le  li  iàiivicr  iS?»  ,  Thom- 
son H  Carricf'^  cnmcdic  en  un  atlr  et  rn  rcn.^ 
iniprimt'»  U  mCnic  anuc»»  ,    iti-S".  A.  '! — T, 
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siècle  ,  sons  Waldcraar  lil .  pre- 
mier juge  de  la  province  de  Nord  Juî- 
land.  Il  est  appelé  Daciœ  (  Daniœ  ) 
legifer  ,  ou  lé^^islateur  du  Daiie- 
marck,  parce  qu'il  a  recueilli  les  an- 
ciennes lois  de  la  nation  danoise  ,  et 
qu'il  les  a  reunies  en  un  Code  publié 
à  Ripeu,  i5o4,  et  à  Copenliague  , 
i5o8,  in-4'' ,  en  danois.  Ludevig, 
dans  se?  Reliquiœ  mamiscriptoruin 
omnis  œvi  diplomatum  ac  monic- 
mentoriun  weditorum ,  tome  xii,  p. 
i66  ,  a  public  la  version  latine  de  ce 
Code.  La  première  loi  porte  le  titre 
suivant  :  Constitiitio  IFoldemaji 
régis  ,  per  Thordonem  legij'enon  ; 
articuU  et  correctiones  Icgis  ,  quas 
ille  Thord  Deghn ,  Daciœ  legifer , 
composuit  ex  consensu  meliorinn 
regni ,  in  parlamento  Danorum  , 
in  Njpurgh  ;  rex  TVoldemnriis 
confirmavit.  Cette  loi,  entièrement 
pénale,  sans  date,  comprenant  9-2  pa- 
ragraphes j  ressemble  parfaitement, 
dausses  dispositions, auxloissaliques, 
ripuaires  ,  et  aux  autres  institutions 
pénales  des  peuples  septentrionaux  : 
elle  est  simple  ^  grossière ,  ne  statuant 
que  des  amendes  pour  les  ditïërents 
délits.  Les  sept  lois  suivantes  forment 
une  espèce  de  charte,  dans  laquelle 
les  Danois  avaient  assuré  leurs  liber- 
tés publiques.  La  première  fut  adop- 
tée dans  un  parlement  tenu  à  Kalim- 
bourg,  en  i36o  •  elle  est  signée  par 
le  roi  Walderaar,  par  ses  fils  Chris- 
tophe ,  Henri ,  et  par  les  évéques  ,  les 
grands  seigneurs  et  le  tiers-ctaî  du 
royaume.  La  seconde  fut  rédigée 
dans  un  parlement  tenu  à  Nybourg  , 
l'an  i354;  elle  est  signée  par  le  roi 
Waldcmar,  qui  se  dit  père  de  Mar- 
guerite ,  reine  des  trois  royaumes,  et 
par  les  évêciues  qui  y  étaient  présents. 
La  troisième  a  ,  ainsi  que  les  deux 
précédentes  ,  assigné  dos  limites  à 
l'autorité  royale  j  elle  fut  rédigée  l'an 
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1820  ,  pour  l'élection  de  Christophe, 
fils  de  Waldemar.  La  quatrième  est 
une  constitution  donnée,  en  1269  , 
par  le  roi  Eric ,  dans  le  pariemeul 
tenu  à  Helsinbourg.  La  cinquième  est 
également  une  constitution  donnée 
dans  le  parlement  tenu  à  jNybourg, 
en  isS'.i,  par  le  même  roi,  qui 
s'engagea  aussi  à  rassembler  tons 
les  ans  les  états  du  roj^aume.  La 
sixième,  rédigée  par  le  parlement 
tenu  en  1 356  ,  porte  le  titre  sui- 
vant :  Constituiio  reginœ  Marga- 
retœ  régis  Voldemari  filiœ  ;  ista 
constitiitio  alio  modo  sic  intitula- 
tiir:  Constitiitio  Olavi,  régis  Daciœ, 
et  Haqv'ini ,  régis  JSorwegice,  et 
Margareta; ,  reginœ  triiim  regno- 
rum.  La  septième  ,  rédigée  dans  le 
parlementtenu  à  Nybourg,  l'an  1 377, 
commence  ainsi  :  Olavus  Dei  gratid 
Danorum  ,  Slavonim  ,  Gottoruin- 
qiie  rex  ;  Margareta  ,  eddem  gra- 
tid Sueciœ  et  Norwegiœ  regina. 
Dans  ce  Recueil,  Thordo  ,  sans  sui- 
vre l'ordre  chronologique ,  a  ramené 
les  anciennes  lois  de  Danemark  à 
un  système  simple,  mais  régulier,  de 
législation.  Son  Code  a  été  traduit  en 
allemand  par  ÉricKrabbe,  et  pubhc 
dans  les  3lonumenta  de  Westphal. 

G— Y. 

THORE  (Jean  )  né  ,  en  17G2, 
au  village  de  Mont-Saur  dans  l'Ar- 
magnac ,  était  fils  d'un  tisserand 
qui,  vivant  du  travail  de  ses  mains, 
fit  de  grands  eiï'orts  pour  donner  à 
son  fils  une  bonne  éducation,  et  l'en- 
voya d'abord  au  collège  d'Auch  ,  puis 
à  Bordeaux ,  oii  le  jeune  Thore  fut  re- 
çu docteur  en  1 792.  Employé  bientôt 
après  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales ,  il  ne  quitta  le  service  militaire 
que  lorsque  la  paix  fut  conclue  avec 
l'Espagne,  en  1795.  A  cette  époque  il 
s'établit  <à  Dax,  dans  le  département 
des  Landes  ,  et  s'y  livra  à  la  prati- 
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que  de  «on  art  ,  concourant  de  tout 

son  pouvoir  à  la  propagation  de  la 
vaccine,  et  cultivant  (u  même  temps 
la  botanique.  En  i8o3  ,  il  publia  les 
résultats  de  ses  études  sous  ce  titre  : 
Essai  d'une  Chloris  du  département 
des  Landes ,  in-S".  Plus  tard  il  ob- 
tint une  médaille  d'encouragement 
décernée  par  l'académie  de  Bor- 
deaux, pour  un  ouvrage  sur  les  Lan- 
des qui  séparent  cette  ville  de  celle 
de  Baionne  ,  lequel  a  été  pulilié  sous 
ce  titre  :  Promenade  sur  le  golfe 
lie  Gascogne,  ou  aperçu  topogra- 
phique ,  physique  et  médical  des 
côtes  occidentales  de  ce  golfe  yBor- 
deanx,  1810  ,  in-8°.  Au  moment 
où  la  guerre  recommença  avec  l'Es- 
pagne (  1809  )  ,  Thore  fut  nom- 
mé médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  Dax  ,  et  il  conser- 
va cet  emploi  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  l'établissement  en  181 5.  Il 
mourut  peu  de  temps  après.  On  a 
encore  de  lui  :  Description  d^un  en- 
gin de  pèche  ,  ou  machine  propre 
à  prendre  toute  espèce  de  poisson  , 
in-8°. ,  de  I G  pages  ,  avec  une  £ig.  Z. 
THORENTIER  (Jacqves)  était 
âge'  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  entra, 
en  i65i  ,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  après  avoir  exercé  quel- 
que temps ,  à  Paris ,  le  commerce 
de  l'épicerie  dans  le  magasin  de  son 
père.  11  reprit  ses  études  et  vmit  tant 
d'ardeur,  qu'il  fut  en  état  de  soute- 
nir, en  iGôt) ,  avec  l'applaudisse- 
ment universel ,  des  thèses  de  théo- 
logie dédiées  à  l'assemblée  du  cler- 
gé. 11  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  en  divers  collèges  avec 
beaucoup  de  distinction ,  remplit  la 
place  de  supérieur  dans  plusieurs 
maisons ,  et  vint  se  lixer  dans  la 
maison  de  Saint-Honoré  de  Paris.  Il 
fut  visiteur  de  la  congrégation  ,  as- 
sistant du  général.    i\i.  de  liarlay 
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l'ayant  nomme  grand-pénitencier  de 
Notre-Dame  ,  il  permuta  ce  bénéfice 
pour  le  prieuré  deBort,  de  deuxmille 
livres  de  revenu  ,  alin  d'éviter  des 
contestations  avec  le  chapitre  ,  qui 
voulaitrobligrrdequiller  l'Oratoire. 
Le  P.  ïliorcntier  remplit ,  d'une 
manière  brillante,  des  stations  d'à- 
vent  et  de  carême ,  à  Paris  et  dans 
les  plus  grandes  villes  du  royaume. 
Il  s'attira  la  confiance  des  nouveaux 
réunis  ,  par  sa  modéra  lion  et  par  la 
solidité  de  ses  instructions  ,  dans  les 
missions  qu'il  fit  à  la  llochclie  ;  il 
mourut  dans  la  maison  de  8aint- 
Honorc ,  le  0.1  mai  i-i3.  On  a 
de  lui  :  I.  JJ  Usure  explicniéc  et 
condamnée  par  l'Ecriture  et  la 
Tradition  ,  sous  le  nom  de  Duter* 
tre  ,  1679,  in- 12  ,  dont  la  seconde 
édition,  eu  1G89,  parut  sous  son 
véritable  nom  (  ^.Chadvc).  11  avait 
composé  un  grand  ouvrage  sur  la 
même  matière;  mais  le  manuscrit 
s'en  égara.  II.  Les  bienfaits  de 
Dieu  dans  l'Euchari^e  ,  i68.i  , 
in-8°.  C'est  une  Octave  du  St. -Sa- 
crement. 111.  La  main  de  Dieu 
qui  conduit  au  ciel  ,  traduit  du 
latin  du  card.  Bona  ,  1690,  in-i3. 
1 V.  Consolations  contre  les  frayeurs 
de  la  mort ,  i6g5,  iii-12.  j  compo- 
sées à  l'occasion  d'une  grande  mor- 
talité du  peuple  arrivée  dans  les 
années  169'î  et  98;  bon  ouvrage, 
mais  inférieur  au  Bonheur  de  la 
mort  chrétienne  du  P.  Quesnel,  son 
antagoniste.  V.  Dissertations  sur  la 
paui'reté  religieuse  ,  ouvrage  pos- 
thume, 17*26,  in- 12.  H  y  condamne 
les  petites  rentes  en  faveur  des  reli- 
gieux et  des  religieuses,  comme  con- 
traires au  vœu  de  pauvreté.  VL 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Gondrin  , 
archevêque  de  Sens  ,  prononcée  daas 
l'église  cathédrale  de  cette  ville. 
T— n. 
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THOKER  (  Alban  ) ,  en  latin  Al- 
hanus  Tlwrinus ,  savant  médecin 
suisse^  doit  être  regardé  comme  l'un 
des  restaurateurs  de  la  méthode  d'en- 
seignement mutuel  ,  rapportée  en 
France  j,  en  1814.  Il  naquit,  en 
1489,  à  Winterthur ,  et  vint,  en 
i5i6,  à  Bâie,  oii  il  fit  ses  cours 
d'humanités  et  de  philosophie  avec 
beaucoup  de  succès.  En  terminant 
ses  études  ,  il  reçut  le  grade  de  maître- 
ès-arts  ,  et  fut  chargé  de  la  direction 
de  l'école  de  Saint-Pierre  ^  où  l'on 
peut  conjecturer  qu'il  fit  la  première 
application  de  sa  méthode  d'ensei- 
gnement. L'auteur  de  VAlhcnœ 
Rauricœ  (J.  Wern.  Herzog)  se  con- 
tente de  dire  que  Thorer  y  enseigna 
fort  bien  les  éléments  de  la  Gram- 
maire (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
méthode  ne  tarda  pas  d'être  connue, 
et  les  Jésuites  l'introduisirent  dans 
leurs  collèges.  Un  passage  fort  cu- 
rieux des  Bigarrures  de  Tabou  rot 
(édit.  de  1662  ,  p.  43G  )  prouve 
qu'elle  était  en  usage  au  collège  de 
Clermont  ,  dès  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  (a).  Thorer  passa  de  son 
école  ,  en  i532  ,  à  l'académie  ,  où  il 
professa  quelque  temps  la  rhétorique  j 
mais  ayant  résolu  d'embrasser  l'état 
de  médecin  ,  il  vint  en  France  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  savants,  et,  s'étant  fait 
recevoir  docteur  ,il  revint,  en  i537, 
à  Bàle,  occuper  une  chaire  de  théo- 
rie médicale.  Ses  talents  comme  pro- 
fesseur, et  les  succès  qu'il  obtint 
dans  la  pratique,  étendirent  sa  répu- 
tation dans  les  dilïcrentes  cours  d'Al- 
lemagne ,   où  il  se  vit  l'réqncmmeut 


(i)  Tn  priniis  artiuhi  rudimeulii  o/Hinu:  inslitu 
(  Atlien.   Raiirica:,  107  ). 

(^7.)'Oii  Si>;i  .|i,c  Tiiix),,!!.!,  olall  »  Paris  cil  lM\ 
cl  il  ne  imrlc  |.;.5  ,k-  la  inrllnule  emiiloy.ic  nu  <■.. 
Icgc  de  Clermtml.  comme  a'uiic  chose  nnnvrllr 
:i.ii.si  l'on  peut  su|.|.„mh  ,,„'cU,.  elail  «n  iistijc  <i 
piiit  pltisivui's  «imcft. 
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appelé  pour  exercer  son  artj  une 
maladie  longue  et  douloureuse  en- 
leva Thorer,  le  a3  février  i55o. 
C'était  un  homme  très-laborieux. 
Outre  un  Recueil  d'anciens  auteurs 
de  matière  médicale  (3),  Baie,  iSaS, 
in-fol. ,  et  une  édit.  des  Traités  d'A- 
picius,  De  re  culinarid ,  et  de  B. 
Platine,  De  honcstdvoluptate,  ibid., 
i54i,in-4".,on  luidoit:!.  uiiAbré- 
gé  de  la  Grammaire  grecque  d'Era- 
man.  Chrysoloras,Bâle,  i5si8,in-8'>. 
II.  Des  traductions  latines  de  l'ou- 
vrage de  saint  Épiphane  ,  sur  la  vie 
et  la  mort  des  prophètes  ,  i  Sag,  in- 
^°.  ',  —  des  OEuvres  mécbcalcs  de 
Paul  d'Egine ,  1 532  ,  in-fol.  ^  1 532  , 
i538,in-4°.;  i546,  i555,in-8".(4)j 

—  des  Traités  de  Philarète  sur  le 
pouls ,  et  de  Théophile  sur  les  urines, 
i533,  in-S'".  ;  —  à^  Alexandre  de 
Trallcs  ,  1 533  ,  in-fol.  (  F.  Alexan- 
dre ,  I.,  534  )j  —  de  Diodes  Ca- 
riste ,  de  la  conservation  de  la  santé  j 

—  d'Agapet,  du  devoir  d'un  roij 
— de  la  Thérapeutique  de  Jean  Da- 
mascènc ,  i543,  in-fol.  (5);  —  des 
Opuscules  de  Poljhe  ,  dans  l'édition 
des  OEuvres  d'Hippocrate ,  de  1 544  J 

—  des  Commentaires  de  Philotès , 
sur  les  aphorisnies  d'Hippocrate  , 
1549.  III.  Apologia  contra  J. 
Guinterium  Andernacum  de  trans- 
latione  Pauli  jEginetœ  ,  Baie  , 
1 53c),  in-8'J.  Thorer  cherche  à  ])rou- 
vcr  que  sa  version  de  Paul  d'Egine 
est  supérieure  à  celle  que  Gonlhier 
avait  donnée  du  même  auteur.  IV. 
Cottidiani  colloquii  libellas ,  ibid. , 

(3)  Ce  volume  conlieiit  :  Sorani,  de  arte  inctlcn- 
di  ;  Orihcuii ,  d  ■  vicliU  ratione  ;  l'imii,  de  re  me- 
dicd;  -Ifiuleii,  de  Herbarum  viribus,  et  AnI,  Muftt, 
de  Bcionicâ, 

(t\)  \\  avait  publie'  sépare'raent  :  Pauli  JEginetce 
idimenlonim   fncultalibiis  ,  Lyon  cl  Bâle  ,  i54i  , 

^r.o  '  ■  A — T- 
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1 541  ;  ce  Traite,  qui  contient  la  më- 
tliode  d'enseignement  de  Tliorer  ,  est 
rare.  Gesner  et  l'auteur  de  VAthe- 
nce  Rauricœ  ne  paiaissent  pas  l'a- 
voir  connu.  M.  Joiuard  en  a  cite 
re'cerament  un  passage  curieux  y  dans 
une  Lettre  au  rédacteur  du  Journal 
d'Education  (  V.  la  Revue  encjclo- 
pe'dic/ue,  août  iSaS ,  pag.  5o4). 
Il  prétend  que  cet  ouvrage  n'existe 
pointa  la  Bibliothèque  du  Roi  5  mais 
il  fait  peut-être  parlie  du  Recueil  sui- 
vant. V.  Familiariuîii  colloquiorum 
formulce  ^  gr.-lat.,  ibid. ,  i542  , 
in-8<', ,  Cat.  de  la  Bibliotlièque  du 
Roi ,  Z,  1 161.  Outre  les  dialogues, 
le  titre  aimonce  le  tableau  de  Cébès , 
laBatrachomyoïnaclne ,  le  poème  de 
Calentius  sur  le  même  sujet,  la  Guerre 
grammaticale  ,  etc.  ,  livres  qu'on 
mettait  alors  entre  les  mains  des  en- 
fants. VI.  Une  version  allemande 
de  V Anatomie  de  Vesale  ,  Nurem- 
berg, i55i,  in-fol.  W — s. 

THORESBY  (Ralph)  ,  antiquaire 
anglais,  né ,  en  1 G58 ,  à  Leeds  dans  le 
comté  d'York  ,  fonda  le  Muséum 
Thoresbianum  ,  en  achetant  le  cabi- 
net de  médailles  de  lord  Fairfax. 
Après  la  mort  de  son  père  ,  en  1679, 
il  en  prit  la  maison  de  commerce , 
mais  avec  la  résolution  de  poursuivre 
ses  recherches  sur  l'antiquité. Safortu- 
11e, qui  était  considcraljle ,  lui  fournis- 
sait les  moyens  d'entretenir  une  cor- 
respondance étendue.  S'étant  fait  con- 
naître par  des  Mémoires  savants  sur 
les  antiquités  romaines  qu'il  avait 
découvertes  dans  le  comté  d'York , 
il  fut  reçu  ,  en  1 6g'j  ,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  De- 
puis long  -  temps  il  rassemblait  , 
pour  l'histoire  de  son  pavs  natal,  des 
matériaux  qu'il  publia  en  1714,  sous 
ce  titre  :  Ducalus  Leodevsis ,  ou  2'o- 
pographie  de  Leeds  et  des  contrées 
adjacentes ,  avec  le  Catalogue  des 
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antiquités  contenues  dans  le  Musée 
Thoreshy.  Dans  cet  ouvrage,  Tho- 
rcsby  cite  souvent  une  Histoire  an- 
cienne des  provinces  septentrionales 
de  l'Angleterre ,  dont  ^  après  sa  mort, 
on  trouva  le  manuscrit.  Ce  fragment, 
qui  s'arrête  au  sixième  siècle  ,  a  été 
publié  dans  la  Biographie  britanni- 
que,  '?.  l'article  Tlioresby.  Cet  au- 
teur a  encore  publié  :  Ficaria  Leo- 
densis ,  ou  Histoire  de  l'église  de 
Leeds  ^  Londres  ,  1724;  et  d'autres 
ouvrages  dent  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  Biographie  britannique.  Il 
mourut  en  1725.  G — y. 

THORILD  (  Thomas  ) ,  poète  sué- 
dois, né  à  Gothenbourg  ,  en  1759, 
porta  d'abord  le  nom  de  Toren,  qui 
était  celui  de  sa  famille  ;  mais  il  le 
modifia  ensuite,  voulantle  rendre  plus 
poétique ,  et  prit  celui  d'une  divinité 
de  la  mythologie  Scandinave.  Après 
avoir  achevé  son  cours  d'étude  à  l'u- 
niversité de  Lund ,  où ,  pour  subvenir 
à  ses  dépenses,  il  donnait  des  leçons, 
Thorild  vint  à  Stockholm,  et  s'y 
occupa  de  littérature.  11  rédigea 
d'abord  le  Nouveau  critique ,  feuille 
périodique  (1784).  Lié  intimement 
avec  le  poète  Léopold  ,  il  prit  avec 
chaleur  sa  défense  contre  Kelgren,  et 
porta  l'animosité  jusqu'à  composer 
contre  ce  dernier  une  satire  virulente, 
intitulée  Mercuriale ,  dans  laquelle 
il  attaque  son  ennemi  comme  un  hom- 
me perdu  de  mœurs  et  dépourvu  de 
talents  littéraires.  Sous  ces  deux  rai>- 
ports ,  elle  était  également  injuste. 
Thorild  présenta  à  la  société  Utile 
dulci  ^  en  1 784  ,  \csPassioni ,  poème 
didactique ,  en  vers  hexamètres.  La 
société  reconnut  que  ce  morceau  c'tin- 
cclait  de  beautés  poétiques  ,  que  le 
style  en  était  élevé  et  vigoureux,  que 
surtout  il  brillait  par  la  délicatesse  et 
la  vivacité  des  sentiments  ;  mais 
elle  déclara  ([u'ellcr.e  pouvait  lui  ad- 
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juger  le  prix  ,   parce  que  l'auteur 
avait  hasarde ,  dans  la  forme ,  une 
nouveauté  qu'elle  ne  devait  pas  ap- 
prouver. Thorild  donna  ensuite  les 
Plaisirs  de  Vimaginalion  ,  ode  en 
prose  poétique  (i)  ,    dédiée  à  Kel- 
gren  ,    poète  des    Grâces.    Celui- 
ci  ,    maigre   les   agressions   de  son 
adversaire  ,    rendait   justice   à  son 
rare  talent.  Le  fond  de  la   querelle 
entre     ces    deux    littérateurs   était 
à -peu- près  ce  qu'est    aujourd'hui 
la  guerre  du  classique  et  du  roman- 
tique. Thorild  dédaignait  les  ouvra- 
ges de  quiconque  suivait  la  marche 
tracée  par  les  poètes  français  et  ita- 
liens. Homère  même  trouvait  à  peine 
grâce  à  ses  yeux;  tandis  qu'Ossian 
lui  semblait  le  type  de  la  perfection. 
Après   cette   dernière  production  , 
Thorild   parut   avoir   renoncé  à  la 
poésîc  ;  voulant  s'ouvrir  la  carrière 
administrative,  il  alla  suivrele  cours 
de  jurisprudence  à  Upsal,  et  soutint 
une  thèse  intitulée  Critique  de  Mon- 
tesquieu ,  dans  laquelle  tout  en  ren- 
dant justice  aux  profondes  vues  de 
cepuhliciste,  il  attaque  quelques-uns 
de  ses  principes.   Après    cet  essai 
Thorild  ,  offensé  de  la  conduite  des 
professeurs  à  son  égard  ,  quitta  l'u- 
niversité, et  alla  en  Angleterre  où  il 
composa  un  petit  livre  en  anglais , 
qu'il  traduisit  eu  Suédois.  En  1790, 
il  revintdans  sa  patrie ,  que,  dans  ses 
boutades,  il  appellaitr^5^n/ic/i«m/;re 
de  la  France  ;  cette  façon  de  s'ex- 
primer  lui   ferma  la  porte  à   tout 
avancement.   Sans  autre    ressource 
que  sa  plume  ,  il  publia   lui   grand 
nombre  de  pamphlets  sur  la  politi- 
que ,"la  philosophie,  la  morale.  Les 
]iruicipaux  sont  :  Critique  des  Cri- 
tiques ,  suifie  d'un  Essai  sur  la  lé- 

(i)  M  en  pnrnt  une  tm.lncl ion  fvnnrnif'r  eu  i-RR  . 
diins  les  ini'lni.si-i  t\r  Ilttri:iUirc  siicilnlsc,  j)iil)Ilr> 
pat  M.  AgmiJer.  M— 0— »  . 
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gislation  du  monde  spirituel  (1771)^ 
sur  la  clémence   (  179a)  ^   sur  le 
principe  de  l'instruction  (1793) ,  la 
justice  ou  la  loi  éternelle  de  toute 
société   (  1794)'  Dans    ces    écrits 
comme  dans  les  précédents,  Thorild 
défendit  avec  uneéloquence  énergique , 
les  principes  qu'il  avait  adoptes  eu 
littérature ,  et  il  réduisit  ses  adver- 
saires au  silence.  Gustave  III  ,  qui 
avait  de  l'estime  pour  son  talent ,  se 
proposait  de  lui  donner  des  marques 
de  sa  faveur,  lorsqu'il   fut  frappé 
du  coup    mortel.   Thorild    par  son 
style  entraînant  s'était  fait  de  nom- 
breux   partisans  ,     surtout    parmi 
la   jeunesse.    La    haine  de  ses  en- 
nemis n'en  devint  que  plus  achar- 
née. Ils  profitèrent  de  quelques  ex- 
pressions    peu     mesurées    pour    le 
représenter  comme   un   ennemi  du 
gouvernement  monarchique  ;   il  fut 
poursuivi  devant  les  tribunaux  ,  et , 
après  une  procédure  assez  courte  , 
condamné  à  la  déportation.  Le  pu- 
blic montra  le  plus  vif  intérêt  à  son 
sort ,  et  le   peuple  fut  près  de  se 
soulever.  Thorild  ,   sans  se  décou- 
rager ,  publia  un  nouvel  écrit  dans 
lequel   il  exprima   les  mêmes  prin- 
cipes. Cependant  le   gouvernement 
reconnut    que  l'on    avait  été   trop 
sévère  envers  lui ,  mois  on  ne  voii- 
lut    j3as  qu'il    revînt  dans  le  pays. 
Il  était  encore  en  Danemark  ,    lors- 
qu'en  I795  il  fut  nommé  professeur 
et  bibliothécaire  de  l'université  de 
Greifswald ,  ^ans  la  Poméranie  sué- 
doise.  Il  publia  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  Dissertations  en  la- 
tin ,   au  sujet  de  la  réception  des 
candidats    aux    honneurs    académi- 
ques ;  dans  la  même  langue ,  Jrchi- 
medica  scu  maximum  et  minimum^ 
ouvi-age     philosophique  ;     en    alle- 
mand,  le  Monde  sax'ant.  Il  mourut 
eu  1808.  E — s. 
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THORILLIÈRE  (  Lenoir  de  la) 
est  le  jiom  d'une  famille  de  comé- 
diens ,  qui  s'est  distinguée  sur  la  scè- 
ne française ,  pendant  un  siècle^  sous 
trois  générations.  Le  premier  était 
gentilhomme  et  capitaine  de  cavale- 
rie: mais,  passionné  pour  le  théâtre, 
il  demanda  à  Louis  XIV,  et  en  obtint 
assez  facilement  la  permission  d'en- 
trer dans  la  troupe  de  Molière  ,  qui 
jouaitauPalais-Royal.Ilycutderem- 
ploide  i658  à  1664,  et  y  lit  repré- 
senter ,  en  1667  ,  une  tragédie  d'y^n- 
toine  et  Cléopdtre ,  qui  ne  réussit 
pas.  Après  la  mort  de  Molière,  il 
passa  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ,  en  1673,  et  remplaça  La- 
fleur  {V.  Thuillerie),  dans  les  rôles 
de  rois  et  de  paysans  ,  qu'il  remplit 
avec  succès. Sa  taille  était  aA^antageuse, 
mais  sa  physionomie ,  quoique  belle, 
manquait  d'expression.  Il  mourut,  en 
1679,  du  chagrin  que  lui  causa  le 
mariage  de  sa  seconde  fille ,  Thérèse 
Lenoir  ,  avec  Dancourt ,  qui  l'avait 
enlevée.  Charlotte ,  sa  1111e  aînée  , 
avait  épousé  Baron.  —  Pieri-e  La 
ThorilliÈre  ,  lils  du  précédent ,  et 
bien  supérieur  à  son  père  ,  naquit  en 
1 656  ,  et  reçut  de  Molière  les  pre- 
mières leçons.  En  167  i  ,  il  joua  un 
rôle  d'amour  dans  Psyché ,  parcou- 
rut ensuite  la  province  ,  revint ,  en 
1684  ,  débuter  à  Paris  ,  et  fut  reçu 
la  même  année^pour  les  seconds  rôles 
tragiques  et  les  amoufeus  de  comé- 
die ,  emploi  peu  convenable  à  son 
talent.  A  la  mort  du  fameux  Raisin 
le  cadet,  eu  1693,  il  hérita  de  la, 
plus  grande  partie  de  son  emploi ,  et 
mérita  de  lui  succéder  dans  les  ralets 
et  dans  tous  les  comiques.  La  Tho- 
rillière  est  un  des  acteurs  les  plus 
parfaits  qui  aient  paru  sur  la  scène 
française.  Sa  taille  était  médiocre , 
mais  bien  prise ,  sa  physionomie  ai- 
mable ,  ouverte  et  expressive  ;   sa 
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voix  pleine  et  soi:ore  j  son  jeu  rem- 
])li  de  vivacité  ,  de  finesse  et  de 
gaîté.  Il  avait  eu  du  penchant  pour 
la  charge  ;  mais  il  s'en  corrigea  bien- 
tôt. Il  dansait  avec  beaucoup  de 
grâce ,  et  chantait  fort  agréablement, 
il  excellait  surtout  dans  la  haute  li- 
vrée. Son  talent  se  conserva  quarante- 
sept  ans,  presque  sans  altération  ;  et 
dans  ce  long  intervalle ,  il  créa  un 
nombre  inllni  de  rôles ,  dejniis  Hec- 
tor j  dans  le  Joueur  de  Rcgnard  , 
en  1696,  jusqu'à  Pasquhi,  dans  les 
Fils  ingrats  de  Piron  ,  en  1 728.  Peu 
d'acteurs  ont  joui  plus  long-temps 
de  leur  réputation  et  de  la  faveur  du 
public.  Ou  peut  dire  qu'il  fut  applaudi 
jusqu'à  sa  mortj  car,  ayant  fait  sa 
retraite  dans  Frontin  du  Muet ,  le  n 
août  1 73 1 ,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  il  mourut  le  18  septembre  sui- 
vant, doyen  des  comédiens  ,  et  jouis- 
saut,  depuis  dix  ans  ,  d'une  pension 
accordée  par  le  roi  à  ses  longs  ser- 
vices. Il  avait  épousé  Catherine  Bian- 
colelli,  fdie  de  Dominique,  célèbre  ar- 
lequin de  l'ancien  théâtre  italien ,  où 
elle-même  avait  joué  les  soubrettes, 
sous  lenoradeColombine,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  spectacle,  en  1697, 
Par  respect  pour  la  mémoire  et  le  ta- 
lent de  sou  beau-père ,  La  Thorillière 
refusa  de  se  charger  d'un  rôle  d'arle- 
quin dans  une  pièce  où  Dancomt 
avait  mis  en  scène  tous  les  personna- 
ges de  la  comédie  italienne  (i).  — 


(1)  On  raconte  une  luystlKcation  plftisaiite  que 
LegiMud  fil  à  La  TUorillu" le.  Us  voyageaicut  en- 
iicuiblc,  lursime  celui-ci  ^oulut  aller  \  isilcr  uiie 
ilauic,  duiit  il  aperçut  le  chileau  ,  près  de  Lyon. 
Suurtl  aux  iuslauues  de  ïun  cuiapaguoii  ,  qui  le 
pressait  de  continuer  leur  ruule,  il  descend  dans 
un  cabaret  pour  s'y  faire  raser.  Pendant  l'opcra- 
tiou,  Lograiid  s'adressaut  an  barbier,  qu'il  avait 
eudociriuc  et  payé,  lui  demauda  s'il  y  avait 
beaucoup  de  voleurs  dans  le»  euvii-onji?  —  J'en  ai 
ihucttt  et  murqué  lUiu:  iwtuti-liicr,  repoudilje  bar- 
bier. Ilivi  ,  ;'c»  ai  peïidu  trois  j  t^ne  je  iuis  fit  train 
iJe  liissèiftterj  et  demain  je  dois  en  rompre...  .  La 
1  liorillière  ne  laissa  pas  achever  :  le  prenant 
pour  le   bourreau,    il  le  repoussa  nidemeiit,  ci 
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Son  fils  ,  Anne-Maurice  La  Tuoril- 
liÈre  ,  fut  reçu  par  faveur ,  en  1722, 
sans  avoir  débute ,  et  soutint  assez 
mal  le  nom  qu'il  portait  :  il  fut  si 
constamment  sifflé  pendant  quinze 
ans ,  dans  les  rôles  de  confidents  et 
de  seconds  amoureux. ,  que  son  père 
fut  un  jour  obligé  de  demander  grâce 
pour  lui  au  parterre.  Il  prit  alors  les 
rôles  à  manteaux  ,  de  pères ,  ceux 
de  financiers ,  dont  il  fut  chargé  en 
chef ,  depuis  la  retraite  de  Duche- 
min.  Malgré  sa  prononciation  em- 
bariassée ,  il  avait  du  feu  ,  du  comi- 
que; mais  il  était  outré  dans  son 
jeu,  et  visait  trop  à  faire  rire  par 
ses  charges.  Il  se  retira,  eu  1759, 
et  mourut  la  même  année,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  A — t. 

THORINUS.  F.  Thorer. 

THORKELIN  (Grim  Jean)  ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Copenhague  , 
gardien  des  archives  royales  de  Dane- 
mark ,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que Arna-Magaéenue  ^  membre  de  la 
société  islandaise  ,  a  rempli  ces  dif- 
férentes fonctions  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle  ,  et  s'est  occupé  cons- 
tamment de  recherches  savantes  sur 
les  antiquités  du  nord  de  l'Europe. 
Associé  aux  travaux  de  Suhm  et  de 
Rcsenius  (  V.  ces  noms  ),  il  a  publié  : 
1.  Diplomatarluiii  Ama-Magnœa- 
niini  exhihens  monwnenta  diplonia- 
tica  quœ  collegit  et  universitati  Haf- 
niensi  testamento  reliquit  Arnas- 
Magnœus  ,  Historiam  atque  Jura 
Daniœ  ,  NorvegicB  et  vicinarum  re- 
gionum  illuslrantia ,  Copeidiague  et 
Leipzig,  178G,  2  vol.  in-4".  Les  di- 
plômes tirés  de  la  liibliothèque  d'Ar- 
nas-Magnaeus  ,  publiés  dans  ce  re- 
cueil ,  sont  rangés  d'après  leur  ordre 
chronologique,  et  expliqués  par  des 


iiiuiita  in  vuiluii',  ï,  J,.ni 
ris  <]uc  LesiMiul  lui  .,y,^,[ 
i"Mt'. 


-i-..s^.  f.o  ne-  fui  qu'à  Pa. 
it  le  lom-  qu'il    lui  avait 
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notes.  II.  Eyi^fggia  saga  sive  Ej- 
ranorum  historia,  quam  mandante 
et  impensas  faciente  P ,  T.  Suhm 
versione ,  lectionum  varietate  ac 
indice  rerum  auxit  G.  J.  Thorke- 
lin  ,  Copenhague  ,  1787  ,  in- 4". 
Jj'Efrbjggia  Saga,  écrite  en  islan- 
dais par  Steinhore,  seigneur  d'Ey- 
rau,  traite  de  l'agriculture  et  de  la 
politique  ;  la  narration  est  entremê- 
lée d'épisodes  sur  les  guerres  et  les 
troubles  qui,  pendant  ledouzième  et  le 
treizième  siècle ,  désolèrent  l'Islande. 
Le  manuscrit,  que  le  savant  Resenius 
avait  iait  venir  de  cette  île ,  périt , 
comme  tant  d'autres  monuments  lit- 
téraiies,  dans  l'incendie  de  Copen- 
hague :  heureusement  il  en  avait  fait 
tirer  une  copie  très-exacte ,  que  Thor- 
kelin  découvrit  chez  un  libraire.  Il 
l'a  publiée  avec  la  version  latine  en 
regard  et  avec  des  notes  sur  le  texte 
original,  sur  l'auteur,  sur  l'époque 
0  il  il  a  vécu  (  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ) ,  et  sur  sa  manière 
grave  ,  élevée ,  qui  place  VEyrbj^g- 
gia  saga ,  quoique  écrite  en  prose , 
au  rang  des  productions  épiques  is- 
landaises. G — y. 

THORNHILL  (sir  James),  pein- 
tre anglais,  naquit  à  Weymouth  ,  en 
1676.  Issu  d'une  bonne  maison,  l'in- 
conduite  de  son  père,  en  dissipant  sa 
fortune  ,  le  réduisit  à  embrasser  une 
profession ,  afin  de  pouvoir  subsister  : 
la  peinture  fixa  son  choix.  S'étant 
rendu  à  Londres ,  son  oncle  ,  l'illus- 
tre médecin  Sydenham  lui  facilita 
les  moyens  de  suivre  son  penchant. 
Des  voyages  en  Hollande  ,  en  Flan- 
dre et  en  France ,  le  mirent  ensuite  à 
portée  de  connaîti'e  les  différentes 
manières  des  artistes  étr-angers;  mais 
il  ne  vit  pas  en  Italie  les  beaux  mo- 
dèles, et  l'on  s'en  aperçoit  au  dé- 
faut de  délicatesse  et  de  correction 
qui  se  fait  sentir  dans  ses  ouvrages. 
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Doué  toutefois  cVime  imagination 
fertile  et  d'un  bon  goût  de  des- 
sin, ayant  un  pinceau  ferme  et  hardi, 
et  de  l'instruction  ,  il  ne  tarda  pas  à 
être  distingue.  La  reine  Anne  le  dési- 
gna pour  peindre  ,  dans  le  dôme  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  ,  l'his- 
toire de  ce  saint,  et  le  nomma  en 
même  temps  son  premier  peintre 
d'histoire.  La  manière  dont  il  s'ac- 
quitta de  la  tâche  qui  lui  était  confiée 
lui  valut  d'autres  travaux  considéra- 
bles pour  la  cour  et  pour  plusieurs 
grands  seigneurs.  On  cite ,  parmi  ses 
ouvrages,  un  appartement  au  palais 
d'Hampton-Court,  où  la  reine  Anne 
et  le  prince  George  de  Danemark , 
son  mari ,  sont  représentés  allégori- 
quemcnt  j  dans  la  chapelle  de  tous 
les  Saints  {AU  Soids  ) ,  à  Oxfoixl ,  le 
portrait  du  fondateur  sur  l'autel ,  le 
plafond  et  d'autres  figures  ;  un  maî- 
tre-autel pour  l'église  de  Weymouth  • 
le  salon  du  palais  de  Bleuheim  ,  etc. 
Son  chef-d'œuvre  est  le  réfectoire  et 
le  salon  de  l'hôpital  des  marins  à 
Greenvv'ich  ;  composition  qui  est  au- 
jourd'hui dans  un  état  de  dépérisse- 
ment. On  y  voit  allégoriquement  re- 
présentés le  roi  Guillaume  et  la  reine 
Marie  ,  accompagnés  par  les  Vertus 
et  par  l'Amour  ,  qui  soutiennent  le 
sceptre.  Thornhill,  constamment  oc- 
cupé à  des  travaux  lucratifs  ,  en  ap- 
pliqua sagement  le  fruit  à  racheter 
les  anciennes  possessions  de  sa  fa- 
mille, que  son  père  avait  vendues.  Il 
fut  également  peintre  d'histoire  de 
George  V^.  et  de  George  II ,  qui  le 
décora  de  la  chevalerie  ^  mais  celte 
distinction  fut  malheureusement  ba- 
lancée par  une  injustice  semblable  à 
celle  qu'essuya  l'illustre  architecte 
Wren  :  ce  fut  la  privation  de  leur 
emploi  ,  dont  on  gratifia  des  ar- 
tistes qui  leur  étaient  bien  infé- 
rieins.  Thornhill  mounit  le  4  mai 
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1754,  à  cinquante-huit  ans  ,  laissant 
un  fils  qu'il  avait  fait  nommer  pein- 
tre de  la  marine  ,  et  une  fille  qui 
épousale  célèbreHogarth.  Ilfutmcm- 
bre  de  la  société royaledeLondres, et 
pendant  plusieurs  années  membre  du 
parlement.  Ses  talents  n'étaient  pas 
bornés  à  la  peinture  de  l'histoire;  il 
cultivait  avec  succès  les  genres  du 
portrait  et  du  paysage.  Habile  archi- 
tecte, il  construisit  plusieurs  belles 
maisons ,  entre  autres  sa  propre  ré- 
sidence d^été.  On  trouve  dans  VUni- 
versai  Magazine  une  notice  sur  ses 
principaux  ouvrages ,  accompagnée 
de  son  portrait  gravé  d'après  High- 
more.  Z. 

THORNTON  (Bonnel),  auteur 
anglais  ,  né  en  1724,  était  fils  d'un 
apothicaire  de  Londres.  Étant  enco- 
re à  l'université  d'Oxford ,  il  entre- 
prit ,  avec  d'autres  jeunes  gens  de 
son  âge,  un  ouvrage  périodique^  sous 
letilro  de  V Étudiant.  Son  père  vou- 
lait qu'il  étudiât  la  médecine;  mais 
le  jeune  Thornton  aimait  mieux  la 
littérature.  Ayant  un  jour  fait  une 
partie  de  plaisir  à  Londres ,  il  se 
trouva  au  spectacle  nez  à  nez  avec 
son  père ,  qui ,  fort  étonné  de  trouver 
là  un  fils  qu'il  croyait  enseveli  dans 
les  études  à  Oxford ,  l'apostropha  vi- 
vement. Le  jeune  homme,  pour  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas ,  essaya  de 
persuader  à  son  père  qu'il  se  trom- 
pait; mais  V03ant  que  la  colère  de 
celui-ci  ne  faisait  qu'augmenter,  il 
s'esquiva  tout  doucement,  retourna 
en  toute  hâte  à  Oxford,  et  le  lende- 
main, à  l'arrivée  de  son  père,  à  la- 
quelle il  s'attendait ,  il  le  reçut  en 
robe  de  chambre ,  au  milieu  de  ses 
livres  de  médecine ,  et  travaillant  à 
une  Dissertation  sur  la  crampe.  Le 
père  crut  s'être  en  ellét  trompé. 
Thornton  prit  les  premiers  degrés 
m  médecine  pour  obéir  aux  ordres 
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paternels  •  mais ,  devenu  son  maître , 
il  se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour 
la  littérature.  Il  contribua  au  Public 
uidvertiser ,  feuille  périodique  qui 
jouissait  d'une  grande  vogue;  et  il 
entreprit,  en  1754,  avec  Colmau  , 
un  ouvrage  dans  le  genre  du  Spec- 
tateur^ intitulé  \e  Connaisseur.  Cette 
feuille  eut  beaucoup  de  succès.  A 
l'imitation  de  Steele  et  d'Addison , 
l'auteur  passait  en  revue  les  mœurs 
et  les  folies  du  temps;  tantôt  il  les 
censurait  d'un  ton  sévère,  tantôt  il 
les  châtiait  par  le  sa  rcasme  et  l'ironie  : 
il  prenait  toutes  sortes  de  formes, 
et  employait  divers  styles  :  ici  c'é- 
taient des  lettres  qu'il  se  faisait  adres- 
ser, là  c'étaient  des  contes  ou  des 
anecdotes.  Le  Connaisseur ,  publié 
originairement  sousle  pseudonymede 
M.  Town,  a  été  réim])rin]é  en  4  vol- 
in-i '2, Londres,  1 798. ïhornton  épou- 
sa ,  en  1764,  la  iiUe  d'un  gouverneur 
anglais  en  Afrique;  il  mourut  quatre 
ans  après ,  le  9  mai  1 768.  (  1  )  ^^  veu- 
ve lui  fit  ériger  un  monument  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  avec  une  épi- 
tapheécriteparsonarai  Joseph  War- 
ton.  Thorntona  donné  une  traduction 
des  Comédies  de  Plante ,  que  l'évê- 
que  Warbnrton  trouvait  à -la-fois 
lidèle  et  élégante  (2)  ;  il  est  auteur 
d'une  satire  intitulée  la  Bataille  des 


(1)  Tbornton  aimail  le  plaisir  de  la  lable.  L'ef- 
fel  des  repas  prolonges  du  soir  le  retenait  quelque- 
fois au  lit  long-temps  rtprès  que  le  soleil  avait  re- 
paru sur  l'horiïou.  Uue  vieille  dame  ,  sa  parente, 
lui  ayant  l'ait  une  espèce  de  leçon  a  ce  sujet  ,  ajou- 
ta :  «  Ah  !  IJonnel ,  je  vols  bien  que  vous  abrégez 
j>  vos  jours.  C'est  vrai,  repondit  l'cpicm-ien ,  mais 
»j'aloiige  mes  nuits.  »  L, 

(ï)  Conicdics  de  Piaule  ,  traduites  en  vers 
blancs  ,  4  volumes  in-go.  Celle  traduction,  très- 
eslimce,  est  accompagnée  de  notes  insiruclives  et 
judicieuses.  L'auteur  ne  s'est  pas  borne'  à  traduire, 
il  a  aussi  rempli  quelques  lacunes  :  la  fin  de  VAu- 
lulnria  H  elc  refaite  par  lui ,  pour  remplacer  celle 
qu  avait  donne'e  Ant.  Codrus  Urceus  ,  professeur 
a  l'umvcrsilc  de  liologne.  Des  sept  pièces  que 
conlicniu'Ml  les  doux  premiers  volumes,  la  traduc- 
.tioii  du  Marchand  csl  de  Colmau  ;  et  celle  des  Cap- 
tifs de  Ricb.  Wuruir,  qui  a  aussi  traduit  h  vie  de 
3î!*ute,  par  l'ctrus  l^rinitus.  L. 
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perntquesÇi) ,  et  d'autres  poésies  ba- 
dines. Il  a  fourni  des  morceaux  au 
recueil  périodique  intitulé  V Aventu- 
rier; à  la  Chronique  de  Saint-James 
et  au  Journal  de  Covent-Garden. 
Son  fils  aîné,  mort  jeune,  eu  1790, 
a  composé  des  Hymnes  et  des 
Odes  sacrées.  On  lui  a  érigé  un  mo- 
nument auprès  de  celui  de  son  père. 
Une  Notice  biographique  sur  Bonnel 
Thornton ,  suivie  d'extraits  de  ses 
Lettres ,  a  été  mise  à  la  tèle  de  l'é- 
dition du  Connaisseur ,  citée  plus 
haut.  D— G. 

THOTÏ  (Othon,  comte  de)  ,  mi- 
nistre d'état  danois  ,  né  le  1 3  octo- 
bre 1703,  descendait  de  l'une  des 
plus  illustres  familles  du  Danemark, 
et  commença  par  des  emplois  subal- 
ternes. En  1735,  il  était  membre  du 
bureau  d'économie  politique  et  de 
commerce  ,  nouvellement  établi  ; 
dans  le  même  temps  il  fut  nommé 
censeur  de  la  banque  et  de  la  mon- 
naie ;  et  après  avoir  aboli  le  mono- 
pole d'une  société,  il  affranchit  le 
commerce  des  colonies  danoises  de 
toutes  les  entraves  auxquelles  il  était 
soumis.  Il  fit,  en  1749;,  l'utile  ac- 
quisition de  la  partie  de  l'île  Aroe 
qui,  depuis  les  partages  de  terre, 
était  restée  séparée  des  domaines  de 
la  couronne,  et  se  trouvait  alors  dans 
la  possession  du  duc  de  Glucksbourg. 
A  toute  l'activité  d'un  homme  d'état, 
Thott  réunissait  un  amour  très-éclai- 
ré  des  lettres ,  et  surtout  des  connais- 
sances historiques  très-variées.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque  con- 
sidérable ,  dont  le  catalogue  a 
été  publié  (  par  Ei\  Nyerup  )  sous 
ce  titre  :  Catalogus  Bibliothecœ 
Thottsiance  ;    Copenh.    1788-95, 


(3^  La  Bataille  des  Perruques  ,  ou  Chant  ajouté 
au  Ois/}ensairc  de  Carth  ^I7t)7),  dont  le  sujet  était 
la  querelle  alors  fortanimee  entre  les  meudires  elle» 
licenciés  du  collège  de  médecine  (/'.  Garte).     h. 
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1^  vol.  in-8'>.  Il  avait  eu  le  projet 
d'en  faii-e  un  établissement  puhiic 
avec  un  fonds  nécessaire  à  son  aug- 
mentation et  à  son  entretien  ;  mais  il 
changea  d'avis  ,  et  laissa  seulement 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copen- 
hague ses  éditions  des  premiers 
temps  de  l'imprimerie  juqu'à  l'an 
i53o,  dont  le  nombre  était  de 
sept  mille.  Il  lit  présent  d'un 
grand  nombre  de  livres  à  l'école 
de  Herlutsholon  ,  dont  il  était 
Je  protecteur;  et  il  légua  à  l'uni- 
versité de  Copenhague  un  capi- 
tal de  cinq  mille  thalers  ,  destiné  à 
l'achat  des  livres  provenant  de  la 
vente  de  sa  bibliotlièque.  Outre  ces 
trésors  littéraires, Thottavait  un  mé- 
dailler  ti-ès-riche  ,  un  cabinet  d'an- 
tiquités ,  de  camées  et  de  pieires 
gravées ,  des  tableaux ,  et  des  curiosi- 
tés de  différents  genres,  La  collection 
des  médailles  a  été  publiée  sous  ce 
titre  :  Thésaurus  nuniismatum  ex 
auro,  argento  et  œre ,  grœcorumet 
romanorum  ,  nec  non  inedii  et  rec. 
œvi ,  qiiœ  collegit  O.  de  Thott. 
Copenli.,  tome  i ,  ii  ,  1789  ,  in-8". 
Il  mourut  le  1  o  septembre  1 785.  Z. 
TPIOU  (Augustin  de)  était  sei- 
gneur de  Bouneuil  et  du  Bignouprès 
Orléans ,  d'où  cette  famille  tirait  son 
origine,  et  non  de  la  Champagne, 
comme  l'a  dit  le  Dictionnaire  histo- 
rique. Son  père  (Jacques  de  Thou), 
l'un  des  magistrats  les  plus  distingués 
de  son  temps  ,  fut  avocat  -  général 
eu  la  cour  des  aides;  et  lui-même 
parut  avec  éclat  au  barreau ,  d'abord 
comme  conseiller ,  puis  comme  pré- 
sident. Il  mourut  le  0  mars  1544. 
—  Son  fils  aîné  ,  Christophe  de 
Thou  ,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris  ,  chancelier  des  ducs 
d'Anjou  et  d'Alcnçon  ,  commença  à 
se  faire  connaître  dans  les  charges 
de  conseiller  et  d'avocat  du  roi  au 
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siège  de  la  table  de  marbre ,  de  con- 
trôleur de  la  chancellerie  et  de  prévôt 
des  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Ce  fut  dans  ces  dillérenis  emplois^ 
qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  les 
rois  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri 
III.  Cedernier  prince,  qui  avait  peut- 
être  fait  trop  peu  de  cas  de  ses  avis  , 
le  regretta  vivement  et  le  pleura  mê- 
me après  sa  mort.  Il  lui  iit  faire  des 
obsèques  magnifiques,  et  on  l'enten- 
dit souvent  dire  avec  douleur ,  que 
Paris  ne  se  fût  jamais  révolté  si  de 
Thou  eût  encore  été  à  la  tête  du  parle- 
ment. C'était  aussi  l'opinion  de  toute 
la  France;  et  cette  opinion  était  fon- 
dée sur  le  caractère  de  sagesse  et  de 
probité  du  président.  Ce  fut  Christo- 
phe de  Thou  qui  fit,  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi ,  l'ai^plication  de 
ces  vers  de  Slace  (Silv.  v  )  : 

Frrulalilln  die,  œm  ,  ne  postera  ne.hmt 
■yecula.  Ac»  rerle  taceaniii,;  et  obnila  mutta 
JSocte  legi propriœ pntiamur  crimina  gcntis.  ' 

Ce  vertueux  magistrat  avait  com- 
mencé une  Histoii-e  de  France  ,  que 
ses  occupations  et  les  troubles  au 
milieu  desquels  il  vécut  ne  lui  per- 
mirent pas  d'achever.  Il  mourut  le 
1 1  nov.  i58j  ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Pasquier  a  dit  que  sa 
vie  fut  belle  et  honorable  ,  el  la  fin 
comme  la  vie.  Cependant  il  aimait 
le  luxe  et  la  magnilicence,  et  l'on  a 
remarqué  que  c'est  le  premier  habi- 
tant de  Pans  qui  ait  eu  lui  carrosse, 
M— D  j. 
THOU  (  Nicolas  de  )  ,  frère 
puîné  de  Christophe,  fut  conseil- 
ler-clerc au  parlement,  archidiacre 
de  l'église  de  Paris ,  abbé  de  Saiut- 
Symphorien  de  Beauvais  ,  puis  é\  ê- 
quede  Chartres.  Il  gouvernait  ce  dio- 
cèse depuis  peu  de  temps ,  lorsque 
Chardes  IX  moiirtit.  Les  troubles  qui 
avaient  agité  les  règnes  jirccédcnls  et 
.1.1 
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ceux  auxquels  une  courte  suspcnsiou 
devait  donner  plus  de  force ,  se  re- 
nouvelèrent bientôt  sons  le  nouveau 
règne.  Les  protestants  faisaient  tous 
leui's  efforts  pour  être  dans  l'e'tat  une 
seconde  puissance.   La  faction   des 
Seize  voulait  anéantir  toutes  les  au- 
torités existantes  ,  aiîn  de  s'emparer 
du  pouvoir,  et  de  diriger  tout  au  gre 
de  ses  passions.Des barricades  avaient 
ëtë  élevées  subitement  dans  Paris  , 
sous  le  prétexte  de  se  défendre  contre 
des  ennemis  imaginaires ,  mais  eu  réa- 
lité pour  attenter  à  la  vie  du  roi,  qui 
n'échappa  aux  dangers  les  plus  ira- 
minentsqu'en  seréfugiant  à  Chartres, 
ville  dont  la  fidélité  était  encore  restée 
intacte.  Le  duc  de  Guise,  qui  suivait 
Henri  III,  comme  une  victime  qu'il 
voulait  immoler  à  son  ambition  ,  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs 
dans  cette  même  ville  qui  venait  d'of- 
frir son  dévouement  à  son  roi.  Cet 
accueil  irrita  le  souverain  malheu- 
reux ,  et  peut-être  prépara  ou  déter- 
mina la  catastrophe  dans  laquelle  le 
duc  et  le  cardinal  de  Guise  perdirent  la 
vie  ,  à  Blois,  les  i3  et  a4  décembre 
1 588.  La  presque  totalité  des  villes 
de  France  se  déclarait  co)itre  le  roi. 
Le  duc  de  Maïenne  avait  été  nommé 
lieutenant  -  général  de  l'état  roral 
et  couromie  de  France,  par  le  con- 
seil de  l'union.  Henri  III  fut  assassi- 
né  le    i*^''.    août    i589  ;    mais  les 
ligueurs  d'alors  ne  brisèrent  pas  le 
trône  de  France  :  ils  voulaient  encore 
avoir  un  roi ,  et  ne  pouvant  réunir 
leurs  affections  sur  leur  légitime  sou- 
verain ,  ils  se  créèrent  un  fantôme 
royal ,  dans  ia  personne  du  cardinal 
de  Bourbon ,  qu'ils  proclamèrent  sous 
le  nom  de  Charles  X.  Cependant  Hen- 
ri IV  avait  succédé  légitimement  à 
la   couronne.    Une   minorité    fidèle 
le  reconnaissait.  C'est  au  milieu  de 
ces  troubles  que  l'évêque  de  ïhou  , 
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appartenant  à  une  famille  illustrée 
par  son  amour  pour  ses  rois  ,  con- 
tinua l'administration  de  son  diocèse. 
Les  Chartrains ,  jadis  fidèles ,  avaient 
eu  le  malheur  de  se  réunir  aux  révol- 
tés.Dèsle  17  janvier  1689,  ils  avaient 
refusé  l'entrée  aux  troupes  envoyées 
par  Henri  ÎII.  On  s'était  réuni  à  l'hô- 
tel -  de  -  ville  j  le  plus  grand  nombre 
voulait  obéir  au  roi  :  le  parti  con- 
traire s'y  opposa  j  l'évêque  de  Thon 
et  son   clergé  proposèrent  de  sup- 
plier le   roi   de  venir  en  personne 
s'assurer  de    la    fidélité  des   Char- 
trains.  Cette  proposition  fut  rejetée. 
Quelques  députés ,  appuyés  de  tout  le 
peuple ,  crièrent  qu'il  fallait  appeler 
le  duc  de  Maïenne,  et  jui-er  l'union. 
Sourdis,  gouverneur  de  la  ville,  sou- 
tenait en  vain  le  parti  du  roi.  Le 
22   du  même  mois  ,  les  partisans 
d'Henri  III  se  trouvèrent  les  moins 
nombreux  ,   et    eurent   la    douleur 
de  voir  proclamer  l'union.  Dès  que 
le  duc  de  IMaïenne  en  fut  instruit , 
il  se  rendit  à  Chartres;  et  tandis  qu'u- 
ne portion  des  habitants  délibérait 
pour  savoir  si  on  lui   permettrait 
d'entrer  dans  la  ville,  une  autre  por- 
tion plus  considérable  lui  ouvrit  les 
portes,  malgré  les  efforts  de  Sourdis. 
L'évêque  de  Thou    était  forcé   de 
couiprimer  son  zèle  :  il  lui  aurait  été 
impossible  de  combattre  ouvertement 
ces  factieux;  il  ne  jiouvait  qu'agir 
avec  luie  extrême  prudence.  Le  duc 
de  Maïenne ,  aussitôt  après  son  en- 
trée ,    se    rendit   à   l'église   cathé- 
drale ,   cil   l'évêque  et   le   chapitre 
se  présentèrent  à  lui  avec  la  croix 
et  l'eau  bénite.  Sa  politique    lui    fit 
refuser  ces  honneurs ,   et   même  le 
logement  que  l'évêque  lui  avait  of- 
fert dans  son  hôtel.  Le  duc  de  Maïen- 
ne voulait   faire  trancher  la  tête  à 
Sourdis,  pour  le  punir  d'avoir  re- 
fusé d'entrer    dans   l'miion  ;   mais 
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Roclainville,  qui  commandait  aussi  à 
Chaitros ,  obtint  sa  liberté.  Lg  nom 
de  cet  oilicier  mérite  d'être  rappelé. 
Quoique  ligueur ,  il  eut  la  ge'uérosilc 
de  sauver  la  vie  à  un  défenseur  du  roi. 
DèsqueSourdis  eut  quitté  la  ville,  le 
duc  de  Maïenne  assembla  les  habi- 
tants ,  et  leur  fit,  dit  l'historien  Sou- 
chct ,  signer  ou  jurer  l'Union  de  bon 
gré  ou  de  force.  Il  repartit  le  lende- 
main ,  après  avoir  nommé  Reclain- 
ville  gouverneur.  Les  ligueurs  ,  fiers 
de  ce  succès,  firent  célébrer  un  ser- 
vice dans  l'église  cathédrale,  pour  le 
duc  et  le  cardinal  de  Guise.  Peu  de 
temps  après  on  vit  le  pape  Sixte-Quint 
se  déclarer  contre  Henri  III,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  des  Guise.  11  excom- 
munia publiquement  ce  monarque^,  en- 
voya sa  bulle  par  toutes  les  villes  de 
France,  pour  y  être  publiée,  et,  en  cas 
qu'elle  ne  pût  l'être  ,  «  il  ordonnait 
»  qu'elle  fût  afîichée  à  Chartres.  Son- 
»  chet  ajoute  que  lorsqu'elle  fut  ap- 
«  portée  en  cette  ville ,  M.  de  Thou , 
»  évêque,  personnage  sage  et  avisé  , 
»  eût  bien  voulu  que  ces  Lettres  eus- 
»  sent  été  adressées  ailleurs  ;  mais 
»  craignant  d'obéir  au  pape,  etd'of- 
»  fenser  le  roi  souverain  de  son  état, 
»  il  assembla  son  clergé  ,  et  il  fut  ré- 
»  solu  que  le  porteur  des  bulles  pren- 
»  drait  deux  notaires  apostoliques  , 
»  pour  lui  donner  acte  de  ce  qu'il 
»  l'aurait  affichée  lui-même  sans  que 
')  le  clergé  s'en  mêlcàt.  Néanmoins 
n  elle  ne  fut  pas  afbchée  pour  lors  ; 
»  elle  ne  le  fut  que  quelques  jours 
»  après ,  par  l'ordre  de  Maïeiuie , 
»  qui, le  5  juillet,  la  fit  allicher  lui- 
»  même  aux  portes  de  la  cathé- 
»  drale  ».  L'assassinai  d'Henri  III 
occasionna  ensuite  de  nouveaux  trou- 
bles. Henri  de  Navarre  succédait 
à  la  couronne  de  France;  mais  le 
conseil  de  l'union ,  dirige'  par  le 
due   de  Maienne ,  avait    reconnu  le 
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cardinal  de  Bourbon  pour  roi,  sous 
le  nom  de  Charles  X.  Le  parlement 
do  Paris  avait  vérifié  cette  déclara- 
tion ;  et ,  le  5  mars  iSgo ,  il  déclara 
Charles  X  seul  vrai  et  légitime  roi  de 
France.  I-es  ligueurs  alors  voulaient 
exclure  Henri  IV  du  trône;  mais  ds 
ne  voulaient  pas  détruire  la  royauté. 
L'hérésie  était  aussi  undes fléaux  qui 
s'étaient  appesantis  sur  la  France.  De 
Thou  se  trouvait  environné  de  dan- 
gers ;  déjà  même  il  était  soupçonné 
d'être  un  des  partisans  d'Henri  IV. 
Cependant  il  lui  fallait  sauver  tou- 
tes les  apparences.  Ce  fut  dans 
ce  but  qu'U  publia  son  mande- 
ment du  2  septembre  i58<:)  ,  par 
lequel  il  «  enjoignit  aux  curés  d'ex- 
»  horter  leurs  paroissiens  au  pro- 
»  chainjourde  la  nafi\  ité  deNostre- 
n  Dame  ,  patrone  du  pays  char- 
»  train. . .  .  ,  afin  que  les  prières 
»  soient  plus  facilement  exaucées 
»  pour  l'adresse  ,  conduite  et  pro- 
))  tection  des  princes  et  seigneurs 
»  catholiques,  à  l'éxecution  de  leur 
»  louable  entreprise  pour  l'extirpa - 
»  tion  des  hérésies  causant  la  ruine 
»  de  ce  jadis  tant  florissant  royau 
1.  me;....  ensemble  pour  la  briefve 
n  délivrance  des  princes  et  seicneurs 
»  détenus  si  Joug-tems  prisonniers  à 
»  cette  occasion ,  et  le  soulagement 
»  par  eux  procuré  du  peuple  extrê- 
))  mementoppriméde  toutes  |)arts  ». 
L'cvêque  de  Thou  s'expliqua  plus 
ouvertement  dans  un  second  man- 
dement ,  du  x-).  octobre  de  la  mê- 
me année  ,  et  enlin  dans  un  troi- 
sième où  il  recommandait  aux  fidè- 
les de  son  diocèse  des  jirières  et  col- 
lectes pour  la  «  délivrance  du  roi 
»  très-chrétien  Charles  de  Bourbon  , 
»  hors  la  captivité  en  laquelle  il  est 
»  de  si  longlemp<:  détenu  pnnr  les 
»  causes  assez  notoires  .i  un  cha- 
»  Clin  ».  Un  tel  langage  devait  fiirr 
32.. 
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pçnser  i[uc  l'évêque  tic  Thou  était 
dévoué   à  la  ligue  j  mais  il  montra 
plus  luid  qucla  prudence  et  la  ci;:iin- 
te  avaient  siulcs  pu  le  faire  parler 
ainsi.   Lorsque  le  cardinal  de  iSoiir- 
bqn  fut  mort ,  et  qu'Henri  IV  s'ap- 
procha de  Chartres  avec  sou  armée, 
l'évêque  fit  secrètement  tous  ses  ef- 
forts pour  contribuer  à  ses  succès  5 
cl  lorsque  ce  prince  fut  entré  dans  la 
ville  ,  il  prit  son   logement  dans  le 
palais  épiscopal.  Quelque  tempsaprès 
le  roi  réunit  à  Chartres  une  assem- 
blée du  clergé  composée  de  vingt-huit 
prélats,  au  nombre desquelsde Thou 
siégea  lui-mcme.  C'est  à  cette  assem- 
blée que  fut  déférée  la  bulle  d'excom- 
munication  fulminée  par  Grégoire 
XIV  contre  Henri  IV,  et  dans  laquelle 
il  renouvelait  celle  de  Sixte  -  Quint 
ainsi  que  les  deux  monitoires  dont  ce 
pape    avait  accompagné    sa    bulle. 
Les  évèques  français  déclarèi-ent  les 
huiles  nulles ,  injustes  et  suggérées 
par   les  ennemis  de    la    France. 
Cette  déclaration  porta  un  coup  fu- 
neste aux  ligueurs  et  donna  à  plu- 
sieurs occasion  d'abandonner  la   li- 
gue.   Loisqu'cn    t SgS  ,   Heiui  IV  , 
ayant  résolu  de  se  faire  instruire  dans 
la. religion  catholique,  appela  au- 
près de  lui,  à  Saint-Denis  ,  plusieurs 
archevcqrcs  et  évèques,  il  n'oublia 
pas  de  Thou.    La  lettre  de  cachet 
qui  lui  fut    adressée    se  trouve   au 
tome  V  des  Mémoires  de  la  ligue  , 
pag.  38o  ,  et  dans  le  Journal  d'Henri 
IV  ,  tom.  I,    pag.  343.  Cependant 
il  manquait  encore  à  Henri  IV  l'onc- 
tiou    sacrée.    La    ville    de    Reims 
était  au   pouvoir  des  ligueurs.   Le 
roi  ,     maître   de     choisir  tout   au- 
tie   lieu   pour    son   sacre  ,   désigna 
l'église  de   Chartres.   Cette  opinion 
était    conforme  au   sentiment  d'Y- 
ves de  Chartres ,    développé   dans 
sa  soixante-dixième  Kpître ,  relali- 
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vement  au  sacre  de  Louis-le-Gros , 
qui  eut  lieu  à  Orléans  ,  eu  1  loH.   De 
Thou  reçut  ,  eu  cette  circonstance, 
la  récompense  de   son   zèle  ;  il  eut 
l'honneur  de  sacrer  Henri  IV.  Celte 
cérémonie     se    fit    le    a-j     février 
1 5g4  :,  dans  son  église   cathédrale. 
Comme  il  n'était  pas  possible  de  se 
procurer  la  Sainte-Ampoule  de  Reims, 
on  demanda    celle  de   l'abbaye  de 
Marmoutiers  ,  qui  fut  apportée  par 
quatre  religieux  de  ce  monastère.  Les 
procès-vei'baux  de  tout  ce  qui  eut  lieu 
relativement  à  cette  relique  furent  re- 
çus par  De  Buue  et  Sortes  ,  notaires, 
et  sont  encore   conservés  en  origi- 
naux dans  l'étude  de  M*^.  Soissons, 
notaire  à  Chartres.  Nicolas  de  Thou 
survécut  peu  d'années  à  ce  grand  évé- 
nement; il  mourut  le  5  nov.  i5g8, 
dans  son  château  de  Villebon,  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  d'où  son  corps  fut 
porté  au  tombeau  de  sa  famille ,  en 
l'église  Saint- André- des -Arcs.  On 
a  de  lui  :  I.   Instruction  des  curés 
pour    instruire    le    simple  peuple 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  Paris  , 
iSyg.  IL  Un  Rituel  sous  ce  titre  : 
Manière  d'administrer  les   Saints 
Sacrements   de   l'Eglise  ,  j  faire 
prône   et  bénédictions,   avec    ins- 
tructions convenables  pour  leur  in- 
telligence, dressées  par  R.  P.  enDieu 
M.  Nie.  de  Thou  ,  évèque  de  Char- 
tres ,  Paris  ,  i58o,  in-4''-lII.  Sta- 
tuta  in  Sjnodo  cnrmitensi  promul- 
gata  sub  Nie.  de  Thou ,  anno  1 58-j, 
Paris,  1087  ,in-8".  D'autres  Statuts 
synodaux  parurent  en    iSgS.    IV. 
Brief  Tlecueil  et    Explication    de 
la  Messe  et  du  divin  Service  v  fui  et , 
Paris,  i598,in-4o.,   178  ieuillets. 
V.  Cérémonies  observées  au  sacre  et 
couronnement  du  très-chrestien  et 
très-valeureux   Henri  IF ,  roi   de 
France  et  de  Navarre ,  Paris,  1 594 , 
in-4".  ,  et  ifiio  ,  in-8"\    H — on. 
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THOU  (  Jacques-Auguste  dl), 
ne,  à  Paris ,  le  8  octo])rc  1 553 ,  était 
fils  de  Christophe  de  Thon,  premier 
président  du  parlement ,  et  de  Jac- 
queline Tuleii  de  Ce'li.  Comme  tant 
d'autres  hommes  célèbres ,  il  naquit 
faible;  et  l'on  craignit  long-temps  de 
ne  pouvou"  prolonger  sa  frêle  exis- 
tence. Il  écouta  de  bonne  heure  les 
leçons  des  maîtres  les  plus  fameux 
de  son  temps ,  d'abord  à  Paris ,  en- 
suite dans   d'autres   universités    du 
royaume;  il  alla   jusqu'à  Vaience, 
en  Dauphiné ,  où  Cujas  attirait  alors 
(  I  fï^  0  l'élite  de  la  jeunesse  françai- 
se. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  con- 
nut Joseph  Scaliger  ;  et  il  se  forma 
entre  ces  deux  hommes  célèbres  une 
amitié  que  le  commerce  le  plus  inti- 
me entretint  jtendant  trente-huit  an- 
nées. DeThou  revint  à  Paris ,  peu  de 
temps  avant  les  fêtes  du    mariage 
d'Henri ,  roi  de  Navarre,  qui  devaient 
cacher  les  préparatifs  de  la  Sainl-Bar- 
thelemi  ;  il  fut  témoin  de  cette  jour- 
née exécrab'e ,  et  ville  cor])s  de  l'ami- 
ral Coligny  au  gibet  de  IVIontfaucon, 
Destiné  d'abord,  du  vivant  de  ses 
deux  frères  aînés ,  à  l'état  ecclésias- 
tique, de  Thon  s'établit  vers  la  mê- 
me époque  (  iO"/i) ,  chez  son  oncle  , 
Nicolas  de  Thou,  alors  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  peu  après  évêque  de 
Chartres  (  P'.  ce  nom  ).  Il  s'y  livra 
entièrement  aux  études  propres  à  le 
préparer  dignement  à  cet  état  ;  l'an- 
née suivante,  il  accompagna  Paul  de 
Foix,  envoyé   en  Italie,  avec   une 
mission  importante.  De  Thou  par- 
courut toutes  les  villes  que  leurs  mo- 
numents et  leurs  souveniis  recom- 
mandaient à  sa  curieuse  attention.  Il 
visita  le  Milanais ,  la  Toscane*  Ve- 
nise, Florence,  Vérone,  Crémone, 
Padoue,  Bologne,  Naples,  et  résida 
plusieurs  mois  à  Rome.  Partout ,  il 
s'attachait  ta    voir  les   plus  habiles 
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professcursde  chaque  école.  Préoccu- 
pé dès-lors  de  l'idée  d'entreprendre 
un  jour  un  ouvrage  digne  de  la  pos- 
térité, il  en  réiuiissail  déjà  les  maté- 
riaux, il  établissait  des  rapports  avec 
ces  savants  laborieux  q;it;  dans  les 
premiers  temps  de  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe ,  se  livraient  avec 
un  zèle  ardent  et  conscientieux  à  des 
études  profondes  ,  qui  ne  leur  valu- 
rent que  peu  de  gloire,  et  qui,  sans 
conserver  le  souvenir  de  leur  nom , 
ont  préparé  une  facile  érudition  à 
leurs  successeurs.  Charles  IX  mou- 
rut alors  (i574);  et  Henri  III ,  ap- 
pelé à  lui  succéder,  quitta  furtive 
ment  le  trùne  de  Pologne,  et  revint 
en  France,  par  le  midi  de  l'Europe. 
De  Thou,  accompagnant   Paul    de 
Foix  ,  l'alla  trouver  en  Dalmatie;  il 
retourna  de  là  à  Rome,  et  peu  après 
à  Paris ,  où  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  ,   qu'il    continua    assidûment 
pendant  quatre  années.  Les  factions 
dv-'cliiraient  le  royaume;  i'miportan- 
ce  du  rôle  que  jouait  le  premier  pré- 
sident de  Thou  ,  dans  les  affaires  pu- 
bliques, fit  naître  plus  d'une  occa- 
sion d'apprécier  la  prudence  et  l'ha- 
bileté  précoces  de  son  fils,   qu'on 
chargea  de  diverses  rnissions  de  con- 
fiance. Eu  1376,  comme  les  mal- 
heurs de  sa   famille    n'avaient  pas 
encore  changé  sa  destination ,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris.  Deirs 
ans  après,  on  l'envoya  négocier  atcc 
des  chefs  du  parti  protestant,  mé- 
contents de  la  violation  de  quelques 
jironicsses  ;  et ,  en  1  5S  i  ,  il  était  du 
nombre  des  commissaires  envoyés  en 
(luyenne  ,  pour  y  rendre  la  justice  , 
à  la  |)Iace  de  la  chambre  ini-purtic 
de  celte  province,  dont  les  membres, 
divisés  par  la  religion,  consumaient 
leur  temps  en  de  perpétuels  et  dan- 
eereux  débats.  De  Thou  vit  alors  le 
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prince  de  Coudé  et  le  roi  de  Navar- 
re j  il  put  facilement  apprécier  le  no- 
ble caractère  et  les  généreuses  inten- 
tions de  ce  dernier  prince ,  qui  de- 
vait plijs  tard  être  son  maître,  et  au- 
(|ucl  il  donna  depuis  tant  de  marques 
d'un  utile  dévouement.  Pendant  son 
séjour  à  Bordeaux ,  il  se  lia  avec  Mi- 
chel de  Montaigne,  alors  maire  de 
cette  ville  :  Homme  franc ,  dit  de 
Tliou ,  ennemi  de  toute  contrainte , 
qui  ji' était  entré  dans  aucune  ca- 
bale, d'ailleurs  fort  instruit  des  af- 
faires (i) ,  auxquelles  il  avait  pris 
une  grande  part,  et  dont  les  naïfs 
écrits  sont  plus  connus  aujourd'hui 
que  sa  sage  et  honorable  conduite 
dans  des  circonstances  difficiles  et 
des  temps  malheureux.  De  retour  à 
Paris,  de  Thou ,  abandonnant  une 
carrière  dont  l'éloignaient  également 
et  sa  vocation  et  la  position  où  les 
événements  l'ayaient  placé,  résigna 
ses  bénéfices  et  devint  maître-des- 
requètes  ;  l'année  suivante ,  il  obtint 
la  survivance  de  la  charge  de  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  qu'avait  son  oncle  ,  Auguste  de 
Thou  ,  et  il  se  maria  (1587).  Depuis 
trois  ans  ,  la  guerre  civile  désolait  le 
royaume ,  et  Henri  III  était  contraint 
de  quitter  sa  capitale  ,  oii  comman- 
dait en  maître  un  de  ses  sujets.  Ce 
prince  pusillanime  ne  devait  plus 
compter  que  sur  l'appui  des  provin- 
ces ;  et ,  à  cet  effet ,  il  y  envoya  des 
commissaires. De  Thou  serviditdans 
la  Normandie  ,  que  le  roi  choisissait 
pour  retraite*  il  prépara  habilement 
les  choses ,  et  passa  en  Picardie , 
pour  continuer  sa  mission.  Au  re- 
tour, on  récompensa  ses  services  par 
le  brevet  de  conseiller-d'état  (i588). 
Ce  n'était  poinlun  vain  titre,  ])uisqu 'il 
lui  donnait  entrée  dans  tous  les  conseils 


(i)  Mimoiix 


THO 

oii  8e  traitaient  les  alHiires  les  plus 
importantes;  et,  depuis  cette  époque, 
il  eu  est  peu  auxquelles  de  Thou  n'ait 
pris  part.  Après  une  paix  simulée, 
entre  le  roi  et  la  ligue,  les  états  du 
royaume  furent  assemblés  àBlois.  De 
Thou  s'y  rendit  :  il  accompagnait 
alors  le  cardinal  de  Vendôme  et  le 
comte  de  Soissons,  dont  il  avait  la 
confiance. Le  duc  de  Guise, toujours 
présomptueux,  luttant  ouvertement 
contre  le  roi  qui  ,  poussé  à  bout, 
préparait  dans  le  plus  profond  secret 
une  vengeance  terrible  ,  chercha  , 
mais  inutilement,  à  attirer  de  Thou 
dans  son  parti.  Vers  le  milieu  de 
décembre  (le  1  -]  ) ,  celui-ci  se  rendit 
à  Paris.  Avant  son  départ,  il  était 
allé  prendre  congé  du  roi ,  et  il  ra- 
conte à  cette  occasion  (2)  un  fait  re- 
marquable. Henri  III ,  le  retint  long- 
temps dans  un  endroit  obscur  de  son 
appartement, sansproférer  une  paro- 
le,  et  tenant  sa  main  dans  la  sienue, 
Enfin ,  rompant  ce  long  silence  ,  il 
lui  donna  laconiquement  quelques 
instructions  générales  pour  le  pre- 
mier président  de  Harlay,  son  beau- 
frère.  De  Thou  supposa  depuis  ,  et 
avec  vraisemblance ,  que  le  roi  avait 
pensé  à  lui  confier  quelque  chose  du 
projet  exécute  six  jours  plus  tard 
(3)  ,  mais  que  d'autres  réflexions 
l'arrêtèrent.  A  peine  arrivé  à  Paris, 
il  fut  obligé  d'en  sortir ,  et  non  sans 
une  peine  extrême.  Il  fut  même  ar- 
rêté en  sortant  des  barrières  ;  la  nou- 
velledela  mort  des  Guises  avait  porté 
les  ligueurs  aux  derniers  excès.  Il  re- 
joignit bientôt  Henri  III,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  persuader  de  se  réu- 
nir franchement  au  roi  de  Navarre.  Le 
plus  ^rand  obstacle  à  cette  utile  al- 
liance n'existait  plus.  Catherine  de 

(.)  Mémoires. 

(3)  L'nïsassiiMl    des   f.utscs  ,  uwMntrCM  le»  ï3   f< 
îii'l  décembre. 
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Mëdicis  venait  de  mourir ,  engageant 
elle-même  son  (ils,  eu  ce  moment  su- 
prême, à  se  ménager  un  aussi  ferme 
appui.  Un  traité  fut  entamé  et  aussi- 
tôt conclu  par  de  ïliou  et  Schom- 
berg  avec  du  Plcssis-lMornay,  venu  se- 
crètement à  la  cour.  Un  édit  transfé- 
ra ,  dans  ce  temps,  le  j'arlement  à 
Tours  ;  et  de  Thon  fut  appelé  a  y  exer- 
cer la  charge  de  président,  dont  il 
n'avait  encore  que  la  survivance  tant 
qu'existait  son  oncle.  Peu  après ,  il 
partit,  avec  Gaspard  de  Schomberg, 
pour  aller  à  travers  mille  dangers 
solliciter  en  Allemagne  et  en  Italie 
des  secours  d'hommes  et  d'argent 
pour  le  roi.  De  Thou  était  à  Ve- 
nise quand  la  nouvelle  de  la  mort 
d'fienri  III  y  fut  connue.  Il  re- 
vint eu  France  par  la  Suisse ,  et 
alla  trouver  Henri  IV  à  Châteaudun. 
Le  nouveau  roi  l'accueillit  avec  bon- 
lé  ,  et  lui  donna  des  marques  de 
sa  confiance  par  les  diverses  mis- 
sions dont  il  le  chargea ,  notamment 
eu  l'envoyant  auprès  du  cardinal  de 
Vendôme ,  qu'on  cherchait  à  éloi- 
gner du  roi ,  et  qu'il  sut  persuader  de 
rester  fidèle  à  ses  devoirs.  Pendant 
cinq  années,  de  Thou  suivit  Henri 
[V  dans  les  camps  :  c'était  le  seul 
poste  où  dussent  se  tenir  les  sujets  fi- 
dèles d'un  prince  obligé  de  conquérir 
son  royaume.  En  i5g4,  on  le  char- 
gea de  traiter,  de  concert  avec  Sully, 
les  conditions  du  raccommodement 
du  duc  de  Guise  avec  la  cour.  Ensuite 
il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Ve- 
nise, où  il  n'alla  point.  La  mort  de 
son  oncle  le  laissa  bientôt  en  pos- 
session de  la  charge  de  président  à 
mortier.  Dans  tous  les  événements  ini- 
])ortants  du  règne  d'Henri  IV  ,  dont 
chaque  jour  allennissait  le  pouvoir, 
nous  trouvons  de  Thou  au  ])remier 
rang.  Nommé ,  en  1 5()G ,  ])our  se  ren- 
dre à  la  conférence  de  Luudun,  (jui 
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laissait  voir  le  mécontcnteraent  des 
protestants  ,  et  craindre  leur  éloigne- 
ment,  il  refusa  cette  mission,  dont  la 
difficulté  l'crtrayait.  Peu  après ,  il  ten- 
ta ,  sans  succès  ,  la  réconciliation  du 
duc  de  Mercœur  et  la  pacification 
de  la  Bretagne  (4).  H  négociait  en 
même  temps  avec  les  religionnaires  , 
et ,  pour  calmer  leur  défiance  et  leurs 
murmures,  il  rédigeait  avec  quelques 
conseillers  du  prince  les  articles  du 
célèbre  cdit  signé  à  Nantes ,  en  1 5g8^ 
après  deux  années  entières  de  démar- 
ches et  de  négociations.  Plus  tard 
(1600),  il  assistait,  en  qualitéde  com- 
missaire catholique, à  la  conférencede 
Fontainebleau.  Il  défendait ,  dans  le 
conseil ,  avec  autant  de  force  que  de 
lumières,  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  auxquelles  on  voulait  porter 
une  atteinte  funeste,  en  arrachant  au 
roi ,  pour  complaire  au  pape ,  la  pu- 
blication du  concile  de  Trente  :  ten- 
tative imprudente,  plus  d'une  fois 
repoussée ,  et  qui  devait  se  renouveler 
encore.  Il  était,  en  i6i5  et  1616, 
un  des  négociateurs  du  traité  de  Lou- 
dun,  entre  la  cour  et  It  prince  de  Cou- 
dé. Depuis  la  mort  d'Henri  IV ,  on 
voit  peu  de  circonstances  graves  où 
la  régente  n'ait  eu  recours  à  l'expé- 
rience et  aux  lumières  du  président 
de  Thou.  Enfin  il  savait  concilier  tant 
de  travaux  divers  avec  l'exercice  de 
sa  charge,  qu'il  renijilit  toujours  as- 
sidûment, surtout  lorsque  la  paix 
eut  été  rendue  à  la  France  (T)).  Il  sut 
encore  trouver  assez  de  loisirs  ]iour 
mettre  en  ordre  et  livrer  au  public  la 
première  jiartie  de  l'Histoire  de  sou 
temps,  dont  il  avait  réuni  les  maté- 
riaux au  milieu  même  des  événements 
(pi'il a  décrits,  ou  deshommes  qui  en 
avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 


^'l)  Ullc.>.  iiu  lartic'ii'Ul  pas  à  vive  .-iccuiupliis, 
^5)  Par  U-  (mile  de  Vtrviiis  .  i5()8. 
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Depuis  plusieurs  aimées ,  il  s'occupait 
sans  relâche  de  cette  composition , 
l'une  des  plus  vastes  qu'ait  jamais  en- 
treprise un  seul  homme.  Après  en 
avoir  long-tcm])s  mûri  l'idée ,  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  y  mit  la  pre- 
mière main  en  iSgi  (6).  Ne  se  bor- 
nant pas  à  l'histoire  de  son  pays  ,  il 
eut  à  eulretenir  de  xastes  coirespon- 
dances  avec  les  élrarigcrs  qui  lui  four- 
nissaient des  documents.  Ce  fut  en 
i6o4  qu'il  publia  les  dix -huit  pre- 
miers livres,  précédés  d'une  Épître 
à  Henri  IV,  où  il  expose  son  dessein, 
et  ne  craint  pas  d'ex]nimer  ses  senti- 
ments par  rapport  à  la  religion  et  au 
gouvernement  de  l'état.  Celte  publi- 
cation, ainsi  que  l'avait  prévu  de 
Thon ,  lui  suscita  une  foule  d'enne- 
mis. Les  nouveaux  zélés,  faction 
formée  du  dernier  levain  de  la  ligue, 
se  montrèrent  les  plus  violents.  Telle 
était  encore  la  force  des  partis  , 
que  la  protection  avouée  du  roi  ne 
garantit  pas  de  Thou  des  attaques  , 
et  plus  tard  des  censures  de  la  cour 
de  Rome  (7).  Il  méprisait  les  criti- 
ques particulières,  parce  qu'il  en  con- 
naissait le  iBotiF;  mais  il  ressentit 
une  profonde  affliction  de  la  mesure 
sévère  dont  son  livre  fut  l'objet  à 
Rome.  Il  chercha  à  se  justifier,  et  ne 
fut  pas  écouté  :  alors  il  se  plaigmt 
arec  éclat  et  amertume.  Ce  qu'on 
aurapeine à  croire,  c'est  que  la  posi- 
tion d'Henri  IV,  à  cette  époque, 
était  encore  si  dillicile  (pie  ,  quel- 
que intérêt  qu'd  portât  à  l'ouvrage 
et  à  son  auteur,  il  ne  crut  ]»as  devoir 
interposer  ses  bons  oïlices ,  et  encore 


(7)  L'iilsloire  fut  mise  .\  Vlndex ,  par  décret  du 
vl^.  iioveuLbrc  ilîuf)  ;  dans  la'  même  liale  elait  l'arrêt 
du  parlcmenl  dePiuis  cuulre  Jean  Cliâlel ,  a.ssas- 
«ill  d'Henri  IV.  Dans  le  même  temps  el  par  nue 
espèce  de  reprêsaiUe ,  le  parlement  de  Paris  con- 
danwm  le  livre  du  cordinal  Bcllarmin  sur  la  puii- 
•aiic«  du  papo. 
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moins  réclamer  avec  autorité.  Peu 
après ,  la  France  perdit  l'un  de  ses 
meilleurs  rois;  et  une  régence  fai- 
ble et  agitée  succéda  à  un  règne  fer- 
me à-la-fois  et  paternel.  Sully  ayant 
été  éloigné  de  la  cour ,  on  lui  donna 
trois  successeurs  pour  le  maniement 
des  finances,  et  de  Thou  fut  un  de 
ces  directeurs  (  8  ].  De  pareilles 
fonctions  étaient  peu  compatibles 
avec  ses  goûts ,  ses  connaissances 
et  les  travaux  qui  jusque-là  avaient 
occupé  sa  vie.  Il  ne  s'y  livra  qu'à 
regret.  Une  circonstance  grave  vint, 
dans  le  même  temps  ,  ajouter  à 
son  dégoût.  Son  beau-frère  ,  Achille 
de  Harlay ,  accablé  par  l'âge  et  les 
infirmités,  pensait  à  la  retraite.  Il 
demandait  à  résigner  sa  charge  à  de 
Thou  ,  auquel  le  léu  roi  l'avait  pro- 
mise, que  la  reine,  dès  avant  sa  ré- 
gence, avait  bercé  de  cet  espoir  (9), 
et  qui  même  aurait  pu  se  la  faire  assu- 
rer à  l'avance ,  s'il  n'eût  pas  cru  de- 
voir plutôt  s'en  rapportera  la  justice 
et  à  la  bienveillance  du  souverain. 
Un  choix  seiuljlable  eût  obtenu  sans 
donte  l'assentiment  général  ;  mais  Li 
régente  n'accueillit  pas  la  proposition 
d'Achille  de  Harlay,  auquel  un  autre 
successeur  fut  donné  (10).  On  en  sera 
moins  étonné  lorsqu'on  apprendra 
que  Rome  fut  consultée  sur  le  choix 
d'un  premier  président  du  parlement 
de  Paris.  Cette  disgrâce  fut  un  des 
plus  vifs  chagrins  de  la  vie  du  pié- 
sident  de  Tliou.  Il  pensa  sérieuse- 
ment à  quitter  la  cour  et  les  affaires 
(il).  Ses  amis  le  dissuadèrent  de  cet- 
te  résolution    violente.    Il  continua 

(8)  Avec  Cliâtcau-Nciif  et  Jeannin  :  ce  dernier  , 
avec  le  titre  de  contrôlenr-gênêral  ,  avait  la  pres- 
qu'entière    autorité  (  Mémoires  de  Bassunipieire  ). 

(p)  Lettre   de  de  Thou  au  président  Jeannin. 

(10)  Ce  fui  eu  i6ii  que  Nicolas  de  Verdun  rem- 
jlaça  Achille  de  Harlay,  et  non  en  1616,  comme 
I  est  dit  à  l'article  de  ce   dernier  (  Lettre»  de  de 

Thou  ). 

(11)  Lettre  nu  prênident  Jeannin. 
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l'exercice  de  sa  cliargo  pour  les 
finauces,  mais  sans  oublier  l'injus- 
lice  dont  il  se  disait  hautement  la 
victime,  et  dont  ne  purent  le  conso- 
ler les  te'moignap;es  les  plus  honora- 
bles. Il  reprit  alors  ses  travaux  lit- 
téraires ,  interrompus  depuis  six  ans , 
et  s'occupa  de  conduire  son  Histoire 
jusqu'à  la  mort  d'Henri  ÏV.  H  n'ac- 
complit pas  entièrement  son  dessein 
(12).  Ou  croit  que  c'est  vers  161 4 
qu'il  écrivit  les  Mémoires  de  sa  vie 
pour  juslilier  ses  intentions  et  pour  se 
laver  hautement  des  fausses  impu- 
tations dirigées  contre  sa  religion. 
Fatigue  de  tant  de  traverses,  pro- 
fondément affligé  de  la  perte  de  sa  se- 
conde femme,  il  vit  sa  santé,  depuis 
long-temps  affaiblie,  hors  d'état  de 
résister  à  ces  atteintes;  et  apris  une 
maladie  de  quelques  mois  ,  il  mourut, 
le  y  mai  161  y  ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans  (i3).  Sentant  sa  fm  pro- 
chaine, il  montra  qu'il  y  étaitparfai- 
tement  préparé.  C'est  dans  un  mor- 
ceau de  poésie  latine ,  pour  laquelle  il 
avait  eu  toute  sa  vie  un  goût  décidé  , 
et  au  milieu  de  vives  souffrances,  que , 
le  jour  même  oîi  la  mort  devait  le 
frapper,  il  manifesta  sa  piense  ré- 
signation. H  avait  composé  lui-mê- 
me, en  latin  ,  une  épitaplie  pour  être 
placée  sur  son  tombeau.  Après  avoir 
protesté  hautement  de  la  pureté  de 
sa  foi,  si  souvent  attaciucc  (i4),  ii 
demandaitpour  toute  grâce  aux  hom- 
mes d'être  plus  épargné  par  eux  après 
sa  mort  qu'il  ne  l'avait  été  durant  sa 
vie.  Jacques-Auguste  de  Thou  ne  lais- 


(n)  Nicolas  RigauH,  nmi  de  de  Thou,  acheva 
cet  ouvrage  sur  les  Me'moires  du  iirésideiit 

(il)  Il  fnt  inhumé  dans  une  chapelle  destinée  ù 
sa  Camille,  dans  l'église  de  Saint-André  dcs-Arcs. 
.Son  fils  lui  fit  élever  un  monument  commim  pour 
1b j  et  ses  deux  femmes. 

(f4)  n  avait  déjà  fait  la  profession  de  foi  la  pins 
explicite  et  la  pins  touchante  dans  son  testament  , 
écrit  le  16  jiiiUet  1O16  ,  peu  nyri-n  h  mort  de  sn 
femme. 
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HA  point  d'enfants  de  son  premier 
mariage.  De  dasparde  de  La  Chas- 
trc ,  sa  seconde  femme ,  il  eut  trois 
fils  et  trois  filles.  On  connaît  la  lin 
malheuren.>,e  de  l'aîné,  François-Au- 
guste (  F.  ci  après  ).  Le  second  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne  , 
mourut  également  sans  alliance.  Le 
troisième ,  Jacques  -  Auguste ,  baron 
de  Meslay,  président  au  parlement 
de  Paris ,  ambassadeur  auprès  des 
états-  généraux,  laissa  deux  enfants 
qui  n'eurent  point  de  postérité.  Ainsi 
la  l'amillede  Thou  s'éteignit  en  1746- 
Le  président  de  Thou  avait,  depuis 
1 593,1a  charge  degrand-raaître  de  la 
biblotlièquedu  roi  (  1 5) ,  qui  lui  avait 
été  donnée  après  la  niort  de  Jacques 
Amyot ,  grand-aumônier  de  Fiance. 
Ce  fut  sous  son  administration  que 
cette  collection  ,  dcA'^cnue  depuis  si 
magnifique  et  si  précieuse ,  commen- 
ça d'acquérir  une  véritable  impor- 
tance (lô).  Il  avait  réuni  lui-même, 
avec  de  grands  soins  et  des  dépen- 
ses considérables  ,  une  belle  biblio- 
thèque qui  ne  resta  pas  long-temps 
dans  sa  famille  (17).  De  Thou  avait 
encore  le  titre  (le  père  temporel  et  pro- 
tecteur de  l'ordre  de  Saint-François, 
dans  le  royaume.  Le  nom  du  président 
de  Thou  se  recommande  sous  plus 
(l'un  rapport  au  souvenir  et  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité.  Citoyen  sa- 

(i,5)  ("elle  charge  lui  donnait  la  surintendance 
de  la  hiblioihéque  du  Roi  ,  <(Mi  avait  alors  pour 
garde  Jean  (Vosselin  ,  auquel  succéda  Casauhoii , 
et  ensuite  Rigault  ,  ami  de  de  Thou.  A — T. 

f  iG)  Dcsl'année  i.ï()4,le  président  deTbou  signa- 
la sou  entrée  dans  rexercicede  la  charge  dcgrand- 
maitredcla  hibliothiquedu  roi,  en  proposant  :i  Hen- 
ri IV  l'acquisition  delà  hibliolhèque  de  ('allierine  de 
Médicis  ,  comprtsée  de  près  de  huit  cents  manus- 
crits  précieux,  la  plupart  gi*ccs ,  restés  en  dépôt 
cher  l'aumônier  de  la  l'eue  reine;  mais  quelques 
contestations  de  la  part  des  créanciers  de  t-etle 
princesse  retardèrent  celte  acquKÏtion  jusqu'eu 
'59D-  A— T. 

(17)  Cette  l.ihiiolhèqucfnt  vendue  en  i68n.  Une 
grande  partie  des  livres  qui  la  coinpo.saieiit ,  i-ntrc 
antres  plus  de  mille  m.-muscrits,  ont  passé  ii  lahihlio- 
tliî-que  du  roi,  où  la  plupart  sont  compris  dans 
les  (unds  de  Dolbert  et  de  Dupuy.  A — T. 
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fje  et  vertueux ,  sujet  fidèle  et  dévoue 
dans  des  temps  de  désordre  et  de 
factions,  magistrat  intègre  et  éclaire, 
habile  homme  d'état,  grand  histo- 
rien j  durant  le  cours  d'une  carrière 
trop  courte,  mais  bien  remplie,  il- 
offrit  tour-à-tour  des  leçons  et  des 
exemples  j  il  ne  s'écarta  jamais  de 
la  ligne  qu'il  s'était  tracée ,  et  c'était, 
dans  sa  conduite ,  celle  de  l'honneur , 
de  la  fidélité  et  du  devoir;  dans  ses 
e'crits,  celle  de  la  vérité.  Au  milieu  des 
circonstances  les  plus  difficiles ,  et  des 
obstacles  les  plus  graves,  il  servit 
avec  ardeur  et  constance  ses  rois  et  sa 
patrie;  ses  sacrifices  furent  grands, 
son  désintéressement  remarquable  : 
ses  maîtres  l'apprécièrent ,  et  ne  su- 
rent pas  iouj  ours  le  récompenser(  1 8). 
La  noble  ambition  de  de  Thou,  ses 
légitimes  espérances  furent  cruelle- 
ment trompées  ;  mais  s'il  ne  put  ou- 
blier l'injustice  ,  on  ne  vit  pas  que 
son  zèle  ,  son  dévouement  fussent  al- 
térés dans  l'exercice  de  hautes  et  im- 
portantes fonctions.  Placé  au  pre- 
mier rang  dans  la  magistrature ,  issu 
d'une  famille  illustrée  par  de  grandes 
charges,  et  alliée  d'ailleurs  aux  plus 
nobles  du  royaume,  de  Thou  sut 
constamment  garder  dans  ses  habi- 
tudes cette  simplicité  sévère,  cette 
modestie,  cette  gravité,  si  conformes, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  lui-même  ,  à 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait  placé. 
II  jouit  en  tout  temps  d'une  grande 


(18)  Non-seiilemcul  il  n'eut  aucune  paît  aux  fa- 
veurs ,  aux  libéralités  de  la  cour  ;  mais  après  avoir 
partagé  les  périls  et  l'adversité  de  ses  rois,  après 
avoir  épuisé  sou  patrimoine  à  leur  service,  il  ne 
reçut  aucune  indemnité  ,  et  demeura  oublié.  «  Sa 
»  majesté,  écrit-il  au  président  Jeanuiu  ,  sou  ami , 
»  disait  souvent  que  j'élals  bien  dlli'crcnt  de  ses 
»  aulrer.  serviteurs  ;  que  je  ne  lue  plaignais  point  de 
1'  la  perle  d<'  ma  fortune  ,  taudis  que  ceux-ci ,  pro 
)•  htant  du  niallieur  dis  temps  ,  parlaient  .sans  cesse 
»  des  pciles  <|n'ils  avaient  essuyées  :  cet  éloge  fla- 
>'  leur  a  été  toute  ma  récnnipeuse.  I,c  roi  cliangea 
>'  h  mon  égard  avec  sa  fortune  ,  et  |'ai  appris  à  mes 
»  dépens  que  rien  n'e^H  plus  tranilc  que  Ja  faveur 
»  de»  princes,  »  \ — y 
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influence  dans  sa  compagnie  ,  bieù 
que  d'autres  fonctions  l'attachassent 
à  la  cour,  et  qu'il  eût  pu  inspirer 
jiar  là  des  défiances  à  un  corps  ja- 
loux de  quelques  prérogatives  qu'il 
s'était  attribuées ,  et  qu'alors  et  de- 
puis il  n'exerça  pas  toujours  sans 
qu'on  en  ait  éprouvé  le  danger.  De 
Thou  marcha  avec  franchise etloyau- 
té  dans  la  carrière  des  négociations  , 
et  n'y  obtint  pas  pour  cela  moins  de 
succès  :  le  temps  n'était  pas  venu  oii 
l'on  fit  trop  souvent  de  la  diploma- 
tie une  science  occulte  ,  bâtie  sur  le 
mensonge  et  la  duplicité  ;  les  d'Os- 
sat ,  les  Jeannin  ,  amis  de  de  Thou, 
savaient  défendre  autrement  les  in- 
térêts des  rois  et  des  nations.  Dans 
le  conseil  ,  de  Thou  se  montra 
grand  homme  d'état  ,  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  égale- 
ment éloigné  des  exagérations  des 
partis  qui  divisaient  la  France.  Fi- 
dèle sujet  du  prince  ,  mais  dévoué 
aussi  aux  intérêts  de  son  pays ,  il 
sut  défendre  à  -  la  -  fois  les  droits 
de  la  couronne ,  les  antiques  maxi- 
mes, les  libertés  du  royaume,  que 
menaçaient  tour- à -tour  les  enne- 
mis du  dedans  et  du  dehors  :  la  li- 
gue ,  Rome  et  l'Espagne.  Mais  c'est 
par  ses  écrits  que  de  Thou  vivra 
dans  la  postérité  la  plus  reculée  :  le 
souvenir  de  ses  actions,  de  ses  servi- 
ces ,  pourra  s'effacer  ;  mais  son  im- 
mense ouvrage,  le  plus  parfait  dans 
ce  genre  qu'aient  vu  les  temps  mo- 
dernes ,  conEcrvera  la  mémoire  de 
son  nom.  Lw-mcme  nous  l'apprend, 
il  était  né  pour  écrire  l'histoire  , 
dont  les  préceptes  et  les  exemples 
servent  h  ré'^lcr  la  vie  et  à  la  ren- 
dre heureuse.  Plein  de  celte  idée 
dès  sa  jeunesse ,  il  ne  négligea  au- 
cun moyen  pour  réunir  les  matériaux 
((iii  lui  étaient  nécessaires  ,  compulsa 
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tous  les  oiivrngcs  existants,  fouilla 
toutes  les  biLIiotlièquos,  toutes  les 
.iichivcs  ,  conversa   avec   tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  aux  affaires. 
D'ailleurs,  il  pensait  comme  Mon- 
taigne, son  ami,  et  comme  beaucoup 
d'anciens ,  que  cest  plaisir  de  voir 
les  choses  écrites  par  ceux  qui  ont 
essayé  comme  il  faut  les  condui- 
re. Enfin  il  conduisit  à    son  terme 
cette  pénible  entreprise.   Dieu  qui 
m'en  a  inspire  le  dessein,  dit-il  lui- 
même  ,  et  qui  m'a  donné  des  forces 
pour  r exécuter ,  m'est  témoin  que 
j'ai  écrit  avec  la  dernière  exactitu- 
de et  sans  partialité ,  et  que  je  n'ai 
eu  en  vue  que  sa  gloire  et  Vutilité 
publique  (19).  De  Thou  en  appelait 
à  la  postérité,  qui  lui  a  répondu  en 
le  proclamant  le  premier ,  le  plus  sa- 
ge, le  plus  vrai  de  nos  historiens.  Et 
cependant  c'est  cet  ouvrage  qui  lui 
valut  toutes  les  traverses  de  sa  vie. 
11  fut  accusé  de  s'être  montré  trop 
favorable   à   la   nouvelle   religion, 
comme  il  l'appelle  toujours,  et  à  ses 
sectaires.  La  raison  en  est  simple  : 
le  fanatisme  avait  aigri  les  deux  par- 
tis j    il  écrivait  au  milieu  de  leurs 
sanglantes   querelles.  On  ne  pouvait 
apprécier  un  homme  qui,  travaillant 
en  présence  de  la   postérité  et  pour 
elle,   jugeait  sainement  les  choses, 
les  hommes  ,  leurs   actes  et  leurs 
motifs;  qui  publiait  qu'une  religion 
sainte  avait  été  souvent  un  ressort 
de  la  politique,  un  instrument  de 
vengeance;  qui  reconnaissait  que  par- 
mi les  Huguenots  on  pouvait  ren- 
contrer des  vertus  et  des  talents  ;  qui 
j)rêchait    la    tolérance    envers    des 
chrétiens  dans  l'erreur,  dont  la  nais- 
sance faisait  souvent  toulelafaulCjCt 
que  ne  devaient  ramener  ni  les  ch.Ui- 
ments,nil'exemj>lcdesplushonleuscs 

(ir))  l-.ettrc  au  iircsidcnt  Jcaimn] 
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passions.  Enfin  on  ne  pouvait  pardon- 
ner à  unauteur  initié  dans  les  secrets 
des  affaires,  qui  dévoilait  les  intri- 
gues de  la  cour  et  les  calculs  de  plus 
d'tuio  ambition  coupable.  Le  temps 
a  fait  justice  de  toutes  ces  attaques 
dirigées  contre  un  homme  qui  avait 
le  courage  ,    toujours    dangereux  , 
de  publier  l'histoire  de  ses  contem- 
porains. Combien  encore  cette  tcàche 
ne  présentait-elle  pas  de  dilïlcultés 
plus  grandes  que  toute  autre  ,  puis- 
que de  Thou  décrivait  une  suite  pres- 
que non  interrompue  d'erreurs ,  d'ex- 
cès, de  fautes  et  de  crimes  aur.quels 
s'étaient   livrés   les   acteurs  de  son 
histoire  ,  ])endant  un  siècle  de  trou- 
bles et    de   factions!   Pour   eux  ou 
leurs  familles,  la  justice,  l'impartia- 
lité, la  sévérité  étaient  réputées  pas- 
sion ,    erreur  ou  faussetés.  Les  suf- 
frages des  hommes  les  plus  éclairés 
de  sou  temps ,  qui  presque  tous  étaient 
les  amis  de  de  Thou ,  et  l'avaient 
aidé  de  leurs   lumières  et  de  leurs 
conseils  ,  le  consolèrent  des  attaques 
injustes  dirigées   contre   lui  ;   de  ce 
nombre  étaient  Casaubon,  Jos.  Sca- 
liger,  P.  Pithou,  Ant.  Loysel ,  Ni- 
colas Rapin ,  Ronsard ,  Florent  Chré- 
tien, Pierre  Dupuy,  Scévole  de  Sainte- 
Marthe.  Le  tem])s  n'a  pu  que  confir- 
mer le  jugement  de  ces  hommes  pleins 
de  science  et  de  bonne  foi.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  l'Histoire  de  France  ont 
regarde  l'ouvrage  du    présiderit    de 
Thou  comme  la  source  la  })lus  sûre 
oîi  l'on  doive  puiser  ])our  la  connais- 
sance  des   événements  du    seizième 
siècle;  Bayle  le  proclame  un  chef- 
d'œuvre  (.>.o).  Rossuet  invoque  con- 
tinuellement l'autorité  du  grand  au- 
teur, du  fidèle  historien  (0.1  ).  Ce  té- 
moignage seul  est  le  plus  fort  garant 

K>.(t)  Picliiiiiiiaiic,  iui.  Ronsnrd. 
(9.1)  Histoire  des    variutioitf .    et   Défense  de  In 
iiii>me  hisi.  ,  ch,  3S  cf  3r). 
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de  la  véracité ,  du  talent,  de  la  foi  du 
président  de  Thou.  Les  auteurs  et  les 
critiques  les  plus  éclairés  ont  ratifié 
ce  jugement  [l'x).  Quelques  taches 
néanmoins  déparent  cette  vaste  com- 
position. Le  récit  des  événements 
étrangers  à  la  France  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  ('23)  :deTIiou  tra- 
vaillait sur  des  Mémoires  qu'on  lui 
fournissait ,  et  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours exacts  ;  on  lui  a  même  repro- 
ché de  les  avoir  insérés  dans  leur 
intégrité  ,  et  tels  qu'ils  lui  étaient 
adressés.  Le  progrès  des  sciences 
fait  découvrir  également  beaucoup 
de  fauies  dans  des  sujets  qui  tiennent 
à  l'histoire  naturelle.  Enfin  l'astro- 
logie exerçait  encore  un  grand  em- 
pire sur  les  esprits  dans  le  temps  où 
écrivait  le  président  de  Thou  ,  et  il 
a  laissé  entrer  dans  son  histoire  quel- 
ques faits  prétendus  surnaturels  et 
dont,  à  une  autre  époque,  l'expli- 
cation eût  paru  bien  simple  aux  gens 
sages  ,  s'ils  n'y  avaient  d'ailleurs 
découvert  ni  imposture  ,  ni  erreur. 
La  langue  française  était  encore  in- 
forme ,  et  de  Thou  ,  versé  dans  la 
plus  pure  latinité,  ne  crut  pas  devoir 
écrire  l'histoire  de  notre  pays  autre- 
ment que  dans  la  langue  des  Romains. 
Amyot  avait  cependant  déjà  fait 
faire  un  grand  pas  au  langage.  Il  en 
est  résulté  que  l'ouvrage  a  été  moins 
généralement  répandu  ,  et  nous  ré- 
péterons un  reproche  légitimement 
adressé  à  son  auteur  :  en  latinisant 


(^'^^  Ronav.  d'Argoiine  (  Vigneul  de  Marvlllc  )  , 
Mexfrai,  rîaillct,  Nlceron  ,  Legcndre,  Lcnglct- 
Oufrcsnov. 

(•i3)  Par  exemple,  jiowr  ce  qui  conrerne  Marie 
Slnarl,  ,  il  paraît  que  de  Tliou  s'en  e.sl  rap|)orto  aux 
«'crils  de  Buchauan  ,  hislorien  partial  et  ingrat  , 
dont  iTtln  princesse  avait  été  la  bienfaitrice  et  qui 
lut  uti  de  ses  plus  ardents  délractenrs.  Jacques  («'. 
deveuaul ,  apris  une  longue  indifférence,  le  défen- 
deur de  la  luo'moirc  .le  sa  mère  inforlunèe,  envoya 
le  savant  Camden  vers  de  Tliou  ,  pour  qu'il  modi- 
fiât son  junemenl,  «ur  celle  princesse  ;  mais  de 
Tlion  convaincu  de  la  verilede  ses  assertion»  n'eut 
puiut  égard  ii  ccUe  réclamation. 
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les  noms  propres  et  en  exprimant  ceux 
des  charges  par  un  mot  simple  ou 
composé,  analogue  aux  fonctions  , 
si  différentes  à  Rome  de  ce  qu'elles 
sont  chez  nous  ,  il  a  rendu  souvent  le 
texte  inintelligible  (2 'i);  aussi  unm- 
dex  (25)  est-il  devenu  indispensable 
pour  lire  l'histoire  latine,  et  ce  n'est 
pas  sans  fatigue  qu'on  en  peut  faire 
usage.  On  a  aussi  relevé,  dans  divers 
ouvrages  (26)  ,  quelques  erreurs 
échappées  à  de  Thou  sur  plusieurs 
circonstances  de  l'histoire  française 
et  étrangère ,  sur  quelques  noms  de 
lieux  et  de  personnes  ;  ces  fautes 
étaient  inévitables  dans  un  livre  d'une 
semblable  étendue.  Plusieurs  furent 
corrigées  par  de  Thou  lui-même  ou 
ceux  qu'il  chargea  après  lui  delà  pu- 
blication de  son  histoire.  Malgré  ces 
légers  défauts  ,  l'ouvrage  du  président 
de  Thou  n'en  reste  pas  moins,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  ,  le  plus  beau  monu- 
ment historique  élevé  parmi  les  mo- 
dernes. Il  n'a  point ,  sous  les  rap- 
ports des  temps  qu'il  embrasse  ,  la 
même  importance  que  l'Histoire  de 
Tite-Live;  mais  il  l'emporte  par  la 
critique  et  la  vérité  ,  il  s'en  appro- 
che pour  la  noblesse  du  récit.  On  ne 
saurait  comparer  de  Thou  à  Tacite  : 
leur  plan  n'était  pas  le  même ,  leur 
génie  diffère  encore  davantage  ;  mais 
tous  les  deux  eurent  à  peindre  des 
temps  malheureux ,  à  conserver  le 
souvenir  de  beaucoup  de  fautes  ,  de 
bien  des  crimes  et  de  quelques  belles 
actions  rl'un  etl'autre  virent  la  rébel- 


[p.!\)  Qui  devinerait,  par  exemple,  que  Qiindri- 
gnriiis  est  le  nom  latin  de  Cbartier  ,  InUrnmnef , 
celui  de  d'Entraigues  ,  Puludaiius  celui  de  Pesma- 
rais  ,  f.cfiiilus  celui  de  Jnrense  ?  Que  ir.as'Sler  c'/i"- 
titm  slxnifie  le  contuhMe ,  iribunus  eijuiliim  ,  le 
u^re'chal  de  France  ,  etc.? 

(j5)  11  a  été  publié,  en  i6!î4  .  sous  le  (ilre  d'/n- 
(lev  Tliuani ,  par  Jacques  I>apny,  frère  du  savant 
Pierre  Dupuy. 

(aO)  Dayle,  Dictionnaire;  I.c  nucliut  ,  Notes; 
(lui  Patin ,  Lettres  ,  etc. 
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lion ,  la  tyrannie  ;  une  rapide  succes- 
sion de  princes  ou  bons  ou  faibles  ou 
corrompus  j  tous  deux  sont  animes 
d'une  égale  haine  pour  le  vice,  tons 
deux  rendent  un  culte  ép;al  à  la  vertu. 
Enfin  le  président  de  Thou,  impas- 
sible au    milieu  du  choc  des  inté- 
rêts et  des   passions  des  hommes , 
étranger  à  la  crainte  ,  à  la  haine  ,   à 
la  laveur  ,   se   souvenant  qu'il  n'é- 
crivait que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'utilité'  de  ses  semblables  ,  ])énétre 
de  celte  noble  idée  qu'il  remplissait 
ime  sorte   de  ministère  sacre  ,   de 
Thou  servira  sans  cesse  de  modèle  à 
ceux  qui  voudront  écrire  dignement 
l'histoire  ,  si  ,  méprisant  deserendre 
les  échosdes  préjugés  et  des  passions, 
ils  suivent  des  guides  qui  ne  trompent 
j  amais,la  conscience  et  l'éternelle  véri- 
té. L'in  j  ustice  dont  eut  à  soull'rir  si  sou- 
vent J.-A.  de  Thou  occasionna  ,  d'a- 
près ce  ([ue  nous  apprend  un  de  ses 
amis  (27) ,  la  publication  des  Mé- 
moires de  sa  vie.  On  a  douté  qu'ils 
fussent  de  de  Thou  ,  et  par  le  bien  qui 
y  est  dit  de  lui-même,  et  d'après  la 
pi'éface  qui  les  précède ,   composée 
par  Nicolas  Rigault ,    indiqué  plus 
haut  ,   qui   se    donne  formellement 
pour   l'auteur  des  Mémoires.  On  a 
cependant    pensé     plus    communé- 
ment qu'ils  avaient  été  rédigés  par 
de  Thou  ,  qui,  avec  sa  franchise  et 
sa  loyauté  ordinaires,  a  cru  pouvoir 
se   louer  lui-même  ,  à  l'imitation  de 
beaucoup  d'anciens  ,  dont  l'exemple 
était  pour  lui  une  leçon.  En  eflét,  on 
reconnaît  dans  plusieurs  endroits  et 
son   style  et  d'autres  traces   de   la 
part  qu'il  a  du  y  prendre.  D'un  au- 
tre côté  ,  quelques  passages  et  quel- 
ques erreurs  sur  des  faits  qui  lui  sont 
personnels,  erreurs  que  l'on  croit  que 
de   Thou   n'aurait    pas   commises  ; 

[':)  Rigault ,  note  en  tr'l.-  i!cs  Jlc^noirrv 
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en  outre  l'aflectalion  avec  laquelle 
les  Mémoires  le  présentent ,  cîi  plus 
d'un  endroit ,  comme  étranger  à  leur 
rédaction ,  donnent  à  penser  que  de 
Thou  ne  les  a  point  écrits,  lui  qui  ^ 
selon  ces  Mémoires ,  ne  mentait  pas  , 
même  clans  ses  discours  les  plus  fri- 
voles ,  tant  le  mensonge  lui  était 
odieux.  Nous  ne  trancherons  point 
celte  question ,  nous  dirons  seulement 
qu'il  serait  permis  d'avancer  que  ces 
Mémoires,  écritsdu  tempsde  de  Thou, 
sous  ses  yeux ,  par  quelqu'un  admis 
dans  son  intimité',  ont  pu  être  vus  et 
retouchés  par  lui  :  ils  vont  jusqu'en 
1600.  Le  président  de  Thou  s'était 
adonné,  de  bonne  heure,  à  la  culture 
des  lettres  latines  :  il  a  laissé,  dans 
cette  langue  ,  un  Recueil  de  poésies 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi 
ceux  qui  s'y  sont  essayés  chez  les 
modernes.  Elles  contiennent  un  poè- 
me intit  lié  :  Hieracosopliion  ou  de 
Re  accipitrarid  ,  composé  ,  vers 
i58i  (28)  ,  pour  Michel  Iluraiilt  de 
Lhôpital ,  petit-fiIs  du  chancelier  de 
ce  nom  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ;  ami  de  de  Thou  ,  et  grand 
amateur  de  la  chasse  au  faucon  ; 
la  paraphrase  des  livres  de  Job  ,  de 
l'Ecclésiaste, des  Lamentations  de  Je- 
rémie,  et  de  six  des  petits  prophètes  ; 
quelques  poèmes  sur  les  fleurs-  enfin 
plusieurs  pièces  sur  divers  sujets  _, 
])armi  lesquelles  on  distingue  les  Odes 
à  la  Férité  et  à  la  Postérité  ,  dont 
la  dernière  ét.iit  une  nouvelle  déclara- 
lion  de  ses  principes  au  sujet  de  son 
grand  ouvrage  :  •.>.()}.  11  les  avait  déjà 
énoncés  de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  franche  dans  la  préface 
qu'il  plaça  à  la  tête  de  son  Histoire  . 

(^8)  Paris,  j584  ,  in-4".  C«  pnl>me  n  été  traduit 
en  vers  italiens  ,  fiiir  Ilcrgaiitinj,  Venise,  1735,  iu-/|"  . 

(ïÇl'l  Ccsinurceau\  et  autres  oulélé  imprimes  sons 
ce  titre:  l'ost-riloli ,  Po.matium,  opus  nolis perf)^- 
Utit  illustmliim  à  I).  Mclancluhone  ,  .imlelol.  , 
Itfit.   /"/eMtrifM,  1678,111-15. 
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et  qui  élait  adressée  à  Henri  IV. 
Celle  Épître  ,  à  elle  seule,  est  un 
ouvrage  remarquable,  qui  donne  , 
comme  on  l'a  dit,  la  plus  haute 
opinion  du  génie  et  du  caractère  de 
son  auteur ,  et  qui  décore  magnifi- 
quement Ventrée  du  vaste  édifice 
de  son  Histoire.  Celte  préface  ,  pu- 
bliée à  part  par  ordre  du  roi ,  avait 
été  traduite  par  J.  Hotman  ,  fils  du 
jurisconsulte  ,  Paris  ,  t6o4  ,  in -8°. 
On  a  réuni  en  un  corps  d'ouvrage 
les  divers  éloges  des  liommes  célè- 
bres du  temps,  insérés  dans  la  grande 
Histoire  (  Voy.  Teissier  ,  XLV  ); 
la  vérité  de  ces  portraits  avait 
donné  à  ce  Recueil  im  vif  intérêt. 
Après  cinq  éditions  successives  de 
son  livre  ,  de  Thou  voulut ,  en 
161G ,  en  donner  une  nouvelle  beau- 
coup plus  complète  •  il  moiu'ut  dans 
le  cours  de  l'impression.  Son  testa- 
ment chargeait  P.  Dupuy  et  Nie. 
Rigault  d'en  procurer  une  autre  en- 
core plus  étendue  :  ils  accomplirent 
ce  vœu  en  1620.  On  en  fit  également 
à  Genève  une  autre  édition  ,  six  ans 
après.  Plus  tard,  on  publia  en  Hol- 
lande ,  sous  le  litre  de  Thiianus  res- 
titutus ,  les  morceaux  l'etrauchés  par 
de  Tliou  lui-même  ,  ou  d'après  ses 
intentions  ,  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Enfin  les  cent  trente-huit  li- 
vres de  de  Thou  ,  les  Suppléments  de 
Rigault,  les  Mémoires  ,  les  Lettres  et 
autres  pièces  furent  réunis  dans  la 
magnifique  édition  donnée,  en  1733, 
par  Thomas  Carte,  anglais^  qui  avait 
comparé  les  divers  manuscrits  de 
l'Histoire  latine  existants  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi  ,  et  dans  pkisieurs 
autres.  C'est  sur  celte  édition  qu'a 
été  donnée  la  traduction  que  nous 
avons  de  ce  grand  ouvrage,  en  16  vol. 
in-4'^  ,  Londres  (Paris),  1734. 
Celte  traduction,  précédée  d'une  pré- 
face par  Georgeon_,  est  de  l'alibéLc 
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Mascrier,  Adam,  Lebeau,  auteur  de 
l'Histoire  du  Bas-Empire,  l'abbé Des- 
fontaines  ,  l'abbé  Leduc.  La  table 
des  matières  est  duP.  Fabre,  de  l'O- 
ratoire. Du  Ryer  avait  essayé  la  mê- 
me traduction  ;  il  publia  les  cinquante 
premiers  livres  en  1609,  3  vol.  in- 
fol.  H  ne  la  continua  pas;  et  elle  ne 
mérite  aucune  estime.  H  en  avait  été 
fait,  par  un  sieur  Dupont,  une  con- 
tinuation qui  n'a  jamais  été  mise  au 
jour.  L'abbéPrévost,  connupard'au- 
tres  travaux  littéraires ,  l'avait  aussi 
tentée,  mais  sans  succès.  Du  temps 
même  du  président  de  Thou ,  son  ou- 
vrage, écrit  dans  une  langue  com- 
muneà  toute  l'Europe _,  étaitrépandu 
dans  beaucoup  de  pays  :  depuis  il  a 
été  traduit  dans  plusieurs  langues.  H 
existe  un  abrégé  de  la  même  His- 
toire, par  Rémond  de  Sainte -Al- 
bine ,  1759,  lovolum.  in- 12.  Les 
Poésies  sacrées  ont  été  publiées  à 
Tours  et  à  Paris,  en  i588,  1 592  et 
1 599 ,  sous  le  titre  de  Metaphrasis 
poetica  Lihrorum  sacrorum  aliquot, 
et  sous  celui  de  Poemata  sacra. 
Christophe  Dupuy,  frère  de  Pierre, 
avait  réuni ,  sous  le  titre  de  Thua- 
na ,  un  court  Recueil  de  quelques 
Maximes,  Réflexions  et  Anecdotes  en- 
tendues dans  la  conversation  du  pré- 
sident de  Thou.  Celte  composi- 
tion médiocre,  peu  digne  du  nom 
qu'elle  porte ,  et  même  de  celui  de 
son  auteur  (3o) ,  fut  imprimée  à  Ge- 
nève, en  1669,  avec  d'autres  ouvra- 
ges du  même  genre  ,  par  les  soins  de 
Daillé,  et  depuis  réimprimée  par  Des- 
maiseaux.  Le  portrait  du  président 
de  Thou  avait  été  gravé  plusieurs 
fois  :  il  fait  partie  de  l'œuvre  remar- 
quable de  Marcenay.  Dans  l'Histoire 
du  seizième  siècle ,  par  David  Durand, 
ministre  protestant,    1725  à  1732, 

(i^\  r.llr    rsl  l„,i;(|,.r.-    sur  \f  llln-  roninir   ohint 
des  deux  frî'i-es  Dupuy  :  Per  frntn-<  Piilenum. 
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•j  vol.  in-8''. ,  se  trouve  une  Histoire 
(le  de  Thon.  Il  existe  un  Eloj^e  de  Jac- 
ques-Auguste de  Thon,  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Niceron,  tome  ix;  ce 
n'est  que  l'extrait  des  Mémoires  de 
l'historien.  M.  Lemontey  adonne'  une 
Notice  sur  de  Thou,  dans  la  Galerie 
française.  Eu  i  H-J.3 ,  l'académie  fran- 
çaise avait  indiqué,  comme  sujet  du 
prix  à  décerner   en    1824  ,  un  dis- 
cours sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
président  de   Thou.   Deux   concur- 
rents, MM.  Chasles  et  Patin,  parta- 
gèrent le  prix  ,  et  M.  B.    Guérard 
mérita  la  première  mention.  Leurs 
discours  ont  été  imprimés  en  1824. 
D— is. 
THOU  (François- Auguste  de), 
fils  aîné  de  l'illustre  historien  dont 
l'article  précède,  naquit  à    Paris, 
vers  1G07.  Pl^cé,  dès  son  enfance, 
sous  la  direction  du  savant  Nicol. 
Eigault  (F.  ce  nom  ),  et  de  Pierre 
et  Claude  Dupuy,  ses  cousins,  il  se 
familiarisa  de  bonne  heure  avec  les 
langues  anciennes  ,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. A  la  mort  de  son  père ,  il  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  maître  de  la 
librairie  du  roi  j  mais  trop  jeune  pour 
l'exercer   par   lui-même  ,   il    obtint 
l'autorisation  de  se  faire  suppléer  par 
Pierre  Dupuy ,  dont  il  s'honorait  d'ê- 
tre l'élève  et  le  pupille.  Il  n'avait  que 
dix-neuf  ans  quand  il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement,   et   il  joignit 
bientôt  à  ce  titre  celui  de  maître-des- 
requêtes.  Dans  le  désir  de  perfection- 
ner ses  connaissances,   il  visita  la 
plupart  des  états  de  l'Europe,  re- 
cherchantl'amitié  des  savants,  auprès 
desquels  son  nom  lui  donnait  un  fa- 
cile accès ,  et  notant  avec  soin  tout 
ce  qu'il  remarquait  de  curieux.  On 
sait  qu'il  profita  d'une  occasion  fa- 
vorable pour  aller  à  Gonstantinoplc, 
où  il  s'arrêta  quelque  temps  ^  mais 
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on  n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur 
ce  voyage ,  dans  les  écrits  des  con- 
temporains. A  son  retour  ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  -  d'état  ,  et  employé 
dans  différents  postes  de  confiance. 
La  duchesse  de  Chevreusc  (  F.  ce 
nom ,  VIII ,  3G7  ) ,  obligée  de  sortir 
du  royaume^  choisit  de  Thou  pour 
intermédiaire  de  la  correspondance 
qu'elle  continuait  d'entretenir  avec 
la  reine.  Quelques-unes  des  lettres 
qu'il  écrivait  à  cette  dame  étant 
tombées  dans  les  mains  du  cardinal 
de  Richelieu ,  le  ministre  y  vit  une 
preuve  certaine  de  sa  participation 
aux  complots  formés  pour  le  renver- 
ser, etdoima  l'ordre  de  l'arrêter.  De 
Thou,  ])révenu  de  ce  qui  se  passait, 
s'empressa  de  se  rendre  chez  le  mi- 
nistre y  et  parvint  à  l'apaiser  ;  mais 
il  ne  put  jamais  regagner  sa  confian- 
ce. Convaincu  que,  tant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  serait  mini  tre,  il 
n'avait  rien  à  espérer  pour  son  avan- 
cement ou  pour  sa  fortune,  il  se  lia 
d'une  manière  plus  intime  avec  le 
grand-écuyer  Cinq-Mars  (  F.  ce  nom, 
VIII ,  S^'.i  ) ,  l'ennemi  le  plus  décla- 
ré de  Richelieu,  et  eut  des  rapports 
fréquents  avec  Gaston  d'Orléans  et 
le  duc  de  Bouillon ,  ligués  pour  for- 
cer le  roi  de  renvoyer  son  ministre. 
Il  ne  connut  cependant  le  traité  né- 
gocié par  Fontrailles  (  F.  ce  nom  ) , 
avec  l'Espagne,  qu'après  sa  conclu- 
sion ;  et  il  le  désapprouva  fortement. 
Une  copie  de  ce  traité  fut  remise  au 
cardinal  de  Richelieu  ,dans  le  temps 
qu'il  était  en  Languedoc  ,  allant  re- 
joindre le  roi  à  l'armée  de  Roussil- 
lon.  Muni  de  cette  pièce  importante, 
il  lui  fut  facile  de  reprendre  sur  l'es- 
prit de  Louis  XIII  l'ascendant  qu'il 
avait  déjà  perdu  ,  et  de  dissiper  tous 
les  comjilots  de  ses  ennemis.  De 
Thou,  qui  s'était  rendu  sans  ordre  à 
l'ai'mée,  fut  conduit  au  château  de 
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ïarascou  (  6  jrjn  1642  )■',  et  Riche- 
lieu ,  déjà  malade ,  s'y  lit  transpor- 
ter pour  l'interroger  lui-même,  dans 
resjioir  d'obtenir  de  sa  bouche  quel- 
ques aveux.  Une  commission  fut  as- 
semblée à  Lyon  ,  pour  juger  les  cou- 
pables. Laubardemont ,  dont  l'his- 
loire  a  flétri  justement  le  caractère, 
fut  désigne  ponr  remplir  les  fonc- 
tions de  rapporteur.  DeThou  remon- 
ta le  Rhône  jusqu'à  Valence  ,  dans  un 
bateau  attache  à  celui  qui   portait 
Richelieu   mourant  ;  et  il  fut  ensuite 
transféié  au  fort  dePierre-Encise,  où 
Cinq-Mars  l'avait  précédé.  Leur  pro- 
cès était  instruit;  mais  les  juges  ,  dé- 
voués  aux  volontés  de   Richelieu , 
étaient  embarrassés  de  trouver  un 
prétexte  pour  condamner  de  Thou. 
Cinq-Mars,  à  qui  Laubardemont  avait 
persuadé  que  c'était  le  seul  moyen 
d'obtenir  sa  grâce,  consentit,  enfin, 
à  charger  son  ami.  Lorsqu'ils  furent 
confrontes,   de  Thou  convint  qu'il 
avait  eu  connaissance  du  traité  avec 
l'Espagne;  mais  il  s'excusa   de  ne 
l'avoir  pas  révélé,  comme  il  le  de- 
vait, sur  ce  qu'il  n'aurait  pu  fournir 
aucune  preuve  d'une  allégation  qui 
compromettait  le  frère  du  roi.  Mal- 
gré cette  excuse,  il  fut  condamné  à 
inort(  \'i  septembre  1642  ),  d'après 
une  ordonnance  de  Louis  XI ,  oubliée 
depuis  long-  temps,  et  qui  même  n'a- 
vait jamais  reçu  d'application.  Ri- 
chelieu ,  quoique  assuré  de  la  docilité 
des  juges  ,  fut  si  surpris  ,  en  appre- 
nant la  condamnation  de  de  Thou  , 
qu'il  répéta  plusieurs  fois  :  de  Thon  ! 
de  T/ioi/.^  Les  deux  prisonniers  enten- 
dirent à  genoux  la  lecture  de  leur  ar- 
rêt; après  quoi  de  Thou  dit  à  Cinq- 
Mars  :  «  J'aurais  droit  de  me  plain- 
dre de  vous;  mais  Dieu  sait  combien 
je  vous  aime;  mourons  courageuse- 
ment» ;  et  ils  tombirent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  1!  adressa  des  ])arolcs 
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de  consolation  aux  gardes  qui  pleu- 
raient ;  et  ayant  témoigné  le  désir  de 
rester  seul  un  instant ,  il  en  prolita 
pour  écrire  deux  lettres ,  l'une  à  Pier- 
re Dupuy  ,  et  l'autre  à  une  dame 
dont  on  ignore  le  nom.  Il  les  donna 
toutes  les  deux  au  P.  Mambrun  (  F". 
ce  nom,  XXVI ,  4^4  )  1  son  confes- 
seur; mais  ce  religieux  ne  jugea  pas 
à  propos  de  remettre  la  seconde.  Le 
gardien  des  Cordeliers  de  Tarascon 
ayant  rappelé  à  deThou  que,  pendant 
qu'il  était  en  prison  dans  celte  ville,  il 
avait  promis  de  fonder  une  chapelle 
dans  leur  église,  s'il  obtenait  sa  dé- 
livrance, il  demanda  du  papier,  et  il 
écrivit  une  inscription  latine ,  qu'il 
desirait  qu'on  plaçât  dans  cette  cha- 
pelle ,  pour  éterniser  son  vœu.  Un 
domestique  étant  venu  lui  faire  les 
adieux  de  sa  sœur ,  M™<=.  la  prési- 
dente de  Pontac  :  «  Mon  ami,  lui  dil- 
iî ,  dis  à  ma  sœur  que  je  connais  main- 
tenant mieux  que  jamais  que  le  mon- 
de n'est  que  mensonge  et  que  vanité; 
que  je  meurs  content ,  et,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  avec  les  sentiments  les  plus 
vifs  de  la  religion.  »  On  n'a  pas  assez 
remarqué  la  précipitation  ,  mise  dans 
cette  affaire  :  les  interrogatoires  et 
le  recollement  des  doux  accusés ,  les 
conclusions  du  rapporteur,  l'arrêt  et 
son  exécution,  tout  fut  terminé  dans 
l'espace  de  huit  ou  neuf  heures.  Il  en 
était  cinq  quand  on  vint  les  avertir 
qu'ils  étaient  attendus.  Ils  se  placè- 
rent dans  le  fond  de  la  voiture  ,  ayant 
chacun  son  confesseur  à  la  poilière, 
et   continuèrent   à  s'entretenir  tran- 
quillement jusqu'à  la  place  des  Ter- 
reaux, lieu  fixé  pour  leur  supplice. 
Cinq-Mars   fut   exécuté  le  premier. 
De  Thou  descendit  alors  de  la  voi- 
tiue  dont  la  portière  était  restée  fer- 
mée, et  monta  sur  l'échafaud  d'un 
jias  ferme  ,  tenant  son  manteau  plié 
sur  le  bras  droit:  il  salua  les  spec- 
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tateurs  avec    grâce,   jeta   son  cha- 
peau et  son  manteau  dans  un  coin  et 
courut  embrasser  lebourreau.  S'e'tant 
mis  à  genoux,  il  reçut  de  son  con- 
fesseur la  dernière  absolution ,  tan- 
dis qu'il  recitait  à  haute  voix  la  pa- 
raphrase du  psaume    ii5   (i)  qu'il 
avait  composée  dans  sa  prison.  Le 
billot  e'fait  teint  du  sang  de  son  mal- 
heureux ami  :  il  le  baisa  ;  mais  ne 
pouvant  en  soutenir  la  vue  ,  il  deman- 
da qu'on  lui  bandât  les  yeux.  On  lui 
jeta    un    mouchoir   qu'il  arrangea 
lui-même  et  posa  sa  tête  sur  le  billot. 
L'exécuteur,  nel'ayant  pas  abattuedu 
premier  coup,    en   porta   plusieurs 
autres  sur  la  gorge,  avant  de  pou- 
voir la  séparer  du  tronc.  De  ïhou 
était  âgé  d'environ  trente-cinq  ans. 
Son  corps  ,  porte  dans  Téglise  des 
Feuillants,  a\  ec  celui  de  Cinq-Mars  , 
fut  inhumé  le  lendemain  aux  Carmé- 
lites. Après  la  mort  de  Richelieu,  les 
parents  du  malheureux  de  Thou  pré- 
sentèrent une  requêîe  pour  obtenir 
sa  réhabilitation;  mais  cette  justice 
leur  fut  refusée  ,  parce  qu'on  craignit, 
en  reconnaissant  son  innocence,  d'au- 
toriser la  non-révélation  des  complots 
tramés  contre  l'état.  Pierre  Dupuy  a 
publié   :    Mémoire  pour   servir   à 
la  justification  de  Franc.-Au^ur,te 
de  Thou.  On  le  trouve  à  la  suite  de 
la  trad.  française  de  l'histoire  de  son 
illustre  père.  Les  pièces  de  son  pro- 
cès sont  imprimées  dans  le  Journal 
de  Richelieu  ,  dans  les  Mémoires  de 
Montrésor,  etc.  L'abbé  d'Artigny  en 
a   rassemblé  plusieurs,  qui  étaient 
inédiles ,  dans  le  tome  iv  de  ses  Mé- 
moires de  littérature.  On  peut  en- 
core consulter  les  ])ièces  citées  dans 


française  de  VHistoire  de  de  T/io,i. 
XLV. 


THO  5i3 
la  Biblioth.  historique  de  la  Fran- 
ce ,  ui ,  SS-j^^.-^r).           W s. 

THOUIN  (  André  )  ,   professeur 
de  culture  au   jardin    du  Roi,   na- 
quit à  Paris,    le  lo   février    1747, 
ausemde  ce  jardin  qu'il  était  ap- 
pelé à  soigner,  à   porter  à  la  hau- 
te  réputation   dont  il  jouit  ,   et  à 
doter  des  plus  belles  productions  de 
l'un  et  l'autre  hémisphère.  Fils  d'un 
simple  jardinier,  et  jardinier  lui-mê- 
me ,  il  dirigea  sa  propre  instruction , 
et  déjà  il  faisait  concevoir  de  gran- 
des espérances  quand  BuiFon  et  Ber- 
nard de  Jussieu,  devenus  ses  protec- 
teurs etsesamis  ,lui  donnèrent  la  der- 
nière impulsion.  A  la  mort  de  son  pè- 
re, il  se  vit  à  la  tête  d'une  nombreuse 
famille,  et  se  consacra  tout  entier  à 
l'existence  de  ses  frères   et  sœurs  : 
pour  eux  il  se  voua  au  célibat ,  et 
jusqu'à   son   dernier   soupir  il  leur 
servit  de  père  et  de  maître.  Ce  gé- 
néreux dévouement  intéressa  beau- 
coup en  sa  faveur,  et,  le  28  janvier 
17^4  ,    il    fut   appelé  à  la    place 
de  jardinier  en  chef,  que  son  père 
avait  honorablement  remplie  pendant 
près  de  vingt  ans.  De  ce  moment, 
Tliouuï  put  regarder  le  jardin   des 
jilantes  comme  un  domaine  qui  lui 
était ,  en  quelque  sorte ,  échu  par  hé- 
ritage; il  en  lit  sa  patrie,  le  centre 
de  ses  affectiotns ,  l'élément  essentiel 
de    sa   propre    félicité  ,    et    il   mit 
tout  en  œuvre  pour  l'enrichir.    En 
1770  ,    il    tripla    d'étendue  l'école 
de  botanique  ,  augmenta  ses  riches- 
ses en  végétaux  exotiques,   et  dix 
ans  après,  il  agrandit  les  serres  et 
les   remplit  de   plantes  qu'il   tirait 
des  diverses   parties  du  globe.  Ces 
changements    remarquables    le    fi- 
rent proclame»-  le   restaurateur  du 
jardin,  lui  méritèrent  l'estime  des 
hommes  les  plus  distingués,  de  J.-J. 
Rousseau,  du  grand  Linné,  de  Ma- 
33 


5i4  THO 

leslicibes  ,  et  lui  ouvriieut  les  portes 
tle  la  société  d'agriculture  de  Paris  , 
et  de  l'académiedes  sciences.  Thouiu, 
sans  quitter  l'humble  carrière  de  jar- 
dinier, se  vit,  comme  savant ,  à  la 
tête  des  plus  habiles  expérimenta- 
teurs français ,  et  des  écrivains  géopo- 
nes  du  siècle.  Tous  les  ouvrages  tpi'il 
a  publiés  ont  prouvé  qu'il  n'était  pas 
étranger   à    l'art  d'écrire.    C'est  à 
lui  que  l'on    doit  l'idée  de  ces  dis- 
tributions gratuites ,   (jui  se  font  au 
jardin  du  Roi,  de  graines  et  de  vé- 
gétaux vivants ,  dont  le  but,  quand 
elles  sont  judicieusement  faites,  est  de 
multiplier  sur  le  sol  de  la  France  les 
productions  utiles  susceptibles  de  s'y 
acclimater.  En  1 790 ,  il  fut  élu  mem- 
bre du  conseil -général  du  départe- 
ment de   Paris,  où  il  était  chargé 
spécialement  de  l'agriculture,  et  il 
rendit  en  cette  qualité  de  grands  ser- 
vices aux  campagnes.  Dans  les  der- 
niers mois  de  1792,  il  quitta  l'ad- 
ministration publique  pour  remplir 
les  fonctions   de  jardinier   eu    chef 
du   jardin    des  plantes  ,  et  de  pro- 
fesseur  d'économie  rurale  à  l'école 
normale.   Le    10.  novembre   1794  , 
il  fut  envoyé  en  Hollande,   et,  en 
1796,    dans  la  péninsule  italique, 
pour    y  voir  et    recueillir    ce    qui 
pouvait  intéresser  l'agriculture,  et 
préparer  ses    progrès    en    France. 
Thouin  revint  pur  de  ces  deux  expé- 
ditions ,  pour  lesquelles  il  reçut ,  le 
'27  juillet   1798,  une  couronne  de 
chêne  et  une  médaille  d'or ,  à  titre 
de  récompenses  nationales.  Devenu 
plus  que  jamais  le  centre  d'une  cor- 
respondance très-étendue,  l'arbitre 
des  propriétaires  les  plus  instruits,  et 
le  propagateur  des  meilleures  métho- 
des, que  lui  révélaient  une  pratique 
éclairée  et  l'art  si  dilbcile  des  expé- 
riences ,  il  se*  vit  honoré  des  sufira- 
g«s  de  toutes  les  sociétés  savantes,  et 
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devint  membre  de  l'Institut  de  Fran- 
ce,  dès  sa  création.  H  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  linnéenne  de 
Paris,  on  1788,  et  l'une  de  ses  co- 
lonnes les  plus  solides  depuis  son  ré- 
tablissement,  en  1820.  Des  que  l'é- 
toile de  la  Légion  -  d'honneur  de- 
vint  l'insigne    des  services  rendus 
à  la  patrie,  Thouin  la  reçut  :  «  J'ac- 
»  cepte ,  avec  reconnaissance,  dit- 
»  il  au  chef  de  l'empire   cet  emblè- 
»  me  des  vertus  civiques ,  parce  que 
»  je  le  tiens  des  mains  de  l'héroïs- 
»  me;  mais  je  dois  déclarer  que  je 
»  ne  le  porterai  point:  il  serait  sans 
»  objet  sur  mon  habit  de  jardinier  , 
»  et  puis  l'orgueil ,  inséparable  de 
»  toute  distinction, pourrait  peut-être 
»  me  faire  oublier  la  bêche  et  la  ser- 
»  pet  te.  Comme  elles  ont  fait  ma  con- 
»  solation  et  ma  fortune,  en  elles  je 
»  dois  boi'ner  mon  ambition ,  d'elles 
»  seules  j'attends  le  bonheur  et  la 
»  gloire.  »   En   1806,   il  obtint  la 
création   d'une    école   d'agriculture 
pratique.  Son  but  était,  en  dotant  la 
France   d'habiles    cultivateurs ,   de 
rendre  l'étude  des  végétaux  plus  fa- 
cile et  plus  sûre  en  l'éclairant  du 
flambeau  de  l'expérience.  Ce  cours 
fut  un  des  plus  suivis  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  De   toutes   les 
parties  de  la  France  et  même  de  l'e'- 
trangcr,  on  vint  entendre  les  conseils 
du  célèbre  professeur.  Son  éloquence 
était  simple  et  persuasive  ,  et  l'on 
peut  assurer  que  la  France  lui  doit 
une    grande    partie  de  l'impulsion 
qu'ont  reçue  les  diverses  branches  de 
l'art  agricole.  H  conseillait  particu- 
lièrement les  semis  comme  l'unique 
moyen  de  raviver  les  races  des  ve'- 
gétaux,  de  les  perfectionner  et  de 
les  acclimater  plus  sûrement;  il  prê- 
chait les  plantations  comme  un  acte 
de  vertu ,  et  la  naturalisation  des 
plantes  utiles  corame  un  devoir  en- 
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vers   la  patrie.  La  célébrité  d'An- 
dré   Thouin,    loin   de  l'enorgueil- 
lir ,  sembla  lui  faire  une  obligation 
plus  pressante  encore  de  se  renfermer 
dans  les  affections  domestiques ,  dans 
une  retraite  studieuse  ;  il  était  heu- 
reux des  services  qu'il  pouvait  ren- 
dre   et    de   l'accomplissement    des 
devoirs  qu'il   s'était  imposés.  L'â- 
ge et  les  infirmités  qui  en  sont  in- 
séparables ne    purent  lalentir  l'ac- 
tivité la  plus  ardente  :   chaque  jour 
il   visitait  les   végétaux   qu'il  avait 
plantés;  il  se  plaisait  à  les   interro- 
ger ,  à  présider  à  la  croissance  de 
ceux  dont  la  cultine,  jusqu'à  lui  im- 
parfaite, peu  comiue  ou  point  encore 
tentée  en  France ,  était  son  ouvrage. 
Cependant  il  entrevit  le  terme  de  sa 
carrière  dès  Je  mois  de  janvier  j8ii  3  • 
dès-lors  il  s'occupa  de  revoir  ses  ma- 
nuscrits ,  et  donna  un  dernier  coup- 
d'œd  aux  travaux  qu'il  avait  dirigés 
toute  sa  vie.  L'affreuse  maladie  de 
appareil  tégumentaire  qui    attend 
homme  studieux  aux  extrémités  de 
la  vie ,  vint  empoisonner  ses  derniers 
jours  et  l'envelopper  d'un  feu  dévo- 
rateur.Le  27  octobre  il  rendit  le  der- 
nier  soupir,  âgé  de    soixaule-dix- 
sept  ans.  Les  services  rendus  à  l'a- 
gricullure  sont  les  plus  solides,  mais 
ce  ne  sont  pas  ceux  qui   donnent  la 
réputation  la  plus  étendue;  cenend.iut 
celle    de  Tliouin  a  franchi  les   limi- 
tes de  la  France,  partout  il  est  cité 
comme    une    autorité.  •  Les  ouvra- 
ges   qu',1   a    publiés    et    que   l'on 
trouve  d.uis  tous  les  recueils ,  ]).irli- 
cuhèremeut    dans  les    actes    de    la 
société  d'agriculture  de  Paris,  dans 
ceux  de   rinslitut  et  dans   les    An- 
nales et  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  ,    ont  aidé  à   l'amé- 
lioration de  chacune  des  branches  de 
1  économie  rurale.  C'est  lui  qui  a  ré- 
tl'ge  la  partie  du  jardinage  dans  le 
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Dictionnaire  d'agricuhui-e  de  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  et  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  ^yd\e,  aux  diverses 
applications  de  la  boLmiquc  i  l'a-ri- 
cu  ture  dans  Je  Nouveau  Dictionnaire 
d  histoire  naturelle.  Il  n'avoua  point 
les  leçons  d'agriculture  insérées  dans 
les  tom.  vin  et  ix  du  Recueil  des  séan- 
ces de  l'école  normale;  elles  ont  été 
imprimées  sur  des  feuillets  informes, 
sans  qu'il  en  eût  revu  les  épreuves,  et 
sans  qu'il  eût  été  invité  à  leur  donner 
les  développements  nécessaires.  Il  es- 
pérait les  publier  lui-même;  mais  la 
mort  ne  lui  a  pas  permis  de  le  faire  • 
son  neveu  est  chargé  de  remplir  ce 
devoir  honorable.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  grand  et  utile  ouvra- 
ge ,   dans   les  tableaux  synojniques 
que  Thouin  a   donnés   en  i8o.'"),   à 
la  suite  de  son  Essai  sur  l'exposi- 
tion et  la  division  méthodique  de 
V économie  rurale,  sur  la  manière 
d  étudier  cette  science  par  principes 
et  sur  les  moyens  de  V étendre  et  de 
la  perfectionner,  in-40;  o„  .,  j^     -_ 
me  cet  écrit  en  tête  du  onzième  vo- 
lume du  Cours  d'agricullure  de  Ro- 
zier.     Dans    l'éloge    historique    de 
ihoiun  ,  que  l'auteur  de  cet  article  a 
lu  a  la  séance  du  28  déc.  1823  de  la 
société  linnéeime,  se  trouve  le  ca- 
talogue de  tous  les  Mémoires,  et  des 
inslructmns  publiées  par  ce  savant , 
et  ]ierdus  dans  une  foule  de  recueils 
])ciiodiques.  Nous  ne  citerons  que  sa 
Monoi^rap/iie  des    iJ;reffes ,  Paris, 
ibj  1,111-4".,  avec  treize  planches  li- 
t.iograj)lMees,   dont  les  développe- 
ments se  lisent  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'Iiistoirc  naturelle  T  d  B 
ÏH0URET(Jacqu.s-Guill1u- 
ME  ) ,  l'un  des  membres  Its  plus  cé- 
lèbres de  la  fameuse  Assemblée  cons- 
tituante,  naquit   à    Pont-l'Évêque, 
ou  son  père  était  notaire  ,  au  mois 
daou»   1746.  Apr^s    avoir  fait   ses 
33.. 
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études  et  son  droit  à  riinivcisitë 
de  Caen,  il  exerça  ,  avec  le  plus  grand 
succès,  quoique  très-jeune  encore, 
la  profession  d'avocat  au  parlement 
de  Normandie.  Eu  i  ']87,  il  fut  nom- 
me procureur-syndic  de  l'assemblée 
de  sa  province ,  et,  en  i  --'St) ,  élu ,  le 
premier,  députéaux  étal  s -généraux, 
par  le  tiers-état  de  la  ville  de  Rouen. 
Avec  de  tels  antécédents,  Thouret 
devait  être  recherché  par  les  diveis 
partis  qui  se  formèrent  dans  cette  as- 
semblée ,  aussitôt  qu'elle  fut  établie. 
Les  ordres  ne  pouvant  pas  s'enten- 
dre, même  dans  leurs  opérations 
préliminaires,  il  fut  choisi  par  le 
tiers-état  pour  l'un  de  ses  commis- 
saires conciliateurs ,  dont  les  confé- 
rences, au  lieu  de  concilier,  ne  produi- 
sirent qu'un  peu  plus  d'aigreur  dans 
les  esprits.  Cependant  l'avocat  nor- 
mand fut  très-réservé  dans  cette  cir- 
constance délicate,  et  ne  se  mon- 
tra guère  qu'observateur  dans  ces 
premières  crises  de  nos  troubles.  On 
croit  même  qu'alors  il  partageait  les 
opinions  des  deux  premiers  ordres, 
mais  qu'il  craignait  de  les  professer 
ouvertement.  En  eftét,  à  l'extérieur 
et  dans  la  chambre  du  tiers-état , 
l'exaltation  était  telle  qu'il  y  avait 
quelque  danger  à  s'y  montrer  contrai- 
re aux  innovations.  Thouret  crut  qu'il 
était  prudent  de  se  taire ,  et  l'on  n'en- 
tendit presque  ])oint  parler  de  lui 
à  cette  époque.  Malgré  ce  silence,  il 
fut  nommé  président ,  le  3  août  i  -^89 , 
à  une  grande  majorité.  Mais  le  ])arti 
révolutionnaire  n'avait  pris  aucune 
part  à  celle  nomination  ;  et  dès  que 
le  résultat  du  scrutin  fut  connu  ,  ce 
parti  se  livra  à  de  violentes  menaces 
contre  Thouret,  qu'il  accusait ,  sui- 
vant l'usage  de  ce  temps-là,  d'être 
vendu  à  la  cour.  11  fut  si  effrayé  de 
ces  attaques  qu'il  renonça  à  la  pré- 
sidence. Après  la  journée  du  4  août, 
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et  lorsqu'il  vit  que  la  révolution  en- 
traînait tout  dans  son  cours,  le  dé- 
puté de  Rouen  résolut  de  s'aban- 
donner entièrement  au  parti  po- 
pulaire. Le  1 5  septembre  ,  il  passa 
au  comité  de  constitution  ,  et  en  fut 
le  membre  le  plus  influent  et  le  plus 
assidu  ;  devenu  rapporteur ,  on  le 
vit  sans  cesse  à  la  tribune,  présen- 
tant, discutant  de  nouveaux  projets 
et  les  défendant  avec  la  plus  grande 
habileté.  Dialecticien  exercé ,  il  ne  se 
fit  point  remarquer  par  celte  éloquen- 
ce verbeuse  qui  séduit  et  entraîne  le 
vulgaire  des  auditeurs;  mais  il  savait 
enchaîner  ses  arguments. les  mis  aux 
autres,  avec  clarté,  méthode  et  pré- 
cision. Moins  violent  que  Mirabeau, 
il  le  dépassa  néanmoins  dans l'exagé- 
lation  des  principes  de  la  révolution. 
Mirabeau  soutint  avec  force  que  le 
roi  devait  avoir  le  droit  d'opposer 
un  veto  absolu  aux  décrets  du  corps 
législatif;  Thouret  vota  pour  le  veto 
suspensif  :  il  garda  le  silence,  lors 
des  événements  des  5  et  6  octobre , 
et  ce  ne  fut  réellement  qu'à  Paris 
qu'il  se  mit  décidément  en  scène  : 
jusqu'alors  ,  il  s'était  plus  occupé 
à  sonder  le  terrain  ,  qu'à  s'y  engager 
sans  retour.  Lorsqu'il  fut  question  de 
savoir  si  les  biens  du  clergé  seraient 
mis  à  la  disposition  de  la  nation, 
Thouret  soutint  l'allirmative  ,  et  le 
clergé  n'eut  pas  d'adversaire  pins 
dangereux  :  il  parla  plusieurs  fois 
avec  une  sorte  d'acharnement,  non- 
seulementpour  l'expropriation,  mais 
pour  que  ces  biens  fussent  incessam- 
ment mis  en  vente.  Il  faut  lire,  dans 
les  journaux  du  temps,  les  discours 
qu'il  prononça  sur  celle  matière  : 
c'est  assurément  ce  qui  a  été  dit  de 
plus  fort  contre  le  clergé  considéré 
comme  propriétaire.  Thouret  eut 
}X)ur  principaux  adversaires  les  ab- 
bés Maury  et  de   Montcsquiou;   et 
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cette  discussion  fut  une  des  plus  vi- 
ves et  des  plus  intéressantes  de  l'é- 
poque. Thouret  s'y  montra  encore 
plus  révolutionnaire  que  Mirabeau, 
Celui-ci  voulait ,  sans  doute  ,  que  les 
biens  du  clergé  fussent  déclarés  na- 
tionaux; mais  il  n'entendait  pas  qu'ils 
fussent  vendus  immédiatement ,  ni 
qu'on  en  retirât  l'administration  aux 
titulaires  {F.  Mirabeau  ).  Le  3  no- 
vembre ,  M.  Alexandre  de  Lamotli 
ayant  demandé  que  les  vacances  des 
parlements  fussent  f)ro!ongées,  Thou- 
ret appuya  cette  motion ,  et  marchant 
droit  à  la  question ,  soutint  que  ces 
grands  corps  ne  poi'.vaicnt  être  que 
très-dangereiix  dans  le  nouvel  ordi  e 
de  choses  ,  et  qu'il  fallait  établir  un 
autre  système  judiciaire.  Target  {V, 
ce  nom  )  avait  déjà  parlé  dans  le 
même  sens  :  ainsi  ce  furent  les  avo- 
cats les  plus  favorisés  de  leurs  cours 
respectives,  qui  contribuèrent  le  plus 
à  leur  destruction.  Pendant  les  der- 
niers mois  de  1789,  le  comité  de 
constitution,  et  Thouret,  son  véri- 
table chef ,  furent  continuellement 
occupés  à  donner  d'autres  bases  à 
l'administration  publique;  les  pro- 
vinces furent  décomposées  en  dépar- 
tements ,  les  intendances  devinrent 
des  directoires,  les  subdélégations 
des  districts ,  et  les  paroisses  des  mu- 
nicipalités. Toutes  les  anciennes  déno- 
minations disparurent;  il  n'y  eut  que 
celle  de  France  qui  resta.  Ce  grand 
travail  éprouva  cependant  beau- 
coup de  diliicultés  :  chaque  ville  , 
chaquebourg  faisait  valoir  sespréten- 
tions  aux  nouveaux  établissements  ; 
les  plaintes  et  les  prétentions  éclatè- 
rent de  toutes  parts.  Le  comité  ne 
pouvant  décider  toutes  ces  ([uestions 
lui-même  ,  Thouret  était  à  tout  mo- 
ment à  la  tribune  pour  eu  oliteuir  la 
solution;  enlin  il  vint  à  bout  de 
tous  les  obstacli\Sj  et^  le  i5  janvier 
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1790,  »1  fit  décréter  que  les  ancien- 
nes provinces  seraient  remplacées 
par  quatre-vingt  trois  départements  , 
qui  furent  subdivisés  en  plus  de 
cinq  cents  districts,  les  districts  eu 
cantons,  et  les  cantons  en  quaran- 
te-quatre mille  municipalités.  Mi- 
rabeau essaya  de  faire  prévaloir 
un  autre  système  :  il  voulait  (pie  les 
administrations  supérieures  fussent 
portées  à  cent  vingts  mais  que  les 
administrations  subalternes  fussent 
])eaucoup  moins  multipliées,  atten- 
du, ce  qui  s'est  trouvé  vrai,  qu'on 
manqiierait  de  sujets  en  état  de  les  ré- 
gir. Le  décret  sur  la  division  du  royau- 
me ilt  porter  Thouret  à  la  présidence; 
cette  fois  sa  nomination  ne  fut  point 
accueillie  par  des  murmures.  Il  fut  re- 
mercié pour  la  manière  dont  il  avait 
rempli  ses  fonctions.  Le  i5  février  , 
il  demanda  la  suppression  de  tous  les 
ordres  religieux  à  perpétuité,  et  suc- 
cessivement l'abolition  de  tous  les 
droits  et  privilèges  ecciésiastiques.  A 
cet  égard  ,  toutes  ses  motions  devin- 
rent des  lois.  Nous  ne  pourrions  le 
suivre  dans  tous  ses  travaux  sur  la 
législation  administrative  et  judiciai- 
re :  il  lit  rendre,  sur  ces  deux  par- 
ties, une  multitude  innombrable  de 
décrets.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  (it  le 
rapport  de  la  procédure  par  jurés; 
mais  il  parla  plusieurs  fois  sur  cette 
grande  question.  Ou  avait  demandé 
l'établissement  du  jury ,  même  au 
civil  :  il  le  repoussa ,  mais  prétendit 
qu'on  pouvait  le  préparer;  et  il  en 
présenta  les  moyens.  L'abbé  Sieyes  , 
qui  avait  encore  alors  une  grande  in- 
fluence, voulait  que  les  jurés  fus- 
sent choisis  eu  partie  parmi  les  gens 
de  loi.  Thouret  prouva  qu'un  tel  sys- 
tème dénaturait  les  principes  de  l'ins- 
titution du  jury,  et  que  d'ailleurs  il 
serait  trop  dispendieux  :  il  le  lit  re- 
jeter. Bien  qu'il  passât  pour  être  1res- 
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attaché  a  la  monarcbie  constitution- 
nelle,  qui  était  eu  grande  partie  son  ou- 
vrage, il  est  vrai  de  dire  que ,  parmi  les 
hommes  importants  de  cette  époque , 
il  fut  peut-être  celui  qui  contribua  le 
plus  à  !a  paralyser  dès  sa  naissance.  Il 
l'a iFaiblit tellement^  enl'isolaut  de  ses 
plus  essentieis  appuis ,  qu'elle  ne  fut 
plus  qu'une  transition  à  la  re'publique. 
Il  est  de  principe,  dans  les  monar- 
chies, cpie  la  justice  vient  du  roi^  qui 
la  rend  par  des  de'lcgue's  qu'il  nomme 
et  qu'il  institue.  Thouret  ne  voulutpas 
même  que  les  délits  publics  fussent 
poursuivis  par  les  gens  du  roi  ;  il  sou- 
tint que  cette  fonction  importante 
devait  appartenir  à  des  hommes  élus 
par  le  peuple.  Lors  du  départ  des 
tantes  de  Louis  XVI  (20   février 
i-jgi  ),  départ  qui  devait  pre'ce'der 
celui  de  ce  prince ,  Barnave  fit  dé- 
créter que  le  comité  de  constitution 
ferait  un  rapport   sur  les   devoirs 
de  la  famille  royale.  Organe  du  co- 
mité^ Thouret  plaça  le  roi  dans  la 
catégorie  des  fonctionnaires  publics , 
ne  lui  accordant  que  le  premier  rang. 
L'abbé  Maury  et  d'Épréménil  par- 
lèrent contre  cet  absurde  système  ;  et 
Mirabeau  fit  ajourner  la  délibéra- 
tion ,     qui  se    renouvela  lorsqu'on 
s'occupa  de  réviser  la  constitution. 
Barnave,  devenu  plus  sage,  fit  alors 
reconnaître  par  l'assemblée  que   le 
roi    était   le    représentant    hérédi- 
taire de  la  nation.  Ou  discuta   eu- 
suite  la  question  non  moins  impor- 
tante de  déterminer  dans  quelles  cir- 
constances l'inviolabilité  du  roi  de- 
vait cesser,  c'est-à-dire  dans  quel  cas 
on  pourrait  prononcer  la  déchéance. 
Ce  fut  encore  Thouret  qui  mit  en 
avant  cette  étrange  proposition;  elle 
excita  ,  dans  le  côté  droit ,  des  récla- 
mations non  moins  vives  que  la  pré- 
cédente, siutout  de  la  part  de  Cazalcs, 
qui  soutint  que  des  recherches  de  cette 
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nature  étaient  de  véritables  crimes. 
Elle  fut  aussi  ajournée  et  résolue  dans 
lasuitepar  Salles  (F.  ce  nom).Buzot 
avait  demandé  ipe  le  corps  législatif 
pût  se  diviser  en  deux  sections,  pour 
la  discussion  seulement.  Thouret  fit 
repousser  ce  mode  de  délibération  , 
comme  un  acheminement  aux  deux 
chambres,  système  qu'il  cond)attit 
sans  cesse.  Après  le  malheureux  voya- 
ge de  Varennes,  il  fit  décréter  que  le 
roi  serait  mis  sous  la  surveillance  du 
commandant  de  la  garde  nationale. 
On  donna  une  garde  particulière  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
On  arrêta  qu'il  lui  serait  donné  un 
gouverneur  par  l'Assemblée.  Il  fut 
également  donné  une  garde  particu- 
lière à  la  reine.  Tous  ceux  qui  avaient 
accompagné  la  fimille  royale  furent 
mis   en  ari'estation.  Le  ministre  de 
la   justice  eut    ordre  d'apposer   le 
sceau  de  l'état  aux  décrets  de  l'As- 
semblée ,  qui  devinrent  lois  sans  la 
formalité  de  la  sanction  royale.  Les 
ministres  et  les  autres  agents  du  roi 
eurent  ordre  de  remplir  provisoire- 
ment leurs  fonctions  sans  l'interven- 
tion et  l'autorité  du  prince.  Ainsi 
dès-lors  la  république  fut  réellement 
établie.  Ceux  qui  avaient  imaginé  cet 
impraticable  système  dans  un  pays 
tel  que  la  France,  se  mirent  en  avant, 
séduisirent  le    peuple  par   tous   les 
moyens  j  et  la  plupart  des  élections 
furent   faites  dans  ce   sens.  Cepen- 
dant l'audacieux  décret  ne  passa  pas 
sans  difilculté  :  il  fut  vivement  com- 
battu par  Malouet,  qui  en  fit  voir 
toutes  les  dangereuses  conséquences. 
Deux  cent  quatre-vingt-dix  députés 
du  côté  droit  protestèrent ,  et  publiè- 
rent les  motifs  de  leur  ])rotfstation. 
Le  manjuis  de  Foucauld  voulut  !a  lire 
à  rAsscinbléc  :  elle  refusa  de  l'enten- 
dre. Ils  déclarèrent,  en  outre _,  qu'ils 
continueraient  d'assister  aux  délibé- 
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rations  de  l'Assemljifee ,  mais  qu'ils 
lie  voleraient  pas.  Le  3  septembre , 
Thourct   fut  choisi  pour  pre'scnter 
au  roi  l'acte  constitutionnel  j  et  nom- 
me prc'sidcnt  le  12,  pour  la  quatriè- 
me fois,  il  reçut  le  monarque  lorsque 
Louis  XVI  se  rendit  à  l'Assemblée  , 
pour  déclarer  qu'il  acceptait  la  cons- 
tution.  Assis  sur  un  fauteuil  à-peu-près 
semblable  à  celui  du  prince  ,  le  pre'- 
sideut  tint  continuellementles  jambes 
croisées  j  et  sans  sortir  de  cette  posi- 
tion, il  vanta  longuement  au  roi  les 
avantages  d'une  constitution  que  lui- 
même  avait  faite  poiu-  la  plus  grande 
j)artie.  Après  la  dissolution  de  l'As- 
semble'e,Thouret  devint  président  du 
tribunal  de  cassation  ;  et ,  docile  ser- 
viteur des  pouvoirs  qui  avaient  dé- 
truit sou  ouvrage,  il  vint,  au  mois 
d'août  1792  et  le  3  novembre  1793, 
à  la  tête  de  son  corps ,  féliciter  le 
corps  législatif  et  la  Convention  sur 
leurs  travaux.  Il  avait  trop  de  saga- 
cité pour  ne  pas  prévoir  ce  qui  allait 
arriver;  et  eu  affectant  une  basse  sou- 
mission aux  révolutionnaires ,  il  es- 
pérait échapper  à  la  proscription  qui 
allait  le  frapper  :  il  se  trompa  ;  on  le 
fit  enfermer  dans  la  prison  du  Lu- 
xembourg ,  où  l'auteur  de  cet  article 
l'a  vu  faisant  l'éloge  de  Robespierre, 
et  disant  aux  autres  prisonniers  que 
Maximilien  les  ferait  mettre  en  liber- 
té. Ces    bassesses    ne  sauvèrent  pas 
Thouret  :  il  fut  traduit  au   tribur.al 
révolutionnaire  ,  et  mis  à  mort  le 
32    avril    1794  ,    le    même    jour 
que  Le  Chapelier  ,   d'Éprc'ménil  et 
Maleshcrbes.  On  a  de  lui  :  Avis  des 
bons  Normands  à  leurs  frères  tous 
lésions  Français ,  opuscule  publié, 
en  1789  ,  à  l'occasion  des  lettres  de 
convocation  des  c'ials  -  généraux  (1). 
B— u. 


(1)  Outre  beaucoup  de  discoiii.s  ,  ilc  in[>iii>i(;.  à 
rAssemble'e  coiiMituiinte  ,    on  a  cnnoiu  de  Tliou- 
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THOURET  (Michel-Augustin), 
médecin,  frère  du  précédent ,  naquit 
à  Pont-rÉvcquc,en  1 748.  Apièsavoir 
fait  de  bonnes  études  dans  celte  ville, 
il  alla  les  achever  à  Caen,  et  y  reçut 
le  grade  de  docteur.  Il  vint  ensuite 
à  Paris;  et  il  obtint,  en  17741  ^" 
concours ,  une  agrégation  gratuite  à 
la  faculté  de  médecine.  A  cette  occa- 
sion ,  il  soutint  et  publia  plusieurs 
Thèses  en  latin,  dans  lesquelles  il 

rcl  :  I.  Dhiours  sur  le  plan  dit  comité  Uc  coriitilii- 
lion  ,  1780  ,  in-8°.   II.  Viscoiirf  à  l'Assemblée  na- 
tionale su)-  le  plan  proposé  d'aliéner  leshirns  ei-clé- 
siastiques  aux  municipalités  ,  dans  la  séance  du  18 
mars  l'-qo.  ///.  Discours  à  l'Assemblée  nationale, 
en  oufritnl  la  discussion  sur  la  nouvelle  crganisa- 
t:on   du   pnufoir  judiciaire  ,    séance  du    24  'nars 
I-C)0,    in-S".  ly.  Projet  de  déclaration    des  droits 
de  l'homme  en  société,  178<1  ,  in-S".   V.    Analyse 
lies    idées  principales   sur   la   reconnaissance   des 
droits  de  l  homme   en  société  et   sur  les  hases  delà 
société,   179",  in-8°.  VI.    Abrégé  des  révolutions 
de  l'ancien  gouvernement  français  ,  extrait  de  l'ab- 
bé Dubos  et  de  l'abbé  Mobl^y  ,  an  IX  ,  1800  ,  in-i8  , 
steie'iilype  :  c'est   la    première    cdlliim.  I.e  Précis 
de  l'ouvrage  de  l'aibe  Vuhos  ,   intitulé  ,  établisse- 
ment des  Francs  dans  les  Gaules  ,  fjui  en  furuie  la 
première  parlic  ,   avait  été  publiée  l'année  préec- 
dentepar  IM.  François  de  Neufcbâieau  ,   dans  sou 
Conservateur:  C'est,  dit  ce  premier  éditeur,  un 
cbef-d'ceuvre  d'analyse.  Les  Observations  sur  l'His- 
toire de  France ,   extraites  de  Mahly  ,  forment  la 
seconde  et  plus  grande  partie  du  volume.  \>e  nom- 
hreux  tirages  furent  faits  pendant   il>  ans  de  V A- 
brégé  des  révolutions  ,  lorsqu'cn  novembre    181 7, 
le  livre  fut  retiré  de  la  circulation  et  les  plancbes 
acquises  par  le   gouvernement.   On    en    fil    sur    le 
cbamp    une  impression   clandesline,   ou   supposée 
clandestine;   mais   celle   édition    est   tronquée  au 
moins  en  buit  endroits  ,  ainsi  que  des  réimpressions 
faites  depuis  :  c'est  noiammcnl  dans  les  qualre  der- 
nières pages  du  livre  second   des  Observations  sui^ 
l'Histoire  de   France   que  se  trouvent  les  pbrases 
qui  parurent  mal  sonnantes  ,  cl  qui  furent  suppri- 
mées dans  la  réimpression  supposée   clandestine  , 
circonstance  qui  autorise  à  penser  que  celle  réim- 
pression fut  faite  de  la  même  main  qui  avait  acquis 
les  planrbes  stéréotypes,  ou  du  moins  dfc  son  con- 
sentement exprès.   Vil.   Tableaux   chnmvloj^li/ucs 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  première  partie, 
1821  ,  in-fol.  ,  oblong  ,  cl  ,  avec  un  nouveau  fion- 
li.spice  ,  en  iSïS.  Uyc  seconde  partie  .  qui  n'a  pas 
encore   vu  le  jour ,  d<\nit    comprendre   rbisloire 
moderne.  La    première    partie  embrasse   en   tiois 
sections  l'Histoire  ancienne.  Dans  la  ]>remièrc  sec- 
tion ,  les  pages  sont  divi.sées  en  aulaul  de  colonnes 
qu'il  y  a  de   peuples   contemporains.    La   colonne 
des  Romains  ne  pouvant  contenir  tous  le»  develop  • 
pemenls  nécessaires  ,  on  s'est  borné  dau»  celle  co- 
lonne à  l'indication  des  iaits    principaux;  et  l'his- 
toire des  Romains  forme  seule  lu  seconde  scctiuu. 
La  troisième  section  se  compose  des  tableaux  chro- 
nologiipics  de  l'histoire  des   sciences   cl    des  art» 
chc7.    tous    les   peuples    anciens    M .  Tbourcl  fils  , 
pour  qui  cet  ouvrage  avait  été  composé  ,  cl  qui  eu 
aeli-  l'idilcur  .liiisi  que  dvVAbrcjié  des  révolution,, 
a  f.iit  quelques  additious  aiu  Tal/lenux.    A   B — T 
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cherchait  à  démontrer  :   i».  que  les 
persounes  douées  d'une  imagination 
vive  ne   sont  pas  propres  à  l'exer- 
cice de  la  médecine;  2».  que  la  ré- 
tine est  l'organe  essentiel  de  la  vi- 
sion •    5°.   qu'une   vie    sédentaire  , 
après  avoir  été  fort  active ,  est  dan- 
gereuse; 40.  que  l'émétique  est  avan- 
tageux dans  les  affections  soporeuses  ; 
5'^.  que  le  trépan  n'est  point  prati- 
cable dans  toutes   les  fractures  du 
crâne.  C'est  à  cette  époque  (  1776  ) , 
que  Lassone  provoqua  la  formation  de 
la  société  royale  de  médecine  (K  son 
article  ainsi  que  celui  de  Jea^roy), 
Thouret  y  fut  admis  im  des  premiers  ; 
et  il  publia,  dans  les  Mémoires  de  ce 
corps  savant  :  I.    Observations  sur 
les  vertus   de  l'aimant  (    1776  ). 
II.  Réjlexiojis  sur  le  but  de  la  na- 
ture dans  la  conformation  des  os  du 
crâne  ,  particulièrement  à  l'égard  de 
l'enfant  nouveau  -  ne (  177g)  :  il  y 
établit  les  avantages  de  cette   con- 
formation pour  l'accouchement.  III. 
Nouvelles  Observations  et  Recher- 
ches sur  l'usage  de  l'aimant  en  mé- 
decine (  même  année  ).   Ce  dernier 
Mémoire  eut  du  succès;  l'auteur  y 
fait  preuve  d'une  vaste  érudition  : 
les  faits  y  sont  peu  nombreux ,  et  les 
avantages   du  moyeu  qu'il    annonce 
n'ont  pas    été  tous    confirmés  par 
l'expérience  ;   cependant  ce  moyen 
est  loin  d'être  aussi  inerte  que  sem- 
blerait -l'établir    son   peu    d'action 
physiologique  apparente  sur  l'éco- 
nomie animale  ,  et  le  peu  d'usage 
qu'en  font  les  praticiens  :  on  en  re- 
tire ,  dans  quelques  circonstances,  des 
effets  marqués.  IV.  Mémoire  sur  la 
compression  du  cordon  ombilical  , 
contenant  un  examen  de  la  doctrine 
des  auteurs  sur  ce  point  (  ibid.,  année 
1780,  et  séparément  ,  in- 12).  V. 
Mémoire  sur  le  tic  douloureux  de 
lu  face.  VI.  Recherches  sur  les  dif- 
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férents  degrés  de  compression  dont 
la    tête   du  fœtus   est   susceptible 
(  ibid.  ,  années  1782  et  1783  ,  pub. 
en    1787  ).  Vil.    Recherches   sur 
la  structure  des   sjmphises  posté- 
rieures du  bassin,  et  sur  le  mécanis- 
me de  leur  séparation  dans  l'accou- 
chement (  lu  le  2  mars  1784,  et  pub. 
seulement  dans  le  dernier  volume, 
en  l'an  vi  ).  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  la  doctrine  de  Mesmer  sur   le 
magnétisme  vint  bouleverser  les  idées: 
Thoiuct.ne  partagea  pas  l'engoue- 
ment général  ;  il  publia ,  en   1784, 
des  Recherches  et  Doutes  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  un  vol.  in  -  12 
et,  bientôt  après  ,  un  Extrait  de  la 
correspondance  de  la  société  royale 
de  médecine  relativement  au  magné- 
tisme (1785,  iu-80 .);  dans  ces  deux  ou- 
vrages, on  trouve  une  critique  éclairée 
des  faits  et  des  bases  de  cette  doctrine. 
Depuis  long -temps  on  avait  reconnu 
les  inconvénients  et  le  danger,  des 
inhumations  trop  rapprochées   des 
habitations  :   celles  qui  avaient  lieu 
dans  le    cimetière  des  Iimocents  , 
placé  au  sein  de  Paris  ,  étaient  cha- 
que Jour  la  source  de  nouvelles  ma- 
ladies; mais  il  était  bien  difficile  d'en 
faire  cesser  l'usage  à  raison  deleur  an- 
cienneté. Les  fouilles  de  cet  emplace- 
ment, qu'il  s'agissait  de  rendre  à  la 
voie  publique,  n'étaient  pas  sans  ris- 
quepour  la  salubrité  {F.  Thiroux  dk 
Crosne  ).  Il  fallait  qu'elles  fussent 
dirigées  par  des  hommes  prudents  et 
habiles.  Thouret  fut  un  des  commis- 
saires désignés  par  le  gouvernement 
pour  cet  objet;  il  s'en  acquitta  à  la 
satisfaction    générale.    Ses    travaux 
donnèrent  lieu  à  des  découvertes  utiles 
sur  l'adipocire ,  et  sur  les  diverses 
transformations  dont  les  substances 
animales  sont  susceptibles.  11  publia 
le  résultat  de   ces   recherches  :    i<\ 
dans  deux  Rapports  ,    l'un  sur  les 
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esLliumations  du  cimetière  des  lu- 
noceuts  ;  l'autre  sur  la  voirie  de 
Moutfaucon  ;  2».  dans  un  Mémoire 
sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
veau ,  et  sur  la  propriété  qu'il  paraît 
avoir  de  se  conserAcr  long  -  temps 
après  toutes  les  autres  parties  ,  dans 
les  corps  qui  se  décomposent  au  sein 
de  la  terre  (  insérés  dans  les  Méra. 
de  !a  société  de  médecine  ,  années 
1786,  1788,  1789  et  1790).  ïliou- 
ret  contribua  aussi  à  divers  travaux 
faits  au  sein  de  la  société  royale  de 
médecine  sur  l'allaitement  maternel, 
sur  la  rage,  l'électricité,  et  il  ac- 
quit une  réputatiou  ,  qui  fut  enco- 
re rehaussée  jiar  la  célébrité  de  sou 
frère  (  F.  l'article  précédent  ).  Colom- 
bier,  conseiller  d'état .  se  l'adjoignit 
comme  inspecteur  général  en  survi- 
vance des  hôpitaux  civils  et  maisons 
de  force  du  royaume  5  Thouret  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  santé 
des  hôpitaux  militaires  ,  et  médecin 
au  département  de  la  police.  Consulté 
fréquemment  en  1 790 ,  par  le  comité 
des  secours  et  de  mendicité  de  l'As- 
semblée constituante,  il  prit  une  part 
active  à  ses  travaux  _,  et  on  lui  doit 
une  portion  de  ce  que  ce  comité  a 
fait  d'utile.  Les  places  de  Thouret 
furent  supprimées  en  1792.  11  fut 
bientôt  lui-même  en  butte  aux  per- 
sécutions, et  il  eut  la  douleur  de  voir 
son  frère  au  nombre  des  victimes  du 
régime  de  la  terreur.  Après  la  chute 
de  Robespierre  ,  le  gouvernement 
sentit  le  besoin  de  réédilier  l'instruc- 
tionpublique.-parmiles  établissements 
qui  furent  formés  ,  l'école  de  santé  , 
actuellement  faculté  de  médecine,  doit 
tenir  le  premier  rang.  De  nombreuses 
chaires  furent  créées  ;  on  choisit  pour 
les  remplir  les  hommes  de  l'art  les 
plus  éclairés  parmi  ceux  qui  avaient 
survécu  à  la  tourmente  révolution- 
naire, et  trois  cents  jeunes  gens  fu- 
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rent  appelés  des  départements  pour 
en  faire  le  noyau.  Le  travail  relatif 
à  cette  organisation  fut  fait  par  Four- 
croy ,  de  concert  avec  ïhourel ,  son 
ami ,  lequel  fut  nommé  professeur  et 
directeur  de  cet  établissement.  Cette 
école  se  ressentit  du  chaos  dans  lequel 
on  se  trouvait  encore:  beaucoup  de 
professeurs  avaient  été  choisis  pour 
des  parties  auxquelles  ils  étaieut  peu 
propres  ,  tels  que  iM.  Piuel  pour  la 
physique  élémentaire  ,  etc.  Les  di- 
verses branches  de  l'art  étaient  en 
effet  confondues  dans  l'enseigne- 
ment 5  il  n'y  avait  aucune  grada- 
tion dans  les  cours ,  à  raison  de 
la  capacité  des  élèves  :  chaque  pro- 
fesseur cherchait  ta  se  les  attirer; 
on  les  inteirogeait  tous  également  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine  et 
des  sciences  accessoires  ;  ce  qui  les 
forçait  d'étudier  trop  d'objets  à-la- 
fois,  etc.  Malgré  ces  imperfections, 
d'après  les  soins  de  Thouret ,  secon- 
dé par  Dcsault,  Corvisart  et  autres, 
l'ordre  et  le  goût  des  études  médica- 
les firent  refleurir  cette  école ,  d'où 
sont  sortis  une  foule  de  sujets  distin- 
gués auxquels  l'école  de  Paris  doit 
sa  réputation.  Thouret  fut  appelé 
aussi  à  l'administration  des  hospices 
et  du  raont-de-piété  ,  et  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  salubrité.  Ces  nom- 
breuses occupations  ne  lui  permirent 
guère  de  se  livrer  à  la  pratique;  mais 
il  ne  fut  pas  entièrement  perdu  pour 
la  littérature  médicale  :  il  prononça , 
lors  de  la  rentrée  des  écoles  de  méde- 
cine, en  1798,  un  Discours  dans  le- 
quel il  rendit  compte  des  progrès 
que  la  science  avait  faits  depuis  leur 
établissement.  Ce  discours  a  été  im- 
primé in  -  4"'  Après  la  révolution 
consulaire  du  8  novembre  1799  , 
Buonaparte  ,  voulant  donner  de  la 
splendeur  et  de  la  popularité  à  son 
gouvernement  en  introduisant  dans 
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les   premiers    corps   de  l'État  des 
hommes  distingues  ,  pris  dans  tontes 
les  classes,  Thouret  fut  porté  au  tri- 
bunal :  il  y  resta  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  ce  corps,et  on  lui  dut  le  rapport 
sur  le  jirojet  de  loi  relatif  à  l'exer- 
cice de  la  médecine,  du   1 1  ventôse 
an  XI.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut 
lieu  l'heureuse  découverte  de  Jeûner. 
Thouret  se  montra  l'un  des  premiers 
à  en  reconnaître  l'importance  ;  on 
forma  un  comité  pour  s'assurer  des 
eflTets  du  vaccin  ,  et  il  en  fut  nommé 
le  président.  C'est  principalement  à 
son  zèle  et  à  celui  d'un  de  ses  élèves, 
M.  HussoH;,  que  l'on  doit  les  nom- 
breux  travaux   qui  ont  illustré   ce 
comité.  Thouret  avait  épousé  l'aînée 
des  fdies  de  Colombier ,  son  bienfai- 
teur et  son  ami ,  dont  il  eut  un  fds  ; 
la  seconde  fille  de  Colombier  épousa, 
depuis  ,  M.  le  baron  Desgenettes.  Il 
jouissait  delà  confiance  du  gouver- 
nement et   d'une   considération  gé- 
nérale et  méritée^  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  affection  cérébrale  à  laquelle 
il  succomba  ,  le  19  juin  18 10.  La  fa- 
culté de  médecine  fit  exécuter  son 
buste  en  marbre ,  qu'elle  conserve 
dans  son  sein.  Moreau  de  la  Sarthe 
a  inséré  ,  dans  le  Mercure  de  1810  , 
une  notice  sur  ce  médecin.      N — h. 
THOUTMOSIS,  ou  plus  exacte- 
ment THOOUTMÈS  ,    paraît  être 
la  véritable  orthographe  d'un  nom 
égyptien  que  les  Grecs  ont    diver- 
sement altéré  en  Touthmosis  ,  Teth- 
rnosis  ,  Thmosis ,  etc.  Ce  nom  ,  qui 
f\^m{\<i  enfant  de  Thôout  (l'Hermès 
ou  le  Mercure  des  Égyptiens  j,  comme 
Iiamcssès  ,  on  Ravises,  signifie  e/i- 
fant  de  Ra  ou  du  Soleil ,  fut  commun 
à  plusieurs  des  premiers  Pharaons  de 
la  dis-huitième  dynastie,  l'une  des 
Diospolitaines  ou  Tlicbaines,  tandis 
que  celui  de  Ramsès  domine  parmi 
les  derniers  monarques  de  cette  fa- 
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raille  royale.  Mais  les  Pharaons  de 
rÉgypte  ayant  eu  ,  outre  leur  nom 
propre  ,  divers  noms  ou  surnoms 
honorifiques  ou  populaires  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  des  variantes  nombreu- 
ses qui  se  rencontrent  au  sujet  des 
mêmes  personnages  ,  soit  dans  les 
différents  auteurs^  soit  dans  la  com- 

1)araison  que  l'on  commence  à  éta- 
blir de  nos  jours  avec  quelque  certi- 
tude entre  leurs  récits  et  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  on  autres  des 
monuments.  Les  prénoms  royaux  ou 
noms  de  règne,  constamment  invaria- 
bles et  distincts  au  milieu  de  la  va- 
lic'té  et  de  la   confusion  des  noms 
propres  et  des  surnoms  ,  fournissent 
un   moyen  sûr   d'échapper  à   cette 
confusion.   D'un  autre  côté  ,  la  j)ré- 
cieuse  découverte  de  la  table  généa- 
logique d'Abj'dus   contenant  ,  dans 
l'ordre  chronologique,les  cartouches- 
prénoms  d'un  grand  nombre  de  rois 
égyptiens  ^  prédécesseurs  de  Ramsès- 
Sésostris ,  le  chef  de  la  dix-neuvième 
dynastie ,  a  déjà  permis  de  recon- 
naître et  de  classer  tous  les  Pharaons 
dont  se  composa  la  dix -huitième  , 
notamment  ceux  du  nom  de  TJioiit- 
niosis.   Il  en  résulte   une  éclatante 
confirmation  des  listes  tirées  de  Ma- 
néthon ,  et ,  par  suite  ,  du  fragment 
original  de  cet  auteur  conservé  dans 
Josèphe   (i).   Manéthon   racontait, 
dans  son  second  livre ,  que  ,  sous  un 
ancien  roi ,  nommé  Timaûs  on  Cou- 
charis ,  probablement  le  dernier  de 
la  seizième  dynastie  ,  une  puissante 
horde  nomade  ,    qui    était    partie 
de   l'Orient  ,   fondit  sur  l'Egypte  , 
brûlant   les    villes  ,  renversant  les 
temples   des   dieux ,   égorgeant   les 


(1)  Livlo  1,  cnuliT  Apioii ,  |iiriiiici  franiiipiif 
rxliail  des  //•'gj/ilini/iirs  de  Mnnrllioii.  Le  secmid 
(i,ij;incnt,  lel.iiiJ'à  riiistoiie  du  dernier  roi  de  In 
dix-Imilieme  dynastie,  tsl  donni'  en  »nb&taucc  ei 
deiendu  contre  Josèphe,  à  rarliclc  SÉS06TRIS, 
XLII,  i5j  cl  suiv. 
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hommes  ,  réduisant  en  esclavage  les 
femmes   et  les   enfants,    et    qu'elle 
soumit    toute    la    contre'e    presque 
sans  com])at,  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.   Ces  barbares ,  qui 
peut-être  avaient  fui  devant  lés  armes 
victorieuses  des   Assyriens ,    avant 
d'être   eux-mêmes  conque'rants  y  se 
fortifièrent  dans  la  partie  orientale 
du  Delta  contre  ces  dangereux  voi- 
sins. Trouvant  là  une  place  antique, 
nommée  A  v  aris  ,?,nr  la  limite  du  de'- 
sert  par  où  ils  e'taient  venus ,  ils  en 
firent  leur  citadelle  ;  et  leur  chef,  qui 
devint  bientôt  roi  et  auteur  d'une 
dynastie  nouvelle  en  Egypte  ,  la  dix- 
septième  ,  y  posta  deux   cent  qua- 
rante mille  guerriers.  De  Memphis , 
où  il  paraît  avoir  établi  sa  résidence, 
et  d'où  il  percevait  les  tributs  ,  tant 
de  la  contrée  supérieure  que  de  l'in- 
férieure ,   dit  Manëthon  ,  par  consé- 
quent de  toute  l'Egypte ,  ce  redouta- 
ble usurpateur  se  rendait  tous  les  ans 
dans  son  camp  retranché  d'Avaris , 
au  temps  de  la  moisson  ,  pour  faire 
récolter  les  blés,  pour  payer  la  solde 
à  ses  troupes  et  pour  les  exercer  , 
afin  d'entretenir  leur   ardeur  belli- 
queuse. Ses  successeurs  ,  au  nombre 
de  cinq  ,  composèrent  avec  lui  la 
première  dynastie  des  /r^c505  0udes 
Rois  -  Pasteurs ,  nom  que  reçurent 
des  Egyptiens  ces  conquérants  noma- 
des, et  qu'une  autre  version  ,  peut- 
être  assez  suspecte  ,  interprète  Fas- 
teurs-CaptiJs ,  l'appliquant  à  la  race 
entière  de  ces  étrangers.   Quelques- 
uns  les  disaient  Arabes  ;  d'autres  les 
appellent  Phéniciens  :  s'il  est  vrai 
que  ce  soient  eux  que  l'on  trouve 
représentés  sur  les  monuments  de  la 
Thébaïde  avec   le   corps    peint  en 
rouge,  des  cheveux  roux  et  les  yeux 
bleus ,  grossièrement  vêtus  ,  les  bras 
et  les  jambes  tatoués,  ces  demi-sau- 
vages  sembleraient  plutôt  appartenir 
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à  la  race  J/iphctique  ouScythiqiie.  Jo- 
sèphe  ,  égaré  par  l'amour-propre na- 
tional ,  veut  absolument  reconnaître 
en  eux  les  Hébreux ,  ses  ancêtres  , 
pasteurs  et  captifs  en  Egypte,  idée 
que  semble  favoriser  la  seconde  des 
deux  étymologies  du  nom  des  ffjc- 
sos.  Mais  cette  étyraologie,  en  sup- 
posant qu'elle  n'ait  pas  pour  unique 
fondement    l'hyjîothèse    même    de 
l'historien  juif  ,  s'explique  bien  plus 
naturellement  par  l'usage  constant 
des  Égyptiens  ,  dont  les  monuments 
n'offrent  jamais  ces  peuples  que  dans 
un  état  de  défaite  ,  de  captivité  et 
d'abjection.    Après  la  première  dy- 
nastie des  Pasteurs  ,  qui  dura  plus  de 
deux  siècles  ,  et  qui  seule  atrouvépla- 
ce  dans  la  série  chronologique  des  fa- 
milles royales  de  l'Egypte, sans  doute 
parce  que   seule  elle  domina  sur  le 
pays  entier ,  les  Égyptiens  entrepri- 
rent de  secouer  un  joug  de  plus  en 
plus  pesant.  Des  rois  indigènes  re- 
prirent le  desslis ,  et  il  s'éleva  contre 
les  Pasteurs  ,   dit  Manéthon  ,    une 
guerre  longue  et  terrible.  Misphrag- 
mouthosis  ou  Misphra-Thoutmosis , 
comme    écrit  M.    Champollion    le 
jeune,  battit  les  barbares,  les  chassa 
de  l'Egypte ,  et  les  força  de  se  ren- 
fermer dans  leur  immense  camp  re- 
tranché d'Avaris.  Amosisow  Thout- 
mosis ,  son  fds,  Icsy  tint  inutilement 
assiégés  avec  une  armée   considéra- 
ble :  il  finit  par  conclure  avec  eux  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  évacuèrent 
Avaris  et  l'Egypte ,  et  se  retirèrent 
avec  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et 
tout  leur  butin ,  dans  la  Syrie  ou  la 
Palestine ,  au  nombre  de  deux  cent 
quarante  mille. —  Thouïmosis  I*^'. , 
suivant  les  listes  tirées  de  Manéthon, 
fut  donc  le  véritable  libérateur  de 
l'Egypte; et  voilà  pourquoi  son  nom 
ligure  à  la  tête  de  la  dix-huitième 
dynastie ,  dont  il  paraît  avoir  été  le 
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chef,  vers  l'an  1800  avant  notre  ère. 
Si  l'on  en  croit  les  rapprochements 
établis  par  M.  Charapollion  le  jeune  , 
le  vi'ai  nom  de  ce  monarque  serait 
u4inénoftèp ,  comme  on  lit  sur  plu- 
sieurs monuments  du  Musée  royal  de 
Turin  ,  trouves  à  Tlièbes  ,  et  qui  por- 
tent également  le  nom  de  son  épouse 
Nané- Atari.  Il  régna  vingt-cinq  ans 
et  quatre  mois,  après  l'expulsion  des 
Hycsos,  et  il  eut  pour  successeur  son 
lils  Chébron  ,  nommé  Thôoutmès 
sur  les  monuments ,  et  le  premier  roi 
de  ce  nom  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  par 
conséquent  le  véritable  Thoutmosis 
I*^"".  Son  prénom  royal ,  placé  après 
celui  à' AméiioJ tèp  ,  sur  la  tabled'A- 
bydus ,  se  lit  sur  un  obélisque  appar- 
tenant à  la  portion  la  plus  ancienne 
du  palais  de  Karnac  à  Thèbes ,  et  la 
magnifique  collection  de  Turin  nous 
oiire  maintenant  une  statue  colossale 
en  granit  de  ce  Pharaon ,  toute  char- 
gée de  ses  noms  et  de  ses  litres. 
Aménop}iisV^\  ,  V  A  mmon- Mai  des 
monuments  ,  lui  succéda  au  bout  de 
treize  années ,  et  fut  lui-même  rem- 
placé, après  vingt  ans  et  sept  mois  , 
par  Amensès  ou  Ainensè  ,  sa  sœur, 
qui  régna  vingt-un  ans  et  neuf  mois. 
—  Vint  ensuite  Méphrès  ou  Miphris, 
cinquième  roi  de  la  dis-huitième  dy- 
nastie ,  que  les  légendes  gravées  sur 
les  nombreux  monuments  de  son  rè- 
gne appellent  Thôoutmès  ,  et  que 
nous  regardons,  avec  M.  Ghampol lion 
le  jeune,  comme  le  Thoutmosis  W'. 
du  nom.  Certaines  parties  du  ]>alais 
de  Karnac  et  de  l'édiiiceditle  Tvm- 
heau  d'Osjinand/as  à  Thèbes  ,  im 
des  teni[)les  de  la  Nubie  ,  et  l'obclis- 
que  de  Saint- Jcan-de-Lalran^  le  plus 
grand  de  tous  ceux  que  les  Césars 
firent  transporter  d'Egypte  à  Rome , 
attestent  la  puissance  de  ce  Pharaon, 
son  goût  pour  les  arts  et  leur  progrès 
à  cette  époque  reculée.  Une  superbe 
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statue  colossale  de  la  collection  Dro- 
velti ,  conservée  au  Musée  de  Turin  , 
le  représente  sous  ses  véritables 
traits  ,  aussi  bien  qu'une  des  figures 
sculptées  en  plein  relief  sur  un  bloc 
de  granit  lose  ,  dont  la  Commission 
d'Egypts  a  donné  la  gravure  (2). 
Tout  porte  à  croire  que  Thoutmosis 
II,  surnommé  Mêplirès  ou  Miphris, 
Miphrès  ou  Miphra  ,  c'est-à-di- 
re Don  de  Phré  ou  du  Soleil  , 
est  identique  au  Mœris  d'Hérodo- 
te et  au  Myris  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  antérieur  à  Sésostris  de  huit  çré- 
nerations ,  et  qui  dut  vivre  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  avant  notre 
ère ,  éjioque  où  les  listes  de  Mané- 
thon  placent  Miphris ,  le  même  nom 
que  Myris  ,  en  retranchant  l'article 
égyptien.  Ce  serait  ce  monarque  qui 
auraltfaitcreuserlcgrandlacappelé, 
d'après  lui,  Lac  de  Mœris ,  dans  le 
nome  des  Crocodiles ,  depuis  le  nome 
Arsinoïte,  aujourd'hui  le  Favoum  : 
ce  lac  ^  maintenant  nommé  Birkel- 
el-Keroun  ,  est  un  bassin  naturel  que 
la  main  des  hommes  ne  fît  qu'agran- 
dir et  vivifier  ,  en  lui  communiquant 
les  eaux  du  Nil  par  le  moyen  d'un 
canal.  Il  était  destiné  à  suppléer  aux 
inondations  du  fleuve  ,  ou  à  recevoir 
l'excédant  de  ses  eaux  ,  selon  les  an- 
nées. Deux  pyramides,  dont  chacune 
portait  une  statue  colocsale  assise 
sur  un  trône,  et  dont  on  croit  encore 
reconnaître  aujourd'hui  les  deux 
énormes  bases  ,  s'élevaient  ,  selon 
Hérodote,  de  trois  cents  pieds  au 
dessus  de  la  surface  du  lac  ,  et  au- 
tant au-dessous ,  jusqu'au  fond.  Ainsi 
elles  rendaient  témoignage  de  la  créa- 
tion de  celte  espèce  de  mer  intérieure, 
qui  n'avait  pas  moins  de  trente-cinq 
lieues  de  tour,   par  le  pouvoir  du 


(>.)  Dcscripl.  de  l'Egrple ,  Aiili.j,,  vol.  lU,    l'I. 
^1  ,  n***,  1  et  a. 
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Pharaon  Mœris.  Ce  prince  fil  aussi 
construire  les  propylées  au  nord  du 
templedePhllia  ou  Vulcain  ,  à  Mem- 
pliis,bâlien  même  temps  que  la  ville 
l^ar  Menés ,  le  premier  roi  d'Egypte , 
si  l'on  en  croit  Hérodote,  tandis  que 
la  tradition,  plus  vraisemblable ,  sui- 
vie par  Diodore  ,  attribue  la  fonda- 
tion de  cette  seconde  capitale  deTcm- 
piie  égyptien  à  Uclwréus  [  F.  ce 
nom  ) ,  probablement  l'un  des  rois 
de  la  seizième  dynastie.  —  Thoiit- 
mosis  II  ou  Miphris  ,  supposé  le 
même  ([uc  Mœris ,  après  un  règne  de 
douze  ans. et  neuf  mois  ,  à  peine  suffi- 
sant pour  de  si  grands  travaux,  laissa 
le  trône  à  un  monarque  qui ,  chez 
Manéthou  ,  porte  précisément  le 
même  nom  et  le  même  surnom ,  si 
l'on  admet  que  Miphramouthosis 
doit  s'écrire  Miphra-  Thoutmosis  : 
mais  le  prénom  royal  qui ,  sur  la  ta- 
ble généalogique  d'Abydus,  suit  im- 
médiatement celui  de  Thoutmosis  II, 
se  rattache ,  sur  les  monuments ,  au 
nom  propre  Aménof  ;  et  nous  au- 
rions par  conséquent  ici  le  véritable 
AméiiophisY'^^.-,  sixième  roidela  dix- 
huitième  dynastie.  Ce  roi,  assimilé  au 
précédent  par  ses  autres  noms  , 
comme  en  fait  foi  la  liste  du  prêtre 
de  Sébennytus ,  peut  avoir  été  con- 
fondu avec  lui  dans  la  tradition , 
d'autant  qu'il  poursuivit  ses  projets 
pour  l'embellissement  de  Thèbes  , 
qu'il  fit  élever,  comme  lui,  des  propy- 
lées ,  des  temples  ,  des  colosses ,  dont 
l'un ,  transporté  de  nos  j  ours  à  Turin, 
représente  le  Pharaon  lui-mèjne  ac- 
croupi sur  ses  talons  et  offrant  le  A'in 
aux  dieux.  wSon  règne  fut  de  vingt- 
cinq  ans  et  dix-mois  ,  et  il  eut  pour 
successeur  un  nouveau  et  derin'er 
Thoutmosis  111*=.  du  nom,  appelé 
ainsi  et  chez  Manéthon ,  et  sur  les 
monuments.  Ce  roi ,  qui  régna  neuf 
ans  et  huit  mois  dans  la  première 
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moitié  du  dix  -  septième  siècle  avant 
notre  ère ,  fidèle  à  l'exemple  de 
sou  père  et  de  son  grand  -  père  , 
continua  leurs  travaux,  et  fit  ache- 
ver plusieurs  édifices  commencés 
par  eux.  On  retrouve  son  nom 
à  la  suite  de  leurs  noms,  et  sur  l'obé- 
lisque de  Saint- Jean -de- Latran  , 
et  sur  le  temple  d'Amada  en  Nubie. 
Son  fils  et  son  successeur ,  encore 
appeléd'un  mêmenomdans  les  listes 
royales  et  dans  les  légendes  des  mo- 
numents, fut  le  célèbre  Améiiophis 
II ,  le  Meranon  égyptien  des  Grecs 
ou  Phaménophis ,  représenté  par  la 
fameuse  statue  parlante  ,  et  qui  ^  du- 
rant un  règne  de  plus  de  trente  an- 
nées ,  couvrit  de  magnifiques  cons- 
tructions la  vaste  étendue  de  son 
empire  ,  depuis  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  Soleb ,  au  cœur 
de  l'Ethiopie.  Les  colonnades  du  pa- 
lais bâti  dans  ce  lieu  reculé  ,  les  salles 
du  temple  du  dieu  Chuouphis  a 
Eléphanline,  les  ruines  du  Memno- 
nium  et  les  parties  les  plus  anciennes 
du  palais  de  Louksor ,  à  Thèbes ,  por- 
tent les  cartouches  royaux  de  ce  Pha- 
raon, qui  fut  un  conquérant,  comme 
l'attesterait  seul  le  costume  un  peu 
barbare  d'une  de  ses  statues,  conser- 
vée au  musée  de  Turin.  D'autres  sta- 
tues delà  même  collection^  représen- 
tant dillérentes  divinités  égyptiennes, 
témoignent;,  par  leurs  inscriptions  hié- 
roglyphiques, qu'elles  furent  consa- 
crées sous  Aménophis  11  et  par  lui. 
Il  eut  ])0ur  épouse  une  reine  du  nom 
de  Taïa^àowl  le  cartouche  accompa- 
pagne  souvent  le  sien  sur  les  monu- 
ments. Enfin  c'est  sa  royale  et  su- 
perbe sépulture  qu'il  faut  reconnaî- 
tre*, selon  toute  apparence,  dans  le 
tombeau  isolé  de  l'ouest  à  Thèbes. 
Ilorus ,  probablement  son  fils  ,  (|uc 
les  légendes  monumentales  et  le  ca- 
non de  Manéthon  appellent  encore 
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ainsi  d'un  commim  accord ,  occupa 
le  tronc  après  lui,  pendant  irentc-sis 
ans  et  cinq  mois ,  et  fut  lui  -  mcme 
remplace  par  sa  ûWeJchcnchersès 
ou  Chenchérès ,  nommée  Tmauhmot 
sur  les  monuments ,  et  qui  régna  plus 
de  douze  années.  Un  groupe  fort  pré- 
cieux de  la  collection  déjà  citée  of- 
fre, l'un  à  côté  de  l'autre,  le  père  et 
la  fille  j  et,  dans  le  texte  hiérogly- 
phique, gravé  au  dos  du  trône  qui  les 
porte  tous  deux,  on  retrouve,  vers 
l'an  1 600  avant  notre  ère,  les  formules 
et  tout  le  fastueux  protocole  de  l'ins- 
cription de  Rosette  et  du  décret  qu'el- 
le contient  en  l'honneur  de  Ptolémée- 
Épiphane.  Ainsi ,  dès  cette  époque  et 
long  -  temps  auparavant,  les  Pha- 
raons et  leurs  épouses ,  leurs  mères  , 
leurs  sœurs  et  leurs  filles ,  appelées  à 
leur  succéder,  étaient  assimilés ,  par 
les  prêtres ,  aux  dieux  et  aux  déesses; 
leurs  images ,  comme  les  images  di- 
vines ,  prenaient  place  dans  les  tem- 
ples; leurs  noms  se  confondaient 
avec  les  noms  divins;  un  culte  leur 
était  rendu  ,  et  un  sacerdoce  spécial 
était  chargé  de  le  desservir.  Il  n'est 
pas  moins  certain  que,  dès  ces  temjis 
reculés  ,  l'Egypte  avait  atteint  un 
haut  degré  de  civilisation  ;  que  les 
arts,  surtoutl'architeetureet  la  sculp- 
ture ,  y  avaient  pris  leur  essor  ;  que 
des  législateurs  y  avaient  constitué  la 
société  et  l'état  sur  un  plan  désor- 
mais invariable;  que  de  grands  rois 
et  des  conquérants ,  soit  par  le  com- 
merce ,  soit  par  les  armes ,  avaient 
fait  refluer  dans  son  sein  les  trésoi's 
de  l'Orient  et  du  Midi.  Thcbes ,  sa 
première  capitale,  et  les  principales 
cités  de  la  Haute  et  de  la  Moyemie 
Egypte  s'enrichissaient  chaque  jour 
de  temples ,  de  palais  ,  d'obélisques  , 
de  statues  et  de  magnifiques  décora- 
tions en  tout  genre.  Au  dehors ,  des 
nations  barbares  ou  civilisées  étaient 
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subjuguées  et  rendues  tributaires;  au 
dedans  et  vers  le  nord ,  les  hordes  no- 
mades et  les  peuplades  de  race  étran- 
gère, qui  se  maintenaient  encore  dans 
les  marais  dix  Delta  et  dans  les  envi- 
rons des  bouches  du  Nil,  étaient  re- 
poussées ,  contenues ,  successivement 
soumises ,  forcées  de  se  fixer  au  sol , 
en  acceptant  le  joug  de  la  police  sa- 
cerdotale des  Pharaons,  ou  de  se  dé- 
rober par  la  fuite  à  leurs  persécu- 
tions de  plus  en  plus  cruelles.  Tels 
furent  en  partie  les  résultats  de  l'ex- 
pulsion des  Hjcsos^s^v  les  premiers 
monarques  de  la  dix  -  huitième  dy- 
nastie. Nous  l'avons  dit  ailleurs  (3)  : 
«  Cet  événement ,  grand  par  lui-mc- 
même ,  plus  grand  encore  par  ses  con- 
séquences ,  en  préparant  la  réunion  de 
toute  l'Egypte  sous  un  même  sceptre, 
commença  sa  splendeur.  Il  acheva 
de  fixer  les  peuples  au  sol  sur  toute 
la  face  du  pays ,  développa  et  conso- 
lida le  système  des  castes ,  posa  la 
barrière  entre  les  agriculteurs  et  les 
nomades,  fomenta  le  mépris  des  Égyp- 
tiens pour  ceux-ci,  leur  aversion  pour 
les  étrangers  en  général ,  et  en  cons- 
tituant l'Egypte  chez  elle ,  la  sépara 
du  reste  du  monde.  En  même  temps, 
il  porta  les  forces  de  la  nation  vers 
le  nord ,  lui  ouvrit  un  plus  vaste 
champ  d'activité,  avec  un  territoire 
plus  étendu  et  plus  fertile  Des  ré- 
sultats non  moins  importants,  soit 
de  l'invasion  des  Pasteift-s,  soit  de 
leur  expulsion  et  du  système  de  poli- 
tique qui  s'ensuivit,  furent  ces  colo- 
nies d'Égyptiens  ou  d'étrangers  par- 
tis del'Égypte,  qui  allèrent  porter  ses 
arts,  ses  mœurs,  ses  traditions  sur 
tant  de  rivages,  en  Asie,  en  Grèce, 
en  Italie.  Même  après  que  les  Hycsos 


(H)  lii  lirions  de  l'uiUii/iiilé ,  consiih  ri-cs  dans 
Iciivs  forraps  symboliques  et  inylliologi<|ue!i,  clc. , 
d'après  Creuier,  Paris,  iSaâ ,  loni.  1,  part,  a, 
liutcs  et  eclnircisscmeuts ,  p.  782  el  siiiv. 
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eurent  cte  cliasses ,  la  Basse -Egypte 
resta  partagée,  à  ee  qu'il  semble,  entre 
des  peuplades  d'origine  diverse,  dont 
les  unes  y  avaient  formé  de  petits 
e'tats,  les  autres,  tribus  pastorales  , 
comme  les  enfants  d'Israël,  y  nour- 
rissaient de  nombreux  troupeaux....» 
Ceci  nous  explique  et  l'existence  de 
plusieurs  dynasties  étrangères  en 
Egypte ,  après  la  chute  de  la  premiè- 
re dynastie  des  Rois-Pastcurs ,  suivant 
Jules  Africain,  et  la  situation  des  Hé- 
breux vis-à-vis  des  derniers  Pharaons 
de  la  dix  -  huitième  dynastie  ,  leurs 
plaintes  sur  les  ouvrages  auxquels  on 
les  employait ,  sur  les  villes  qu'on  les 
forçait  de  bâtir,  sans  doute  pour  les 
tourner  à  la  vie  agricole.  L'une  de 
CCS  villes  portait  le  nom  de  Rames- 
sès ,  qui  est ,  selon  les  monuments  , 
d'accord,  en  grande  partie,  avec  Ma- 
néthon,  celui  de  cinq  des  sept  rois 
successeurs  de  la  reine  Tmaithmot  ou 
j4chenchersès ,  jusqu'à  Ramsès-Sé- 
sostris ,  le  sixième  Ramsès  et  le  chef 
de  la  dix-neuvième  dynastie,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  av.  J.-C. 
Pour  faire  suite  au  présent  article,  il 
fautlirerarticleRAMESsÈs(XXXVII, 
45  )  ^  avec  la  rectification  principale 
indiquée  ici ,  et  les  autres  modifica- 
tions ou  additions  que  nous  y  avons 
faites,  à  l'article  Sesostris  (XLII, 
1 5  r  ).  Ajoutons,  pour  compléter  l'his- 
toire des  dix-sept  Pharaons  de  la  dix- 
liuitième  dynastie,  ressuscites  parles 
découvertes  nouvelles ,  avec  une  par- 
tie de  leur  gloire  antique ,  que  le  on- 
yjème,  Ramsès  I^r.  du  nom  ,  Vyà- 
thoris  ou  le  Rathosis  de  Manéthon  , 
frère  et  successeur  d'Achenchersès  , 
dU  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  fut  suivi  de  deux  rois  qui ,  chez 
Manéthon  ,  sont  appelés  d'un  même 
nom,  Achenchérès,  mais  que  les  mo- 
numents nomment  Ousir'éi  et  Man- 
douéi.  Ils  furent  très-probablement 


THO 


527 


frères:  leurs  prénoms  sont  les  mêmes 
dans  les  légendes  hiéroglyphiques  , 
comme  leurs  r.oms,  dans  l'annaliste 
égyptien;  et  c'est  sans  doute  pour  cette 
raison  qu'un  seul  des  deux  ligure  sur 
la  Table  d'Abydus ,  disposée  par  or- 
dre de  générations.  Les  palais  dcKar- 
nac  et  de  Louksor ,  à  Thèbcs ,  furent 
continués  par  eux.  L'ubélisqiie  Fla- 
rainien  ,  aujourd'hui  sur  la  place  du 
Peuple,  à  Rome,  paraît  dû  au  pha- 
raon Mandouéi;  et  c'est  pour  son 
frère  et  prédécesseur  Ousiréi  que  fut 
creusé  le  magnifique  tombeau  dé- 
couvert par  Beizoni ,  dont  nous  avons 
admiré ,  à  Paris  ,  le  modelé.  Vint  eu- 
suite  l'^r/n^ii  de  Manéthon,  le  xérï- 
lAhXa  Ramsès  II  des  monuments,  dont 
la  légende  complète  (le  prénom  et 
le  nom  propre  )  termine  la  seconde 
ligne  de  la  Table  d'Abydus^  qui  d'a- 
bord paraît  s'ctre  arrêtée  à  ce  roi. 
Son  successeur ,  peu  avant  le  milieu 
du  seizième  siècle^ fut  Ramsès III, le 
quinzième  Pharaon  de  la  dix-huitiè- 
me dynastie.  Quoique  son  règne  ait 
été  encore  plus  court  que  celui  de  sou 
prédécesseur,  qui  ne  régna  que  qua- 
tre ans  et  un  mois ,  ils  eurent  le  temps, 
l'un  de  faire  élever  les  deux  superbes 
obélisques  de  Louksor ,  à  Thèbes  ,  et 
le  vieux  temple  de  Kalabsché  en  Nu- 
bie; l'autre  de  faire  décorer  une  por- 
tion du  palais  de  Karnac ,  auquel 
avaient  travaillé  tous  ses  aïeux.  Ram- 
sès IF,  surnommé  Méiamoun,  c'est 
à-dire ,  aimant  A  mm  on  (et  non  point 
aimé  d'Ammon),  soit  chez  Mané- 
thon ,  soit  sur  les  monuments  ,  cons- 
truisit le  grand  palais  de  Mcdinet- 
abou  ,  couvert  de  ses  légendes  et  de 
bas-reliefs  historiques,  qui  se  rappor- 
tent à  ses  grandes  actions.  RamsesF'y 
son  fils ,  VAménophisIII  de  Mané- 
thon ,  père  de  Sesostris,  lui  succéda 
au  bout  de  soixante-six  ans ,  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle 
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avant  notre  ère ,  et ,  entre  autres  ou- 
vrages ,  orna  de  bas  -  reliefs  quelques 
parties  de  ce  palais  de  Karuac ,  e'di- 
lice  immense ,  commence  sur  le  plan 
actuel ,  par  les  premiers  pharaons  de 
sa  race,  dit  M.  Champollion  le  jeune 
(4) ,  et  auquel ,  sept  siècles  après  lui, 
les  rois  de  la  vingt- sixième  dynastie 
ajoutaient  encore  de  nouvelles  déco- 
rations. G — N — T. 

THOUVENEL   (  Pierre  ) ,   mé- 
decin,  né  en    1747?  dans   la  pro- 
vince  de    Lorraine,  se    fit    remar- 
quer dans  ses  études,  à  la  faculté  de 
Montpellier  ,    et  y    reçut   le    bon- 
net   de    docteur,  en     1770.    Réso- 
lu de    s'établir  à  Paris ,  il    y    dut 
ses    premiers   succès   à  l'honorable 
confiance  de  la  duchesse  de  Cossé- 
Brissac  ,  fille  du  duc  de  Nivernois. 
V         Bientôt  il  fut  accueilli ,  ou  plutôt  de- 
mandé   par  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Les  recherches  qu'il  entreprit  sur  les 
eaux  de  Contrexeville  ,  concoururent 
encore  à   le  faire  avantageusement 
connaître.  Il  donna  de  la  réputation 
à  ces  eaux  j  et  un  lieu  pauvre  ,  dé- 
pourvu de  commerce  ,  vit ,  pour  la 
première  fois  ,  des  gens  de  Paris  ,  des 
grands  seigneurs  même,   suivis  du 
luxe  auquel   ils  étaient  accoutumés. 
Thouvenel ,  dont  le  caractère  atta- 
chant et  l'esprit  original  les  attirait 
autant  que  son  talent  de  médecin , 
n'hésita  pas  à  employer  la  majeure 
partie.de  son  patrimoine  pour  faire 
construire  les  bâtiments  qui,  mainte- 
nant  encore ,    reçoivent  ,    dans    ce 
bourg  ,  les  étrangers.  Il  devint  ain- 
si  le   véritable  fondateur  d'un  éta- 
blissement qui  ne    tarda    pas   à    fi- 
xer les   regards  du   gouvernement. 
La  société  royale  de  médecine  en  re- 

(4)  Première  Iflire  ?.  M.  \e  <liir,<ie  Rlacas,  stir 
les  launiimeiiLs  liistoriqiiRs  de  l'Egypte,  Paris, 
«8»./|  ,  I)ag,'fi6,  ct//assim. 
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connut  l'importance ,  et  récompen- 
sa le  zèle  de  cet  homme  éclairé  et 
généreux,  en  lui  conférant  le  titre 
d'associé  ;  1 77  7).  Pende  temps  après, 
le  ministère  nomma  Thouvenel  ins- 
pecteur des  eaux  minérales  de  Fran- 
ce ,  et  le  chargea  de  rassembler  sur 
ce  qui  les  concerne  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  en  com- 
pléter  l'histoire.    Cette    occupation 
remplit  une  grande  partie  de  sa  vie. 
Il  publia ,  sans  cesser  de  se  livrer  à 
son  travail,  plusieurs  écrits  qui  fu- 
rent lus   avec  un  vif  intérêt  par  les 
médecins  et  les  chimistes.  L'acadé- 
mie de  Bordeaux  donna  ,  en  1778,  le 
prix  à  un  Mémoire  de  Thouvenel,  5«r 
les  substances  médicamenteuses ,  ou 
réputées  telles ,  du  règne  animal. 
Notre  docteur  avait  déjà   été  cou- 
ronné  par    l'académie  de    Péters- 
bourg  ;  mais  la  plus  honorable  des 
récompenses  qu'il  dut    à    des  so- 
ciétés savantes,  ce  fut  le  prix  (  de 
dLx  mille  francs  ) ,  qu'il  i-emporta  , 
en  1784,  snr  la  formation  du  sal- 
pêtre, question  proposée  par  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Dans  la 
même  année,  Thouvenel  obtint  le  ti- 
tre d 'inspecteur-général  des  hôpitaux 
militaires;  et,  en  1785,  il  reçut  l'or- 
dre, en  qualitédeproto-médecin d'Al- 
sace ,  d'exercer  sur  la  pratique  de  son 
art, dans  cette  province, une  surveil- 
lancequi  était  devenue  indispensable. 
En  1788,  on  l'appela  au  conseil  de 
santé  institué  par  la  direction   des 
hôpitaux  militaires.  Ainsi  il  tenait 
du  gouvernement  toutes  les  distinc- 
tions  auxquelles   un   médecin   peut 
prétendre.   Pourvu   d'emplois   érai- 
nents,   honoré  dix  fois,  eu  quatorze 
ans,  des  palmes  académiques,  il  sem- 
blait destiné  à  une  carrière  heureuse 
et  paisible,  tout  en  jouissant  d'une 
grande    considération     personnelle. 
Mais  il  allait  devoir  bien  des  tour- 
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mciîis ,  bien  des  chagniis ,  a  mi  genre 
d'observations  et  de  travaux  qne  lui 
lit  adopter  son  amour  de  la  science 
et  plus  encore  son  amour  de  l'Iumia- 
nite.  Un  paysan  du  Daupliiuc,  nom- 
me Blcton  ,  se  disait  doue  de  la  fa- 
culté de  découvrir  les  eaux  souter- 
raines. Des  faits  semblables  avaient, 
a  dillcrentes  époques ,  ctc  explore's 
par  les  physiciens  ;  et ,  il  faut  en 
convenir  ,  le  charlatanisme  et  l'im- 
posture s'en  ëtaientmclcs  {J^.  AlMAR- 
Vernay,  I,  35o  ).  Thouvenel  lit' 
venir  de  sa  province  ce  Blcton  ,  qui 
e'tait  un  homme  simple  et  d'une  ex- 
trême candeur.  Il  le  soumit  à  des  ex- 
périences nombreuses,  et  dont  il  a 
consigne  les  re'sultats  dans  dilldrents 
journaux,  soit  en  France ,  soit  en 
Italie.  Dans  le  tome  n  de  ses  Mé- 
moires ,  souvenirs  et  anecdotes ,  im- 
primé en  1826  ,  M.  le  comte  de  Sé- 
gur,  quia  toujours  été,  ainsi  que 
sonfrèie,  du  nombre  des  plus  justes 
apréciatcurs  de  Thouvenel  ,1e  cite,  à 
^  propos  du  magnétisme  animal ,  com- 
me étant  un  de  ces  Mesmériens  hon- 
teux ,(\vù.  convenaient  tout  bas  de  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  clans  ccttedécou- 
verte ,  et  la  frondaient  tout  haut,  par 
respect  pour  la  faculté.  Mais  il  n'é-  . 
tait  pas  dans  le  caractère  de  Thouve- 
nel de  déguiser  sa  pensée.  Sa  fran- 
chise allait  jusqu'à  l'àpreté  vis-à-vis 
des  eontiadicteurs  qui  n'avaient  pas 
acquis  des  droits  à  son  estime.  Du 
reste,  il  traitait  gaîment  beaucoup 
de  sujets  dans  les  salons.  Il  défen- 
dait le  magnétisme  animal  dans  ce 
qu'il  olfre  de  réel ,  et  se  moquait  de 
l'abus  que  l'on  faisait  déjà  du  som- 
nambulisme. Quant  à  la  faculté  hy- 
droscopique  ,  cl  en  même  temps  mé- 
talloscopique,  faculté  naturelle,  qu'il 
reconnaissait  dans  lui  certain  nom- 
bre d'individus  seulement ,  il  n'a 
cessé  jusqu'à  sa  mort  d'y  croire  avec 
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une  ploinc  conviction,  et  de  la  dé- 
fendre envers  et  contre  tous.  11  ex- 
pliquait cette  faculté  par  riuducncc 
de  réleclricité  dont  la  terre  est  le 
grand  réservoir ,  et  dont  les  courants 
d'eau  et  les  fiions  métalliques  deve- 
nant les  conducteurs ,  l'accumulent 
chez  les  hydroscopes  placés  dans 
leur  voisinage,  comme  il  arrive  à  la 
torpille  et  à  l'anguille  de  Surinam  , 
lesquelles  sont  aussi  des  êtres  privi- 
légiés par  leur  puissance  électromo-. 
trice.  Les  individus  dont  il  s'agit  ici, 
déjjourvus  pour  la  plupart ,  comme 
Bléton^  Pennet,  etc.,  de  toute  sa- 
gacité ,  ne  connaissaient  que  les 
elFets  qu'ils  éprouvaient.  C'était 
Thouvenel ,  qui ,  des  expériences  fai- 
tes ,  et  répétées  par  lui ,  avait  tiré 
des  explications  et  formé  une  théo- 
rie à  laquelle  on  ne  pouvait  contes- 
ter d'être  au  moins  très-ingénieuse. 
Dans  le  nombre  des  hommes  mar- 
quants qu'une  prévention  obstinée 
«e  détourna  pas  d'examiner  les  faits 
et  de  méditer  .sur  les  causes,  nous  ci- 
terons Franklin  ,  Bertholon,  Par- 
menlier  ,  Mauduit ,  Macqucr  ,  Dar-  • 
cet ,  Malesherbes ,  le  baron  d'Hol- 
bach, ctc.  Non-seulement,  ils  vi- 
rent ,  mais  ils  déposèrent  de  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Beaucoup  d'autres 
savants  ou  gens  do  lettres  ,  persistant 
à  ne  pas  vouloir  juger  par  leursyeux, 
traitèrent  les  expériences  dirigées 
par  Thouvenel  de  misérables  jon- 
gleries, dont  il  était  la  première  du- 
pe. On  peut  juger  s'il  en  fut  vivement 
afiécté.  Quelques  personnes  seulement 
applaudirent  avec  sincérité  à  une 
découverte  qui  promettait  d'en  ame- 
ner d'autres.  Enfin  bien  des  gens  de- 
meurèrent dans  un  doute  philusoj)hi- 
(Tue ,  qu'ils  conservent  encore.  Un 
des  plus  illustres  collaborateurs  de 
la  Biographie  universelle  a  déclaré, 
dans    l'article    Aimar  ,    cité    plus 
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haut,  et  sûrement  avec  ime  convic- 
tion égale  à  celle  de  Thouvenrl,  qu'il 
n'existait  juscpi'à  présent  aucun  fait 
qui  prouvât  que  certains  individus 
eussent  la  propriété  d'être  avertis 
de  la  présence  des  corps  fluides  ou 
métalliques  ,  par  des  émanations 
agissant  sur  le  système  nerveux.  Il 
ajoute  que  l'on  n'a  pu  amener  les 
apôtres  de  la  rabdomancie  à  une 
seule  épreuve  l'igoureuse,  dont  ils  se 
soient  tirés  avec  honneur.  Si  un  jour 
l'a  ttention  publique  ,  distraite  par  des 
intérêts  si  grands  et  si  variés ,  était 
ramenée  sur  une  découverte  ou  sur 
un  système  qu'on  a  si  fortement  con- 
testé pendant  trente  années  de  la 
vie  de  Thouvcnel ,  et  qui  semble 
aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli  ou 
dansl'indiUerence,  le  temps,  qui  clas- 
se et  épure  toute  chose,  déciderait 
jusqu'à  quel  pouit  im  homme  de  ce 
mérite  a  pu  être  trompe  par  sa 
crédulité ,  ou  égare  par  son  entête- 
ment. Il  serait  trop  long  d'indi- 
quer ici  les  illustres  étrangers  alle- 
mands ,  italiens ,  etc. ,  qui ,  à  l'exem- 
ple des  Français  nommés  dans  cet  ar- 
ticle ,  se  sont  montrés  partisans  de  l'é- 
lectrométrie  organique.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  appartenant  à  des  so- 
ciétés savantes ,  ont  déclaré  qu'ils 
s'étaient  long-temps  éprouvés  ,  et  à 
la  lin  ,  sentis  eux-mêmes  doués  de  la 
faculté  électroscopique.  Les  amis  de 
Thouvenel  étaient  fatigués  poiu'  lui 
de  la  lutte  pénible  qu'à  dillerentes 
époques  il  eut  à  soutenir ,  et  ils  l'enga- 
gèrent à  ne  plus  s'occuper  de  travaux 
funestes  à  son  bonheur.  Mais,  péné- 
tré de  leur  importance  ,  fortifié  par 
sa  passionpourJebien  public, et  par 
le  sentiment  de  sa  bonne-foi ,  il  re- 
poussa leurs  instances.  Il  espé- 
rait toujours  qn'une  découyerte  en 
électricité  viendrait  confirmer  sa 
théorie ,  en  fournissant  le  moyen  de 
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constater ,  par  des  instruments  de 
mathématiques ,  ce  qu'il  avait  ap- 
pris de  ses  électroscopes  orgamsés  et 
vivants.  Les  piîes  de  Ritter,  de  De- 
luc  et  de  Zamboni ,  lui  paraissaient 
être  l'aurore  du  jour  qu'il  attendait. 
Lorsqu'on  lui  opposait  le  merveil- 
leux d'un  phénomène  que  combattait 
la  raison  ,  il  rappelait  une  quantité 
de  prodiges  que  les  animaux  domient 
lieu  d'observer.  Les  faits  qu'il  avait 
si  long-temps  recueillis  et  raisonnes 
étaient  à  ses  yeux  des  conséquences 
nécessaires  de  la  loi  de  la  sensibilité 
spéciale,  qui  est  reconnue  de  tous  les 
physiologistes.  Pendant  qu'il  était 
aux  prises  avec  la  controverse  pure- 
ment scientifique ,  une  agitation  gé- 
nérale ,  et  bien  autrement  influen- 
te sur  la  masse  de  la  société  ,  vint 
maîtriser  les  esprits.  Thouvenel , 
doué  d'une  arae  profondément  sensi- 
ble ,  ne  put  supporter  le  tableau 
des  calamités  qui  pesèrent  sur  sa 
patrie  ,  en  1790  :  il  s'exila  lui- 
même  de  cette  terre  oii  il  ne  voyait 
que  le  triomphe  du  crime ,  l'impuis- 
sance de  la  vertu.  Renonçant  à  ses 
fonctions  ,  honorables  et  productives 
tout-à-la-fois  ,  il  se  retira  en  Italie,  où 
il  retrouva  sa  respectable  amie,  la  du- 
chesse de  Brissac,  et  s'unità  son  sort 
pendant  quelques  années.  L'exercice 
libre  de  la  médecine, elles  recherches 
clcctroscopiques  lui  fournirent  d'a- 
bord des  consolations  ,  des  distrac- 
tions ,  puis  lui  coûtèrent  bientôt  de 
nouvelles  peines.  Sesetïbrts  pour  éta- 
blir son  système  eurent ,  au-delà  des 
Alpes  ,  des  succès  aussi  vai-iés  , 
aussi  disputés  qu'en  France.  Spal- 
lanzani  et  Fontana  furent  au  nom- 
bre de  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. Galvani  ayant  publié  son  im- 
portante découverte,  Thouvenel  y 
vit  une  branche  de  la  théorie  générale 
qu'il  cultivait  et  professait  sous  un 
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autre  pointdcvue.  S'appliquanl  à  la 
connaître,  il  se  livra  a  (les  expé- 
riences qui  multiplièrent  les  faits  ;  et 
il  fut  un  des  ])renîierSy  parmi  les 
Français,  qui  écrivirent  sur  le  galva- 
nisme. C'était,  en  i']{)i ,  à  Brescia. 
Cette  science,  déjà  répandue  d'Italie 
en  Angleterre  et  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  était  presque  entièrement 
ignorée  de  la  nation  française  ,  tour- 
mentée alors  par  la  guerre  et  par 
des  dissentions  intestines.  Le  galva- 
nisme n'a  commencé  à  s'introduire 
chez  nous  qu'à  l'époque  où  le 
docteur  Jadelot  traduisit  l'ouvrage 
de  INI.  de  Humboldt  (  i  798  ).  L'é- 
tat vénitien  était  devenu  la  de- 
meure habituelle  de  Tliouvenel,  qui, 
de  ville  en  ville ,  trouvait  partout  des 
amis  ;  maisdeuombreusesexcnrsions 
en  diverses  parties  de  la  péninsule 
italique  ,  afin  d'en  étudier  le  sol  , 
les  productions  et  la  constitution 
pliysique  ,  le  mirent  en  mesure  de 
concourir  pour  le  prix  que  l'acadé- 
mie de  Rome  avait  proposé,  en  1 796  : 
r Examen  des  fièvres  maremmati- 
ques ,  si  fréquentes  dans  l'état  ponti- 
fical. Son  Mémoire  fut  couronné,  et 
lui  mérita  des  éloges  flatteu.rs.  Quel- 
que temps  après  ,  il  rassembla  ses 
uotcs  sur  la  constitution  physique  et 
médicale  de  diverses  plages  de  l'Ita- 
lie ,  et  composa  un  ouvrage  qui  parut 
sous  le  titre  de  Traité  sur  le  climat 
d'Italie.  Malgré  le  défaut  d'ordre 
et  de  métbode  qu'on  peut  générale- 
ment reprocher  à  tout  ce  qu'a  im- 
primé cet  auteur,  ses  antagonis- 
tes ne  purent  s'empêcher  d'y  re- 
connaître le  physicien  judicieux,  le 
médecin  profond  ,  l'homme  supé- 
rieur ,  qui  ne  craint  pas  d'attaquer 
des  opinions  accréditées,  lorsqu'elles 
lui  paraissent  peu  conformes  à  la 
vérité.  Sa  grande  halutnde  de  trai- 
ter les  fièvres  pernicieuses  ,  si  coin- 
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mîmes  en  Italie ,  lui  procura  dans  la 
ville  de  >'icence  un  triomphe  qui  fut 
célébré  par  un  de  ses  compagnons 
d'exil  ,  le  peintre  Ménageot.  Un  des 
magistrats  les  ])lus  recommandables 
de  ce  pays  allait  expirer  sous  les 
efilorts  maladroits  ou  impuissants  de 
l'art  de  guérir  :  à  la  suite  d'une  lon- 
gue léthargie  du  malade  abandonné 
par  lesEscuIapes  vicentius,  Thoiive- 
nel  rendit  à  la  nature  l'exercice  de  son 
pouvoir  salutaire  ,  en  excitant  par 
des  stimulants  extérieurs  de  la  plus 
grande  force,  unefièvroqu'il  était  sûr 
d'arrêter  à  point  nommé  ;  et  il  par- 
vint ainsi  à  faire  recouvrer  ,  en  très- 
peu  de  temps,  la  vie  et  la  sauté  à 
cet  homnKMll.st!ngué,Iecomte  Nicolas 
Bissan.  Le  tlessiu  rempli  de  grâce 
et  d'aihîsions  ingénieuses  qui  retrace 
cet  éveuementreprésentait  ïhouvenel 
arrachant  des  bras  de  la  mort  per- 
sonuiliée  un  citoyen  honoré  dans 
sa  patrie  et  chéri  de  sa  famille. 
Quand  le  plus  fort  des  orages  ré 
volutionnaires  fut  dissipé  en  France 
et  que  l'ordre  parut  y  renaître ,  le 
médecin^  le  savant,  qui  aurait  pu 
se  livrer  avantageusement  ,  de  l'au- 
tre côté  des  Alpes  ,  à  son  art  et  à 
ses  goûts  faA'^oris,  éprouva  le  besoin 
de  revoir  ses  parents  ,  tous  ceux  qui 
l'avaient  regretté,  et  qui,  à  l'envi , 
le  rappelaient  dans  son  pays.  Il  y 
rentra  à  la  faveur  d'im  loi  qui  ex- 
ceptait les  savants  du  terrible  os- 
tracisme •  et  il  vint  jouir,  au  sein 
d'une  société  choisie  et  d'une  dou- 
ce obscurité  ,  du  bonheur  qui  sem- 
blait l'avoir  fui  dans  le  temps  de 
sou  élévation  et  de  sa  vie  la  plus 
active.  Il  ne  s'abaissa  jamais  devant 
les  puissances,  grandes  et  petites,  du 
régime  impérial  ;  et  cependant  il 
obtint  qu'on  lui  rendît  l'inspection 
des  eaux  minérales  jiour  l'étude  des- 
quelles il  s'était  voué  à  de  si  longs  tra 
34.. 
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vaux  ot  à  tle  si  ç^raïkk  .sacrifices.  Ijc 
retour  des  priiiros  auxquels  il  avait 
etc  si  Mv\c  combla  tous  ses  vœux. 
Louis  XVIH  u'avail  pas  oublie  les 
services,  les  soins,  ni  même  les  bous 
mois  de  'l'houvenel,  qu'ilava'lparti- 
culiii  ement  coiuui  à  Vérone.  Il  l'ap- 
)ic!a  bientôt  auprès  de  sa  personne  en 
(jualitc  de  premier  médecin  consul- 
tant. L'inspection  des  eaux,  minérales 
du  royaume  fut  de  nouveau  coniléc 
au  docteur  lorrain  ;  enfin  il  lui  fut 
ordonne  de  terminer  un  important 
ouvrage  pour  lequel  il  a  laisse  une 
assez  grande  quantité  de  matériaux, 
ouvrage  qui  deva  il  embrasser  presque 
tout  ce  qui  est  cbi  ressort  des  scien- 
ces physiques ,  prouver  l'ulditc  de 
ses  voyages  ,  et  constater  ses  immen- 
ses recherches  sur  la  nature ,  qu'il 
avait  observée  jusque  dans  les  boule- 
versements et  les  entrailles  de  la 
terre  ,  en  Calabre  et  ailleurs.  Mo- 
deste ,  simple  dans  sa  manière  de 
vivre,  et  n'ayant  d'autres  besoins 
que  sa  bienfaisance  ,  il  espérait 
jouir  d'une  fortune  plus  que  snifi- 
saute ,  et  terminer  doucement  sa 
carrière  qui  semblait  pouvoir  se  pro- 
longer j  mais  la  mort  vint  le  frapper 
subitement  ,  le  i*^"".  mars  i8i5. 
On  a  de  lui  :  L  Mémoire  sur  les 
corps  miKjueux ^  Montpellier,  1770. 
IL  Mémoire  chimique  et  médici- 
nal sur  les  eaux  minérales  de 
Conlrexénlh  ,  Paris,  lyyS.  III. 
Mémoire  sur  le  mécanisme  et  les 
j>roduits  de  la  sajiguiftcation  ,  cou- 
ronné à  Saint-Pétersboujg  par  l'aca- 
déjnie  impériale,  1777-  IV.  Mé- 
moires sur  les  substances  médica- 
menteuses ou  réputées  telles  du 
rcp;ne animal ,  Bordeaux ,  1 778.  Y . 
Premier  et  Second  Mémoire  physi- 
(lUe  et  médicinal  sur  les  rapports 
(jui  existent  entre  la  baguette  dii>i- 
natoire ,  le  magnétisme  et  l'élec- 
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tricité  ,  Paris,  1781  ,  et  1784,  in- 
o».  VI.  Mémoire  sur  V électricité 
organique  et  minérographique  , 
Rrescia,  1790.  VII.  Traité  sur  le 
climat  d^ Italie,  Vérone,  1797,  3 
vol.  ,  in-S"^.  VIII.  La  guerra  di 
dieci  anni  ,  raccolta  polemico- 
fisica  sulV  elecLrometria  galva- 
no-organica  ,  parle  italiana  ,  parte 
francese ,  Vérone  ,  1802.  IX.  Mé- 
moire sur  V aérologie  et  l'électrolo- 
gie ,  etc. ,  Paris ,  1 806 ,  3  vol.  in-80. 
Le  style  de  Thouvenel  était,  comme 
sa  conversation  ,  vif,  original, pitto- 
resque ,  mais  quelquefois  obscur  ,  à 
force  d'être  profond.  Son  long  se 
jour  en  Italie  lui  avait  laissé  des 
habitudes  de  néologisme  ,  contre 
lesquelles  il  ne  se  mettait  pas  assez 
en  garde  dans  ses  écrits.  On  a  appris 
tout  nouvellement,  d'un  ami,  que 
Thouvenel  a  laisse  en  mourant  un 
porte-feuille  rempli  de  travaux  scien- 
tiliques  ,  avec  une  note  ,  de  sa 
main  ,  qui  portait  que  c'était  des 
papiers  à  remettre  à  l'auteur  du  pré- 
sent article.  Cette  espèce  de  legs  n'a 
point  eu  son  exécution  :  ce  vœu  de  l'a- 
mitié n'a  pas  été  rempli.  Si ,  après 
\\u  mûr  examen ,  le  contenu  de 
ce  portefeuille  avait  paru  mériter 
le  grand  jour  de  l'impression  ,  on 
peut  être  sûr  du  moins  que  Thouve- 
nel aurait  eu  pour  ses  OEuvres  ]ios- 
thumes  un  éditeur  zélé  et  conscien- 
cieux. L — p — c. 

THOYNARD.  Foy.  Toinard. 

THOYRAS.    Voyez  Rapin,  et 
Toiras. 

THUASÉAS  (  LucwsPoETUs  ), 
sénateur  romain  ,  né  à  Padouc ,  vers 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
vécut  sous  les  règnes  de  Tibère  ,  de 
Caligula  ,  de  Claude  et  de  Néron. 
Seclateur  du  portique,  il  n'exagérail 
r)oinl  l'austérité  de  l'école  :  indépen- 
aiit  au  milieu  de  l'avilissement  gc- 
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ncral ,  sou  opposition  .1  La  tyiaïuvic 
etail  calme  cl  iucsiutc  ;  il  voiilail  le 
bien,  et  ne  cherchait  point  l'cclatj 
non  qu'il  dédaignât  la  gloire  ;  mais  il 
aimait  encore  plus  la  vertu.  Docile  à 
la    voix  de  la  cousciencc ,   il  n'eu 
rcsjiectait  pas  moins  les  convenances 
sociales.  Aussi  sa  conduite,  toujours 
égale,  ful-cUc  sans  reproche;  et  le 
sévère  Tacite  a  ]uoclame  Thrase'as 
la  vertu  même.  On  ignore  les  détails 
de  sa  vie  :  ou  sait  sealcmcnt  qu'après 
avoir  parcouru  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires,  il  était,  au  commen- 
cement du  règne  de  Nc'ron,  un  des 
membres  les  ]ilus  distingues  du  sénat 
par  ses  dignités ,  par  sa  considération 
personnelle, etpar  l'estime  donljouis- 
sait  sa  famille.  11  avait  épouse  Arrie, 
iille  de  Fœtus  et  de  cette  Arrie  qui , 
voyant  sou  mari  implique   dans  la 
conjuration  de  Camillus  Scribouia- 
mis  contre  Claude,  apprit  à  Pœtus  , 
par  sou  exemple,  à  mourir  plutôt 
([ue  de  subir  la  honte  d'une  condam- 
nation ca|)ita!e.  Thraséas,  qui  devait 
plus  lard  luontrer  un  si  noble  mé- 
pris pour  la  mort ,  s'efforça  vaine- 
ment d'engager  sa  belle-mère  à  se 
conserver  pour  des  enfants  dont  elle 
était  chérie.  11  était  encore  à  Rome 
des  familles  où,    malgré  la  corrup- 
tion du  siècle  ,  se  conservait  le  dépôt 
sacré  des  antiques  vertus.  La  maison 
deTliraséas  fui  de  ce  nombre  :  digne 
d'avoir  ré|)ouse  de  Pœtus  pour  belle- 
mère  ,  il  trouva  dans  la  jeune  Arrie 
une    femme  digne  de   lui  ;  cl    leur 
gendre    Helvidius  Priscus  ne    devait 
pas    se    montrer   indigue   d'une    si 
noble  parenté.  Pendant  les  heureux 
commenccnuutsdu  règne  de  Néron, 
Thraséas  assistait  régulièrement  au 
sénat  ,  et  n'était  pas  sans  iuilueuce 
dans  les  délibérations  :  aloi:s  un  pou- 
vait dire  à  la  îouaugc  du  jouic  cm- 
])crcur  : 
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1  liij^cas  ;iii  aéual ,  Curbiiluu  Jdii>  lWui«c  , 
Surit  cncoi'C  iuiiucciiU  uiulgrc  luiir  rcii>iii>iiiCc(iV 

Bicnlot,  aux  espérances  qu'avaient 
fait  concevoir  les  premiers  actes  de 
Néron,  succédèrent  les  excès    de  la 
plus  épouvantable  tyrannie.  Thraséas 
commença  dès-lors  à  s'éloigner  des 
artaires  publiques.  Au  milieu  des  adu- 
lations prodiguées  par  ses  collègues 
à   la  tyrannie  ,  il  exerça  la  seule  es- 
pèce de    censure  que  comportât  ce 
temps  déplorable  ,  celle  du  silence  : 
une  fois  cependant  il  prit  la  parole 
sur  un  de  ces  objets  iusignifianls  que 
le  despotisme  laissait  à  la  délibéra- 
tion de  cette  assemblée  d'esclaves. 
Les  Syracusains  sollicitaient  l'auto- 
risation de  dépasser  dans  les  com- 
bats de  gladiateurs  le  nomijre  des 
champions  prescrits  par  la  loi.  Thra- 
séas se  prononça  vivement  pour  la 
négative ,  et  sou  oj)inion    entraîna 
la  majorité.  Comme  il  avait  la  répu- 
tation d'être  l'homme  le  pi  us  vertueux   s^ 
de  son  siècle,  toutes  ses  actions  étaient 
remarquées.  Ses  détracteurs  en  ])ri- 
reut  occasion  de  lui  reprocher  d'a- 
voir dounc  un  avis  sur  la  [lolice  des 
spectacles  de    Syracuse  ,   quand   il 
n'en  donnait  pas  sur  les  ]»lus  grandes 
allaires  de    l'empire.  Thraséas   ré- 
pondit :  «  Qu'en  s'occupaul  des  pc- 
0  lileschoses,  il  montrait  assez., poui 
.)  l'honneur  du  sénat ,  (pi'»ui  n'aurait 
»  pas  néglige  les  grandes,  s'il  eût  cle 
»  permis  de  s'en  mêler.  »  Crévicr  et 
Diderot  (•>.)  n'ont  pas  senti  ce  qu'une 
j)areille  réponse  renferma  il  de  sens  et 
de  courage.  Ont-ils  bien  pu  taxer  de 
frivolité  ,  des  jiaroles  qui  accusaient 
si   ouvertement  ce  qu'on  voulait  le 
plus  dissimuler  ,    la   tyrannie  ?    Le 
meurtre   d'Agrippine  vint  trop   tôt 


(1)  R-iciiiu,  Ihiliiiin.cus ,  «c(c  i"'.  ,  sccue  a. 

17.)  C.icvitT,  Histoire  da  ciiipneiiri  i  yic  nr 
T^éivn.  Didatut,  Eisai  sur  h  jiie  m  h''  otivra^r. 
'le  S'cnè^ie- 
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fournir  .à  ce  vertueux  sénateur  une 
occasion  plus  grave  de  signaler  son 
opposition  (  année  5g  de  J.  -  C.  ) 
Quand  on  lut  au  se'nal  Ja  lettre  in- 
fâme par  laquelle  St'nèqiie  faisait, 
au  nom  du  prince,  l'apologie  de  ce 
parricide  ,  Tlirascas  se  lova  ;  et  sa 
sortie  condamna  Se'nèque  comme 
son  silence  avait  condamné  Néron. 
Par  cet  acte  de  courage  il  exj)osa 
ses  jours  ,  mais  il  ne  corrigea  per- 
sonne; car  le  sénat,  applaudissant  à 
l'assassinat  de  i'inipératrice-mcre  , 
décréta  des  prières  publiques  et  des 
jeux  annuels.  Tliraséas  ,  dit  Tacite , 
connaissait  tout  le  danger  qui  le 
menaçait 5  mais  sa  verîu  le  soutenait. 
Il  disait  à  ses  amis  :  «  S'il  était  sûr 
»  que  Néron  ne  dût  faire  mourir  que 
»  moi ,  je  pardonnerais  volontiers  à 
»  ceux  qui  le  flattent  à  l'excès.  Mais 
»  si  plusieurs  de  ces  vils  adulateurs 
1)  ont  été  et  doivent  être  les  victimes 
))  de  !a  cruauté  de  Néron  ,  pourquoi 
»  aimerais-je  mieux  périr  lâcLement 
»  que  de  signaler  ma  mort  par  des 
»  preuves  de  courage?  Mon  nom  vi- 
»  vra  dans  la  postérité  :  au  lieu  que 
»  ces  sénateurs  prudents,  qui  se  mé- 
»  nagent  avec  tant  de  soin,  ne  seront 
»  connus  que  par  leur  supplice.  »  Il 
disait  souvent  :  «  Néron  peut  me 
»  tuer  ;  mais  il  ne  peut  me  faire  au- 
»  oun  mal.  »  Il  est  juste  de  le  recon- 
naître ,  le  tyran  ne  pouvait  se  défen- 
dre de  l'estime  que  lui  inspirait  la 
vertu  de  ce  grand  homme;  et  il  l'é- 
pargna long-temps.  L'entendant  un 
jour  accuser  d'injustice  par  un  plai- 
deur mécontent  :  «  Je  voudrais  ,  s'c- 
»  cria  Néron  ,  qu'il  fût  aussi  af- 
»  fcctionnc  à  son  prince  qu'il  est 
»  excellent  juge.  »  Au  reste,  Thra- 
.séas  n'allait  pas  au-devant  des  occa- 
.sions  de  nujntrer  son  u})position  cou- 
rageuse ;  il  ne  prenait  la  parole  (pic 
dans  les  occasions  où  le  silence  lui  pa- 
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raissait criminel.  Le  préteur  Antistius 
Sosianus  avait ,  dans  la  licence  d'un 
festin,  récité  des  vers  satiriques  con- 
tre l'empereur  (année  62  de  J.-C); 
cette  imprudence  fut  dénoncée  au 
sénat  par  Cossutianus  Capito ,  gendre 
de  Tigellin.  C'était  la  première  fois 
que  l'on  faisait  revivre  sous  Néron 
l'odieuse  loi  de  lèse-majesté  inventée 
par  Auguste,  si  cruellement  exécutée 
par  Tibère  ,  par  Caligula  ,  et  que 
Claudeavait  abolie.  On  croyait  même 
que  Néron  ne  voulait  point  la  mort 
d' Antistius,  portée  par  cette  loi  :  son 
intention  était  seulement  qu'il  fût  con- 
damné par  lesénat,pour  se  donner  le 
mérite  de  commuer  la  peine  ,de  sorte 
qu'en  rétaljlissan!;  une  loi  tyrannique , 
l'hypocrite  despote  acquérait  néan- 
moins l'honneur  de  la  clémence.  La 
fermeté  de  Thraséas  déj  oua  cesodieux 
calculs.  Tous  les  sénateurs  ayant  pro- 
noncé la  mort  d' antistius ,  il  prit  la 
parole.  Après  un  éloge  respeclueux 
de  Néron ,  suivi  d'une  censure  très- 
sévère  de  l'accusé ,  il  représenta  que 
sous  un  bon  prince,  et  lorsque  l'au- 
torité n'enchaînait  plus  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  il  ne  fallait  pas  dé- 
ployer, contre  les  coupables,  toute  la 
sévérité  des  lois  ;  que  les  gibets  et  les 
bourreaux  étaient  abolis  depuis  long- 
temps ;  qu'il  existait  des  peines  éta- 
blies par  les  lois  pour  punir  les  cri- 
mes ,  sans  déshonorer  la  clémence 
du  prince,  ni  imprimer  aux  juges  la 
tache  de  cruauté.  11  conclut  à  l'exil 
d'Antistius,  et  à  la  confiscation  de 
ses  biens.  La  généreuse  liberté  de 
Thraséas  triompha  cette  fois  de  la 
servilité  de  ses  collègues.  Tous  ,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  ,  se 
rangèrent  h  son  avis.  Les  consuls  ; 
n'osant  pas  rédiger  le  décret  du  sé- 
nat, mandèrent  à  Néron  le  vœu  gé- 
néral. Ce  prince,  partage  long-lemps 
entre  la  honte  et  la  colère ,  envoya 
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sou  conseil lemenl  à  l'absolution  ,  eu 
des  termes  qui  clécélaieul  son  resseu- 
timcut  ;  mais  rien  ne  fut  changé  à  la 
délibération  :  tous  persistèrent  à  opi- 
ner comme  Tlirase'as  ,  les  uns  pour 
ne  pas  rendre  le  prince  trop  odieux  , 
les  autres  à  cause  de  leur  notubre  qui 
les  rassurait.  Q'iant  à  Thraseas  ,  il 
n'avait  garde,  dit  Tacite  ,  de  dé- 
mentir sa  fermeté  ordinaire  et  de 
souiller  sa  gloire.  11  obtint  ,  l'aime'e 
suivante ,  un  succès  non  moins  flat- 
teur dans  une  affaire  d'intérêt  public. 
Ou  accusait,  devant  le  sénat,  le  Cre- 
tois Timarque,  coupable  de  vexations 
dans  sa  patrie,  et  qui  s'était  vanté 
de  dicter  à  son  gré  les  décrets  du  sénat 
de  Rome  ,  concernant  les  remercî- 
ments  publics  à  décerner  aux  pro- 
consuls de  Crète.  Dans  un  discours 
plein  de  raison,  dont  Tacite  nous  a 
conservé  la  substance,  Tliraséas  , 
après  avoir  voté  pour  le  bannisse- 
ment de  l'accusé  s'éleva  contre  les 
éloges  que  les  provinces  étaient  dans 
l'usage  de  décerner  à  leurs  gouver- 
neurs. Il  fit  sentir  que  le  jjesoin 
d'obtenir  ces  éloges  transformait 
ces  magistrats  en  courtisans  de  leurs 
administrés,  et  les  entraînait  à  de  lâ- 
ches condescendances.  La  sagesse  de 
ses  vues  frappa  l'empereur  lui-même, 
qui  fit  présenter  au  sénat  un  décret 
pour  interdire  aux  provinces  devoter 
des  actions  de  grâces  aux  proconsuls 
et  aux  préteurs.  Cependant  Néron  ne 
pouvait  cacher  son  éloigncmeut  pour 
un  sénateur  qui ,  dans  ses  discours  et 
ses  votes ,  n'avait  jamais  en  vue  que 
le  bien  de  l'état.  Une  fille  naquit  à  ce 
prince  ,  comme  il  se  trouvait  à  An- 
tium  (année  G4  de  J.  - C.  )  :  tous  les 
sénateurs  vinrent  le  féliciter.  Thra- 
seas rerut  la  défense  de  paraître  de- 
vant l'empereur.  Celte  marque  écla- 
tante de  disgrâce  semblait  lui  an- 
noncer la  mort  :  il  ne  s'en  effraya 


point.  Néron  se  v.mla  dans  le  même 
temps  à  8cuè([iie  de  s'être  réconcilié 
avec  Thraseas  ;  et  cette  protestation 
hypocriteétailaiissiglorieuse que  me- 
naçante pour  celui  ([ui  en  était  l'objet. 
Ce  fut  seulement  après  la  conjuration 
dePison,  que  Néron,  délivré  des  con- 
seils importuns  de  Séncque,  s'achar- 
na ,  dit  Tacite,  à  détruire  la  vertu 
même,  dans  la  personne  de  Thraseas 
et  de  Soranus.  Il  était  d'autant  plus 
disposé  à  sévir  contre  le  premier , 
que  Thraseas  n'avait  ni  assisté  aux 
funérailles  de  Poppée ,  ni  paru  au 
sénat,  quand  cette  assemblée  avait 
prostitué  les  honneurs  divins  a  cette 
méprisable  impératrice.  Alors  se 
représentèrent  à  l'esprit  du  tyran 
les  griefs  qu'il  avait  depuis  long- 
temps contre  ce  vertueux  person- 
nage. Il  se  rappela  que  quand  tou- 
te sa  cour,  sans  en  excepter  Bur- 
rhiis  et  Sénèque,  avait  pris  part  à 
ses  amusements  dramatiques  ,  c'était 
avec  la  répugnance  la  plus  mar- 
quée que  Thraseas  s'était  prêté  à 
jouer  un  rôle  dans  les  Juvéuales  j  et 
cette  conduite  avait  blessé  d'autant 
plus  profondément  Néron  ,  que  ce 
même  sénateur,  se  trouvant  à  Padoue, 
sa  patrie  ,  pendant  une  fête  ,  n'avait 
pas  refusé  de  chauler  un  rôle  dans 
une  tragédie.  Enfin,  si  l'on  en  croit 
Suétone  ,  ce  prince  voulait  faire 
mourir  Thraseas  ,  parce  qu'il  lui 
trouvaitl'air  morosed'un  pédagogue. 
Les  vils  délateurs  qui  jouissaient  de 
la  faveur  du  tyran  l'entretenaient 
dans  ces  cruelles  dispositions  :  de  ce 
nombre  était  l'accusateur  d'Antis- 
lius,  Capito  Cossutianus,  qui,  accusé 
lui-même  de  concussions  dans  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie ,  avait  été 
condamné  d'après  l'avisdc  Thraseas. 
Ce  scélérat  répétait  sans  cesse  à  l'o- 
reille de  l'empereur,  que  le  vertueux 
sénateur  avait  éludé,  au  commence- 
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meut  de  l'aïuice,  Icsei-ineiit  d'obser- 
ver les  ordomuuiccs  impériales  •  que , 
revêtu  du  sacerdoce  des  qnindcccm- 
virs  ,  il  négligeait  de  faire  des  sacrifi- 
ces pour  la  conservation  du  prince  et 
de  sa  voix  céleste  (  3  );  que  depuis  trois 
ans  il  n'avaitpasmislepied  ause'nat; 
quetoutrccemmeut,  lorsque  le  châti- 
ment de  Silanus  et  d'Antistius  atti- 
rait un  concours  universel,  il  avait 
affecté  de  vaquer  aux  affaires  privées 
de  ses  clients;  que,  sans  estime  pour 
les  talents  de  son  prince ,  il  était  in- 
sensible à  ses  prospérités  comme  à 
ses  aiflictions;  que^  non  content  de 
nier  la  divinité  de  Poppée ,  il  ne  re- 
connaissait point  celle  de  Jules  et 
d'Auguste.  Enfin,  Capito  ajoutait  : 
Rome  avide  de  discordes  parle  de 
Tliraséasetde  Néron,  comme  autre- 
fois elle  parlait  de  Caton  et  de  César  : 
les  provinces  et  les  armées  ne  reclier- 
client  les  journaux  de  Rome  que  pour 
y  lire  le  silence  et  l'inaction  de  Thra- 
sc'as.  Néron,  entraîné  par  ces  dis- 
cours ,  encouragele  délateur ,  et  lui  a s- 
socie,  pour  accuser  Thraséas  dans  le 
sénat, un  orateur  véhément, qui  dés- 
honorait un  des  plus  beaux  noms  de  la 
république  j  c'était  le  farouche  Mar- 
cellus.  Rien  n'avait  encore  transjiiré 
de  ce  complotformt;  par  le  despotis- 
me et  par  la  bassesse  pour  la  perte 
d'un  homme  de  bien.  Cependant  Né- 
ron i-evcuait  de  Naples,  accompagné 
deTiridate,  roi  d'Arménie,  qui  allait 
recevoir  solennellement  sa  couronne 
des  mains  de  l'empereur,  en  présen- 
ce du  peuple  romain.  Toute  la  ville 
courut  en  foule  au-devant  des  deux 
princes.  Thraséas  reçut  la  défense  de 
se  montrer.  Fort  de  son  innocence,  il 
écrit  à  Néron ,  por.r  demander  de  quel 
crime  on  l'accuse.  Le  tyran  ouvre  la 


(3)  Sacrifie*-»    d'u^a 
rhume. 
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lettre  avec  empressement,  espérant 
Y  troTiver  des  expressions  dictées  par 
la  crainte.  Trompé  dans  son  attente, 
il  refuse  l'audience  demandée  par 
Thraséas ,  dont  il  redoute  la  présence 
et  l'austère  franchise  ,  et  renvoie 
l'affaire  au  sénat.  Le  vertueux  accusé 
mil  en  délibération  avec  ses  amis 
s'il  paraîti'ait  dans  l'assemblée.  Les 
uns  voulaient  qu'en  s'y  rendant,  il  mé- 
nageât une  nouvelle  occasion  défaire 
éclater  son  éloquence ,  s'il  était  ab- 
sous, sa  fermeté  stoïque  s'il  était 
condamné.  Les  autres  étaient  d'avis 
d'épargner  au  sénat,  dont  il  avait 
fait  la  gloire,  la  honte  de  le  condam- 
ner ,  lui  présent  :  ils  lui  conseillaient 
surtout  de  ne  pas  attirer  sur  sa  fa- 
mille ,  par  d'inutiles  bravades ,  la 
colère  de  l'empereur.  Un  jeune  tri- 
bun du  peuple,  Arulenus  Ruslicus, 
offrit  alors  à  Thraséas  d'opposer 
son  veto  à  l'injuste  procédure  dont 
il  allait  être  la  victime.  Thraséas  ré- 
prima ce  zèle  inutile  pour  sa  cause  , 
dangereux  pour  le  jeune  magistrat. 
«  Ma  carrièi'e  est  finie ,  dit-il ,  à  Rus- 
>)  tiens;  il  ne  m'est  plus  permis  de 
»  m'écarter  de  la  ligne  que  j 'ai  sui- 
»  vie  jusqu'à  ce  jour.  Pour  vous, 
»  jeune  magistrat,  qui  débutez  dans 
n  la  carrière  ,  vous  êtes  encore  à 
»  temps  de  choisir  la  direction  que 
»  vous  devez  suivre.  Délibérez  mû- 
»  rcment  avec  A'^ous-même  avant 
»  de  faire  ce  choix  ^  dans  le  temps 
»  malheureux  oîi  nous  vivons.  » 
Ces  conseils  de  circonspection,  adres- 
sés à  un  autre ,  quand  lui-même  al- 
lait braver  la  mort  ,  prouvaient 
combien  la  vertu  de  Thraséas  était 
sincère  et  sans  faste  :  il  ne  cher- 
chait point  à  faire  des  prosélytes,  il 
se  bornait  k  donner  l'exemple.  Si 
Rusticus  se  montra  pour  le  moment 
docile  aux  remontrances  de  cet  illus- 
tre sénateur ,  il  devait  ]>ar  la  suite 
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bravei-  coiiuuc  lui  la  tyrannie ,  et 
trouver  la  mort  sous  un  autre  Né- 
ron. Le  lendemain  ,  les  gardes  pré- 
toriennes entourent  le  sénat;  le  ques- 
teur du  prince  a  icnt  y  lire  un  Mé- 
moire ,  dans  lequel ,  sans  nommer 
personne ,  ou  accusait  les  sénateurs 
d'abandonner  les  fonctions  publiques. 
Cc'tait  déjà  designer  ïlirascas;  mais 
Capito  prenant  la  parole,  l'accuse 
expressément  :  Marcellus  parle  en- 
suite, et  reprenant  avec  une  velic'- 
mence  qui  glace  lous  les  cœurs ,  il 
joint  à  l'illustre  accuse'  Helvidius 
Priscus,  gendre  de  Thraseas,  Agrip- 
pinus  Paconianus  ,  auquel  on  ne 
pouvait  reprocher  que  les  regrets 
qu'il  avait  donnés  à  son  pcre ,  victi- 
me de  la  tyrannie  de  Tibère;  enfin 
Moutanus,  jeune  patricien  plein  de 
vertu  ,  dont  le  seul  crime,  dit  Taci- 
te ,  était  d'avoir  montré  du  génie 
dans  des  vers  qui  n'attaquaient  per- 
sonne ,  mais  que  l'accusateur  dénon- 
çait comme  satiriques.  Ce  fut  surtout 
contre  Thraseas  que  s'acharna  Mar- 
cellus :  il  le  sommait  de  se  trouver 
au  sénat  comme  consulaire  (4)?  ^"x 
prières  comme  pontife,  au  serment 
comme  citoyen;  de  venir  enfin  re- 
prendre ses  fonctions  de  sénateur , 
son  rôle  de  protecteur  des  ennemis 
du  prince,  de  censeur  ,  de  réforma- 
teur des  abus  ;  qu'il  valait  mieux  es- 
suyer en  détail  ses  censures  ,  que  ce 
silence  d'improbation  généraie.  Le 
fougueux  orateur  concluait  que  puis- 
que, selon  Thraseas  ,  il  n'y  avait  plus 
de  sénat,  plus  de  magistrats,  plus 
de  patrie ,  il  devait  s'arracher  par 
sa  mort  de  cette  même  patrie,  qu'd 
avait  depuis  si  long  -  temjis  ban- 
nie de  son  cœur  et  de  ses  regards  ])ar 
sa  retraite  cou])able.  Ce  langage  fa- 


(4)  Ce  titre ,  doDiu-  îi  Thr.isi'as ,  est  dillicilc  » 
concilier  avec  les  fastes  eiinsulaircft  "ii  le  nom  dtj 
■t'c  .sénateur  ne  se  trouve  'loint. 
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rouclic,  joint  à  la  vue  des  soldats  et 
des  glaives,  avait  répandu  dans  le 
sénat  une  conslcrnatiou  silencieuse  , 
lorsque  Sabinus,  entrant  dans  l'as- 
semblée, vint  accuser  liarc'a  Soranus 
et  sa  digne  fille Servilie,  qui,  malgré 
leur  innocence,  allaient  partager  le 
triste  honneur  de  mourir  avec  Thra- 
seas ( F.  Servilie ,  XLII ,  i3 1  ),  On 
ne  leur  laissa  à  tous  trois  que  le  choix 
de  la  mort.  Helvidius  Priscus  et  Pa- 
conianus Agrippinus  furent  bannis  : 
Montaïuis  fut  seul  absous ,  mais  ex- 
clu des  honneurs  auxquels  l'appc^lait 
sa  naissance.  On  prodigua  aux  trois 
accusateurs  des  millions  de  sesterces. 
Pendant  qu'on  décidait  son  sort, 
Thraseas  était  dans  ses  jardins  ,  au 
milieu  d'un  cercle  nombreux  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  la  première  dis- 
tinction. 11  s'entretenait  à  part  avec 
Déraétrius,  philosophe  cynique;  et 
quelques  mots  qu'on  put  saisir  de 
leur  conversation ,  donnèrent  à  })cn- 
ser  qu'elle  roulait  sur  la  nature  de 
l'ame  et  sur  sa  séparation  d'avec  le 
corps.  Domitius  Cœciliauus,  intime 
ami  de  Thraseas ,  vint  alors  l'infor- 
mer du  décret  du  sénat.  Toute  la  so- 
ciété se  répand  en  plaintes  et  en  mur- 
mures. Thraseas,  impassible  pour 
lui-même  et  toujours  plein  de  solli- 
citude pour  les  autres  ,  congédie 
promptement  tous  ses  amis ,  de  peui 
que  leur  commisération  iinprutlente 
ne  les  fasse  envelopper  dans  sa  con- 
damnation. Sa  femme  Arric  voulait 
le  suivre  au  tombeau  :  il  la  supplie 
de  vivre ,  pour  ne  pas  enlever  à  leur 
fille  le  seul  appui  cpii  allait  lui  rester. 
Bientôt  arrive  le  questeur  chargé  de 
lui  signifier  son  jugenu-nt  et  d'as- 
sister à  l'exécution  :  Thraseas  le  re- 
çoit d'un  air  presque  joyeux  ,  [)arre 
qu'il  vient  tl'apprendre  (prilelvidius 
n'est  qu'exilé.  Après  la  lecture  du  sé- 
nalusconsultc,  ilcnti-cdans  sa  cham- 


538 


THR 


bre ,  accompague  de  son  gendre  et  de 
De'metriiis,  et  se  fait  ouvrir  les  veines 
des  deux  bras.  Voyant  la  terre  arro- 
sée de  son  sang ,  ii  s'écrie  :  «  Offrons 
»  cette  libation  à  Jupiter  libe'ra- 
»  teur  ;  »  puis ,  s'adressant  au  ques- 
teur :  «  Regardezbien  ,  jeuuelionjme; 
»  je  prie  les  dieux  que  ce  ne  soit 
»  pas  pour  vous  un  mauvais  présage  : 
»  mais  vous  êtes  ne'  dans  un  temps 
n  oii  il  est  bon  de  fortifier  son  ame 
•»  par  des  exemples  de  constance.  » 
La  mort  se  fit  long-temps  attendre  5 
et  les  douleui's  devinrent  insupjior- 
tables.  Mais  ici  la  fin  du  seizième  li- 
vre des  annales  de  Ta  cil  e  manque 
tout-àcoup  au  milieu  d'une  phrase  • 
et  nous  perdons  les  jiaroles  que,  se- 
lon cet  historien;,  Thrasëas  allait  en- 
core adresser  à  Dëraétrius.  Sa  mort 
eut  lieu  l'an  60  de  J.  -  C.  Entre  les 
stoïciens  de  cette  époque,  cet  illustre 
sénateur,  sévère  senlement  pour  lui- 
même,  se  distinguait  par  une  philo- 
sophie douce  et  indulgente.  Il  disait  : 
«  Qui  hait  les  vices  hait  les  hora- 
»  mes;  »  faisant  entendre  par  là  que 
l'aversion  pour  les  autres  se  déguise 
trop  souvent  sous  IcA^oile  de  la  haine 
pour  leurs  défauts.  Pline  le  jeune , 
qui  rapporte  ce  mot  dans  ses  Lettres, 
ajoulequeThraséas  n'était  pas  moins 
grand  par  sa  boute  (jue  par  ses  autres 
vertus.  Sa  mémoire  demeura  en  vé- 
nération chez  les  Romains  :  on  le  ci- 
tait souvenlcomnK!  un  exemple  dans 
les  délibérations  du  sénat.  L'empe- 
reur Vitellius  hii-nu'ine  rendit  à  Tliia- 
séas  un  éclatant  hommage.  Helvidius 
Prisons,  qui  avait  j)uisc  dans  ie  com- 
merce intime  avec  son  beau -père  les 
liabitndes  d'une  !,!;('néreuse  liberté, 
osa  cunlredire  l'opinion  de  ce  prin- 
ce ,  en  plein  sénal.  Vitellius  ne 
s'en  olïén.sa  j)oint,  et  diltju'il  n'éiait 
|)as  étonnant  (|ue  deux  sénateurs  lus- 
sent alors  d'avis  opposé,  puisqu'il 
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lui  était  souvent  arrivé  à  lui  -  même 
d'être  d'une  opinion  contraire  à  celle 
deThraséas.  Rusticus  Arulenus,  lemê- 
mcqui,  étanttribun,  avait  voulu  sedé- 
vouer  à  la  cause  de  cet  illustre  accu- 
sé ,  demeura  fidèle  à  sa  mémoire.  Il 
le  prit  pour  modèle  ,  et  se  fît  gloire 
d'écrire  la  Vie  de  Thraséas  ,  comme 
Thraséas  lui-même  avait  écrit  l'His- 
toire de  Caton  d'Utique.  L'empereur 
Domitien  ne  pardonna  point  à  Rusti- 
cus cethommage  publicrendu  àla  ver- 
tu. «  Nous  avons  vu  ,  dit  Tacite  dans 
»  la  vie  d'Agricola ,  Arulenus  et  Séné- 
))  cion  payer  de  leur  tête  l'éloge  qu'ils 
»  firent,  l'un  de  Thraséas,  l'autre 
«  d'Iieividius.  »  Dans  les  Pensées 
de  Marc-  Aurèle ,  on  voit  le  beau- 
père  et  le  gendre  représentés  comme 
de  grands  hommes,  qu'on  égale  à 
Caton  ^  à  Brutus,  à  Dion.  La  cons- 
tance de  Thraséas  était  devenue  une 
sorte  de  lieu  commim  pour  les  poè- 
tes. Thrased  constantior  ipso,  a  dit 
Martial ,  qui  revient  sur  ce  vertueux 
personnage  ,  dans  plusieurs  de  ses 
épigrammes.  Le  sufïragedes  moder- 
nes a  confirmé  ces  éloges  unanimes  , 
donnés  par  les  anciens.  Diderot  seul, 
dans  son  Essai  sur  la  vie  de  Se'nè- 
que ,  s'est  efforcé  d'attaquer  une  si 
belle  renommée;  mais  il  a  été  com- 
plètement réfuté  par  Laharpe.  a  II 
»  convenait  à  l'esprit  de  Diderot,  dit 
»  l'auJcui'  du  Cours  de  littérature  , 
»  d'attaquer  la  véritable  vertu,  com- 
»  me  il  avait  défendu  la  fausse;  et  il 
»  fallait,  pour  couronner  l'œuvre, 
»  imn)oler  Thraséas  à  Sénèque.  »  La 
dillerence  qui  lègne  entie  ces  deux 
philosophes  ressort  des  faits  mêmes  , 
sans  (|u'il  Suit  besoin  de  les  commen- 
ter. Placé  dans  le  sénat  par  le  droit 
i\i\  acL  naissance,  Thraséas  y  exerce 
ro|)j)ositiou  du  silence;  et  Sénèqu* 
est  le  ministie  de  Néron.  Sénèque 
écrit ,  au  nom  de  son  maître  ,  l'apo- 
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logie  du  parricide  ;  et  Thra&éas  sort 
du  sénat  pour  ne  pas  en  entendre  la 
lecture.  Tandis  que  Sénèque  et  Biir- 
rhus  lui-même  applaudissent  par  des 
exclamations  et  des  gestes  indécents 
aux.  essais  dramatiques  dcNércn  (5), 
Tlirasëas  est  le  seul  par  qui  l'on  ne 
put  jamais  faire  approuver  ces  bas- 
ses flatteries.  Il  vivait  avec  digni- 
té ,  dans  une  aisance  héréditaire  :  les 
richesses  de  Sénèque  étaient  immen- 
ses et  nouvellement  acquises.  Tous 
deux  moururent  de  la  même  maniè- 
re :  c'est  tout  ce  qu'ils  eurent  de  com- 
mun; et  cela  prouve  seulement,  com- 
me l'observe  Laharpc,  «  qu'il  y  a 
«  un  genre  de  tyrannie  à  laquelle  ou 
>)  n'échappe  pas  pius  en  la  flattant 
»  qu'en  la  bravant.  »  On  pourrait 
même  trouver  une  diflé'rence  jusque 
dans  les  sentiments  qu'ils  professè- 
rent à  leur  dernière  heure.  Sénèque 
engagea  Pauline,  sa  jeune  épouse  ,  à 
mourir  avec  lui  ;  et  elle  fut  heureuse 
d'obéir  à  Néron,  qui  lui  fit  ordonner 
de  vivre.  Thraséas,  au  contraire,  ob- 
tint par  ses  prières  qu'Arrie,  son 
épouse,  n'imitât  point,  pour  le  sui- 
vre au  tombeau  ,  rhéroi([ue  exemple 
de  sa  mère.  D — r — r. 

THRASYBULE ,  fils  de  Lycus , 
Athénien ,  commandait  l'infanterie 
pesamment  armée  à  Samos,  vers  l'an 
41  I  avant  J.-C,  à  l'époquede  l'éta- 
blissement de  l'olygarchiedes  quatre 
cents  à  Athènes  et  de  l'abolition  du 
gouvernement  populaire.  Toujours 
partisan  de  la  démocratie  ,  et  dans 
te  dessein  de  la  rétablir,  uni  à  Thra- 
sylle,  qui  commandait  une  galère,  il 
lit  jurer  à  l'armée  athénienne  qui 
était  à  Samos  de  n'avoir  aucime  re- 
lation avec  les  quatre  cents  ,  de  ne 
jamais  leur  obéir,  et  do  faire  tous 


(5)  Us  levaieut  leurs  mains  cl  leur»  robes  pdiir 
lui  applaudir ,  et  excitaient  les  autres  h  faire  <1< 
même  (  Dion  Cassius  ). 
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ses  cflbrts  pour  rendre  le  pouvoir  au 
peuple.  A  la  suite  de  ce  serment , 
l'armée  déposa  ses  généraux ,  et  s'en 
choisit  d'autres  ,  dont  Thrasybule  et 
ThrasyUe  tirent  partie.  Puis,  sur  la 
proposition  du  premier,  elle  rappela 
Alcibiade  de  son  exil,  et  le  mit  au 
nombre  de  ses  chefs.  Peu  de  temps 
après,  Thrasybule  commaiidantl'aile 
droite  dans  le  combat  naval  qui  s'en- 
gagea entre  la  flotte  athénienne  et 
celle  des  Pcloponésiens,  près  de  la 
Ghersoncse,  décida  le  succès  delà 
bataille ,  qui  releva  le  courage  de  ses 
compatriotes,  et  leur  conserva  ce 
([ui  restait  encore  sous  leur  domina- 
tion. L'année  d'a])rès  ,  envoyé  à 
Athènes,  pour  demander  du  renfort, 
il  en  partit  avec  vingt  galères  ,  pour 
recevoir  les  contributions  de  Thasos 
et  des  pays  voisins ,  et  se  réunit  près 
de  Sestos,  à  la  flotte  d'Alcibiade. 
Partageant  avec  ce  général  et  Théra- 
mène  le  commandement  de  la  flotte 
réunie,  il  contribua  puissamment 
avec  SCS  galères ,  et  ensuite  à  la  tète 
de  ses  matelots,  à  la  victoire  que  les 
Athéniens  remportèrent  le  même  jour 
sur  terre  et  sur  mer  près  de  Cyzi- 
que,  oii  la  flotte  des  Péloponésiens 
fut  entièrement  détruite ,  et  où  IMinda- 
re  qui  la  commandait  fut  tué.  L'an 
4o8  avant  J.-C. ,  Thrasybule ,  avec 
trente  galères  et  qiielques  troupes, 
fut  repoussé  de  devant  Lphèse  ,  et 
passant  de  là  en  Thrace ,  soumit  les 
villes  de  cette  contrée;  qui  avaient 
abandonné  le  parti  des  Athéniens. 
Maintenu  dans  le  commandement 
l'année  suivante  ,  quoique  éloigné 
d'Athènes  ,  il  attaqua  et  soumit  Tha- 
sos ,  et  détermina  Abdère  à  se  décla- 
rer pour  les  Athéniens.  Il  était  occu- 
pé à  fortider  Piiocée  hoisde  l'Helles- 
])ont,  et  Alcibiade  s'était  rendu  au- 
près de  lui ,  lorsque  la  flotte  de  celui- 
ci  fut  défaite  par  l'impaidence  d'An- 
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liocliuSj  sou  lieutenant ,  à  ç[lu  il  cii 
avait  conlic  le  commandcmenl  pen- 
dant son  absence.  Ce  dc'saslrc  occa- 
sionna la  disgrâce  et  la  retraite  d'Al- 
cibiade.  Dix  généraux,  furent  élus 
pour  le  remplacer.  Thrasybule  ne 
fut  pas  du  nombre ,  et  ne  se  trou v  ait 
pas  moins  au  combat  naval  des  Ar- 
ginuses,  à  la  suite  duquel  il  fut  cLar- 
gé ,  avec  Tlicramène ,  de  recueillir  les 
débris  et  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts,  mission  que  la  tem- 
pête empêcha  d'exécuter.  Après  la 
]>rise  d'Athènes  et  l'établissement  des 
Trente-Tyrans,  Thrasybule  fut  Ijan- 
ni  par  ces  oppresseurs,  et  se  retira 
à  Thèbes  ,  d'où  ;,  la  4*^-  année  de  la 
C)4'''  olympiade  (4oi  avant  J.-C.  ), 
il  [)artit  à  la  tête  de  soixante-dix  ban- 
nis ,  et  s'empara  de  la  forteresse  de 
Phylé,  située  dans  l'Attiquc.  Il  re- 
poussa une  prenrièrc  attaque  de  vive 
force  ,  et  ayant  rejeté  la  proposition 
que  lui  lirent  les  Trente -Tyrans 
d'occu|)er  parjni  eux  la  place  que  la 
mort  de  Théramèue  avait  laissée  va- 
cante, il  vit  le  nombre  de  ses  sol- 
dais s'augmenter  rapidement.  Peu  de 
temps  après,  dégagé  du  blocus  qui 
avait  été  mis  devant  Phylé ,  Thrasy- 
bule, à  la  lête  de  mille  honmies,  sur- 
prit le  camp  des  soldats  des  Tyrans, 
marcha  sur  le  Pyrée ,  et  s'empara 
du  poste  important  de  Munychie. 
Les  Tyrans  vinrent  l'y  attaquer,  et  le 
combat  fut  sanglant  :  Critias ,  le  plus 
ci'uci  des  tyrans,  y  fut  tué,  et  son 
armée  se  retira.  Thrasybule ,  vain- 
queur ,  défendit  de  dépouiller  les 
uu)rts ,  et  ne  lit  enlever  ([ue  les  ar- 
mes et  les  vivres,  dont  il  mau- 
qiiail.  Il  fil  eusuilecncrpar  unhéraut: 
«  Qu'au  lieu  de  fuir  devant  les  bannis 
w  connue  devant  des  vaimpieurs,  les 
»  Athéniens  devaient  plutôt  se  réunir 
»  à  eux  comme  à  des  libéra tcursjiju'ils 
»  n'étaient  pas  des  ennemis,  mais 
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»  des  coiicitoyxîns  qui  avaiciifpns 
»  les  armes,  non  pour  s'enrichir  des 
»  dépouilles  du  peuple  vaincu,  mais 
)>  jiour  lui  restituer  au  contraire  ce 
»  qu'on  lui  avait  enlevé;  que  ce  n'é- 
»  tait  point  à  la  ville  ,  mais  aux 
»  trente  tyrans  seuls  qu'ils  faisaient 
«  la  guerre,  pour  recouvrer  leur  pa- 
»  trie ,  et  rendre  au  peuple  en  échan- 
»  ge  la  liberté.  »  Le  nombre  tics 
transfuges  qui  se  rendaient  auprès  de 
lui  s'augmentaat  chaque  jour,  il 
s'empara  du  Pirée ,  et  se  disposa  à 
faire  le  siège  de  la  ville.  Le  gouver- 
nement des  trente  tyrans  fut  aboli , 
et  remplacé  par  un  conseil  de  dix 
membres  pris  dans  chaque  tribu. 
Ceux-ci  marchèrent  sur  les  traces  de 
leurs  prédécesseurs,  continuèrent  la 
guerre  contre  Thrasybule ,  et  appe- 
lèrent à  leur  secours  les  Lacédémo- 
niens.  Pausanias  ,  roi  de  Sparte ,  ja- 
loux de  la  gloiie  de  Lysandrc,  qui 
avait  soumis  Athènes,  agit  molle- 
ment contre  Thrasybule  ,  entra  se- 
crètement en  correspondance  avec 
lui,  lui  fit  connaître  quelles  condi- 
tions il  devait  proposer  à  Sparte  el 
à  lui-même ,  et  se  porta  pour  média- 
leur  entre  les  Athéniens.  Les  trente 
tyrans  et  les  dix  qui  leur  avaient  suc- 
cédé furent  seuls  exilés  ;  les  biens  de 
tous  sans  exception  furent  déclarés  à 
l'abri  de  la  confiscation,  et  l'autori- 
té fat  icndue  au  peuple.  Après  la 
paix,  Thrasybule,  ayant  le  plus  grand 
crédit  dans  l'état,  lit  rendre  une  loi 
portant  que  personne  ne  |)ourrait  être 
recherché  ni  puni  ])Our  ce  qui  s'était 
passé  pendant  les  troubles ,  et  veilla 
avec  le  plus  grand  soin  à  l'obser- 
vation de  celte  loi  d'amnistie.  Le 
peuple  lui  déféra  ,  pour  prix  de  ses 
services  ,  une  couronne  composée  de 
deux  brandies  d'olivier,  récompense 
qui  n'éveilla  point  l'envie,  et  dont 
Thrasybule  .^!  ciniî  très-hoîiorc.  Par 
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la  snilc,  en  souvenir  du  secours  qu'il 
avait  reçu  <lcs  Thel)aiiis,  peiulant 
sou  exil,  il  porta  les  Atliciiiens  à 
prendre  parti  pour  euK  contre  les 
Lacedemoniciis.  Il  fut  envoyé  contre 
ccn\-ci  à  la  tète  d'une  flotte;  par- 
courut riouie,  se  rendit  en  Thrace, 
puis  à  Lesbos ,  où  il  attaqua  Mc'lliyra- 
nc,  vainquit  les  habitants  de  cette 
ville  ,  tua  le  Spartiate  Thc'rimaquc 
qui  les  commandait,  et  après  les 
avoir  forcés  de  se  renfermer  dans 
leurs  murailles,  ravagea  leur  terri- 
toire. De  là  il  vint  à  Rhodes.  De 
retoiu"  à  Lesbos ,  il  se  porta  devant 
Aspcnde  enCilicie,  qu'il  frappa  d'u- 
ne forte  contribution.  Quoiqu'elle  eût 
ctc  payée,  une  partie  de  ses  troupes 
s'e'tant  livrée  au  pillage,  les  habi- 
tants irrites,  profitant  de  la  nuit  et 
du  défaut  de  vigilance  des  soldats, 
les  surprirent  d  tuèrent  Thrasybulc 
dans  sa  tente  (  l'an  Sgo  av.  J.-C.  ). 
Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle, 
traduite  de  l'anglais,  accusent  ce  gé- 
néral d'avoir  été  l'ennemi  d'Alcibia- 
de,  confondant  évidemment  le  fils  de 
Lycus  avecThrasybule,^/^  de  Thra- 
son,  qui ,  après  la  défaite  d'Antio- 
chus,  beutenant  d'Alcibiade,  quitta 
l'armée  pour  aller  à  Athènes  accu- 
ser ce  général.  Cornélius  Népos,  qui 
a  donné  la  Vie  de  Thrasybule ,  ne 
met  personne  au-dessus  de  lui  pour 
la  bonne-foi,  la  fermeté,  la  gi-an- 
deur  d'ame  et  l'amour  de  la  patrie. 
Il  ajoute  que,  dans  la  guerreduPélo- 
ponèse,  Thrasybule  remj)orta  plu- 
sieurs avantages  sans  le  secours 
d'Alcibiade,  tandis  que  celui  ci  n'en 
eut  aucini  auquel  Thrasybule  n'eût 
contribué,  et  que  cependant  l'hon- 
neur des  uns  et  des  autres  échut  au 
seul  Alcibiade,  par  inic  suite  de  l'es- 
pèce de  bonheur  qui  semblait  l'ac- 
compagner dans  toutes  les  circons- 
taiK;cs(i).  M — s — N. 
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T1U\ASYLLE,  astrologue  du 
temps  lie  Tdière,  se  trouvait  avec 
ce  prince  en  c^il  dans  l'Ile  de  Rho- 
des. Etant  un  jour  avec  lui  sur  le 
pont ,  et  le  nattant  de  l'espoir  de  re- 
voir bientôt  Rome,  U  eut  la  hardies- 
se del'as-urer  qu'un  vaisseau  qui  ar- 
rivait lui  apportait  de  bonnes  nou- 
velles. Tibère  reçut,  en  cfl'et,  par  ce 
vaisseau ,  des  lettres  d'Auguste  et  de 
Livie  qui  le  rappelaient  à  Rome.  On 
ajoute  que  Tibère,  étant  dans  cette 
même  île,  voulut  faire  jeter  Thrasylle 
du  haut  d'un  miu-,  piqué,  dit- on, 
de  ce  que  cet  astrologue  pénétrait 
ses  pensées  et  ses  desseins;  mais  que 
l'ayant  vu  triste  ,  et  lui  en  ayant  de- 
mandé le  sujet,  Thrasylle  lui  répon- 
dit qu'il  craignait  quelque  fâcheux 
accident  :  ce  qui  excita  l'admiration 
(le  Tihèrc  ,  et  le  lit  changer  de  réso- 
lution. Les  anciens  font  mention  de 
plusieurs  Thrasylle.  L'abbé  Sevin , 
dans  sa  Dissertation  sur  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  tome  x  des 
Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  prétend  qu'il  est  le  même 
que  Tlirasyile,  célèbre  poète  et  mu- 
sicien de  Phlionte ,  ville  du  Pélopo- 
nèse;  mais  Rurette,  tome  xui  des 
Mémoires  de  la  même  académie  , 
page  28n,  soutient  que  ces  Thrasyl- 
le sont  deux  hommes  dillercnts. 
Quoi  qu'U  en  soit,  relui  dont  nous 
parlons  vivait  encore  l'an  3^  de 
J.-C.  — Un  Athénien  du  même  nom 
s'imaginait  que  tous  les  vaisseaux 
qui  arrivaient  dans  le  Pyrée  étaient  à 


A.  L.  Beaunicr  ,  pour  laj'êle  donnée  à  l'Hôtcl- 
yUlf  fie  Parti ,  à  leurs  niajtitis  impérialis ,  le 
fiimaire  an  \\\\  ,  16  tiècemhrc  i8o4  ,  impriiiu'i 
mt'iiie  anucc  ,  iii-8". ,  110  iut  pas  cxcciiléc  an  ji 
indique  ;  mais  sriilciiiriil  im/c  jours  plus  lai<I  . 
li  nivùs<;  an  XIII  ,  ou  ■>.()  derombrc  1804  ,  c(  , 
salle  oljmpi<]nc,  rue  (^liouli' reine,  eu  piése 
de  la  fimillu  Ituonnparle.  A.  !..  Vi.  Bcaunuir  a 
imprimer  Thrasyliulc  ou  VAmnislie  d'Alhèn 
dinme  en  trois  actes  et  en  ffrose  j  ifii4  »  iu-8' 
non  reppc'sentë.  A.  B — T. 
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lui.  Cette  illiisiou  faisait  son  bonheur; 
ses  parents  le  firent  traiter  comme 
fou  ;  il  guérit  et  devint  malheumix. 
M— D  j. 
THROSBY  (John),  topographe 
anglais,  ne  vers  1740,  fut  cîerc  de 
la  paroisse  de  Saint-Martin  ,  à  Lei- 
cester.  Il  s'occupa  particulièrement 
de  recherches  sur  sa  province  na- 
tale ;  mais  ses  estimables  travaux  ne 
le  conduisirent  pas  à  la  fortune  •  et 
sans  les   secours  des   amis  que  lui 
avaient  mérités  ses  talents  et  sou  no- 
ble caraclère  ,    ses  derniers  ans  se 
seraient  écoulés  dans  l'indigence.  Il 
mourut  le  3  février  i8o3.   On  a  de 
iui  :  I.  Mémoires  sur  la  ville  et  le 
comte  de  Leicester ,  1777  ,  6  vol. 
in- 12.  II,  Vues  choisies  du  comté 
de  Leicester ,   d'après  des  dessins 
originaux ,  accompagnées  d'un  texte 
descriptif  et  historique,  1789,  in-40. 
III.  Supplément  aux  vues  du  comté 
de  Leicester ,   contenant   une  suite 
d'excursions  faites^  en  1790,    aux 
villages  et  autres  lieux  remarquables 
de  ce  comté  ,  1 790  ,  in-40.  IV.  His- 
toire  et   antiquités   de    l'ancienne 
ville   de   Leicester ,    '791  ?   in-4f. 
V.  Lettre  sur  l'Ègout  romain  de 
Leicester  ,  1798  ,  in  8°.  Ces  divers 
écrits  ont  été  surpassés  par  l'ouvra- 
ge que    Jhon    Nichols  a  donné  sur 
la  même   province.   VI.  Réflexions 
sur  les  corps  provinciaux  levés  ,  et 
qui  se  lèvent  maintenant  pour  le 
maintien  de  la  constitution  britan- 
nique, dans  la  crise  actuelle ,  1790, 
in-80.  VII.   Histoire  du  comté  de 
Nottingham ,  par  Thorotou  ,  réim- 
])rimée  avec  des  additions  ,  et  ornée 
de  vues  pittoresques  et  choisies  des 
résidences  de  la  noblesse  ;  des  villes  , 
des  villages ,  des  églises  et  des  rui- 
iies,  1797  ,  3  vol.  in-40.  L. 

THS  AO-THSAO,  ministre  du  der- 
nier empereur  chinois  de  la  dynas- 
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tiedesHan,  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  la  dynastie 
de  Wei  ou  Goci ,  quoique  ce  ne  soit 
que  son  fils  qui  ait  pris  le  titre  d'em- 
pereur. Il  descendait  de  Thsao-tsan , 
ministre  deKao-ti  desHan,  etnaquit 
à  Koue-thsiao  ,  au  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère.  Son  premier  nom 
était O-mau-pheï.  Un  eunuque, nom- 
mé Tshao  -  theug  .  l'avait  adopté. 
C'est  pour  cela  qu'il  prit  pour  nom 
de  famille  celui  de  Thsao  et  aban- 
donna cehiide  Hia-heou  ,  qui  était  son 
véritable.   L'attachement  que  l'em- 
pereur Ling-ti  eut  pour  les   eunu- 
ques ,     l'autorité   qu'il    leur   laissa 
prendre  et  leur  insolence  excitèrent 
les   esprits  à  la  révolte.   L'an  178 
de  l'ère  vulgaire  ,  l'empire  fut  en- 
core affligé  par  des  maladies  conta- 
gieuses,  qui  firent  d'affreux  ravages 
dans  toutes  les  provinces.  Cette  épi- 
démie ,  qui  paraît  avoir  été  une  véri- 
table peste,  continua  pendant  onze 
ans.  Enfin  un  certain  Tchang  -  kio  , 
qui  avait  fait  une  élude  particulière 
des  livres  desTao-szu  ou  docteurs  de 
la  raison ,  prétendit  avoir  trouvé  \n\ 
remède  infaillible   contre  la   conta- 
gion. Ce  remède  consistait  à  boire  de 
l'eau  sur  laquelle  il  avait  prononcé 
des  paroles  mystérieuses.  Comme  la 
ciu-e  était  prompte ,  elle  lui  fit  bienKk 
une  grande  réputation  ;  et  il  eut  une 
multitude  de  disciples ,  qui  obtinrent 
un  succès  égal  à  celui  de  leur  maî- 
tre. Entre  leurs  mains ,  les  malades 
recouvraient    rapidement  la   santé. 
Tchang-  kio ,  augmentant  le  nombre 
de  ses  disciples ,  les  organisa  en  un 
corps  régulier ,  leur  donna  des  chefs, 
et  nomma  ses  deux  frères  inspecteurs- 
généraux.  Cet  empirique  se  vit  ainsi 
bientôt  ,1  la  tête  d'un  parti  puissant. 
Par  ses  émissaires,  il  répandit  que  le 
ciel  bleu  (  la  dynastie  de  Han  )  était 
à  sa  fin  ,  et  que  le  ciel  Jaune  devait 
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prendre  sa  place.  Voyant  que  plu- 
sieurs districts  de  la  Cliiue  Orientale 
lui  e'taient  dévoues  ,il  porta  ses  vues 
vers  le  trône,  et  cherclia  à  gagner  le 
cœur  du  peuple.  Pour  parvenir  plus 
sûrement  à  son  but,  il  tâcha ,  par  ses 
émissaires ,  de  se  faire  des  amis  à  la 
cour  ;  mais  ses  manœuvres  furent  dé- 
couvertes, et  l'on  mit  à  mort  un  grand 
nombre  de  ses  adhérents.  Tchang- 
kio  sentit  alors  qu'une  résolution  har- 
die pouvait  seule  le  sauver.  11  ras- 
sembla avec  une  célérité  incroyable 
une  multitude  de  soldats ,  auxquels  il 
donna  des  bonnets  jaunes;  et  bien- 
tôt son  armée  s'éleva  à  cinq  cent 
raille  combattants  ,  qu'il  divisa  en 
trois  corps  ;,  lesquels  battirent  ,  à 
plusieurs  reprises .  les  troupes  im- 
périales ,  et  mirent  l'empire  à  feu 
et  à  sang.  Thsao-thsao,  qui  avait 
suivi  la  carrière  militaire,  eut,  pour 
la  première  fuis  ,  occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  dans  cette  guerre. 
Ayant  chargé  l'ennemi  à  la  télé  du 
corps  qu'il  commandait,  il  assura  par 
sonexemple  une  victoire  complctte. Ce 
coup  d'éclat  établit  sa  réputation,  et 
lui  ouvrit  le  chemin  des  premières 
dignité»  de  l'empire.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Liug  -  ti ,  arrivée  en 
1 89  de  J.-G. ,  Yuan-tchao ,  chef  mi- 
litaire ,  pour  venger  la  mort  de  son 
général,  assassiné  par  \c%  eunuques  , 
prit  d'assaut  le  palais  impérial  ,  fît 
main  basse  sur  tous  les  eunuques  ,  et 
plaça  sur  le  trône  celui  qui  en  était 
l'héritier  présomptif.  Celui-ci ,  étant 
ensuite  tombé  dans  les  mains  de 
Touug  -  tcho  ,  chef  des  révoltés ,  fut 
ramené  à  Lo-yang  ,  déposé  et  mis  à 
mort.  Son  frère  fut  élevé  au  trône  à 
sa  place,  et  adopta,  comme  empe- 
reur ,  le  nom  de  Hian-ti.  Toung-tcho 
s'était  fait  proclamer  gouverneur  de 
l'empire  ;  mais,  craignant  Yuan-tchao 
et  TÎisao-thsao ,  il  s'efforça  de  se  les 
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attacher  ,  en  nommant  le  premier 
gouverneur  d'une  province  éloignée , 
et  le  second  général  de  la  cavalerie. 
L'entreprenant  Thsao-thsao  n'accep- 
ta pas  ce  commandement  ;  il  vendit 
ses  terres  pour  enrôler  des  troupes , 
forma  un  corps  de  cmq  mille  hom- 
mes, et  trouva  bientôt  d'autres  chefs 
qui  lirent  cause  commune  avec  lui. 
On  leva  de  tous  côtés  l'étendard  con- 
tre Toung-tcho.  Celui-ci,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Lo  -  yang  , 
transporta  sa  cour  à  Tchhang-ngan, 
ancienne  capitale  des  Han,  a  laquelle 
il  lit  conduire  l'empei'eur  et  tous  les 
habitants.  Lo-yang  et  les  villages  voi- 
sins furent  livrés  aux  Uammes.  Pen- 
dant plusieurs  années,  la  guerre  ci- 
vile ravagea  la  Chine.  Toung-tcho  fut 
assassmé  l'an  19'i  de  J.-C.  A  la  même 
époque,  les  bonnets  jaunes  ,  qu'on 
croyait  dissipés,  parce  qu'ils  avaient 
perdu  leur  chef,  recommencèrent  à 
se  montrer  dans  la  province  actuelle 
de  Clian-toung.  Thsao-thsao  se  mit 
en  campagne  contre  eux,  et  les  força 
de  mettre  bas  les  armes.  La  plus 
grande  partie  se  donna  à  lui  ,  et 
il  se  trouva  ,  par  ce  moyen  ,  à  la 
tête  de  ]»lus  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Avec  cette  armée ,  il  se 
rendit  maître  d'un  A'aste  territoire  , 
et  parvint  à  battre  plusieurs  autres 
chefs  de  parti  ;  mais  la  défection 
d'un  de  ses  généraux  le  mit  dans  un 
danger  qui  s'accrut  encore  par  plu- 
sieurs défaites,  et  par  une  famine 
qui  dévasta  le  pays.  Son  géuie  et  ses 
grandes  qualités  militaires  le  sauvè- 
rent de  ce  péril.  Ne  pouvant  plus 
vaincre  les  ennemis  qu'il  avait  en 
face  ,  il  se  mit  à  faii'e  des  conquêtes 
sur  un  point  moins  difficile  ;  et  mal- 
gré le  peu  de  troupes  qui  lui  restait, 
il  parvint  à  se  rendre  si  puissant  , 
qu'il  se  vit  bientôt  en  état  de  tirer 
l'erapcreur  de  la  servitude  dans  la- 
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quelle  le  rclCMiciit  qudfpics  p;rands 
lie  la  cour.  Ayant  réussi  à  lo  ilc'ii- 
vrer  ,  il  se  fit  îiommcr  son  premier 
ministre,  et  eommandant-ge'ncral  de 
toutes  les  forces  de  l'empire.  Au  mi- 
lieu des  occupations  que  lui  donnait , 
dans  ce  poste  e'icvc,  le  besoin  de  cjucVir 
tous  les  maux  re'sultantde  e,ucrrcs  lon- 
gues et  cruelles  ,ilnc  négligea  pas  ses 
propres  intérêts ,  et  se  lit  un  grand 
nombre  de  créatures,  en  plaçant  tous 
ceux  qui  lui  étaient  dévoues  ,  et  en 
destituant  ceux  dont  il  suspectait  les 
dispositions.  S'il  ne  fut  pas  assez 
hardi  pour  se  faire  proclamer  empe- 
reur ,  il  se  donna  tous  les  honneurs 
et  toute  la  puissance  de  la  dignité' 
suprême  ,  et  maintint  son  crédit 
jusqu'en  220  ,  époque  de  sa  mort. 
Doué  d'une  sagacité  extraordinaire  , 
il  sut  toujours  admirablement  con- 
naître les  hommes  ,  et  les  employer 
selon  leur  mérite.  Ce  genre  d'ha- 
bileté fat  la  principale  cause  des  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Il  usait  de  tant  de  précau- 
tions dans  ses  expéditions,  qu'il  était 
trcs-dilHcile  de  le  surprendre.  En  pré- 
sence de  l'ennemi  et  dans  le  plus  fort 
du  combat  ,  il  conservait  un  rare 
sang -froid,  et  ne  laissait  jamais 
apercevoir  la  moindre  inquiétude.  Li- 
béral à  l'excès  quand  il  s'agissait  de 
récompenser  une  belle  action,  il  était 
inflexible  à  l'égard  des  gens  sans 
mérite  ,  et  ne  leur  accordait  jamais 
rien.  Ne  condamnant  personne  sans 
de  puissants  motifs  ,  il  était  de  la 
jdus  grande  sévérité  pour  l'exécution 
de  ses  ordres  j  ne  cédant  ni  aux  lar- 
mes ,  ni  aux  sollicitations ,  jamais 
on  ne  l'en  vit  révoquer  un  seul.  Ces 
rares  avantages  l'avaient  rendu  en 
<p>elque  façon  le  maître  de  l'empire. 
Son  fds,  Thsao-phi ,  plus  ambitieux 
que  lui  ,  se  garda  bien  de  refuser  la 
couronne  que  l'empereur  Hiau-ti  lui 
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o^rit.  Il  la  reçut  puliliqucment  ,  cl 
donna  à  sa  nouvelle  dynastie  le  nom 
de  FFci.  Elle  ne  jiosscdait  pourtant 
que  le  nord  de  la  Chine,  tandis  que 
la  partie  méridionale  de  ce  vaste 
pays  était  partagée  entre  les  Chou- 
han  et  les  Ou.  Kl — 11. 

THSENG-TSEU  ou  plutôt 
THSENG-SEN  ,  surnommé  TSEU- 
lU  ,  l'un  des  principaux  disciples  de 
Confucius ,  naquit  dans  le  royaume 
de  Lou ,  et  dans  la  ville  de  Wou  la 
méridionale ,  oii  est  maintenant  l'ar- 
rondissem,ent  de  Kia  -  ihsiang  ,  du 
département  deYan-tcheou^  qui  fait 
partie  de  la  province  actuelle  de 
Chan-toimg.  11  avait  quarante -six 
ans  de  moins  que  Confucius  ,  et  de- 
vait être  ne,  par  conséquent,  vers 
l'an  5o5  avant  J.-C.  Il  s'appliqua 
de  bonne-heure  à  l'étude  ;  et  quand 
il  se  fut  rangé  parmi  les  disciples  du 
sage  de  la  Chine,  il  se  distingua  par 
sa  pénétration  et  son  assiduité.  II  fut 
le  seul  de  cette  école  qui  mit  par 
écrit  les  réponses  du  maître  ,  afin  de 
pouvoir  les  méditer  à  loisir  ,  et  y  re- 
venir dans  la  suite  des  leçons.  Con- 
fucius avait  coutume  de  dire  de  lui , 
qu'il  possédait  à  fond  sa  doctrine  ,  et 
qu'il  excellait  dans  la  piété  filiale. 
Nous  devons  à  cette  heureuse  alliance 
de  talents  et  de  A^ertus  deux  ouvra- 
ges célèbres  ;  l'iui  est  le  Taï-hio  ,  ou 
le  livre  de  la  Grande  Science ,  sorte 
de  Traité  de  politique  et  de  morale  , 
où ,  partant  d'un  Discoiu's  de  Confu- 
cius qui  lui  sert  de  texte  ,  Thseng- 
tseu développe,  en  onze  chapitres,  les 
principes  de  son  maître  sur  l'enchaî- 
nement des  devoirs  qui  régissent 
l'homme,  la  famille  et  l'état,  et  con- 
firme la  doctrine  qu'il  enseigne  par 
des  citations  empruntées  à  des  au- 
teurs anciens.  L'autre  est  le  Hiao- 
fiing  ,  ou  le  livre  de  l' Obéissance 
filiale,  dans  lequel  Thseng-Tseu, 


THS 

parlant  plus  souvent  encore  au  nom 
de  Confiicius  qu'en  son  propre 
nom ,  expose  tout  ce  qui  doit  naî- 
tre de  la  pratique  de  cette  vertu , 
res^arde'e  par  les  Chinois  comme 
la  reine  de  toutes  les  autres ,  et 
comme  la  base  de  la  société.  Le 
Tài-hio  a  été  admis  au  nombse  des 
quatre  livres  moraux.  ,  et  y  occupe 
même  la  première  place  :  il  a  par 
conséquent  été  publié  à  la  Chine  un 
très-grand  nombre  de  fois ,  et  il  a 
servi  de  sujet  à  une  foule  de  com- 
mentaires. Il  a  aussi  été  traduit  eu 
mandchou,  et  plusieursmissionnaires 
en  ont  donné  des  Traductions.  Il  fait 
partie  de  l'édition  chinoise  latine  , 
dite  de  Goa  ;  et  la  version  qui  y  est 
comprise ,  fruit  du  travail  du  P.  d'A- 
costa  ,  a  été  reproduite  daus  les 
Analecta  P^indoboneiisia  et  dans 
le  Cojifucius  Sinanim  philosophas. 
Noël  en  a  donné  une  autre  Traduc- 
tion dans  ses  Libriclassicisex.  Bayer 
a  publié  le  commencement  du  texte , 
dans  son  Muséum  sinicum ,  et  M. 
Marsliman  ,  le  texte  entier,  avec  une 
version  anglaise,  à  la  suitedesa  CZrt- 
vis  Sinica  ,  imprimée  à  Sirampour. 
On  en  trouve  encore  une  Traduction  , 
pareillement  en  anglais,  dans  les  deux 
éditions  du  petit  Recueil  de  31.  Mor- 
rison ,  intitulé  Horœ  sinicœ ,  Trans- 
lations of  the  popular  littérature , 
et  le  P.  Cibot  en  a  composé  une  pa- 
raphrase en  français,  qui  est  insérée 
au  tome  i*^»".  de  sa  collection  des 
Mémoires  de  nos  missionnaires.  M. 
le  baron  Schilling  ,  à  Pétersbourg , 
en  a  encoi'e  une  fois  donné  le  texte 
sur  des  planches  lithographiées , 
qui  olfrent  une  imitation  exacte 
et  très  -  élégante  des  plus  belles 
éditions  chinoises.  On  voit  que  ce  pe- 
tit livre  chinois  est  un  de  ceux  qui 
ont  été  le  plus  souvent  rcpioduits  , 
soit  dans  la  langue  originalc,soit  dans 
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celles  del'Europe.  Le  Hiao-hing  n'est 
pas  aussi  connu  :  il  n'en  existe  de 
traduction    complète    que   dans    la 
collection  de  Noël  ;  mais  on  en  trou- 
ve des  extraits  dans  l'ouvrage  deDu- 
halde ,  dans  les  Mémoires  des  mis- 
sionnaires de  Peking ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire chinois  de  IM.  Morrison  , 
2<^.  partie  ,  au  mot  .^/ao  (obéissance 
filiale).  Quoique  ce  livre  porte  le  titre 
de  A'wg"  (  livre  classique)  ,   il  n'est 
rangé  ,  dans  l'opinion  des  Ciiinois  , 
qu'à  la  suite  de  ceux  de  leurs  livres 
à  qui  ce  titre  est  jiarticulièrement  ré- 
servé. Le  style  en  est  plus  varié  que 
celui  du  Tài-hio ,  et  le  contenu  ollie 
des  maximes  moins  vagues  et  plus 
propres  à  être  réduites  en  pratique. 
On  ignore  la   durée   de  la   vie   de 
Thseng-tscu.  Plusieurs  empereurs  et 
lettrés  célèbres  ont  payé   un   juste 
hom.mage  à  ce  digne  successeur  de 
Gonfucius  ,  à  qui  la  postérité  a  dé- 
cerné le  surnom  glorieux  de  Tsoung- 
ching ,  celui  qui  honore  la  sainteté. 
A.  R— T. 
THSIAN-TANG.  F.  Me>g-tseu. 
THSIN-CHI-HOUANG-TI    ou 
WANG-TCHING,  empereur  de  la 
Chine  ,  le  premier  de  la  d>ni^stie  de 
Thsin ,  trouva  à  son  avènement  au 
trône  le  système  féodal  qui  avait  été 
introduit  par  Wen-vvang  _,  fondateur 
de  la  dynastie  de  Tclicou  ,  fort  aug- 
menté sous  ses  successeurs.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  créé  de  nouveaux 
fiefs  et  des  principautés  pour  leurs 
favoris  ;  et  les  descendants  de  ceux- 
ci    avaient   successivement    agrandi 
leur  territoire  et  secoué  le  joug  de 
l'autorité  impériale.  Fy-tsu ,   de   la 
famille  de  Yng ,  qui  prétendait  des- 
cendre de  l'ajicien  empereur  Tchiian- 
hiu,  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Thsin.  Ce  prince  aimait  beaucoup  les 
chevaux,  et  il  en  nourissait  un  grand 
nombre.    L'empereur  Hiao-vang, 
35 
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l'ayant  chargé  de  la  direction  de  ses 
haras,  fut  si  content  de  lui ,  qu'il  lui 
lit  don  de  ia  principauté'  de  Tlisin 
(897  av.  J.-C.  ),  ancien  domaine  de 
la  maison  de  Tclieou,  Les  vinsît-ueuf 
premiers  successeurs  de  Fy-tsu  por- 
tèrent le  titre  dekoung,  qui  corres- 
pond à  celui  de  comte  ;  le  trentième , 
qui  fut  contemporain  de  l'empereur 
Hoei-waug  des  Tclieou,  succéda, 
en  338,  à  son  père  Hiao-koung, 
et  prit  le  titre  de  wang  ou  de 
roij  il  s'appelait  Hoei  -  wenwang. 
Sou  fils ,  Wou-wang ,  ne  régna  que 
quatre  ans;  et  il  eut,  en  307  ,  pour 
successeur  ,  Tcliao  -  siang  -  wang  , 
frère  de  sou  père.  Sur  la  fin  des 
Tclieou,  les  pruices  de  cette  race 
s'étaient  laissé  amollir  par  le  luxe, 
et  la  Chine  féodale  ne  présentait  plus 
qu'un  corps  informe,  dont  chaque 
membre  voulait  être  le  chef.  Sept 
royaumes  indépendants  s'étaient  for- 
més dans  son  sein ,  qu'ils  déchiraient 
par  des  guerres  continuelles.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  troubles  que  les 
princes  de  Tlisin  devinrent  insensi- 
blement si  puissants  ,  qu'après  avoir 
détruit  plusieurs  rovaumes  ,  ils  par- 
vinrent à  subjuguer  les  Tcheou  mê- 
mes ,  et  à  s'emparer  de  l'empire. 
Tchao-siang-wang  fit ,  eu  258  av. 
.].-C.  ^  une  guerre  sanglante  au  roi  de 
Tchao,  et  combattit,  deux  ans  après, 
celui  de  Han.  Il  finit  par  les  vaincre 
tous  les  deux.  L'emjiereur  Nau-waug, 
qui  était  demeuré  lesserré,  mais  tran- 
quille, dans  son  petit  patrimoine, 
craignant  enfin  que  le  prince  de 
Thsinne  s'emparât  de  tout  l'emjiire, 
travailla  à  réunir  les  autres  princes: 
mais  ce  projet  causa  sa  perte;  car 
dès  que  Tcliao-siang-v>fang  en  fut 
averti,  il  fit  entrer  ses  troupes  sur 
les  terres  de  l'empire.  Nan-wang, 
frap|>é  de  terreur,  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  vassal ,  lui  livra  toutes 
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SOS  places,  et  se  mit  à  sa  discrétion^ 
Tchao-siang-wang ,  désarmé  par  tant 
d'humilité,  le  renvoya  dans  sa  capi- 
tale ;  mais  le  malheureux  prince  uc 
put  y  rentrer ,  il  mourut  eu  chemin. 
Nan-wangne  laissa  point  depostérité 
qui  pût  hériter  de  ses  droits  et  disputer 
un  jour  l'empire;  car  pour  Tcheou- 
kiun,qu'on  veut  bien  mettre  au  nom- 
lire  des  empereurs  ,  parce  qu'il  était 
du  sang  des  Tcheou,  il  n'avait  pas 
même  un  village  en  propre.  C'est 
donc  en  ^56  que  la  dynastie  des 
Tcheou  fut  détruite.  Tchao-siang- 
wang  ne  prit  cependant  pas  le  titre 
d'empereur,  qui  n'eût  rien  ajoute  à 
sa  ]iuissance,  et  lui  eût  suscité  une 
foule  d'ennemis.  11  mourut  deux  ans 
après,  en  "251.  Son  fils  Hiao-weu- 
waiig  ,  malade  et  hors  d'état  de  gou- 
verner ,  n'occupa  le  trône  que  peu 
de  jours.  11  fit  reconnaître  pour  suc- 
cesseur son  fils  Tchouang  -  siang- 
wang ,  qui  poussa  av^ec  beaucoup  de 
vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et 
contre  les  Tchao ,  gagna  plusieurs 
batailles  ,  enleva  des  places  d'une 
haute  importance ,  prit  trente  -  sept 
villes,  et  força  le  roi  de  Tchhou  ,  un 
des  alliés  de  ses  ennemis ,  à  sortir  de 
sa  capitale  ;  mais  ses  succès  eurent 
un  terme ,  eu  présence  de  chiq  rois 
qui  s'étaient  ligués  pour  lui  résister. 
Son  armée  fut  mise  en  déroute  et 
])oursuivie  jusqu'au  défilé  de  Han-ku. 
Il  conçut  un  si  violent  chagrin  de  ce 
revers  imprévu ,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut ,  en  ■2^'] .  après  un 
règne  de  trois  ans.  Son  fils  Wang- 
tching  est  le  prince  célèbre,  sujet  de 
cet  article,  qui ,  après  avoir  soumis 
toute  la  Chine,  prit  le  nom  de  Thsiii- 
chi-houaug-ti ,  sous  lequel  il  est  con- 
nu dans  l'histoire.  Ce  fut  lui  qui 
tira  les  Chinois  de  l'état  de  servitude 
sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  si 
long  -  temps ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
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qui    leur    tloiiua   une   liberté   qu'ils 
ne  connaissaient  pas  ;  mais  ce  chan- 
gement fut  loiu  de  faire  naître  en  eux 
des   sentiments  de   reconnaissance. 
Quelques  actes  de  violence  ,    iné- 
vitables dans  les  révolutions,  don- 
nèrent lieu  d'accuser  de  tyrannie  un 
des  plus  grands  empereurs  qui  aiçnt 
règne  en  Chine.  Le  génie  de  ce  prin- 
ce ,  embrassant  tout  ce  qui  est  élevé , 
rompit  souvent  les  entraves  que  les 
lois  de  sa   patrie  opposaient  à  ses 
volontés.  11  méprisa  les  anciens  pré- 
jugés •  et,  en  détruisant  les  petits  ty- 
rans, il  gouverna  en  maître  absolu, 
seule  condition  sous  laquelle  un  ta- 
lent supérieur  puisse  vouloir  régner. 
Les  Chinois ,  mécontents  de  ce  qu'il 
avait  troublé  le  repos  dont  ils  jouis- 
saient  depuis  tant   de    siècles  ,    se 
sont  efforcés    de  jeter   des   doutes 
sur  la   légitimité  de   sa  naissance; 
et  plusieui's  de  leurs  historiens  ont 
prétendu  qu'il  n'était  pas  le  lils  de 
Tchouang-siang-wang.  Selon  eux, 
sa  mère  était  une  esclave  du  mar- 
chand Liu-pou-wci ,  qui  fut  menée  à 
ce  prince,  déjà  enceiulc;  mais   les 
auteurs    de    cette    fable   sont    for- 
cés ,  pour    l'établir  ,    de  dire   que 
cette  femme   ne  le   mil  au    mo]ide 
qu'après  une  grossesse  d'un  an ,    et 
lorsque  le  roi  Tchouan-siang-wang 
lui  avait  fait  partager    sa    couche 
depuis  dix   mois.    Wang-tching  , 
étant  parvenu  au  trône  à  l'âge  de  trei- 
ze ans ,  ne  songea  d'abord  qu'à  se 
mettre  au  fait  des  a  fia  ires ,  et  à  s'ins- 
truire à  fond  des  forces  de  ses  voi- 
sins et  des  siennes.  Les  rois  de  Tchao 
et  de  Wei ,  au  lieu  de  se  préparer  à 
repousser  l'orage  qui  les  menaçait , 
semblaient  ne  travailler  qu'à  se  dé- 
truire. Wang-tching  mit  tout  eu  œu- 
vre pour  les  brouiller  entre  eux  ;  il 
y  parvint  à  force  de  ruse  et  d'argent; 
et  il  gagna  ainsi  le  temps  qui  était  nc- 
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rcssairc    à   ses    préparatifs.    Avant 
d'exécuter  le  grand  projbt  conçu  de- 
puis long -temps  par  ses  prédéces- 
seurs, il  voulut  se  garantir  des  incur- 
sions fréquentes  des  Turcs  Hionng- 
nou,  qui  occupaient  les  pays  situés 
au  nord  de  la  Chine,  ou  la  Mongolie 
actuelle.  Ces  Turcs  étaient  un  peuple 
nomade  ,  vivant  de  biigandage  et  du 
produit  de  ses  troupeaux.  Le  roi  de 
Thsin  ,  ne  voulant  plus  être  oblige' 
d'entretenir  une  armée  pour  les  ol)- 
server  ,    fit  fermer   les   principaux 
passages  par  où  ils  pouvaient  pé- 
nétrer dans  ses  états.  Les   princes 
de  Tchao  et   de    Yan  avaient  fait 
construire    des   murailles ,  dans   le 
même  but.  La  réunion  de  ces  cliilé'- 
reutes  fortifications  fut  le  cojnmen- 
cemeut  de  la   fameuse  grande   mu- 
raille. Ayant  attaqué  de  nouAcau  ses 
compétiteurs  ,  en  244  -,  Wang-tching 
enleva  aux  Han  une  douzaine  de  vil- 
les, et  aux  Wei  une  province  entière. 
Une  sorte  de  peste ,  répandue  dans 
ses  états ,  arrêta,  pour  ([uehpie  temps, 
sa  marche  victorieuse.  Le  prince  de 
Tchhous'étant  joint,  en 241  ,  à  ceux 
de  Tchao  ,  de  Han  et  de  Wei ,  ces  al- 
liés étaient  sur  le  point  d'entrer  sur 
les  terres  des  Thsin  ,  quand  ceux-ci 
vinrent  à  leur  rencontre  ,  et  les  bat- 
tirent complètement.  Après  celte  vic- 
toire, Wang-lching,  toujours  occupé 
de  son  grand  dessein  .  allait  s'empa- 
rer d'une  partie  des  ])rovinces  de  ses 
ennemis,  lorsqu'une  révolte  l'obligea 
de  revenir  dans  ses  états.  Sa  mère , 
qui  n'était  pas  encore  avancée  eu  àgc , 
entretenait  un  commercecriminel  avec 
un  jeune  homme  introduit  dans  le 
palais  sous  le  titre  d'eunuque.  Deux 
enfants  étaient  nés  de  cette  intrigue. 
Dès  que  l'empereur  en  fut  informé  , 
Ijao-ngai  (  c'était  le  nom  du  prétendu 
eunuque)  élira yc  s'enfuit  du  palais, 
emportant  le  sceau  de  l'empire;  et  il 
35.. 
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s  c(i  servit  pour  ra.sscmljkn'  cl(;.s  Irou- 
j)es,  afin  d'aller,  disait -il,  délivrer 
l'enipereiir  de  l'ëtaldeservitude  dans 
lequel  les  miuistics  le  tenaient  p'oii^e. 
Cependant  cette  révolte  fut  bientôt 
apaisée.  Un  des  généraux  du  prince 
dissipa  les  troupes  de  Lao-ngai ,  et  le 
lit  prisonnier.  Ce  malheureux  fut  con- 
damné à  une  mort  ignominieuse^  ainsi 
que  toute  sa  famille  et  les  doux  en- 
fants que  l'Hupératrice -mère  avait 
de  lui.  Wang  -  tclung  relégua  cette 
j)rinccsse  dans  le  pays  de  Youug  ,  où 
elle  fut  gardée  à  vue  et  réduite  au 
])lus   strict  nécessaire.    Cependant , 
quelques  années  plus  tard ,  l'empereur 
se  laissa  fléchir,  et  lui  permit  de  reve- 
nir à  la  cour.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  commença,  auprès  de  ce  prince, 
le  crédit  de  Li-szu ,  qui  devint  bientôt 
son  conseil,  sou  premier  ministre,  et 
qui,  par  son  habileté  et  son  courage, 
contribua   si  elllcacement  à  étendre 
sa  puissance.  Apres  avoir  augmenté 
le    trésor,    déjà    très-considérable, 
dont  Wang-tching  avait  hérité  de  ses 
prédécesseuis  ,  ce  ministre  leva  des 
troupes  nombreuses;  et  il  lesdistrdjua 
de  manière  qu'elles  fussent  toujours 
jirêtes  a  l'attaque  ou  à  la  défense. 
Dans  le  même  temps ,  il  employa  des 
sommes  considérables  pour  exciter 
des  divisions  parmi  les  six  rois  qui 
partageaient  encore  l'empire.  Celui  de 
Tchao  et  celui  de  Yan ,  qui  occupaient 
le  nord,  tandis  que  les  ïhsin  régnaient 
dans  le  nord-ouest,  furent  les  premiè- 
res victimes  des  trames  ourdies  se- 
crètement par  ce  ministre;  il  avait 
su  les  animer  l'un  contre  l'autre  ,  et 
son  maître  attendit  l'issue  de  leurs 
hostilités  pour  prendre   le  parti  de 
celui  qui  succomberait.  En  ellct  après 
que  lesTi'hao  curent  totalement  battu 
les  Yan ,  le  roi  de  Thsin ,  se  déclarant 
pour  ces  derniers,  attaqua  les  Tchao 
et  leur  prit  neuf  villes,  qu'il  reunit  à 
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SCS  états.  Celte  .'ïxpédilion  heureuse- 
ment terminée,  il  marcha  au  secours 
de  Tchhou  contre  les  Wei,  qui  furent 
battus  et  contraints  de  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.   Bientôt  il  levint  sur 
les  Tchao ,  et  gagna  une  bataille.  Ce- 
pendant leur  général  Li-mou  réussit 
d'ajoord  à  mettre  en  fuite  les  troupes 
des  Thsin;  mais  ces  dernières  repa- 
rurent bientôt  avec  de  nouvelles  for- 
ces et  s'emparèrent  des  deux  prin- 
cipales   provinces    du   royaume   de 
Tchao.  Ce  revers  perdit  le  malheu- 
reux Li-mou,  que  sou  maître  lit  pé- 
rir ,  l'accusant  de  l'avoir  causé  par 
son  imprévoyance.  Pendant  ce  temps, 
Wang  -  tching  recevait  les  serments 
de  Ngan-wang  ,  roi  de  Han ,  qui, 
frappé  de  terreur  à  son  approche, 
offrit  de  se  reconnaître  son  vassal  , 
son   tributaire ,  et  de  lui  céder  un 
vaste  territoire.  Peu  satisfait  de  cette 
humiliation^  le  roi  de  Thsin  renvoya 
ses  ambassadeurs  ,  et  fît  entrer  dans 
ses  états  un  corps  d'armée,  qui  par- 
vint jusqu'à  sa  capitale  et  le  fit  pri- 
sonnier.   Alors  le  royaume  de  Han 
devint  une  province  des  Thsin  (  23 1 
avaut  J.-C.  ).  Deux  ans  après  ,  celui 
de  Tchao  eut  le  même   sort  ;  et  le 
besoin  de  se  venger  d'une  tentative 
d'assassinat  faite  par  le  fils  du  roi 
de  Yan  fut  le  prétexte  d'une   autre 
invasion.  Ce  jeune  prince ,  qui  était 
venu  à  la  cour  de  Wang-tching  ,  y 
avait  été  traité  avec  beaucoup  de 
hauteur.  Résolu  des'envenger,il  char- 
gea un  des  ennemis  de  Wang-tching  de 
le  poignarder;  mais  l'assassin  ayant 
été  découvert  au  moment  oià  il  allait 
consommer   son   crime  ,   le  roi  de 
Thsin  lit  marcher  une  armée  contre 
les  Yan;  ces  derniers  furent  battus  , 
et  leur  roi ,  assiégé  dans  sa  capitale , 
se  vit  obligé  de  faire  couper  la  tête 
de  son  propre  fds ,  le  prince  de  Tan  , 
et  de  l'envoyer  à  Wang-tching.  Ce 
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moiiaïqiic  ,  qui  avait  alors  d'autres 
ennemis  à  combattre,  retira  ses  trou- 
pes du  pays  des  Yan  ,  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Wei.  Le  succès  le 
plus  heureux  couronna  les  elRjrts  de 
son  général  ,  qui ,  eu  2ï5  ,   soumit 
tout  ce  royaume,  et  envoya  le  roi 
prisonnier  à  la  courdeTlisin.  Wang- 
tching ,    voyant  alors  que  tout   lui 
réussissait  au  -  delà   de   ses  vœux , 
entreprit    de  réduire   le   prince   de 
Tcliliou;  mais,  n'avant  pas  suivi  les 
conseils  du  vainqueur  des  Wci,  il  lit 
marcher  une  armée  trop  faible ,  qui 
fut  repoussée  et  perdit  beaucoup  de 
monde.  Désespéré  de  cette  déHiile  , 
il  lit  enfin  venir  le  général  Wang- 
tsinn,  et  lui    donna    six  cent    mille 
hommes  avec  lesquels  celui-ci  péné- 
tra jusqu'à  la  capitale  de  Tclihou  , 
obtint  une  grande  victoire  et  lit  le 
roi  prisonnier.  A  la  même  époque  , 
un  autre  général  des  Thsin  acheva 
la  ruine  du  royaume  des  Yan.  Ainsi, 
dans  la  vingt-cinquième  année  de  sou 
règne  (  l'ii  avant  J.-G.  )  ,  le  prince 
de  Thsni  se  vit  maître  de  tout  l'em- 
pire, à  l'exception  des  états  des  Thsi 
dans  la    province  de   Chan-toung  , 
situés  de  manièie  qu'ils  avaient  pour 
défense   d'un  coté  la  mer  ,  et  des 
autres   les   royaumes  de  Yan  ,    de 
Tchao  et  de  Tchhou.  Cette  position 
les  avait  jusque-là  garantie  des  en- 
treprises  des   Thsin  •   cependant  le 
dernier  roi  de  Thsi,  n'ayant  jamais 
voulu  rien  entreprendre  pour  empê- 
cher leur  agrandissement,  et  s'étant 
refusé  à   toutes   les  alliances   qu'on 
lui  avait  proposées  contre  eux  ,  re- 
connut trop   tard  que  sa   politique 
était  fausse.  L'armée  des  Thsin  ,  qui 
revenait  de  la  conquête  du  jtays  de 
Yan,  entra  danssesétats  et  s'empara 
de  plusieurs  villes;  alors  ce  roi  pu- 
sillanime se  déclara  vassal  des  Thsin, 
croyant  qu'on  lui  laisserait  au  moins 
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le  gouvernement  d'une  partie  de  ses 
états;  mais  on  le  traita  en  prisonnier 
de  guerre,  et   il    fut  gardé  à   vue. 
Cependant  il  parvint  à  s'évader  sous 
un  déguisement  ;  mais  n'ayant  pris 
aucune  précaution,  et  marchant  au 
hasard  par  des  chemins  détournés, 
il  ne  vécut  pendant  plusieurs  jours 
que  de  ce  qu'il  put  trouver  dans  les 
champs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  acca- 
blé de  lassitude ,  épuisé  par  le  cha- 
grin, il  s'assit  au  pied  d'un  cyprès 
et   expira   de   douleur.    Ainsi  périt 
le  deinier    des  sept  souverains   qui 
avaient   partagé   la   Chine.    Wang- 
tching  ,  après  avoir  réuni  tout  l'em- 
])iie,  prit,  en  0,21  avant  J.-C,  le 
titre  de    Thsin-chi-hoitang-ti ,  qui 
signifie  premier  empereur  auguste 
des  Thsin  ,  ou  le  principe  d/'s  sei- 
gneurs soui'erains  des   l'hsin.  Jus 
qu'alors  les  monarques  chinois  s'é- 
taient   contentés   de  celui  de   heou 
(prince),  de  ^vaTlg  (  roi) ,  ou  de  ti 
(  empeicur  ).  Depuis  cette  époque  , 
ils  ont  conservé  le  titre  de  Houangti. 
La  dynastie  de  Thsin  est  celle  qui  a 
donné  à   la    Chine  le  nom  qu'elle 
porte  dans  l'Occident,  et  qui  nous 
est  venu  de  l'Inde  par  les  Arabes  et 
les  Persans,   Thsin  - chi -  houang -ti 
régnait  sur  un  territoire  presque  aussi 
étendu  que  celui  qui  forme  aujour- 
d'hui la  Chine.  Il  le  divisa  eu  trente- 
six  pi'ovinces,  auxquelles  il  en  ajou- 
ta ,  dans  la  suite  ,  quatre  autres  ,  si- 
tuées au  sud,  et  qui  n'étaieut  aupa- 
ravant que  tributaùes  de  l'ejupire. 
Le  siège  impérial  fut  fixé  à  Hiaii- 
yang ,  ville  de  la  province  de  Chen- 
si ,  et  qui  porte  encore  le  même  nom. 
L'empereur  l'embellit  avec  magnifi- 
cence, et  y  fit  construire  des  palais 
exactement  semblables  à  ceux  de  tous 
les  rois  qu'il  avait  soumis.  Il  ordon- 
na que  les  meubles  qui  avaient  dé- 
coré   les   anciens  palais    y    fussent 
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transportes  ,  et  il  voulut  que  les  inè- 
rnes  serviteurs  continuassent  à  les  hn- 
biter.  Ces  bâtiments,  d'un  goût  si 
varie  ,  occupaient  un  espace  im- 
mense, le  long  de  la  rivière  Wei. 
On  communiquait  de  l'un  à  l'autre 
par  une  superbe  colonnade  qui  for- 
mait une  vaste  galerie  ,  où  l'on 
était  à  couvert  en  tout  temps.  Le 
nouveau  monarque  faisait  ses  tour- 
nées dans  l'empire  avec  un  faste  in- 
connu jusqu'alors. Partout  il  fit  cons- 
truire des  édifices  destinés  à  attester 
son  pouvoir  et  sa  magnificence  ;  et 
dans  le  même  temps  des  chemins 
utiles  et  des  canaux  bien  entretenus 
facilitèrent  les  communications  et  le 
commerce ,  favorisé  d'ailleurs  par 
une  profonde  paix  après  des  guer- 
res funestes.  Depuis  une  longue  sui- 
te de  siècles  la  Cliine  septentrio- 
nale n'avait  pas  cessé  d'être  exposée 
aux  incursions  des  peuples  de  la  race 
turque  ,  étabbs  au  nord  de  l'em- 
pire. Ces  peuplades,  qui,  pendant  le 
règne  de  la  troisième  dynastie  chi- 
noise, étaient  connues  sotis  le  iiOm  de 
Hian-yiin,  commencèrent  à  porter, 
sous  les  Thsin,  celui  de  Mioung-nou, 
qui  leur  resta  encore  plusieurs  siècles 
après.  Thsin-chi-houang-ti  ,  résolu 
de  les  châtier  et  de  leur  ôter  tout 
désir  de  reparaître  sur  ses  frontières, 
leva  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes^  et  la -lit.  ^yartir  sous  le 
commandement  de  M ung-tliian ,  par 
diflérents  chemins  ,  afin  de  surpren- 
dre l'ennemi.  Cette  entreprise  eut  xm 
succès  complet  ;  et  la  plus  grande 
partie  des  Hioung-nou ,  qui  vi- 
vaient dans  le  voisinage  de  la  Chine, 
furent  exterminés.  Le  reste  se  refira  au  ■ 
delà  des  montagnes  les  plus  reculées. 
L'empereur  tourna  ensuite  ses'armes 
contre  les  peuples  situés  au  sud  de  la 
chaîne  INaniling  ,  qui  traverse  la 
Chine  méridionale  de  l'ouest  à  l'est. 
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C'étaient  des  tribus  indociles,  à  demi- 
sauvages,  défendues  par  des  fleuves, 
des  rivières  ,  et  un  grand  nombre  de 
montagnes.  Résolu  de  les  soumettre, 
Wang-tching  enrôla  dans  son  vaste 
empire  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  profession  ,  et  après  les  avoir 
exercés  à  la  hâte,  il  se  mit  en  mar- 
che. Malgré  le  peu  d'expérience  de 
ses  troîipes,  il  soiimittoutle  pays  jus- 
qu'à la  mer  qui  borne  au  sud  la  Chine 
actuelle.  Après  tant  de  travaux  glo- 
rieux ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
délivrer  d'une  multitude  d'oisifs  et 
de  vagabonds  incapables  de  vivre 
par  des  travaux  utiles  ,  et  tou- 
jours prêts  à  troubler  le  repos  de 
l'empire.  Il  les  fit  enfermer  ,  au 
nombre  de  cinq  cent  mille,  dans  des 
forteresses  ,  ou  ils  furent  obligés  de 
travailler.  Lorsque  Mung-thian  eut 
dompté  les  Hioung-nou ,  en  purgeant 
toutes  les  frontières  septentrionales  , 
depuis  le  golfe  de  Liao-toung  jus- 
qu'au Ho-nan  ,  ou  le  pays  appelé 
maintenant  Ordos  (d'après  la  tribu 
mongole  qui  l'occupe  ) ,  l'empereur 
lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir 
en  une  seule  les  différentes  murailles 
que  les  princes  de  Thsin ,  de  Tchao 
et  de  Yan ,  avaient  fait  construire 
pour  protéger  leurs  états.  Il  fit  ras- 
sembler ,  pour  ce  travail ,  une  im- 
mense quantité  d'ouvriers  ,  et  les 
plaça  sous  la  surveillance  de  plusieurs 
corps  de  troupes.  Ce  prince  était 
alors  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  règne  (014  avant  notre  ère  )  ; 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
terminer  ce  travail  gigantesque,  qui 
dura  dix  ans  ,  et  ne  fut  achevé  qu'a- 
près l'extinction  de  sa  dynastie. 
Tant  d'entreprises  heureusement  ter- 
minées semblaient  mériter  à  Thsin- 
chi-houang-ti  la  reconnaissance  de 
ses  sujets  et  la  paisible  possession 
de  la   dignité  impériale.  Cependant 
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il  eut  sans  cesse  à  lutter  contre 
des  grands  qui  auraient  voulu  de 
nouveau  morceler  l'empire,  et  qui 
n'ouljliaient  rien  pour  rétablir  le 
système  féodal  des  Tcbeou  ,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'histoire  et  sur  les  an- 
ciens livres.  Excédé  des  représen- 
tations importunes  et  réitérées  ,  qui 
contenaient  des  passages  et  des  prin- 
cipes extraits  de  ces  livres,  il  com- 
manda ,  en  2i3,  à  la  requête  de  son 
premier  ministre  Li-szu  ,  de  brûler 
tous  les  anciens  ouvrages  bistoriques, 
et  principalement  ceux  deConfucius  ; 
n'exceptant  que  les  annales  de  la  fa- 
mille royale  dcsTlisin.  C'est  à  l'inexo- 
rable rigueur  avec  laquelle  cet  ordre 
barbare  fut  exécuté  que  l'on  doit 
attribuer  l'ignorance  où  l'on  est  resté 
sur  l'histoiredes  premiers  siècles  de  la 
Cliiue  (i).  Riais  si  l'empereur  des 
Thsin  a  fait  essuyer  une  telle  perte  aux 
sciences  ,  son  grand  Mung-thian  les 
en  a  dédommagées  par  la  découverte 
du  papier  et  du  pinceau  à  écrire  , 
dont  le  premier  surtout  fut  de  la 
plus  liante  importance  pour  la  Chine. 
Un  autre  bienfait  littéraire  ,  du 
même  règne,  fut  l'introduction  d'une 
manière  plus  facile  de  tracer  les  ca- 
ractères, jusqu'alors  composés  de 
traits  durs  et  dilliciles  à  former.  Ces 
nouveaux  caractères,  appelés  U-clioii, 
sont  ceux  qui  ont  produit  l'écriture 
actuellement  en  usage  ,  qui  ,  bien 
que  d'une  forme  plus  élégante  ,  en 
diffère  très-peu  pour  la  composition 
des  groupes.  Thsin-cbi-houang-ti 
mourut  pendant  une  tournée  qu'il 
faisait  ,  en  210  ,  dans  les  provinces 


(l  )  Un  pareil  aclc  de  barbarie  justifie  la  haine 
tles  Chinois  contre  un  monarque  qu'ils  onf  eu  r-^i- 
ïon  de  taxer  d'iDJustice  et  de  tyrannie.  L'expé- 
rience de  tous  les  siîcles  et  la  longue  dnrro  de 
l'empire  chinois  ,  prouvent  que  la  prospérité  inté- 
rieure ,  fruit  deî  sages  institutions  ,  est  prcfcrahie 
au  prestige  des  concpiètes  et  «  la  puissance  i-pbc- 
uicre  foiidte  par  la  violence.  A. — T. 
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orientales  de  son  em))ire.  Quelques 
auteurs  prétendent  ([u'il  n'expira 
qu'après  avoir  bu  le  breuvage  de 
l'immortalité  ,  inventé  par  les  Tao- 
tsu ,  dont  il  suivait  la  doctrine. 
Son  successeur  le  lit  accompagner 
chez  les  immortels  par  un  grand 
nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  do- 
mestiques; on  remplit  son  tombeau 
de  richesses  ,  et  il  fut  couvert  d'une 
montagne  de  terre  prodigieusement 
élevée.  I\ïalgré  les  brillantes  qualités 
de  ïhsin  chi-houang-ti,  ses  sujets  ne 
se  montrèrent  pas  très -attachés  à  sa 
personne  et  à  son  gouvernement  :  ses 
innovations ,  quoique  utiles ,  ne  pu- 
rent trouver  grâce  auprès  d'un  peu- 
ple qui  chérit  par-dessus  tout  ses  an- 
ciens usages  ,  et  qui ,  croyant  peu  à  la 
perfectibilité  du  genre  humain ,  ne 
se  laisse  pas  eljlouir  par  l'éclat 
d'une  fausse  gloire.  L'illustre  fonda- 
teur de  la  dynastie  de  Thsin  pou- 
vait bien  surmonter ,  tant  qu'il  vécut , 
les  obstacles  que  les  pacifiques  Chi- 
nois opposaient  à  ses  vues  ;  mais  après 
lui  sa  famille  ne  put  supporter  un  tel 
poids.  Le  mécontentement  produit 
par  les  débauches  de  son  îils  re- 
plongea l'empire  dans  son  ancien  dé- 
sordre. Les  bons  ministres  furent 
éloignés  ,  et  le  prince  n'accorda  ses 
faveurs  qu'à  ceux  qui  llattaient  ses 
passions.  Dans  toutes  les  provinces 
des  partis  se  formèrent  ;  les  descen- 
dants de  plusieurs  rois  détrônés  par 
les  Thsin  saisirent  le  moment  favo- 
rable ])our  rcvenditpier  les  domaines 
de  leurs  ancêtres.  Après  quelques 
années  de  règne,  le  successeur  de 
Thsin-chi-houang- ti  périt  par  une 
conspiration  tramée  tlins  sou  propre 
palais  :  sou  neveu,  tpi'on  avait  place 
sur  le  trtjne  ,  fut  contraint  de  se  dé- 
mettre ,  iprès  quarante-six  jours  de 
règne,  entre  les  mains  de  Lieou-pang, 
chef  des  rebelles  ,  et  plus  tard  fonda- 
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tciir  de  la  grande  dynastie  des  Han. 
J.e  dernier  rejeton  delà  race  dcThsiii, 
triste  exemple  de  l'ingratitude  des 
peuples  ,  périt  par  la  main  d'un  au- 
tre factieux.  Kl— h. 

THUANUS.  r.  Thou. 

THUCYDIDE  ,  historien  grec,  se 
qualilie  Athénien  en  commençant  son 
ouvrage,  et  prometde  nepointimiter 
les  auteurs  qui,  plus  jaloux  d'obtenir 
des  applaudissements  que  de  me'riter 
la  contiauce ,  entremêlent  aux  faits 
des  {Jetions  invraisemblables  :  c'est 
peut-être  un  trait  qu'il  lance  contre 
Hérodote.  Pour  lui ,  il  a  recherché  des 
témoignages  positifs  :  s'il  n'a  pu  re- 
tenir littéralement  tous  les  discours 
qu'il  a  entendus,  s'd  en  est  d'ailleurs 
qu'il  ne  connaît  que  par  le  compte 
([u'il  s'en  est  fait  rendre,  toujours 
assure-t-il  qu'il  se  tiendra  le  plus 
près  possible  des  pensées  et  même 
des  expressions  de  chaque  personna- 
ge. A  l'égard  des  événements  ,  il  ne 
s'est  pas  lié  aux  premiers  récits  qu'on 
est  venu  lui  débiter  :  il  a  pris  des  in- 
formations exactes  ,  et  s'est  appliqué 
à  tout  vérifier.  H  veut  laisser  aux 
siècles  à  venir  un  monument  fidèle , 
une  instruction  pure  :  son  travail 
n'est  pas  un  jeu  d'esprit,  un  jiocme 
destiné  à  charmer  l'imagination  et 
l'oreille.  C'est  au  moment  même  où 
s'allumait  la  guerre  du  Péloponèse 
(lu'il  en  a  entrepris  l'histoire.  En  dé- 
crivant la  peste  de  l'Attique,  il  nous 
a])prcnd  qu'il  en  a  été  lui-même  at- 
teint. Plus  loin,  il  raconte  que  Thu- 
cjdidc  ,fils  d'Olorus  ,  qui  a  écrit 
ces  choses  ,  possédait  et  exploitait 
des  mines  d'or  dans  un  canton  de  la 
Thrace,  ce  qui  le  rendait  l'un  des 
lioinmcs  les  plus  riches  du  continent  ; 
tju'il  se  tiuuvail  à  ïhasos,  lorsciu'i! 
reçut  ordre  devenir  au  secours  d'Am 
phipyhs;  (pi'aussilôi  il  se  mil  eu  mer 
avec  sept  vaisseaux, pour  empêcher 
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les  habitants  de  cette  ville  d'écouter 
les  propositions  des  ennemis,  ou  pour 
occuper  au  moins  le  portd'Éion;  que 
cependant  Brasidas ,  général  des  La- 
cédémoniens  ,  parvint  à  traiter  avec 
les  Amphipolitains,  et  s'était  déjà  ren- 
du maître  de  la  place,  quand  Thucy- 
dide y  arriva  sur  le  soir;  que,  forcé  de 
renoncer  à  conserver  Amphipolis,  il 
fit  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  Éion  en  sûreté ,  et  réussit 
en  effet  à  en  repousser  Brasidas. 
Exilé  après  cette  affaire,  nous  dit- 
il  lui-même,  j'ai  passé  vingt  ans 
hors  de  ma  patrie;  j'ai  vécu  ainsi 
chez  l'une  et  l'autre  des  parties  belli- 
gérantes :  mon  exil  et  le  loisir  dont 
j'ai  joui' m'ont  donné  les  moyens  de 
mieux  connaître  les  intérêts  et  les  ex- 
péditions desPéloponésiens.  H  parle, 
en  d'autres  endroits,  de  deux  person- 
nages qui  portaient  le  même  nom  que 
lui ,  mais  qui  n'étaient  pas  de  sa  fa- 
mille :  l'un  conduisit  quarante  vais- 
seaux athéniens  destinés  à  seconder 
la  flotte  qui  assiégeait  Samos  ;  l'au- 
tre, né  à  Pharsale  ,  concourut  à  cal- 
mer une  agitation  publique  dans 
Athènes  ,  où  il  était  étranger.  Voilà 
tous  les  renseignements  que  Thu- 
cydide nous  fournit  sur  sa  propre 
histoire.  Entre  les  textes  classiques  , 
grecs  et  latins ,  où  il  est  parlé  de  lui , 
il  importe  de  recueillir  surtout  ceux 
de  Pline, de  Plutarque,d'Aulu-GelIe 
et  de  Pausanias.  Pline  l'ancien  dit 
que  les  Athéniens  exilèrent  Thucy- 
dide général ,  et  qu'ils  le  rappelèrent 
quand  il  fut  devenu  historien  ,  qu'ils 
admirèrent  l'éloquence  de  celui  dont 
ils  avaient  condamné  la  conduite  mi- 
litaire. Plutarque  fait  mention  d'un 
quatrième  Thucydide,  qui  avait  pour 
pèle  Milésius  ,  et  qui ,  en  racontant 
SCS  coud).! ts  à  la  lutte  contre  Péiiclès, 
disait  :  «  Ouaiid  je  l'ai  renversé,  il  se 
met  à  discourir  si  bien  qu'il  persuade 
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aux  assistants  que  c'est  lui  qui  est  le 
vainqucui-.  »  Dans  ses  Notices  sur  les 
dix  orateurs,  Plutarque  nous  apprend 
qu'Antiphou  passait  pour  avoir  don- 
né des  leçons  d'éloquence  à  l'histo- 
rien Thucydi'Jc,  qui  en  cllet  l'a  fort 
loue'  en  son  huitième  livre.  Mais  le 
passage  de  Plutarque  qui  mérite  ici 
îe  plus  d'attention  se  lit  dans  la  vie 
deCimonril  y  est  ditqueCimon  était 
fils  de  Miltiade  et  de  la  Thiacienne 
Hcgésipyle,  fille  du  roi  Olorusj  que 
le  père  de  Thucydide  s'appelait  aussi 
Olorus  •  qu'ainsi  l'historien  descen- 
dait de  ce  même  roi  ;  qu'il  possédait 
des  mines  d'or  en  Thrace  ;  que  ,  se- 
lon l'opinion  commune,  il  y  fut  tué 
en  un  lieu  nommé  la  foret  fossoyée  ^ 
qu'on  rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
tique  ;  que  son  tombeau  se  voit  en- 
core entre  ceux  de  la  famille  Cimon  • 
que  pourtant  Thucydide  était  du 
bourg d'Alimuse, et  Miltiade  de  celui 
de  Lacia.  Aulu-Gellc,  s'appuyant  de 
l'autorité  de  Pamphyla,  dit  qu'à  l'ou- 
vertiue  de  la  guerre  du  Pélopouèse  , 
l'auteur  qui  en  devait  écrire  l'histoire 
avait  quarante  ans,  ce  qui  porte  sa 
naissance  à  l'année  ^-ji  avant  l'ère 
vulgaire.  Pausanias  parle  delà  statue 
érigée  à  OEnobius  en  récompense 
d'une  très-belle  action  y  savoir  de  ce 
qu'il  avait  provoqué  le  décret  qui 
rappelait  Thucydide  ,  fds  d'Olorus  : 
mais  peu  de  temps  après  ,  ajoute 
Pausanias ,  ce  grand  historien  périt 
victime  d'une  insigne  trahison  ;  il  a 
son  tombeau  près  de  la  porte  Méli- 
tidc.  Tels  sont  les  seuls  documents 
que  nous  oll'rent  sur  sa  vie  les  livres 
véritablement  classiques  :  mais  en 
recourant  à  des  écrits  qui  ne  méri- 
tent pas  autant  ce  titre  ,  on  trouve 
beaucoiij)  plus  de  détails.  11  existe 
une  jNotice  sur  Tiuicydide ,  rédigée 
par  un  auteur  ajipclé  Marcellin  ,  qui 
probablement  n'a  pas  vécu  avant  le 
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milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère, 
etqu'il  faudrait  rejeter  au  quatrième 
si  on  devait  le  confondre  ,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois  ,  avec  Am- 
mien  Marcellin.  A  l'appui  de  celte  der- 
nière conjecture,  on  observe  qu'Am- 
mien  était  grec ,  qu'il  se  déclare  tel  à 
la  lin  du  trente-unième  livre  de  ses 
Histoires,  que  sa  latinité  est  fort  mê- 
lée d'héllénismes;  qu'il  imite  Thucy- 
dide, en  plusieurs  endroits,  et  qu'il 
lui  emprunte  d'heureux  traits.  Quel 
que  soit  lebiographe  Marcellin,  après 
avoir  parlé  ,  à-peu-près  comme  Plu- 
tarque, d'Olorus,  qui  tenait  son  nom 
d'un  roi  de  Thrace ,  et  qui  ayant 
épousé  Hégésipyle  en  eut  un  fils 
nommé  Thucydide,  il  ajoute  que  cet 
historien  avait  pour  ancêtres  Mil- 
tiade et  Cimon  ,  par  lesquels  il  des- 
cendait d'^Eacus,  fils  de  Jupiter. Di- 
dy  me  et  Hellanicus  sont  cités  à  l'appui 
de  cette  généalogie  :  pour  en  éclaircir 
les  derniers  degrés,  le  biographe  dit 
que  Miltiade,  pendant  son  séjour  à 
la  Chersonèse,  prit  pour  femme  Hégé- 
sipyle fille  du  roi  de  Thrace  Olorus , 
laquelle  mit  au  monde  un  fils  qui 
pourrait  être  le  père  de  l'Hégésipyle 
mire  de  notre  historien  ,  puisque 
celui-ci  possédait  en  Thrace  de  si  ri- 
ches domaines. Toutefois .  selon  Mar- 
cellin ,  Olorus  n'est  pas  le  vrai  nom 
de  son  père  ;  c'est  Orolus  qu'on  lit 
sur  le  tombeau  de  Thucydide,  situe 
à  Cœla  près  de  celui  d'Hérodote  :  Di- 
dyme  assure  que  les  copistes  ont 
transposé  les  deux  lettres  p  et  ),.  Du 
reste,  l'auteur  de  cette  Notice  avoue 
que  Thucydide  n'a  donné  lui-même 
aucun  renseignement  sur  sa  famille  : 
c'est  par  Polc'mon  qu'on  sait  qu'il 
eut  un  fils  nommé  Timothéc  ,  et  par 
Hcrmippus  (|u'il  comptait  Pisisfrate 
parmi  ses  a'icux;  ce  qui  exjdique 
pomquoi  il  parle  assez  mal  d'ilar- 
modius  et  d'Aristogilon.  1\  se  maria 
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en  Tlirace  à  une  femme  qui  n'est  point 
nomme'e,  mais  qui  lui  apporta  en  dot 
des  mines  d'or.  L'uudes  usages  qu'il 
faisait  de  ses  richesses  était  de  payer 
les  Lacëdëmoniens  et  les  Athéniens 
qui  lui  fournissaient,  pour  son  his- 
toire, des  renseignements  sûrs  et  fidè- 
les. Il  avait  eu  ,  pour  maître  d'élo- 
quence ,  Anaxagoras ,  et  pour  maître 
de  rhétorique  Antiphon  (ainsi    que 
nous  l'a  déjà  dit  Plutarque).  Parvenu 
à  l'âge  mûr ,  il  ne  s'était  pas  encore 
mêle  d'aft'aires  publiques,  n'avait  pa- 
ru ni  au  barreau  ,  ni  aux  assemblées 
du  peuple: plus  tard,  ou  lui  confia 
le  commandement  d'une  armée  ;  ce 
fut  la  cause  de  ses  malheurs.  Après 
le  récit  de  son  revers  à  Amphipolis  , 
du  service  qxi'il  rendit  en  défendant 
le  port  d'Eion ,  et  de  l'exil  auquel  il 
se  vit  condamné  par  ses  ingrats  con- 
citoyens ,  Marcellin  raconte  de  plus 
qu'il  se  retira  d'abord  à  Eginc  ,  où  il 
prtta  la  plus  grande  partie  de  son 
argent  h  de  gros  intérêts ,  ensuite  en 
Thracp,  où  il  écrivit  sou  histoire;  en 
sorte  que  Tiraée,  qui  le  transporte  en 
Italie  ,  ne  doit  pas  en  être  cru.  Mais 
ce  qui  l'honore  le  plus  ,  selon  son 
biographe  ,  c'est  qu'ayant  a  se  plain- 
dre de  l'Athénien  Cléon  quil'avait  fait 
bannir,  et  duLact'démoaien  Brasidas, 
qui  avait  surpris  Amphipolis ,  il  s'ex- 
prime en  termes  fort  modérés  sur  le 
comjite    de    ces  deux    personnages. 
Nous  ne  voyons  pourtant  pas  qu'il 
ait  tant  ménagé  Cléon  (  lo}'.  IX  , 
6i-G3)  :  «Les  bons  citoyens,  dit-il,  se 
réjouissaient  en  voyant  que  de  deux 
grands  avantages  ils  allaient  infail- 
liblement en  obtenir  un  ,  ou  de  sub- 
juguer les    Lacédémoniens  ,  ou ,   ce 
qu'ils  desiraient  encoieplus,  d'être 
délivrés  de  Cléon,  qui  parlait  pour 
Pylos.  ))  Déjà    nous  avons  distingué 
quatre  Thucydides  :  Marocllin  en  in- 
dique un  cinquième  ,  fils  d'Ariston  , 
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et  poète.  Après  quoi  il  cite  Praxi- 
phane  ,  suivant  lequel  l'historien  de 
la  guerre  du  Péloponèsen'a  brilléque 
depuis  la  mort  d'Archelaiis  ,  roi  de 
Macédoine,  et  n'a  point  obtenu  par 
sa  célébrité  la  lin  de  son  exil ,  puis- 
qu'il mourut  et  fut  inhumé  hors  d'A- 
thènes ,  où  l'on  n'a  que  son  cénota- 
phe. Didyme,  au  contraire,  prétend 
qu'il  revint  dans  sa  patrie  et  y  périt 
de  mort  violente.  Zopire  ,  Cratinus 
et  Timée  ont  suivi  d'autres  traditions 
entre  lesquelles  Marcellin  ne  désigne 
pas  celle  qu'il  préfère  ;  mais ,  se  li- 
vrant à  des  considérations  littéraires 
sur  l'ouvrage  de  Thucydide,  il  sou- 
tient que  cet  historien  a  imité  le  plan 
d'Homère  et  l'élocution  de  Pinda- 
re  ;   qu'il    a   craint  d'être    peu   es- 
timé   s'il  écrivait  assez   clairement 
pour  être  entendu  de  tout  le  monde; 
qu'avant    lui    les    livres    d'histoire 
étaient  inanimés;  qu'Hérodote,  à  la 
vérité  ,  avait  essayé  de  vivifier  les 
siens  par  quelques  harangues  ,  mais 
trop  peu  nombreuses  et  trop  vagues 
pour    atteindre   le  but;  que  le   fils 
d'Olorus  en  a  le  premier  composé 
d'excellentes  et  en  nombre  suffisant  ; 
qu'il  a  choisi  le  style  sublime  ,  plus 
convenable  au  récit  des  actions  hu- 
maines que  le  style  moyen  d'Héro- 
dote et  le  style  simple  ou  menu  de 
Xénophon  ;  qu'il  a  emprunté  les  for- 
mes et  les  figures  de  la  poésie  ;  que 
néanmoins    les  caractères  de   l'élo- 
quence tant  délibérative  que  démons- 
trative et  judiciaire  se  conservent  et 
brillent  dans  ses  livres  ,  à  l'exception 
du  huitième  auquel  il  n'a  pas  mis  la 
dernière  main,  et  qu'il  a  rédigé  à  une 
époque  où  la  maladie  alï'aiblissait  son 
talent.  Quelques-uns  ont  attribué  ce 
huitième  livre  soit  à  Xénophon ,  soit 
à  Théopompe,  soit  àla  fille  de  Tiiucy- 
didc:  pour  réfuter  la  troisième  de  ces 
liypot!ièses,Marcellin  déclare  que  les 
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femmes  ne  sauraient  avoir  le  talent 
(l'écrire  ;  il  est  pourtant  bien  loin  de 
le  posséder  lui-même  au  degré'  où  plu- 
sieurs d'entre  elles  l'ont  porte.  Sa 
Notice  contient  aussi  des  remarques 
purement  ^grammaticales  ;  on  y  lit 
que  Thucydide  aime  à  faire  usage  de 
l'ancienne  langue  attique ,  qu'il  em- 
ploie la   lettre   ?  au  lieu   de  a ,  la 
diphtongue   ai  pour  a  ,    des   mots 
qui   lui   sont  propi'es,   des  expres- 
sions poétiques  ,   des  termes   vieil- 
lis ,  au  nombre  desquels  ]\Iarceliin  ci- 
te TzxyyilîTzo-j   et  dcuaoziox,  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  les  livres  de 
cet  écrivain.  Le  biographe,  vers  la 
lin  de  son  opuscule,  fait  mention  de 
l'émotion  vive  qu'éprouva  Thucydi- 
de, bien  jeune  encore,  et  des  larmes 
qu'd  versa  en  écoutant  Hérodote,  qui 
lisait  son  ouvrage  aux  jeux  olympi- 
ques :  Hérodote  s'en  aperçut ,  et  féli- 
cita Olorus  d'avoir  un  iils  si  heureu- 
sement disposé  aux  études  et  aux  tra- 
vaux littéraires.  Nous  apprenons,  en 
outre,  de  Marcellin ,  que  certains  ré- 
viseurs ont  partagé  en  treize  sections 
l'Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
mais  que  la  division  ordinaire  est  en 
huit  livi-es;  que  c'est  celle  qu'Asclé- 
pius  a  jugée  la  véritable  ;  que  l'au- 
teur de  cette  Histoire  avait  la  phy- 
sionomie d'un  penseur,  la  tête  et  la 
chevelure  terminées  en  pointe,  le  port 
et  les  attitudes  les  plus  conformes  au 
caractère  de  ses  écrits  ;  qu'il  mourut 
à  l'âge  de  plusde  cinquante  ans,  dans 
la  Thrace;  qu'il  y  fut  enterré;  qu'on 
dit  néanmoins  que  ses  os  ont  été  se- 
crètement  rapportés  dans  Atlicnes 
par  ses  parents  j  que  son  tombeau  se 
voyait,  comme  l'atteste  Antvllus  ,  à 
Cœla ,  et  qu'on  y  lisait  l'inscription  : 
Thucfclide ,  fils  d' Olorus,  du  bourg 
d'Alimuse.\]i\G  autre  Vie  de  Thucy- 
dide ,  rédigée  par  lui  anonyme ,  est 
beaucoup  plus  succincte,  et  présente 
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cependant  quelques  détaib  nouveaux. 
H  y  est  dit  que  les  Athéniens  ayant 
confié  au  fils  d'Olonis  un  commande- 
mcut  militaire  et  l'exploitation  des 
mines  de  Thasos ,  il  devint  riche  et 
puissant;  qu'on  l'accusa  de  trahison; 
qu'il  était  au  moins  coupable  de  len- 
teur et  de  négligence  ;  que  dans  son 
exil ,  dont  le  terme  avait  été  fixé  à 
dix  ans,  il  composa  son  ouvrage  his- 
torique ,  en  y  saisissant  toutes  les  oc- 
casions d'exalter  les  Spartiates  et  de 
rabaisser  les  Athéniens;  qu'avant  d'ê- 
tre écrivain ,  il  s'était  fort  mêlé  d'af- 
faires publiques;  qu'il  avait  plaidé 
des  causes ,  celle  ,  par  exemple  ,  de 
Pyrilampès,  accusé  d'assassinat  et 
poursuivi  par  Péricîcs.  Nous  devons 
observer  ici  que  Cicéron  assure ,  au 
contraire,  que  Thucydide  n'a  jamais 
prononcé  de  plaidoyers.  L'anonyme 
raconte  ensuite  qu'ayant  fait  absou- 
dre P3rrilampès  ,  il  attira  ,  par  ce 
triomphe ,  les  regards  et  les  sufl'rages 
de  la  multitude;  qu'on  le  fit  général, 
mais  qu'entraîné  à  des  malversations 
par  son  avarice  .  il  fut  déclaré  cou- 
pable et  destitué  de  ses  fonctions  ad- 
ministratives ;  qu'il  partit  pour  Sy- 
baris  avec  Xenocrite;  qu'd  osa  pour- 
tant reparaître  dans  Athènes  ;  qu'on 
l'y  surprit,  et  qu'on  décréta  son  ban- 
nissement; qu'alors  il  alla  s'établir 
à  Égine ,  oii  il  écrivit  ses  livres  ;  que 
là  encore ,  il  s'abandonnait  à  sa  cu- 
pidité ,  ruinant  les  Égiuètes  par  des 
prêts  usuraires;  qu'il  achevait  son 
huitième  livre ,  quand  il  mourut  de 
maladie;  que  son  tombeau  est  à  Cœla, 
soit  qu'après  l'expiration  du  terme 
de  son  exil  il  soit  revenu   finir   ses 
jours  dans  sa  patrie,  soit  qu'on  y  ait 
rapporté  son  corps  ;  qu'enfin  la  co- 
lonne érigée  sur  sa  tombe  porte  pour 
inscription  ce  vers  :  Qor/.joi'h;  t>^'>- 
po-j  Wfj.ovnioç  hOârh  Asnxt  (  Thu- 
cydide  \  fils  d'Olonis  et   JUmu- 
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sien,  repose  en  ce  lieu).  L'auteur  de 
cette   INotice  paraît  n  avoir  aucune 
counaissance   de    celle   de    Marcel- 
lin,  auquel  cependant  on  a  lieu  de  le 
croire  postérieur  de  plusieurs  siècles. 
Au  douzième,  Suidas  a  écrit,  sur  Thu- 
cydide, quelques  lignes  qui  se  rédui- 
sent à  dire  qu'il  était  lils  d'OIorus  et 
père  de  Timothée;  qu'il  descendait, 
par  sa  mère ,  de  Miltiade  ;  par  son 
père ,  d'un  roi  de  Tlirace  ;  qu'ayant 
eu  pour  maître  Antiphon,  il  fl cris- 
sait à  la  Lxxxvii''.  olympiade  (43i 
ans  av.  J.-C.  );  que  son  talent  s'était 
annoncé  par  l'enthousiasme  qu'avait 
excité  en  lui  la  lecture  publique  des 
livres  d'Hérodote  ;  qu'enfin  il  devint 
un  habile  historien ,  un  élégant  écri- 
vain, employant  néanmoins,  dans  sa 
diction  ,  quelques  formes  particuliè- 
res. C'est  après  avoir  rassemblé  tous 
ces  renseignements  qu'il  est  ])ossible 
de  discerner  ce  qu'il  y  a  de   bien 
connu,  ou  de  probable,  concernant  la 
vie  de  Tlhucydide. Qu'il  soit  né  en  47 1, 
nous  sommes  autorisés  à  le  supposer 
avec  Pamphyla  et  Aulu-Gelle.Ceque 
Marcellin  ,  le  biographe  anonyme,  et 
Suidas  rapportent  de  sa  généalogie 
est  en  partie  coulirraé  par  Plutarque  : 
il  aj^ipartcnait  <à  deux  familles  illus- 
tres ,  l'une  en  Thrace ,  l'autre  dans 
l'Attique.  11  n'y  a  point  de  nécessité 
de  changer  le  nom  de  son  père  d'O- 
Iorus en  Orolus-  ce  changement,  in- 
troduit par  le  seul  Marcellin ,  est  con- 
tredit par  trop  de  textes  ;  et  le  faire 
descendre  d'jÉacus  et  de  Jupiter  est 
un  embellissement  au  moins  super- 
flu. Les  jeux  olympiques  où  le  jeune 
Thucydide  assista,  dit-on,  et  se  mon- 
tia  si  vivement  énui  en  écoutant  Hé- 
rodote, doivent  être  ceux  de  40o^  ou 
de  45fi ,  ou  de  fy^vx.  La  deuxième  de 
CCS  trois  dates  semble  la  plus  conve- 
)iablc  :  Thucydide  était  alors  âgé  de 
quinze  ans.  De  l'an  454  à  l'an  45'i , 
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Dodwell  l'enrôle  dans  une  milice, 
d'après  des  indications  beaucoup 
trop  vagues  ;  et,  sur  la  foi  du  biogra- 
phe anonyme,  il  l'associe  à  la  colo- 
nie athénienne  qui,  en  44 4 >  ^^^^  s'é- 
tablir en  Italie,  à  Thurium  ou  la  nou- 
velle Sybaris.  Le  même  anonyme 
semble  placer  avant  ce  départ  pour 
Thurium  les  prétendues  malversa- 
tions qui  entraînèrent  un  premier 
bannissement  de  Thucydide  :  Dod- 
well ,  au  contraire ,  veut  que  ces  dix 
années  d'exil  soient  compiises  entre 
44  ï  et  43 1  ;  mais  nous  croyons  plus 
sage  de  tenir  pour  nuls  les  articles  de 
la  Notice  anonyme,  qui  ne  sont  con- 
fiimés  par  aucun  texte  classique. 
Pour  accuser  un  écrivain  célèbre  de 
péculat  et  de  rapines  honteuses  i! 
faut  d'autres  indices  que  l'assertion 
d'iui  grammairien  ou  d'un  rhéteur  du 
moyen  âge,  qui  vient,  après  mille 
ans ,  nous  faire  de  pareilles  révéla- 
tions. Marcellin,  qui  ne  dit  rien  de 
ce  piemier  exil,  est  déjà  lui  -  même 
assez  peu  croyable ,  quand  il  ne  cite 
aucun  témoignage  que  nous  puissions 
vérifier  :  il  manque  de  jugement  et  de 
méthode*  et  sou  opuscule,  qu'on  a 
quelquefois  regardé  comme  un  fragt 
ment  d'un  ouvrage  plus  étendu ,  est 
si  plein  d'interversions  et  de  répéti- 
tions ,  que  d'autres  savants  ont  cru , 
avec  plus  de  raison,  y  reconnaître 
un  recueil  de  morceaux  rédigés 
par  différents  grammairiens.  Mais 
l'anonyme  e.'^t  encore  bien  moins  ins- 
truit et  plus  incapable  de  recher- 
ches attentives.  Si  l'on  adoptait  le 
récit  de  cet  inconnu ,  Thucydide  ne 
serait  qu'un  vil  exacleur,  qu'un  usu- 
rier sordide ,  qu'un  administrateur 
infidèle  j  et  toute  sa  gloii-e  littéraire 
demeurerait  flétrie,  non  par  des  fai- 
blesses ,  mais  par  des  vices  impar- 
donnables. Convient  -  il  de  laisser  à 
d'obscurs    compilateurs   tant    d'iun 
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fliicnce  sur  la  rcputation  d'un  grainl 
lioinnic?  On  dira  (|ii'ils  avaient  entre 
les  mains  des  écrits  antiques  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  mais 
d'abord  il  serait  à  propos  qu'ils  pris- 
sent la  peine  de  les  citer  :  Marcellin  le 
fait  quelquefois  ;  l'anonyme  s'en  dis- 
pense à  l'égard  des  particularités  gra- 
ves   qui   viennent  d'être    indiquées. 
Reste  ensuite  à  savoir  quelle  conlian- 
ce  ces  citations  méritent  :  plusieurs 
de  celles  que  l'on  peut  vérifier,  par- 
ce qu'elles  renvoient  à  des  livres  qui 
subsistent  encore,  se  trouvent  fausses 
on  inexactes  ;  et  c'est  ce  qui  arrive 
pour  quelques-unes  de  celles  de  Mar- 
cellin. En  général,  les  mensonges  lit- 
téraires, les  suj)positlons  d'écrits  et 
de  testes  ont  été  fort  en  usage  dans 
tout  le  cours  des  moyens  siècles.  A 
s'en  t(nir  aux  documents  classiques, 
ce  qui  est  le  parti  le  plus  sûr ,  on  ne 
trouvera  rien  du  tout  à  placer  dans 
la  vie  de  Thucydide  depuis  les  jeux 
olympiques  de  456  jusqu'à  la  px'ise 
d'Aniphipolis  parles  Lacédémouicns, 
en  4^4'  Il  raconte  lui  -  même  qu'il 
n'est  point  arrivé  assez  tôt  pour  sau- 
ver cette  ville,  et  que  les  Athéniens 
l'ont  exilé  :  il  ne  se  plaint  pas  de  cette 
rigueur;  seulement  il  expose  comment 
il  leur  avait  conservé  le  port  d'Eion; 
et  cette  ciiconstance écarte  tout  soup- 
çon  d'infidélité.  De   savoir  jusqu'à 
quel  point  on  avait  di'oit  de  lui  re- 
procher de  la  négligence  et  des  re- 
tards, c'est  ce  que  nous  n'avons  au- 
cun moyen  d'éclaircir  :  il  n'en  reste- 
rait du  moins  sur  sa  mémoire  aucune 
de  ces  taches  profondes  que  rien  ne 
peut  effacer;  il  n'a  été,  au  milieu  des 
troubles  de  la  Grèce,  ni  un  proscrip- 
tcur ,  ni  un  déprédateur ,  ni  un  lâche , 
ni  un  traître.  D'un  autre  côté,  nous 
devons  l'en  croire  pintôt  que  ses  bio- 
graphes, lorsqu'il  nous  apprend  que 
sou  exil  a  duré  vingt  ans ,  et  s'est  par 
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conscqTicnt  terminé  en  4o3  ,  quand  la 
guerre  du  Péloponèse  finissait.  Pline 
l'ancien  a  dit  que  les  Athéniens  l'a- 
vaient ra])pelé,  et  Pausanias  a  nom- 
mé OEnobius  comme  auteur  du  dé- 
cret qui  rendait   ce  grand  historien 
à  sa  j)atrie.  OEnobius  mérite  des  hom- 
mages pour  avoir  fait  cesser  un  ban- 
nissement injuste,  ou  du  moins  l'une 
de  ces  rigueurs  extrêmes  qui  touchent 
de  si   près  à  l'injustice.    Quant   au 
séjour  de  Thucydide  à  Égine  ou  ail- 
leurs ,  quant  aux  lieux  et  aux  temps 
où  il  a  composé  ses  livres ,  ni  Marcel- 
lin  ni  l'anonyme  n'eu  peuvent  être 
bien  informés  ;  et  ce  qu'ils  disent  de 
ses  prêts  usuraires  est  au  moins  dé- 
nué  de  preuve.  INIarcellin  ne  le  fait 
vivre  qu'environ  cinquante  ans;  en 
sorte    qu'il   serait    mort  peu  après 
4'^i  :  mais  ce  biographe  cite  Praxi- 
phane,  attestant  que  Thucydide  n'a 
brillé  qu'^près  la  lin  du  règne  d'Ar- 
chelaiis,  c'est-à-dire  après  899;  ce 
qui  donne  à  l'historien  un  âge  de  soi- 
xante-douze ans,  avant  l'époque  de 
sa  célébrité.  Suidas,  au  contraire, 
fixe  son  plus  grand  éclat  à  l'année 
43  I  ,  au  moment  même  où  commen- 
çait la  guerre  dont  il  devait  écrire 
l'histoire.  La  vérité  est  qu»  ces  com- 
pilateurs écrivent  au  hasard ,  cl  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  de  raccor- 
der les  articles  de  Icnrs  Notices.  Ce- 
pendant Dodwell  attache  une  telle 
imporlance  à  cette  indication  de  la 
mort  d'Archelalis  ,  qu'il  retarde,  en 
effet,  jusqu'en  899  la  ])ublication  et 
le  succès  de  l'ouvrage  de  Thucydide. 
Il  en  place  la  composition  sous  les 
années  4o3  à  4oo ,  et  suppose  qu'au- 
paiavant^   c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge 
de  soixanle-huit  ans,  l'historien  s'é- 
tait borné  à   rassembler  des  maté- 
riaux. Cependant  Thucydide  nous  a 
déclaré  que,  dès  l'ouverture  de  la  guer- 
re du  Pclopouèse,  il  avait  entrepris 
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tl'en  raconter  les  e'vëucmeuts  ;  que  ce 
travail  coutiniiaitde  l'occuper  durant 
son  exil,  et  qu'il  profitait,  pour  le 
perfectionner,  des  facilites  que  lui 
offraient  ses  relations  tant  avec  les 
Athéniens  qu'avec  leurs  ennemis.  En- 
fin s'il  est  vrai  que,  dès  son  adoles- 
r.ence ,  il  ait  senti ,  eu  admirant  Hé- 
rodote ,  le  besoin  de  l'imiter ,  on  a 
peine  à  comprendre  comment  il  au- 
rait ensuite  attendu  plus  d'un  demi- 
siècle  à  remplir  cette  vocation.  Il  est 
doHC  vraisemblable  qu'il  s'est  occu- 
J>e  de  son  ouvrage  entre  les  années 
43 1  et  4o3.  A  la  fin  de  son  troisième 
livre ,  après  avoir  fait  mention  de  l'è- 
rnption  de  l'jEtna  qui  eut  lieu  en  4^6, 
illa  désigne  comme  la  seconde,et  aj  ou- 
te  qu'il  y  en  a  eu  trois  depuis  que  la  Si- 
cile est  occupée  par  les  Grecs  :  or  on 
saitqiiela  troisième  u'estarrivéequ'en 
SqS.    L'historien   a   donc  vécu  au 
moins  jusqu'à  ce  terme ,  et  probable- 
ment quelques  années  au-delà  ,  jieut- 
ctre  jusqu'aux  premiers  mois  deStji, 
ainsi  que  le  conjectureDodwell  j  mais 
à  la  iin  de  cette  même  année  891  , 
il  n'était  plus  vivant,  car  ses  héritiers 
communiquaient  ses  écrits  à  Xéno- 
phon.  Les  questions  les  plus  difficiles 
sont  de  savoir  oîi  et  comment  il  est 
mort  :  en  Tlirace  ou  à  Athènes?  de 
vieillesse  ou  de  maladie?  naturelle- 
ment ou  sous  les  coups  d'un  assassin  ? 
Sur  ces  circonstances ,  les  traditions 
inconciliables  qu'vmt  suivies  Plutar- 
que,  Pausanias  ,  Marcellin  et  l'ano- 
nyme nous  laissent  dans  une  incerti- 
tude   d'où  nul  antre    document  ne 
nous  aide  à  sortir.Mais  c'est  l'ouvrage 
mome  de  Thucydide  ,  qu'il  nous  im- 
porte de  bien  connaître.  Outre  son 
Histoire,  onlui  attribuait  une Épître  , 
qui   est  désignée  comme  prolixe  et 
emphatique  dans  le  Traité  de  l'élo- 
cnlion  qui  porte  le  nom  de  Démé- 
Irius  de  Phalère.  Cette  Epître  ne  sub- 
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siste  plus  ,  et  les  défauts  qu'on  y  re- 
prenait sont  si  étrangers  au  style  de 
l'historien ,  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
là  que'que  erreur.  On  doute  qu'il  ait 
lui-même  divisé  son  grand  ouvrage 
en  livres;  car  il  paraît  que  cette  di- 
vision n'a  j)as  été  constamment  la 
même.  Diodore  de  Sicile  la  suppose 
en   huit  livres  ,  en  observant  qu'on 
en  compte  quelquefois  neuf  ;  d'autres, 
ont  porté  ce  nombre  à  treize,  si  nous  en 
croyons  Marcellin.  Une  controverse 
plus  importante  s'est  élevée  sur  l'au- 
thenticité du  dernier  de  ces  livres, 
de  celui  que  nous  appelons  le  hui- 
tième. H  ne  contient  pasde  harangues, 
et  le  stvle  y  a  moins  d'éclat ,  moins 
d'énergie  que  dans  les  précédents  :  on 
a  voulu  en  conclure  qu'il  n'était  pas 
du  même  auteur,  ou  bien  qu'il  fallait 
le  regarder  comme  un  simple  recueil 
de  matériaux  destinés  à  être  mis  en 
œuvre.   Les  conjectures  de  ceux  qui 
l'attribuent  à  Xénophon  ou  à  Théo- 
pompe  sont  tout-à-fait  invraisembla- 
bles. Diodore  de  Sicile  et  Plutarque 
le  disent  composé  par  Thucydide  ,  et 
leur  opinion  suffitpour  déterminer  la 
nôtre  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'invo- 
quer par  surcroît  l'autorité  d'Etienne 
de  Byzance  ni  de  Marcellin.  On  cite 
aussi  le  témoignage  de  Thucydide 
lui   même  ,  qui ,  en  son  livre  v ,  dit 
qu'il  a   travaillé  sur  l'Histoire  des 
vingt-sept  années  de'  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  :  mais  il  n'a  réellement  pas 
conduit  son  ouvragé  jusqu'à  ce  ter- 
me^ et  par  conséquent  ce  texte  ne 
prouve   rien  ,    ou    prouverait   plus 
qu'on    ne  demande ,  savoir  que  ce 
huitième  livre  était  suivi  de  deux  ou 
trois  autres  qui  se  sont  perdus.  Cette 
dernière  hypothèse  a  été  soutenue  par 
M.  Gail,  qui  d'ailleurs  a  exposé,  plus 
complétcmeutqu'on  ne  l'avait  fait  en- 
coi'Cjles  motifs  de  recevoir  le  huitiè- 
me comme  parfaitement  authentique. 
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Le  livre  premier  contient  d'abord  des 
vues  générales  sur  les  pins  anciens 
temps  delà  Grèce.  Ce  tableau,  resser- 
re en  d'étroites  limites ,  est  également 
instructif  par  les  traits  qu'il  présente, 
et  par  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  d'eu 
ccarter  les  fictionsetles  exagérations. 
Des   savants  l'ont  trouvé  trop  peu 
étendu  •  ils  auraient  voulu  plus   de 
détails  ,  plus  de  résultats  ,  des  asser- 
tions plus  traucliantes.    Mais  ceux 
qui  n'attachent  aucun  prix  à  la  fausse 
science  approuvent  l'historien  d'a- 
voir craint  de  rien  dire  au-delà  de  ce 
qu'il  avait  pu  bien  apprendre.   Du 
reste,  ce  n'est  encore  là  qu'une  pre- 
mière partie  de  son  exposition  :  la 
seconde  ,  beaucoup  plus  ample ,  a 
pour  matière  les  causes  prochaines  , 
les  préparatifs  ,  et  l'ouverture  de  la 
guerre  du  Pélopouèse.  Il  y  a  dans  ce 
livre    jircmicr    des  interversions  et 
des  digressions  qui  peuvent  nuire  à 
b  clarté  d'un  tel  j)récis  ,  et  en  affai- 
blir l'intérêt  ;  on  y  rencontre  aussi 
huit  harangues,  qui  remplissent  peut- 
être  trop  d'espace.  En  commençant 
le  second  livi'e  ,   l'auteur   annonce 
qu'il  suivra,  dans  ses  récits,  l'ordre 
des  temps  ,  par  étés  et  par  hivers. 
Le  nom  d'été  s'applique  chez  lui  aux 
six  mois  compris  depuis  l'équinoxe 
vernal  jusqu'à  l'automnal;  et  le  nom 
d'hiverà  l'autre  semestre.  Cette  divi- 
sion,   qui  lui  est  particulière,   a  été 
blâmée  par  Denys  d'Halicaruasse  et 
par  divers  écrivains  ,  qui  pri'ferent 
la  méthode  commune  ,   savoir  celle 
qui  lu'ocède  par  années  civiles  ou  ar- 
cliontiqucs.  Mais  Thucydide  croyait 
])révenir   plus    sûrement  toute  coU- 
l'usion  el  toute  erreur,  en  ouvrant 
chaque  année  au  terme  où  s'ouvrait 
la  campagne.  Son  livre  ii  embrasse 
ainsi  les  trois  premières  années  de  la 
guerre,  d'avril  43 1  à  juillel.'i'j'.B.  On 
y  distmguc  des  morceaux  restés  fort 
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célèbres  ,  tels  que  le  discours  du  roi  de 
Sparte  Archidamus  à  ses  guerriers  , 
l'oraison  funèbre  des  Athéniens  morts 
dans   les    combats,  prononcée    par 
Périclès  (T. XXXI II,  56j); surtout 
la  description  de  lapestedel'Attique, 
admirable    tableau    dont   Lucrèce  a 
emprunté  plusieurs  traits,  que  Vir- 
gile et  Ovide  ont  aussi  imité  ,  qui 
depuis  a  servi  de  modèle  à  plusieurs 
écrivains,  lorsqu'ils  ont  eu  de  pa- 
reils fléaux  à  retracer  ;  à  Procope  , 
par   exemple  ,  et ,  dans  nos  temps 
modernes,  à  Marmontel.  Les  six  an- 
nées suivantes  jusqu'au  printemps  de 
4^2   fomuis^ent  la  matière  des  li- 
vres m  et  IV.   Entre  les  harangues 
qu'ils  contiennent ,  celles  de  Diodofc 
en  faveur  des  Mitylénicns  et  d'Asli- 
maque  pour  les  P'atécus  se  font  re- 
marquer par  la  sagesse  des  idées  , 
et    par    mie    éloquence    énergique. 
Pour  peindre  les  personnages  ,  l'au- 
teur les  laisse  parler  et  agir  :  c'est 
ainsi  qu'éclate  l'ambition  de  Cléou  , 
et  que  ses  intrigues  se  dévoilent.  Les 
détails  de  la  prise  d'Amphipohs   et 
de   l'exil    de    Thucydide    se   lisent 
dans  la  dernière  partie  du  quatrième 
livre  ,  où  l'on  trouve  ensuite  le  texte 
du  traité  qui ,  en  4'-i3  ,  suspendit  les 
Tiostilités  entre  Atliènes  et   Laccdé- 
monc ,   et  interrompit  le  cours  des 
succès  de  Brasidas.  Cette  guerre,  si 
folle  dans  son  origms ,  était  devenue 
juartout  désastreuse.  Athéniens,  Spar- 
tiates ,  peuples  alliés  des  uns  ou  des 
autres,  tous  déploraient  les  malheurs 
dont  ils  étaient  à-!a-fois  les  auteurs 
et  les  victimes.   Néanmoins  ils  vont 
continuer  à  s'enlre-détruire  sans  rai- 
son ,   sans    espoir  ,   et   quelquefois 
jiresqiie  sans  haine  :  c'est  le  spectacle 
que    ))résenteiit    les  quatre  derniers 
livres  de  cette  Histoire.  On  ne  s'ex- 
plique cette  opiuiatreléque  parreni- 
pire  des  habitudes,  et  par  l'inilueiice 
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qu'exercent  tonjouis  certains  chefs 
sur  les  destinées  publiques.  Tels 
e'taient,  à  l'e'poque  qui  vient  d'être 
indiquée ,  Brasidas  chez  les  Spar- 
tiates, Cle'on  chez  les  Athéniens.  Bra- 
sidas voulait  poursuivre  une  car- 
rière qu'il  avait  su  rendre  glorieuse  : 
ayant  conçu  un  plan  fort  sage  ,  il 
l'exécutait  avec  la  bravoure  et  les 
talents  d'un  guerrier,  avec  l'habileté 
d'un  homme  d'état,  avec  la  modé- 
ration d'un  grand  homme.  Cléon,  lier 
d'avoir  réussi  à  Sphactérie  contre  sa 
propre  attente,  avait  besoin  de  la 
guerre  pour  recueillir  les  fruits  d'une 
popularité  mal  acquise  et  mal  affer- 
mie. Il  lui  fallait  des  occasions  de 
répandre  des  alarmes  ,  de  jeter  des 
soupçons ,  d'irriter  le  peuple  contre 
ses  magistrats  et  ses  généraux  :  il  se 
destinait  bien  moins  à  courir  les  ha- 
sards des  combats  et  à  cueillir  des 
laïu'iers  ,  qu'à  profiter  des  revers 
d'autrui  ;  il  espérait  que  la  républi- 
que deviendrait  assez  malheureuse 
pour  qu'il  pût  la  dominer  un  jour. 
Sa  mort  et  celle  de  Brasidas  suivirent 
de  près  le  renouvellement  des  hosti- 
lités ,  ainsi  que  l'historien  le  raconte 
au  commencement  du  cinquième  li- 
vre :  mais  les  feux  de  la  discorde , 
qu'ils  avaient  rallumés  ,  ne  s'éteigni- 
rent pas  sur  leurs  tombes.  On  con- 
vint d'une  autre  trêve,  qui  devait  du- 
rer cinquante  ans  ,  et  dont  Thucy- 
dide transcrit  encore  les  articles, 
quoiqu'il  la  tienne  à -peu-près  pour 
nulle  ,  attendu  que  les  restitutions 
ne  furent  pas  exécutées  ,  que  les 
guerres  de  Manlinée  et  d'Épidaure 
éclatèrent ,  et  que  les  Béotiens  de- 
meurèrent presque  toujours  armés. 
Kn  la  douzième  année,  420  avant 
l'ère  vulgaire  ,  Alcibiade  {  V.  T  , 
4^7-4^3'^)  apparaît  dans  cette  his- 
toire, et  bieiilùt,  jiar  de  perlides  ma- 
nœuvres contre  P^icias,  il  obtient  un 
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commandement  militaire.  En  4 1 7  - 
il  se  tint,  entre  des  députés  d'Athènes 
et  les  magistrats  des  Méliens  ,  une 
conférence  que  l'historien  rapporte 
sous  la  forme  de  dialogue.  Les  ob- 
servations critiques  de  Denys  d'Ha- 
licarnase  sur  ce  morceau  seraient 
parfaitement  justes  si  elles  ne  s'ap- 
pliquaient qu'aux  maximes  iniques  , 
et  à  la  conduite  déloyale  des  Athé- 
niens ;  mais  il  n'y  a  point  de  repro- 
che à  faiie  à  Thucydide,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  qu'il  a  invente 
cette  conversation  ,  ce  qui  n'est  guère 
admissible,  ou  bien  qu'il  approuve 
la  théorie  politique  des  envoyés  d'A- 
thènes ,  ce  qui  n'est  pas  non  plus 
soutenable;  car  il  n'affaiblit  point  les 
réponses  des  Méliens ,  et  il  laisse  au 
moins  à  ses  lecteurs  la  liberté  de 
préférer  l'un  ou  l'antre  système  : 
peut-être  devait -il  réprouver  plus 
expressément  celui  que  la  probité 
sociale  désavoue.  Son  sixième  livre 
s'ouvre  au  mois  d'octobre  4i^>  :  la 
Sicile  devenant  le  principal  théâtrede 
la  guerre  ,  l'historien  remonte  aux  an- 
tiquités de  cette  contrée  ,  et  trace  ra- 
pidement le  tableau  des  vicissitudes 
qu'elle  a  subies.  Une  partie  de  l'his- 
toire d' Alcibiade  est  comprise  dans 
ce  livre  ,  qui  renferme  d'éloquents 
discours  ,  et  des  nari-ations  fort 
animées.  On  regrette  que  ces  ré- 
cits soient  interrompus  par  une  di- 
gression fort  inutile  sur  Pisistrate  et 
ses  fds,  sur  Harmodius  et  Aristogi- 
ton.  Le  système  que  l'auteur  veut 
établir  a  été  combattu  par  Meursius 
dans  un  savant  Traité  intitulé  :  Pi- 
sistratus.  De  tous  les  livres  de  Thu- 
cydide, celui  où  l'intérêt  historique 
est  porté  au  plus  haut  degré  est  le 
septième,  où  la  catastrophe  des  Athé- 
niens en  Sicile  est  raconice  :  rien 
n'est  omis  ni  négligé  de  ce  qui  en 
peut  rendre  sensibles  les  causes  ,  les 
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avant- coureurs ,  les  circonstances  et 
les  re'sultats.  Ce  livre  ne  correspond 
guère  qu'à  une  seule  année,  depuis  le 
milieu  de  4i4  jusqu'à  l'automne  de 
4i3  ;  mais  outre  les  hai'angues  qtii 
l'embellissent  ,  il  est  plein  d'événe- 
ments militaires  et  politiques  ,  à  ja- 
mais mémorables  et  savamment  dé- 
ci'its.  Il  coHtient  la  partie  la  plus 
glorieuse  de  la  vie  de  Gyiipne  (  F. 
XIX,  268-269),  général lacedémo- 
nien.  Nous  sommes  obligés  d'avouer 
que,  dans  le  huitième,  les  récits  froids 
et  décolorés  semblent  n'être  que  des 
esquisses.  Le  ton  de  l'auteur  s'abaisse 
tout-à-coup  ,  et  s'affaiblit  à  tel  point 
qu'on  dirait  qu'il  ne  prend  plus  le 
même  intérêt  à  sa  matière;  sa  diction 
même  ne  ressemble  à  celle  des  livres 
précédents,  que  parce  qu'elle  est  par- 
fois obscure  ;  elle  devient  moins  préci- 
se, plusmonotone,  moins  élégante.  Se- 
lon toute  apparence  ,  l'iiistorien  s'é- 
taitpromis  de  retoucher  et  de  perfec- 
tionner cette  section  de  son  ouvrage, 
(pii  d'aillcui's  ne  devait  pas  être  la 
dernière  ;  car  elle  se  termine  en  4 12, 
vingt-unième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  et  il  avait  annoncé  le 
projet  d'étendre  sou  travail  jusqu'à 
la  vingt-septième  et  dernière  année. 
—  Quoique  Pline  ait  ditqueles  Athé- 
niens rappelèrent  Thucydide  parce 
qu'ils  admiraient  l'éloquence  de  ses 
écrits  ,  il  paraît  que  ses  livres  étaient 
assez  peu  répandus  de  son  vivant  : 
c'est  du  moins  ce  qu'il  faudrait  sup- 
poser ,  si  l'on  s'en  rapportait  à 
Diogène  Laërce,  selon  lequel  il  n'en 
existait  en  l'année  Sgi  avant  J.-C. , 
qu'un  seul  exemplaire  queXénophon 
aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  s'ap- 
proprier ou  faire  disparaître.  Nous 
serions  ainsi  redevables  à  Xénophon 
de  la  publication  et  de  la  conserva- 
tion de  ce  monument;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  tradition  vague,  (jueDio- 

XLV. 


THU 


56 1 


gène  rapporte  comme  il  l'a  reçue. 
Les  copies  des  livres  de  Thucydide 
ne  tardèrent  point  à  se  multiplier. 
On  dit  que  Démosthène  en  (it  huit 
pour  sa  part;  on  le  croit,  d'après  un 
texte  de  Lucien  ,  qui  n'est  pourtant 
pas  sans  quelque  embarras ,  et  qui 
pourrait  signilier  seulement  que  ces 
huit  copies  furent  heureusement  trou- 
vées par  Démosthène  ou  chez  Dé- 
mosthène. Il  est  peu  vraisemblable  que 
cet  orateur,  qui  était  fort  occupé  et 
qui  connaissait  le  prix  du  temps  ,  se 
soit  condamné  à  ces  transcriptions. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  prétendu  fait 
s'est  reproduit  dans  beaucoup  de 
livi-esj  et  un  prélat  grec  du  seizième 
siècle,  nommé  Ai\sène  ,  y  a  joint  une 
circonstance  que  Vossius  trouve  en- 
core moins  croyable,  savoir  qu'après 
avoir  fait  huit  copies  de  ces  huit  li- 
vres, Démosthène  les  a,  une  neuviè- 
me fois ,  écrits  de  mémoire  ,  de|)uis 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Athè- 
nes. Du  reste  il  est  à  présumer,  qu'au 
temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  , 
l'Histoire  de  la  guei-re  du  Péloponèse 
était  appréciée  par  les  Athéniens 
éclairés,  comme  elle  l'est  par  Euclide 
de  Mégare,  dans  l'ouvrage  de  Barthé- 
lémy; qu'ils  y  reconnaissaient  les  Mé- 
moires d'un  militaire  qui ,  étant  à-la- 
fois  honiined'état  et  philosophe,  avait 
.^u  enrichir  les  récits  et  les  harangues 
de  réllcxions  souvent  profondes, tou- 
jours justes  ;  qu'ils  estimaient  son 
style  énergique,  concis  et  par  là  mê- 
me quelquefois  obscur ,  pouvant  bien, 
de  temps  en  temps,  oilenser  l'oreille, 
mais  iixant  partout  l'attention,  et 
majestueux  par  sa  dureté  même;qu'ils 
concevaient  enlin  que  lorsque  cet  esti- 
mableauteur  enipioiedes  expressions 
surannées  ou  des  mots  nouveaux  , 
c'est  qu'un  esjnit  tel  que  le  sien  s'ac- 
commode mal  de  la  langue  que  tout 
le  monde  parle  ,  etc.  (  Voyages  du 
36 
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J.  Anacli.,ch,  lxv  ).Toiitefoisilest  à 
propos  d'observer  que  ces  jugements, 
attribués  par  Barthélémy  aux  Athé- 
niens du  quatrième  siècle  avant  notre 
ère ,  sont  réellement  empruntés  ])res- 
que  tous  à  des  auteurs  latins  d'une 
époque  moins  ancienne,  à  Cicéron  et 
à  Quintilien.  A  la  vérité,  c'est  dans  le 
Traité  de  l'Élocution  attribué  à  Dé- 
metrius  de  Phalère  ,  personnage   de 
ce  quatrième  siècle ,  qu'il  est  parlé 
de  la  dureté  et  de  la  majesté  du  style 
de  Thucydide  :  mais  on  croit  géné- 
ralement que  ce  Ti'aité  est  moins  an- 
cien ;  qu'il  a  pour  auteur  Déraétrius 
d'Alexandrie ,  ou  plutôt  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  Celui-ci ,  dans  ses  autres 
écrits,  a  critique  bien  plus  sévère- 
ment l'historien  de  la  guerre  pélopo- 
nésiaque.  Il  a  déclaré  que  cette  guerre 
elle-même  n'avait  été  ni  belle  ,   ni 
heureuse ,  et  qu'il  eût  fallu  la  con- 
damner à  l'oubli.  Suivant  lui ,  Thu- 
cydide n'a  su  ni  bien  commencer ,  ni 
bien  terminer  cette  histoire;  à  force 
d'entasser  les  préparatifs  et  les  ha- 
rangues ;,  il   fatigue  l'attention   des 
lecteurs;  en  s'astreignant  à    suivre 
l'ordre  des  faits  par  étés  et  par  hivers, 
il  morcelle  ses  narrations  :  tantôt  il 
donne  à  ses  récits  une  étendue  déme- 
surée ,  tantôt  il  les  resserre  avec  le 
même  excès.  Quelquefois  il  peint  si 
vivement  les  malheurs  des  villes  pri- 
ses ou  renversées,  et  de  leurs  habi- 
tants égorgés  ou  asservis  ,  que   les 
foètes  mêmes  n'ajouteraient  rien  à 
horreur  de  ses  descriptions  ;  c'est 
ainsi  qu'il  en  use  à  l'égard  de  Platée  , 
de  Mitylène  ,   de  Mélos  ;    et  il  se 
contente    d'indiquer    les    désastres 
non  moins  déplorables  de  Sicyone  et 
d'Egine.   Il   célèbre   pompeusement 
quinze  à  vingt  cavaliers  morts  dans 
les  premiers  combats  ,  et  ne  daigne 
pas  dire  si  la  république  a  pleuré  les 
quarante  mille  guerriers  qu'elle  per- 
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dit  en  Sicile.  Pourquoi  cette    difle- 
rence  ?  c'est  qu'il  voulait  tirer  parti 
du  nom  de  Périclès,  et  qu'il  ne  pou- 
vait employer  ce  grand  homme  qu'à 
louer  les  premières  victimes  de  cette 
longue  guerre.  Denys  d'Halicarnasse 
censure  aussi,  comme  on  l'a  vu,  la 
conférence  entre  les  Athéniens  et  les 
Méliens  ;  il  blâme  la  plupart  des  ha- 
rangues comme  inconvenantes  et  em- 
phatiques ,  et  le  style  enfin  ou  plutôt 
la  diction,  comme  remplie  de  termes 
surannés,  d'expressions  âpres  et  obs- 
cures. A  des  jugements  si  rigoureux , 
nous  avons  à  opposer  ceux  qu'ont 
portés  Cicéron  ,   Quintilien  ,  Lucien 
et  d'autres  écrivains  classiques.  Cicé- 
ron donne  à  Thucydide  le  titre  de 
proclamateur  sublime  et  sincère  des 
faits  mémorables  :  rerum  gestarum 
pronuntiator  sincerus  et  grandis.  Il 
le  déclare  admirable  ,  comme  Héro- 
dote ,  pour  avoir  su  éviter  les  inep- 
ties et  les  fausses  délicatesses  des  so- 
phistes de  son  temps  ;  il  le  compare 
à  un  torrent  impétueux ,  et   trouve 
que  lorsqu'il  raconte  des  combats  il 
embouche   la    trompette  guerrière. 
Chez  lui ,  dit-il ,  les  pensées  se  pi'es- 
sent  à  tel  point  qu'il  y  en  a  presque 
autant  que  de  mots;  et  cependant  la 
diction  a  tant  de  justesse  qu'on  ne 
sait  si  elle  fait  briller  les  pensées ,  ou 
si  elle  en  reçoit   l'éclat.  Mais  Cicé- 
ron mêle  des    critiques  à   ces   élo- 
ges :  il  remarque  dans  les  harangues 
de  Thucydide   beaucoup   d'expres- 
sions obscures  ;  en  admirant  l'éner- 
gie de  son  style ,  il  y  désirerait  moins 
de  secousses  et  plus  de  rondeur  :  Je 
ne  pourrais  ,  dit-il ,  quand  je  le  vou- 
drais ,  et  je  ne  voudrais  pas,  quand 
je  le  pourrais  ,  imiter  cette  extrême 
brièveté.    Les  louanges  de   Quinti- 
lien n'ont  pas  ces  restrictions  :  entre 
les  historiens  grecs ,  il  en  est  deux  qu'il 
préfère  ;  leurs  talents  sont  différents  , 
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leur  gloire  est  presque  la  même  ;  Hé- 
rodote est  naïfj  douxetl'cconcl  ;  Thu- 
cydide est  concis ,  et  pour  ainsi  dire  , 
condense  :  densiis  et  hrens  ;  l'élo- 
quence du    premier  est  insinuante , 
celle  du  second  ,  passionnée;  l'un  ex- 
celle dans  les  entretiens,  l'antre  dans 
les  harangues  solennelles  :  Hérodote 
attire  par  le  plaisir  ,  Thucydide  en- 
traîne par  sa  vigueur.  A  partir  du 
siècle  de  Quintilicn  ,  l'opinion   géné- 
rale décerne  à  Thucydide  une  place 
éminente  parmi  les  historiens;  et  les 
hommages  rendus  à  son  génie  devien- 
nent trop  nombreux  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  recueillir.  PJu- 
tarque   le  déclare   fort  supérieur  à 
Hérodote  par  l'exactitude  et  la  sin- 
cérité des  récits,  curame  par  la  no- 
blesse et  l'énergie  du  style  :  il  oppose 
l'éloquente  rapidité  de  ses  harangues 
aux  Ion  f;s prechemeiits  de  Théopom- 
pe ,  d'Éphore  et  d'Anaxiraène.  Lu- 
cien le  représente  comme  un  modèle 
souvent  fort  mal  imite ,  mais  dont 
l'excellence  est  proclamée  par  rém;;- 
lation  même  qu'il  a  excitée  de  toutes 
parts,  aussi  bien  que  par  l'éclat  dont 
il  brille  au-dessus  de  tant  de  copies. 
Toutes  les  observations  de   Lucien 
tendent   à  montrer  que  Thucydide 
n'avait  donné  rexem])le  d'aucun  des 
défauts  de  ses  inhabiles  imitateurs  : 
ils  sont  prodigues  de  réflexions,  il  en 
est  avare;  il  sait  quitter  à  propos  les 
détails  et  ne  les  prolonge  jamais  au- 
delà  du  terme  où  ils  cesseraient  d'être 
intéressants  et  instructifs: même  dans 
la  peinture  de  la  peste  de  rAtti((ue , 
il  a  gardé  cette  mesure.  Longin  le 
place,  avecPlaton  et  Démosthcne,  au 
rang  des  grands  modèles  qui  doivent 
être. sans  cesse  présents  à  la  pensée  et 
àl'imagination  d'un  écrivain  ,  etdont 
il  doit  eu   quelque  sorte  évoquer  le 
génie  chaque  fois  qu'il  aspii'e  à  expri- 
mer fortement  des  idées  nobles.  Au 
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chapitre  des  hyperbates  ,  lAingin  dit 
que  Thucj'dide  s'entend  admirable- 
ment à  transposer,  à  éloigner  les  uns 
des  autres  les  mots  qui  semblaient 
unis  par  les  liens  les  plus  naturels  ; 
qu'impatient  d'avoir  tout  énonce  , 
tout  décrit  ;,  il  entraîne  avec  lui  ses 
lecteurs  en  de  longs    et   hasardeux 
détours  ;  que  souvent  il  abandonne  si 
brusquement  sa  pensée ,  et  entremêle 
son  discours  de  tant  d'incidents,  qu'il 
vous  fait  craindre  que  tout  cet  édi- 
iice  ne  s'écroule  ,  et  trembler  du  pé- 
ril où  l'écrivain  parait  engagé;  mais 
que  soudain,  et  quand  vous  ne  l'espé- 
rez presque  plus  ,  il  saisit  l'instant  de 
vous  dire  ce  que  vous  cherchiez,  et 
vous  laisse  bien  plus  ému  par  ses 
transpositions  hardies  ,  que  s'il  avait 
suivi    l'ordre   usité.  Les    classiques 
grecs  ont  été  peu  lus  dans  le  cours  du 
moyen  âge  ;  ils  sont  à  peine  connus 
des  chroniqueurs  et  des  scolastiques 
occidentaux:  c'est  néanmoins  en  ces 
siiciessibarbares  qu'ont  été  exécutées 
les   copies  de  l'histoire  de  la  guer- 
re du   Péloponèse  qui  nous  restent 
et  sur  lesquelles  cet  ouvrage   a  été 
traduit  et  imprimé.  Il  y  a  un  inter- 
valle de  plus  de  douze  centsanseutre 
les  copies  que  Xénophon  et  Démos- 
thène  avaient  entre  les  mains ,  et  les 
plus  anciennes  de  celles  qui  subsis- 
tent aujourd'hui  j  et  malheureusement 
nous  avons  lieu  de  croire  que,  dès  le 
siècle  même  d'Alexandre ,  les  manus- 
crits de  ces  huit  livres  commençaient 
à  s'altérer,  soit  par  la  négligence  des 
copistes,  soit  par  la    témérité  des 
correcteurs.   C'est    une   observation 
que  faisait ,  dès   ces  temps-là   mê- 
me ,  un  grammairien   nommé  Phi- 
lémon  ,  cité  par  Porphyre.  On  nous 
a    toutefois     conservé    des    Scolies 
grecques  sur  ces  livres  ;  elles  portent 
le  nom  de  Marcellin  dans  un  manus- 
crit où  elles  sont  réunies  au  texte  ,  et 
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qui  existe  à  Florence  :  Montfaucon  le 
croit  dii  dixième  siècle ,  et  probahle- 
meut  il  n'y  en  a  pas  de  plus  ancien. 
On  ne  s'accorde  pourtant  point  à  re- 
garder le  biographe  Marcellin  comme 
l'unique  ni  même  comme  le  principal 
rédacteur  de  ces  Scolies  :  elles  ont 
été'  quelquefois  attribuées  a  un  Mar- 
ccUus  de  Syrie,  qui ,  dit- on  ,  avait 
appris  par  cœur  tout  l'ouvrage  de 
Thucydide  ,  et  n'en  était  pas  devenu 
])lus  habile  dans  l'art  d'écrire  ;  peut- 
être  n'est-ce  qu'un  recueil  des  remar- 
ques de  plusieurs  anciens  grammai- 
riens tels  qu'Asclépius  ,  Antyilus  , 
Didyme,  Évagoras,  Hérond' Athènes, 
Phébammon.  La  vérité  est  qu'on  ne 
sait  trop  à  qui  elle^  appartiennent  ; 
et  cette  ignorance  n'est  pas  un  très- 
grand  dommage  :  car,  au  jugement 
de  Muret,  elles  éclaircissent  fort  peu 
le  texte  j  et ,  maigre  les  elTorts  de  plu- 
sieurs savants  pour  les  recommander, 
elles  ne  sont  à-peu-près  d'aucun  usage. 
Outre  le  manuscrit  où  elles  sont  com- 
prises ,  on  en  a  indiqué  plus  de  qua- 
rante autres  du  texte  de  Thucydide. 
Florence  encore  en  possède  un  du 
onzième  siècle  ,  et  trois  d'un  âge  in- 
férieur.Des  quatre  qui  sont  à  Venise, 
deux  paraissent  antérieurs  à  l'année 
1 1 00,  Aucun  de  ceux  du  Vatican  ne 
semble  être  aussi  âgé ,  non  plus  que 
ceux  qui  se  conservent  à  IVIilan ,  à 
Padoue  et  à  Turin.  Nulle  part,  on 
n'en  a  réuni  un  plus  grand  nombre 
qu'à  Paris  :  la  bibliothèque  du  Roi 
en  a  treize  ,  que  M.  Gail  a  décrits  et 
dontii  a  donné  les  variantes;  aucun 
ne  précède  le  onzième  siècle.  Entre 
ceux  qui  existent  à  Madrid ,  en  Aur 
glcterro .  rn  Hollande  ,  en  Suisse ,  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, Duker  a  signalé  comme  les  plus 
précieux  ceux  de  Bile,  d'Utrecht, 
de  (lopenliague  et  de  Hesse-Cassel  : 
ce  dernier  est  daté  de  l'an  6760  du 
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monde,  l'iS'x  de  l'ère  vulgaire;  celui 
de  Mosco)i  a  été  aussi  compulsé  fort 
utilement  ,  et  semble  remonter  au 
moins  au  treizième  siècle  :  il  y  a  lieu 
de  penser  que  la  plupart  des  autres 
sont  d'époques  postérieures.  Le  ré- 
sultat général  des  collations  que 
l'on  a  pu  faire  de  ces  différents  ma- 
nuscrits serait  de  les  diviser  en  trois 
classes  ,  dont  chacune  aurait  eu 
sa  source  particulière.  A  la  tête  de  la 
première  classe  se  placeraient  cewx 
de  Florence  ,  de  Venise  et  du  Dane- 
mark ;  à  la  seconde  appartiendraient 
])rincipalement  ceux  de  Cassel,  de 
Moscou,  et  les  plus  anciens  de  Pa- 
ris ;  à  la  troisième  ,  ceux  de  Bâle  et 
d'Utrecht  ;  mais  il  se  rencontrerait 
encore  beaucoup  de  variantes  entre 
les  manuscrits  d'une  même  classe  ;  et 
l'on  peut  juger  par  là  du  travail  que 
les  éditeurs  ont  dû  se  prescrire  ,  des 
dililcullés  qu'ils  ont  eues  à  vaincre, 
et  des  im])erfections  qui  peuvent  res- 
ter dans  les  copies  imprimées  de- 
puis le  quinzième  siècle.  Dès  le  pre- 
mier renouvellement  des  lettres  , 
Thucydide  reprit  bientôt  son  antique 
célébrité.  On  dit  que  le  roi  d'Aragon 
Alphonse  V,  qui  mourut  en  1 458 ,  l'a- 
vait copié  huit  fois  de  sa  main  ,  à 
l'exemple  de  Démosthène.  Quand  ce^ 
la  paraîtrait  plus  croyable  de  la  part 
du  monarque  espagnol  que  de  l'ora- 
teur athénien ,  on  devrait  s'étonner 
encore  de  ne  retrouver  aujourd'hui 
aucune  de  ces  huit  copies  royales , 
ou  de  n'en  pouvoir  pas  reconnaître 
une  seule  parmi  les  quarante  qui  sub-- 
sistent.  Un  fait  à-la-fois  plus  certain; 
et  plus  important ,  est  que  Thucydi- 
de a  été ,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle ,  traduit  en  latin  par  Laurent 
Valle  :  cette  version  fut  imprimée 
deux  fois  ,  mais  sans  date ,  avant 
1 5oo  ,  in-folio  ;  et  la  première  de 
ces  édiiidus  semble  être  de  Venise, 
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vers  i474'  H  en  a  été  donné  de  nou- 
velles dans  le  même  format .  à  Paris , 
en  i5i3  et  i5q;8;  à  Cologne,  en 
i5i7,  iSa^,  1543,  i55oj  à  Bâle, 
en  i564;  et  plusieurs  in-ia  à  Franc- 
fort,  depuis  i582  jusqu'en  1594. 
C'était  par  cette  traduction  élégan- 
te, et,  quoi  qu'on  en  dise  ,  ordinai- 
rement lldèle,  que  la  connaissance 
de  l'ouvrage  se  propageait  en  Euro- 
pe. Cependant  le  texte  grec  avait  été 
publié ,  pour  la  première  fois,  à  Veni- 
se, in-folio,  en  iSoï,  par  Aide  l'an- 
cien, qui  imprimait  en  même  temps 
Hérodote.  Bernard  Junte,  à  Floren- 
ce ,  en  donna  une  deuxième  édition 
en  1 5o6 ,  une  troisième  en  1 526  :  on 
employa  le  manuscrit  de  Baie ,  pour 
préparer  celle  qui  parut  dans  cette 
ville ,  en  1 54o.  Les  deux  que  Henri 
Estienne  mit  au  jour  à  Paris,  en 
i564  et  eu  i588,  sont  encore  au- 
jourd'hui recommandables  par  leur 
correction  :  elles  ont  servi  de  modèle 
à  celle  qu'Emile  Porto  fit  paraître  à 
Francfort ,  en  1 694  ,  in-folio  com- 
me les  précédentes. Quelques  autres, 
qui  appartiennent  aussi  au  seizième 
siècle,  sont  in-4".  ;  Paris,  Vascosan 
(  les  trois  premiers  livres  seuls  ), 
i5/J9  j  Wittembcrg  (  le  seul  premier 
livre  ) ,  1 569. ,  etc.  Presque  toutes 
ces  éditions  joignent  au  texte  les 
Seolies  grecques  dont  nous  avons 
fait  mention;  et  quelques-unes  ,  la 
version  latine  de  Laurent  Vallc,  qui 
fut  d'abord  rectifiée  par  Henri  Es- 
tienne ,  et  beaucoup  plus  modifiée 
par  Emile  Porto.  Henri  Estienne  fit 
d'ailleurs  entrer  dans  l'édition  de 
i588  ses  propres  observations  sur 
les  anciennes  Seolies.  H  ne  dit  ])as 
expressément  que  ces  Seolies  ne  sont 
d'aucune  utilité  :  il  no  peut  pas  en  con« 
venir,  puisqu'il  les  imprime j  mais 
ses  remarques  le  prouvent,  et  il 
conclut  que  si  elles  ne  sont  pas  tout- 
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à -l'ait  des  inepties,  il  ue  s'en  faut 
guère:  «  Je  ne  puis  le  nier,  dit  il 
avec  franchise,  et  si  je  ne  l'avouais 
pas,  mes  notes  critiques  réclameraient 
contre  moi-même.  »  Thucydide  a  été, 
entre  les  aimées  i5oo  cl  1600,  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues; 
en  français,  par  Claude  Seyssel  {V. 
XLI ,  494))  Pai'is  ,  iSs^,  in-fol.  , 
1545  ,in-i6,  )555,  in-iO  etin-80., 
iSSy,  in-fol.,  chez  Vascosan;  et 
vers  1600,  par  Jausaud  d'Uzès, 
Genève,  in-4".  •  ^^^  anglais,  par  un 
anonyme,  dès  i59,5,  in-fol. ,  à  Lon- 
dres; et  par  Thomas  NichoUs^  in- 
fol.  ,  i55o  :  en  allemand  ,  par  Jér. 
Bonner,  Augsbourg  ,  i533  ,  même 
format:  en  espagnol,  par  Gratian 
de  Aldrete,  Salamanque,  i564,  in- 
fol.  encore  :  en  italien,  par  Soldo 
Strozzi,  Venise,  i545,  in-S".  ;  i563, 
in-4".  I-'Si  plupart  de  ces  versions 
n'ont  été  composées  que  sur  le  latin 
de  Laurent  Valle  ;  et  ISicholls  n'a 
fait  même  que  mettre  en  anglais  le 
français  de  Seyssel  :  celui-ci ,  quoique 
jugé  bien  sévèrement  par  Henri  Es- 
tienne, avait  donné  de  grands  soins 
à  sa  traduction;  il  l'avait  entreprise 
pour  l'usage  de  Louis  XII  ;  et  à  me- 
sure qu'il  la  rédigeait ,  il  consultait 
Lascaris  ,  avant  de  s'en  rapporter  à 
l'interprétation  de  Laurent  Valle;  il 
s'appliquait  d'ailleurs  à  donner  à  son 
style  toute  la  perfection  que  permet- 
tait alors  l'état  de  la  langue  françai- 
se. On  raconte  que  Charîes-Quint  li- 
sait Thucydide  dans  la  version  de 
Seyssel,  et  qu'il  la  portait  dans  ses 
expéditions,  pour  imiter  Alexandre, 
qui  marchait  accompagné  des  OEu- 
vres  d'Homère.  INous  ne  nommerons 
point  ici  tous  les  littérateurs  qui  ont 
contribué  à  corriger  la  version  latine 
ou  à  grossir  l'amas  des  notes  ou  pré- 
tendues explications  du  texte;  mais 
parmi  les  traducteurs  que  Thucydide 
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a  trouves  au  dii-septième  siècle, 
nous  devons  distinguer  Thomas  Hob- 
hes  (  F.  XX,  4'^9  )  :  c'est  l'un  des 
premiers  travaux  par  lesquels  ce 
pliilosopLe  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  (  Londres  ,  1628  ,  in- 
fol.  ).  Il  préférait  les  linit  livres  de 
la  Guerre  du  Péloponèse  à  toutes 
les  autres  productions  historiques  de 
la  littérature  grecque;  il  voulait,  dit 
Bayle,  faire  voir  aux  Anglais,  par 
l'exemple  des  Athéniens,  les  désor- 
dres et  les  confusions  du  gouverne- 
ment démocratique  :  cette  version  a 
été  lue  durant  plus  de  cent  ans  dans 
la  Grande-Bretagne.  En  France,  celle 
de  Seyssel  vieillissait,  quand  Perrot 
d'Ablancourt  en  publia  une  nouvelle, 
Paris  ,  1662  ,  in-fol.  ;  167  i  ,  3  vol. 
in-i2  ;  Amsterdam,  i6c)4  ,  J  vol.  in- 
12,  etc.  :  ou  a  observé  qu'elle  était 
plus  courte  que  le  texte  ,  quoiqu'elle 
n'en  eût  pas  la  précision.  D'Ablan- 
court avait  eu  l'art  de  faire  imc  sorte 
d'abrégé  diffus  de  l'un  des  ouvrages 
les  plus  concis  qu'on  puisse  lire  :  il 
traduit  Valle  ou  même  Seyssel ,  beau- 
coup plus  que  l'original  ;  on  voit 
pourtant  qu'il  a  sous  les  yeux  les 
scolies  grecques  ;  car  ce  sont  quel- 
quefois les  notes  du  scoliaste  ,  au 
lieu  des  idées  de  l'auteur,  qui  passent 
dans  la  version.  Les  réflexions  des 
littérateurs  du  dix-septième  siècle 
sur  Thucydide  n'annoncent  pas  qu'ils 
l'eussent  bien  profondément  étudié. 
La  Molhe-Le-Vayer  ne  trouve  rien  de 
neuf  à  nous  en  dire,  et  se  contente 
d'une  réclamation  assez  vague  contre 
les  jugements  portés  par  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  Il  admire  l'éloquence  des 
harangues  répandues  dans  les  sept 
premiers  livres  ,  et  loue  encore  plus 
l'historien  de  son  attention  à  ne  mê- 
ler aucune  fable  à  des  narrations  sé- 
rieuses. Ce  dernier  motif  est  le  plus 
fort  de  ceux  qui  délerminent  Rapin  à 
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le  déclarer  le  meilleur  des  écrivains 
grecs  dans  le  genre  historique  :  «  Son 
austérité,  dit-il,  n'a  rien  que  de 
grand  ;  et  néanmoins  son  sujet  est 
bien  plus  petit,  plus  borné  à  tous 
égards  queceluid'Hérodote.  ;>  Rapin, 
qui  s'exprime  ainsi  dans  son  traité 
de  la  manière  d'éciire  l'histoire  ,  a 
laissé  un  autre  opuscule  qui  n'a  pour 
matière  que  la  comparaison  de  Thu- 
cydide et  de  Tite-  l^ive.  Ce  n'est ,  à 
"irai  dire ,  qu'un  tissu  des  observa- 
tionsqui  avaient  déjà  étéfaites  sur  ces 
deux  auteurs.  Les  conclusions  de  ce 
parallèle  sont  que  l'historien  grec  a 
plus  d'expressions  fortes  et  de  cou- 
leurs terribles;  qu'il  resserre  un  grand 
sens  en  moinsde  paroles;  qu'il  exerce 
et  occupe  davantage  la  pensée  de  ses 
lecteurs;  que  la  diction  de  Tite-Live 
est  plus  riche,  plus  variée,  plus  cons- 
tamment pure;  que  son  style  a  plus 
de  mouvement  et  de  ces  traits  qui 
vont  au  cœur;  qu'il  y  a  plus  d'exac- 
titude histoi'ique  et  plus  de  science 
politique  dans  l'ouvrage  grec  ;  plus 
d'intérêt,  d'éclat,  de  magnificence 
dans  les  Annales  latines  ;  que ,  si  les 
premiers  hommages  sont  dus  à  la  vé- 
rité simple,  dédaignant  l'artifice  et 
brillant  de  sa  propre  candeur,  Thu- 
cydide obtiendra  la  préférence  ;  mais 
que  s'il  a  été  permis  d'orner  les  at- 
traits de  la  vérité ,  au  risque  de  la 
cacher  quelquefois  ,  la  palme  sei'a 
due  à  Tite-Live.  Ce  parallèle  ,  qui  a 
été  composé,  en  1677,  uous  repré- 
sente ce  que  pensaient  alors  de  Thu- 
cydide les  hommes  les  plus  instruits. 
Un  important  travail  sur  les  li- 
vres de  cet  historien  est  l'édition 
(|u'en  a  donnée  Hudson  (  Fqyez 
XXI,  lu  ),  à  Oxford,  en  1696, in- 
fol.  Jusqu'alors  le  texte  n'avait  été 
revu  que  sur  un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits d'Italie  et  de  France  :  Hud- 
son fit  usage  de  ceux  d'Angleterre , 


THU 

el  y  joignit  des  variantes    puisées 
dans  celui  d'Utreclit  ,  que  Grœvius 
avait  coUationuë.  La  version  latine, 
placée  à  chaque  page  au-dessous  du 
texte^  est  celle  d'Emile  Porto,  sauf 
quelques   corrections    suggérées    en 
partie  par  la  traduction  anglaise  de 
Hobbes,  et  par  la  traduction  françai- 
se de  Perrot.  Cette  édition  renferme 
aussi  la  Notice  biographique  de  Mar- 
cellin,  les  scolies  grecques,  les  No- 
tes de  Henri  Estienne  sur  ces  sco- 
lies, d'autres  Notes  du  même  Estien- 
ne el  de  divers  savants;  des  cartes 
de  la  Grèce  et  de  la  Sicile ,  et  des 
indications  chronologiques   fournies 
par  Dodwell.  Celui-ci  a  depuis  éten- 
du ce  travail  ;  il  a  publié,  en  1702, 
sous  le  titre  à' Annales  Thucjdidei 
et  Xenophontei  (  Oxford,  in-4".  ), 
un  tableau  chronologique  de  tous  les 
événements  et  de  tous  les  détails  de  la 
guerre  du  Péloponèsc,  et  même  aussi 
delà  Vie  del'historien;  tableau  beau- 
coup plus  complet  et  moins  inexact 
que  celui  que  David  Ghytrée   avait 
esquissé,  en  i586  ,  Helmstadt,  in  4°. 
L'explication  publique  de  l'ouvrage 
grec  dans  une  chaire  de  l'acadéinic 
de  Pise   a   donné  lieu  à    cinquante- 
huit  dissertations  latines  de  Benedet- 
to  Averani  (  ^^.  III ,  1 1  o  ,  111  ),  qui 
ont  été  impi'imées  en  1  n  16  et  1717, 
après  la  mort  de  ce  professeur,  Flo- 
rence, 3  parties  iu-fol.  ;   mais  elles 
offrent  bien  moins  un  commentaire 
précis  et  instructif  qu'une  suite  de 
digressions ,  où ,  à  l'occasion  de  cer- 
tains textes ,  Averani  raisonne   sur 
des  usages  antiques .  sur  des  origines , 
sur  des  faits   éti-angers  à  ceux  que 
l'iiistorien  grec  raconte.  Ces  divaga- 
tions, plus  agréables  peut-être ,  mais 
certainement  plus  faciles  et   moins 
utiles  qu'un  enseignement  méthodi- 
que ,  en  ont  souvent  usurpé  la  place. 
Cependant  l'édition  de  Hudson  se  re- 
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produisit,  en  ttSi,  dans  celle  de 
Duker  ,  Anistci'dam  ,   in-fol. ,   avec 
les  notes  de  ce  nouvel  éditeur  {Voy. 
Duker,  XII ,  196-198  ),  et  celles 
qu'avait    laissées    Joseph    Wasse  ; 
car  l'amas  de  ces  gloses  va  toujours 
croissant;  el  le  texte  finit  par  n'être 
plus  qu'une  assez  mince  partie  des 
volumes  qui  lui  semblent  consacrés. 
Toutefois  cette  édition  de  1731  est 
fort  estimée  :  elle  avait  été  pi'éparée 
soigneusement  par  un  examen  parti- 
culier dos  manuscrits  d'Utrecht ,  de 
Hessc-Cassel  et  de  Bàle.  Malgré  tant 
de  commentaires ,   ou  plutôt  parce 
qu'il  y  en  avait  un  si  grand  nombre, 
on  en  fit  encore.  Les  Dilucidationes 
Thucfdideœà! khrtlsch  {F.\,  108- 
1 10  )    parurent  en  17.53  ,  Utrecht, 
2  vol.    in-8^.  Ch.  L.  Bauer  ,  qui, 
la  même  année ,  publiait  à  Leipzig 
un  in-4".  ■>  intitulé  :  De  lectione  Thu- 
cjdidis ,  mit  en  lumière  ,  en  1773  , 
une  Philologia  Thucydideo-Paulli- 
?/rt.  Halle,  in-8°.  La  diction  des  Épî- 
tres  de  saint  Paul  y  est  comparée  à 
celle  de  Thucydide;  et  l'auteur  de  ces 
rapprochements  grammaticaux  im- 
plore le  secours  du  ciel  pour  le  succès 
tant  de  cette  entrepi'ise  que  des  autres 
du  même  genre  qu'il  pourra  tenter 
dans  la  suite  (  i  ).  La  version  de  Hobbes 
ne  suflîsait  plus  aux  Anglais;  ils  en 
avaient  reconnu  les  défauts;  comme 
tant  d'autres ,  elle  avait  été  faite  en 
grande  partie  sur  le  latin  :  William 
Smith  en  composa  une  plus  exacte 
et  plus  élégante,  en  1753,  Londres, 
in-4".  ;  ^"^  ^  ^"  plusieurs  autres  édi- 
tions ,  1780,  i8o5,  etc.,  2  vol.  in- 
8°.  Les  Allemands  renoncèrent  aussi 
à  celle  de  Bonner  :  une  société  d'hom- 
mes de  lettres  leur  en  rédigea   une 


(i)  Malebrancbn  avait  cite  un  exemple  (oui  sem- 
blable de  la  Préoccupation  des  commenlatirins  :  Re- 
cberche  de  In  vérité  ,  I.  a.  ,  seconde  partie,  rhap. 
VU. 
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nouvelle  en  1757,  Francfort ,  a  vol. 
in-4".  ;  David  Heilmanu  (  F.  XIX, 
673  ),  une  troisième,  Lemgow, 
1 760  ,  in-S".  ;  Reiske ,  une  quatriè- 
me, mais  des  harangues  seulement, 
en  1761,  in-S'^. ,  à  Leipzig,  où  l'on 
imprimait  en  même  temps,  et  dans  le 
même  format,  ses  Aniinadversiones 
in  Thucydidem.  Les  Italiens  s'en 
tenaient  à  la  tradnclion  de  Strozzi , 
^ui  s'était  reproduite  à  Vérone,  en 
1735,  2  vol.  in-4".  ;  mais  ils  conti- 
nuaient d'étudier  Thucydide:  on  l'ex- 
pliquait dans  leurs  grandes  écoles  , 
on  l'admirait  dans  leurs  académies  , 
i>n  l'envisageait  sous  divers  aspects 
dans  leurs  journaux  et  dans  leurs 
recueils  littéraires.  Par  exemple  ,  en 
1757,  un  anonyme  le  comparait  à 
Machiavel,  historien  de  Florence, et 
croyait  trouver  dans  l'écrivain  toscan 
comme  dans  l'athénien  cette  diction 
concise,  ce  style  énergique,  véritable 
accent  du  génie  ,•  le  même  sentiment  de 
l'importance  des  faits,  la  même  fé- 
condité en  réflexions  profondes ,  une 
-égale  habileté  à  faire  jaillir  de  l'his- 
toire des  lumièies  vives  qui  éclairent 
la  science  de  l'homme  d'état  et  l'art 
du  guerrier.  Nous  ne  garantirions 
point  la  justesse  de  tous  les  rappro- 
chements qu'offre  cette  dissertation  ; 
et  nous  ne  la  donnons  pas  non  plus 
pour  fort  savante  :  mais  elle  est  ori- 
ginale; et  l'on  y  puiserait  peut-être 
une  instruction  plus  réelle  que  dans 
la  plupart  des  notes  prétendues  phi- 
lologiques et  critiques.  Les  quaran- 
te-une dernières  années  du  dix-huitiè- 
ïne  siècle  fournissent  cinqéditionsnou- 
ïelles  du  texte  que  ces  notes  doivent 
expliquer.  Une  copie  de  l'édition  de 
Puker  a  paru,  en  1759  ,  à  Glasgow, 
chez  les  Foulis ,  8  vol.  in- 8».,  et 
s'est  recommandée  par  son  élégance 
typographique.  Le  texte  seul,  mais 
avec  des  variantes  extraites  par  Alter 
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des  manuscrits  de  Vienne,  a  e'té  im- 
primé dans  cette  ville,  en  1783,  1 
vol.  in-8°.  L'édition  de  Deux -Ponts, 
1788,  6  vol.  in-8*'. ,  représente  plus 
fidèlement  et  plus  correctement  qu'au- 
cune autre  celle  de  1731  ,  et  y  ajoute 
quelques  remarques  dues  au  traduc- 
teur allemand,  David  Heilmann.  Celle 
de  Leipzig,  en  'i  vol.  in-  4°'i  avait 
été  préparée  par  J.-Ch.  Gottleber  et 
Ch.-L.  Bauer,  dont  l'un  est  mort 
avant  l'impression  du  premier  volu- 
me en  1790  ,  et  l'autre  avant  la  pu- 
blication du  deuxième  en  180L!.  On 
doit  aux  soins  de  M.  Bredenkamp 
l'édition  purement  grecque  de  Brè- 
me, 179' ,  011  Leipzig,  1799,  2  to- 
mes in-8''. ,  à  l'usage  des  écoles.  Un 
volume  des  Mémoires  de  l'académie 
de  Berlin  ,  publié  en  1796,  contient 
une  Dissertation  sur  Thucydide ,  lue, 
quelques   années   auparavant  ,    par 

Meierotto(r.  XXVIII, i44-i4<^)- Il 
y  est  dit  que  l'historien  grec ,  ayant 
rassemblé  avec  un  soin  extrême  les 
matériaux  de  son  ouvrage ,  ne  voulut 
pas  imiter  Hérodote ,  qui  décrit  les 
lieux ,  rapproche  les  époques ,  remon- 
te aux  origines  :  ce  plan  venait  d'être 
trop  heureusement  suivi  pour  qu'il  fût 
prudent  de  se  le  prescrire  une  seconde 
fois.  Le  fils  d'Olorus  avait  observé 
le  goût  de  ses  compatriotes  pour  les 
éloges  funèbres ,  pour  les  plaidoyers 
et  les  harangues  politiques.  Il  s'em- 
para de  ce  genre  d'ornements ,  dont 
l'usage  était  encore  neuf  ;  il  n'en  vou- 
lut point  d'autres ,  et  résolut  d'être 
en  tout  le  reste ,  exact ,  positif ,  ou  , 
comme  dit  '^lit'i^voXio,  pragmatique. 
Il  fit  entrer  dans  ses  livres  trente- 
neuf  Harangues ,  qui  occupent  à-peu- 
près  un  quart  de  l'ouvrage.  L'acadé- 
micien de  Berlin  a  pris  k  peine  de 
calculer  que  sur  les  vingt- trois  mille 
neuf  cents  Xis^ms  de  l'édition  grecque 
de  Henri  Estienne ,  il  y  en  a  cinq  mille 
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cinq  cents  eu  morceaux  oratoires,  sans 
compter  lesdiscoursabréjijés,  les  entre- 
tiens ,  les  conférences,  ni  les  réflexions 
ou  digressions  de  riiistorieu  et  les  rai- 
sonnements qui  lui  sont  propres.  En 
vain  Thucydide  assiue  qu'il  n'a  rien 
négligé  pour  se  procurer  des  copies 
originales  de  toutes  ces  harangues  , 
et  qu'il  les  transcrit  avec  une  lidélité 
scrupuleuse;  Meierotto  n'eu  veut  rien 
croire.  Denys  d'Haiicaniasse  a  pro- 
fessé jadis  la  même  incrédulité  :  pres- 
que tous  les  lecteurs  la  partagent  au- 
jourd'hui; mais  Thucvdide  avait  le 
droit,  selon  Meierotto,  de  se  regar- 
der comme  l'ame  des  automates  qu'il 
faisait  parler,  de  traîner  à  la  tribur.c 
les  plus  taciturnes  Spartiates,  et  de 
forcer  trois  fois  leur  général  Brasidas 
à  discourir  verbeuscmcnt.  C'est  pré- 
cisément, poursuit  l'académicien,  ce 
qui  a  garanti  le  succès  et  l'utilité  de 
l'ouvrage.  Voilà  comment  tous  les 
sujets  de  morale  publique  ont  pu  élre 
traités  dans  l'histoire  d'une  guerre  , 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'analyse  que  la 
Dissertation  nous  olFre  des  trente-neuf 
Oraisons.  On  conclut  que  l'histo- 
rien grec  n'avait  l'intention  ni  de  pein- 
dre les  personnages  par  leurs  paroles, 
puisqu'il  attribue  plusieurs  de  ces  dis- 
cours à  des  hommes  peu  connus  ou  ab- 
solument inconnus  ;  ni  d'indiquer  la 
disposition  des  esprits ,  puisq;;e  toute 
cette  éloquence  reste  le  j)liis  souvent 
inclllcace.  Que  voulait -il  donc?  dé- 
biter ,  sous  des  noms  étrangers ,  ses 
propres  pensées ,  les  revêtir  de  toutes 
les  formes  oratoires ,  présenter  des 
modèles  de  tous  les  genres  d'elocu- 
tiou  ,  de  toutes  les  variétés  de  style. 
Les  expressions  figurées  et  quelque- 
fois obscures  qui  se  rencontrent  jus- 
que dans  les  parties  historiques  de 
ses  livres  viennent  de  ses  habitudes 
d'orateur;  il  les  y  transporte  sans 
dessein  et  presque  à  son  insu  :  c'est  la 
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langue  qu'il  s'est  faite.  Des  mots  nou- 
veaux ,  des  substantifs  au  lieu  de  ver- 
bes, des  qualités  exprimées  par  des 
adjectifs  neutres  ,  des  sens  détournés, 
des  cadences  antithétiques,  sont, 
dans  ses  narrations ,  des  vestiges  de 
sa  rhétorique,  et  pour  ainsi  dire,  des 
idiotismes  oratoires  :  de  là  encore 
tant  d'hyperbates,  d'interversions, 
de  transitions  brusques.  Il  est  vrai 
que  les  événements  qu'il  expose  tien- 
nent a  des  intérêts  généraux,  et  qu'il 
en  démêle  ordinairement  les  vérita- 
bles causes.  Il  possède  à  un  éminent 
degré  le  talent  de  raconter  :  mais  il 
en  fait  rarement  usage;  et  l'histoire 
n'est  pas  sou  but  principal ,  si  nous 
eu  croyons  Meierotto.  Quoique  celte 
Dissertation  ait  été  composée  à  la 
louange  de  Thucydide  et  non  pour  le 
déprécier ,  elle  inspirerait  une  étran- 
ge idée  de  ses  livres;  car  le  voilà 
transformé  en  un  rhélear  artificieux, 
qui  substitue  des  harangues  imagi- 
naires au  tableau  des  faits  et  aux  vé- 
ritables leçons  de  l'histoire.  Meierotto 
finit  même  par  lui  refuser  la  qualifi- 
cation de  pragmatique ,  qu'il  lui 
avait  d'abord  décernée.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  arrêter  aux  ligues  qui 
concernent  l'Histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  dans  le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laharpe;  elles  ne  renferment 
que  des  notions  superficielles  ,  peu 
précises,  et  même  peu  exactes.  Le 
travail  le  plus  reconimandable  qui 
ait  été  publié  eu  France  sur  Thucydi- 
de, à  la  fin  du  dernier  siècle,  est  la 
version  de  P.-Ch .  Lévesque  (  Voyez 
XXIV,  ■)72-375),  Paris,  i79'>,  4 
vol.  in -8°.  Le  traducteur  ne  la  don- 
nait que  pour  un  squelèle ,  où  l'on 
ne  reconnaîtr.iit  pas  \a  fière  stature 
et  la  plirsionomie  imp;  santé  de  l'au- 
teur grec.  C'était  beaucoup  de  mo- 
destie et  trop  de  sévérité.  La  fidélité 
de  cette  version  n'a  guère  été  contes- 
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tëe  ;  et  la  diction  en  est  au  moins 
préférable  à  la  diction  de  d'Ablan- 
court,  que  le  public  du  dix-septième 
siècle  trouvait  si  belle.  Mais  ou  peut 
reprocher  à  Lëvesque  une  circons- 
pection par  trop  rigoureuse ,  une  ex- 
cessive timidité:  il  craint  de  ne'gliger 
les  moindres  éléments  de  la  phrase 
grecque ,  et  de  laisser  prendre  à  la 
phrase  française  la  plus  légère  licen- 
ce j  et  de  là  vient  que  son  style  n'est 
jamais  assez  hardi,  assez  hyperbati- 
que,  assez  figuré,  pour  représenter 
celui  de  Thucydide.  Il  s'est  abstenu 
de  joindre  à  sa  version  des  notes  vo- 
lumineuses, et  n'a  cédé  que  le  moins 
possible  à  l'usage,  qui  en  réclame  au 
moins  quelques -unes  :  c'est  une  sorte 
d'impôt  établi  sur  les  traducteurs  ou 
sur  leurs  lecteurs  ;  mais  il  s'est  per- 
mis cinq  excursions.  Tel  est  le  titre 
qu'il  donne  à  des  dissertations^  dont 
la  première  est  du  moins  fort  courte, 
si  elle  est  inutile  j  elle  concerne  une 
pierre  gravée ,  représentant  le  buste 
d'une  statue  faite  par  Phidias.  La  se- 
conde et  la  troisième  tendent  à  prou- 
ver l'origineseptentrionale  des  Grecs; 
opinion  à  laquelle  Lévesque  tenait 
beaucoup,  et  qu'assurément  Thucy- 
dide ue  suggérait  pas.  La  quatrième 
dissertation  touche  de  plus  près  aux 
livres  de  cet  historien  :  elle  a  pour 
objet  son  diaiecteattique  ,son  ortho- 
graphe et  la  forme  des  lettres  dont  il 
a  fait  usage.  Dans  la  cinquième,  la 
plus  importante  de  toutes  ,  le  traduc- 
teur examine  et  réfute  les  observa- 
tions critiques  de  Denys  d'flahcar- 
nasse.  Ce  sujet,  déjà  traité  par  Roi- 
lin  (  Hist.  anc, ,  1.  xxv  ,  ch.  i ,  art. 
'■i,  ) ,  l'est  ici  avec  plus  de  science.  Il 
nous  reste  à  mdiquer  encore  dix 
éditions  de  Thucydide ,  publiées  de- 
puis 1800.  Celle  de  Venise,  i8o'2,  1 
volumes  in-8"'. ,  contient  le  texte  grec 
et  les  scolies  grecques.  Six  volumes 


THU 

petit  in-8°. ,  imprimés  à  Edimbourg^ 
en  i8o4,  reproduisent  l'édition  de 
Duker ,  revue  par  M.  Elmsley.  M. 
Neophytus  Ducas,  Grec  de  nation  , 
a  jomt  au  texte  de  l'Histoire  du  Pélo- 
ponèse  une  version  et  des  notes  en 
grec  vulgaire.  Vienne,  1806,  10  vol. 
in-80.  Eu  France,  M.  Gail  a  mis  au 
jour,  depuis   1807,  10  volumes  in- 
4'\  ,  où  se  trouvent  le  texte,  les  sco- 
lies, des  vai-iantes  extraites  de  treize 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
une  version  latine  corrigée ,  une  ver- 
sion française  (  quia  été  aussi  impri 
mée  à  part, 4vol.  in-8'^.);  une  série 
de  remarques  historiques  et  philolo- 
giques ,  des  considérations  générales 
sur  Thucydide,  sur  le  caractère  de 
ses  idées  et  de  son  style,  un  examen 
des  reproches  que  lui  ont  adressés 
Denys  d'Halicaruasse,  Cicéron,  Ra- 
pin  et  Laharpe.  Un  onzième  volume, 
qui  doit   compléter  ce  travail,   est 
encore    attendu.   Les  Variantes  pu- 
bliées par  M.  Gail  et  un  Glossaire 
accompagnent  le  texte ,  dans  l'édi- 
tion duc  aux  soins  de  M.  Seebode  , 
Leipzig,  i8[4,  2  vol.  in-S''.  Ce  mê- 
me te\te  lemplit  deux  volum.  in-16, 
revus  par  M.  Schœfer,  qui  ont  paru 
à  Leipzig,  eu  181 5,  et  qui  font  par- 
tie de  la  collection  de  M.  Tauchnitz. 
L'édition  de  Gottleber,  Bauer  et  Mu 
Beck ,  terminée ,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1802,  a  servi  de  copie  à  celle 
de  Londres,  1819,  4  vol.  in-S".  Les 
presses  de  Leipzig   ont  fourni ,    en 
1820,  deux  volumes  iu-S*^. ,  conte- 
nant le  texte  revu  scrupuleusement 
par  M.  Haacke ,  sans  version ,  sans 
notes ,  et  seulement  avec  une  nouvelle 
table.  L'édition  dé  Londres,   1821  , 
4  vol.  in-8'\  ,  est  grecque  et  latine , 
avec  des  remarques  choisies  :  M.  Imm . 
Bekker  a  corrigé  le  texte,  d'après  des 
copies  manuscrites.  Enfin  M.  Ern.- 
Fréd.  Poppo,  qui,  en  i8i5,  avait 
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fait  imprimer  à  Leipzig,  in-8".,  des 
Observaiiones  criticœ  in  Thucydi- 
dem  ,  a  commencé ,  en  1 82 1  et  1 8'j>3, 
une  deinière  édition  de  notre  histo- 
rien. Tant  de  réimpressions,  de  tra- 
ductions, de  commentaires  prouvent 
assez  l'importance  qu'on  n'a  jamais 
cessé  d'attacher  à  ce  grand  ouvrage, 
Thucydide ,  en  effet ,  a  traité  un  sujet 
plein  d'instruction,  et  il  n'en  a  pomt 
affaibli  l'intérêt.  Il  a  vécu  au  milieu 
des  choses  et  des  hommes  dont  il 
nous  entretient.  Il  a  interrogé ,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  tous  les  té- 
moins, tous  les  acteurs;  recueilli  les 
Mémoires ,  confronté  les  dépositions, 
écarté  les  erreurs  et  les  mensonges. 
Les  traces  des  superstitions  grecques 
sont,   chez  lui,  rares  et  légères  :  il 
n'aime  pas  les  iictions  ;  il  n'imagine 
aucune  fable  :  son  dessein  est  de  com- 
poser une  histoire  exacte.  Les  haran- 
gues sont  la  seule  espèce  d'embellis- 
sement qu'd  se  permette;  et  l'on  doit 
convenir  qu'à  cet  égard ,  il  s'est  ou- 
vert une  fort  libre  carrière ,  dans  la- 
quelle son  exemple  a  trop  entraîné 
ses  successeurs.  Quelque  censure  que 
puisse  mériter  ce  système  d'oraisons 
iictives ,  il  faut  bien  l'admettre,  ou  du 
moins  le  supposer ,  en  lisant  les  his- 
toriens antiques ,  et  surtout  celui  qui 
pourrait  en  être  déclaré  l'inventeur. 
Nous  ne  pouvons  nous  étonner  qu'il 
l'ait  accrédité  ;  car  il  en  fait  un  habile 
et   heureux   usage.    Ses   trente-neuf 
harangues  ,    et    d'autres    morceaux 
oratoires   moins  étendus  ,    forment 
une    partie    essentielle  de    son  his- 
toire :  on    ne   les  en  retrancherait 
pas  sans  l'appauvrir  ,  sans  amortir 
l'éclat  dont  elle  brille,  et  même  sans 
éteindre  la  lumière  qui  la  doit  éclai- 
rer. C'est  là,  quoi  qu'en  dise  Mcierot- 
to,    qu'il  peint  les  personnages  ,  là 
qu'il  piépare  ou  achève  ses  récits  , 
là  qu'il  explique  les  causes  et  les  ef- 
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fets  des  événements.  Si  nous  ne  hii 
permettons  pas  de  nous  instruire  de 
cette  manière,  le  cours  de  ses  narra- 
tions,  proprement  dites  ,  ne   nous 
donnera  point  une  connaissance  com- 
plète des  faits  :  il  a  conçu  ainsi  son 
sujet  et  le  plan  de  son  travail.  Com- 
ment refuser  d'ailleurs  à  ces  discours 
un    l'ang   très-distingué    parmi   les 
productions  de  l'art  d'écrire  ?  Quel- 
ques-uns, à  la  vérité,  appartiennent 
au  genre  que  les  rhéteurs  ont  appelé 
démonstratif,  genre  verbeux  et  sté- 
rile ,    où  s'accumulent  les  idées  va- 
gues ,  les  expressions  exagérées  ,  les 
ornements  artificiels  :  le  vain  appa- 
reil de  ces  compositions  oiseuses   a 
contribué  à  retarder,  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes,  les  progrès  delà 
saine  instruction  et  ceux  du  bon  style. 
On  peut  craindre  aussi  que  Thucy- 
dide n'ait  fait  un  peu  trop  de  haran- 
gues militaires:  il  en  est  qui  semblent 
se  détacher  plus  qu'il  ne  convient  des 
circonstances   qui  les   provoquent  , 
retomber  dans  les  lieux  communs , 
en   un  mot  manquer  d'originalité , 
par    conséquent    d'énergie.    Mais  il 
sait  aussi  en   composer  d'éloquen- 
tes et  véritablement  guerrières  qui 
commencent    en   quelque   sorte    les 
combats  qu'elles  annoncent  ,  et  qui 
retentissent  déjà   comme  des  coups 
portés  à  l'ennemi.    Souvent  elles  ex 
pliquent  et  peignent  les  manœuvres 
et  les  chocs  qui  vont  suivre  ;    elles 
instruisent  ,  ébranlent  et  animent  les 
armées  qui  les  écoutent.  Cependant 
c'est  dans  les  harangues  politiques 
que  se  fait  le  plus  admirer  le  talent 
de  l'historien  :  sans  elles,  nous  ne  sau- 
rions pas  combien  son  ame  était  sen- 
sible ,  sa  pensée  profonde  ,  son  clo- 
cution  flexible  et  entraînante.  11  faut 
chercher  dans  Eschinc  et  dans  Dé- 
niosthènc  ,    choisir   dans   Cicéron  , 
jiour  trouver  des  mouvements  et  des 
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traits  comparables  à  ceux  qui  éclatent 
dans  les  discours  de  Diodote  pour 
les  habitants  de  Mitylène ,  d'Asti- 
niaquc  et  de  Lacon  pour  les  Plate'ens. 
Le  caractère  se'rieux  et  austère  de 
Thucydide  ne   permet  aucunement 
de   supposer  qu'il  ait  entrepris  une 
histoire  tout  exprès  pour  y  insérer 
des  harangues  ;  mais  on  s'aperçoit 
assez ,  et  trop  peut-être  ,  qu'il  les  a 
composées  pour  orner  et  compléter 
l'histoire.   Il  n'est  guère  possible  de 
penser  qu'il  se  borne  à  les  transcrire, 
à  les  abréger  ,  aies  revêtir  de  formes 
plus  réguhcres,  de  couleurs  plus  vi- 
ves :  tout  annonce  qu'il  les  invente  , 
au  moins  la  plupart ,  que  le  fonds  mê- 
me lui  en  appartient ,  etqu'à  l'excep- 
tion dePériclès,  il  n'y  a  pas  d'autre 
orateur  que  lui-même  dans  ses  livres. 
IVous  oserons  dire  qu'en  cela  il  est 
encore  plus  louable  comme  écrivain 
que  répréhensible  comme  historien  ; 
et  puisqu'il  a  voulu,  de  son  plein  gré, 
sans  y  être  obligé  par  l'objet  et  la 
nature  de  son  ouvrage  ,  nous  laisser 
des  exemples  d'éloquence  militaire 
et  politique ,  il  convient  d'en  profî  - 
ter.   En    imprimant  à  part  ses  ha- 
rangues ,  comme  on  l'a  fait  plusieurs 
fois  (  Paris  ,  1 53 1  ,  in-4°-  •,-•-  Glas- 
gow, 1755^  in-t2,;  Leipzig,  1758, 
in-80.  j  Oxford,  1 7G8  ,  in-B". ,  etc.), 
on  a  rendu  service  à  ceux  qui  veulent 
étudier  profondément  l'art  oratoire; 
mais  nous  demeurons  persuadés  que, 
dans  le  corps  de  son  histoire ,    ces 
discours  n'étaient   en  e!let  destinés 
qu'à  jeter  un  grand  jour  sur  les  ré- 
cits. Le  talent  de  raconter,  qu'il  pos- 
sède aussi  à  un  degré  peu  commun  , 
il  ne  l'exerce  guère  que  sur  des  faits 
militaires  ;  et  l'on  ne  doit  pas  l'en 
blâmer  ,  puisqu'il  écrit  les  annales 
d'une  guerre.  Quand  le  cours  natu- 
rel des  choses  l'entraîne  sur  la  scène 
des  débats  et  des  intrigues  politiques  , 
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il  en  sait  tracer  des  tableaux  animés 
et  fidèles  ;  mais  il  se  contient  rigou- 
reusement dans   les  bornes  de    son 
sujet,  et  regagne,  le  plus  tôt  qu'il  peut, 
les  camps  et  les  flottes.  Il  ne  s'engage 
point  dans  les  détails  biographiques  : 
il  ne  dit  rien  de  plusieurs  personna- 
ges célèbres  dans  les  temps  dont  il 
parle  ,   tels  que  Socrate ,  Aspasie  , 
Phidias ,  Sophocle ,  Euripide  ,  Aris- 
tophane ,  bien  qu'il  eût  été  fort  pos- 
sible de  rattacher  quelques-uns  de 
ces  noms  aux  faits  qu'il  raconte.    H 
est  probable  qu'Hérodote  n'y  eût  pas 
manqué,  qu'il  eût  cherché  plus  loin 
encore  les  occasions  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  cités  et  des  familles, 
qu'il   eût  même  recueilli  volontiers 
les  narrations  traditionnelles  qui  au- 
raient pu  s'entremêler  au  cours  de  ' 
cette  histoire.  Mais  Thucydide  craint 
toujours  de  sortir  d'un  sujet  qu'il  a 
circonscrit  avec  scrupule;  et  si  nous 
exceptons  sa  divagation  sur  les  Pisis- 
tratides ,  et  quelques  autres  digres- 
sions beaucoup  moins  considérables , 
nous  reconnaîtrons  qu'il  ne  prend  pas 
d'autre  licence  que  celle  de  haranguer 
au  nom  de  ses  personnages;  car  il  ne 
faut  point  considérer  comme  des  hors- 
d'œuvre  les  descriptions  que  son  plan 
exige  ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  multi- 
plie pas ,  quoiqu'd  y  excelle.  Ces  ta- 
bleaux .  surtout  celui  de  la  peste  de 
l'Attique  ,  sunt  réellement  des  récits 
d'une  espèce  particulière,  composés 
de  détails  coexistants  plus  que  succes- 
sifs.   En  plusieurs  autres  endroits  , 
on  pourrait  se  plaindre  de  la  sévérité 
extrême  avec    laquelle  il   écarte  ce 
qui  avoisine  sa  matière.  Le  carac- 
tère de  son  style  consiste  dans  cette 
dignité  et  cette  énergie  constantes  à 
laquelle  les  anciens  rhéteurs  ont  quel- 
quefois appliqué  le  nom  de  sublime  : 
la  prose,  même  dans  le  genre  oratoire, 
ne  saurait  s'élever  ou  du  moins  se 
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soutenir  plus  bautj   c'est  presque  , 
aux    lictious    et  à    la   versification 
près  ,  le  style  poétique  :  souvent  ce 
sont  les  mêmes   mouvements  ,    la 
même   hardiesse  de  figures  et  d'm- 
terversions,  ces  élans  brusques  et  ra- 
pides qui  font  craindre  le  désordre  , 
mais   qui   peuvent  tant  ajouter   au 
charme  des  sentiments ,  à  l'éclat  des 
pensées  et  des  images.  Si  jamais  il 
devenait  possible   à  l'histoire  mo- 
derne de  reprendre  le  ton  de  l'his- 
toire  antique  ,   ce    serait    par    une 
élude  attentive  du  style  de  Tacite  , 
de  Tite-Liveet  de  Thucydide.  La 
diction  de  cet  écrivain  grec  n'est  pas 
toujours  exempte  d'obscurité  ;  et  il 
faut  bien  que  cette  imperfection  soit 
réelle  ,  puisque  les  ancieus  l'ont  sen- 
tie ;  on  peut  présumer  que  les  co- 
pistes l'ont  fort  augmentée.  Des  li- 
gnes embarrassées  et  peu  intelligibles 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  cha- 
cun des  huit  livres  ,   ont  servi   de 
prétextes  à  des  commentaires  qui  ne 
les  ont  point  du  tout  éclaircies  ,  et 
dont  l'effet  serait  plutôt  de  répandre 
des  ténèbres  et  de  l'ennui  sur  l'ou- 
vrage entier.  Le  parti  le  plus  simple , 
est  de  considérer  ces  textes  obscurs 
comme  de  petites  lacunes  à  remj)!ir  , 
quand  cela  est  indispensable,  par  les 
idées  qui  se  lient  le  plus  naturelle- 
ment à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui 
suit ,  sans  s'arrêter  à  des  discussions 
grammaticales  ,   que   l'état  de   ces 
textes   rend  tout- à- fait  infructueu- 
ses. Il  reste  bien  assez  de  beautés,  de 
charme,  d'instruction  littéraire ,  mo- 
rale et  politique  dans  tout   le  cours 
de  cet  immortel  ouvrage.     D-n-u. 

THUET.  F.  TuET. 

THUGUT  (le  baron  François), 
l'un  des  hommes  d'état  les  plus  célè- 
bres du  dix  -  huitième  siècle  ,  né  à 
Lint7,,  en  i73ç),  était  fds  d'un  pau- 
vre batelier  de  cette  ville ,  qui  (il  les 
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plus  grands  efforts  pour  lui  donner 
un  peu  d'éducation,  et  réussit  à  le 
placer,    comme   élève,  dans    l'a- 
cadémie orientale  nouvellement  fon- 
dée à  Vienne.  Cette  circonstance  dé- 
cida la  carrière  du   jeune  Thugut. 
Ayant  fait  des  progrès  rapides  dans 
l'étude  des  langues  de  l'Orient,  il  fut 
attaché,  en  1754,  à  l'ambassade  de 
Constantinople  ;  et  trois  ans  plus  tard, 
ou  le  nomma  interprète  de  l'internoii- 
ce  autrichien.  Des  négociations  im- 
portantes lui  furent  dès-lors  confiées; 
et  on  lui  donna  successivement  le  ti- 
tre de  résident  et  celui  d'internonce. 
11  occupait  cette  place  en  1770,  lors- 
que la  guerre  entre  les  Russes  et  les 
Turcs  plaça  le  cabinet  de  Vienne 
dans  une  position  délicate.  Thugut 
fulenvoyéau  congrès  deForkchany, 
en    1772  ;    et    il     s'acquitta    alors 
de  dillérentes    missions    avec    tant 
d'habileté,  que  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  lui  donna  pour  récompen- 
se, en  1774,  le  titre  de  baron,  et, 
peu  de  temps  après  ,  la  croix  de  com- 
mandeur de  Saint-Élienne.  En  1777, 
il  fit,  par  les  ordres  de  cette  princes- 
se ,  plusieurs  voyages  auprès  de  ses 
deux  filles,   les    reines    de   France 
et  de  Kaples.  Le  principal  motif  de 
son  voyage  en  France  fut  d'assurer 
à  la  Porte  l'état  dans  lequel  la  paix 
de  Kainardji  l'avait  placée  ;   mais 
M.  de  Vergenncs ,  qui  se  défiait  de 
la  politique  de  la  cour  de  Vienne  , 
déclina  cette  proposition.  La  mort 
de  l'électeur   de  Bavière   ayant  al- 
lumé   de    nouveau    la    guerre    en- 
tre la  Prusse  et  l'Autriche,  Marie- 
Thérèse,  qui  ne  s'y  était  laissé  en- 
traîner que  par  condescendance  pour 
son  fils,  envoya  secrètement  le  ba-< 
ron  de  Thugut  à  Frédéric  II ,  pour 
lui  faire  des  ouvertures    pacifiques 
(juillet    1778).  Ce  prince  racon- 
te    dans     ses    Mémoires    les    cir- 
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constances  de  la  visite  que  lui  <it 
alors  l'envoyé  autrichien.  Il  n'avait 
confiance ,  dit-il ,  ni  dans  son  style 
ni   dans    ses   intentions  :    et    i!   ne 
lui  permit  pas  d'écrire  sous  sa  dictée 
les  bases  d'un  arrangement  qu'il  pro- 
posait à  la  cour  de  Vieime.  Ces  pro- 
positions de  paix,  écrites  de  la  main 
du  roi  lui  -  même ,  furent  portées  à 
l'impératrice   par  Tluigut,  qui   re- 
vint bientôt  avec   des    instructions 
du   prince  de  Kaunitz,   telles   qu'il 
fut  impossible  à   Frédéric   de   rien 
terminer. D'ailleurs,  Joseph  ne  vou- 
lait de   la    paix    à    aucune    condi- 
tion ;  et  lorsqu'il  fut  informe  de  la 
mission  de  Thugut,  il  en  sut  très- 
mauvais  gré  à  ce  diplomate.  Cepen- 
dant il   l'envoya  ,   comme  ministre 
d'Autriche,  à  Varsovie,  en   i-jSo; 
et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  les 
Turcs ,  en  1788,  il  le  chargea  de  l'ad- 
ministration générale  de  la  Molda- 
vie et    de    la   Vaiachie ,   qu'occu- 
paient les  armées  austro-russes.  Tlui- 
gut resta  dans  ces  provinces  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix ,  en   1 790. 
Son    unique    ambition    était    alors 
d'aller  vivre  à  Paris  ,  pour  y  jouir 
d'une  espèce  de  fortune  qu'il  avait 
déjà  acquise   et  d'une  pension  que 
lui  faisait  l'ancien  gouvernement  de 
France,  pour  des  négociations  diri- 
gées dans  ses  intérêts  à  Constantino- 
ple.  Le  comte  de  Mercy,  ambassa- 
deur impérial  ,  l'ayant  demandé  pour 
adjoint  ,  avec  le  titre  de   ministre 
plénipotentiaire ,  cette  distinction  'e 
combla  de  joie ,  et  il  se  hâta  de  ve- 
nir remplir  ces  nouvelles  fonctions  , 
après  avoir  reçu  des  instructions  se- 
crètes relatives  à  la  triste  situation 
dans  laquelle  les  événements  de  la  ré- 
volution venaient   de  placer   Louis 
XVI.  Il  observa  avec  beaucoup  d'at- 
tention la  marche  de  ces  événements 
et  le  caractère  des  différents  chefs 
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de  parti.  Ayant  été  chargé  par  la 
reine,  ainsi    que  le  comte  de  La- 
mark  ,  de  suivre  quelques  conférences 
avec  Mirabeau  ,  il  contribua  beau- 
coup à  mettre  dans  les  intérêts  de  la 
cour  ce  redoutable   orateur.  Ce  fut 
alors  qu'il  plaça  à  Paris  des  sommes 
assez  considérables ,   et  qu'il  parut 
avoir  l'intention  de  s'y  fixer.  Mais  la 
vieillesse  de  Kaunitz  et  lebesoind'un 
homme  qui  fût  au  fait  des  nouvelles 
affaires^  le  firent  rappeler  à  Vienne. 
C'était     au    moment    où    Léopold 
venait  de  descendi-e  au   tombeau  , 
après  avoir  ratifié ,  avec  beaucoup 
de  diflîculté ,  le  traité  de  Berlin ,  du 
7  février  1792,  dont  le  but  princi- 
pal était  de  secourir  Louis  XVI  con- 
tre les  révolutionnaires.  François  II 
adoptant  la  politique  et  l'hésitation 
de  son  père ,  crut  devoir  différer  en- 
core l'exécution  de  ce  traité;  mais  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France 
du  '2 1    avril ,  l'ardeur  guerrière  de 
Frédéric-Guillaume,  appuyée  de  l'in- 
fluence du  cabinet  anglais  ,  enfin  les 
conseils  du  baron  de  Thugut  déter- 
minèrent le  cabinet  de  Vienne  à  pren- 
dre une  part  active  aux  projets  d'in- 
vasion. Ce  fut  dans  ce  temps-lk  que, 
le  comte  de  Cobentzl  et  le  baron  de 
Spielman  ayant  quitté  le  ministère  , 
Thugut  obtint  la  direction -générale 
de  la  chancellerie  d'état,  sous  la  pré- 
sidence  du  prince  de   Kaunitz;    et 
dès-lors  il  fut  réellement  le  directeur 
de  toute  la  diplomatie  autrichienne. 
Le  prince  de  Kaunitz  étant  mort  en 
juin  1794,  il  lui  succéda  dans  le  ti- 
tre de  premier  ministre.  Le  princi- 
pal but   de  sa  politique  fut  d'éloi- 
gner la  contagionrévolutionnaire  des 
états  autrichiens  ;  mais  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  aussi  voulu  profi- 
ter des  circonstances  pour  leur  agran- 
dissement ;  et  ce  système  n'a  pas 
peu  contribué  aux  malheurs  qui  sont 
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bientôt  venus    accabler  celte  puià- 
sauce.   Séparant  toujours   les   inté- 
rêts de   sou    souverain   de  ceux   de 
ses  alliés ,  il  sépara  aussi  les  eflbrts 
de  ses  armées  j  et  ce  fui  ainsi  qu'a- 
près les  revers  de  1798  et  de  1794 , 
il  voulut  abandonner  les  Pays-Bas , 
pour  concentrer  sur  le  Rhin  toutes 
les  forces  autrichiennes.  Cette  réso- 
lution explique  ,  peut-être  plus  encore 
que  les  événements  militaires  .  l'éva- 
cuation de  ce  pays  en  1794-  T^  ca- 
binet de  Londres  et  surtout  les  Etats- 
Généraux  de  Hollaude  en  furent  vi- 
vement alarmés;   et  Lord  Spencer 
vint   à   Vienne  pour  faire  changer 
ce  système.  Thugut  effrayé  par  de 
nouvelles  défaites, et  ne  pouvant  plus 
d'ailleurs  continuer  la   guerre  sans 
subsides ;,  signa,  le  4  mai  1795  ,  un 
traité  par  lequel  l'Angleterre  s'enga- 
gea à  faire  les  frais  d'une  nouvelle 
campagne  ,  et  l'Autriche  à  tenir  sur 
pied  deux  cent  mille  hommes.  C'é- 
tait bien  peu  pour  la  défense  de  cette 
puissance  qui ,   depuis  les  invasions 
des    Turcs  ,    ne    s'était  pas   trou- 
vée dans  une  position  plus  critique. 
D'innombrables  armées  françaises  la 
pressaient  de  toutes  parts  j  et  par- 
tout, depuis  l'océan  jusqu'à  la  médi- 
terrannée ,  ses  frontières  étaient  ou- 
vertes et  dégarnies.    La   Prusse  et 
l'Espagne    venaient   de   signer    une 
paix  séparée;  et  de  toute  cette  vaste 
coalition  qui  avait  arme  un  million 
d'hommes  contre  la  France,  l'Au- 
triche seule  restait  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  un  tel  état  de  choses , 
il  ne  fallait  assurément  manquer  ni 
d'énergie  ni  de  courage ,  pour  croire 
au  salut  de  la  monarchie  ,  et   pour 
persister  dans  le  système  de  guerre 
qui  avait  été  adopté.  Quelques  suc- 
cès  obtenus  eu   Allemagne  vers  la 
fin  de     1795  ,    par    Clairfayt   et 
Wurmser,  fortifièrent  Thugut  dans 
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son  système;  mais  les  désastres  de 
l'année  suivante  en  Allemagne  et  sur- 
tout  en    Italie  changèrent  entière- 
ment la  position  de  l'Autriche ,  et 
portèrent  de  grandes  atteintes  à  la  ré- 
putation d'habileté  que  s'était  faite 
son  ministre.  Cependant  il  ne  serait 
pas  juste  de  le  rendre  responsable 
des  fautes  des  généraux,  et  de  la  dé- 
fection des  alliés.  L'imprévoyance  et 
l'égoïsmesemblaientalors  diriger  tous 
les  cabinets.  Ils  en  portèrent  bientôt 
la  peine  ;  et  l'Autriche,  restée  seule  en 
présence  de  l'ennemi  commun,  n'eut 
plus    d'autre  moyen  d'échapper    à 
une  ruine  complète  ,  que  de  signer  à 
Leobeu  (  avril    1797  )  l'espèce  de 
capitulation  dont  une  des  conditions 
secrètes  fut   le  renvoi  de  Thugut, 
i-egardé  par  les  Français  comme  le 
principal    moteur  de  la  guerre  ,  et 
surtout  comme   la   cause  du  refus 
qu'avait    fait  ,    dès  l'année   précé- 
dente ,  le  cabinet  de  Vienne  ,  de  pren- 
dre possession  de  Venise   et  de  si- 
gner la  paix.  Ce  renvoi,  dans  de  pa- 
reilles circonstances ,  lui  (it  une  sor- 
te de    réputation  et  renviror.na  de 
quelque  popularité.   Tout    annonce 
que  d'ailleurs  il  ne  perdit  rien  de  la 
conliauce  de  son  souverain.  Vers  la 
fin  de  1 798 ,  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
il  fit,  ainsi  que  le  prince  de  Repnin,  de 
vains  ellorts  pour  entraîner  le  cabinet 
prussien  dans  une  coalition  contre  la 
France.  La  haine  que  l'on  supposait 
au  baron  de  Thugut  pour  la  révolu- 
tion ,  le  mettait  en   crédit  toutes  les 
fois  qu'il  était  question  de  la  combat- 
tre ;   et   ce    fut  ainsi   que   l'empe- 
reur   François  II  lui  rendit  le  por- 
te-feuille des  atlaires  étrangères ,  lors- 
que la  seconde  coalition  se  forma 
au  commencement  de  l'année  1799. 
Le  public,  selon  sa  coutume,  le  rendit 
encore  responsable  des  revers   que 
les  armées  austro-russes  éprouvèrent 
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à  la  fin  de  cette  année.  Mais  cette 
fois  ce  ne  fut  point  par  un  eunemi  vic- 
torieux que  son  renvoi  fut  impérieu- 
sement exigé ,  ce  fut  par  les  alliés  de 
l'Autriche  eux-mêmes  ,  par  les  ca- 
binets de  Londres  et  de  Pétersbourf^, 
qui  semblèrent  lui  attribuer  tout  le 
tort  de  quelques  mesures  intempesti- 
ves ordonnées  en  Italie  et  surtout  en 
Piémont  ;  Foy.  Sovwarow  j.  L'em- 
pereur François  II  résista  avec  fer- 
meté aux  demandes  de  ces  cabinets; 
et  Tliugut  garda  le  porle-feuille.  Le 
20  jittn  1800,  peu  de  jours  avant 
qu'on  reçût  la  nouvelle  delà  bataille 
de  INlarengo  ,  il  signa  avec  l'Angle- 
terre un  nouveau  traité  de  subsides. 
Ce  traité  ne  mit  pas  l'Autriche  en 
état  de  rompre  sur-le  cbarap  l'espèce 
de  capitulation  qui  venait  de  lui  être 
dictée ,  mais  il  lui  fit  du  moins  en- 
trevoir quelques  espérances  de  salut. 
Ses  armées  furent  conservées  sur  un 
pied  respectable  ;  et  Thugut  se  flat- 
ta de  ne  plus  recevoir  la  loi  du 
vainqueur  ;  mais  la  campagne  de 
î8oi  que  termina  la  bataille  de  Ho- 
henlinden  (  For.  Moreau  )  trom- 
pa encore  toutes  ses  espérances;  il 
fallut  accepter  à  Lunéville  une  paix 
non  moins  humiliante  que  celles  qui 
l'avaient  précédée  ;  et  Buonaparte , 
devenu  plus  impérieux  à  mesure 
que  son  pouvoir  s'élevait  davan- 
tage ,  exigea  encore  une  fois  la 
retraite  d'un  ministre  toujours  prêt 
à  entrer  dans  toutes  les  coali- 
tions formées  contre  la  France. 
Vers  la  fin  de  i8o5  .  Thugut 
épousa  la  fille  d'un  seigneur  belge. 
En  1806,  il  parut  reprendre  quel- 
que crédit  et  retourna  à  Vienne, 
oii  il  fut  même  question  de  sa  ren- 
trée au  ministère  ;  mais  on  se  con- 
tenta de  lui  donner  la  direction 
d'une  branche  de  la  diplomatie 
jusqu'à   la   fui    de   1808.    Alors   il 
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renonça  véritablement  aux  affai- 
res publiques  ,  et  se  retira  dans 
les  terres  de  Hongrie  que  lui  avait 
données  l'empereur  ,  pour  y  con- 
sacrer tous  ses  loisirs  à  l'étude  ,  sur- 
tout à  la  littérature  orientale.  Il 
passait  ses  hivers  à  Presbourg  et  à 
Vienne;  et  il  mourut  dans  celte  capi- 
tale ,  en  1818,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  trouve ,  dans  les 
3/e7fl72g^e5  du  chevalier  de  Crawfurd, 
qui  l'avait  connu  personnellement  , 
un  portrait  assez  curieux  ,  mais 
tiop  flatté,  du  baron  Thugut.  Ce 
ministre  joignait  à  quelques  talents 
réels  et  surtout  à  une  grande  expé- 
rience de  la  diplomatie  européenne , 
des  vues  étroites  et  quelquefois  trop 
personnelles.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne 
se  soit  occupé  de  ses  intérêts  au- 
tant que  de  ceux  de  l'état ,  et  qu'il 
n'ait  plongé  ,  à  plusieurs  reprises,  son 
souverain  dans  des  embarras  dont  il 
ne  sut  pas  le  tirer.  Vivant  avecbeau- 
coup  de  simplicité  ,  et  jouissant  d'un 
traitement  considérable  ,  il  avait  ac- 
cumulé une  grande  fortune.  On  a  dit 
que  la  perte  de  la  pension  que  lui  fai- 
sait l'ancien  gouvernement  de  Fran- 
ce contribua  beaucoup  à  lui  inspi- 
rer de  la  haine  pour  les  révolution- 
naires ;  mais  cette  liaine  ne  dirigea 
pas  toujours  sa  politique  ,  et  même 
elle  ne  paraît  pas  bien  démontrée; 
il  ne  fit  jamais  rien  pour  les  vic- 
times de  la  révolution  ;  et  les  roya- 
listes français  eurent  souvent  à  se 
plaindre  de  lui.  Il  eut  d'ailleurs 
long-temps  pour  conseiller  un  ancien 
secrétaire  de  Mirabeau.      M — d  j. 

THUILEKIES  (  Claude  du  Mou- 
linet ,  plus  connu  sous  le  nom  d'ab- 
bé des  ) ,  était  né  ,  en  1667  ,  à 
Sécz  dans  l<i  î^'ormandie,  d'une  fa- 
mille noble  (  I  ).   Il  fit  en  partie  ,  ses 

(i)  l.oui$  du  Moulinet,  son  pareDt ,  mourut  érê- 
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études  à  A'alogne  ;  mais  étant  venu 
demeurer  à  Paris,  eu  1C78,  il  y 
recommença  sescoms  de  pliilosopbie 
et  de  tlieologie.  Il  apprit  aussi  les 
mathématiques  ,  de  Varignon  ,  et  se 
perlecliouna  dans  la  counaissaiice  du 
grec  et  de  l'iiebreu.  Le  P.  Richard 
Simon,  avec  lequel  il  s'était  lie,  lui 
conseillait  de  s'appliquer  à  la  criti- 
que sacrée  ;  mais  entraîne  par  son 
goût  pour  les  reclierchcs,  il  visita  les 
archives  de  la  Normandie,  de  l'An- 
jou et  de  la  Bretagne  ,  et  y  recueillit 
un  grand  nombre  de  ])ièces ,  dans  le 
dessein  de  publier  une  histoire  de 
ces  provinces.  La  part  active  qu'il 
prit  aux  discussions  littéraires  de  son 
temps  ne  lui  permit  pas  d'exécu- 
ter ce  projet.  Après  une  vie  labo- 
rieuse et  consacrée  à  l'élude,  il  mou- 
rut d'une  hydropisie  de  poitrine,  à 
Paris,  le  i5  mai  1728,  Ou  a  de  lui: 
L  Lettres  écrites  à  un  ami ,  sur  les 
disputes  du  j ansénisme y  Paris,  1710, 
in- 1  '}..  Elles  sont  au  nombre  de  quin- 
ze. L'auteur  s'y  montre  très-indiiré- 
rent  à  toutes  ces  querelles  ,  qui  fai- 
saient alors  grand  bruit.  II.  Disser- 
tation sur  la  mouvance  de  Breta- 
gne,  par  rapport  au  droit  que  les 
ducs  de  Normandie  y  prétendaient, 
et  sur  quelques  autres  sujets  histori- 
ques ,  ibid.,  1711  ,  in- 12.  Outre  la 
dissertation  sur  la  mouvance  de  Bre- 
tagne, ce  lecueil  en  contient  trois  au- 
tres :  dans  la  première,  il  relève 
quelques  méprises  de  D.  Lobineau 
[F.  ce  nom  ) ,  touchant  la  Norman- 
die. Dans  la  seconde ,  il  démontre , 
que  l'histoire  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Martin,  attribuée  à 
saint  Odon  ,  abbé  de  Cluny,  est  ime 
pièce  supposée.  La  dernière  traite  de 
l'origine  des  rois  de  France  de  la 


ijjic  deSéez,  en  iGoi,  avec  la  rcYntotif"  J'»"  '1' 
giie  prélat. 
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tioisième race.  III.  Défense  des  dis- 
sertations ,  etc.,  ibid.,  I7i3,  in- 
12.  C'est  une  réplique  à  D.  Lobi- 
neau,  et  une  réponse  au  P.  Tourne- 
mine,  qui,  dans  les  Mém.  de  Tré- 
voux ,  avait  présenté  quelques  objec- 
tions siu"  le  système  de  l'auteur,  tou- 
chant l'origine  de  la  famille  royale. 
IV.  Défense  d'un  acte  qui  fait  foi 
qu'un  moine  de  S.dnt-JNlédard,  de 
Soissons ,  nommé  Guernon ,  fabriqua 
de  fau\  privilèges  ,  au  nom  du  Saint- 
wSiége,  en  faveur  de  ])lusieurs  églises, 
dans  le  commencement  du  douzième 
siècle  (2) ,  Mém.  de  Trévoux ,  mars 
1716.  Elle  a  été  réimprinu^e,  mais 
d'une  manière  incorrecte,  par  Le 
Brasseur  (3),  dans  les  pièces  justili- 
catives  de  son  Histoire  du  comté 
d'Ei'reux,  Paris,  1722 ,  in- 4''. ,  sous 
ce  titre  :  Défense  des  lettres  de 
Gilles  d'Ei'reux.  V.  Mémoire  où  il 
est  prouvé  que  le  li\'re  des  miracles 
de  saint  Martin,  attribué  à  Herbert, 
archevêque  de  Tours  ,  est  d'un  im- 
posteur,  ibid. ,  juin  171G  (4).  VI. 
Objection  contre  l'essai  historique 
sur  l'antiquité  du  comté  d'Eu  , 
])ar  M.  Capperon ,  curé  de  Samt- 
Maxent  (5),  ibid.,  septembre  17 16. 
VII.  Défense  de  l'étfmologie  que 
M.  Huet  a  donnée  du  nom  de  la  ville 
d'Eu  (  dans  les  Origines  de  la  viile 
de  Caen  ),  Mercure,  juin,  1722. 


(•j)  C.el  acte  avait  otu  publié  par  H.  Wliartou  , 
dans  VAnglia  inrm  ,  tom.  11.  I).  Coustjiiit  le  dé- 
clara faux,  dans  les  l^ii:iiiriœ  velrniin  ('odicuin  (V . 
COUSTANT  ).  C'est  aux  obiections  ciii'il  avait  pré- 
-sentées  (juo  repond  l'abbé  des  Tliuilcries. 

fS)  Piern  Le  Pmsseiir,  i[u'on  a  confondu  quel- 
quefois a\ec  Phili/ipc  Hra^^riir,  prêtre  de  Mons  , 
était  aumônier  du  conseil  et  lulilioth'oaire  du 
ctiaucelier  d'Aguesseau.  Son  Histoire  d'Evreux  est 
estimée. 

(4)  I.e  T.ifre  des  mirarlei  de  s.iiiit  Martin  se 
Ironve  dans  le  tumo  VU  des  Miicellanea  de  Baluxe. 

(,î)  M.  Capperon  raminit  doyen  de  Saint-Ma- 
reul ,  le  if)  mars  \^^'^l^.  Outre  son  Essai  sur  le  com- 
/.!  d'I'ii ,  imprimé  dans  les  Mém.  de  Trévoux ,  mai 
i^itJ:  on  a  de  lui  des  /flirts  H  des  Disserlntiony 
sur  des  nbirts  d'nnkiqnité,  dans  le  même  journal 
et  dans  le  Mercure. 
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Hiiet  le  fait  venir  à'aiie ,  mot  alle- 
mand, qui  signilie  une  prairie;  Mais 
M.  Cappcron  prétendait  que  cette 
ville  avait  etc  la  capitale  des  Essai , 
peuple  cite  par  César.  VIII.  Mé- 
moire touchant  le  nouveau  recueil 
des  actes  de  l'histoire  des  Fran- 
çais,  auquel  M.  le  chancelier  d'A- 
giiesseau  avait  l'intention  de  faire 
travailler  :  à  la  suite  de  !a  Bibl.  his- 
ioriq.  du  P.  Lelong  ,  l'c.  e'dit.  , 
p.  960.  Ce  projet  a  été  repris  plus 
tard ,  et  perfectionné  par  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint- 
Maiir  (  V.  D.  Bouquet  ).  IX.  Re- 
marques touchant  l'origine  de  la 
maison  de  France ,  et  ses  prérogati- 
ves ,  Mercure  ,  déc,  in 9,0.  C'est 
une  critique  du  système  de  l'abbé  de 
Camps  (  V.  ce  nom  ,  vi ,  653  ).  — 
Suite  des  remarques,  etc.,  ibid. , 
février,  i-jaS.  —  Continuation , tic, 
dans  le  tome  x  des  Mémoires  de 
littérature ,  par  le  P.  Desmolets. 
X.  Nouvel  éclaircissement  sur  l'é- 
lection de  nos  rois  de  la  première  et 
de  la  deuxième  race ,  contre  ce  que 
le  P.  Daniel  en  a  dit  dans  sa  préface 
historique;  dans  les  Mémoires  de 
littérature  du  P.  Desmolets ,  iv , 
32o-4it).  XI.  Observations  sur  la 
description  de  la  France ,  par  l'ab- 
bé de  Longuerue(/^.  ce  nom  ,  XXV, 
10  ).  XII.  Remarque?,  sur  diverses 
(explications  que  les  PP.  Mabillon  et 
Ruina rt  ont  données  des  statues  du 
grand  portail  de  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  Mercure  ,  juillet 
1 7.i4-  Il  y  fait  voir  que  ce  portail  ne 
fut  bâti  que  sur  la  fin  du  huitième 
siècle ,  et  non  pas  au  sixième,  comme 
le  pensaient  les  deux  savants  béné- 
dictins. D.  Bouillard  (  F.  ce  nom  ) 
prit  la  défense  de  ses  confrères;  mais 
l'abbé  des  Thuilcries  le  réfuta  com- 
plètement par  :  Examen  de  la  répon- 
se, etc.,  Mercure,  mars,  avril  el 
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mai  1 7'i4  ;  et  par  Réplique  à  la  der- 
nière réponse ,  etc. ,  dans  les  Mé^ 
moires  de  littérature  du  P.  Desmo- 
lets, xi,  110-111.  XIII.  Diction- 
naire universel  de  la  France  an- 
cienne et  moderne ,  Paris,  1726,  3 
vol.  in-fol.  Le  fond  de  cet  ouvrage 
est  de  Cl.  Marin  Saugrain,  libraire 
(6)  ;  mais  l'abbé  des  Thuileries  en  a 
donné  le  plan  ,  surveillé  l'impres- 
sion ,  et  composé  V introduction , 
ainsi  que  l'article  sur  le  diocèse  de 
Séez.  XIV.  Description  du  Mont- 
Saint-Michel  ;  Mercure ,  novembre 
1 727.  On  a  de  l'abbé  des  Thuileries 
plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  dont 
on  trouvera  les  titres  à  l'art.  Mouli- 
net,  dans  le  dict.  de  Moréri ,  édit. 
de  1759.  W — s. 

THUILLERIE  (  Gaspard  Coi- 
GNET  DE  LA  ) ,  ambassadcur  de  Fran- 
ce à  la  Haye ,  eut  ordre  de  se  rendre 
à  Copenhague  et  à  Stockholm  pour 
proposer,  aux  rois  de  Suède  et  de 
Danemark,  l'ouverture  d'un  congrès, 
afin  de  rétablir  la  paix  entre  eux.  II 
fut  médiateur  au  congrès  de  Bromse- 
bro  ^  et  après  une  négociation  longue 
et  épineuse ,  qu'il  dirigea  seul ,  il  par- 
vint à  faire  signer  ,  le  i3  août  i645, 
le  traité  de  Bromsebro,  qui  rendit  la 
paix  au  nord  de  l'Europe.  La  négo- 
ciation avait  roulé  sur  trois  points  : 
I".  la  navigation  du  Sund  et  de  la 
mer  Baltique,  dont  la  Suède  deman- 
dait la  liberté  :  1°.  les  sûretés  que  la 
même  couronne  exigeait  comme  ga- 
rantes de  cette  liberté  de  navigation , 
contre  les  atteintes  des  Danois;  S», 
la  restitution  des  conquêtes  fai- 
tes par  la  Suède.  Quoique  les  mi- 
nistres hollandais  eussent  renoncé  à 
la  qualité  de  médiateurs  ,  ils  préten- 


(6)  t)n  doit  encore  à  Saugrain  :  Noui>enn  voyage 
rie  France,  in-ij  ;  — les  Cuiiosilcs  de  Paris  ,  in- 
17. ,  et  le  Code  de  la  librairie,  Paris ,  i7/|4,  in-n. 
<'c  tlernirr  ouvrage  est  toujours  rechercha. 
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dirent  signei*  comme  tels  le  traite  de 
pais;  mais  La  Thuilleric,  qui  avait 
supporté  tout  le  poids  de  la  média- 
tion ,  s'v  opposa.  D — z — s. 
THUÎLLERIE  (  Jean-Francois- 

JUVENON  ou  JoUVENOT,  dit  La  ), 

acteur  et  auteur  dramatique,  naquit 
vers  i653.  Son  père,  d'abord  cuisi- 
nier, s'était  fait  comédien  ,  sous  le 
nom  de  Lafleur,  dans  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  il  avait  suc- 
cédé à  Montlleury,  eu    1667,  dans 
les  rôles  de  rois  et  de  paysans ,  tou- 
jours joués  par  le  même  acteur,  sui- 
vant un  usage  qui  se  conserva  plus 
de  cent  ans.  Il  y  excellait,  ainsi  que 
dans  ceux  de  gascons  et  de  capitans. 
C'est  lui  ([ui  avait  créé  les  rôles  de 
Biirr/ius  dans  Britannicns ,  et  d^A- 
comat  dans  Bajaztl.  Il  mourut  vers 
1675.  Le  fils,  qui  lait  le  sujet  de 
cet   article,  débuta,  en   1(372,  sur 
le  même  théâtre ,  dans  les  premiers 
rôles    tragiques.    Il    lut    reçu  ,    en 
1674  ,   pour    ceux   de    rois   et  de 
■paysans ,  remplaça  dans  cet  emploi 
le  premier  La  Thorillière  (  Voy.  ce 
nom  ) ,  et  fut  incorporé  ,  avec  une 
partie  de  ses  camarades  ,  dans  la 
troupe  de  la   rue    Guéuégaud  ,   en 
1680.  La  réputation  de  La  Tliuille- 
rie,  comme  acteur  ,  est  ignorée  ;  et , 
comme  auteur,  elle  est  un  peu  ])ro- 
blématique.  Parmi  les  quatre  pièces 
qui  composent  ses  œuvres,  il  n'y  en 
a  qu'une  qui  ne  huait  pas  été  contes- 
tée: c'est  Crispin  précepteur ,  comé- 
die en  un  acte, en  vers  ,  jouée  en  1(179, 
imprimée  en  1680  ,qui  réussitassez, 
quoiqu'elle  soit  du  bas  comi(pie.  La 
tragédie  de  Soliman,   la   jnemière 
pièce  représentée  depuis  la  réunion 
des  deux  théâtres,  et  restée  quelques 
années  au  répcitoire,    fut   attribuée 
au  pèredeLaRuc  et  à  l'abbé  Abeille. 
Celle    d'Hercule    fut    interrompue 
après  la  quatorzième  représentation. 
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par  la  jalousie  des  comédiens ,  qui 
publièrent  qu'elle  n'était  pas  de  La 
ïhuilleric.  Il  démentit  ce  fait  dans 
sa  préface ,  en  avouant  toutefois  qu'il 
avait  obligation  à  l'abbé  Abeille  des 
morceaux  les  plus  applaudis.  Cris- 
pin  bel-esprit .,  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  jouée  avec  succès  en  1681 , 
et  imprimée  en  1682,  est  assez  plai- 
sante, et  obtint  quelques  reprises.  Elle 
fut  aussi  attribuée  à  cet  abbé,  quoi- 
que avec  moins  de  fondement.  On  a 
prétendu  que  des  scrupules  ou  la  chute 
de  Lyncée  l'ayant  déterminé  à  tra- 
vailler désormais  incognito  pour  le 
théâtre ,  La  Thuillerie,  son  ami,  avait 
consenti  à  lui  servir  de  prête-nom 
(  T''Gy.  Abeille  ).  Ce  comédien 
lit  encore  jouer,  en  1G87  ,  Merlin 
peintre,  comédie  non  imprimée.  II 
manquait  d'instruction  ;  mais  il  était 
bel  homme,  il  avait  de  l'esprit,  des 
bonnes-fortunes;  il  excellait  à  faire 
des  armes ,  à  jouer  à  la  paume,  à 
monter  à  cheval ,  et  il  tirait  vanité 
de  ces  avantages.  C'en  était  assez 
pour  exciter  l'envie  de  ses  camara- 
des. Lorsque  les  excès  auxquels  l'em- 
porta sa  passion  pour  les  femmes 
l'eurent  conduit  au  tombeau,  le  i3 
février  1688,  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans  ,  ils  lui  lirent  cette  épilaphe  : 

!cî  gît  qni  se  nommait  Jean; 
H  croyait  avoir  fait  Hercule  et  Soliman, 

A — T. 

THUILLIER  (Dom  Vl^cENT), 
bénédictin  de  la  congrcgalion  de 
Saint-Mam- ,  naquit,  en  iG85  ,  à 
Couci ,  diocèse  de  Laon  ,  et  fit  pro- 
fession ,  en  1703,  a  l'abbavc  Saint- 
Fa  ron  de  iMeaux.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  le  désignèrent  à  ses 
supérieurs  comme  un  sujet  propre  à 
soutenir  l'honneur  de  la  congréga- 
tion. Appelé  bientôt  après  à  l'abbaye 
Saiiit-dermaiii-dcs-Prés .  il   fut  d'à- 
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bord  chargé  de  renseignement  des 
novices.  Dans  ses  loisirs,  il  tradnisit 
dn  grec  l'Histoire  de  Foljbcj  et 
bien  qu'il  ait  été  blâmé  par  ses  con- 
frères (i)  d'avoir  clioisi  cet  auteur, 
cette  version  est  restée  son  premier 
titre  à  l'estime  de  la  postérité.  Le  P. 
Denis  de  Sainte-Marthe,  voulant  lui 
donner  une  occupation  plus  convena- 
ble pour  un  religieux ,  l'invita  à 
continuer  les  Annales  de  l'ordre,  et 
lui  fit  remettre  les  manuscrits  de  D, 
Mabillon  et  D.  Uuinart.  Ayant  reçu, 
dans  le  même  temps ,  l'ouvrage  du 
P.  Herrgott  :  T'élus  disciplina  mo- 
naslica  {F.  Herrgott j  XX  ,  298  ), 
il  le  fit  imprimer  avec  une  préface  , 
(jui  fut  vivement  censurée  par  D. 
Gervaise,  dans  deux,  lettres  insérées 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (ann. 
l'j'ii),  p.  i44i  cl  1706  ).  Les  diflc- 
rents  rôles  qu'il  joua  dans  les  que- 
relles de  la  bulle  aclievcrent  de  le 
mettre  mal  dans  l'esprit  de  ses  con- 
frères. Après  s'être  signalé  parmi  les 
appelants,  D.  Tiiuiilier  révoqua  son 
appel ,  et  accepta  du  cardinal  de 
Bissy  une  pension  de  quinze  cents 
livres,  pour  écrire  l'histoire  de  la 
constitution  Unigenitus.  11  s'établit  à 
Berny,  cliez  le  cardinal ,  pour  tra- 
vailler plus  librement  à  cet  ouvrage, 
dont  il  communiqua  le  manuscrit 
aux  cardinaux  de  Fleury  et  de  Ro- 
han.  De  retour  à  Saint-Germain,  il 
fut  fait  sous-prieur,  et  il  serait  par- 
Tenu  sans  doute  ;,  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs  ,  aux  premiers  emplois 
de  la  congrégation,  s'il  ne  fût  pas 
mort  subitement ,  le  1 2  janvier  1 73G. 
11  avaitbeaucoup  d'imagination ,  l'es- 
prit vif  et  caustique,  et  il  écrivait  avec 
e'Ie'gancc  en  français  et  enlatin.  Outre 
sa  traduction  de  Poljhe,  imprimée 


(1)  Voy.  Tart.  rhmllier ,  dan»  VHist.  de  la  rim- 
igul.  ileSuifil-JUai,,-,  i>»r  U.    r«  Cerf, 
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avec  les  commentaires  de  Folard 
{Voy.  Folard  et  Polyue)  ,  et  la  ver- 
sion latine  du  Traité  d'Origène 
contre  Celse ,  insérée  dans  l'édition 
du  P.  de  La  Bue  {V.  OrigÈne)  on 
a  de  Thuillier  :  L  L'édition  des  OEu- 
vres  posthumes  de  D.  Mabillon  et  D. 
Ruinart,  Paris,  1724,  3  vol.  in-4". 
Chaque  volume  est  orné  d'une  préfa- 
ce de  l'éditeur ,  lequel  enricbit  ce  re- 
cueil de  V Histoire  de  la  contestation 
sur  l'auteur  du  livre  de  l'Imitation 
(2),  et  de  celle  àe  la  dispute  qui  s'é- 
tait élevée  entre  l'abbé  de  la  Trappe 
(Raucé)  et  D.  Mabillon  ,  au  sujet 
des  études  monastiques.  Quelques 
traits  qu'il  s'était  permis  dans  ce 
dernier  opuscule  contre  le  célèbre 
réformateur  de  la  Trappe  furent  re- 
levés très--verlement  par  D.  Gervaise 
(  F\  ce  nom,  XVII,  289  ).  II. 
Histoire  de  la  nouvelle  édition  de 
saint  Augustin  ,  donnée  par  les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de 
Saint- Maur,  en  France  (Paris), 
1786,  in-4°.  de  34  pag.  D.  Thuil- 
lier avait  composé  cet  écrit  à  l'épo- 
que de  son  appel.  Ayant  changé  de 
sentiment,  il  le  retoucha  ,  et  le  fit 
passer  à  D.  Pcz,  qui  l'inséra  dans  la 
Bibl.  germaniq. ,  tom.  xxxiii  pliais 
l'abbé  Goujet,  auquel  il  avait  remis 
une  copie  de  cet  ouvrage  ,  non  cor- 
rigée ,  le  fit  imprimer  alors  tel  qu'd 
l'avait  reçu  de  l'auteur.  C'est  l'édi- 
<tion  que  nous  venons  d'indiquer.  III. 
Deux  Lettres  d'un  ancien  profes- 
seur en  théologie  delà  congréga- 
tion de  Saint-Maur ,  qui  a  révoqué 
son  appela  à  un  autre  professeur  de 
la  même  congrégation,  qui  persiste 
dans  le  sien,  1727.  IV.  Histoire  de 
la  constitution  Unigenitus.  Elle  est 
restée  en  manuscrit.  Voy.  V Histoire 


(■x)  roy.  C.ERSKN,  GEBSON  Cl  RKIMPIS.  Cet 
upiijculc  'Aa  Thuillier  <i  été  traduit  eii  latin  p«r  D. 
Juan  flerviu  ,  Aiissbourg,  J.  SiroUsr,  1716,  m-i»- 
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de  la  congrégation  de  Suint-Maur, 
par  D.  Tassin ,  5'i5-3  i .     W— s. 

THULDEN  (Ghuétien  Adoi.phk), 
né  à  Volksmarck  en  Westplialie, 
professem-  de  théologie  et  chanoine 
de  l'église  de  Sainte  Marie,  à  Colo- 
gne, a  publié  :  I.  Historia  noslri 
temporis  ah  anno  lôbi  ad  anniitn 
1659,  Cologne,  1659,  in-8".  II. 
Historia  universalis  ab  anno  1618 
ad  annum  1 67  i  ,  iljid. ,  a  vol.  in- 1 2. 
III.  Historia  ah  anno  \Ç>5i ,  inprœ- 
sens  usque  tempu<!  ,  qiid  decem 
Germaniœ  in  S.  R.  imperio  circuli, 
octoviri  electorcs  aliique  princi- 
pes cùni  singuloruiii  religionibus 
amceaissimè  describuntur ,  ibid.  , 
i656  ,  2  vol.  in-8".  IV.  Tractatus 
historico -poUtici  ah  anno  1618  , 
ibid.  ^  1(^79?  '^  vol.  in- 12  et  5  vol. 
in-80.  —  Thulden  (Diodorc),  pre- 
mier docteur  en  lois  à  l'université  de 
Louvain  ,  conseiller  de  la  cour  royale 
de  Maliues ,  a  publié  :  I.  Commen- 
îarius  ad  Codicem  Justinianœum  , 
Louvain  ,  i65o  ,  et  4'^.  édit.  1701 , 
îu-fol.  II.  Tractatus  df.  principiis 
Juris  ,  ibid.  III.  De  causis  corriip- 
torum  judiciorum ,  ibid.  Ces  ouvra- 
ges ,  souvent  réimprimés ,  sont  re- 
cherchés par  les  j  urisconsultes.   G-y. 

THULDEN  (  Théodore  van  )  , 
peintre ,  né  a  Bois-lc-Duc ,  en  1607  , 
iut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  Fiubens  ,  qui  l'amena  à  Pa- 
ris lorsqu'il  y  fut  appelé  par  Marie 
de  Médicis  pour  peindre  les  gale- 
ries du  Luxembourg  ;  et  il  paraît  cer- 
tain que  van  Thulden  n'a  pas  été 
étranger  à  l'exécution  de  cette  gran- 
de entreprise.  Quoique  âgé  seulement 
de  vingt-trois  ans  ,  il  fut  chargé  de 
peindre,  dans  une  suite  de  plusieurs  ta- 
bleaux, l'histoire  de  saint  Jean  de 
Matha  ^  fondateur  des  Mathurins. 
Mais,  ces  tableaux  ayant  été  repeints 
depuis  presque  en  entier ,  ce  qui  est 
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resté  de  l'ouvrage  du  peintie  donne 
seulement  l'idée  de  la  composition  ; 
on  la  connaît  encore  mieux  par  la 
gravure  qu'il  eu  (it  lui-même,  il 
parcourut  une  partie  de  la  France 
et  s'arrêta  à  Fontainebleau  pour  y 
étudier  les  peintures  dans  lesquelles 
le  Primîtice  a  représenté  les  aven- 
tures d'Ulysse,  qu'il  grava  depuis  à 
l'eau-forte.  Il  voulait  aller  à  Rome 
poiu-  se  perfectionner;  mais  ses  pa- 
rents s'opposèrent  à  son  désir ,  et  il 
se  vit  forcé  de  revenir  dans  les  Pays- 
Bas  ,  où  il  eut  de  fréquentes  occasions- 
de  donner  des  preuves  de  talent. 
Aussi  habile  dans  les  tableaux  d'his^ 
toire  que  dans  la  peinture  de  genre  j 
il  prêterait  cependant  les  petits  su- 
jets, et  il  a  peint  des  foires  et  des 
kermesses ,  dans  le  goût  de  Teniers , 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de 
ce  peintre.  Mais  lorsqu'il  avait  à 
peindre  un  sujet  historique,  il  savait 
agrandir  sa  manière  ,  et  ses  tableaux 
sentaient  toujours  l'inspiration.  Sa 
facilité  n'était  cependant  qu'appa- 
rente :  il  travaillait  avec  lenteur  et 
opmiâtreté;  c'était  à  paraître  fa- 
cile que  tendaient  tous  ses  efforts. 
C'est  peut-être  de  tous  les  élèves  de 
Pvubens  celui  qui ,  par  la  grandeur 
des  idées  ,  la  manière  de  composer 
et  de  peindre,  approche  le  plus  de  ce 
grand  maître.  Son  coloris  est  moins 
brillant  et  son  dessin  moins  cor- 
rect; mais  il  possède  au  même  de- 
gré l'intelligencedu  clair-obscur.  Par 
mi  ses  tableaux  d'histoire  les  plus 
remarquables,  ou  cite  celui  qu'il  pei- 
gnit, en  1659,  pour  les  religicusesde 
Malines  appelées  Majsen^  et  qui  re- 
présente la  Vierge  dans  une  gloire 
faisant  couler  du  lait  de  son  sein  sur 
saint  Bernard;  le  Christ  à  la  Colonne^ 
le  Martyre  de  saint  Sebastien  ;  VAs- 
soniplion  de  la  liergc  :  mais  ses 
deux  chefs  d'œuvre  sont  Ir  Martyre 
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{ie  saint  Adrien,  dans  l'églisede  saint 
Michel  deGand,  et  J.-C.  recevant  sa 
mère  daus  le  ciel ,  eu  pi'ésence  de  la 
cour  céleste ,  qu'il  peignit  pour  le  maî- 
tre-autel des  Jésuites  à  Bruges.  Ces 
deux  tableaux  rappelleutd'une  maniè- 
re si  frappante  toutes  les  qualités  de 
Rubcns,  que  beaucoup  de  connais- 
seurs les  ont  attribues  à  ce  maître. 
On  met  presque  au  même  rang  un  ta- 
bleau de  la  Continence  de  Scipion  ^ 
enricLi  d'un  beau  fond  d'architectu- 
re, qu'il  peiguit  eu  i(338.  Les  peintres 
de  paysage  et  d'architecture  ses  con- 
temporains avaient  souvent  recours 
à  sou  pinceau  pour  les  personnages 
de  leurs  tableaux,  et  il  avait  le  talent 
de  les  orner  de  figures  charmantes.  En 
i638,  il  fut  nommé  directeur  de  l'a- 
cadémie d'Anvers.  Mais  après  la  mort 
de Rubens, qu'il  avait  toujours  chéri 
tendrement,  le  séjour  de  cette  ville  lui 
devint  insupportable-  etmalgréla  so- 
ciété des  habiles  artistes  qu'il  aimait  à 
fréquenter ,  il  se  retira  dans  sa  ville  na  - 
taie,  où  il  mourut  en  1676.  Il  a  gra- 
A  é  à  l'eau-forte ,  dans  le  bon  style 
des  peintres,  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'estampes,  que  recherchent 
les  amateurs ,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment marquées  des  lettres  T.  v.  T. 
Ce  sont  :  I.  Une  Sainte-Famille , 
où  Von  voit  VEjifant  Jésus  jouant 
avec  une  colombe.  IL  La  Tie  de 
saint  Jean  de  Malha,  en  v  iugt-qua- 
tre  feuilles  petit  in-fol. ,  d'après  les 
tableaux  qu'il  avait  peints  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Malhurins  à 
Paris.  IIL  \J Histoire  d'Ulysse  , 
d'il  près  les  tableaux  exécutés  par 
Niccolo  Dell'Abbate,  sur  les  dessins 
du  Primatice  ,  à  Fontainebleau,  en 
cinquante  -  huit  feuilles  petit  in- 
fol.  IV.  Les  Tableaux  des  arcs  de 
triomphe  de  l'entrée  de  Ferdinand 
d'Autriche  à  Anvers ,  gravés  d'a- 
près Rubens^  en  huit  feuilles  in-fol. 
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V .  La  Vie  de  l'Enfant  Prodigue , 
en  six  feuilles  in-S»^.  Quoique  ces 
estampes  portent  qu'elles  sont  gra- 
A^ées  d'après  Rubens,  on  sait  aujour- 
d'hui que  la  composition  en  est  de 
van  Thulden.  Le  musée  du  Louvre 
possède  un  tableau  de  ce  maître,  qui 
représente  un  sujet  mystique.  Il  eu 
a  possédé  deux  autres,  dont  les  sujets 
étaient  une  Descente  de  croix  et  une 
Allégorie  sur  le  retour  de  la  paix. 
Ils  ont  été  rendus  en  181 5.  On  voit 
du  même  ,  au  musée  d'Angers  ,  une 
Assomption  de  la  Vierge  ;  à  celui 
de  Grenoble ,  le  Père  Etemel  et 
J.-C.  ;  à  celui  du  Mans,  une  Descente 
du  Saint-Esprit;  et  à  celui  de  Rouen 
une  Adoration  des  Bergers.  P — s. 
THULEMEYER  (  Henri  Gdn- 
THER  ) ,  né  à  Lippstadt,  en  1642 ,  fut 
nommé  professeur  à  l'université  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  en 
droit  lui  acquirent  une  si  grande  répu- 
tation ,  que  l'empereur  d'Allemagne , 
le  roi  de  Danemark  et  plusieurs 
autres  princes  ,  le  nommèrent  leur 
conseiller ,  et  demandèrent  son  avis 
dans  des  circonstances  difficiles.  Ayant 
été  soupçonné  d'entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  le  ma- 
réchal de  Villars  ,  il  fut  arrêté  ,  en 
1713,  par  ordre  de  l'empereur ,  et 
conduit  dans  une  forteresse  où  il 
mourut  l'année  suivante.  Il  a  publié  : 
I.  Masur.  Labionis  homicida  excu- 
satus  ,  Nurembex'g  ,  1679,  in -4°. 
C'est  un  commentaire  sur  les  lois  ro- 
maines qui  ont  rapport  à  l'homi- 
cide. IL  Sapphirus  Constantii  imp. 
exposita  à  Frehero  rursùm  édita 
cum  notis  ,  Heidelberg,  1G81  ,  in-4°. 
III.  Gemmarum  biga  Sardonix  et 
S.applùrus,  à  Frehero  exposita  ,  ré- 
cusa cum  notis ,  ibid.  iV.  Freheri 
Cecropistromachia  ,  antiqiia  duclli 
gladiatorii  sculptura  ,  notis  illus- 
trata ,  ibid.,   1681,  in-4°.  N .  De 
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Bulld  auied ,  argented  ,  pluinbcd 
et  ccred  ,  et  in  specie  de  aured 
Bulld  CaroUIF,  Heidell)cig ,  1682, 
in-4". ,  et  Fiaucfoil ,  1097^  in-fol. 
VI.  Firorum  clarorum  ad  Goldas- 
tiiiu  epistola  ,  Francfort ,  1 688  , 
iii-4".  VII.  Octoi'iratus  seii  de  S.  R. 
G.  imperii  Electorihiis  et  de  Elcc- 
tionis  et  Coronationis  imperutonim 
requisitis ,]ieide\hey^,  1G88,  iii-4°. 

VIII.  De  Siclis  et  Talentis  Hc- 
hrœorum  ,   Erfurt  ,   lô-jô  ,    in- 12. 

IX.  Continuatio  juris  Europœi  à 
Stagemeïcro  cœpti  ,  Francfort  , 
1681 ,  iu^"-  G — Y. 

ÏHUMMEL  (  Marie  -  Auguste 
de),  littérateur  allemand,  ne,  dans  le 
environs  de  Leipzig  ,  de  parents  qui 
tenaient  un  rang  distingué  dans  la 
société  ,  lit  ses  études  àKossleben  eu 
Thuringe ,  puis  à  Leipzig ,  sous  les 
yeux  de  Gottsclicd  et  de  Gellert ,  et 
y  forma  des  liaisons  avec  Weisse  , 
Rabener  et  Kleist.  Il  y  mérita  aussi 
la  bienveillance  de  Batz ,  profes- 
seur eu  droit ,  fort  âgé ,  qui  le  lit 
son  légataire  universel  ,  ce  qui  lui 
valut  la  possession  d'un  capital  de 
cent  mille  francs.  Quand  il  eut  achevé 
ses  études,  il  entra,  eu  1761  ,  au 
service  du  duc  E.  Fréd.  de  Saxe- 
Cobourg,et,  sept  ans  plus  tard,  il 
devuit  un  de  ses  ministres.  ïliumniel 
consacra  tous  ses  soins  à  la  prospé- 
rité de  son  pays  adoptif ,  qui  lui  dut 
surtout  l'établissement  de  fabriques 
importantes.  11  ,se  retira  des  allaires, 
en  i-^SS,  et  partagea  dès-lors  son 
temps  entre  la  campagne  et  Gotha, 
les  voyages  et  les  travaux  littéraires. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  poème 
liéroï -comique  en  prose,  iulilulc  : 
Wilhebnine  ou  le  pédant  marié  , 
petit  in-8'\  ,  Leipzig,  17G4.  Un  mi- 
nistre do  village  est  amoureux  d'u- 
ne jeune  paysanne  ,  qui  ,  devenue 
femme  do  cliambie  à  I.i  cuiu  ,  est 


lU 


583 


fort  protégée  par  le  marée  liai  de 
cette  cour.  C'est  à  celui-ci  cpTil  s'a- 
dresse pour  obtenir  la  ma  in  de  la 
jeune  personne.  Il  réussit,  et  la  uocr 
a  lieu  chez  lui.  L'auteur  a  su  donner 
à  ce  sujet  si  simple  beaucouji  d'inté- 
rêt par  une  foule  de  traits  d'esprit  , 
une  satire  légère  et  des  images  rian- 
tes, dont  toutefois  l'eOet  est  sou- 
vent affaibli  par  des  détails  minu- 
tieux. Le  ministre,  qui  joint  de  la  pé- 
danterie à  beaucoup  de  bonté ,  joue , 
comme  on  pense  bien  ,  le  rôle  prin- 
cipal. Ce  poème  a  eu  cinq  éditions , 
dont  la  dernière  est  de  1 770  ,  et  deux 
contrefaçons.  Il  a  été  traduit  en 
hollandais ,  en  italien  ,  en  russe ,  et 
enfin  en  français ,  par  Iluber  ;  mais 
cette  dernière  traduction  est  fatigante 
par  l'exactitude  avec  laquelle  les  ger- 
manismes et  les  descriptions  les  ])lus 
triviales  ont  été  rendus.  Tliummel 
a  eu  l'avantage  de  donner  par  ce 
poème  à  JNicolaï  l'idép  d'un  des  meil- 
leurs romans  allemands  :  Vie  et  opi- 
nions de  Sebaldus  Nothanker.  L'7- 
noculation  de  l'Amour ,  conte  eu 
vers  ,  parut ,  en  i  7  7 1  ,  à  L(;ij)zig ,  en 
un  très-petit  volume  in  -8".  C'est  à 
Favart  que  Thummel  tlul  l'idée 
également  fort  simple  de  représen- 
ter une  jeune  lille  qui  pieud  les 
déuionstiations  d'amour  iVuii  jeu- 
nechevalieipour  l'inoculation.  Celte 
bluellc  est  pleine  de  détails  pi- 
quants; et,  sans  qu'elle  soit  exeiuj^J- 
te  de  défauts  ,  c'est  peut-être  ,  à 
tout  prendre  ,  le  chef-d'a'uvre  de 
Thummel.  Son  f'ojage  diiiis  le  midi 
de  la  France  ,cn  1785  ,  etS6 ,  ]ue- 
mière  et  seconde  partie  ,  1791  ,  hui- 
tième partie,  i8o5,  Leipzig,  iii-8"., 
représente  l'auteur  comme  un  hypo- 
condriaque; ,  qui  cherche  dans  le 
mouvemeul  un  soulagement  à  ses 
soudraiices.  Cet  ouvrage  est  tout  d'i- 
magination ,  cl  le  midi  de  l.i  Fr.iner 
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n'en  est  que  le  cadre.  Il  fut  accueilli 
en  Allemagne  avec  une  très-grande 
faveur  :  Lichtenberg  en  parle  avec 
admiration;Klinger  le  place  au  nom- 
bre des  huit  ou  dix  principaux  chefs- 
d'œuvi-e  de  la  littérature  allemande; 
Scliiller  lui-même  le  regarde  comme 
une  ]ii-oductlon  remarquable  ,  qitoi- 
que  dépourvue  de  dignité  (esthéti- 
que. Enlm,GaT\e  {Lettres ,  tome  ii, 
pag.  i6"8  et  279  )  en  fait  une  œuvre 
de  génie,  et  il  met  le  discours  dans 
lequel  le  voyageur  cherche  à  justifier 
son  auto-da-fé  des  casuistes  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'ont  écrit  Démos- 
thcue  et  Cicéron.  Toutefois  ,  il  relève 
plusieurs  défauts.  Ses  vers,  en  géné- 
ral bi©n  tournés ,  sont  quelquefois 
obscurs.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
sont  d'une  telle  nudité  ,  qu'ils  ne 
peuvent  être  offerts  à  tous  les  yeux. 
Enfin  ses  parenthèses  sont  sou- 
vent trop  longues.  L'auteur  a  con- 
sacré son  ouvrage  presque  exclu- 
.sivement  à  la  peinture  de  l'abus 
des  sentiments  religieux,  et  des  pra- 
tiques du  culte,  ainsi  que  des  excès 
qui  en  résultent.  Nous  ne  prétendons 

iias  nier  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
)leaux  ne  soient  fidèles;  mais  le  su- 
jet a  été,  depuis  trente  ans ,  tellement 
rebattu,  que,  même  pour  ceux  qui 
recherchent  plutôt  le  blâme  que  l'é- 
loge ,  il  ne  peut  plus  avoir  maintenant 
l'attrait  de  la  nouveatité.  Nous  ajou- 
terons que  l'auteur  ,  qui  paraît  s'être 
proposé  de  peindre  les  mœurs  du 
pays ,  a  négligé  beaucoup  d'autres 
parties  fort  intéressantes  du  carac- 
tère des  provinces  du  midi,  qui  ne  se 
retrouvent  point  ailleurs  ,  tandis  que 
les  excès  qu'il  critique  ont  été  si- 
gnalés dans  d'autres  pays.  Le  Voya- 
ge de  Thummel  est  donc  fort  incom- 
plet. Nous  ne  compreuous  pas  com- 
ment on  a  pu  le  classer  p;tnni  les 
romans  :  c'est  une  suite  de  Lettres, 
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dans  lesquelles  il  fait  connaître  ses 
aventures  et  ses  observations,  sans 
avoir  la  prétention  d'y  mettre  de 
l'unité.  L'esprit  ,  une  ironie  fine , 
les  connaissances  très-variées  de  l'au- 
teur, rendent  parfois  cette  lecture 
amusante.  Quelques-uns  des  petits 
lomans  qui  composent  en  grande 
partie  cet  ouvrage  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Celui  de  Margot,  par  exem- 
ple ,  est  fort  piquant ,  sans  se  recom- 
mander par  une  couleur  exclusive- 
ment locale;  le  lieu  de  la  scène  en  se- 
rait même  plus  couvaiablement  placé 
dans  le  nord,  en  Suisse  ,  etc. ,  que 
dans  le  midi  de  la  France;  le  lecteur 
est  souvent  fatigué  par  des  détails 
inutiles  et  des  observations  diffuses. 
Nous  pensons  que  ce  Voyage  reste- 
ra ,  mais  à  wne  place  moins  élevée 
■que  celle  qui  lui  fut  assignée  lors  de 
sa  publication.  Il  en  a  paru  une  tra- 
duction   française.  D — u. 

THUNBERG  (  Daniel  de)  ,  di- 
recteur des  ponts  et  chaussées  dans 
le  royaume  de  Suède  ,  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm ,  mourut  à  Cai'lscrona,  le  i^i'. 
janvier  1 788 ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  ,  après  avoir  rendu  à  sa 
patrie  les  services  les  plus  signalés. 
On  montre,  entre  autres, les  écluses  et 
les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  à 
Trollhetta  et  à  Svveaborg  ,  comme 
des  chefs-d'œuvre  qui  attestent  sa 
hardiesse  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Il  a  publié  en  suédois  et 
en  français  :  Méthode  pour  faire  des 
constructions  sous  les  eaux  ,  Stock- 
holm, 1774-  ^^ — ^• 

T1IUNMANN(Jean^  ,  savant  sué- 
dois ,né,  en  1746  ,  dans  la  province 
de  Sudermanie,  était  fils  d'un  ministre 
]n-otestant.  Ayant  perdu  son  père  à 
l'âge  d'onzeans,  il  reçut  peu  d'instruc- 
tion ;  mais  il  y  suppléa  par  des  éludes 
fortes  et  assidues  ,  et  il  se  perfec- 
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tionua  dans  les  langues  et  dans  l'his- 
toire au  gymnase  de  Stregiiaes  ,  où 
il  obtint  une  bourse.  Son  application 
inte'ressa  les  membres  du  consistoire 
de  la  ville,  et  il  obtint  des  secours 
pour  acliever  ses  études  à  l'universi- 
té d'Upsal.  Mais,  aulieude  s'adonner 
à  la  théologie ,  il  se  livra  tout  entier 
à  l'histoire  et  à  la  philologie.  On  lui 
«'onfia  ,  en  i  '^69  ,  à  Greifswalde  en 
Poméranie,  une  e'cole  où  il  deijuta 
par  deux  Thèses,  Hlstoria  Aiitigoni 
Joniathcp,  Macedonum  reg;is ,  et  De 
Billiingorum  origine;  mais  dans  la 
suite  il  de'sapprouva  lui-même  la 
seconde.  S'etant  charge'  de  l'ëduca- 
tiou  des  entants  de  M.  de  Arnim  , 
auteur  d'un  ouvrage  pe'riodiquc  in- 
titule' :  Mélanges  pour  tout  le  mon- 
de ,  il  fut  engage  à  pre'parer  pour  ce 
recueil  ses  Recherches  sur  l  histoire 
ancienne  de  quelques  peuples  du 
Nord  ;  le  recueil  ayant  cessé  de 
paraître  par  suite  de  la  mort  .de 
l'cdileur ,  les  Recherches  de  Thun- 
mann  furent  publie'es  par  Busching  , 
eu  1772,  à  Berlin.  Elles  firent  beau- 
coup de  sensation;  Schloezer  et  le 
pasteur  Masc h  les  attaquèrent  avec 
violence.  Le  ministère  prussien  ap- 

fela  Thunmann  à  une  c'iaire  de 
université  de  Halle.  Il  y  continua 
ses  recherches  sur  l'histoire  ,  et 
obtint,  en  1775,  le  prix  propo- 
sé par  le  prince  Jablonovvski  pour 
un  Mémoire  sur  deux  peuples  an- 
ciens ,  les  Stawanes  et  les  Comanes  : 
il  y  soutient,  entre  autres  choses, 
que  les  Roxolans  et  Jazygiies  étaieut 
de  race  sarraate.  Outre  le  sué- 
dois qui  était  sa  langue  mater- 
nelle ,  Thunmann  parlait  et  écrivait 
correctement  l'allemand,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'anglais  ,  l'espagnol; 
il  connaissait  le  grec  classique  et  le 
grec  moderne,  l'hébreu ,  le  syria- 
que, l'arabe,  l'albanais,  le  turc,  le 


THU 


Î8{ 


walaclie,  le  tschercassicn  ou  circas- 
sien,  dans  lequel  il  correspondait 
avec  un  autre  savant.  Ces  connais- 
sances lui  furent  d'un  grand  secours 
pour  la  composition  de  ses  Recher- 
ches sur  l'histoire  des  peuples  de 
l'Europe  orientale ,  Leipzig,  1774» 
in-S".  Dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  il  examine  l'histoire  des 
peuples  qui,  jusqu'.à  l'irruption  des 
Mogols ,  avaient  habité  les  bords  de 
la  mer  Noire  et  de  lamer  d'Azof , 
il  présente  des  faits,  des  développe- 
ments intéressants  et  jusque-là  peu 
connus.  La  seconde  partie  a  rapporta 
l'histoire  et  à  la  langue  des  Albanais 
et  des  Walaches. L'auteur  voit  dans 
la  Walachie  deux  peuples  difié'rents 
quisontséparés  par  le  Danube.  Ceux 
qui,  placés  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, dans  la  Transylvanie,  dans 
la  Moldavie,  habitent  la  rive  gauche 
du  fleuve,  sont  plus  civilisés,  plus 
heureux  que  les  Walaches  qui  se  sont 
établis  dans  la  Thrace,  la  Macédoi- 
ne, la  Thessalie  et  l'Epire.  Ces  der- 
niers vivent  dans  une  grande  igno- 
rance ainsi  que  les  Albanais ,  et  c'est 
au  développement  de  leur  histoire 
que  Thunmann  s'est  attaché.  Comme 
leurs  frères  placés  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  ces  derniers  parlent  wa- 
lache,  mais  avec  un  roélangedemots 
pris  dans  le  grec  moderne.  L'auteur 
a  joint  à  son  ouvrage  un  dictionnai- 
re walache-albanais-grcc,  que  Théo- 
dore Kawalliotis  ,  archimandrite  à 
Moschopolis  en  Macédoine,  a  fait 
imprimera  Venise,  1 776.  Tlninmann 
y  avait  ajouté  une  traduction  latine. 
Nous  avons  encore  de  lui  :  \.De  con- 
finiishistoricœ  et  poeticœ  orationis , 
Halle,  1772.  IL  Dernières  années 
du  prince  syrien  Antiochus  Tlié- 
rai- (allemand),  Halle,  I773.I1Ï..S'///- 
Vancienne  littérature  poétirpie  du 
nord{;\\\cm.^,  ib. ,  1775.  IV.  Sur  la 


586 


THtJ 


découverte  de  V Amérique  (aileiu.), 
ib.  ,  1776.  D'après  les  traditions 
historiques  islandaises,  il  fait  voir 
que  des  aventuriers  sortis  de  l'Islan- 
de et  de  la  Norwëge  ont  visite  les 
cotes  de  la  Caroline  ,  et  que  le  Wiu- 
land  (  l'Amérique  septentrionale  ) , 
était  connu  dans  le  nord  long-temps 
avant  les  temps  de  Colomb  et  d'A- 
méric  Vespucc.  (  Foy.  Torfee  ). 
Thunmann  a  rédigé,  pour  Buschiug, 
la  description  de  la  Crimée  ,  qui  a 
été  insérée  dans  le  tome  vn  de  la 
Géographie  de  ce  savant.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut  ac- 
cablé d'infirmités  ,  et  mourut  le  17 
décembre  1778.  Le  professeur  Eber- 
liard,  son  ami ,  a  publié  son  Éloge , 
et  Busching  a  inséré  une  Notice  sur 
Thunmann  dans  ses  Nouvelles  heb- 
domadaires ,  année  1779. 

D— G.  et  G — Y. 
THURLOE  (  Jean  )  ^  secrétaire- 
d'état  ,  était  fils  de  Thomas  Thurloe^ 
recteur  d'Abbots-Roding  dans  le 
comté  d'Essex,  en  Angleterre,  où 
il  naquit  en  16 16.  Il  suivit  la 
carrière  du  barreau  ,  et  obtint  la 
protection  d'Olivier  Saint  -  Jean, 
qui  fut  successivement  solliciteur- 
général  de  Charles  I'^''.,  lord  pré- 
sident de  la  cour  des  plaids-com- 
muns ,  et  qui  le  fit  nommer  l'un  des 
secrétaires  des  commissaires  du  par- 
lement au  traité  d'Uxbridge.  En 
ï  647  ,  il  fut  admis  à  Lincoln's  Inn ,  et 
nommé,  l'annce  suivante,  receveur  ou 
clerc  des  amendes  de  la  chaucelleric. 
Quoiqu'il  eût  adopté  le  parti  du  par- 
lement, il  déclare  lui-même  que  non- 
seulement  il  ne  participa  en  aucune 
manière  au  meurtre  de  Charles  I'-».; 
qu'il  n'assista  à  aucun  des  conseils 
qui  furent  ternis  à  ce  sujet ,  n;ais  qu'il 
n'eut  pas  la  uioindic  communication 
des  résolutions  adoptées  par  les  eti- 
ncmis   de  ce  souverain.  Cependant 
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après  l'établissement  de  la  républi- 
que y  il  abandonna  la  profession  des 
lois ,  et  s'engagea  dans  les  affaires 
publiques.  Au  mois  de  mars  i65i  , 
il  accompagna  ,  en  qualité  de  secré- 
taire ,  Saint- Jean  et  Walter  Strick- 
land ,  ambassadeurs  près  des  Pro- 
vinces-Unies ,  et  revint  avec  eux  en 
Angleterre ,  vers  la  fin  de  la  même 
année.  Au  mois  d'avril  i652  ,  il  ob- 
tint le  poste  de  secrétaire  du  conseil 
d'état ,  et  devint  secrétaire  -  d'état 
lorsque  Cromwel  eut  pris  le  titre  de 
protecteur  (  i653  ).  Celui-ci  lui  con- 
îia  ,  au  mois  d'août  i655,  la  direc- 
tion du  Postage  intérieur  et  exté- 
rieur j  et  l'année  suivante  l'île  d'Ely 
le  choisit  pour  la  représenter  au 
parlement.  Ce  corps  lui  adressa  ,  peu 
de  temps  après ,  des  remercîments 
pour  les  preuves  de  vigilance  qu'il 
avait  données  en  découvrant  le  com- 
plot d'Harrison  et  des  autres  roya- 
listes ,  et  pour  d'autres  services  ren- 
dus à  l'état.  Le  1 3  juillet  1657  ,  il  en- 
tra au  conseil  privé ,  et  fut  élu  au  mois 
de  nov.  l'un  des  gouverneurs  de 
Cliarter-House.  Burnet  raconte  que, 
vers  cette  époque  ,  Thurloe  ayant 
fait  peu  d'attention  aux  bruits  qu'on 
répandait  sur  des  projets  d'assassiner 
le  protecteur,  celui-ci  lui  reprocha  ce 
qu'il  appelait  sa  négligence;  mais  ils 
se  réconcilièrent  bientôt,  et  Thurloe 
parvint  à  lui  prouver  qu'un  excès  do 
précaution  à  cet  égard  le  ferait 
soupçonner  d'une  timidité  uidigne  de 
lui.  Au  mois  de  février  i658,  il  fut 
nommé  chancelier  de  l'université  de 
Glasgow.  A  la  mort  du  protecteur  , 
il  conserva  auprès  de  son  fils  le  pos- 
te de  secrétaire -d'état  et  de  con- 
seiller -  j)rivé.  Mais  la  haine  qu'il 
avait  inspiice  aux  chefs  de  l'armée, 
par  le  soin  qu'il  mettait  à  les  empê- 
cher d'intervenir  dans  le  gouverne- 
ment, et  la   jalousie  (Qu'ils  avaient 
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conçue  de  son  cre'dit  auprès  du  nou- 
veau ])rolecteur  ,  le  forcèrent  à  de- 
juauder  sa  retraite  ,  que  Richard 
refusa.  Au  mois  de  décembre  , 
l'université  de  Cambridge  ,  et  les 
bourgs  deWisbccket  d'iiuntington, 
le  présentèrent  simultanément  pour 
leur  candidat  au  parlement  ;  il  pré- 
féra l'université  de  Cambridge ,  oîi  il 
avait  obtenu  une  immense  majorité 
de  votes  ,  et  lit  de  grands  efforts,  en 
avril  1659,  pour  détourner  le  pro- 
tecteur du  projet  qu'il  avait  formé 
de  dissoudre  le  parlement.  Le  i4 
janvier  1G60  ,  Tburloe  cessa  ses 
fonctions  de  secrétaire-d'état  j  mais 
il  paraît  que,  le  mois  suivant, le  parle- 
ment l'invita  à  les  reprendre.  Au  mois 
d'avril  16G0,  il  olî'ril  ses  services  à 
Charles  II  ;  et  ce  fait  résulte  d'une 
lettre  écrite  à  sir  John  Grcnville 
par  le  chancelier  liyde  ,  dans  la- 
quelle ce  dernier  annonce  que  les 
offres  de  Thurloe  lui  paraissent  pleines 
de  franchise,  et  qu'elles  sont  accom- 
pagnées des  protestations  les  plus 
fortes  de  servir  sa  majesté ,  non- seu- 
lement par  lui-même  ,  mais  encore 
par  ses  amis.  Hyde  fait  observer  que 
Thurloe  montre  une  vive  curiosité 
sur  ce  qui  concerne  le  général  Monk, 
et  sur  le  degré  de  confiance  (|u'ou  lui 
accordait.  Charles  répondit  qu'il 
desirait  avoir  quelques  preuves  de 
son  zèle  ,  et  qu'alors  il  accepterait 
ses  services.  Thurloe  fut  envoyé 
en  prison  par  la  chambre  des  com- 
munes, le  1 5  mai  suivant ,  sous 
le  poids  d'une  accusation  de  hau- 
te trahison  ;  mais  on  lui  rendit 
bientôt  la  liberté.  Il  se  retira  alors 
à  Great  -  Wilton  ,  dans  le  comté 
d'Oxford.  Il  fut  très-utile  à  Claren- 
don ,  qui  le  consultait  souvent  sur 
les  allaires  étrangères  :  les  pa- 
piers d'état  en  fournissent  un  exem- 
ple remarquable  dans  la  récapilula- 
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tion  qu'il  lit  de  toutes  les  négocia- 
tions qui  avaient  eu  lieu  entre  l'An- 
gleterre, la  France  et  l'Espagne  ,  de- 
puis l'époque  oii  Cromvsel  se  déclara 
protecteur   jusqu'à  la  restauration. 
Charles  II  lui  lit  proposer  plusieurs 
fois  des  places  dans  l'administration; 
mais   il    refusa   toujours.    Thurloe 
mourut    soudainement    a    Lincoln's 
lun,  le  21  février  i(JG8.  Les  écri- 
vains anglais  s'accordent  dans  l'éloge 
qu'ils  font  de  son  caractère  et  de  son 
extrême  modération  à  l'égard  de  tous 
les  partis.  Son  style  est  remarqua- 
ble par  la  concision ,    la    clarté  et 
la  force.  Sa  collection  des  Papiers 
d'Etat  (  State  Papers  ) ,    qui  for- 
me 7    vol.    in-fol.,  publiés   par  le 
docteur  Birch  ,   en    174*3  ,    est   uu 
vaste  répertoire  où  l'on  ti'ouve  les 
documents  les  plus  importants  sur 
l'Histoire  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Europe  en  général  pendant  celte 
période  remarquable  (  i  ).  D — z — 3. 
THURLOW  (lord  Edouard),  ju- 
risconsulte anglais  ,  était  le  second 
lils  de  Thomas  Thurlow,  vicaire  du 
petit  village  d'Aslifield  dans  le  com- 
té de  Sulï'olk,  où  il  naquit  en  1732, 
Sa  famille ,  comme  la  plupart  de  cel- 
les qui  portent  le  même  nom ,  pré- 
tendait descendre  du  secrétaire -d'é- 
tal Thui-loe,  dont  le  nom  aurait  été 
légèrement   altéré    (  P^qy,    l'article 
qui   précède  ).  Celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  ne  partageait  pas  celle 
opinion  ^  s'il  est  vrai  qu'il  ait   ré- 
pondu   à    quelqu'un    qui    lui     de  - 
mandait  ,    lorsqu'il  fut   parvenu    à 
la    dignité   de  chanceher  ^    si    elle 
était  fondée  :    «  11   a  existé  deux 
individus  de  ce  nom  dans  le  comte 
où  je    suis  né;   l'un   est   Thurloe  , 
homme  d'état,  et  le  second  Thur- 
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low  ,  voilurier  ;  je  suis  descendu 
du  second.  »  Edouard  Thurlow  re- 
çut sa  première  éducation  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  ,  oîx  il  tint  une 
conduite  si  peu  re'gulière  et  lit  de  si 
mauvaises  éludes  ,  qu'il  fut  oblige'  de 
quitter  le  collégcsans  avoir  pris  aucun 
degré.  11  entra  alors  dans  la  société 
de  Middle- Temple,  et  fut  reçu  au 
barreau  en  lySS.  Le  talent  dont  il 
donna  surtout  des  preuves  dans  l'af- 
faire d'Archibald  Douglas  contre  le 
duc  d'Hamilton,  lui  valut  une  clien- 
telle  nombreuse,  et  le  fit  connaître 
de  lord  Weymouth.  Ce  fut  à  la  pro- 
tection de  ce  seigneur  qu'd  dut  son 
entrée  au  parlement,  où  il  représen- 
ta le  bourg  de  Tamworth.  Le  patro- 
nage de  la  maison  de  Bedford  le  fit 
ensuite  nommer  conseil  du  roi.  En 
i-y^o,  Dunning  ayant  résolu  de  se 
de'mettre  de  l'emploi  de  solliciteur- 
général  ,  proposa  Thurlow  comme 
celui  qui  était  le  plus  en  état  de  le 
remplacer,  et  dit  au  ministre  qui  lui 
demandait  les  motifs  de  cette  préfé- 
rence :  «  De  tous  les  hommes,  Thur- 
low est ,  après  moi ,  celui  qui  vous 
tourmentera  le  plus  ;  «  et  cette  singu- 
lière recommandation  détermina  la 
nomination  de  Thurlow  (mars  1770). 
Au  mois  de  juin  1771,  il  devint  pro- 
cureur-général. En  1773  ,  le  général 
Burgoyne  accusa  formellement  lord 
Clive  de  s'être  illégalement  ap])roprié 
une  somme  de  deux  cent  trente-quatre 
raille  livres  sterling,  eu  abusant  des 
pouvoirs  qu'il  avait  exercés  dans  l'Li- 
de.  Thurlow  appuya  celte  accusation 
avec  beaucoup  d'éloquence  ;  mais 
lord  Clive  avait  des  partisans  si  nom- 
breux ,  et  il  fut  d'ailleurs  défendu  d'u- 
ne manière  si  plausible  parM.  Wed- 
derburne,  que  la  chambre  des  com- 
munes décida  ,  à  une  grande  majorité, 
que  renquiHc  n'aurait  pas  de  suite. 
Thurlow  fut  un  des  défenseurs  les 
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plus  habiles  de  l'administration  de- 
lord  North  5  et  il  la  soutint  avec  ta- 
lent sur  les  mesures  qu'elle  avait  adop- 
tées relativement  à  l'Amérique.  Puur 
l'en  récompenser,  lord  North  lui  fit 
donner  le  grand-sceau,  au  moisde  juin 
1778,  et  le  fit  créer  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne. En  sa  qualité  d'orateur 
de  la  chambre,  le  chancelier  se  trou- 
ve occuper  un  poste  non  -  seulement 
d'une  grande  importance ,  mais  qui 
exige  de  la  part  de  celui  qui  le  rem- 
plit autant  d'habileté  que  d'adresse. 
Les  membres  héréditaires  de  cette 
chambre  ,  dit  un  écrivain  natio- 
nal ,  sont  peu  disposés  à  plier  sous 
l'autorité  d'un  homme  qui  a  com- 
mencé sa  carrière  parmi  les  prati- 
ciens des  cours  inférieures.  Dans 
leurs  discours,  ces  nobles  orateurs 
s'écartaient  souvent  de  la  question 
par  des  digressions  étrangères  aa 
sujet  qu'ils  traitaient ,  et  commet- 
taient d'autres  irrégularités  peu  con- 
venables à  la  dignité  d'une  aussi 
auguste  assemblée.  Thurlow  entre- 
prit de  réformer  ces  abus ,  et,  de  faire 
rendre  à  la  dignité  de  chancelier  la 
déférence  qu'il  croyait  lui  être  due. 
Son  intervention  dans  les  débats  jiour 
y  rétablir  l'ordre  excita  d'aborlune 
grande  surprise,  et  fut  assez  mal  ac- 
cueillie; mais  il  y  mit  de  l'insistance, 
ripi-imanda  sévèrement  et  avec  dign  ité 
les  pairs  qui  rcfusaientd'obéir  à  ses  in- 
jonctions, et  parvint  enfin  à  les  faire 
respecter.  Après  la  chute  de  l'admi- 
nistration de  lord  Norlh,  Thurlow 
conserva  sa  place  de  chancelier  sous 
le  ministère  qui  lui  succéda  ,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  été  cordialement 
uni  avec  lord  Shelburne;  mais,  au 
moisde  mars  1 783  ,  les  partis  de  lord 
North  et  de  Fox  s'étant  réunis  pour 
former  le  ministère  qu'on  appela  de  la 
cort/i7îOM,  Thurlow  résigna  sou  em- 
ploi, et  devint  l'u.n  des  adversaires  les 
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^>lus  redoutables  tic  la  noiiTelIc  ati- 
miiilslraliou.  Se  Irouvaul  avec  loril 
Carabdeu  à  la  tète  de  l'opposition  , 
dans  la  chambre  haute,  il  jinla  avec 
beaucoup  de  force  contre  le  bill  de 
l'Inde,  présente  par  Fox,  et  contri- 
bua à  le  faire  rejeter  par  les  pairs  , 
quoique  la  chambre  des  communes 
l'eût  adopté  à  une  grande  majorité. 
Le  i-ejet  de  ce  bill  amena  la  dissolu- 
tion du  ministère  (jui  l'avait  intro- 
duit, et  plaça  le  célèbre  Pitt  à  la  tète 
des  allaires.  ïhurlow  rentra  dans 
l'ailministralion,  comme  lurd-chan- 
celier.  Ils'élait montre  constamment 
op[)Ose'  à  tous  les  bills  en  faveur  des 
débiteurs  insolvables  :  il  continua  de 
soutenir  les  mêmes  principes,  parce 
qu'il  partageait  l'opinion  de  lord 
Mauslleld ,  qui  disait  souvent  que  sur 
vingt  débiteurs  prodigues ,  on  pou- 
vait à  peine  citer  un  civancier  cruel, 
et  fit  rejeter ,  en  1787  ,  un  bill  de  cette 
espèce,  proposé,  par  lord  Rawdon 
et  par  plusieurs  autres  pairs.  Lors 
de  la  discussion  du  bill  de  régen- 
ce ,  Thurlow  agit  de  concert  avec 
Pitt  y  et  prononça  plusieurs  discours- 
qui  firent  une  grande  sensation.  A 
l'époque  de  la  guerre  avec  la  France, 
les  membres  du  cabinet  étant  di- 
visés sur  cette  question  ,  Thur- 
low ,  ne  partageant  pas  l'avis  du 
premier  ministre ,  dut  se  retirer 
(  1792);  mais  quoiqu'il  émît  lilire- 
ment  son  opinion  sur  toutes  les  me- 
sures discutées  dans  la  chambre  hau- 
te, il  ne  se  rangea  pas  pour  cela  par- 
mi les  membres  de  l'opposition.  Pitt 
ayant  proposé,  en  1791,  un  bill 
pour  arrêter  et  détenir  toutes  les  per- 
sonnes suspectes  sans  qu'il  fût  besoin 
de  leur  accorder  le  bénéfice  de  Vlia- 
heas  corpus ,  et  ce  bill  ayant  passé , 
Thurlow  ,  ([ui  ne  l'avait  ])as  com- 
battu, dilléra  d'avis  avec  les  minis- 
tres sur  les  qualifications  à  donner 
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aux  crimes  qu'on  se  proposait  de  ré- 
primer, 11  pensait  que,  d'après  la  let- 
tre des  statuts ,  on  ne  pouvait  les  qua- 
lifier haute -trahison.  Les  ministres 
pensèrent  diilércmment ,  et  agirent  en 
conséquence.  Quoique  retiré  des  af- 
faires, Thurlow  prit  beaucoup  de 
])art  aux  débats  de  la  chambie  hau- 
te, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  l'i 
se])tembrc  1806.  Doué  d'une  élo- 
quence vigoureuse,  et  qui  acquérait 
encore  plus  de  force  par  sou  énergie, 
il  soutenait  toujours,  sansia  moindre 
hésitation  et  avec  une  fermeté  iné- 
branlable, ce  qui  lui  paraissait  juste, 
et  n'était  arrêté  par  aucun  obsta- 
cle. Il  dédaignait  les  i'ormes  et  les 
minuties ,  allait  droit  au  fond  de 
i'alfaire,  sans  se  laisser  détourner 
par  de  petites  dillicultés  ou  des 
sophismes.  Ou  lui  reproche  d'a- 
voir été  souvent  impatient,  hautain 
et  trop  entier  dans  ses  opinions.  i>on 
caracti're  était  sévère,  même  morose; 
et  il  accordait  trop  jieu  aux  faiblesses 
de  l'hiiinanité,  qu'il  ne  pouvait  con- 
cevoir. Du  reste,  c'était  un  homme 
d'un  esprit  supérieur.  Il  protégeait 
avec  munilicence  ceux  ((iii  cultivaient 
les  lettres;  et  sa  conduite  envers  le 
docteur  Johnson  ne  saurait  être  trop 
louée.  Sou\  eut ,  il  est  vrai ,  la  ma- 
nière brusque  et  j.eu  polie  avec  1;*^ 
quelle  il  venait  au  secours  de  ceux 
qui  recouraient  à  lui  diminuait  le 
prix  du  bienfait.  Si  l'on  s'en  «apporte 
à  la  dédicace  que  lui  avait  faite  son 
ami ,  le  docteur  Horsley,  il  aurait  eu 
de  profondes  connaissances  dans  la 
langue  grecque.  Thurlow  ne  fut  ja- 
mais marié;  mais  il  laissa  trois  filles, 
d'une  dame  avec  laquelle  il  vécut 
long-tem])s.  On  a  imprimé,  à  la  suite 
du  Clair  de  lime  [Moun-li^ht) ,  petit 
jioème  d'Edouard  Thurlow  ,  \w\c\i 
du  chancelier,  plusieiu-s  traductions 
de  ce  dernier  ,  entre  autres  celle  du 
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Combat  des  rats  et  des  grenouilles 
.ittiibuëà  Homère.  D — z — s. 

THURMANN  (Gaspap^I)),  biblio- 
graphe ,  ne,  en  i  G34  ,  à  Piostock  dans 
le  Mccklenbourg ,  s'appliqua  ,  dans 
sa  jennesse  ^  à  la  jurisprudence, 
étudia  successivement  dans  seize 
universités  (  dont  Jœcher  donne 
rënumëration  )  ;  exerça  quelque 
temps  la  profession  d'avocat  ,  et 
fut  nommé  conseiller  du  duc  de 
Saxe-Lauenbourg.  Apres  la  mort  de 
ce  prince  ,  Thurmann  alla  résider  à 
Lubeck,  puis  à  Halle  et  à  Hambourg, 
sans  réussir  à  se  fixer  nulle  part.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  ,  le 
4  décembre  1704.  H  aimait  les  li- 
vres ,  et  comme  il  était  doué  d'une 
ardeur  infatigable  pour  le  travail  , 
il  employa  ses  loisirs  à  rédiger  des 
compilations  bibliographiques  que 
l'on  consulterait  encore  s'il  avait  su 
leur  donner  plus  d'intérêt  qu'à  de  sim- 
plesnomenclatures.  Hestéditcur  d'un 
recHeiZ  d'écrits  composés  à  la  louan- 
gedeMorhof ,  et  précédé  delà  Vie  de 
ce  savant,  Hambourg  ,  1699  ,  in-4°. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  I.  Biblio- 
theca  academica  de  rébus  et  juri- 
bus  academiarum  et  academico- 
rum  ,  etc., Halle,  1700  ,  111-4".,  ^vec 
une  préface  du  savant  Stryck ,  dans 
laquelle  il  prodigue  les  éloges  à  l'au- 
teur ,mais  aux  dépens  de  la  vérité. Quoi- 
que cet  ouvrage  lui  eût  coûté  trente 
ans  de  travail ,  c'est,  suivant  l'expres- 
sion de  Reimmann,  moins  un  corps 
que  le  squelette  d'une  histoire  litté- 
raire ;  et  l'on  concevrait  sans  peine 
qu'au  lieu  de  trente  ans  une  pareille 
compilation  ne  lui  eût  coûté  que 
trente  jours  (  V.  la  Bibl.  hist.  litter. 
de  Struve  ,  i,  96).  II.  Bibliotheca 
canonicorum  ,  in  qud  de  canonicis 
et  canonicatibus  ,  corumque  colle- 
giis  seu  capitulis ,  et  quœ  eo  per- 
tinent a^itur  ,  juxtà  seriem  alpha^ 
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beti  ,  ibid.  ,  1700  ,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  précédé  d'une  préface  de 
J.  Chr.  Hérold  ,  l'un  des  amis  de 
l'auteur  :  il  est  d'un  intérêt  moins 
général  que  le  précédent ,  et  pour  le 
fond,  ne  vaut  pas  mieux.  III.  Duel- 
lica  seu  de  barbard  et  belluind  duel- 
landi  consuetudine  ,  ibid.,  1700, 
in-4*'.  On  sent  tout  ce  qu'un  recueil 
de  ce  genre  pouvait  offrir  de  curieux; 
mais  l'auteur  ne  paraît  pas  même  s'en 
être  douté.  IV.  Bibliotheca  statis- 
ticcf.  sive  aitctorcs  prœcipui  qui  de 
ratione  stalûs  et  quœ  eb  pertinent 
scripserunt  ,  ibid.  ,  1701  ,  iu-4°.  , 
avec  une  préface  d'Aliasv.  Fritsch. 
V.  Bibliotheca  salinarium  physico- 
theologico-politico-juriuica ,  in  qud 
exhibentur  auctores  ferè  oinnes  ^ 
qui  de  salibus  et  salinis,  maxime 
Halensibus,  commentati  sunt,'\h\à.^ 
\~jO'i  .  in-4".  Thurmann  promettait 
depuis  long-temps  une  Bibliothèque 
universelle  de  droit ,  qui ,  suivant 
Morhof  {Polyhist.  litterarius  ) ,  de- 
vait surpasser  tout  ce  qu'on  possé- 
dait en  ce  genre.  Il  avait  promis 
également  la  Bibliothèque  des  mar- 
chands, le  Catalogue  complet  des 
jurisconsultes  ,  et  enfin  une  Biblio- 
thèque qu'il  aurait  pu  nommer  en- 
cyclopédique ,  à  raison  de  l'immense 
quantité  de  documents  qu'elle  devait 
contenir  sur  la  plupart  des  états  et 
des  professions  libérales  (  Voj.  la 
Bibl.  de  Struve ,  1 ,  97  )  ;  mais  on  doit 
peu  regretter  la  perte  de  ces  compi- 
lations ,  qui  n'auraient  sans  doute 
pas  mieux  valu  que  celles  qu'il  a  pu- 
bliées. W — s. 

THURNEISSER (LÉONARD),  né, 
à  Bàle,  le  6  août  i53i  ;  fils  d'un 
orfèvre ,  il  apprit  en  même  temps 
le  métier  de  son  père  et  celui  de 
graveur.  Placé  chez  un  médecin 
il  y  prit  du  goût  pour  la  chimie 
et  l'histoire  naturelle;  et  il  se  fortifia 
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dans  ce  goût  par  les  écritsdc  Para- 
celse.  Des  ëcarlsde  jeiincsselui  lireiit 
quiller  Bàlc  ,  quelque  temps  après 
un  mariage  qu'il  avait  conclu  à  l'â- 
ge de  seize  ans.  Il  établit  à  Tareuz 
dans  la  Aallée  du  Haut  Inn  (Tyrol), 
une   fabrique  de   soufre ,   qui  n'eut 
point  de  succès ,  et  voyagea  ensuite 
en  Allemacue ,  en  France  et  en  An- 
gleterre.  Après  avoir  servi  dans  1  ar- 
mée du  margrave  de  Brandebourg, 
il  entra  au  service  de  l'archiduc  Fer- 
dinand ,  frère  de  l'empereur  IMaximi- 
lien  II,  qui  lui  confia ,  en  ï558  ,  l'ad- 
ministration des   mines    du  Tyrol. 
Après  douze  ans  de  travaux  dans  cet- 
te place ,  où  il  acquit  de  grandes  l'i- 
cliesses,  Tburneisser  entreprit  de  nou- 
veaux voyages ,  parcourut  l'Ecosse^ 
les  îles  Orcades ,  oîi  il  examina  les 
mines  de  plomb;  ensuite  l'Espagne 
et  le  Portugal,  l'Ethiopie,  l'Egypte, 
l'Arabie,  la  Syrie,  la  Terre-Sainte, 
le  Levant,  l'Italie,  et  enfin  la  Hon- 
grie. Dans  toutes  ces  courses  ,  il  s'e'- 
tait  b-eaucoup  occupe'  de  médecine.  A 
son  retour  _,  il  reprit  l'administration 
des  mines ,  mais  avec  moins  de  suc- 
cès que  la  première  fois.  En  iSGq, 
il  revint  en  Allemagne ,  pour  soigner 
l'édition  de  divers  oua  rages ,  tels  que 
le  Microcosmus  ,V Archidoxia ,  V  U- 
rodociniastica ,  qui  devaient  révéler 
de  grands  secrets  d'alchimie  et  de 
médecine.  L'évéque  de  Munster,  et 
peu  après  l'électeur  de  Brandebourg, 
le  prirent  à  leur  service.  Ce  dernier 
le  nomma  son  médecin ,  en  i  S-j  i ,  et 
le  combla  de  faveurs.  Pendant  plu- 
sieurs années  ,  Thurneisser  joua  un 
grand  rôle  à  Berlin ,  où  il  établit  un  la- 
boratoire de  chimie ,  une  fonderie  de 
caractères  et  une  imprimerie  destinée 
exclusivement  à  l'impression  de  ses 
OEuvres;  enfin  ily  fut  à-la-fois  méde- 
cin ,   chimiste  ,   alchimiste ,   magi- 
cien, libraire,  auteur  et  homme  de 
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cour.  Il  se  fit  surtout  une  grande 
réputation  par  la  publication  d'un 
alphabet  polyglotte  en  trente-deux 
langues  d'Europe  et  en  soixante - 
trois  langues  des  autres  parties 
du  monde.  Enfin  il  prêtait  sur  ga- 
ges à  très  -  gros  intérêts  ,  faisait 
des  horoscopes ,  et  publiait  un  Ca- 
lendrier astrologique,  qui  avait  un 
succès  extraordinaire.  1!  vécut  ainsi 
de  la  manière  la  plus  brillante;  mais 
s'étant  rendu,  en  iS'^S,  à  Bàle,  il 
vit  que  nul  n'est  prophète  dans  son 
pays_,  car  il  fut  icçu  très-froide- 
ment par  ses  compatriotes.  Cepen- 
dant il  s'y  maria  pour  la  troisiè- 
me fois;  mais  ce  mariage  fut  mal- 
heureux. Etant  retourné  à  Berlin , 
Thurneisser  se  sépara  de  sa  nouvelle 
épouse,  et  eut  avec  elle  un  procès 
scandaleux ,  qui  lui  coûta  fort  cher. 
Alors  tomba  de  plus  en  plus  le 
pi'estige  dont  il  s'était  environné. 
Se  voyant,  eu  i582,  complète- 
ment ruiné  et  décrédité,  il  quitta  la 
Prusse  furtivement,  et  se  rendit  en 
Italie.  Ce  fut  à  Rome  qu'en  présence 
du  cardinal,  depuis  grand-duc^  Fran- 
çois de  Médicis ,  il  trempa  dans  une 
certaine  huile  la  moitié  d'un  clou  qui 
paraissait  tout  de  fer ,  et  le  retira 
chaugé  en  or,  pour  la  partie  trem- 
pée. Cette  expérience  lit  grand 
bruit  ;  cependant  elle  ne  put  ren- 
dre à  Thurneisser  le  crédit  dont  il 
avait  joui  en  Allemagne.  En  1691,  il 
se  rendit  à  Cologne  ,  où  il  mourut 
le  9  juillet  1 596.  Cet  homme  avait 
])eaucoup  de  rapports  avec  Para- 
celse  ,  par  ses  princij)es ,  son  ca- 
ractère et  sa  manière  de  vivre  ; 
et  sa  philosophie  mystique  rappelle 
celle  de  cet  auteur.  Il  était  très- 
laborieux  ,  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, et  possédait  des  connais- 
sances variées  ;  mais  il  était  essen- 
tiellement menteur .  débauché,   fas- 
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tueux;  enfin  c'était  unve'ritablt  char- 
lalan.  Le  catalogue  de  ses  nombreux 
ouvrages  se  trouve   dans   V j4dum- 
bratio   eruditorum    Basileensium  , 
])ar  Herzog.  Il  aA'ait  prépare'  des  tra- 
vaux littéraires  immenses ,  et  dont  il 
a  à  peine  achevé  la  moitié.  Nous  cite- 
rons entre  autres  :  I.  Oaomasticon , 
Berlin,  iS^a.  Il  Dejrigidis  et  cali- 
dis  aquis  mineralibus  et  metalUcis  , 
Francf.  ,   \^']'i.  111  Historia    sive 
Descriptioplanlarum  omnium  tam 
domesticaritm    quàm  exoticarum , 
avec   fig. ,  Berlin,    1578.  IV.  Ono- 
masticon   sive    interpretatio   ver- 
boruin  in   re  medicd ,  germanicè 
interpretata  ,    Berlin  ,    i583.    V. 
Alclijmia    magna  ,     ibid. ,    eod. 
VI.  Fragment  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  du  Brandebourg  , 
Berlin,   1783    (  en  allemand  ).  — 
Thurneisseb  (Jean- Jacques),  gra- 
veur, né,  à  Bâle,  le  i5  juin  i63G, 
y  mourut  le  17  février  17  iB.  Pierre 
Aubry  lui  apprit  l'art  de  la  gravure, 
dans  lequel  il  eut  de  grands  succès. 
Il  avait  saisi  la  manière  de  Claude 
Melan ,  et  il  le  surpassa  sous  quel- 
ques rapports.  Son  burin  est  plus 
ferme,  plus  brillant  et  plein  d'art. 
Il  travailla  successivement  à  Lyon , 
à  Bourg  en  Bresse  ,  à  Turin,  à  Vien- 
ne, à  Augsbourg  etàBàle,  où  il  était 
de  retour  en  1 699.  Le  nombre  de  ses 
gravures  est  immense;  on  en  trouve 
quelques-unes  dans  V Académie  de 
5rt7i<îrflrt,  notamment  celles  de  La- 
tone  ,  de  Laocoo?i  et  è! Antinous. 
—  Son  lils  fut  aussi  un  graveur  ha- 
bile, et  eut  part  aux  OEuvres  de 
son  père.  Il  mourut  en  1730.  U — i. 
TiïUROCZ  ou  TUROCZI  (Jean), 
historien  ,    né  ,    vers    1420  ,    en 
Hongrie ,    de  parents  nobles  ,    em- 
brassa l'état  ecclésiastique  (  Oudin  , 
Comment,  de  scriptor. ,  m  ,  2694), 
et  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
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chaire.  A  des  connaissances  en  théo- 
logie ,  il  joignait  le  goût  de  l'his- 
toire, et,  s'étantaltachéparticuUère- 
meut  à  celle  de  son  pays  ,  il  mit  au 
jour  Chronicon  regum  Hungarice. 
L'auteur  avertit  dans  la  préface  qu'il 
s'est  beaucoup  aidé  des  travaux  de 
ses  devanciers  ,  et  que  souvent  même  il 
n'a  fait  que  les  copier.  Ainsi  la  Chi-o- 
niquc  de  Thurocz  n'est  qu'une  espèce 
de  compilation.  Elle  commence  avec 
Attila  ,  au  cinquième  siècle  ,  et 
finit  en  1464,  ^u  couronnement  de 
Math.  Corvin  ,  à  qui  l'ouvrage  est 
dédié.  Elle  fut  imprimée ,  non  en 
i48'2  ,  comme  le  dit  Czwitinger 
{Specim.  Hungar.  litterat.),  mais 
en  1488,  Augsbourg,  Erli.  Ratoldt. 
Le  même  bibliographe  en  cite  une 
édition  de  Venise  ,  1488  ,  in-  4".  ; 
et  Leuglet-Dufresnoy  une  de  Brunn 
en  Moravie ,  1 488 ,  in-fol  (  1  ).  L'ou- 
vrage de  Thurocz,  fort  estimé  de  ses 
compatriotes  ,  malgré  quelques  im- 
perfections, lait  partie  des  Hunga- 
ricar.  rerum.  scriptor.  de  Bongars, 
1600  (2).  Czwitinger  cite  de  lui  un 


(i)  Peux  éditions  de  ïhuroci  furent  piiblie'es 
eu  14^8  ;  la  première  à  Bruun  ,  un  mois  de  mars , 
et  la  seconde  ù  Augsbourg  ,  au  mois  dt  juin  ;  cette 
dernière  ,  qui  est  prelerablc  à  la  prcce'dente  , 
porte  en  titre  :  Impressa  F.berhardi  Raloldt  viri 
soleriïssimi  extniid  industriel ,  ei  mird  imf>rimei2(Ji 
nrte  quâ  riiiper  f^enetiis ,  niinc  Au^usta:  exceliil . 
nomifialissirnus  y  impcn^is  Theohaldi  Feger  conci- 
visBudensis  ,  anno  i488.Ce  titre  est  clair  pour  qui- 
conque entend  le  latin.  Ratoldt,  auparavant  impri- 
meur distingué  à  Venise,  établi  depuis  à  Augsbourg, 
y  imprimait  en  1488  ,  la  chronique  de  Thurocz. 
be  là  on  a  maladroitement  couclu  que  cette  chro- 
nique avait  paru  en  i4S3  ,  à  Venise.  Cette  pré- 
tendue édition  de  Venise  n*a  jamais  existé.  G — Y. 
(7.J  La  seule  bonne  édition  de  la  chronique  de 
Thurocz  est  celle  qui  a  paru  dans  les  Scriptorei 
rerum  hiaigaricaruni  veieres  ne  genuini  (Vienne, 
7746,  i  vol.  in-fol.,  dédiés  à  l'impératrice  Marie- 
Thérès-e).  Elle  a  été  iuscrce  dans  le  tome  i«'. ,  pag. 
3f),  sous  ce  titre  :  M.  Johannis  de  Thurocz  C/iiv- 
tiica  Jfungarorum  ab  origine  genlis ,  inserla  simul 
Chronica  Johannis  archidiicoui  de  KikuUew ,  ud 
annum  iisijue  Christi  \!^<n[^  et  ullrà  perdurta  : 
nuncadjldemduanim  editiovum  Brunensis  et  Au- 
gusiaiiœ  de  anno  t488  ,  nec  non  M.  X.  Codicis 
mcmbranacei  bihliolhecœ  Auguftœ  yindohonnensts 
recognila  ,  aucla ,  el  ememlala  spaisisi/ue  auihu.f- 
Jam  nolis  ue  pLurimis  varianlibus  lectionibus  fx 
Biiilensi    i/uo//ue     Chronico    aniiquo     illustrât^. 
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autre  ouvrage  intitule:  Soliloqiiiuin  ; 
mais  il  avoue  qu'il  ne  le  connaît  pas. 
Fabricius  n'a  pas  cle  plus  heureux 
dans  les  reclierclios  qu'il  en  a  faites 
(  P".  la  Bihl.  med.  et infim.  latinita- 
tis  , IV,  1 60  ,  éd.  de  Padoue).  — ïnu- 
Rocz  (  Ladislas  )  ,  historien  hon- 
grois, de  la  même  l'amille,  était  né 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  11 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  ,  et 
sut  mériter  l'estime  générale  par  son 
attachement  à  ses  devoirs  ,  par  son 
érudition  et  son  éminente  piété.  Le 
seul  ouvrage  que  nous  connaissions 
de  lui  est  un  Abrégé  de  l'Histoire  de 
Hongrie ,  sous  ce  titre  :  Ilungaria 
cum  suis  regibus,  Tirnan  ,  i']'2g  , 
in-fol.j  réimprimé  dans  la  mèiiie 
ville  ,  1772,  in-4°. ,  avec  des  addi- 
tions. La  description  topojiraphique 
de  cette  contrée  en  piécède  l'Histoire, 
clans  laquelle  l'auteur  a  réparé  plu- 
sieurs omissions  de  ses  devanciers,  et 
recueilli  des  traditions  et  des  anec- 
dotes intéressantes.  Cet  ouvrage,  dont 
les  critiques  s'accordent  à  louer 
l'exactitude  ,  est  écrit  avec  conci- 
sion et  élégance.  W — s. 

THUROT  (François)  ,  capitaine 
de  corsaires,  naquit  en  17*27  ,  à  Nuits 
en  Bourgogne.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait à  la  chirurgie,  le  plaça  de 
bonne  heure  chez  les  Jésuites  à 
Dijon.  Sorti  de  ce  collège  à  l'âge  de 
seize  ans  ,  pour  entrer  chez  nu  chi- 
rurgien ,  il  y  passa  deux  années  ;,  pen- 
dant lesquelles  il  étudia  l'art  de  gué- 
rir j  mais  se  sentant  une  vocation  se- 
crète pour  la  marine  ,  il  quitta  Di- 
jon furtivement^  et  se  dirigea  sur 
Dunkerque  où  il  s'embarqua  sur  un 


Schwandtner  el  les  autres  î^vants  qui  ont  soigné 
cette  belle  édition  dcTburocx  ont  consulte  non-seu- 
lement les  trois  éditions  précédente»  ,  mais  eucorr 
Mne  ancienne  (^hroniquc  qui  se  trouve  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  ini|>iTiale  de  Vienne,  et  qui 
a  été  commencée  en  i35S.  Ils  font  voir  que  Thu- 
■•ocz  l'a  copiée  mot-à-mot  pour  comgo^er  les  deux 
premières  parties  de  sa  Chronique.  G — Y. 
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corsaire  comme  chirurgien.  Sa  pre- 
mière expédition  ne  fut  point  heureu- 
se :  le  bâtiment  qu'il  montait  ayant 
été  attaqué  et  pris  ,  Thurot  resta 
prisonnier.  Etant  parvenu  à  s'évader^ 
il  revint  à  Dunkerque  ;  tout  autre  se 
serait  dégoûté  d'un  métier  commen- 
cé sous  des  auspices  aussi  défavora- 
bles ;  mais  doué  d'une  volonté  ferme 
et  d'un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursuivre  sa  carrière.  Abandon- 
nant la  chirurgie,  il  s'enrôla  comme 
matelot.  Après  diverses  courses  eu 
cette  qualité ,  il  devint  pilote ,  et  en- 
fin capitaine.  Les  armateurs  de  Dun- 
kerque n'hésitèrent  point  à  lui  con- 
fierleurscorsaires  ,  et  il  justifia  cette 
confiance  eu  les  enrichissant  par  les 
nombreuses  prises  qu'il  fit  sur  les 
Anglais,  et  souvent  après  des  com- 
bats sanglants.  La  paix,  qui  fut  signée 
en  174^»  ^inl  mettre  un  terme  à  ses 
courses.  Ne  pouvant  plus  comman- 
der de  corsaires^  il  entra  dans  la  ma- 
rine du  commerce,  et  fit ,  en  qualité 
de  capitaine,  divers  voyages  très- 
fructueux.  Enfin,  il  se  vit  en  état 
d'acheter  un  bâtiment,  de  l'armer 
pour  son  compte,  et  cette  opération 
lui  procura  des  bénéfices  considéra- 
bles. Lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau,en  1755,  les  armateurs  le  solli- 
citèrent de  recommencer  ses  courses  ; 
il  se  rendit  à  leurs  instances,  arma 
plusieurs  corsaires,  dont  il  prit  le 
commandement ,  et  en  moins  de  six 
mois  ruina  le  commerce  anglais  dans 
les  mers  du  Nord,  Le  bruit  de  la  va- 
leur et  des  exploits  du  capitaine 
Thurot  étant  parvenu  à  la  cour,  on 
lui  ollrit  d'entrer  dans  la  marine 
royale.  Séduit  par  la  perspective  de 
gloire  qu'il  enirevovait,  il  accepta, 
et  se  voua  dès-lors  tout  entier  au  ser- 
vice du  roi.  Ou  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  corvette  la  Fri- 
ponne ,  avec  la  mission  de  croiser 
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dans  la  Mauche.  Pendant  la  canipa- 
jçne  qu'il  fit  sur  ce  bâtiment,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats,  et 
prit  environ  soixante  navires  du 
commerce.  Le  marccbal  de  Belle- 
Isle,  qui  avait  apprécie  ses  talents  , 
lui  fit  doimer  le  commandement 
d'une  division  composée  de  deux 
frégates  et  de  deux  corvettes.  Le 
but  de  cet  armement  était  surtout 
d'intercepter  un  convoi  chargé  de 
pelleteries,  venant  d'Arcli.mgel,  et 
qu'on  savait  devoir  relâclier  aux 
Orcades.  Thurot  appareilla  deSaint- 
Malo,  le  12  juillet  17^7,  et  alla 
mouiller  d'abord  sur  le  Fieiix-Banc. 
11  y  était  depuis  quelques  jours,  lors- 
qu'il s'empara  du  Rotterdam  ,  qui 
venait  de  Saint-Chnstoplie  ,  cliargé 
de  sucre  et  de  café.  Le  24,  une  fré- 
gate anglaise  se  trouvant  dans  ses 
eaux,  il  l'attaqua  :  le  combat  dura 
près  de  trois  heures,  et  cette  frégate 
fut  si  maltraitée,  qu'elle  fut  obli- 
gée de  relâcher  à  PlyiQOuth,  cou- 
lant bas  d'eau.  Thurot  fit  ensuite  di- 
verses prises  j  mais  a^'ant  éprouvé 
une  série  de  mauvais  temps  et  de 
contrariétés  de  venls  ,  il  fut  contraint 
de  relâcher  à  Gothembourg  ,  pour  y 
réparer  ses  bâtiments.  Sorti  de  ce 
port  le  1 1  mai  1758,  il  se  rendit  sur 
la  côte  d'Angleterre,  où  il  s'empara 
de  six  gros  bâtiments  chargés  de 
charbon  de  tewe.  Il  était  le  26  à  la 
hauteur  d'Edimbourg,  lorsqu'il  eut 
connaissancede  quatre  voiles. Croyant 
que  c'étaient  des  bâtiments  mar- 
chands, il  leur  donna  la  chasse;  mais 
en  les  approchant,  il  s'aperçut  qu'ils 
étaient  armés.  Deux  d'entre  eux 
e'taient  des  frégates  supérieures  à  la 
sienne;  mais  il  n'était  pas  homme 
à  reculer  :  il  met  en  panne  et  at- 
tend les  Anglais  qui  avaient  reviré  sur 
lui.  Le  combat  fat  long  et  opiniâtre  , 
et  la  valeur  égale  départ  et  d'autre. 
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Le  capitaine  Craig  ,  qui  commandait 
le  Solehaf ,  reçut ,  à  la  gorge  ,  une 
blessure  dangereuse,  et  le  feu  s'étant 
manifesté  à  bord  delà  frégate,  il  fut 
obligé  de  cesser  le  combat.  Le  Dau- 
phin tint  encore  environ  une  de- 
mi-heure ;  mais  son  capitaine 
ayant  été  tué ,  et  \a  frégate  étant 
entièrement  désemparée ,  elle  prit 
le  large  ;  et  Thurot,  qui  s'était  cou- 
vert de  gloire,  demeura  vainqueur. 
Le  Belle-Isle ,  qu'il  montait,  ayant 
besoin  de  réparations ,  il  se  rendit 
à  Christiansaiid  en  Norvège ,  emme- 
nant avec  lui  quatorze  navires  mar- 
chands ,  qu'il  aA^ait  capturés.  Ses 
avaries  réparées  ,  il  appareilla  le 
12  juillet.  Le  même  jour,  au  soir, 
il  découvrit  environ  vingt  bâti- 
ments ;  il  les  observa  toute  la  nuit , 
et  au  jour,  il  reconnut  que  c'étaient 
des  pijiques  armées  en  guerreet  mar- 
chandises. Fiers  de  la  supériorité  du 
nombre  ,  ces  bâtiments  manœu- 
vrèrent pour  entourer  la  frégate  de 
Thurot ,  et  firent  pleuvoir  sur  elle 
une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille. 
Celui-ci,  que  !e  nombre  de  ses  enne- 
mis n'intimidait  jamais,  leur  riposta 
vivement-,  et  son  feu  fut  tellement 
bien  dirigé,  qu'eu  moins  de  deux 
heures,  il  parvint  à  les  mettre  en  dé- 
route ,  et  même  à  s'emparer  de  deux 
de  ces  pinques ,  qu'il  conduisit  à 
Christiansand ,  oîi  il  séjourna  quelque 
temps  pour  vendre  ses  prises  et  lais- 
ser reposer  ses  équipages.  Pendant 
cette  relâche ,  il  apprit  que  le  minis- 
tère britannique  avait  fait  sortir  plu- 
sieurs vaisseaux  et  frégates  chargés 
spécialement  de  se  mettre  à  sa  pour- 
suite ,  et  de  s'emparer  de  lui.  Cette 
nouvelle  hâta  son  départ:  il  appa- 
reilla le  i"^"",  septembre;  le  lende- 
main, il  captura  près  d'TsIa  (  côtes 
d'Ecosse  )  nu  brick  de  dix- huit 
canons ,  et  peu  d'heures  après  deux 
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gros  bâtiments  qui  sortaient  du  ca- 
nal Saint- Georges.  Thurot  lit  en- 
core diverses  prises,  et  enlîn^  après 
avoir  balayé  la   mer  du  Nord,  et 
cause'  un  tort  immense  au  commerce 
anglais ,  il  rentra  dans  le  port  de  Dun- 
kerque,  le  ô  décembre  1758,  épuisé 
de  fatigues ,  mais  couvert  de  gloire. 
Appelé  à  Versailles ,  il  y  reçut  l'ac- 
cueil le  plus    honorable  :  il  n'était 
bruit  que  de  ses  exploits ,  et  tout  le 
monde    voulait    voir    ce    capitaine 
Thurot  si  redoutable  aux  Anglais. 
Consulté  par  le  ministère   sur   les 
moyeus    de  nuire  le  plus  ellicace- 
raent  à  l'Angleterre,  d  proposa  de 
faire  une  descente  sur  ses  côtes  et 
démontra  si  clairement  la  possibilité 
du  succès,  qu'il  parvint  à  faire  adop- 
ter son  projet.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine Berryer  en  parla  au  roi ,  avec 
intérêt ,  et  le  monarque  y  donna  son 
assentiment.  En  conséquence,  on  or- 
donna l'armement,  àDunkerque ,  de 
cinq  fi'égates  et  une  corvette,  dont 
Thurot  devait  prendre  le  comman- 
dement. On  embarqua  sur  cette  esca- 
dre un  corps  de  quinze  cents  hommes 
choisis  dans  différents  régiments  y  et 
qui  furent  mis  sous   les    ordres  de 
Flobert,  brigadier  d'infanterie.   Le 
l5  octobre  1759,  Thurot  appareilla 
de  Dunkerque  ,  et   alla  mouiller  le 
soir  même  dans  le  port  d'Ostende. 
Le  lendemain  il  en  sortit  à  la  faveur 
d'une  brume  épaisse  ,  qui  le  déroba 
à  la  croisière  anglaise ,  se  dirigea  sur 
les  côtes  de  la  Hollande  et  du  Jut- 
laud  ,  et  entra  dans  le  Catégat.  Un 
coup  de  vent  violent,  qu'il  éprouva 
vers  les  premiers  jours  de  décembre, 
le  sépara  de  trois  de  ses  bâtiments  , 
et  son  escadre  se  trouvait  ainsi  ré- 
duite de  moitié,  lorsqu'il  arriva,  le 
10  janvier  suivant,  dans  la  baie  de 
Carrick-Fcrgus.  Il  débarqua  immé- 
diatement ses  troupes ,  réduites  alors 
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à  environ  mille  hommes ,  et  la  place 
fut  investie.  Après  un  siège  de  quel- 
ques jours  ,  elle  se  rendit,  et  la  gar- 
nison ,  prisonnière  de  guerre,  fut  em- 
barquée sur  les  frégates.  Thurot , 
privé  de  trois  de  ses  bâtiments  ,  ne 
put  se  livrer  à  d'autres  entreprises  ; 
il  rembarqua  ses  troupes  ,  et  appa- 
reilla pour  revenir  en  France.  Un  au- 
tre coup  de  vent  le  sépara  de  deux 
de  ses  bâtiments.  Rencontré ,  près  de 
l'île  de  Mars,  par  trois  frégates  an- 
glaises ,  il  n-e  put  leur  échapper, 
malgré  l'habileté  de  ses  manœuvres. 
Le  combat  qui  s'engagea  fut  très- 
meurtrier;  Thurot  se  battit  en  déses- 
péré ;  mais  attenit,  vers  le  milieu  de 
l'action,  d'une  balle  de  pieriùer  qui 
le  frappa  dans  le  creux  de  l'estomac, 
il  expira  le  20  janvier  1760.  Sa  per- 
te produisit  un  tel  découragement 
dans  l'équipage  du  Belle-Isle ,  qu'il 
amena  quelques  instants  après.  Un 
anonyme  a  publié  une  Fie  du  capi- 
taine Thurot,  179'  '  in-S".  ,  de 
i5o  pages.  H' — q — n. 

THURY.  Fof.  Cassini. 
THY.  Foj.  MiLLY. 
THYRMUS.  Foy.  Firmus  Mau- 
uus. 

THYRWHITT.  F.  Tyrwhitt. 
THYSIUS  (Antoine),  historien 
et  philologue  ,  né  vers  i6o3  ,à  Har- 
derwyck  (i),  était  fils  d'Ant.  Thy- 
sius ,  professeur  au  collège  de  cette  vil- 
le, dont  on  a  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse justement  oubliés (2).  Après 
avoir  appris  le  grec,  le  latin,  l'ara- 
be et  l'hébreu ,  il  acheva  ses  études  à 
l'académie  de  Leyde,  sous  la  direc- 
tion de  Dan,  Heinsius.  Le  talent  qu'il 
annonçait  pour  la  poésie,  etsou  appli- 


(x^  Suîv.  Paquot;  mais  Meiirsiiis  place  sa  nais- 
sance .'k  Anvers.  Voy.  Athenie  Balai'a. 

(î)  On  en  Irouvcia  la  liste  dclaillec  dans  les  Ittc- 
iiioires  lie  Paquol.  Baillel  a  confondu  T liysius  avrc 
sein  |>i'ie,  dans  les  Jugements  des  savants,  II  ,  «ij;, 
éd.  iii-4". 
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cation  lui  méritcrent ,  de  bonne  heu- 
re, l'estime  des  savants.  Il  n'avait 
])as  encore  qnittd  les  bancs  de  l'ëcole, 
(|iril  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Boxhorn  et  Constantin  Lempereur, 
On  sait  qu'il  se  fit  recevoir  docteur 
on  droit  j  mais  on  ignore  si  ce  fut  à 
Leyde  ou  dans  une  autre  académie. 
INomme'  professeur  de  poe'sie  à  Leyde, 
en  iG35  ,  il  obtint  ,  quelques  années 
après ,  la  chaire  d'cluquencc  et  une 
chaire  de  droit.  Enfin ,  Heinsius  étant 
mort ,  en  iG55  ,  il  lui  succéda  dans 
la  place  de  bibliothécaire,  qu'il  exer- 
ça conjointement  avec  ses  autres  em- 
plois. Thysius  mourut  au  mois  de 
mars  i665  {3).  C'était  un  bon  hu- 
maniste, également  distingué  comme 
poète  et  comme  orateur  •  mais  il  est 
connu  surtout  par  les  éditions  qu'il  a 
données  d'auteurs  latins  ,  avec  des 
Notes  ,  qui  font  pai'tie  de  l'ancienne 
collection  des  Fariorum.  On  lui  doit 
des  éditions  de  Salluste,  de  Justin  , 
des  Tragédies  de  Sénèqiie,  de  Valère- 
Maxime  ,  de  Lactance  ,  de  Vel- 
leiiis  Paterculus  et  Ôl  Aulu-Gclle  : 
quelques-unes  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois  •  on  préfère  les  pkis 
récentes.  Toutes  les  explications,  de 
Thysius  ne  sont  pas  également  bon- 
nes •  mais  Jacq.  Gronovius  et  P. 
liurmann  l'ont  critique  d'une  m.t- 
nière  trop  vive  j  le  premier ,  dans  ses 
Notes  sur  Aulu-Gelle ,  et  le  second  , 
dans  les  Préfaces  de  ses  éditions  de 
Paterculus  et  d' Onde.  On  doit  en- 
core à  Thysius  une  édition  de  VHis- 


(3)  PaL|uot  recule  la  mort  de  Thysius  jusqu'en 
1O70;  mais  c'est  une  erreur.  J.  Fréd.  Gronovius 
aniiuuce  .sa mort  à  Nicoi.  Heinsius,  dans  une  lettre 
du  If)  mars  (xiv  Kalcnd.  aprilis),  insere'e  dans  la 
,Sy//<)g«  i/iisloliiitim  de  Kurmnnn  ,  III ,  5i9.. 
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toirc  de  Polydore  Virgile  ,  etc.  ,  et 
des  Oraisons  fiuièbres  de  l'amiral 
Tromp  ,  de  Dan.  Heinsius  et  de 
Lamb.  Barlée.  iSes  autres  ouvrages 
sont  :  Y.Exercitationes  miscellaneœ , 
Leyde,  iGSq,  in- 12.  C'est  un  re- 
cueil de  dissertations  assez  siiperliciel- 
les  sur  des  sujets  tirés  de  l'Écriture, 
de  la  mythologie  ,  etc.  ;  elles  ont  été 
insérées  par  Crenius  dans  ses  Fas- 
ciculi  dissertât,  historico  -  critico- 
philologicar.,  iv,  4^7-53 1.  IL  Dis- 
cursus politicus  de  magistratibus 
Atlieniensiuiii  ;  collatio  atticarum 
ac  romanarumlegum ,Lejàe,  i645, 
in- 16 ,  à  la  suitede  l'ouvrage  de  Postel 
De  repuhlicd  Athcniensium.  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  des 
Républiques  {V.  Sallengf.e).  Jacq. 
Gronovius  a  inséré  les  deux  piècesde 
Thysius  dans  le  Thesaur.  antiquitat. 
grœcar.  ,  v,  iS-jS.  IIL  Compen- 
diuvi  historiée  hatavicœ  à  Jul.  Cœ- 
sare  usque  ad  hœc  tempora ,  ibid. , 
i645:  avecquelquesadditions,  i65'i, 
in- 1 6  IV.  Memorabilia  celebriorum 
veterum  renimpuhlicaruni  y  accessit 
tractatus  juris  publici  de  potestate 
principis ,  ibid.  ,  1646  ,  in-16.  Cet 
ouvrage ,  ainsi  que  le  précédent ,  est 
joint  à  la  collection  des  Républiques 
dont  on  vient  de  parler.  V.  Historia 
navalis  ,  sive  celeberrimorum  prœ- 
liorum  quœ  mari  ^  ab  antiquissim. 
temporibus  usque  adpacem  hispani- 
cam  ,  BaUwi  ,  J'œderatique  Bel- 
gœ  ,  ut  plurimum  victores  ,  gesse- 
runt  ,  luculenta  descriptio  ,  ibid.  , 
lôS-j  ,  in-4"'  ^I-  De  usurd  et  pœ- 
nis  commentarius  ,  Utrecht,  i658, 
in-S".  Voy.  les  Mémoires  de  Paquot 
pour  l'Histoire  littéraire  des  Pays- 
Ras  ,  m,  177  ,  éd.  in-fol.     W — s. 
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